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BIOGRAPHIE 

UNIVERSELLE, 

ANCIENNE  ET  MODERNE, 

OU 

HISTOIRE ,  PAR  ORDRE  ALPHABETIQUE  ,  DE  LA  VIE  PUBLIQUE  ET  PRIVEE  DE 
TOUS  LES  HOMMES  QUI  SE  SONT  DISTINGUES  PAR  LEURS  ECRITS  ,  LEURS 
ACTIONS  ,  LEURS  TALENTS,  LEURS  VERTUS  OU  LEURS  CRIMES, 

OUTRAGE     EJCTIÈEEMEITT     WETJF, 

RÉDIGÉ  PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES  ET  DE  SAVANTS. 


On  doit  âe*  «égards  *«x  vivants  ;  on  ne  doit ,  a«x   storU, 
qae  la  vérité.      (  Vo lt.  ,  première  Lettre  tur  OEdipe.  ) 


TOME  TROISIÈME, 


A   PARIS, 

CHEZ  xMICHAUD  FRÈRES,  LIBRAIRES, 

KUE    DES    BOSS-EMFAMTS,  M».  S.J. 

DE  L'IMPRIMEiUE  DE  L.  G.  MICHAUD. 
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AVIS  DES  ÉDITEURS 

SUR  CETTE   SECONDE  LIVRAISON. 


A  peine  arrivée  à  son  début ,  notre  entreprise  a  déjà  subi  toutes  les  contrariétés  qui, 
dans  tous  les  siècles,  signalèrenl  le  berceau  des  opératious  les  plus  utiles  et  des  dé- 
couvertes les  plus  précieuses.  Discussions  littéraires  et  judiciaires  5  accusations  et  dé- 
lations de  toute  espèce ,  éloges  et  encouragements  plus  nombreux  encore ,  rien  n'a 
manqué  à  la  célébrité  de  la  Biographie  universelle. 

Quelque  obscurs  que  soient  les  ennemis  que  nous  avons  eu  à  combattre,  quelques 
ridicules  qu'aient  été  leurs  moyens  d'attaque,  ils  sont  cependant  parvenus  à  exciter 
l'attention  du  public,  et  nous  devons  avouer  que  nous  n'avons  pas  eu  moins  be- 
soin ,  pour  leur  résister,  de  la  justice  de  notre  cause,  que  de  l'appui  des  gens  hon- 
nêtes et  éclairés. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  le  triomphe  que  nous  avons  obtenu  puisse  réparer 
tout  le  tort  que  nous  avons  éprouvé  par  les  doutes  jetés  sur  nos  opérations,  et  le^. 
retards  apportés  à  nos  travaux  5  maisloin  d'en  être  découragés  ,  nous  allons  redoublci' 
d'activité  j  et ,  marchant  désormais  sans  obstacles,  nous  devons  nous  flatter  d'aller 
à  notre  but  avec  plus  de  rapidité.  Convaincus  néanmoins  des  soins  qu'exige  un 
pareil  travail,  on  n'aura  jamais  à  nous  accuser  de  précipitation  ni  de  négligence  : 
nous  aimons  mieux  faire  un  ouvrage  qui  puisse  résister  au  temps  et  à  la  critique ,  que 
d'improviser  une  compilation  médiocre  et  éphémère. 

On  a  fait  sur  la  première  livraison  quelques  observations  dont  nous  ferons  notre 
profit  ;  et  nous  recevrons  avec  reconnaissance  toutes  celles  que  l'on  voudra  bien  noué 
adresser  encore.  Si  elles  ne  nous  arrivent  pas  à  temps ,  elles  seront  renvoyées  au 
Supplément  et  Errata  qui  se  trouveront  à  la  fin  de  l'ouvrage. 

Ceux  des  sousci-ipteurs  qui  ont  été  étonnés  de  ce  que  les  deux  premiers  volumes 
n'avaient  pu  contenir  la  seule  lettre  A  ,  ne  le  seront  peut-être  pas  moins  de  ce  quô 
le  B  et  le  C  remplissent  aussi  chacun  plus  de  deux  volumes  ;  mais  il  nous  suffira  de 
dire  que  les  trois  premières  lettres  de  l'alphabet  forment  dans  tous  les  dictionnaires 
historiques  à  peu  près  un  tiers  de  la  totalité.  Nous  pouvons ,  au  reste ,  assurer  que 
nous  serons  toujours  fort  scrupuleux  sur  le  choix  des  articles  et  des  détails  qui  les 
composent,  et  que  nous  n'en  admettrons  que  de  vraiment  utiles. 

L'objection  que  Ton  avait  faite  sur  le  grand  nombre  d'articles  orientaux  qui  se 
trouvent  dans  les  deux  premiers  volumes,  sera  sans  objet,  si  l'on  veut  considérer 
que  la  plupart  des  noms  de  l'Orient  commencent  parla  lettre  A. 

L'orthographe  que  nous  avons  adoptée  pour  ces  mêmes  noms  orientaux  a  aussi 
étonné  quelques  personnes.  Cependant  il  est  sûr  qu'elle  est  aujourd'hui  consacrée 
dans  un  grand  nombre  de  bons  ouvrages,  et  que,  devenue  plus  générale,  elle 
rendra  bientôt  plus  facile  la  connaissance  des  langues  et  de  l'histoire  orientales. 

Enfin,  on  s'est  plaint  de  l'étendue  de  quelques  articles  5  et  ce  qui  prouve  l'injustice 
d'une  grande  partie  de  ces  réclamations ,  c'est  que  les  mêmes  personnes  nous  accu- 
saient d'avoir  omis  dans  ces  mêmes  aiticles  des  détails  dont  nous  pourrions  aisément 
démontrer  l'inutilité.  Mais  nous  répondrons  à  ces  objections  d'une  manière  plus 
«fficace ,  en  donnant  de  nouveaux  soins  à  toutes  les  parties  de  cet  important  ouvrage. 
III.  il 
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SIGNATURES   DES    AUTEURS 

DE   LA   SECONDE    LIVRAISON. 


MM. 


A. 

A— D— R. 

A— D. 

A G — R. 

B— BE. 
B— R    f. 
B— E.  f. 

B— P. 
B— I. 
A.B— T. 

B~T. 
B-Y. 

B— -ss. 

B—G. 

B.  N— G. 

C.  G. 

C— AU. 

C.  et  A. 
Ch— N. 

C— L. 

C— R. 

C.  T— T. 

C~S— A. 

D— L— E. 

D.L. 

D — M — T. 

D.N-L. 

D— G. 

D—s. 
D—P— s. 

D—T. 

J.B.E— D. 
F— z. 

F— E. 

G— s. 

G—f.. 

G— D. 

G— R. 

G— T. 


Anonyme. 

J-u. 

Amar-Durivier. 

K. 

Artaud. 

L-x. 

AUGER. 

L~s. 

Balbe. 

L_T— L. 

Barbier  j*. 

L-P-E. 

Basante  fils. 

L-S— E. 

Beauchamp. 

L.  R-E. 

Bernardi. 

M— B— jv 

Beccuot(A.  J.  Q.). 

M— N. 

BlOT. 

M— D. 

BoLLY    (Mnie.  de). 

N-L. 

BoiSSONNADE. 

P— I. 

BourtGOlNG. 

P— T. 

Brun-Neergard. 

c  M.  P. 

Cadet-Gassicourt. 

P— E. 

Castellan. 

r-~x. 

Catteau. 

g-..R_T 

ChAUSSIER  etADELOBf. 

R— L. 

Chéron. 

R— ». 

ChoiseuL'd'Aillecoukt. 

R— T. 

Clavier. 

S_Y. 

Coquebert  de  Thaizt. 

S-s. 

Corréa-de-Serra. 

s.  D.  s— Y 

Df.L  AMBRE. 

S.  s— I. 

Delaulnaye. 

s— R. 

Demusset-Pathat. 

Sx— T. 

De  Noual-Lahoussaye. 

s— D. 

Depping. 

T— D. 

DeSPORTES   (  BOSCHERON  ). 

T— L. 

Du-Petit-Thouars. 

T—T. 

DURDENT. 

U—i. 

ESMÉNARD. 

Y.  B— E. 

Esméi«ard(J.B.). 

T~z. 

FÉLETZ. 

V-s. 

FlivÉE. 

V.  S— L. 

Gallais. 

V— T. 

GmGUEH^. 

v.w. 

GlRAUD. 

W~s. 

Gbosier. 

W— R. 

GuiIOT. 

X-s. 

JocRDAur. 

MM. 

JoHAPfEAU. 

Anonyme. 

Lacroix. 

Langlès. 

.  LALLY-ToLtENnAL. 

LaPorte  (  Hippolytfi  de). 
La  Salle. 
La  REPTAuniÈRE. 
•  Malte-Brun. 

Mersan. 

MiCHAUD. 
NOEL. 

Paroletti. 
Peignot. 

PiLLET. 
P03VCE. 
PUJOULX. 
.  QUATREMÈRE-ROISST. 
ROSSEL. 

Robin. 

Roquefort. 

Salaeéry. 

SeNONES  (  DE  ). 

.  Silvestre-de-Sact. 

SiMONDE-SiSMUNDI. 

Stapfer. 
Stassart  (de). 

SuARD. 

Tabaraud. 
Treneuil. 

TlSSOT. 
CsTiRI. 

Yan  IIertborn. 
Yannoz  (M»"e,  de). 

YlLLERS. 

Yiivcekt-Saikt-Laureiït. 

VlTET. 

Yan  Win  (  le  chevalier  de  ). 

Weiss. 

Walkenaer. 

Revus  par  M.  SuARD« 


BIOGRAPHIE 


UNIVERSELLE. 


Au  BAI  S  (Charles  de  Baschi  , 
marquis  d'  ) ,  d'une  famille  illustre  , 
originaire  d'Italie ,  qui  avait  la  pre'ten- 
tion  d'avoir  été  souveraine ,  naquit  au 
château  de  Bcauvoisin,  près  de  Nîmes, 
le  20  mars  1686,  et  mourut  dans  ce- 
^\i  dont  il  portait  le  nom,  le  5  mars 
!']']']>  Passionne'  pour  les  lettres,  il 
leur  consacra  sa  fortune  et  sa  vie.  Il 
fut  des  académies  de  Nîmes  et  de  Mar- 
seille. Il  a  publié  :  I.  avec  Léon  Mé- 
nard  (  Foy.  ce  nom),  des  Pièces fu- 
gitwes  pour  servir  à  l'Histoire  de 
France ,  avec  des  notes  historiques 
et  géographiques,  l'jSg,  5  vol.in-4''.; 
H.  seul,  une  Géographie  historique , 
l'jôi  ,  in-8^.  Le  premier  de  ces  ou- 
vrages est  un  recueil  de  divers  mor- 
ceaux qui  étaient  peu  connus,  ou  to- 
talement ignores,  généalopes,  rela- 
tions de  voyages ,  récits  de  batailles , 
de  sièges,  de  troubles  civils  ,  chartes, 
titres ,  etc.  Chaque  pièce  est  précédée 
d'une  notice  sur  1  auteur ,  accompa- 
gnée de  remarques ,  et  suivie  ,  quand 
elle  en  est  susceptible ,  d'une  table 
chronologique  des  événements  qui  y 
sont  retracés.  Parmi  beaucoup  de  cho  - 
ses  curieuses  et  utiles ,  que  renferme 
cette  collection  ,  on  en  trouve  quel- 
ques-unes de  minutieuses ,  et  qui  n'of- 
frent aucun  intérêt;  mais  les  compila- 
teurs à  qui  on  la  doit  avaient  pour  sys- 
tème que  le  reproche  de  mimitie, 


en  fait  d'histoire  ,  n*est  que  Feffet  d*uii 
préjugé  que  les  ignorants  et  les  pares- 
seux veulent  établir ,  et  ils  croyaient , 
disaient -ils ,  rendre  un  grand  service 
à  la  postérité ,  en  travaillant  à  le  dé- 
truire. L'un  d'eux  s'est  montré  étran- 
gement fidèle  à  ces  maximes  ,  dans  sa 
volumineuse  Histoire  de  Nimes.  Les 
Pièces  fugitives  eurent  du  succès  ;  la 
Géographie  historique  n*en  eut  pas  : 
c'est  une  misérable  compilation  sans 
méthode  et  sans  exactitude.  L'au- 
teur s'était  cependant  procuré  les  plus 
grands  secours  pour  ce  genre  de  tra- 
vail, en  rassemblant  dans  son  château 
une  des  bibliothèques  les  plus  nom- 
breuses et  les  mieux  choisies ,  qu'un 
particulier  opulent  puisse  former. 

V.  S— L. 

AUBAN (marquis  DE  St.), 

mort  le  5  septembre  1 785 ,  lieutenant- 
général  des  armées  du  roi ,  après  qua- 
rante-six ans  de  service ,  avait  fait  dix- 
sept  campagnes,  et  s'était  trouvé  à 
trente-huit  sièges  ou  batailles.  Parti- 
san des  anciennes  ordonnances  de  l'ar- 
tillerie française,  il  a  donné  :  I.  Consi" 
dératioîis  sur  la  réforme  des  armes 
jugée  au  conseil  de  guerre ,  ^77^) 
in-8  '.  ;  II.  Supplément  aux  considé^ 
rations ,  etc. ,  in  -  8''.;  III.  Mémoire 
sur  les  nouveaux  systèmes  d'Artil- 
lerie ,  1775  ,  iu-S*".  -y  V.  une  traduc- 
lion  du   Traité  des  armes  a  feu , 


a  AUB 

d'Anloni,  publiée  par  le  marquis  de 
Fraguier,  beau-iils  de  Saiut-Auban  (  ^. 
Antoni  ).  A.  B — T. 

AUBENTON.  Voy.  Daubentow. 
AUBERT,  AUDBERT,  AUTBERT 
•u  HAUBERT  (S.).  Cenom  s'est  écritet 
prononcé  de  ces  différentes  manières  ; 
il  paraît  êu-e  aussi  le  même  que  celui 
d'Albert ,  puisque  la  place  Maubert  est 
nommée   ainsi    parce    qu'Albert    le 
Grand,  ou  maître  Aubert  y  donnait 
&ts  leçons.  Ce  nom  a  été  très-commun 
dans  toutes  les  parties  du  royaume, 
dès  les  premiers  temps  de  la  monar- 
chie.  Deux  évêques  qui  l'ont  porté 
ont  mérité ,  par  leurs  vertus  ,  d'être 
mis  au  rang  des  saints.  Le  plus  ancien 
fut  évêque  de  Cambrai  et  d'Arras ,  en 
Tan  655.  Ces  deux  sièges  étaient  réu- 
nis à  cette  époque.  Il  fiit  honoré  de  la 
confiance  de  Dagobert ,  et  mourut  en 
C6S.  Il  fonda  plusieurs  abbayes ,  entre 
autres  celle  de  St.-Ghilain  à  Cambrai, 
et  celle  de  St.-Vaast  à  Arras.  Après  sa 
mort ,  on  en  consacra  deux  autres  sous 
son  invocation ,  dans  ces  deux  villes  ; 
son  corps  int  déposé   dans  celle  de 
Cambrai ,  et  celle  d'Arras  devint  une 
des  principales  paroisses  de  celte  ville. 
Sa  fête  a  été  placée  au  16  décembre, 
anniversaire  de  sa  mort.  Mabillon  a 
publié  sa  vie ,  dans  le  tome  II ,  A  et. 
Benedict,  —  Le  second  S.  Aubert  oc- 
cupa le  siège  d'Avranches ,  au  com- 
mencement du  8'.  siècle,  et  il  en  fut  le 
dixième  évêque;  il  s'est  rendu  célèbre 
par  la  fondation  du  mont  St.-Michel, 
Suivant  l'usage  de  ces  temps,  on  a  ré- 
pandu beaucoup  de  merveilleux  sur  les 
motifs  qui  l'y  déterminèrent.  On  a  dit 
entre  autres  choses,  qu'un  esprit  céleste 
apparut  pour  lui  ordonner  de  cons- 
truire un  temple ,  eu  son  nom ,  sur  la 
pointe  d'un  rocher ,  situé  au  milieu  de 
ia  mer,   et  qui  se  nommait  alors  le 
Mont  de  la  Tombe.  Le  saint,  jugeant  la 
chose  impossible,  uc  put  se  résoudre  à 


AUB 

l'entreprendre  :  ce  ne  fut  qu'à  la  troi' 
sième  apparition ,  que ,  convaincu  de  1* 
puissance  de  l'archange ,  par  une  puni- 
tion que  celui-ci  lui  infligea,  il  se  mit  en- 
fin en  devoir  d'obéir,  et,  que  surmon- 
tant toutes  les  difficuhés ,  il  parvint  à 
bâtir  un  oratoire  dans  le  lieu  indiqué, 
qui  devint  bientôt  célèbre,  sous  le  nom 
de  St.'Michel ,  en  péril  de  la  mer. 
S.  Aubert  y  établit  d'abord  des  chanoi- 
nes; mais  ceux-ci  s' étant  relâchés,  on  les 
remplaça ,  en  g-yô  ,  par  des  bénédic- 
tins ,  qui  y  sont  restés  jusqu'à  la  révo- 
lution. On  a  raconté  des  détails  encore 
plus  merveilleux  sur  cet  événement  ; 
mais  on  doit  remarquer  qu'ils  sont 
exactement  les  mêmes  que  ceux  qu'on 
a  attribués  à  la  fondation  de  St.-Michel  . 
du  mont  Gargan ,  maintenant  mont 
St.-Ange  ,  faite  plus  d'un  siècle  avai>t 
celle-ci.  Celte  confo imité  suffit  pour  les 
faire  reléguer  parmi  les  fraudes  pieuses 
que  l'ignorance  inventait  alors.  Il  est 
probable  que  S.  Aubert ,  animé  de  l'es- 
prit sage  qui  avait  dirigé  les  premiers 
apôtres,  chercha  à  sanctifier  des  usages 
superstitieux,  restes  du  paganisme  ou 
du  druïdisme ,  en  leur  donnant  ui.c 
direction  plus  pure  ;  et  il  suivit ,  pour 
y  parvenir,  une  coutume  assez  géné- 
ralement établie  dans  toute  la  cbrélien- 
té  ,  celle  de  consacrer  à  S.  Michel  les 
lieux  élevés  qui,  sous  le  paganisme, 
l'avaient  presque  tous  été  à  Mercure. 
Ce    nouveau  St.  -  Michel  devint  en 
peu  de  temps  l'objet  d'un  pèlerinage 
trcs-accrédilé.  Le  corps  de  S.  Aubert 
y  fut  déposé  après  sa  mort;  mais  il  fut 
oublié    pendant    plus   de   3oo   ans. 
Ayant  été  alors  découvert  par  une  ré- 
vélation ,  cette  rehque  renouvela  la 
ferveur  des  pèlerins,  parmi  lesquels  on 
a  compté  les  personnages  les  plus  il- 
lustres :  Louis  XI  fut  de  ce  nombre , 
et  ce  fut  ce  qui  le  détermina  à  établir 
l'ordre  de  St.  -  Michel ,  en  1469.  La 
fête  dç  S.  Aubert  a  c  le  fixée  au  26  juin 


AUB 

anniversaire  de  la  découverte  de  son 


corps. 


D— P—s. 


AUBERT  DE  PUICIBOT,  trou- 
badour ,  qu'on  a  aussi  nomme  le  Moi- 
ne de  Puicihot ,  était  fils  d'un  châ- 
telain de  ce  lieu,  dans  le  Limousin, 
fut  placé  très-jeune  dans  un  couvent 
de  bénédictins ,  et  ne  paraît  pas  avoir 
eu  une  véritable  vocation  pour  cet 
état.  Après  avoir  en  vain  cherché, 
dans  la  poésie ,  une  ressource  contre 
la  gène  et  l'ennui  du  cloître ,  il  quitta 
son  monastère,  et  se  rendit  auprès 
de  Savary  de  Mauléon ,  qui  lui  donna 
les   moyens  de  paraître  avec   quel- 
que avantage  dans  plusieurs  cours , 
ou  il  célébra  la  beauté,  dans  quelques 
chansons  pleines  de  jeux  de  mots,  et 
d'un  style  négligé  et  diffus.    Long- 
temps volage ,  comme  tous  les  trouba- 
dours, il  parut  enfin  se  fixer;  mais  sa 
maîtresse  ne  voulait  épouser  qu'un 
chevalier.  Mauléon  leva  cette  difficulté, 
en  armant  Aubert  chevalier ,  et  assura 
sa  fortune.  Heureux  époux,  Aubert  de 
Puicibot  compta  trop  sur  la  fidélité  de 
sa  femme  ;  et,  tandis  qu'il  alla  chercher 
des  aventures  en  Espagne ,  l'épouse 
s'anmsa  à  courir  le  pays  avec  un  An- 
glais ,  qui  l'abandonna  bientôt.  Aubert, 
aussi  peu  délicat  que  sa  femme  sur  le 
choix  de  ses  plaisirs ,  était  loin ,  ce- 
pendant ,  de  soupçonner  le  vil  métier 
qu'elle  avait  embrassé.  En  revenant 
d'Espagne,  il  se  laissa  entraîner  dans 
une  de  ces  maisons  où  le  vice  ne  sait 
plus  même  emprunter  l'apparence  de  la 
pudeur  :  ce  fut  là  qu'il  revit  sa  femme. 
Sa  confusion  fit  place  à  la  colère.  On 
a  publié  qu'il  avait  voulu  la  jeter  dans 
un  précipice  fameux  en  Provence; 
mais  il  paraît  qu'il  se  borna  à  la  forcer 
à  se  faire  religieuse,  et  que,  dégoûté 
du  monde,  il  vendit  ses  biens,  et  se  fit 
lîioine  dans  le  monastère  de  Pignan , 
où  il  mourut,  en  1265.         P — x. 
AUBEUT  (Guillaume),  sieur  de 
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Massoignes,  né  à  Poitiers,  vers  1 554* 
avocat  au  parlement  de  Paris,  et  en- 
suite avocat  -  général  à  la  cour  des 
aides,  avait  acquis,  par  l'exercice  de 
sa  profession,  plus  de  réputation  que 
de  fortune.  Suivant  Lacroix  du  Maine ^^ 
il  passait  pour  l'un  des  hommes  les 
plus  savants  et  les  plus  éloquents  de 
son  temps,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  vivre  dans  la  misère  ;  il  se  vit 
même   obligé  ,   à  l'âge  de    près   de 
soixante  ans ,  de  se  justifier  de  ce  qu'é- 
tant avocat-général ,  il  continuait  à  plai- 
der au  parlement  pour  les  particuliers, 
et  d'en  donner ,  pour  raison ,  les  tris- 
tes circonstances  où  il  se  trouvait.  On 
ne  peut  indiquer  au  juste  l'époque  de 
sa  mort,  arrivée  vers  l'an  iSgô.  Il 
a  traduit  de  l'espagnol,  le  douzième 
Ywve  <X Amadis  de  Gaule;  il  se  pro- 
posait d'écrire  l'histoire  des  guerres 
faites  pour  la  conquête  de  la  Terre* 
Sainte ,  et  il  en  fit  même  imprimer  le 
premier  livre,  en  iSSg.  Il  avait  éga- 
lement entrepris  de  continuer  l'Histoire 
de  France,  depuis  l'époque  des  croi- 
sades ;  mais  ces  projets  n'eurent  point 
de  suite.  On  a,  de  Guillaume  Aubert, 
1.  un  Discours  sur  les  moyens  d" en- 
tretenir la  paix  entre   les  princes 
chrétiens f  Paris,  iSSg,  in-4".;  tra- 
duit en  latin ,  par  Martin  Helsing,  Pa- 
ris ,  1 56o ,  in-4''.  ;  IL  une  Elégie  sur 
la  mortdeJoachimduBellaj,  1 56o, 
in-4".;  m.  des  Vers  à  M.  de  V Hô- 
pital, sur  sa  nomination  à  la  place 
de  chancelier,  i56o,  et  d'autres  sur 
la  mort  du  comte  de  Brissac ,  1 569 , 
in-S".;  IV.  un  Hymne  sur  la  venue 
du  roiHenrillIj  in-8*.  ;  V.iin  recueil 
de  vers  et  de  prose  (  1 585)  in-B". ,  qu'il 
intitula  les  Retranchements,    parce 
qu'il  avait  pris  sur  les  heures  de  ses  oc- 
cupations, pour  le  composer.  Scevole  de 
*  Ste.-Marthe  a  traduit  en  vers  latins ,  la 
plupart  des  pièces  dp  poésies  de  Gui  !  lau- 
me  Aubert,  YL  Histoire  des  Guerres 
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faites  par  les  Chrétiens  contre  les 
Turksy  soiis  la  conduite  de  Gode/roi 
de  Bouillon ,  Paris ,  i  SSg,  in-4°. ,  de 
^4  feuillets.  Ce  n'est  qu'un  essai,  en- 
li-epris  par  l'auteur ,  pour  prouver  qu'il 
était  capable  d'exécuter  un  ouvrage  de 
longue  haleine.  VII.  les  Occasions, 
iSgS,  in-S".  de  64  pages.  Ce  sont 
quatre  discours  politiques,  auxquels  il 
a  donné  des  titres  bizarres  :  les  Re- 
mu£urSy\es  Chenaux,  \e  Bien  public, 
les  Fents.  Aucun  de  ces  ouvrages  ne 
justifie  la  réputation  dont  a  joui  leur 
auteur.  VIII.  Quelques  opuscules  sur 
lesquels  on  peut  consulter  la  Biblioth. 
du  Poitou  de  Dreux  du  Radier ,  et  les 
Mémoires  de  Niceron.         W — s. 

AUBERT  (Pierre),  né  à  Lyon  le 
g  février  1642,  composa,  à  l'âge  de 
seize  ans ,  un  petit  roman  sous  le  titre 
de  Voyage  de  Vile  d^ Amour ^  qui  lui 
fit  concevoir  l'idée  d'un  autre,  dont  le 
sujet  fut  le  Retour  de  Vile  d* Amour. 
Pendant  qu'il  était  à  Paris,  son  père 
jBt  imprimer  cet  ouvrage ,  contre  les 
intentions  de  son  auteur.  Revenu  dans 
sa  patrie,  Aubert  embrassa  la  profes- 
sion d'avocat,  fut  échevin  en  1700, 
et  remplit  diverses  places  de  judica- 
ture,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  19 
février  1755.  Il  s'était  formé  une  bi- 
bliothèque nombreuse ,  qu'il  légua  à  la 
ville  de  Lyon,  pour  être  rendue  publi- 
que. On  a  encore  de  lui  :  I.  un  Recueil 
de  Factums  de  différents  avocats  , 
Lyon,  17 10,  1  vol.  in-4''.;  II.  une 
nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de 
Richelet,  Lyon,  1 728,  5  vol.  in-fol., 
édition  que  les  dernières  ont  fait  ou- 
blier ;  III.  quelques  Dissertations  dans 
les  Mémoires  et  Journaux  du  temps. 
Elles  n'ont  pas  été  recueillies. 

A.B-T. 

AUBERT.  La  médecine  s'honore 

de   plusieurs  médecins  de  ce  nom , 

dont  la  réputation,  néanmoins,  fut 

toujours  renfermée  dans  de  petites  lo- 
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calites.—  i**.  Aubert  (  François  ),  mé- 
decin du  roi  à  Marseille ,  né  à  Ollioules  ^ 
le  21  juillet  iGg^,  mort  en  1782, 
qui,  plein  de  philantropie,  légua  son 
bien  pour  fonder  un  hôpital,  et  une 
place  de  médecin  des  pauvres.  —  2". 
AuDERT  (François),  né  à  Dormans ,  pe- 
tite ville  de  Champagne ,  le  28  septem- 
bre 1695,  fut  long -temps  à  la  tète 
des  hôpitaux  de  Châlons-sur-Marne. 
On  a  de  lui  :  I.  un  Discours  sur  les 
maladies  des  bestiaux^  IL  Consul' 
tations  médicinales  sur  la  maladie 
noire,  1745,  in-4°.;  HL  Réponse 
aux  écrits  de  M.  JVavier,  touchant 
le  péritoine  y  1751,  in -4".  —  5"*. 
Aubert  (  Jacques  ) ,  docteur  en  phi- 
losophie et  en  médecine  ,  du  i&, 
siècle,  né  à  Vendôme ,  et  mort  à  Lau- 
sanne, en  i586.  Ses  ouvrages  sont: 
I.  Libellas  de  peste  ^  Laus.,  1571, 
in-S". }  IL  un  ouvrage  sur  les  tempé- 
raments, des  Natures  et  Complexions 
des  hommes,  etc.,  Laus.,  157 1,  in-S"., 
Paris,  1572,  in-i 6;  Ht. deux  ouvra- 
ges contre  la  chimie.  De  métallo^ 
mm  ortu  et  causis ,  brevis  et  diluci- 
da  explicatio ,  Lugd.,  i575,  in-8".; 
Duce  apologeticœ  responsiones  ad 
Josephum  Qiiercetanum ,  Lugd.  , 
1576,  in-8".;  IV.  Progrmnasmata 
in  Joannis  FemeUi  librum  de  ah^ 
diiis  rerum  naluralium  causis ,  Ba- 
sileae,  1579,  in-8".;  V.  Instituliones 
pkysicce  instar  commentariorum  in 
libros  physicœ  Aristotelisy  Lugd., 
i584,  in-S".;  VI.  Semeiotice,  sive 
ratio  dignoscendarum  sedium  maie 
ajfectarum  et  affectuum  prœter  na- 
turam ,  Laus. ,  1 687 ,  in-8  '. ,  Lugd. , 
1596,  in-8**.  Ce  dernier  ne  parut 
qu'après  la  mort  de  l'auteur.  C.  et  A. 
AUBERT-DUBAYEÏ,  néàlaLoui- 
siane  ,  le  19  août  1759,  était  en 
1780  ,  sous -lieutenant  au  régiment 
de  Bourbonnais,  et,  après a\^ir com- 
battu eu  Amérique,  revint  eu  France 
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au  comramencement  de  la  reVolution. 
On  voit  par  une  brochure  qu'il  publia 
en  1789,  contre  les  juifs,  qu'il  n'en 
adopta  pas  d'abord  les  principes  j 
mais  il  changea  bientôt  d'opinion  , 
et  fut  nomme',  en  1791  ,  député 
au  corps  législatif.  Après  la  session,  il 
1  entra  dans  la  carrière  militaire,  et, 
en  1 795,  défendit  Mayence.  Après  un 
siège  opiniâtre ,  il  rendit  cette  place  au 
roi  de  Prusse ,  et  en  conduisit  la  gar- 
nison contre  les  Vendéens.  Ce  corps 
de  troupes  contribua  puissamment  à 
contenir  Finsurrectioii.  Battu,  néan- 
moins ,  à  Clisson ,  Aubert-Dubayet  fut 
l'objet  de  quelques  dénonciations ,  dont 
il  finit  par  triompher.  Commandant  en 
1 7  96 ,  l'armée  des  côtes  de  Cherbourg, 
il  fut  appelé  par  le  gouvernement  di- 
rectorial, au  ministère  de  la  guerre, 
qu'il  ne  garda  que  trois  mois ,  et  de- 
vint ambassadeur  à  Con  stantinople ,  où 
il  mourut,  le  17  décembre  1797.  K. 
AUBERTIN  (Edme),  savant  mi- 
nistre de  Féglise  réformée  de  Charen- 
ton ,  né  à  Châlons-sur-Mame,  en  i  SgS, 
mort  à  Paris,  en  i65'2,  publia,  en 
jÔ'àô  :  Conformité  de  la  créance  de 
V Eglise  et  de  S.  Augustin ,  sur  V Eu- 
charistie, in-8°«,  qu'il  reproduisit  en 
i653,  sous  cet  autre  titre  :  X Eucha- 
ristie de  l'ancienne  Eglise,  in-fol. 
Comme  il  y  employait  des  termes  in- 
jurieux contre  les  cardinaux  Bellarmin 
et  du  Perron ,  et  qu'il  y  prenait  la  qua- 
lité de  ministre  de  l'Eglise  réformée , 
sans  y  ajouter  l'épithète  de  prétendue, 
ainsi  que  l'exigeaient  les  ordonnances, 
il  y  eut  un  arrêt  du  conseil,  contre 
l'auteur  et  contre  l'ouvrage;  mais  l'af- 
faire n'eut  aucune  suite.  Le  succès  de 
ce  livre ,  dans  la  communion  d'Auber- 
tin,  l'engagea  à  le  traduire  en  latin. 
Cette  traduction  ne  parut  que  deux 
ans  après  sa  mort,  par  les  soins  de 
Blondel;  Deveuter,  i654,  in-fol.  Auber- 
ùu  y  déploie  toutes  les  ressources  de 
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son  émdition ,  et  toutes  les  subtilités 
de  sa  Ipgique  contre  le  dogme  de  la 
présence  réelle.  Ses  objections  avaient 
été  prévenues  par  les  cardinaux  Bel- 
larmin et  Duperron.  Elles  furent  de- 
puis réfutées  par  Arnauld  et  Nicole, 
dans  la  Perpétuité  de  la  Foi.  A^tks 
sa  mort,  les  catholiques  répandirent 
que  ce  ministre  avait  été  tourmenté, 
dans  ses  derniers  moments,  par  de 
violents  scrupules  sur  l'orthodoxie  de 
son  parti,  et  qu'il  l'aurait  abjuré,  sans 
les  larmes  de  sa  femme  et  les  empor- 
tements de  son  fils.  Les  calvinistes 
prétendirent  de  leur  coté,  que  M,  Olier, 
curé  de  St.-Sulpice,  se  présenta  chez 
hii  avec  le  bailli  de  St.- Germain,  es- 
corté d'un  grand  nombre  de  gens  du 
peuple,  pour  l'intimider.  On  peut  voir, 
sur  ce  fait,  les  observations  de  l'abbé 
Joly,  sur  l'article  Aubertin,  du  Dic- 
tionnaire de  Bayle.  T — d. 

AUBERY  (Claude),  médecin  fran- 
çais du  16".  siècle,  qui,  ayant  em- 
brassé la  réforme,  se  retira  à  Lausanne, 
oii  il  devint  professeur  de  philosophie. 
Il  y  publia  des  Apodictœ  orationes , 
sur  VEpître  aux  Romains^  qui  paru- 
rent trop  conformes  aux  principes  des 
catholiques.  Bèzc  les  fit  condamner  an 
synode  de  Berne.  Aubery,  mécontent 
de  cette  condamnation,  revint  faire 
son  abjuration  à  Dijon ,  où  il  mourut 
en  1 5(yC).  Ses  ouvrages  annoncent  une 
grande  érudition  :  L  Posterioiiim  no- 
tionum  explicatio ,  Lausanne,  1 576, 
in-8°.;  IL  De  interpretatione ^  '^77, 
in-S**.;  III.  Instrumentum  doctrina-- 
rum  omnium j  i584j  Jii-4°.;  \N.De 
terrœ  moîu,  i585,  in -8°.;  V.  De 
animœ  immortalitate,  in -8".;  VI. 
De  resurrectione  mortuorum  ;  VIL 
De  caritale  ;  VUL  De  coneordid 
mediconnn.  Il  avait  fait  des  Commen- 
taires sur  Hippocrate  et  sur  Aristote, 
qui  n'ont  point  paru.  T — d. 

AUBERY  (Antoine),  naquit  à 
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Paris ,  le  1 8  mai  1 6 1 6.  Écrivain  labo- 
rieux ,  il  se  levait  tous  les  jours  à  cinq 
hciues,  et  travaillait  toute  la  mati- 
née ;  il  travaillait  encore  l'après-midi 
jusqu'à  six  heures,  qu'il  allait  chez 
^îM.  Dupuy,  (le  Thou,  ou  de  Vile- 
vauit ,  converser  avec  les  savants  qui 
s'y  assemblaient.  Pour  se  délasser  de 
ses  études,  il  Usait  quelques  pages  des 
Remarques  de  Vaugelas.  Il  ne  faisait 
presqu'aucune  visite,  et  en  recevait 
encore  moins.  Outre  les  langues  sa- 
vantes ,  le  latin  et  le  grec ,  il  savait 
l'itahen,  l'espagnol  et  l'anglais,  et  était 
en  état  de  liie  les  livres  écrits  en  ces 
trois  langues.  Quoique  reçu  avocat  au 
conseil,  en  avril  1 65 1 ,  il  n'en  a  guère 
foit  les  fonctions.  Ainsi ,  l'histoire  de 
ses  ouvrages  fait  proprement  l'his- 
toire de  sa  vie.  Il  mourut,  le  29  jan- 
vier 1695,  des  suites  d'une  chute. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  I.  His- 
ioire  générale  des  cardinaux  (depuis 
le  pontificat  de  Léon  IX),  i6.|'2-49, 
5  vol.  in-4°.;  II.  De  la  prééminence 
de  nos  rois ,  et  de  leur  préséance  sur 
l'empereur  et  le  roi  d'Espagne  , 
1649,  in-4"-;  III.  Histoire  du  car- 
dinal de  Joyeuse,  i654,  in-4".;  IV. 
Histoire  du  cardinal  de  Richelieu , 
1G60,  in -fol.;  1666,  2  vol.  in-12. 
«  Quoique  cette  histoire  soit  faite 
»  sur  de  bons  mémoires,  dit  Lenglet , 

«  elle  est  cependant  peu  estimée 

»  Aubcry  a  voulu  faire  du  cardinal 
»  un  trop  honnête  homme ,  et  ne  l'a 
«  pas  fait  assez  politique.  »  Gui-Patin, 
dans  sa  1 56*".  lettre,  adressée  à  Spon, 
n'en  parle  pas  plus  favorablement,  et 
dit  qu'Aubery  avait  fait  cet  ouvrage 
])Oui  la  duchesse  d'Aiguillon,  nièce  du 
rardiiial  de  Richelieu  ,  qui  lui  en  avait 
fourni  les  matériaux.  V.  Mémoires 
pour  l'histoire  du  cardinal  de  Hi- 
chelieu  ,  depuis  Van  i  G  !  6 ,  jusqu'à 
lu  fin  de  iG4'A,  2  vol.  iu-fol. ,  iGGo, 
e\  5  Yol.  in-12 ,  1GC7.  Celte  dernière 
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e'ditionest  préférable.  Le  libraire  An- 
toine Bertier,  qui  imprima  la  première 
édition  ,  représenta  à  la  reine-mère 
(Anne  d'Aulriche),  avant  d'entrepren- 
dre l'impression ,  qu'il  n'osait  la  pu- 
blier sans  une  autorité  et  une  protec- 
tion particuUère  de  S.  M.,  craignant 
que  quelques  personnes  ,  rentrées  en 
grâce  à  la  cour ,  ne  vissent  pas  avec 
plaisir  rappeler  leur  conduite  passée, 
«  Allez,  répondit  la  reine,  travaillez 
»  sans  crainte,  et  faites  tant  de  honte 
»  au  vice ,  qu'il  ne  reste  que  la  vertu 
»  en  France.»  VI.  Des  justes  préten- 
tions du  roi  sur  l'Empire,  Paris, 
1G67,  in-4''.  et  (  Amstcrd.),  suivant 
la  copie  de  Paris ,  in- 1 2 .  Aubery  répèle 
dans  ce  livre  beaucoup  de  choses  qu'il 
avaitdéjàavancéesdans  son  Traité  sur 
la  prééminence»  Cet  ouvrage  donna 
de  l'ombrage  à  tous  les  princes  d'Al- 
lemagne. Le  conseil ,  pour  les  apaiser, 
fit  conduire  l'auteur  à  la  Bastille,  où  il 
fut  bien  traité ,  visité  par  les  person- 
nes les  plus  distinguées  du  royaume  , 
et  mis  bientôt  en  liberté.  Ce  Traité 
donna  naisnanceà  plusieurs  ouvrages, 
que  des  éaivains  allemands  publiè- 
rent pour  le  réfuter.  VII.  Delà  di- 
gnité de  cardinal^  1^7^,  in-i'i; 
VIIL  De  la  régale,  1678  ,  in-40.  ; 
IX.  Histoire  du  cardinal  Mazarin , 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mortj 
tirée  y  pour  la  plus  grande  partie, 
des  registres  du  parlement  de  Paris, 
1G95,  2  vol.;  1 75 1,  4  vol.  in- 12. 
Cette  Vie,  qui  commence  en  1602  et 
finit  en  1G6 1 ,  est  fardée  et  peu  exacte  ; 
cependant  on  y  trouve  des  détails  qu'on 
chercherait  vainement  ailleurs.  C'est 
dans  lechapitre  II du  livre  VIII  de  cette 
Vie,  qu'Aubery  avance  «  que  le  testa- 
ment politique  du  cardinal  de  Riche- 
lieu est  supposé,  »  ce  qui  a  fait  dire 
à  Voltaire ,  qu'Aubery  fut  le  premier 
qui  fit  connaître  la  fourbe  de  son  au- 
teur. —  AuBEûY ,  son  frère,  chanoine 
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de  St.-Jacqiies ,  puis  du  St.-Sepukre^ 
enfin  de  la  Ste.-Chapelle ,  et  confesseur 
du  président  Laraoignon ,  figure  dans 
le  Lutrin  de  Boileau  ,  où  il  est  désigné 
par  ces  vers  du  4*«  chant  : 

Alain  ,  ce  savant  homm*  , 
Qui  de  Banni  vingt  fois  a  lu  toute  la  Somme  ^ 
Qui  possède  Abéli,  qui  sait  tout  Raconis  , 
El  même  entend  ,  dit-on,  le  latin  d'A-Kempi». 

A.  B— T. 
AUBERY  ,  AUBRY  (  Jean  )  AL- 
BÉRICUS  ,  natif  du  Bourbonnais  , 
médecin  du  duc  de  Monttpensier ,  vi- 
vait au  commencement  du  17^.  siècle. 
On  a  de  lui:  I.  VJpologie  de  la  mé- 
decine ,  en  latin ,  Paris ,  1 608 ,  in-S".  ; 
II.  un  Traité  des  bains  de  Bourhon- 
Lancy  et  de  Bourbon  -  VArcham- 
bault,  Paris,  i6o4 ,  in-S**.;  III.  Y  An- 
tidote de  l* Amour,  iSqq,  in-  12, 
réimprimés,  àDelft,  en  1 663, in- 12. 
D'après  la  manière  dont  l'auteur  envi- 
sage son  sujet,  il  ne  paraît  pas  être 
du  sentiment  d'Ovide ,  qui  regarde 
l'amour  comme  rebelle  aux  secours  de 
la  médecine  : 

NuUis  amor  ett  medicabilis  herbu.  (Ovide.  ) 

—  Un  autre  Aubry  (Jean-François  ), 
médecin,  intendant  des  eaux  minérales 
de  Luxeuil ,  sa  patrie ,  a  publié  un 
excellent  ouvrage,  sous  le  titre  d' Ora- 
cles de  Cos ,  Paris,  1 776 ,  in-8°. ,  et 
Paris,  1781 ,  in-8''. , avec  une  Intro- 
duction à  la  thérapeutique  de  Cos. 
Ce  médecin  est  mort  à  Luxeuil,  en 
1795.  Cet  A. 

ÀUBESPTNE  (  Claude  de  l'  )  , 
baron  de  Châteauneuf ,  d'une  famille 
originaire  de  Bourgogne  ,  fut  le  pre- 
mier qui  porta  le  titre  de  secrétaire- 
d'état,  au  lieu  de  celui  de  secrétaire  des 
finances,etle  transmit  à  ses  successeurs. 
Il  servit  son  pays  avec  autant  de  zèle 
que  d'intelligence,  sous  François  I*"". , 
Henri  II ,  François  II  et  Charles  IX. 
Le  premier  de  ces  princes  le  nomma , 
en  1545,  un  des  commissaires  char- 
gés d'aller  négocier  la  paix  de  Hardelot, 
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avecles  Anglais,  et  le  second  l'envoya, 
en  1 555 ,  aux  conférences  de  la  Marck. 
L'Aubespine  fut  encore  un  des  pléni- 
potentiaires de  France  au  traité  de  Ca- 
teau-Carabresis,  et  il  se  trouva  aux  états 
de  Paris,  en  iSSg,  à  l'assemblée  de 
Fontainebleau,  en  1 56o  ;  enfin,  il  n'y 
eut  pas  une  opération  diplomatique , 
de  sou  temps,  dans  laquelle  il  ne  fût 
appelé  ;  et  il  s'y  acquit  la  réputation 
d'un  des  plus  habiles  négociateurs  de 
l'Europe.  Chargé  par  la  cour  de  traiter 
avec  le  prince  de  Condé  et  les  autres 
chefs  des  huguenots,  il  ne  put  réussir 
à  les  ramener.  La  morgue  qu'ils  lui 
témoignèrent,  jointe  à  la  vive  douleur 
qu'il  ressentait  du  triste  état  de  la 
France,  déchirée  par  les  factions,  lui 
causa  une  maladie,  qui  le  conduisit 
au  tombeau,  le  ti  novembre  1567. 
Catherine  de  Médicis ,  qui  ne  faisait 
rien  d'important  sans  avoir  son  avis, 
alla  le  consulter  au  chevet  de  son  ht, 
le  jour  de  la  bataille  de  St. -Denis.  Il 
lui  proposa  des  mesures  utiles  pour 
le  bien  de  l'état ,  et  mourut  le  lende- 
main. T— D. 

AUBESPINE  (Gabriel  de  l'), 
évêque  d'Orléans  ,  né  le  26  janvier 
1579  ,  d'une  famille  originaire  de 
Beaune ,  qui  avait  fourni  à  l'état  plu- 
sieurs habiles  négociateurs,  e'iait  fils 
de  Guillaume  de  l'Aubespine ,  baron 
de  Châteauneuf ,  conseiller  d'état,  et 
ambassadeur  en  Angleterre.  Après  la 
mort  de  Jean  de  l'Aubespine ,  son  pa- 
rent ,  évêque  d'Orléans ,  il  fut  désigné 
pour  lui  succéder,  n'ayant  encore  que 
vingt  ans,  et  fut  sacré  à  Rome,  eu 
1604,  par  Clément  VIII.  L'apanage 
de  sa  famille  était  d'être  employé  dans 
les  négociations.  Il  s'acquitta  avec  suc- 
cès de  celles  qui  lui  furent  confiées ,  ce 
qui  ne  l'empêchait  pas  de  se  livrer  au 
gouvernement  de  son  diocèse 
édifia  par  ses  vertus 
l'antiquité  ecclésiastique,  pour  laquelle 
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3  avait  un  attrait  particulier.  II  donna, 
en  1623 ,  un  traite:  De  veteribus  ec- 
clesiœ  ritibus ,  in-4*'«  ;  et  ensuite  un 
autre  de  Y  Ancienne  police  de  l'Église, 
sur  l'administration  de  l'Eucharis- 
tie; des  Notes  sur  les  Canons  de  plu- 
sieurs conciles,  insérées  dans  la  collec- 
tion de  Labbe ,  sur  Tertullien  et  sur 
Optât  de  Mile  ,fe,  que  les  derniers  e'di- 
teurs  de  ces  anciens  écrivains  ont  pla- 
cées au  bas  des  pages.  Tous  ces  ouvra- 
ges respirent  une  érudition  choisie, 
une  grande  conn.iissance  de  Tanliqui- 
té  ,  et  plus  de  critique  qu'on  n'en 
avait  communément  alors.  Ils  répan- 
dent beaucoup  de  lumières  sur  l'ad- 
ministratiç  n  des  sacrements  de  la  Pé- 
nitence et  de  l'Eucharistie,  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Église ,  matière 
obscure,  qui  avait  besoin  d'être éclair- 
cie  par  un  homme  aussi  habile.  Ses 
observations  ne  sont  pas  toujours 
justes ,  mais  elles  sont  ingénieuses  et 
savantes.  Il  donnait  un  peu  trop  aux 
conjectures,  et  concluait  trop  facile- 
ment de  quelques  passages  particu- 
liers ,  de  quelques  pratiques  observées 
dans  certaines  églises,  à  un  usage  uni- 
versel. Il  se  fondait  quelquefois  sur 
des  ouvrages  supposés ,  tels  que  ceux 
qu'on  attribuait  à  S.  Denis  l'Aréopa- 
gite ,  sur  les  constitutions  apostoli- 
ques ,  qu'il  croyait  plus  anciennes 
qu'elles  ne  le  sont  ;  du  reste  il  écrivait 
bien  en  latin  et  en  français.  L' Aubes - 
pine,  obligé,  par  le  rang  de  son  siège, 
de  se  trouver  à  l'assemblée  des  évê- 
ques  de  la  province  de  Sens ,  en  1 6 1 2 , 
n'y  signa  qu'à  regret  la  condamnation 
du  fameux  livre  de  Richer.  La  mort 
surprit  ce  savant  prélat,  à  Grenoble, 
le  1  5  août  i65o,  dans  un  voyage  qu'il 
a\ait  fait  pour  cuuiplinicnter  Louis 
XI JI,  8ur  le  rétablissement  de  sa  wntc. 
T— D. 
AUBESPINE  (Charles  de  l' ), 
marquis  de  GiâttauucuJ' ,  frère  du 
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précédent ,  abbé  de  Préaux ,  naquit  à 
Paris,  en  i58o.  Il  s'acquit  beaucoup 
de  réputation  dans  ses  ambassades  , 
fut  fait ,  en  i65o  ,  gouverneur  de 
Touraine  et  garde  des  sceaux.  Pen- 
dant les  deux  années  que  dura  son 
ministère,  il  se  déshonora  par  la  con- 
duite qu'il  tint  dans  le  procès  des  ma- 
réchaux de  Marillac  et  de  Montmo- 
rency. Au  lieu  de  se  récuser ,  en  sa 
qualité  d'ecclésiastique,  il  obtint  un 
bref  de  Rome  qui  l'autorisait  à  pré- 
sider les  commissions  où  ces  deux  il- 
lustres personnages  furent  condam- 
nés. Le  premier i'avaif  récusé,  attendu 
qu'ayant  profité  de  la  dépouille  de  son 
frère ,  il  avait  intérêt  à  le  trouver  cou- 
pable ,  et  à  servir  la  passion  de  ceux 
qui  l'avaient  élevé.  Il  fut  cependant 
un  des  juges  qui  opinèrent  à  la  mort. 
Quant  au  dernier ,  Châteauneuf  ayant 
été  page  du  connétable  de  Montmo- 
rency, on  trouvait  étrange  qu'il  osât 
présider  au  jugement  du  fils,  après 
avoir  été  au  service  du  père.  Il  était 
juste  que  celui  qui  avait  été  le  vil  ias- 
trnment  des  vengeances  de  Richelieu , 
en  devînt  la  victime  dès  qu'il  voudrait 
cesser  d'en  être  l'esclave.  Les  sceaux 
lui  furent  otés  en  i655,  et  il  resta  en- 
fermé au  château  d'Angoulême  jusqu'a- 
près la  mort  de  Louis  XIII.  La  cause 
de  cette  disgrâce  a  toujours  été  un 
mystère.  Richelieu,  dans  son  testa- 
ment ,  lui  reproche  un  mauvais  pro^ 
cédé.  On  suppose  que  ce  mauvais  pro- 
cédé consistait  dans  des  intrigues  avec 
la  duchesse  de  Chevreuse  et  le  cheva- 
lier de  Jars,  pour  supplanter  le  cardi- 
nal. Louis  XIII ,  dans  sa  déclaration 
pour  la  régence ,  avait  expressément 
iccommandé  de  tenir  Châteauneuf 
toujours  éloigné;  cequi  n'empêcha  pas 
Anne  d'Autriche  de  le  rappeler  aussi- 
tôt après  la  mort  du  monarque ,  pour 
l'exiler  encore  au  bout  de  dciix  ans , 
comuie  un  des  chefs  du  [  nrti  des  im- 
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portants.  Châteanneuf,  ne  pouvant 
vivre  sans  intriguer  j  se  jeta  dans  le 
parti  (le  la  fronde.  La  régente  lui 
rendit  les  sceaux  en  i65o.  Il  devint 
alors  l'homme  de  la  cour.  Anne  d'Au- 
triche le  sacrifia  ensuite  au  ressenti- 
ment du  prince  de  Gondé,  qui  ne  pou- 
vait lui  pardonner  le  jugement  du  duc 
de  Montmorency.  Rappelé  de  nouveau 
au  conseil  par  une  autre  intrigue,  il 
fut  encore  obligé  de  céder  à  la  hau- 
teiu"  de  Mazarin  dont  il  avait  ambi- 
tionné la  place.  Enfin  ,  le  vieux  cour- 
tisan mourut  en  lô^'S  ^  chargé  d^ an- 
nées et  d'intrigues  ,  dit  M™^  de 
Molteville.  Châteauneuf  avait  hérite' 
des  talents  de  sa  famille  pour  les  né- 
gociations et  pour  les  affaires  minis- 
térielles ;  mais  son  goût  pour  l'intrigue 
remplit  sa  vie  d'agitations  :  ses  galan- 
teries déshonorèrent  son  état,  et  son 
orgueil  fit  dire  qu'il  avait  plutôt  les 
manières  d'un  grand- vizyi',  que  celles 
d'un  ministre  de  la  cour  de  France. — 
Madeleine  de  I'Aubespine  ,  tante  des 
deux  précédents ,  épouse  de  Nicolas 
de  Neufville ,  secrétaire  d*état ,  avait 
fait ,  par  son  esprit  et  sa  beauté  ,  l'or- 
nement de  la  cour ,  sous  Gharlas  IX, 
Henri  III  et  Henri  IV.  Les  poètes  du 
temps,  et  entre  autres  Ronsard,  célé- 
})rèrent  ses  charmes  et  ses  talents. 
Elle  avait  même  composé  quelques 
pièces  de  vers  et  de  prose.  On  lui  at- 
tribue une  traduction  des  Épîtres 
d'Ovide.  Sa  statue  en  marbre  blanc 
est  au  Musée  des  monuments  fran- 
çais. T — D. 

AUBETEURE  (  David  Bouchard, 
vicomte  d'  ) ,  né  à  Genève ,  d'une  fa- 
mille illustre  qui  s'y  était  retirée  après 
avoir  embrassé  la  religion  protes- 
tante ,  revint  dans  sa  patrie ,  où  il 
avait  obtenu  la  restitution  de  ses  biens 
qui  avaient  été  donnés  au  maréchal 
de  St.-Andrc,  fit  profession  de  la  re- 
ligion catholique;,  et  fut  nommé  gou- 
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verneur  du  Périgord ,  par  Henri  IV. 
Inquiété  dans  son  gouvernement  par 
Montpezat ,  un  des  généraux  de  la 
ligue,  il  l'attaqua  en  iSgS,  le  défit, 
et  se  montra  généreux  en  renvoyant 
les  prisonniers;  il  fit  le  siège,  la  même 
année ,  de  la  petite  place  de  l'Isle ,  en 
Périgord ,  et  y  fut  tué  d'un  coup  de 
mousquet.  B — p. 

AUBIGNAG  (  François HEDE- 
LIN,  plus  connu  sous  le  nom  d'abbé 
d'  ) ,  naquit  à  Paris ,  le  4  août  i6o4 , 
de  Claude  Iledelin  ,  avocat  au  parle- 
ment, et  de  Catherine  Paré,  fille  du 
célèbre  chirurgien  Ambroise  Paré. 
Après  avoir  achevé  ses  études,  il 
exerça  la  profession  d'avocat  à  Ne- 
mours ,  où  son  père  avait  acheté  la 
charge  de  Ueutenant-général.  II  aban- 
donna bientôt  le  barreau  pour  l'état 
ecclésiastique ,  et  devint  prof  sscur  du 
duc  de  Fronsac,  neveu  du  cardinal  de 
Richelieu.  Peu  de  temps  après ,  Fran- 
çois Hedelin  fut  pourvu  de  l'abbaye 
d'Aubignac  (  dont  le  nom  lui  est  resté), 
puis  de  celle  de  Mainac.  L'eUve ,  de- 
venu majeur,  fit  à  son  précepteur  une 
pension  de  4,000  liv. ,  pour  laquelle 
d'Aubignac  eut  un  procès  à  soutenir 
après  la  mort  du  duc ,  en  1 646.  Cette 
mort  fut ,  pour  l'abbé  d'Aubignac ,  un 
coup  de  foudre  qui  lui  fit  perdre  les 
pensées  de  la  fortune  et  des  plaisirs 
de  la  vie.  Il  continua  cependant  à  s'oc- 
cuper de  littérature.  Sur  la  fin  de  ses 
jours ,  il  se  retira  à  Nemours ,  où  il 
est  mort  le  ^5  juillet  1676.  D'Aubi- 
gnac fut  en  liaison  ou  en  querelle  avec 
tous  les  beaux  esprits  de  son  temps. 
Il  s'était  brouillé  avec  Ménage  et  avec 
P.Corneille,  et,  départ  et  d'autre,  on 
publia  des  épigrammes  et  àcs  bro- 
chures. Les  épigrarames  n'ont  pas  été 
recueiUics;  les  brochures  subsistent 
encore.  Celle  que  l'abbé  d'Aubignac 
fit  imprimer  contre  Ménage,  est  infi- 
lulc'e  :  Térence  justifié ,  ou  deux  Dis- 
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sertations  sur  la  troisième  comédie 
de  Térence ,  intitulée  :  Heautouti- 
moruraenos  ,  contre  les  erreurs  de 
M.  Gilles  Ménage ,  avocat  au  par- 
lement,  Paris,  iG50,  in-4*'.  Elle 
contient  la  brochure  publiée  seize 
ans  auparavant ,  sous  le  titre  de  Té- 
rence  justifié ,  à  l'occasion  d'une  con- 
versation, entre  Menîige  et  d'Aubignac. 
Ce  dernier,  qui  avait  donne  quel- 
ques conseils  à  P.  Corneille ,  le  van- 
tait partout  y  et  en  fit  l'éloge  dans  sa 
Pratique  du  Théâtre.  Irrite  de  voir 
que  ,  .dans  l'examen  de  ses  tragé- 
dies ,  P.  Corneille  ne  faisait  nulle 
mention  de  lui ,  d'Aubignac  se  dé- 
chaîna contre  ce  grand  homrae,el, 
saisissant  toutes  les  occasions  de  l'atta- 
quer, il  Gt  imprimer  deux  Disserta- 
tions concernant  le  poème  drama- 
tique,  en  forme  de  remarques  sur 
les  deux  tragédies  de  Corneille  , 
intitulées  :  Sophonishe  et  Sertorius, 
Paris,  i665,  in- 12.  Corneille,  alar- 
mé, s'en  plaignit  hautement,  et  voulut 
faire  arrêter  l'impression;  n'ayant  pu 
en  venir  à  bout,  il  engagea  un  de  ses 
amis  à  publier  les  Défenses  de  la 
Sophonisbe  et  du  Sertorius.  L'abbé 
d'Aubignac  y  répliqua  par  ses  Troi- 
sième et  quatrième  Dissertations 
concernant  la  tragédie  de  M.  Cor- 
neille,  intitulée  :  Œdipe ,  et  Ré- 
ponse à  ses  calomnies ,  1 665 .  in- 1  '2. 
Quoique  l'abbé  d'Aubignac  réponde 
directement  à  Corneille,  il  ne  faut 
pas  croire  que  celui-ci  fut  l'auteur  de 
ses  Défenses.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  venons  de  parler ,  on  en  doit 
beaucoup  d'autres  à  l'abbé  d'Aubignac; 
les  principaux  sont  :  I.  Traité  de  la 
nature  des  Satyres  ,  Brutes  ,  Mons- 
ireset Démons,  iG'in,in-8  .,ffuc quel- 
ques-uns ait  ribuent  à  un  autre  François 
lIcdelin.IL  La  Pratique  du  Théâtre^ 
a 65 7, ou  1 6(jç),  in-4°.  Les  exemplaires 
6QU5  CCS  deux  date«  S(Hit  de  la  même 
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édition  ;  réimp.  en  1 7  1 5,  à  Amsterdam, 
2  vol.  in-8°.  Cette  édition  contient  le 
Discours  de  Gilles  Ménage  sur 
V/Ieautontimorumenos,  et  le  Térence 
justifié.  D'Aubignac  travailla  jusqu'à  !a 
fin  de  sa  vie  à  reloucher  la  Pratique 
du  Théâtre,  et  y  ajouta  un  chapitre 
entier  sur  les  discours  de  piété  dans 
les  tragédies.  On  le  trouve  dans  les 
Mémoires  de  littérature  du  père  Des- 
molets,  tome  VI,  page  210.  L'auteur 
avait  retranché  de  son  livre  tous  les 
endroits  où  il  parle  de  Corneille.  «  La 
»  Pratique  du  Théâtre,  dïl  La  Harpe, 
»  est  un  lourd  et  ennuyeux  commen- 
»  taire  d'Aristote,  fait  par  un  pédant 
»  sans  esprit  et  sans  jugement,  qui 
M  entend  mal  ce  qu'il  a  lu ,  et  qui  croit 
»  connaître  le  théâtre,  parce  qu'il  sait 
))  le  grec.»  III.  Zénobie  j  tragédie  en 
prose,  i647,in-4°-  Cette  pièce  est  la 
seule  que  1  auteur  donna  au  théâtre. 
Les  auteurs  qu'il  avait  repris  dans  sa 
Pratique  du  Théâtre  furent  ravis  de 
trouver  cette  occasion  de  le  critiquer. 
Ils  lui  reprochèrent  que  les  règles  qu'il 
avait  données  lui  étaient  infructueuse?; 
et,  comme  il  se  vantait  d'être  le  seul 
qui  eût  suivi  les  règles  d'Aristote ,  le 
prince  de  Condé  dit  un  jour  «  qu'if 
»  savait  bon  gré  à  l'abbé  d'Aubignac 
»  d'avoir  si  bien  suivi  les  règles  d'A- 
»  ristote;  mais  qu'il  ne  pardonnait  pas 
»  aux  règles  d'Aristote  d'avoir  fait 
»  faire  une  si  mauvaise  tragédie  à  l'ab- 
»  bé  d'Aubignac.  »  IV.  Macarise,  ou 
la  Peine  des  îles  Fortunées ,  1 6O4  , 
2  vol.  in-8".  C'est  sur  cet  ouvrage  que 
Richelct ,  qui  l'avait  d'abord  loué  et 
qui  ensuite  se  brouilla  avec  d'Aubi- 
gnac, fit  ces  quatre  vers  qu'il  lui  en- 
voya : 

Hédelin  ,  c'eit  à  tort  que  tu  te  plaiai  èe  moi  , 
[N'ai-JB  pa«  loue  Ion  ouvrage  ? 
Pouvait-je  faire  plut  pour  toi 
Que  de  tendre  un  faux  témoignage  ? 

V.  Ilisloire  du  temps,  ou  Relation 
du  rojanmc  de  Coquetterie  y  iu-12  , 
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1654,  i655,  i65g.  Cette  dernière 
édition   est  augmentée   d'unfe   lettre 
d'Ariste  à  Cléonte,  contenant  l'apolo- 
gie de  ^Histoire  du  temps.  VI.  Essais 
d'éloquence  :  il  n'y  a  qu'un  tome  d'im- 
primé; VII.  Discours  au  roi,  sur 
rétablissement  d'une  seconde  Aca- 
démie dans  sa  ville  de  Paris ,  1 664  ■> 
in-4".  L'abbed'Aubignac,  qui  rassem- 
blait chez  lui  un  certain  nombre  de 
beaux  esprits ,  demandait  le  titre  d'a- 
cadémie royale  pour  cette  société.  Mal- 
gré la  protection  du  dauphin ,  ce  Dis- 
cours ne  produisit  aucun  elFet.  Aucun 
des  ouvrages  de  l'abbé  d'Aubignac 
n'est' lu  aujourd'hui,  malgré  ce  juge- 
ment de  Chapelain  :  «  C'est  un  esprit 
»  tout  de  feu ,  qui  se  jette  à  tout ,  et 
»  qui  se  tire  de  tout,  sinon  à  la  per- 
»  fection  ^  au  moins  en  sorte  qu'il  y 
»  a  plus  lieu  de  le  louer  que  de  le 
»  blâmer.  Il  prêche ,  il  traite   de  la 
»  poétique,  il  fait  des  romans  pro- 
»  fanes  et  allégoriques.  On  a  vu  des 
»  comédies  de  lui  et  quelques  sonnets 
»  assez  approuvés.  Il  a  pour  tout  cela 
»  une  grande  érudition ,  et  son  style 
»  n'est  pas  des  pires.  »  Dans  les  Mé- 
moires de  Sallengre  oi\  trouve  un 
article  très -curieux  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  d'Aubignac.      A.  !>  — t. 

AUBIGNÉ  (  Théodore  -  Agrippa 
d'  ) ,  né  à  St.-Maury ,  près  de  Pons  , 
en  Saintonge  ,  le  8  février  i55o, 
d'une  famille  très-ancienne.  Sa  mère 
mourut  en  le  mettant  au  jour  ,  et  il 
nous  apprend  lui-même  que  c'est  la 
raison  qui  le  fit  nommer  Agrippa  : 
Quasi  œgre  partus.  Son  père  lui 
donna  des  maîtres  fort  habiles  ,  et  ne 
négligea  rien  pour  son  éducation.  Le 
jeune  d'Aubigné  répondit  si  bien  à 
leurs  soins  ,  qu'à  l'âge  de  six  ans ,  il 
lisait  déjà  le  latin  ,  ie  grec  et  l'hébreu  , 
et  qu'à  sept  ans  et  demi,  il  traduisit  en 
français  le  Cj'iton  de  Platon ,  sur  la 
promesse  de  son  père  de  faire  impri- 
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mer  cet  ouvrage ,  et  d'y  joindre  sou 
portrait.  Il  n'avait  que  huit  ans  et  de- 
mi, lorsque,  passant  à  Amboise  avec 
son  père ,  celui-ci  ayant  reconnu  sur 
un  échafaud  les  restes  de  ses  malheu- 
reux compagnons  ,  dit  à  son  fils  : 
«  Mon  enfant ,  il  ne  faut  point  épar- 
»  gner  ta  tête  après  la  mienne  pour 
»  venger  ces  chefs  pleins  d'honneur; 
»  si  tu  t'y  épargnes  ,  tu  auras  ma  ma- 
))  lédiclion.  »  Ce  peu  de  mots  ,  et  la 
manière  dont  ils  furent  prononcés  , 
firent    une    grande    impression   sur 
d'Aubigné  ,  naturellement   plein   de 
courage ,  et,  dès-lors ,  il  attendit  avec 
impatience  le  moment  de  se  signaler, 
A  i3  ans ,  il  se  trouva  au  siège  d'Or- 
léans ,  où  il  se  fît  remarquer  par  un 
sang-froid  peu  commun  dans  les  en- 
fants  de  cet  âge.  Ayant  perdu  son 
père  ,  dont  les  affaires  étaient  fort 
dérangées ,  on  lui  conseilla  de  renon- 
cer à  sa  succession ,  et  on  l'envoya  à 
Genève ,  oii  il  étudia  quelque  temps 
sous  le  célèbre   l5èze ,  qui  le  prit  en 
affection  ;  mais  dégoûté  des  études ,  il 
s'enfuit    secrètement  à  Lyon  ;  et   à 
quelque  temps  de  là ,  il  s'enrôla  dans 
les  troupes  qui ,  sous  le  commande- 
ment du  prince  de  Condé ,  désolaient , 
par  zèle  de  religion  ,  les  provinces 
méridionales   de  France.  Il  s'acquit 
quelque  réputation  dans  cette  guerre, 
et,  peu  de  temps  après,  il  entra  au  ser- 
vice du  roi  de  Navarre.  D'Aubigné  se 
fît  remarquer  à  la  cour  par  la  vivacité 
de  son  esprit  et  par  son  adresse  à  tous 
les  exercices  du  corps.  Il  se  fit  aimer 
du  roi ,  et  sut  en  même  temps  se  conci- 
lier les  bonnes  grâces  des  Guises  et 
des  autres  grands  seigneurs,  qui  le 
recherchaient  à  cause  de  sa  gaîté  et  de 
sa  facilité  à  inventer  de  nouveaux  di- 
vertissements. Ce  fut  à  cette  époque 
qu'il  composa  une  tragédie  de  Circe\ 
La  reine-mère  n'en  voulut  pas  per- 
mettre la  représentation ,  à  raison  de 
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!.i  dépense  qi/clle  devait  occasionner  ; 
mais  cette  pièce  fut  joucc  dans  la  suite 
pendant  les  fêtes  qui  curent  lieu  à 
l'occasion  du  mariage  du  duc  de  Joyeu- 
se. Il  s*était  établi  entre  d'Aubigné  et 
le  jeune  roi  de  Navarre,  une  amitié 
qui  ne  se  démentit  jamais  par  la  suite. 
Dans  les  guerres  que  Henri  IV  fut 
obligé  d'entreprendre  pour  reconqué- 
rir son  royaume,  d'Aubigné  lui  rendit 
les  plus  grands  ser\'ices,  bravant  tous 
les  dangers ,  cherchant  les  postes  les 
plus  périlleux  ,  et  exposant  sa  vie 
pour  sauver  celle  de  son  maître.  Il  ne 
lui  fut  pas  moins  utile  par  son  talent 
pour  les  négociations.  Cependant ,  ce 
prince  ne  récompensa  pas  d'Aubigné 
comme  il  le  méritait.  Celui-ci ,  qui 
croyait  avoir  Conservé  le  droit  de  dire 
la  vérité  au  roi,  se  plaignit  hautement 
de  son  ingratitude  ;  Henri  entendit  ses 
plaintes ,  et  ne  lit  rien  pour  sa  fortune. 
Sa  ftancbise  trop  rude  ,  la  vanité  qu'il 
tirait  de  ses  ser\ices  ,  et  son  refus 
jd'aider  le  roi  dans  ses  amours ,  dé- 
plurentà  ce  prince;  d'Aubigné  le  sen- 
tit ,  et  se  retira  de  la  cour  ;  il  y  revint 
quelque  temps  après  ,  mais  il  ne  tarda 
pas  à  être  exilé  une  seconde  fois ,  sur 
la  demande  de  la  reinc-mcre  ,  à  qui 
d'Aubigné  n'épargnait  pas  les  épigram- 
mes.  Lassé  des  intrigues  de  la  cour,  et 
peut-être  aussi  déterminé  par  le  mau- 
vais état  de  ses  affaires ,  il  se  retira 
dans  son  gouvernement  de  Maillezais  j 
mais ,  tant  que  vécut  Henri  I V ,  il  se 
montra,  dans  toutes  les  occasions ,  su- 
jet fidèle  et  zélé  ;  aussi ,  chaque  fois 
qu'il  se  présenta  devant  ce  prince,  il 
en  fut  toujours  bien  accueilli ,  quoi- 
qu'on n'épargnât  aucune  manœuvre 
pour  le  perdre  dans  son  esprit.  Lors 
même  qu'on  croyait  Henri  IV  le  plus 
irrité  contre  d'Aubigué ,  les  ministres 
ayant  pensé  qu'il  convenait  de  choisir 
lia  lieu  plus  sîir  que  Chinon  peur  y 
tenir  en  prison  le  cardinal  de  Bour- 
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bon,  reconnu  roi  de  France  par  la 
ligue,,  Henri  IV  décida  qu'on  le  trans- 
férerait à  Maillezais ,  sous  la  garde  de 
d'Aubigné;  et ,  sur  ce  que  Duplessis 
Mornay  alléguait  contre  cet  avis  les 
sujets  de  plainte  qu'avait  ce  nouveau 
gardien  ,  le  roi  répHqua  «  que  la 
»  parole  qu'on  tirerait  de  lui  était  un 
»  remède  suffisant  à  l'encontre.  » 
Aprè's  la  mort  de  son  maître ,  d'Au- 
bigné passa  plusieurs  années  dans  la 
retraite  la  plus  entière  ;  il  employa 
ses  loisirs  à  composer  l'histoire  de  son 
temps ,  ouvrage  écrit  avec  beaucoup 
de  franchise  et  de  hardiesse.  Les  deux 
premiers  volumes  furent  imprimés 
avec  privilège  ;  mais  le  troisième 
n'ayant  pas  été  approuvé,  à  raison  des 
c'îioses  trop  libres  qu'il  contenait, 
d'Aubigné  ne  laissa  pas  de  le  faire 
imprimer.  Cette  hardiesse  lui  réussit 
mal  ;  car  aussitôt  que  ce  volume  parut , 
il  fut  condamné  à  être  brûlé  avec  les 
deux  premiers,  par  arrêt  du  parle- 
ment de  Paris ,  en  date  du  4  janvier 
1 620.  D'Aubigné,  poijr  éviter  les  per- 
sécutions dont  il  était  menacé ,  se  ré- 
fugia à  Genève.  Son  éloignement  et  la 
privation  de  ses  biens  n'avaient  point 
encore  apaisé  ses  ennemis  ;  ils  le  pour- 
suivirent, sous  prétexte ,  qu'au  mépris 
des  lois ,  il  avait  employé  ,  à  la  répa- 
ration des  bastions  de  la  ville  de  Ge- 
nève, les  matériaux  d'une  église  rui- 
née dès  1572  ,  et  obtinrent  un  arrêt 
qui  le  condamnait  à  avoir  la  tête  tran- 
chée. C'était  le  quatrième  arrêt  de 
mort  rendu  contre  lui,  pour  de  sem- 
blables crimes  ,  «  lesquels  ,  dit-il , 
»  m'ont  fait  honneur  et  plaisir.  »  Dans 
ce  même  temps,  on  parlait  de  lui  faire 
épouser ,  à  Genève ,  une  veuve  de 
l'ancienne  maison  des  Bnrlamaqui , 
aimée  et  considérée  pour  sa  vertu ,  son 
illustre  extraction  et  svs  biens,  qui 
étaient  considérables.  D'Aubigné ,  pour 
l'éprouver ,  lui  aononça ,  le  premier , 
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Varrêt  rendu  contre  lui  j  mais  cette 
nouvelle  ne  changea  rien  à  la  résolu- 
tion de  cette  femme  courageuse,  et 
leur  mariage  se  conclut  vers  1622.  Il 
mourut  à  Genève ,  le  29  avril  i63o, 
âgé  de  quatre-vingts  ans,  et  fut  enterre' 
dans  le  cloître  de  l'église  St.-Pierre.  Il 
avait  composé  lui-même  son  épitaphe. 
U  eût  été  facile  de  grossir  cet  article 
d'anecdotes  sur  d'Aubigné;  mais  outre 
qu'elles  se  trouvent  dans  tous  les  re- 
cueils ,  nous  pensons  qu'un  Diction- 
naire historique  ne  doit  pas  être  com- 
posé sur  le  plan  d'un  Ana.  Nous  rap- 
porterons cependant  ici  un  trait  fort 
connu  de  d'Aubigné  ,  par  la  raison 
qu'il  a  été  défiguré  par  ceux  qui 
l'ont  cité.  Une  nuit  qu'il  était  couché 
dans  la  garde-robe  de  son  maître  , 
avec  le  sieur  de  la  Force ,  il  lui  dit , 
à  plusieurs  reprises  :  a  Notre  mai- 
»  tre  est  un  ladre  vert ,  et  le  plus 
»  ingrat  mortel  qu'il  y  ait  sur  la  face 
»  de  la  terre,  »  La  Force,  qui  som- 
meillait, lui  demanda  ce  qu'il  disait  ; 
le  roi ,  qui  avait  entendu  d'Aubigné , 
répéta  le  propos ,  de  quoi  d'Aubigné 
resta  un  peu  confus  j  mais  son  maître 
ne  lui  eu  fit  pas  pour  cela  plus  mau- 
vais visage  le  lendemain  ;  aussi  ne  lui 
en  donna-t-il  pas  un  quart  d'écu  da- 
vantage. Voilà  le  trait  tel  que  d'Aubi- 
gné le  rapporte  lui-même.  Il  avoue 
qu'il  fut  confus  en  entendant  le  roi, 
et  on  conviendra  qu'il  avait  lieu  de 
l'être  5  mais  il  ne  dit  pas  qu'il  répon- 
dit: a  Sire,  dormez  ;  nous  en  avons 
»  bien  d'autres  à  dire.  »  Ce  mot  eût 
e'té  le  comble  de  l'audace.  D'Aubigné 
avait  épousé  ,  en  premières  noces,  le 
6  juin  i583,  Suzanne  de  Lczay.  U 
eut  plusieurs  enfants  de  ce  mariage  , 
entre  autres  Constant  ,  père  de  la 
célèbre  dame  de  Maintcnon,  Voici  le 
catalogue  de  ses  ouvrages  :  I.  Fers 
funèbres  sur  la  mort  d'Etienne  Jo- 
délie i  Paris,  1574,  iu-4''. }  H.  les 


AUB  i3 

Tragiques  donnés  au  public  par  le 
larcin  de  Prométhée  ,  au  Désert, 
1616,  in-4°.  ;  sans  date  ,  in-8°.  ; 
Genève,  la  Rovière,  iQï5,  in-B'^.Cet 
ouvrage  est  très-curieux  :  quoiqu'il  ait 
eu  plusieurs  éditions ,  il  n'en  est  pas 
moins  rare  ;  mais  c'est  à  tort  que 
quelques  bibliographes  ont  dit  qu'il 
avait  été  brûlé.  III.  Les  Aventures  du 
baron  de  Fœncste,  divisées  en  quatre 
parties  ;  la  première  édition  com- 
plète est  imprimée  au  Désert,  (Maillé), 
j65o,  in~8^.  ^  Cologne,  1729-1 731; 
Amsterdam,  1701  ,  1  vol.  in-S". , 
roman  satirique  fort  piquant; IV.  Coih' 
fession  catholique  du  sieur  de  San- 
cf  ;  c'est  une  satire  contre  ce  seigneur, 
l'un  des  favoris  de  Henri  IV  ;  elle  a 
e'té  imprimée  plusieurs  fois  dans  les 
Recueils  de  pièces  du  temps  ;  V.  His- 
toire universelle  ^  depuis  Van  i55o 
jusqu'à  Van  1601  ,  IMailIé  (  St-Jean- 
d'Angely  )  ,  Jean  Moussât ,  1616, 
1618  et  1620,  5  vol.  in-fol.  ;  Ams- 
terdam (  Genève  )  ;  les  héritiers  de 
Hiérom.  Commelin,  1626,  iu-fol.  :  1a 
première  édition  est  la  plus  rare  j  mais 
la  seconde  est  la  plus  complète  et  la 
meilleure  ;  cependant,  comme  la  pre- 
mière contient  des  traits  satiriques  qui 
ne  se  trouvent  pais  dans  la  nouvelle 
édition,  on  peut  les  réunir;  VI.  Let- 
très  du  sieur  d'Aubigné  sur  quelques 
histoires  de  France,  et  sur  la  sienne. 
Maillé,  1620  ,  in-8°.  ;  VII.  Libre 
Discours  sur  l'état  présent  des  égli- 
ses réformées  en  France  ,  1625, 
in-8^;  VIII.  Petites  Œuvres  mêlées 
du  sieur  d'Aubigné,  en  prose  et  en 
vers,  Genève ,  Pierre  Aubert,  i65o, 
in-8''.,  rare  ;  IX.  Histoire  secrète  de 
Théod,  Agripp.  d'Aubigné ,  écrite 
par  lui-même,  impr.  plusieurs  fois 
avec  les  Aventures  du  baron  de  Fœ- 
neste.  On  peut  consulter  cet  ouvrage, 
où  l'on  trouve  bien  des  particularités 
curieuses  et  interessaptes»  On  lira  aus- 
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si  avec  plaisir  l'article  à'Aubig,né 
daus  le  Diclioimaiie de  Prosper  Mar- 
chand.. W— s. 

AUBIGNÉ  (Nathan  d'),   appelé 
en  latin  Albineus,  dit  la  Fosse,  fils 
du  précèdent,  exerça  la  médecine  à 
Genève,  où  il  obtint  la  bourgeoisie 
en   1627.  Il  a   publié   Bihlioiheca 
chemica  ,  contracta,  ex  delectu  et 
emendatione    Nathanis    Albinei , 
Genève ,  i654 ,  in-B".  ;  1670 ,  in-8°., 
recueil  de  divers  Traités ,  ainsi  que  le 
titre  l'indique  :  on  y  trouve  enlr'aulres 
le  Novum  lumen  chemicum  ,  de  Mi- 
chel Scndivogius ,  polonais  ;  et  ÏAr- 
canum  philosophiœ  hermeticœ  ,  de 
d'Espagnet.— AuBiGNÉ  (  Tite  d'  ),  ûls , 
et  non  pas  frère  de  Nathan ,   né  à 
Genève  en  i654,  docteur  eu  méde- 
cine en  1660,  puis  ingénieur  ordinaire 
au  service  de  Hollande,  a  publié  la  Dé- 
fense droite ,  qui  est  la  fortification 
défensive  establie  sur  les  principes 
fixes  et  nouveaux  de  M,  de  Cœhom , 
Breda,  1705  ,  in-8°.      A.  B — t. 
AUBIN.  Voy.  Saint-Aubin. 
AUBLET  (Jean  Baptiste  Curis- 
TOPEE  Fuse'e),  botaniste  français,  né  à 
Salon  en  Provence,  le  4  nov.  1720, 
s'échappa  de  la  maison  paternelle  ,  et 
alla  à  Montpellier  pour  s'y  livrer  à 
l'étude  de  la  botanique;  il  passa  en- 
suite dans  les    colonies    espagnoles 
d'Amérique,  où  il  exerça  la  profes- 
sion de  pharmacien.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  fut  envoyé  à  l'Islc- de- 
France  ,  en  1 752 ,  pour  y  établir  une 
pharmacie  et  un  jardin  de  botanique. 
Il  y  séjourna  neuf  ans.  11  eut  des  al- 
tercations avec  le  célèbixî  Poivre  ,  et 
ou  lui  reproche  i'avoir  contrarié  les 
projets  de  cet  administrateur  pour  la 
«aturalisalion  des  aibres  à  épiceries 
daus  cette  colonie,   jusque-là  qu'on 
l'accusa  d'avoir  fait   passer  à   l'eau 
bouillante  les  graines  qu'on  lui  avait 
conflues  ;  afin  de  dciruirc  leur  faculté 
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germinal ive;  ce  qui  est  hors  de  toute 
vraisemblance.  11  examina  les  plantes 
del'Isle,  mais  superficiellement,  et  re- 
vint en  Europe.  Il  fut  envoyé,  en  1 762, 
à  la  Guiane,  où  il  rassembla  un  her- 
bier considérable.  Ce  pays ,  n'ayant 
pas  été  parcouru  par  les  botanistes  , 
offrait  une  moisson  aussi  riche  que 
nouvelle  ;  car  Préfontaine ,  Barrère 
et  M*^«.  Mérian,  l'avaient  à  peine  ef- 
fleuré. Aublet  dit ,  dans  sa  relation  , 
qu'il  pénétra  fort  avant  dans  les  con- 
trées   désertes  ;    d'autres     assurent 
qu'étant  retenu    par    une    maladie, 
fruit  de  ses  de'bauches ,  il  dut  sa  col- 
lection à  des  nègres  qu'il    envoyait 
parcourir  les  forêts.  De  là  il  passa, 
en   1764,  à  nie  de  St.-Dommgue, 
sur  l'établissement  que  le  comte  d'Es- 
taing  avait  formé  au  môle  St.-Nicolas, 
et  il  revint  à  Paris  l'année  suivante. 
Bernard  de  Jussieu  le  détermina    à 
arranger  les  matériaux  qu'il  avait  ap- 
portés de  ses  voyages  ,  et  il  en  résulta 
un  ouvrage  remarquable ,  qui  parut 
en  1775,  sous  le  titre  de  Plantes  de 
la    Guiane ,    4  vol.    in  -  4". ,    dont 
deux  de  planches,    au   nombre  de 
592.  Sur  environ  800  plantes  qui  y 
sont  décriles,  près  de  la  moitié  sont 
nouvelles.  Les  figures  sont   gravées 
presque  au  simple  trait;  elles  sont  cor- 
rectes, mais,  n'ayant  été  dessinées  quç 
sur  des  échantillons  desséchés ,  elles 
manquent  de  détails  sur  la  fructifica- 
tion. Les  plantes  y  sont  rangées  sui- 
vant la  méthode  de  Linné.  M.  de  Jus- 
sieu a  donné  un  nouvel  intérêt  à  cet 
ouvrage ,  en  rapportant  le  plus  grand 
nombre  des  genres  qu'il  contient  à 
ses  familles  naturelles, dans  son  Ge-- 
nera  Plantarum,  publié  en  1789; 
mais  il  n'a  pu  faire  ce  travail  que 
d'après  les  figures  incomplètes  et  les 
descriptions  données  par  Aublét;  car 
son  herbier,  quiauraitélé  si  utile  pour 
la  vérification  dos  caractères,  avait  été 
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vendu ,  pour  une  somine  modique ,  au 
célèbre  M.  Bancks.  Aublct  avait  con- 
servé à  ses  genres  les  noms  que  les 
indigènes  donnent  à  chaque  espèce. 
Cependant  M.  de  Jussieu  les  a  presque 
tous  adoptés ,  en  supprimant ,  dans 
quelques  uns ,  la  répétition  trop  dure 
des  syllabes  qui  ont  le  même  son.  Les 
botanistes  étrangers ,  Schreber  entre 
autres ,  se  conformant  aux  lois  établies 
par  Linné,  les  ont  changés  ,  soit  en 
tirant  les  uns  du  grec,  soit  en  consa- 
crant les  autres  à  la  mémoire  de  quel- 
ques botanistes ,  plus  ou  moins  célè- 
bres ,  mais  qui  n'avaient  peut-être  ja- 
mais vu  ces  plantes ,  même  sèches. 
Il  est  douteux  que  la  science  ait  ga- 
gné à  ces  changements  ,  d'autant  plus 
que  ces  nouveaux  noms  sont  souvent 
plus  choquants  pour  l'oreille  que  ceux 
qu'ils  remplacent.  Aublet  publia  dans 
le  même  ouvrage  une  liste  très-peu 
nombreuse  des  plantes    qu'il    avait 
observées  à  risle-de- France,  et  il  ne 
les  fit  connaître  que  par  la  simple  ci- 
tation des  noms  et  des  figures  don- 
nés par  Rhéede  et  Rumphius,  aux- 
quels il  les  rapporte  j  mais  il  y  en  a 
plusieurs  qui  n'y  ont  jamais  existé.  Il 
cite  aussi  des  plantes  de  la  Guiane, 
qu'il  prétend  avoir  trouvées  à  l'Isle- 
de-France;  mais  cela  est  très -dou- 
teux. Il  y  .a  ajouté  des  mémoires  cu- 
rieux ,   et  qui   ont  de  l'utilité,  sijr 
l'emploi  et  la  culture  de  diverses  plan- 
tes. Beaucoup  plus  occupé  des  plai- 
sirs que  l'on  trouve  facilement  dans 
les  colonies ,  que  de  l'étude  de  la  bo- 
tanique,   Aublet  se   vantait   d'avoir 
laissé  plus  de  3oo  enfants  dans  les 
pays    qu'il  avait   parcourus.   Il   est 
mort  à  Paris,  le  6  mai  17 78. L'abbé 
Rozier    (  Journal    de     Physique^ 
tom.  V\  )  lui  avait  dédié  un  genre  j 
mais,  par  une  faute  d'orthographe, 
il  le  nomma  Ohletia)  Linné  l'a  réu- 
ni depuis  aux  Feryeines,   en  cuur 
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servant  le  nom  pour  désigner  l'es- 
pèce sur  laquelle  on  l'avait  formé 
{Ferhena  Aubletia.)  Gaertner  lui 
en  a  ensuite  consacré  un  j  mais  il 
n'a  pas  été  généralement  adopté, 
parce  qu'il  avait  été  donné  précé- 
demment au  voyageur  Sonnerat.  En- 
fin M.  Richard,  de  l'Institut,  qui  a 
habité  l'île  de  Cayenne  et  la  Guiane , 
et  de  qui  on  attend  une  Flore  com- 
plète de  ces  contrées,  a  donnéle  nom 
d^Auhletia  à  l'un  de  ses  nouveaux 
genres.  D — P — s. 

AUBREY  (  Jean  ) ,  en  latin  Albe- 
riciis,  antiquaire  anglais ,  né  en  i625 
ou  1 G26  à  Easton  -  Piers ,  dans  le 
comté  de  Wilt,  fut  un  des  premiers 
membres  de  la  société  royale  de 
Londres.  C'était  un  homme  égale- 
ment versé  dans  l'histoire  naturelle , 
la  littérature  et  les  antiquités  ;  d'ail- 
leurs crédule  et  superstitieux ,  comme 
on  peut  en  juger  par  quelques-uns 
de  ses  ouvrages.  11  a  écrit  :  I.  la 
Fie  de  Thomas  Hohhes  de  Malmes- 
hurjr,  restée  manuscrite,  mais  où  le 
docteur  Blackbourne  a  puisé  de  bons 
matériaux  pour  la  Fie  de  Hohbes  ; 
II.  Mélanges  sur  les  sujets  sui- 
vants :  Fatalité  de  jours ,  fatalité 
locale , prodiges,  présages ,  songes , 
apparitions,  etc.,  1(396,  et  i-^/si 
avec  des  additions  ;  11 1.  Fojage 
dans  le  comté  de  Surrey  ,  com- 
mencé en  i6y3,  Jini  en  1692,  5 
vol.  in-8°.,  1719J  IV.  Histoire  na- 
turelle de  la  partie  septentrionale 
du  comté  de  fFilt  (  incomplète  et 
restée  inédite);  V.  Idée  d'éduca- 
tion universelle;  VI.  des  Lettres 
sur  la  physique  et  autres  sujets  in- 
téressants ,  publiées  dans  différents 
recueils  ;  VII.  quelques  Notices 
inédites  sur  des  auteurs  anglais, 
et  autres  manuscrits.  Jean  Aubrey  a 
eu  part  à  l'ouvrage  intitulé  :  Monas- 
ticon  anglicanum ,  et  il  a  fourni  a 
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M.  Wood  des  matériaux  curieux  pour 
$011  histoire  de  l'université  d'Oxford, 
li  est  mort  vers  l'année  1700,  dans 
«n  état  voisin  de  l'indigence.  X — s. 
AUBRIET  (Claude),  peintre  de 
plantes,  de  fleurs,  de  papillons,  d'oi- 
seaux et  de  poissons ,  soit  à  la  gouache , 
soit  en  miniature ,  naquit  à  Châlons- 
su r- Marne ,  en  i65i  ,  et  mourut  à 
Paris,  en  1743.  Ses  talents  et  la  célé- 
brité qu'il  avait  acquise, le  firent  nom- 
mer dessinateur  du  Jardin  du  roi;  et 
ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  accompagna 
Tournefort  dans  le  Levant.  A  son  re- 
tour, il  remplaça  Jean  Joubert,  peintre 
du  roi,  au  Jardin  royal ,  et  y  continua 
la  magnifique  collection  de  dessins  de 
plantes  sur  vélin ,  que  Nicolas  Robert 
«vait  commencée  à  Blois,  par  ordre  de 
Gaston,  duc  d'Orléans  j  frère  de  Louis 
XlIL  Louis  XI V  ayant  he'rilede  cette 
collection ,  la  fit  continuer  et  déposer 
à  la  bibliothèque  du  roi.  Depuis  la  re'- 
volution,  on  l'a  transportée  au  muséum 
d'histoire  naturelle,  où  on  l'augmente 
annuellement  de  douze  dessins.  Elle 
est  maintenant  composée  de  66  vol. 
in-fol.  Aubriet,  successeur  de  Joubert, 
lui  est  de  beaucoup  supérieur,  mais  est 
reste'  au  dessous  de  Robert.  M^^^  Bas- 
srporte  qui  remplaça  Aubriet  son  maî- 
tre ,  lui  fiit  inférieure.  Mais  le  succes- 
seur de  cette  dernière  ,  en  1 780  , 
a  donné  à  ce  genre  de  dessin  toute 
la  perfection  dont  il  paraît  suscep- 
tible. C'est  d'après  les  dessins  d'Au- 
brict  qu'ont  été  gravées  les  planches 
des  Eléments  de  botanique  de  Tour- 
nefort, qui  servirent  ensuite  dans  la 
version  latine  de  cet  ouvrage,  ou  les 
Institutiones  rei  herhariœ ,  avec  le 
Corollaire.  C'est  à  lui  qu'on  doit  aussi 
les  figures  du  Voyage  de  cet  auteur , 
dans  le  Levant  ;  il  en  avait  rapporté 
les  dessins  originaux  ,  faits  sur  les 
lieux.  Après  son  retour,  il  fut  employé 
parSeb.  Vaillant  à  dessiner  les  plantes 
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qui  composent  le  Botanicon  Pari- 
siense  ,  Loyde  ,  17*7  ,  in-fol.  Ou 
voit  au  cabinet  des  dessins  et  es- 
tampes de  la  bibliothèque  impériale 
de  Paris ,  5  vol.  in-fol. ,  de  ses  dessins , 
qui  renferment:  1.  un  superbe  Recueil 
de  coquillages  et  de  poissons. ,  grand 
in-fol.  oblong;  IL  Deux  Suites  de 
papillons  ,  d'oiseaux  et  de  poissons. 
Plusieurs  autres  suites  de  dessins  sont 
dans  les  cabinets  de  quelques  ama- 
teurs. Dirigé  par  Tournefort  ,  Au- 
briet devint  un  habile  botaniste  j 
aussi  ne  négligea-t-il  aucun  détail, 
et  il  fit  entrer  dans  ses  dessins  les 
plus  petites  parties  ,  surtout  celles 
des  fleurs ,  et  il  en  exprima  toujours 
le  nombre ,  la  forme  et  les  proportions 
relatives ,  avec  beaucoup  d'exactitude , 
quoiqu'on  n'y  fît  pas  beaucoup  d'at- 
tention alors.  Tournefort  lui-même 
n'en  fit  pas  toujours  mention  dans  ses 
descriptions.  11  ne  faut  pas  croire  pour 
cela  que  celui-ci  ne  les  eût  pas  remar- 
quées. C'est  un  reproche  très -gratuit 
que  lui  fait  Linné ,  qui  va  même  jus- 
qu'à faire  entendre  qu'Aubriet  était 
plus  habile  botaniste  que  Tournefort. 
Tout  porte  à  croire  que  le  peintre 
n'exprimait  que  ce  qui  lui  était  in- 
diqué par  le  naturaliste.  D — P — s. 
AUBRIOT  (  HuGUEs%  prévôt  de 
Paris ,  sous  Charles  V ,  né  à  Dijon  ,  de 
parents  obscurs  ,  fut  d'abord  inten- 
dant des  finances.  Charles  V  le  char- 
gea de  diriger  la  nouvelle  enceinte  de 
Paris,  et  les  fortifications  tiécessaires 
à  sa  sûreté,  entre  autres,  du  château 
de  la  BasuUe,  pour  lui  servir  de  bou- 
levart  contre  les  Anglais.  Les  murs 
de  la  porte  St.-Anloiiie ,  le  long  de  la 
Seine,  pour  retenir  la  rivière  dans  ses 
débordements ,  le  Pont-au-Change,  le 
Pont  -St.  -  Michel ,  le  Petit  -  Châtelet , 
pour  réprimer  les  excès  des  étudiants 
de  l'université ,  sont  l'ouvrage  d'Au- 
briou  C'est  lui  qui,  le  premier,  imagina 
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ou  canaux  souterrains 
idict'f 


I-es  ëgoùts  , 

pour  l'écoulement  des  immonaices. 
Victime  de  son  zèle  à  maintenir  l'ordre 
jtublic,  il  s'attira  l'animosilede  l'uni- 
versilë,  qui  était  alors  trcs-puissante, 
f  t ,  ayant  voulu  faire  arrêter  quelques 
pcoliers  insolents,  les  partisans  de  la 
maison  d'Orléans  ,  ennemie  de  celle 
de  Bourgogne,  à  laquelle  il  devait  son 
élévation  ,  se  joignirent  à  ses  persécu- 
teurs. On  lui  fit  son  procès,  comme  cou- 
jiable  du  crime  d'hérésie.  Il  fut  cou- 
damné,  renfermé  à  la  Bastille,  puis 
transféré,  quelques  mois  après,  dans 
les  prisons  de  révêclié  ,  que  l'on  nom- 
mait Oubliettes.  En  i58i  ,lesMaillo- 
tins  brisèrent  sa  prison,  pour  le  mettrjL' 
à  leur  tête.  Aubriot ,  victime  d'une 
faction  ,  n'était  pas  lait  pour  conduire 
des  factieux  ;  il  s'arracha,  le  soir  même, 
de  leui^  mains,  et  se  réfugia  dans  sa 
patrie ,  où  il  mourut  l'année  suivante. 
—  Jean  Aubriot,  évêque  deChâlons- 
sur-Saone ,  en  1 546 ,  président  de  la 
chambre  des  comptes  de  Dijon ,  et 
conseiller  d'Odion  IV,  duc  de  Bour- 
gogne, auquel  il  rendit  de  grands  ser- 
vices ,  était  de  la  même  famille.  T — d. 

AUBRY,  médecin.  I^oy.  Aubery. 

AUBRY  (  Jacques-  Charles  ) ,  ju- 
risconsulte, nésurlafindu  i-j'. siècle, 
fut  reçu  au  parlement,  en  170--.  Ses 
plaidoyers  sont  estimés  ,  et  l'on  doit 
regretter  que  ses  consultations  et  ses 
mémoires  imprimés  n'aient  pas  été 
réunis.  Le  plus  remarquable  est  contre 
le  comte  d'A^énois  pour  les  ducs  et 
pairs.  Sa  logique  était  serrée  ,  et  il  sa- 
vait surtout  fort  bien  manier  l'arme  de 
l'ironie.  Il  mourut ,  le  11  octobre 
1709,  âgé  de  cinquante -un  ans.  Il 
laissa  deux  fils  et  une  fille;  et  son  fils 
aîné,  qui  embrassa  la  profession  de 
son  père ,  s'y  distingua  comme  lui. 
M—x. 

AUBRY  (Jean-Baptiste),  né  en 
1 706  à  Deyviller ,  près  d'Épinal ,  dàs 
iir. 
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l'àgc  de  1 6  ans  se  destina  h  l'état  ecclé- 
siastique. Les  jésuites,  chez  qui  il  avait 
été  élevé,  voulaient,  le  faire  entrer  dans 
leur  société.  Aubry  choisit  l'ordre  de 
St.-Benoît,  et  entra  à  Moycn-Moutier, 
monastère  de  la  congrégation  de  St.- 
Vannes.  Tout  son  temps  était  consa- 
cré à  l'étude  et  à  la  lecture ,  et  il  avait 
la  méthode  de  faire,  des  ouvrages  qu'il 
lisait ,  des  extraits ,  qui  lui  furent  très- 
utiles  dans  la  suite;  aussi  disait-il: 
«  Ge'^n'cst  guère  qu'avec  des  livres 
»  qu'on  fait  des  livres.»  A  la  mort  de 
Rémi  Cellier ,  à  qui  l'on  doit  Y  Histoire 
des  auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques^ 
Aubry  fut ,  avec  un  de  ses  confrères , 
chargé  de  la  continuation  de  cet  ou- 
vrage. Les  deux  collaborateurs  eurent 
bientôt  composé  un  volume,  qu'on 
soumit  à  plusieurs  savants  de  la  con- 
grégation de  St.-Maur ,  qui  en  firent 
de  grands  éloges; mais  l'imprimeur  en 
ayant  offert  un  prix  trop  modique ,  ce 
travail  n'a  pas  vu  le  jour,  et  il  est  à 
croire  que  cet  ouvrage  restera  toujours 
imparfait.  La  suppression  des  ordres 
monastiques  en  France  mit  Aubry 
dans  un  état  voisin  de  la  misère.  Ses 
ouvrages  ne  furent  pas  une  source  de 
fortune.  Il  n'a  rien  écrit  de  neuf,  de 
bien  saillant  ,  rien  qui  porte  l'em- 
preinte d'un  génie  original ,  ni  même 
d'un  esprit  brillant;  mais  on  remar- 
que dans  tons  ses  écrits  la  pureté  du 
style  et  de  la  morale.  Aiibry  est  mort 
à  Commercy,  le  4  octobre  'i8og.  On 
a  de  lui  ;  I.  U Ami  philosophe  et  pc- 
litlque ,  ouvrage  où  Von  trouve  l'es-^ 
sence ,  les  espèces ,  les  principes ,  les 
signes  caractéristiques ,  les  avanta- 
f^es  et  les  devoirs  de  V amitié ,  1776, 
in-8".  «  Votre  ouvrage ,  écrivait  d'A- 
»  lembert  à  l'auteur,  est  le  livre  d'uu 
»  philosophe  vertueux  et  citoyen.  »  U. 
Théorie  de  l'ame  des  hétes,  1780, 
nouvelle  édition  ,  1 790  ;  III.  Ques- 
tions philosophiques  sur  la  religion 
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naturelle,  '785,  iii-8^.  Toutes  les 
objections  dis  philosophes  sont  ras- 
sembltfes  dans  ce  \ohirae,  et  sont  re'- 
i'utées  séparément.  Riballicr  le  cen- 
seur, l'abbé  Bcrgier,  d'Alerabert  et 
Lalandc  ont  fait  l'éloge  de  cet  ouvrage. 
L'abbé  Guinot,  auteur  des  Leçons  phi- 
losophiques y  en  fit  cependant  la  cri- 
tique; et,  pour  sa  défense,  Aubry  pu- 
blia ses  Lettres  critiques  sur  plusieurs 
questions  de  la  métaphysique  mo- 
derne ;  IV.  Leçons  métaphysiques  à 
un  milord  incrédule  sur  Vexistence 
et  la  nature  de  Dieu,  1790;  V. 
Questions  aux  philosophes  du  jour, 
sur  Vame  et  la  matière,  1791  ;  YI. 
Y Anti-Condillac ,  on  Harangue  aux 
idéologues  modernes,  1801  j  VIL 
Nouvelle  Théorie  des  êtres,  1804. 
Le  Journal  des  Débats  ayant  maltraité 
cet  ouvrage,  l'auteur  publia  son  Au- 
bade, ou  Lettres  apologétiques  et 
critiques  à  MM.  Geoffroy  et  Mon- 
gin.  VIII.  Le  nouveau  Mentor,  1807, 
ouvrage  contenant  des  notions  courtes 
€t  claires  sur  les  sciences ,  les  belles- 
lettres  et  les  beaux-arts.     A.  B — t. 

AUBUSSON  (  Pierre  d'),  grand- 
maître  de  l'ordre  de  St. -Jean  de  Jéru- 
salem, naquit  en  i4'i3  ;  il  descendait, 
par  son  père ,  des  anciens  vicomtes  de 
la  Marche ,  et ,  par  sa  mère ,  il  était  allié 
aux  rois  d'Angleterre.  Presque  au  sortir 
de  Tenfance ,  il  porta  les  armes  dans 
la  Hongrie ,  alors  déplorable  théâtre 
des  ravages  des  Othonïansj  et,  à  peine 
âgé  de  vingt  ans ,  il  mérita ,  par  sa  pru- 
dence et  sou  intrépidité  ,  d'être  dis- 
tingué de  Sigismond  de  Luxembourg, 
alors  empereur  d'Allemagne  ,  sous  les 
drapeaux  duquel  il  était  venu  se  ran- 
ger. Des  apparences  de  guerre  entre 
î'Anglelerre  et  la  France  le  rappelè- 
rent dans  sa  patrie.  Au  milieu  du  tu- 
multe des  r^mps  et  dans  les  intervalles 
de  repos,  ii  s'était  livré  à  l'étude  de 
iii  géographie ,  de  i'histoiix  et  des  ma- 
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thématiques.  Son  esprit  était  aussi 
formé  que  son  jugement ,  et  sa  ré- 
putation répondait  à  sa  naissance  et 
à  son  instruction  ,  lorsque  son  cou- 
sin Jean  d'Aubussou ,  chambellan  du 
roi  Charles  VII,  le  présenta  à  la  cour. 
11  ne  tarda  pas  à  gagner  ks  bonnes 
grâces  du  dauphin,  qoi  régna  depuis 
sous  le  nom  de  Louis  XL  D'Aubussou 
l'accompagna  au  siège  de  Montereau, 
en  1 447  y  et ,  s'il  ne  put  pas  empêcher 
le  scandale  d'un  fils  révolté  contie  son 
père ,  du  moins  la  sagesse  de  ses  con- 
seils disposa  le  jeune  prince  à  un 
prompt  retour.  D'Aubussou  suivit  le 
dauphin  dans  son  expédition  contre 
les  Suisses,  en  i444  >  à  l'attaque  de 
Baie ,  et  au  combat  de  Saint- Jacques. 
Un  assez  long  repos  succéda  k  ces 
guerres  d'une  importance  secondaire. 
D'Aubussou  ,  indigné  de  l'oisiveté,  et 
animé  par  les  nobles  exemj)lcs  de  Hu-^ 
niade  et  de  Scunlerby,  dont  il  partageait 
la  haine  contre  l'ennemi  du  nom  chré- 
tien ,  conçut  l'idée  de  se  rendre  à 
Rhodes ,  et  d'entrer  dans  l'illustre  et 
religieuse  milice  dont  la  vocation  était 
de  poursuivre  et  de  combattre  sans 
relâche  les  musulmans.  Il  obtint  bien- 
tôt ,  par  sa  conduite ,  une  comman- 
dcrie ,  et  le  grand-maître  de  Milly 
l'envoya  ambassadeur  en  France  pour 
obtenir  des  secours  contre  les  infi- 
dèles. Il  négocia  si  habilement  et  avec 
^ant  de  succès,  que  Charles  Vil ,  eu 
refusant  d'entrer  publiquement  dans 
la  ligue  contre  les  Othomans,  permit 
qu'on  levât  des  décimes  sur  tout  le 
clergé  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre,  et  fit  donner  a  d'Aubusson 
1 6,000  écus  d'or.  Le  succès  de  sa  né- 
gociation ne  fit  qu'ajouter  à  la  hauic 
idée  de  ses  talents,  et  à  la  bienveil- 
lance de  l'ordre.  Né  Français ,  il  sou- 
tenait avec  fermeté  les  prérogatives  de 
sa  nation .  et  son  noble  caractère  se 
développa  dans  les  conseils  de  Rho- 
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des ,  comme  dans  les  cours  de  la  dire- 
tienlé.DesUrsins,  successeur  de  Mil- 
ly ,  ay.iut  crée  une  nouvelle  dignité  de 
baiiii  capitulaire,  pour  les  clievaliers 
de  la  langue  d'Auvergne ,  le  com- 
mandeur d'Aubusson  en  fut  revêtu  le 
premier,  et ,  bientôt  après  ,  le  grand- 
prieure  d'Auvergne  lui  fut  défère.  La 
surintendance  des  fortifications  de 
nie  lui  fut  confiée;  son  esprit  actif 
et  son  génie  supérieur  sufîisaient  à 
tout  :  il  était  Tame  et  le  bras  du  con- 
seil de  la  religion.  Les  vœux  des 
chevaliers  et  même  du  peuple  l'appe- 
laient à  la  grande  maîtrise ,  lorsque 
la  mort  de  Des  Ursins ,  en  1 476 ,  le  fit 
proclamer  unanimement.  D'Aubusson 
ne  pouvait  être  élu  dans  des  circons- 
tances plus  glorieuses ,  ni  plus  difii- 
ciles.  Le  conquérant  de  Consîanlino- 
ple ,  Mahomet  U,  menaçait  l'ile  de 
Rhodes  avec  toute  sa  puissance.  Le 
nouveau  grand-maître  fît  tête  à  cet 
orage.  Le  port  de  Rhodes  fut  fermé, 
par  ses  ordres ,  avec  une  grosse  chaîne  j 
de  nouveaux  forts ,  de  nouveaux  ou- 
.vrages-  furent  construits  ,  et  tous  les 
préparatifs  d'une  défense  vigoureuse 
furent  achevés  avant  l'apparition  des 
Othomans.  Ce  fut  en  1 480  que  leur 
flotte  parut  devant  l'île ,  forte  de  cent 
soixante  vaisseaux  de  haut  bord  , 
portant  100,000  hommes  de  dc'bar- 
quement,  commandés  par  le  pacha 
Paléologue,  renégat  de  la  race  des 
derniers  empereurs  grecs,  et  qui  s'é- 
tait vendu  au  conquérant.  Après  un 
siège  de  deux  mois,  le  grand -maître 
vit  les  Othomans  découragés  de  la  ré- 
sistance, effrayés  de  leurs  pertes,  hu- 
miliés de  leurs  affronts  ,  se  rembar- 
querhonteusement.  D'Aubusson ,  qui, 
depuis  le  premier  assaut ,  n'avait  pas 
quitté  les  remparts  et  s'était  toujours 
montré  le  premier  aux  postes  les  plus 
périlleux,  rentra  dans  son  palais ,  cou- 
Vert  de  son  propre  sang  et  de  celui 


AtJB  19 

des  ennemis.  Il  remercia  Dieu  de  ses 
succès,  et  bâtit,  en  actions  de  grâces, 
la  magnifique  église  de  Ste.-Marie  de 
la  Victoire.  La  mort  de  Mahomet  H 
empêcha  les  suites  terribles  de  sa  co- 
lère et  de  sa  honte  ;   il  préparait , 
contre  Pvhodes  ,  un  second  armement 
encore    plus    formidable ,    lorsqu'il 
mourût,  en  i/j8i.  Sa  mort  laissa  le 
trône  à  Bajazet  lï  ;  mais  Jem ,  ou  Zi- 
ziice,  son  frère  puîné,  le  lui  disputait. 
Ce  prince,  vaincu,  proscrit,   pour- 
suivi ,  demanda  un  asyle  au  généreux 
d'Aubusson.  Le  grand-maître  l'accorda 
par  humanité  et  par  politique ,  et  de- 
vint l'hote  et  le  protecteur  d'un  prince 
du  sang  des  suîthans.  Forcé,  au  bout 
de  quelques  mois,  d'éloigner  cet  infor- 
tuné ,  que  la  haine  de  son  frère  cher- 
chait à  attcind  rc  par  le  fer  ou  par  le  poi- 
son ,  le  grand-maître  accorda  la  géné- 
rosité avec  l'intérêt  et  la  tranfpiillité 
de  l'ordre  dont  il  était  chef,  en  fai- 
sant passer  Zizime  en  France  ,  sous 
la  garde  du  chevalier  de  Blanchefort, 
et  en  le  faisant  garder  dans  la  coraman- 
derie  de  Bourgneuf,  en  Auvergne.  Le 
pape    Linocent   V'ill   exigea   que  le 
prince  othoman  fût  remis  entre  ses 
mains  :  le  grand-maître  n'osa  pas  déso- 
béir au  souverain  pontife ,  dont  il  dé- 
pendait immédiatement.  Zizime  pass.i 
à  Rome,  et  d'x\ubusson ,  pour  prix  de 
sa  soumission ,  fut  revêtu  delà  pour- 
pre, en  1 489.  Cependant ,  les  princes 
chrétiens ,  et  Charles  YIII  à  leur  tête, 
préparaient  une  croisade  contre  les 
Othomans.  D'x4.ubusson ,  indigné  de  la 
mauvaise  foi  de  Bajazet,  avait  accepte 
l'honneur  de  la  commander.  La  mort 
violente  et  imprévue  de  Zizime ,  dont 
on  accusa  le  pape  Alexandre  VI ,  les 
jalousies  des  puissances  alliées ,  dissi- 
pèrent cette  grande  entreprise.  D'Au- 
busson ,  pénétré  de  douîeur  do  voir 
son  nom  et  son  honneur  compromis 
par  la  perfidie  dont  son  illustre  pro- 
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tege  avait  été  la  victime  ;  do  voir  un 
si  vaste  arraoïiicnt  n'aboulir  qu'à  de 
vaines  menaces ,  tomba  dans  une  mé- 
lo ncoiie  profonde  qui  le  fil  descendre 
au  tombeau ,  le  i  5  juillet  i5o5,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans.  Pendant  tréntc-un 
ans  qu'avait  dure'  sou  sage  et  brillant 
magistère ,  il  ne  cessa  pas  d'être  chéri 
et  respecté  de  ses  chevaliers  :  unissant 
«ne  piété  solide  à  une  valeur  éprou- 
vée ,  la  fermeté  à  la  douceur ,  l'écono- 
mie à  la  bienfaisance,  il  fut  le  plus 
illustre  grand-maître  que  l'ordre  eût 
encore  vu  à  sa  tête.  Ou  a ,  sous  le  nom 
de  Pierre  d'Aubusson  ,  un  récit  en 
latin  du  siège  de  Rhodes ,  sous  ce  titre  : 
De  ser^atd  urhe  prœsidioque  siio, 
et  insiajii  contra  Turcas  victoridy 
ad  Fridericum  III  iiiiperatoreni  re- 
latio  ;  il  se  trouve  dans  le  recueil  De 
Scriptorihus  Germaniœ ,  Francfort, 
1602,  in-folio.  Le  père  Bouhours 
(  V.  ce  mot  ) ,  a  écrit  la  Fie  du  grand- 
Kiaître  d'Aubusson.  S — y. 

AUBUSSON  (François  d'),  duc 
<îe  la  Feuillade.  Foj.  La  Feuillade. 

AUBUSSON (  Jean  d') ,  troubadour 
du  i5^  siècle,  a  laissé  une  pièce  assez 
singuhère,  dans  laquelle,  en  se  faisant 
expliquer  un  rêve,  il  fait  allusion  à 
-)*expédition  de  Frédéric  II ,  empereur 
d'Allemagne,  contre  la  ligue  de  Lom- 
bardie ,  dont  il  explique  les  résultats. 
Cette  allégorie  diaioguée  peut  servir  à 
juger  quelle  étendue  les  jurisconsultes 
d'alors ,  d'après  lesquels  il  y  a  lieu  de 
croire  qu'Aubusson  raisonne  ,  vou- 
laient donner  à  la  domination  des  em- 
pereurs d'Allemagne.  Millot  a  rap- 
porté cette  piè(  e  dans  son  Histoire 
littéraire  des  Troubadours.    P — x. 

AUBUSSON  (Jeand')  de  la 
1VUI80N-^EUFVE.  C'est  ainsi  qu'il  faut 
écriie  le  nom  de  cet  auteur,  et  Duver- 
dicr  a  commis  une  faute ,  en  le  nom- 
mant simplement  Jean  de  la  Maison- 
Ui'njve}  car  il  semble  par-là  le  distia- 
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giier  de  Jean  d'Aubusson^  et  fait 
deux  auteurs  d'un  seul.  11  paraît,  par 
le  titre  qu'il  joignait  à  son  nom,  qu'il 
était  d'une  famille  nobie  et  proprié- 
taire de  fiefs.  Peut-être ,  et  c'est  l'opi- 
nion de  l'abbé  Goujet,  que  le  mot  d« 
Berniyer ,  ajouté  au  titre  de  la  Mai- 
son-neuf>e  ,  par  Duverdier  ,  prouve 
qu'il  était  originaire  du  Berry.  Il  était 
né  vers  1 55o.  11  fit  imprimer,  à  Paris  : 
L  Discours  sur  le  magnifique  re- 
cueil  (  accueil  )  fait  par  les  Féni- 
tiens  à  M.  le  cardinal  de  Lorraine , 
en  1 556  ;  Il . l'Adieu  des  neuj Muses, 
aux  rois  ^  princes  et  princesses  d<t 
France  j  à  leur  département  du  fes- 
tin nuptial  de  François  de  Valois 
et  de  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse  y 
en  i558;  ÏII.  le  Colloque  social  de 
paix,  justice,  miséricorde,  et  vérité, 
pour  Vheureux  accord  entre  le  roi 
de  France  et  d'Espagne,  in-8<*., 
1 559. Ce  dernier  ouvrage  est  envers. 
IV.  Huictains  poétiques  de  l'onction 
des  rois  élus  de  Dieu,  et  de  V obéis- 
sance que  leurs  sujets  leur  doivent 
porter,  Paris,  Pierre  Gauthier,  i56i. 
La  IVIonnoye  lui  attribue  :  la  Déplo- 
ration  sur  le  trépas  de  noble  et  vé- 
nérable personne ,  M.  Maitre  Fran- 
çois Le  Fie  art,  docteur  en  théologie  ^ 
j55o,  in-8'.,  ayant  trouvé  dans  ces 
mois  ;  Dena  suasu  boni,  qu'on  lit  au 
bas  de  cette  pièce,  l'anagramme  de 
Jean  d'Aubusson^  W — s. 

AUCOUR  (Barbier  d),  Foy^. 
Barbier. 

AUDEBERT  (Jean  -  Baptiste  ), 
s'est  distingué  à  la  fin  du  i8^  siècle, 
en  réunissant  à  un  haut  degré  de  per- 
fection les  talents  du  peintre  aux  con- 
naissances du  naturaliste.  Il  naquit  à 
Rochefort,  en  1759,  d'un  employé 
dans  les  vivres  de  la  marine,  dont  la 
fortune  ne  lui  permit  pas  de  seconder  les 
dispositions  de  son  fils.  Celui-ci  vint 
à  Paris ,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  pour 
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y  étudier  le  dessin  et  la  peinture.  De- 
venu très-habile  à  peindre  le  portrait 
en  miniature,  il  vivait  honorablement 
du  produit  de  cet  art.  En  T789,  M. 
(irigot  d'Orcy,  receveur  -  ge'ncral  des 
finances,  connu  par  son  goût  j>our 
l'histoire  naturelle ,  et  par  la  magnifi- 
cence avec  laquelle  il  contribuait  à  ses 
])rogrès ,  ayant  eu  l'occasion  do  juger 
des  talents  d'Audebert,  l'employa  pour 
peindre  les  objets  les  plus  rares  de  son 
immense  collection,  et  l'envoya  en- 
suite en  Angleterre  et  en  Hollande  , 
d'où  il  rapporta  de  nombreux  dessins, 
qui  servirent  à  r^i5f otr^  des  insectes, 
de  M.  Olivier ,  aujourd'hui  membre  de 
l'institut.  Ces  occupations  déterminè- 
rent le  goût  d'Audebert  pour  riiistoirc 
naturelle,  et  bientôt  ce  goût  devint 
une  passion.  Voulant  n'être  plus  as- 
servi aux  idées  d'autrui,  il  entreprit 
des  ouvrages  qui  l'ont  à  jamais  illustre'. 
Le  premier  est  ÏHistoire  naturelle 
des  Singes ,  des  Makis  et  des  Ga- 
léopithèqiies ,  i  vol.  gr.  in-fol.,  figures 
imprimées  en  couleur ,  Paris ,  1 800 , 
contenant  62  planches.  Cet  ouvrage  fit 
une  vive  sensation  parmi  les  natura- 
listes. L'auteur ,  réunissant  les  qualités 
de  peintre,  de  graveur  et  d'écrivain , 
sut  faire  marcher  de  front  ces  trois  par- 
ties ,  avec  un  accord  ])arfait ,  et  jusqu'a- 
lors sans  exemple.  Naturellement  in- 
dustrieux et  adroit,  il  étudia  tous  les 
proce'dës  de  la  gravure ,  et  les  tentatives 
qu'on  avait  faites  pour  lui  donner  les 
couleurs ,  si  utiles  dans  l'histoire  natu- 
relle. Le  moyen  le  plus  ingénieux 
qu'on  eût  imaginé,  était  d'avoir,  pour 
nue  seule  épreuve  ,  autant  de  planches 
que  l'on  employait  de  couleurs  difïc- 
I  entes.  Audebert  sut  appliquer  sur  la 
planche  même  les  couleurs  qui  con- 
viennent à  chaque  partie,  en  sorte  que 
l'on  y  faisait  une  espèce  de  peinture. 
Un  passage  des  Mémoires  pour  ser- 
vir à  VHisWirG  des  Plantes  ,   par 
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Dadart,  publics  en  1679,  peut  faire, 
croire  que  ce  moyen  était  connu  à 
Cette  époque.  Audebert  donna  bientôt 
à  cet  art  toute  la  perfection  dont  il 
était  susceptible  :  ce  fut  e»  employant 
des  couleurs  à  l'huile ,  plus  solides  et 
plus  durables  que  les  couleurs  à  l'eau  , 
qu'on  employait  auparavant.  De  plus, 
il  réussit  à  y  imprimer  de  l'or,  dont  il 
varia  les  couleui  s  de  manière  à  imiter 
les  pliis  brillants  effets  de  ses  modèles. 
Cet  art  une  fois  créé,  l'histoire  natu- 
relle s'enrichit  de  ses  produits  j  ils  éton- 
nèrent par  leur  magnificence.  Aude- 
bert pu])!ia  \ Histoire  des  Colibris, 
des  Oiseaux -Mouches  y  des  Jaca^ 
mars  et  des  Fromerops ,  i  vol.  gr.. 
in-fol.,  Paris,  1 8 osi.  Cet  ouvrage  est. 
regardé  comme  le  plus  parfait  qui  ait 
jamais  pai'u  en  ce  genre.  Audebert, 
non  content  d'imiter  fidèlement  les 
couleurs,  surpassa  tous  ceux  qui  l'a- 
vaient précédé,  par  l'espritavec  lequel 
il  saisit  l'expression  de  ces  oiseaux, 
auxquels  il  donna ,  pour  ainsi  dire,  U 
vie  ;  il  descendit  aux  plus  petits  dé- 
tails. Les  descriptions  dont  il  est  lui- 
même  l'auteur,  sont  dignes  de  l'ou- 
vrage. Il  voulut  aussi  que  la  magnifi- 
cence de  la  typographie  concourût  à, 
la  perfection  de  ce  beau  monument  ; 
mais  un  tel  livre,  ne  pouvant  convenir- 
qu'à  des  souverains ,  ou  à  de  riches 
amateurs,  on  n'en  tira  que  200  exem-- 
plaires,  grand  in-fol. ,  dont  la  lettre  au 
bas  de  chaque  figure  est  en  or  ;  plus  , 
I  00  exemplaires  très-grand  in-4''.,  et 
1 5  seulement  grand  in-fol. ,  dont  tout 
le  texte  est  imprimé  en  or,  non  pas 
en  lettres  dorées  au  pinceau,  mais  ce 
fut  en  appliquant  à  la  typographie  le 
procédé  qu'à  avait  découvert  pour  là 
gravure j  un  exemplaire  sur  vélin, 
avec  les  dessins  originaux,  appartient 
à  Téditeur,  M.  Desray.  Cet  ouvrage 
était  à  peine  commencé ,  qu'Audebert 
en  méditait  d'autres  j  il  voulait  corn-» 
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pleter  Yffistoire  des  Oiseaux,  celle 
des  Mammifères  ,  et  ensuite  faire 
celle  de  Y/Iomme.  Il  paraisait  ne 
connaître  de  bornes  à  ses  travaux 
que  celles  de  la  nature.  II  préparait 
et  empaillait  avec  beaucoup  d'adresse 
les  animaux ,  et  il  se  formait  un 
très-beau  cabinet;  mais  il  ne  se  bor- 
nait pas  à  étudier  la  nature  sur  des 
squelettes;  il  savait  l'observer  vivante; 
les  plus  petits  détails  ne  pouvaient 
échapper  à  sa  patience  et  à  sa  sagacité'. 
11  nourrissait  depuis  long-temps  des 
.araignées,  ce  qui  lui  avait  donne'  les 
moyens  de  faire  des  remarques  cu- 
rieuses sur  leur  histoire.  Audebert  s'é- 
tait donc  préparc  lies  travaux  auxquels 
une  très-longue  vie  eut  à  peine  suffi 
pour  les  exécuter,  lorsqu'on  1800,  la 
mort  l'enleva,  à  l'âge  de  quarante- 
deux  ans.  Aussi  estimable  par  ses 
moeurs  que  par  ses  talents ,  son  cœur 
était  sensible  et  généreux.  Quoique  na- 
turellement cdlme  et  réfléchi,  il  avait 
beaucoup  de  gaîté,  et  sa  société  était 
agréable.  11  aimait  la  littérature,  et 
même  il  a  composé  des  comédies. 
Quand  la  mort  vint  arracher  Audebert 
à  ses  travaux ,  il  commençait  ÏHis- 
toire  des  Grimvereaux  et  des  Oi- 
seaux de  Paradis ,  etc. ,  i  vol.  L'édi- 
tCTir ,  M.  Dcsray ,  qui  possédait  ses  ma- 
tériaux et  la  connaissance  des  procédés 
qu*»»  avait  découverts  et  employés,  a 
fait  terminer  ces  deux  derniers  ou- 
vrages avec  autant  de  perfection  que 
ce  qui  avait  été  dirigé  par  l'auteur  lui- 
même.  Le  texte  a  été  rédigé  par  M. 
Vieillot,  naturaliste,  ami  d' Audebert. 
Ces  deux  ouvrages  sont  réunis  sous  ce 
ti>e  collectif:  Oiseaux  dorés  ou  à 
reflets  métalliques ,  'i  vol.  grand  in- 
fol.  et  grand  in -4".,  Paris,  i8o9. , 
ï)esray.  C'est  sui*  le  même  plan  et  d'a- 
près les  mêmes  procédés  que  M.  Vieil- 
lot a  publié:  Histoire  dfs  Oiseaux  de 
t Amérique  septentrionale  ,  qui  fait 


AUD 

suite.  C'est  à  Audebert  que  les  Oiseaux 
d'Afrique^  deLevail'ant ,  ont  dû  leur 
succès  :  il  a  dirigé  l'impression  des  fi- 
gures de  cet  ouvrage  jusqu'à  la  trei- 
zième livraison.  Les  autres  branches 
de  l'histoire  naturelle  ,  et  surtout  la 
botanique ,  ont  profité  des  découvertes 
d'Audebcrt;  de-!à,  ces  ouvrages  pré- 
cieux, tels  que  le  Jardin  de  Malmai- 
son ^  de  Ventenat,  et  les  Liliacées  , 
de  Redouté,  qui,  réunissant  l'exacti- 
tude à  la  magnificence,  ont  acquis, 
dans  ce  genre,  à  la  France  une  préé- 
minence que  les  autres  nations  ont  en 
vain  tenté  de  lui  enlever.  D — P — s. 
AUDÉE,  hérésiarque  du  4' .  siècle, 
natif  de  Mésopotamie,  était  célèbre 
dans  sa  province  par  son  zèle  pour  la 
religion ,  et  par  l'austérité  de  ses 
moeurs.  11  joignait  malheureusement  à 
ces  qualités  un  caractère  orgueilleux 
et  morose,  qui  le  portait  à  censurer 
sans  ménagement ,  non  seulement  les 
désordres  qu'il  voyait  dans  l'Église, 
mais  encore  les  personnes,  surtout  les 
prêtres  et  les  évêques  coupables ,  qu'il 
reprenait  avec  autant  de  hauteur  que 
d'amertume.  Cette  hardiesse  impro- 
tuue,  qui  ne  savait  se  plier  à  aucune 
convenance,  le  rendit  insupportable,  et 
l'exposa  à  des  contradictions  qui  révol- 
tèrent son  orgueil.  11  se  sépara  de 
l'Église,  afin  de  ne  pas  communiquer 
avec  les  hommes  vicieux  qu'elle  souf- 
frait dans  son  sein.  11  entraîna 
beaucoup  de  monde  dans  son  schis- 
me ,  et  séduisit  même  un  évcque ,  qui 
lui  donna  la  consécration  épiscopale. 
Devenu  chef  d'une  secte,  dont  le  ca- 
ractère principal  était  une  aversion 
invincible  pour  toute  espère  de  con- 
descendance, on  le  déféra  à  l'empereur 
Constance,  qui  le  relégua  en  Scythie, 
où  il  travailla  avec  succès  à  la  conver- 
sion des  infidèles.  Étant  passe  de  là 
dans  le  pays  des  Goths ,  il  y  bâtit  des 
mouaslères ,  prêcha  la  pratique  de  la 
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virginité  et  de  la  vie  solitaire.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  S.  Épiphane 
semble  dire  qu'elle  fut  antérieure  à 
l'an  372,  où  Athanaric  chassa  tous  les 
chrétiens  de  la  Golhie.  Sa  secte  fut 
gouvernée,  après  lui,  par  des  éveques 
qu'il  avait  établis.  Ces  évéques  étant 
morts  avant  577,  plusieurs  Audiens 
rentrèrent  dans  l'Église.  Les  autres, 
réduits  à  un  petit  nombre,  se  rassem- 
blèrent sur  les  bords  de  l'Euphrate, 
où  ils  furent  joints  par  ceux  qui  avaient 
été  chassés  de  la  Gothie,  et  par  tous 
les  autres ,  qui  étaient  répandus  sur  le 
mont  Taurus ,  dans  la  Palestine  et  dans 
l'Arabie.  Ils  demeuraient  dans  des 
monastères,  ou  dans  des  cabanes,  à 
peu  de  distance  des  villes,  ne  com- 
muniquaient point  avec  les  catholi- 
ques. S.  Épiphane  loue  la  pureté  de 
leurs  mœurs,  et  la  discipline  sévère 
qui  régnait  parmi  eux.  Tliéodoret,  au 
contraire,  leur  reproche  une  grande 
dissolution.  Il  paraît  effectivement  que, 
dans  les  derniers  temps,  ils  avaient 
dégénéré  de  leur  première  austérité. 
Audée,  dans  le  commencement  de  son 
schisme,  n'était  tombé  dans  aucune 
erreur  sur  la  foi.  Cependant,  dès  celle 
époque,  il  célébra  la  Pâque  le  même 
jour  que  les  juifs ,  prétendant  que  le 
concile  de  Nicée  n'avait  changé  à  cet 
égard  la  pratique  de  l'Église  que  par 
complaisance  pour  Constantin,  que 
l'on  voulait  flatter,  en  faisant  tomber 
la  fête  de  Pâques  le  jour  de  sa  nais- 
sance ;  ce  qui  présente  une  absurdité 
ridicule ,  puisque ,  selon  la  correction 
faite  par  ce  concile,  la  fête  de  Pâques 
ne  doit  point  être  fixée  à  un  certain 
jour,  comme  l'était  l'anniversaire  delà 
fêle  de  l'empereur,  mais  changer  tous 
les  ans.  Audée,  prenant  ensuite  trop 
à  lalettre  ce  qui  est  dit  dans  la  Genèse, 
que  «  l'homme  est  fait  à  l'image  de 
.)  Dieu ,  »  se  jeta  dans  l'erreur  des  an- 
thropomorphites ,  eu  donnant  à  Dieu 
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une  forme  humaine.  Le  P.  Pétau  a  fait 
de  vains  efforts  pour  le  justifier  sur 
ce  point.  Les  Audiens  donnèrent  dans 
queli]ues  erreurs  des  manichéens.  Ils 
enseignèrent  que  Dieu  i^avait  point 
créé  les  ténèbres,  ni  le  feu,  ni  l'eau, 
et  que  ces  éléments  étaient  éternels. 
Leur  pratique  pour  l'absolution  des 
péchés  était  singulière.  Ils  admet- 
taient une  paitie  des  livres  canoniques  j 
ils  en  avaient  une  autre  partie  d'apo- 
cryphes, qu'ils  mettaient  au-dessus 
des  autres.  Ils  les  rangeaient  sur  deux 
lignes,  les  canoniques  d'un  côté,  les 
apocryphes  de  l'autre;  faisaient  passer 
les  pécheurs  entre  les  deux  lignes ,  en 
confessant  leurs  péchés.  Après  quoi  ils 
leur  donnaient  l'absolution ,  sans  en 
exiger  aucune  satisfaction  canonique. 
Cette  secte  n'existait  plus  sur  la  fin  du 
5*^.  siècle.  T — D. 

AUDEFROI ,  surnommé  le  Bâtard, 
trouvère,  ou  poète  français  du  i3'\ 
siècle,  a  composé  plusieurs  lais.  Le 
Grand  en  cite  cinq  dans  son  Recueil 
des  fabliaux ,  et  considère  Audefroi 
comme  l'inventeur  de  ces  petils  poè- 
mes que  nous  nommons  romances. 
Ces  lais  offrent  chacun  une  histoire, 
racontée  en  plusieurs  stances  termi- 
nées par  un  refrein.  Les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  impériale  contien- 
nent même  la  musique  de  ces  ro- 
mances. P — x. 

AUDEN-AERD  (Robert  van)  ,  na- 
quit à  Gand,  en  i665.  Le  désir  de  se 
perfectionner  dans  la  peinture,  qu'il 
avait  étudiée  dans  son  pays,  lui  fit  en- 
treprendre le  voyage  d'ItaUe.  11  sé- 
journa long-temps  à  Rome ,  où  il  reçut 
des  leçons  de  Carie  Maratle,  qui  le 
prit  dans  une  singulière  affection. 
Ayant  été  chargé  de  graver  quelques- 
uns  des  tableaux  de  ce  maître,  et  cet 
essai  ayant  réussi ,  Auden-Aerd  se  con- 
sacra entièrement  à  la  gravure.  Il  a 
exécuté  un  assez  grand  nombre  d'où- 
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vragcs  estimables ,  non  seulement 
d'après  Gîrle  Maratte ,  mais  aussi  d'a- 
près les  tableaux  de  Dan  ici  de  Volterrc, 
d*Annibal  Cirracbe,  du  Dominiqiiin, 
de  Piètre  de  Cortonne,  du  cavalier 
JBernin,  cl  de  quelques  autres.  Parmi 
toutes  ces  estampes,  on  distingue  la 
Mort  de  la  Fierge,  et  le  Martyre  de 
S.  Biaise.  Cet  artiste  mérite  d'être  cite 
avec  e!oge,  autant  par  l'esprit  et  le 
sentiment  qu'il  a  rais  dans  ses  produc- 
tions, que  par  la  multitude  des  beaux 
tableaux  qu'il  a  gravés.  Il  est  mort 
en  1745,  dans  sa  patrie.       P — e. 

AUDIFFREDI  (Jean-Baptiste), 
domiuicain,  ne'à  5aorgio,  près  deNice, 
en  1 7 1 4  7  mourut  le  5  juillet  1 794'  On 
n'a  aucun  détail  sur  la  vie  de  ce  savant, 
qui,aurapportdeM.Lalande,  était,  en 
1765,  bibliothécaire  de  la  Minerve  à 
Rome.  Suivant  le  nicme  auteur,  le 
père  Jean-]3apt!stc  AudilTredi  n'était 
plus  charge  de  la  bibliothèque  que  le 
cardinal  Casanatle  avait  léguée  au  cou- 
vent de  la  Minerve.  Il  s'était  bâti  un 
petit  observatoire ,  cl  il  a  public  quel- 
ques dissertations  astronomiques,  dont 
les  premières  sont  indiquées  dans  son 
catalogue  de  la  bibliothèque  Casanatle. 
Voici  les  titres  de  ses  principaux  ou- 
vrages :  I.  Catalogus  historico-cri- 
tiens  Romanorimi  editionum  sœcidi 
A"/^,  Romae,  1785,  in-4°.,  ouvrage 
trcs-cstimc  ;  II.  Catalosus  hislorico- 
crilicus  editionum  italicarum  sœ- 
culi  XV^  Romae,  i794>  i"-4"'?  ï'^* 
Catalogus  libliothece  Casannlensis 
librorum  typis  impressorum,  Romae, 
1761-VS8,  4  v<'J-  in-foiio.  L'abbé  Mer- 
cier de  St.-Lég.^r  regardait  ce  catalogue 
eornme  un  chef-d'œuvre  ;  malheureu- 
.sement  il  n'est  pas  terminé ,  et  ne  va 
que  jusqu'à  la  lettre  L.  IV.  Phœno- 
mena  cœlestia  ohservata  y  Romœ, 
1755-54-55-5G;  V.  Transitus  Fe- 
neris  antè  sçlem  obsen'ali  Hoinœ^  6 
junii  17G1  ,ejr/;o5/(to,Uomae  l'-^ivÀ, 
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in-8  '.  j  VI.  Im'estigatio  parallaxis 
solis,  exercitalioDABEi  Ruffi,  Romîe, 
1765,  in-4"'  I^cs  mots  Dadei  Ruffi, 
sont  l'anagramme  d'Audifbedi.  VII. 
Dimostrazione  délia  stazione  délia 
cometa,  1769,  Romae,  17  70.  La  com- 
paraison de  ces  diverses  dates  pour- 
rait faire  croire  qu'il  s'était  d'abord  li- 
vré à  l'astronomie;  mais  que  Iç  soin 
de  la  bibliothèque  Casa  natte  l'avait 
tourné  tout  entier  vers  les  recherches 
bibliographiques  ,  dont  il  s'est  occupé 
jusqu'à  sa  mort,  et  qu'il  n'interrompait 
que  pour  observer  quelques  phéno- 
mènes extraordinaires  ,  tels  que  le 
passage  de  Vénus  et  la  comète  de  1 769. 

D— L~E. 

AUDIFFRET  (Hercule),  géné- 
ral de  la  congrégation  des  Pères  de  la 
doctrine  chrétienne,  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  piété,  dont  le  plus 
connu  est  intitulé  :  Questions  spiri- 
tuelles et  curieuses  sur  les  psaumes  ^ 
1668,  in-i9.j  ses  oraisons  funèbres 
de  la  princesse  de  Condé  et  du  duc  de 
Caudale  ont  eu  de  la  réputition;  on  y 
voit  peu  de  traces  du  mauvais  goût  qui 
régnait  alors,  et  elles  prouvent  que  le 
père  Audiffiet  était  digne  de  frayer  à 
Fléchier,  son  neveu  et  son  disciple, 
la  route  de  la  véritable  éloquence.  Né 
à  Ciarpentras,  le  i5  mai  i6o3,  il  y 
mourut,  le  fi  avril  1659.      St— t. 

AUDIFREÏ  (J.-B.)',  né  à  Marseil- 
le, et  mort  à  Nancy,  en  1755,  à 
soixante  -  seize  ans  ,  parcourut  avec 
honneur  la  carrière  diplomatique ,  et 
fut  successivement  envoyé  extraor- 
dinaire de  France  à  Mantoue,  à  Pai"^ 
me,  à  Modènc  et  en  Lorraine.  11  em- 
]>loya  tous  ses  loisirs  à  l'étude  des 
sciences  géographiques,  et  commença 
à  publier,  en  1689,  la  Géographie 
anciejme ,  mx)derne  et  historique.  Les 
'2,  vol.  in-4°.,  ou  5  vol.  in-i'2,  qu'il 
fit  paraître,  ne  renferment  que  l'Eu- 
rope. Dans  cet  ouvrage,  raulciu'  corn- 
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Mne  les  événements  de  l'histoire  avec 
la  description  des  lieux,  et,  par  cette 
méthode  nouvelle  alors,  et  perfection- 
née depuis ,  donne  à  la  science  ce  de- 
gré d'intérêt  qu'elle  ne  peut  attendre 
d'une  nomenclature  sèche  et  aride. 
L.  R—E. 
AUDTGUIER  (  Vital  d'),  naquit 
vers  1 565 ,  à  Clerraont,  suivant  les  au- 
teurs du  Dictionnaire  historique ,  qui 
ne  disent  pas  oij  ils  ont  puisé  ce  fait , 
mais  plus  vraisemblablement  à  la  Me- 
ner ,  terre  dans  le  llouërgue ,  qui  ap- 
partenait à  sa  famille.  Son  pcre  avait 
dans  la  magistrature  une  place  qu'il 
lui  résigna.  Il  en  exerça  les  fonctions 
jusqu'en  iSgo.  Son  attachement  à  la 
cause  du  roi  lui  fit  souvent  courir 
des  dangers,  et  même  il  fut  blessé  par 
des  soldats  du  parti  des  ligueurs ,  en 
deux  occasions.  Ce  fut  à  cette  époque 
qu'il  entra  dans  la  carrière  militaire  ; 
il  fit  plusieurs  campagnes,  se  trouva  à 
im  grand  nombre  d'affaires,  et,  quoi- 
qu'il eût  du  courage  et  qu'il  cherchât 
toutes  les  occasions  de  se  distinguer, 
il  n'obtint  aucun  avancement.  La  paix 
lui  permettant  de  se  retirer,  il  vint 
demeurera  Paris,  où  il  se  lia  d'amitié 
avec  les  plus  beaux  esprits  du  temps. 
Il  ne  manquait  lui-même  ni  d'esprit, 
ni  de  goût;  son  éducation  n'avait  point 
été  négligée  ;  et ,  comme  il  s'aperçut 
que  tous  ceux  qui  faisaient  des  vei  s 
obtenaient  facilement  l'entrée  des 
meilleures  maisons  ,  il  se  mit  à  en 
composer.  D'Audiguier  n'était  point 
poète  ,  et  il  n'attachait  pas  une  très- 
grande  importance  à  ses  vers;  aussi 
ne  se  pressait- il  pas  de  les  recueillir. 
Des  malheurs  qui  lui  arrivèrent,  ache- 
vant de  le  ruiner,  l'obligèrent  de  se 
faire  une  ressource  de  sa  plume.  Ce 
fut  alors  qu'il  se  mit  à  faire  à.Q5  tra- 
ductions de  l'espagnol.  Elles  eurent 
la  plupart  du  succès,  et  l'Académie 
française,  en  1 638 ,  les  désigna  panai 
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les  ouvrages  les  mieux  écrits  qu'il  y 
eût  dans  notre  langue.  Elles  n'ont 
inaintenant  aucune  réputation  ,  parce 
que  nous  en  avons  de  meilleures.  Sa 
traduction  des  Nouvelles  de  Cervan- 
tes et  celle  des  Aventures  de  Lazarille 
de  Tormes ,  ont  été  réimprimées  le 
plus  souvent.  Il  a  traduit  aussi  les  Tra- 
vaux de  Persillé  et  de  Sigismonde, 
de  Cervantes ,  1 6.i6,  in-8°.  Le  Frai  et 
ancien  usage  des  duels^  Paris,  1617, 
in-8". ,  est  un  livre  curieux,  et  qui, 
au  jugement  de  Bayle ,  n'est  pas  in- 
digne de  conserver  une  place  dans  les 
bibliothèques.  Ses  poésies  ont  été  im- 
primées en  1606  et  en  1614,  et 
réimprimées  en  partie  dans  les  re- 
cueils du  temps.  Ou  trouvera  la  liste 
de  ses  ouvrages ,  dans  le  Dictionnaire 
de  Moréri.  On  ne  peut  fixer  d'une 
manière  précise  l'époque  de  sa  mort; 
les  uns  îa  placent,  eu  i6*i5 ,  Bayle ,  en 
i65o,  et  d'autres  en  1 634;  mais  on 
s'accorde  à  dire  qu'il  fut  assassiné.  On 
a  confondu  notre  Vital  d'Audiguier 
avec  son  neveu  ,  qui  se  nommait 
Pierre ,  et  on  leur  a  attribué  indiffé- 
remment les  mêmes  ouvrages.  —  Il  y 
a  eu  aussi  un  Henri d'AuniGuiEu,  sieur 
de  Mazet,  avocat-général  de  la  reine- 
mère,  en  1662;  celui-ci  n'est  connu  qv.e 
})ar  des  corrections  à  la  traduction 
d'Héliodore,  par  Montlyard,  1626, 
1628,  in-8". ,  et  par  une  mauvaise 
brochure  in-4''. ,  contre  Mézeray.  Elle 
apourùtrele  Censeur  censuré^  adres- 
sé au  sieur  Sandricourt  (  Fr.  Eud. 
de  Mézeray  ) ,  auteur  d'un  libelle  , 
intitulé',  le  Censeur  du  temps. 

W— s.  • 
AUDINOT  (Nicolas  -  Medard  ) , 
né  à  Nancy,  débuta  au  théâtre  italien  , 
le  3  janvier  f  764,  et  se  retira  en  1 767, 
à  l'occasion  d'un  passe-droit  qu'on  lui 
avait  fait.  Pendant  les  années  1 767  et 
1 768,  il  exploita  le  théâtre  de  Versail- 
les ,  et  revint  à  Paris  en  1 769.  Son  res- 
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sentiment  contre  la  comédie  ilalienue 
nctait  pas  éteint;  il  loua  une  loge  à  la 
foire  St.-Gerraain ,  et  y  plaça  des  bam- 
boches ,  ou  comédiens  de  bois;  chaque 
figure  imitait  un  acteur  de  la  comédie 
italienne.  La  nouveauté  de  ce  spectacle, 
la  ressemblance  des  personnages  pi- 
queront la  curiosité,  et  les  comédiens 
C  de  bois  attirèrent  la  foule.  Audinot 
avait  acheté,  dès  le  commencement  de 
cette  année ,  l'emplacement  qu'occupe 
aujourd'hui  l'Ambigu  comique;  il  y 
construisit  une  salle  ,  dont  il  fit  l'ou- 
verture au  mois  de  juillet;  il  y  conti- 
nua ses  représentations  de  comédiens 
de  bois  ,  et  y  ajouta  de  petits  ballets. 
~-  En  1770,  il  prit  le  titre  à* ambigu 
comique,  et  substitua,  à  ses  marionnet- 
tes ,  des  enfants  ,  auxquels  il  faisait 
représenter  quelques  scènes  déta- 
chées ,  telles  que  le  Testament  de 
Polichinelle.  Il  avait  mis  sur  sa  toile 
cette  inscription  :  Sicut  infantes  au- 
di  nos.  Audinot  fut  secondé  dans  son 
entreprise  par  Arnoiilt ,  qu'il  s'associa 
par  la  suite.  Il  obtint  de  tels  succès  , 
qu'il  se  vit  forcé,  en  1772,  d'agran- 
dir sa  salle,  où  l'on  commença  à  re- 
présenter de  grandes  pantomimes , 
qui  firent  la  fortune  de  l'entrepreneur. 
11  y  avait  déjà  long-temps  qu'Audinot 
avait  affermé  son  théâtre,  quand  il 
mourut ,  le  '2  ï  mai  1 80 1 .  On  a  de  lui  : 

I.  le  Tonnelier  ,  opéra  comique  à 
trois  acteurs,  représenté  le  28  sept. 
1 7G1 ,  sans  succès,  et  cependant  im- 
primé, 1761  ,  in-S".  Quelques  situa- 
tions théâtrales  firent  naître  l'idée  de 
le  remettre  au  théâtre.  M.  Quêtant  se 
chargea  d'y  faire  des  changements.  Le 
Tonnelier , ']oué  le  16  mars  1765, 
eut  alors  un  très-grand  succès ,  et  est 
resté  au  théâtre.  Cette  pièce  a  été 
réimprimée  un  grand  nombre  de  fois, 
et  même  traduite  en  allemand,  en  1 7  7  4. 

II.  Dorothée,  pantomime,  précédée 
des  Preux  Chevaliers^  prologue  pan- 
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lomime,i782,  in-8''.  Audinot  était 
un  excellent  acteur  pour  les  rôles  dits 
à  tablier;  ce  fut  lui  qui  créa  le  rôle  du 
Maréchal  ferrant ,  dans  la  pièce  de  ce 
nom.  A.  B — t. 

AUDOIN  ou  ALDUIN  (Alduinus 
HiEi.DuiNus  ) ,  est  regardé  comme  le 
9".  roi  des  Lombards  hors  d'Ita- 
hc.  Cette  peuplade ,  anciennement  ap- 
pelée Viniles  ,  qui  faisait  partie  du 
grand  peuple  des  Suèves  ,  s'était  ori- 
ginairement établie  sur  l'Elbe,  et  trans- 
plantée depuis,  par  plusieurs  migra- 
tions, dans  la  Pannonie.  Alduin ,  com- 
mer.ça  la  conquête  de  cette  dernière 
contrée  ,  vers  l'an  5^7,  et  l'avait  en- 
tièrement achevée  en  548.11cutàcora- 
battre,  pendant  long-temps,  lesHérules 
et  les  Gépides,  peuple  goth  d'origine, 
dont  le  nom  signifie  Paresseux ,  et 
ainsi  surnommé,  parce  qu'il  n'avait 
suivi  que  long-temps  après  les  pre- 
miers conquérants  Ostrogoths  et  Visi- 
goths  ses  frères.  Ces  Gépides  ,  qui  ha- 
bitaient sur  la  rive  gauche  du  Danube , 
dans  l'ancienne  Dacie,  s'y  étaient  déjà 
rendus  formidables.  Audoin  détruisit 
leur  armée  en  55 1,  et  mourut  vers  l'an 
555.  Ce  prince  avait  épousé Rodelinde , 
fille  de  Hermanfried  ou  Hcrmanfroi , 
roi  de  ïhuringc  et  d'Amalberge ,  issue 
du  mariage  de  Trasimond,  roi  des 
Vandales  ,  avec  Amalafride ,  qui  fut 
assassinée  en  Afrique.  Audoin  laissa 
deBodelinde  deux  enfants,  Alboin  P^, 
roi  des  Lombards  en  Italie  (  Foy.  Al- 
boin), et  un  autre  fils  dont  les  histo- 
riens ne  nous  ont  point  conservé  le 
nom.  X. 

AUDOINDECiuiGNEBRurî  (Henri), 
e'tait  chirurgien  de  la  généralité  de  Pa- 
ris, dans  le  milieu  du  18".  siècle.  Il  avait 
été  employé  dans  les  armées  du  roi, 
et  fut  ensuite  long-temps  médecin  des 
épidémies.  Non  seulement  il  étudia  les 
maladies  épidémiques qui  attaquent  les. 
hommes,  mais  il  porta  aussi  bou  ut- 
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tention  sur   celles  qui  frappent  les 
animaux.  On  a  de  lui  la  Relation  d'une 
maladie  épidémique  et  contagieuse 
qui  a  régné  Vêlé  et  l'automne  de 
1-^57,  sur  les  animaux  de  diffé- 
rentes espèces  dans  la  Brie ,  Paris, 
1 762  ,  in- 1 2 ,  qui  est  un  des  meilleurs 
ouvrages  de  la  médecine  vétérinaire. 
Goulin,  dans  des  Mémoires ,  a  con- 
signé un  grand  nombre  des  observa- 
tions précieuses  d'Aiidoin  sur  les  ma- 
ladies des  animaux.  Ce  chirurgien  a 
aussi  écrit  plus  particulièrement  sur 
son  art  et  sur  l'anatomie;  mais  ces 
écrits  n'ont  rien  de  bien  remarquable; 
l'un  rapproche  les  différentes  méthodes 
de  faire  l'opération  de  la  taille  ;  un 
autre  est  relatif  à  la  cautérisation  des 
plaies  d'armes  à  feu.  Ses  Cartes  mi- 
crocosmographiques  ,  ou   Descrip- 
tion du  corps  humain,  1770,  in-4".  , 
furent  même  l'objet  d'une  contestation 
entre  lui  et  Cliirol ,  contre  lequel  il 
revendiquait  cette  idée ,  quoique  celui- 
ci,  dès    176-2,   eût  fait  paraître  sa 
première  Carte  d'angéiologie. 
Cet  A. 
AUDOUL  (  Gaspard)  ,  né  en  Pro- 
vence ,  avocat  à  Paris,  et  membre  du 
conseil  de  la  maison  d'Orléans ,  mort 
en  1 69 1 ,  est  auteur  d'un  Traité  de 
V  Origine  de  la  Régalé ,  et  des  cau- 
ses de  son   établissement,   1708, 
iR-4".  Cet  ouvrage  est  rare  ;  il  doit  sa 
célébrité  h  la  censure  qu'il  a  encourue 
par  bref  de  Clément  XI ,  du  1 8  janvier 
1710.  Le  parlement  supprima  le  bref 
du  pape,  tout  eu  reconnaissant  que  le 
livre  d'Audoul  contient  des  choses  di- 
gnes de  répréhension  ,  que  cependant 
il    ne    condamna   pas  nommément. 
L'auteur  combat  avec  vigueur ,  dans 
ce  livre ,  Bellarmin  et  Baronius. 

A.  B— T. 
AUDOVÈRE ,  première  femme  de 
Chilpéric,  roi  de  France ,  lui  avait  déjà 
donné  trois  fils ,  lorsque  ce  prince 
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forma  la  résolution  de  s'en  séparer. 
Frédégonde,  attachée  au  service  de  la 
reine,  pour  donner  à  ce  prince  un 
prétexte  de    rompre  son    mariage  , 
conseilla  à  Audovère  de  tenir  elle- 
même,  sur  les  fonds  de  baptême  ,  le 
dernier  fils  dont  elle  était  accouchée 
pendant  l'absence  du  roi ,  lui  persua- 
dant qu'en  se  faisant  doublement  mère 
de  cet  enfant,  elle  en  serait  plus  chère 
à  son  époux.  A  celte  époque,  l'Église 
interdisait  rigoureusement  le  mariage 
entre  ceux  qui  avaient  contracté  une 
alliance  spirituelle;  on  fît  valoir  contre 
la  reine  l'union  spirituelle  qu'elle  ve- 
nait de  contracter  avec  Ghilpéric ,  en 
devenant  marraiiie  d'un  de  ses  en- 
fants ,  et  il  la  répudia.  Il  est  probable 
que  cette  histoire   a  été  inventée  à 
plaisir  ;  car  l'évêque  auquel  les  lois 
canoniques  devaient  être  connues ,  se 
serait  opposé  au  dessein  de  la  reine  ; 
et   d'ailleurs    on   sait   que  Chilpéric 
n'était  pas  assez  scrupuleux  poiu' cher- 
cher des   prétextes   quand  il  voulait 
satisfaire  ses  passions  ;  il  le  prouva , 
en  faisant  périr,  quelque  temps  après, 
sa  seconde  femme,  Galesuiute,  sœur 
de  la  célèbre  Brunehaut.  Ce  ne  fut 
qu'après  l'assassinat  de  Galcsuinte, 
que  Chilpéric    épousa  Frédégonde , 
ciontle bonheur  et  les  forfaits  étonnent 
encore  aujourd'hui  les  esprits  réflé- 
chis :  celte  femme  fit  étrangler  Audo- 
vère vers  l'an  58o,  dans  le  monastère 
où  elle  s'était  retirée  depuis  sa  répu- 
diation. F— E. 

AUDRA  (Joseph),  né  à  Lyon  ,  en 
1714,  ecclésiastique ,  professa  d'a- 
bord la  philosophie  dans  sa  patrie. 
L'État  de  la  population  de  la  géné- 
ralité de  Lyon ,  qui  parut  sous  le 
nom  de  Mézence ,  secrétaire  de  l'in- 
tendance ,  fut  le  fruit  de  ses  loisirs  et 
de  ses  liaisons  avec  l'intendant, M. de 
la  Michaudière.  Eu  1769,  l'abbé  Au- 
dra  fut  nommé  professeur  d'histoire, 
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AU  collège  royal  tic  Touloiisp,  H  rem- 
plit cette  chaire  d*«ine  manière  dis- 
tinguée. La  part  qu'il  prit,  dans  cette 
ville ,  à  l'artàirc  de  Sir\  en ,  et  l'activité' 
de  ses  demarcbes  pour  faire  triom- 
pher son  innocence,  le  mirent  eu  cor- 
respondance avec  Voltaire.  «  Vous 
»  avez  du  recevoir,  lui  mandait  i'au- 
*  tcur  à\'Uzire.  le  factum  des  dix-sept 
»  avocats  au  parlement  de  Paris ,  en 
»  faveur  de  Sirven:  il  est  très  bien 
»  fait  ;  mais  Sirven  vous  devra  beau- 
»  coup  plus  qu'aux  dix-sept  avocats  , 
»  et  vous  aurez  fait  une  action  digne 
»  de  la  philosophie  et  de  vous.  »  Audra 
jouissait  d'une  considération  due  à  ses 
talents  et  à  ses  services,  lorsqu'il  publia 
en  1 770  le  i'*".  vol.  d'une  Histoire  gé- 
nérale. Voltaire  applaudit  à  cette  pro- 
duction ,  et  écrivit  à  l'auleur  :  «  D'Alem- 
»  bert  est  bien  content  de  votre  Ahrégé 
»  sur  l'Histoire  générale.  Quelques 
»  fauati(jues  n'en  sont  pas  si  contents  ; 
»  mais  c'est  qu'ils  n'ont  ni  esprit,  ni 
»  mœurs.  A  l'égard  de  votre  sage 
»  hardiesse ,  vous  n'avez  rien  à  crain- 
»  dre  :  il  n'y  a  pas  un  mot  dans 
»  votre  écrit  sur  lequel  on  puisse 
»  vous  inquiéter.  On  sera  fàchë;  mais 
»  comme  les  plaideurs  qui  ont  perdu 
»  leur  procès.  Vous  avez  d'ailleurs  un 
»  archevêque  qui  pense  comme  vous , 
»  qui  est  prudent  comme  vous ,  et  qui 
»  sera  bientôt  de  racademic.  w  Cet  ar- 
chevêque ,  qui  était  M.  de  Brieune  , 
ne  justifia  pas  les  assurances  de  Vol- 
taire. L'abbé  Audra  se  démit  de  sa 
place;  un  ranndement  de  l'archevêque 
rJoudamna  l'ouvrage,  sans  désigner 
Tauleur ,  comme  rempli  de  maximes 
eironées.  Celui-ci,  fiappc  de  cette  flé- 
trissure ,  tomba  malade  d'une  fièvre 
maligne,  eut  le  transport  au  cerveau, 
ctmourutcnvingt-quatreheuresàTou- 
louso,lo  1  n  sept.  1  -57 o. Voltaire  fut très- 
scusib'e  à  cet  cvénoucn!,  qui ,  dit  son 
ëdiieur,  lui  arrachait  encore  des  larme* 


quelques  jours  avant  m  mort.  Un« 
lettre  de  Voltaire  à  d'Alembert  (  1 1 
décembre  1770)  donne  de plusgrand» 
détails  sur  cette  affaire ,  et  juslifie  la 
conduite  de  M.  de  Brienne,  qui  mit 
dans  ses  procédés  tous  les  ménage- 
ments qu'on  pouvait  désirer,  qui  sou- 
tint seul  l'abbé  Audra,  durant  une 
année  entière  ,  contre  le  parlement , 
les  évêques,  l'assemblée  du  clergé, 
mais  qui  se  vit  enfin  obligé  de  céder 
aux  clameurs  (  f^oj^.  la  Note  sur  le 
67/.  chap.  de  VEssai  sur  l'Histoire 
géiicrala  ).  IV— l. 

AUDRAN  (  Charles  ,  ou  Karle  ). 
Cet  oncle  du  célèbre  Girard  Audran 
naquit  a  Paris,  eu  iSyj  ,  et  mourut 
dans  la  même  ville,  en  if^74î  il  était 
fils  de  Louis  Audran,  ofîlcierdeloii- 
veterie  sous  \leu\'\  IV.  Ayant  com- 
mencé à  Paris  l'élude  du  dessin  et 
de  la  gravure ,  il  entreprit  le  voyage 
d'Italie  pour  se  perfectionner.  Ce  fut  à 
Rome  qu'il  fit  connaissance  avec  Cor- 
neille Blocmaert ,  et  qu'il  s'identifia  , 
en  quelque  sorte,  avec  la  manière  de 
ce  maître.  On  a  de  cet  artiste  un  assez 
grand  nombre  d'estampes ,  d'après  le 
Dominiquin ,  le  Titien  ,  le  Cortone,  le 
Guide  ,  l'Albane  ,  Le  Sueur ,  les  Carra- 
che  et  autres  grands  maîtres  ;  les  plus 
capitales  sont  une  ^Annonciation  et 
une  Assomption.  P  —  e. 

AUDRAN  (  Claude  ) ,  né  à  Paris , 
en  i5()7  ,  et  mort  à  Lyon,  en  1^77  , 
fut  le  père  du  célèbre  Girard  Audran  , 
et  c'est  là  son  meilleur  titre  à  l'im- 
mortalité. Ses  estampes  médiocres  , 
quoique  d'un  assez  bon  goût,  sont  peu 
connues.  Il  eut  trois  fils  ,  (iermain  y 
])rofcsseur  a  l'académie  de  Lyon,  et 
dont  on  a  quelques  estampes  ;  Claude , 
et  Girard.  P — e. 

AUDRAN  (  Claude)  ,  peintre ,  fils 
du  précédent,  ne  à  Lyon  ,  en  i64 1  , 
fut  placé  d'abord  dans  l'école  de  Per- 
rier  ,  et  en  iG58,  vint  à  Paris,  où 
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Errard  le  fit  travailler  clans  les  appar- 
tements de  la  reine,  dont  il  avait  la 
direction.  Gliarlcs  Lebrun,  témoin  de 
sa  facilite  à  peindre ,  l'employa  pour 
les  ébauches  des  Batailles  d'Alexan- 
dre, De  ce  moment ,  Audran  ne  fut 
plus  que  l'imitateur  ,  ou ,  pour  mieux 
dire ,  le  copiste  servile  de  son  nouveau 
maître  ;  il  ne  sembla  plus  voir  dans  la 
peinture  d'autre  manière  que  celle  de 
cet  artiste ,  et ,  comme  il  arrive  d'or- 
dinaire ,  sa  réputation  en  souffrit. 
Toutefois,  les  ouvrages  de  Claude  Au- 
dran prouvent  qu'il  aurait  pu  obtenir 
une  place  honorable  parmi  les  artistes 
de  l'école  française ,  s'il  eût  voulu  pen- 
ser et  travailler  d'après  lui  -  même.  Il 
fut  reçu ,  en  1675  ,  à  l'académie  ,  sur 
un  tableau  représentant  Y Institutiort 
de  VEucharistie  ,  et  nommé  profes- 
seur eu  1 68 1 .  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  une  Décollation  de  S.  Jean- 
Baptiste^  S.  Denis,  S.  Louis ,  et  le 
Miracle  des  cinq  pains  ,  la  chapelle 
du  château  de  Sceaux  ,  le  grand  cs- 
x-alier  de  Versailles  ,  la  galerie  des 
Tuileries,  etc.  Claude  Audran  mou- 
rut à  Paris,  en  i684,  ^  l'âg^  de  qua- 
rante-trois ans,  sans  avoir  jamais  été 
marié. Ce  fut  lui  qui  composa  et  exécu- 
ta, de  concert  avec  le  régent,  les  sujets 
de  Daphnis  et  Chloé,  qui  furent  gra- 
vés par  Benoît  Audran.  —  Un  autre 
Audran,  nommé  aussi  Claude,  et 
neveu  de  celui-ci ,  préiéra  comme  lui 
la  peinture  à  la  gravure ,  où  tous  leurs 
parents  acquirent  plus  ou  moins  de 
réputalion.Ihiaquità  Lyon, en  i658, 
et  mourut  à  Paris,  en  1 7 54,  au  Luxem- 
bourg. Le  genre  des  aiabesques  ,  ou 
grotesques ,  est  celui  qu'il  a  le  plus 
particulièrement  cultivé.  Il  travailla 
beaucoup  à  Versailles,  et  dans  les  mai- 
sons royales.  On  ne  lui  connaît  d'autre 
élève  que  Wateau.  D — t. 

AUDRAN  (Girard)  peut  être  re- 
gardé comme  le  plus  célèbre  graveur 
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d'histoire  qui  ait  jamais  existé ,  et 
comme  l'un  des  artistes  qui  ont  le  plus 
contribué  à  illustrer  le  siècle  de  Louis 
XIV,  en  propageant  dans  toute  l'Eu- 
rope les  chefs-d'œuvre  des  grands  maî- 
tres qui  ont  honoré  l'école  française. 
Audrau  naquit  le  'i  août  1(340,  à 
Lyon,  où  il  reçut  les  premiers  élé- 
ments de  son  art ,  de  Claude  Audran 
son  père,  et  de  là  vint  à  Paris,  pour 
se  perfectionner.  Il  fut  bientôt  l'ami 
de  Lebrun ,  avec  lequel  il  passera  à 
la  postérité.  Vouî;int  mettre  à  profit 
les  grandes  dispositions  dont  la  na- 
ture l'avait  doué,  et  convaincu  que, 
sans  une  profonde  étude  du  dessin,  il 
est  impossible  à  un  graveur  d'atteindre 
à  la  perfection  ,  d  se  détermina  à  faire 
le  voyage  d'Italie.  Arrive  à  Rome,  en 
1666,  il  employa  trois  années  à  l'é- 
tude de  l'antique ,  dont  il  dessina  les 
plus  belles  statues;  mais  ne  bornant 
pas  ses  travaux  à  cette  seule  étude,  ii 
s'appliqua  aussi  à  copier  avec  le  crayon 
et  le  pinceau,  les  chefs-d'œuvre  de 
Raphaël,  et  cjcux  des  autres  grands 
maîtres  qui  ont  contribué  à  donner 
tant  de  célébrité  à  l'école  d'Italie  ;  gr-ava 
un  plafond  peint  par  Piètre  de  Cor- 
tonne,  et  |)lusieurs  tableaux  du  Domi- 
niquin.  Coibert,  qui  avait  su  apprécier 
les  talents  d' Audran,  et  qui  voulait  les 
rendre  utiles  à  la  France,  le  fit  rap- 
peler par  Louis  XIV,  lui  obtint  une 
pension  et  un  logement  aux  Gobeîiai. 
De  retour  dans  sa  patrie,  cet  artiste 
fut  chargé  de  graver,  pour  le  roi ,  la 
suite  des  Batailles  d^ Alexandre.  Celte 
production  iramortcUc  répandit  dans 
toute  l'Europe  la  réputation  de  Lebrun 
et  celle  d'Audran.  Plusieurs  artistes 
même ,  surtout  en  Italie  ,  trouvèrent 
plus  de  correction  dans  les  traductions 
que  dans  les  originaux.  Une  multitude 
d'autres  ouvrages  mirent  le  comble  à 
la  gloire  d'Audran.  Parmi  tant  de  chefs- 
d'œuvre,  on  distingue  sua  Recueil  des 
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proportions  du  corps  humain^  qu'il  a 
grave  d'après  ses  dessins;  son  Martyre 
de  S.  Laurent  y  d'après  Le  Sueur;  la 
Peste  d'Eaque,  et  le  plafond  du  Val- 
de-Grâce ,  d'après  Mignard  ;  le  Mar- 
tyre de  Ste.  A^ès ,  d'après  le  Domi- 
lîiquin;  la  Femme  adultère  ;  le  Pyr- 
rhus ;  le  Coriolan  ;  le  Baptême  du 
Pharisien,  d'après  le  Poussin ,  et  sur- 
tout V Enlèvement  de  la  Vérité,  d'a- 
près le  même.  Les  épreuves  avant  la 
draperie  de  cette  dernière  estampe^ 
sont  fort  rares.  L'académie  de  peinture^ 
qui  avait  reçu  Audran  dans  son  sein , 
le  nomma  un  de  ses  conseillers ,  en 
1 68 1 .  Un  grand  sentiment  de  dessin, 
fier  et  correct,  un  burin  souple  et  fer- 
me ,  un  faire  large ,  une  touche  savante, 
qui  est  toujours  celle  du  maître  qu'il 
traduit,  caractérisent  les  productions 
d' Audran.  On  ne  saurait,  sans  injus- 
tice, lui  contester  la  supériorité'  sur 
tous  les  graveurs  qui  l'ont  précédé  ou 
suivi  :  les  jeunes  gens  qui  courent  la 
même  carrière  ne  sauraient  choisir  un 
meilleur    modèle.   Girard  Audran  a 
traité  le  genre  de  l'histoire  avec  la  no- 
blesse et  la  dignité  qui  lui  convien- 
nent. Sans  s'a! tacher  à  un  servile  ar- 
rangement de  hachures ,  on  remarque 
dans  les  parties  où  il  a  cru  devoir  en 
faire  usage,  qu'il  possédait  à  fond  les 
principes  de  son  art ,  et  qu'il  en  con- 
naissait toutes   les    ressources.   Son 
style,   sans  avoir  ce  fini  précieux, 
trop  souvent  le  cachet  de  la  médio- 
crité ,  est  loin  de  ce  désordre  et  de  cette 
négligence  que  l'impuissance  de  mieux 
faire   voudrait  présenter   quelquefois 
comme  le  résultat  du  savoir  et  du  goût. 
Entre  ses  savantes  mains  ,  le  burin  et 
la  pointe  semblent  s'être  métamorpho- 
sés en  pinceaux,  et  en  avoir  acquis 
l'empâtement  et  la  suavité.  Dans  sa 
marche  savante ,  on  reconnaît  toujours 
l'artiste  habile  qui  suit  pas  à  pas  la 
nature ,  qu'il  a  étudiée  cl  méditée  pro- 
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fondement,  et  le  traducteur  fidèle  qui 
a  approfondi  les  secrets  de  son  art. 
Girard  Audran  termina  sa  carrière  à 
Paris  ,  en  1700  ,  universellement  re- 
gretté ,  autant  pour  ses  qualités  aima- 
bles et  douces  ,  que  j>our  la  supériorité 
de  ses  talents.  P — e. 

AUDRAN  (Be>oÎt),  fils  de  Ger- 
main Audran  ,  graveur  à  Lyon  ,  né 
dans  cette  ville,  le  5  novembre  1661 , 
vint  à  Paris ,  à  l'âge  de  dix-sept  ans  , 
se  mettre  sous  la  direction  de  Girard 
Audran  son  oncle.  Entre  autres  ou- 
vrages estimables  qu'il  a  produits ,  on 
remarque  les  sept  Sacrements  ,  du 
Poussin  ;  Alexandre  malade  ,  peint 
par  Le  Sueur,  et  le  Seipent  d'airain , 
de  Lebrun.  Louis  XIV,  juste  appré- 
'ciateur  des  talents,  répandit  ses  bien- 
faits sur  Benoît  Audran  ,  comme  il  l'a- 
vait fait  sur  toute  sa  famille.  L*ac<idé- 
mie  le  reçut  au  nombre  de  ses  mem- 
bres, et  le  nomma  l'un  de  ses  conseil- 
lers ,  en  1 7 1 5.  Cet  artiste  mourut  à 
Louzouer,  près  de  Sens,  en  1721 , 
dans  une  terre  acquise  du  produit  de 
ses  talents.  —  Louis  ,  son  jeune  frère  , 
né  à  Lyon ,  en  1 670 ,  et  mort  à  Paris 
en  1712,  fut  aussi  élève  de  Girard  ; 
dans  le  nombre  de  ses  productions  , 
ou  dislingue  les  OEuvres  de  miséri- 
corde  ^  d'après  Bourdon.     P — e. 

AUDRAN  (Jean),  autre  fils  de 
Germain  Audran,  neveu  et  élève  de 
Girard  Audran  ,  naquit  à  Lyon  en 
1667.  Sans  avoir  atteint,  comme  son 
oncle  ,  à  la  sublimité  de  l'art,  il  peut 
être  placé  au  rang  des  graveurs  ha- 
biles. Ses  Batailles  d' Alexandre 
en  petit;  son  Enlèvement  des  Sa- 
bines j  d'après  le  Poussin;  son  Es- 
ther  et  son  Athalie  ,  d'après  les 
Coypel,  lui  assignent  une  place  distin- 
guée parmi  ses  confrères.  Une  vie 
longue  et  laborieuse  le  mit  à  portée 
d'exécuter  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages. Louis  XIV  lui  accorda ,  çn 
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1707,  le  titre  de  son  graveur  ,  au- 
quel il  joignit  une  pension  et  un  lo- 
gement aux  Goheiins  ;  l'annëe  sui- 
vante, l'académie  lui  ouvrit  ses  portes. 
Jean  Audran  mourut  à  Paris  ,  en 
175G,  âgé  de  près  de  quatre-vingt- 
dix  ans.  P — E. 

AUDREIN  (Yves -Marie),  an- 
cien professeur  du  collège  de  Quim- 
per,  préfet  des  études  au  collège  de 
Louis-le-Grand  ,  fut  ensuite  coadju- 
teur  et  vicc-gcrent  à  celui  des  Gras- 
sins.  Des  sermons  qu'il  avait  pronon- 
cés lui  acquirent  quelque  réputation  , 
et  il  fut.  nommé  grand-vicaire  ad 
honores  de  plusieurs  évêques.  il  pu- 
blia ,  dans  les  premières  années  de  la 
révolution,  un  plan  d'éducation,  dont 
la  base  était  de  retirer  renseignement 
aux  corporations ,  et  de  soumettre 
tous  les  élèves  à  un  même  mode  d'ins- 
truction nationale.  Nommé  déjjuté  du 
Morbihan  à  l'assemblée  législative, 
il  fut  commissaire  pour  l'examen  des 
papiers  trouvés  aux  Tuileries.  Élu 
député  du  même  département  à  la 
convention,  il  y  vola  la  mort  de 
Louis  XV^I,  avec  la  restriction  d'exa- 
miner la  question  du  sursis.  Un 
écrit  qu'il  publia  en  juillet  1 795  ,  en 
faveur  de  la  fille  de  Louis XVI,  pro- 
cura à  cette  jeune  princesse  quelques 
adoucissements  dans  sa  captivité. 
Bentré,  à  la  fin  de  la  session  de  la 
convention,  dans  la  classe  de  citoyen, 
il  fut  nommé  évêque  de  Quimper  par 
une  assemblée  de  prêtres  assermen- 
tés. 11  se  rendait  dans  son  diocèse  en 
1800,  lorsque  la  diligence  où  ii  était 
fut  arrêtée  par  les  chouans  qui  l'en  ar- 
rachèrent et  l'assassinèrent  sous  les 
yeux  de  ses  compagnons  de  voyage. 
On  a  de  l'abbé  Audrein  :  L  Discours 
prononcé  à  l'occasion  du  serinent 
civique,  1790:  IL  Mémoire  sur 
l'éducation  nationale  française  ; 
lu.  Recueil  de  discours  à.  la  jeu- 
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neste,  1790,  in-12;  IV.  Mémoire 
à  l'assemblée  nationale  sur  Vim- 
poriance  de  maintenir  les  lois  qui 
organisent  le  culte  catholique  ^ 
1792,  in-8°.  ;  V.  u4pologie  de  la, 
religion  contre  les  prétendus  phi- 
losophes,  1797,  in- 8''.;  VI.  quel- 
ques Rapports  au^x  assemblées  dont 
il  a  fait  partie.  A.  B — t. 

AUFFRAY  (  François  ) ,  gentil- 
homme breton ,  et  chanoine  de  St.- 
Brieux,  né  sur  la  fin  du  I6^  siècle, 
était  encore  jeune  quand  il  pub'ia  une 
tragi-comédie  morale,  intitulée  :  Zoan* 
tropie^  ou  de  la  Fie  de  l'homme, 
embellie  de  feintes  appropriées  au 
sujet ,  Paris ,  1 6 1 4,  1 6 1 5 ,  iu-^*".  ;  il  la 
dédia ,  par  une  ode ,  au  cardinal  de 
Bouzas,  évêque  de  Be'ziers,  grand 
aumônier  de  la  reine.  Son  canoni- 
cat  de  St.-Brieux  en  fut  peut-être 
la  récompense.  Il  n'en  méritait  au- 
cune; car  sa  pièce  est  au-dessous  du 
médiocre  ,  tant  sous  le  rapport  de 
l'invention  que  sous  celui  du  style. 
Les  vers  qui  se  trouvent  à  la  suite  ne 
valent  pas  mieux.  Il  fallait  qu'Âuf- 
fray  eût  bien  peu  de  talent,  puisque 
Golletet ,  qui  n'était  pas  un  juge 
difficile  ,  dit  a  qu'il  s'exjirime  si  rus- 
»  tiquement ,  et  avec  un  style  si  con- 
»  traint  et  si  barbare ,  qu'il  semble  te- 
»  nir  un  peu  plus  de  l'air  de  l'antique 
«langage des  Goths  et  des  Vandales 
»  que  de  l'air  de  notre  langue  fran- 
»  çaise.  »  Golletet  ajoute  qu'il  publia 
en  16*25,  à  St.-Brieux,  \esHymneset 
les  Cantiques  de  l'Eglise  ,  trad,  en 
vers  français  sur  les  plus  beaux 
airs  de  ce  temps-là ,  et  qu'à  la  fin 
de  ce  livre  ,  il  y  a  un  assez  bon  nom- 
bre de  quatrains  et  sentences  morales 
tirées  de  S.  Grégoire  de  Naziauze. 
W— s. 

AUFRESNE(Jean  Rival),  ac- 
teur français,  mérite  une  place  distin- 
guée dans   les  annales  du  théâtre. 
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quoiqu'on  n'ait  joui  que  peu  de  temps 
eu  France  de  ses  taleuts.  11  naquit  à 
Genève ,  en  i  -^9.9,  d'un  horloger  nom- 
me Rival  ^  dont  J.-J.  Rousseau  parle 
dans  ses  Confessions ,  comme  d'un 
homme  d'esprit  et  de  goiit.  Rival  était 
également  lie  avec  Voltaire ,  et  lui 
adressa  une  pièce  de  vers ,  intitulée 
les  Torts ,  à  laquelle  le  poète  de  Fer- 
ney  fit  une  réponse  qui  est  imprimée 
dans  ses  œuvres.  Le  jeune  Rival,  des- 
tine à  l'état  d'horloger,  partageait  les 
goûts  de  son  père  pour  la  littérature , 
et  annonçait  un  talent  distingué  pour 
la  déclamation,  lorqu'il  fut  appelé, 
vers  l'année  1757  ,  dans  une  ville  de 
Normandie ,  pour  des  affaires  de  com- 
merce. Sa  passion  pour  le  théâtre  lui 
fit  contracter  des  liaisons  avec  les  co- 
médiens qui  y  étaient  établis  ;  l'un 
d'entr'eux  s'étant  trouvé  indisposé 
quelques  heures  avant  la  représenta- 
tion d'une  tragédie ,  on  engagea  Rivai 
à  le  remplacer;  il  hésita  quelques  ins- 
tants ,  mais  on  flatta  sa  vanité ,  et  les 
applaudissements  qu'il  recueillit  le  dé- 
terminèrent à  suivre  cette  carrière. 
Sa  famille  ayant  vu  avec  peine  son 
chanp;ement  d'état ,  pour  l'apaiser  , 
il, quitta  son  nom,  et  prit  celui  d'^M- 
fresne,  sous  lequel  il  a  toujours  élé 
connu  au  théâtre.  Après  avoir  joué 
dans  les  principales  villes  des  provin- 
ces et  dans  les  pays  étrangers,  et  s'être 
appliqjic  à  un  système  de  déclamation 
qui  lui  était  propre,  il  débuta,  le  5o  mai 
1765  ,  à  la  Comédie  française,  par  le 
rôle  d'Auguste  dans  Cinna ,  avec  un 
brillant  succès ,  et  sut  vaincre  les  pré- 
ventions du  public,  accoutumé  au  dé- 
bit emphatique  de  la  plupart  des  ac- 
teurs de  ce  tem])s.  Aufresne  parlait 
presque  la  tragédie,  et  rappelait,  dit- 
on  ,  à  beaucoup  d'égards  ,  par  le  na- 
turel de  son  débit ,  la  manière  de  Ba- 
ron. Sans  chercher  a  discuter  ici  une 
question  souvent  reproduite,  on  peut 


AUF 

dire  du  moins  qu'Aufresne  faisait  sor- 
tir de  cette  simpUcité  même  des  traits 
sublimes  qui  subjuguaient  les  specta- 
teurs ;  cependant  ce  naturel ,  qu'on 
ne  pouvait  censurer  dans  les  rôles  de 
pères  de  la  haute  comédie,  qu'il  jouait 
également  avec  beaucoup  de  succès  , 
lui  fit  une  foule  d'ennemis  secrets  et  in- 
téressés de  tous  ses  camarades.  Il  fal- 
lait qu'il  changeât  de  manière ,  ou  que 
la  Comédie  toute  entière  changeât  la 
sienne  :  voilà  ce  qui  s'opposa  à  ce 
qu'Aufresne  fût  admis  comme  socié- 
taire à  la  Comédie  française.  Satisfait 
du  public ,  mais  fatigué  de  la  lutte  iné- 
gale qu'il  avait  à  soutenir  contre 
ses  camarades,  il  quitta  la  France. 
On  lit,  dans  une  lettre  de  Frédé- 
ric II,  roi  de  Prusse,  à  Voltaire  , 
ce  passage  :  a  Nous  avons  eu  ,  l'année 
»  passée,  Aufresne,  dont  le  jeu  noble , 
»  simple  et  vrai ,  m'a  fort  contenté. 
»  Le  Kain  va  venir  ici  cet  été ,  et  je 
»  lui  verrai  représenter  vos  tragédies. 
»  C'est  une  fête  pour  moi  ;  il  faudra 
»  voir  si  les  eiforts  de  l'art  surpassent 
»  dans  Le  Kain  ce  que  la  nature  a 
»  produit  dans  l'autre.  »  Cette  lettre 
est  de  l'année  1 775.  L'année  suivante, 
Aufresne,  après  avoir  fait  un  voyage 
en  Italie ,  vint  à  Fernev  ,  où  il  reçut 
de  Voltaire  les  plus  vifs  applaudisse- 
ments. «  Vous  me  prêtez  par  votre  jeu 
«  plus  d'esprit  que  je  n'en  ai ,  »  lui  dit 
ce  vieillard,  qui  flattait  parce  qu'il  ai- 
mait à  être  flalté.  Aufresne  reçut  eu 
Russie  un  accueil  très-distingué  de  Ca- 
therine H,  et  a  continué  de  jouir  de 
la  faveur  publique  sous  les  successeurs 
de  cette  impératrice  :  quelques  mois 
avant  sa  mort,  arrivée  vers  l'année 
1806,  il  a  joué  ce  même  rôle  d'Au- 
guste dans  lequel  il  avait  del)uté ,  et , 
malgré  son  grand  âge  ,  il  y  a  produit 
beaucoup  d'eflcl.  Cet  acteur  jouissait 
de  l'estime  générale  dans  le  pays  oii  il 
s'était  fixt.  P—x. 
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AUGER  (  Edmond  ) ,  né  en  1 5 1 5 , 
au  village  d'Alleman ,  dans  le  voisi- 
nage deTroyes,  d'un  père  qui  était 
laboureur ,  fit  ses  études  chez  son 
oncle,  curé  de  campagne. On  a  dit  que 
dans  sa  jeunesse,  il  avait  été  bateleur 
et  qu'il  avait  mené  l'ours  dans  les  rues. 
Un  fait  plus  certain  ,  c'est  qu'il  entre- 
prit le  voyage  de  Rome  à  pied,  men- 
diant son  pain ,  muni  d'une  lettre  de 
recommandation  pour  un  jésuite  de 
cette  ville,  qu'il  trouva  mort  à  son 
arrivée.  Auger ,  dépourvu  de  toute 
ressource ,  se  fit  écrivain  public  au 
Campo  de^  Fiori.  Cet  état  ne  lui  four- 
nissant pas  de  quoi  vivre  ,  il  entra 
au  collège  des  jésuites ,  en  qualité  de 
garçon  de  cuisine.  On  s'aperçut  bien- 
tôt qu'il  avait  fait  de  bonnes  études. 
S.  Ignace  l'admit  an  noviciat.  Il  pro- 
fessa les  humanités  à  Pérouse ,  à  Pa- 
doue ,  et  la  philosophie  au  collège  ro- 
main. Son  talent  pour  la  chaire  se 
manisfesta  dans  les  exhortations  qu'il 
faisait  au  peuple  dans  les  rues ,  selon 
l'usage  des  Italiens.  Lainez  l'envoya , 
en  iSSg,  en  France  pour  travaillera 
la  conversion  des  huguenots.  Sa  mis- 
sion eut  de  grands  succès  dans  plu- 
sieurs villes  du  Midi;  mais  son  zèle  le 
porta  souvent  à  des  déclamations  qui 
eurent  des  suites  fâcheuses ,  surtout 
à  Bordeaux.  Le  fameux  baron  des 
Adrets  l'arrêta  à  Valence ,  et  le  con- 
damna à  être  pendu.  Il  était  déjà  sur 
l'échelle  pour  monter  à  la  potence , 
lorsqu'un  ministre,  attendri  du  dis- 
cours qu'il  prononça  dans  cette  posi- 
tion ,  obtint  sa  grâce ,  dans  l'espoir 
d'en  faire  un  prosélyte  de  sa  secte. 
Auger ,  échappé  à  ce  danger ,  reprit 
ses  missions  avec  encore  plus  d'ar- 
deur. Il  eut  de  grands  succès  en  Au- 
vergne ,  principalement  à  Issoire ,  où 
i,5oo  huguenots  rentrèrent  dans  le 
seindeTÉgUsc.  Il  ne  fut  pas  moins  heu- 
reux à  Lyon ,  où  il  eut  l'avautage  de 
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rétablir  l'exercice  de  la  religion  catho- 
lique. Chargé  de  prêcher  le  carême  de 
1 5^5 ,  devant  Henri  III,  ce  prince  le 
nomma  son  prédicateur  ordinaire,  et 
le  prit  pour  son  confesseur.  Cette  der- 
nière commission  lui  attira  le  repro' 
che  d'avoir  inspiré  à  son  pénitent  le 
goût  des  petites  pratiques  d'une  dé- 
votion minutieuse,  au  lieu  de  le  ré- 
primander sur  les  vices  qui  déshono- 
rèrent la  vie  de  ce  monarque.  Ce 
reproche  paraît  justifié  par  l'ouvrage 
qu'Auger  publia,  en  i584,  sous  ce 
titre  :  Métanéologie  sur  le  sujet  de 
Varchi  -  congrégation  des  pénitents 
de  V Annonciation  de  N.-D, ,  et  de 
toutes  les  autres  de\>otieuses  assem- 
blées de  r Eglise.  C'est  un  mélange 
bizarre  de  citations  profanes  et  sacrées, 
pour  justifier  la  confrérie  des  péni- 
tents blancs  ,  étabhe  par  Henri  III , 
etauxprocessions  de  laquelle  ce  prince 
assistait  vêtu  d'un  sac  de  toile.  Son 
attachement  à  la  personne  de  Henri  lïl 
le  rendit  odieux  aux  ligueurs.  Ils  l'o- 
bligèrent de  se  réfugier  à  Lyon ,  puis 
à  ïournon ,  de  passer  ensuite  en  Ita- 
lie ,  où  il  voyagea  de  ville  en  ville , 
regardé  comme  un  excommunié,  et 
alla  mourir,  en  1 5g  f ,  à  Côme ,  épuisé 
de  fatigue  et  de  chagrin.  Le  P.  Auger 
se  distingua  par  sa  constante  fidélité  à 
la  cause  royale  dans  un  temps  et  dans 
un  corps  où  cette  qualité  était  fort  rare; 
ce  qui  fait  dire  à  l'historien  Mathieu 
«  que,  s'il  eût  vécu  et  qu'on  ne  lui  eût 
défendu  la  chaire ,  il  eût  fait  autant  de 
service  que  tous  les  autres  de  son  or- 
dre pouvaient  faire  de  mal.  »  On  a 
vanté  sa  modération  envers  les  pro- 
testants ;  mais  cet  éloge  est  démenti 
par  plusieurs  de  ses  ouvrages ,  entre 
autres  ,  par  celui  qui  a  pour  titre  :  te 
Pédagogue  d* armes ,  pour  instruire 
un  prince  à  bien  entreprendre  et  a 
heureusement  terminer  une  bonne 
guerre.  C'est  un  vrai  manifeste  contre 
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les  religionnaiies.  On  doit  en  dire  au- 
tant de  son  Sacre  spirituel ,  dont  il 
serait  à  souhaiter  qu'on  n'eût  à  re- 
prendre que  le  titre  ridicule.  On  a  en- 
core de  cet  auteur  une  cinquantaine 
délivres  de  controverses,  oublies  au- 
jourd'hui ;  un  Catéchisme  français  , 
<;rec  et  latin ,  dont  il  se  débita ,  à 
Paris,  en  huit  ans,  près  de  4o,ooo 
exemplaires  ;  les  définitions  en  sont 
daires  et  justes  j  mais  les  maximes  n'en 
sont  pas  toujours  exactes  ;  Breviarium 
Romaimm^  cum  ruhricis  Gallicis , 
Paris,  i588,  i  vol.  in-fol.  C'est  ce 
•fu'ou  appelle  le  Bréviaire  de  Hen- 
ri III.  On  dit  que  le  P.  Auger  avait 
refusé  un  évechc ,  et  qu'il  avait  con- 
verti 405O00  protestants.  C'est  le  pre- 
mier je'siiile  qui  ail  été  confesseur  des 
rois,  il  était  éloquent  pour  le  temps  , 
et  fort  considéré  de  tous  les  gens  de 
lettres.  T — d. 

AUGER  (  Nicolas  ).  Ce  comédien , 
après  avoir  joué,  avec  beaucoup  de 
succès  ,  l'emploi  des  valets ,  sur  le 
théâtre  de  Yienne  en  Autriche,  vint 
débuter  à  Paris,  le  i4  avril  1765, 
dans  le  même  emploi.  Ses  débuts  fu- 
rent très-brillants,  puisque  Armand, 
qui  était  depuis  quarante  ans  en  pos- 
session de  ces  rôles ,  dit ,  en  le  voyant, 
qu'Auger  le  ferait  un  jour  oublier. 
Cependant,  le  public,  après  avoir 
cédé  au  charme  de  la  nouveauté ,  ne 
fut  point  injuste  envers  un  comédien 
célèbre,  et,  quoiqu'on  ait  publié,  Pré- 
ville conserva  la  faveur  dont  il  jouis- 
sait ,  et  que  nulle  comparaison  ne 
pouvait  lui  enlever.  Auger  était  grand; 
sa  taille  était  bien  proportionnée  ;  sa 
figure  convenait  parfaitement  à  l'em- 
ploi qu'il  avait  choisi  ;  sa  physiono- 
mie avait  de  la  mobilité ,  et  il  en  abu- 
sait quelquefois,  en  se  laissant  aller  à 
des  grimaces  ,  à  des  charges  outrées; 
il  en  introduisit  même  dans  quelques 
r«les  qiii  auraient  dû  lui  imposer  de 
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la  retenue  ;  telle  est  celle  du  gros  bâ*. 
ton  de  Kéglisse  qu'il  offrait  dans  la 
scène  où,  jouant  le  Tartuffe,  il  cher- 
che à  séduire  Elmire;  plaisanterie  in- 
décente qui  a  long-temps  été  répétée 
comme  une  tradition  théâtrale.  11  avait 
demandé  à  débuter  dans  la  tragédie  ;  le 
froid  accueil  qu'il  reçut  dans  les  rôles 
d'Huascar  et  de  Warwick  lui  prou- 
va que  le  cothurne  ne  lui  convenait 
nullement  :  il  a  cependant  joué  avrc 
succès  quelques  rôles  qui  exigent  de 
la  noblesse ,  tel  que  celui  du  Com- 
mandeur ,  dans  le  Père  de  famille. 
Auger  quitta  la  comédie  en  1782,  et 
mourut  à  Paris,  le  26  février  1785. 
P— X. 
AUGER  (  Athanase ) ,  né  à  Paris, 
le  12  décembre  1754,  ecclésiastique, 
fut  d'abord  ])rofèsseur  de  rhétôriqu»^ 
au  collège  de  Rouen.  L'évêque  de  Les- 
car ,  M.  de  Noé ,  qui  Tavait  connu  dans 
cette  ville  ,  le  fit  son  grand-vicaire , 
et  l'ajipelait,  en  riant,  son  grand- vi- 
caire inpartibus  Alheniensiiim ,  al- 
lusion à  sa  profonde  connaissance  de 
la  langue  de  Démosthènes.  L'abbé  Au- 
ger, transporté  d'Athènes  à  Paris,  était , 
en  effet ,  plutôt  un  philosophe  grec 
qu'un  Français  du  1 8*".  siècle.  Ses  trait» 
retraçaient  ceux  de  Sorrate ,  comme 
sa  conduite  offrait  les  vertus  du  sage. 
de  la  Grèce.  Étranger  à  toutes  les 
jouissances  dont  le  luxe  nous  a  fait 
des  besoius ,  son  unique  passion  était 
l'étude,  devenue  pour  lui  une  des  pre- 
mières nécessités  de  la  vie.  Content 
d'un  revenu  plus  que  modeste ,  qu'il 
partageait  avec  une  famille  [)eu  aisée, 
jamais  on  ne  le  vit  grossir  la  foule  des 
solliciteurs,  et  demander  les  grâces  qui 
vont  si  rarement  chercher  ceux  qui  se 
contentent  de  les  mériter.  Modeste , 
ingénu,  bienveillant,  il  joignait  a  la 
simplicité  d'un  enfant,  la  candeur  et 
rinnocer)ce  des  mœui-s  patriarchales. 
Sans  fiel ,  incapable  de  ressentiment  ^ 
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docile  à  la  critique  ,  souffrant  la  con- 
tradiction ,  il  .sut  pourtant  dire  la  ve'- 
rile  aux  grands  sans  les  blesser ,  et 
trouvait  au  besoin  la  chaleur  et  l'é- 
lïcrgie  nécessaires  pour  dëiéndre  ces 
anciens  dont  la  lecture  avait  fait  les 
délices  et  rocciipalion  de  toute  sa  vie. 
Aussi  eut-il  le  rare  boidieur  de  ne  con- 
naître ni  ennemis  ,  ni  envieux,  et  ces 
vers  de  Séiis,  pour  son  portrait,  n'eu- 
rent point  de  contradicteurs: 

Voici  rauiewr  qui  réunit 
Le  c<eur  ,  les  mœurs ,  le  don  d'ticrire  ; 
Que. jamais  on  n'entend  médire  , 
i£t  dont  personne  ne  médit. 

Ixéçu  à  racade'mie  des  inscriptions , 
il  s'y  fit  estimer,  et  encore  plus  aimcF) 
par  sa  friUKbise  et  sa  bonté.  Les  com- 
luencenicnls  de  la  révolution  avaient 
de  quoi  séduire  une  ame  pure  ,  noble 
et  ficre,  et  qui  ne  vit,  dans  les  premiers 
accès  de  cette  fièvre  temble,  que  le 
lenne  des  abus  at  la  naissance  d'iui 
meilleur  ordre  de  choses;  mais  cette 
adhésion  aux  premiers  pvi.nci])es  ne 
put  l'entraîner  à  aucun  acte  dont  il 
-eût  à  rougir.  Cet  écrivain  estimable  , 
qui  cultiva  les  lettres  sans  les  avilîr , 
leur  fut  enlevé  le  7  février  i79'2. 
SoM  éloge  funèbre,  par  Hérault  de 
SécheRes ,  qui  avait  fait  avec  lui  une 
étude  approfondie  delà  langue  grecque 
et  des  |;rands  modèles  qui  l'immorla- 
lisenl  >  ftit  lu  à  la  séance  publique  de 
la  société  des  neuf  sœurs  ,  k  'i5  mars 
de  la  même  année,  et  imprima  depuis. 
6es  principaux  ouvrages  sont:  f.  Ha- 
rans^ues  de  DémostJiènes ^l  d'Eschi- 
nes ,  sur  la  couronne ,  llouen ,  1 768 , 
in- 1  '1  ;  ÏT.  OEuvres  complètes  de  Dé- 
mosihènes  et  d^  Es  chine  ^  '777  ^ 
1788,  6  vol.  in-8\  Jl  est  le  premier 
qui  ait  fait  passer  dans  notre  langue 
tout  ce  qui  nous  reste  de  ces  deux 
oratem"S  ,  dont  on  ne  connaissait  que 
quelques  discours;  mais  tout  le  feu  de 
ces  grands  maîtres  s'éteint  sous  les 
mains  timides  du  traducl€ur.  Sa  ver- 
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sion  se  recommande  par  la  correction , 
par  l'exactitude;  mais  elle  manque  de 
vie ,  de  chaleur  et  de  noblesse.  (iCpen- 
dan  t,  ce  grand  ouvrage  l'occupa  dix  ans, 
et  son  panégyriste  nous  apprend  qu'il  1« 
rel'ondit  en  entier,  avant  de  donner  la 
seconde  édition,  lïl.   OEuvres  com- 
plètes d^Isocrate,  1 785 ,  3  vol.  in-8  '. 
Cet  ouvrage  est  plus  estimé  que  le  pré- 
cédent ,  parce  qu'il  est  pins  facile  de 
reproduire  la  froide  symétrie  d'Iso- 
crate  ,  que  l'éloquence  impétueuse  et 
rapide  de  Démosîhènes.  Cependant , 
un  critique,  sans  doute  trop  sévère, 
dit  que  le  traducteur  savait  mieux  le 
grec  que  le  fiançais,  et  que,  si  son  tra- 
vail pouvait   servir   aux  études  des 
jeunes  gens ,  il  n'était  pas  fait  pour 
donner  aux  gens  du  monde  une  idée 
de  l'éloquence  des  anciens,  et  de  l'élé- 
gance attique.  IV.  OEuvres  complètes 
de  Lrsias  ,  1 783  ,  in-8  '.  ;  V.  Ho- 
mélies,  Discours^  et  Lettres  choi'- 
sies  de  S.  Jean  Chrjsostôme ,  1 785, 
4  vol.  in-8''.;  VI.  Discours  choisis 
de  Cicéron,  1787  ,  5  vol.  in- 12.  Il 
les  avait  traduits  tous,  et  il  avait  au- 
tant médité  l'orateur  romain  que  l'o- 
rateur grec,  VU.  Harangues  tirées 
d^ Hérodote  ^  de   Thucydide  et  des 
œuvres  de  Xénophon,  1788,  2  voL 
in-8  '.  ;  VIlî.  Homélies   et  Lettres 
choisies  de  S.  B as ile-le- Grand,  1 7S8, 
in  -  8".  IX.  Projet  d'éducation  pu- 
blique ,    précédé   de    quelques    ré- 
Jlexions  sur  V assemblée  nationale, 
-1789,  in-8^î   X.    Catéchisme  du 
citoyen  français.  Xf.   Des  ^u\^er- 
nements  en  générai,  et  en  pçrrticulier 
de  celui  qui  nous  conviant,   i-Oi  , 
in'8°.;XlI.  Cor.ibien  Hnous  importe 
d'avoir  la  paix,  1792  ,  in-8".  XIII. 
De  la  constitution  des  Romains ,  sous 
les  rois  et  au  temps  de  la  république, 
179^,  3  vol.  in-8\  L'auteur    avait 
consacré  plus  de  trente  ans  à  cet  impor- 
tant ouvragt,  ïi  y  pi{^sente  la  consli- 
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tution  romaine,  d'abord  dans  son  en- 
semble ,  ensuite  dans  chacune  de  ses 
parties,  et  développe  l'organisation 
des  trois  pouvoirs,  législatif,  executif, 
judiciaire,  et  leur  action  simultanée 
et  réciproque.  XIV.  De  la  tragédie 
grec/jue,  1792,  in -S'*.  Ce  dernier 
écrit,  qui  parut  quatre  jours  après  la 
mort  de  l'auteur,  était  destine  à  servir 
de  préface  à  une  traduction  des  trois 
tragiques  grecs,  en  prose  et  en  vers. 
Les  écrits  d'Auger ,  réunis  à  Paris , 
dont  la  partie  posthume  a  été  publiée 
en  179^  (an  '2  ),  fonnent  une  collec- 
tion de  ig  volumes ,  iu-S".  La  partie 
posthume,  en  1  o  vol.  in-8°. ,  contient 
fa  Constitution  des  Romains ,  et  la 
traduction  de  tous  les  Discours  de 
Gcéron.  N — l. 

AUG KR EAU  (Antoine),  en  latin 
Augerellus ,  fut  reçu  imprimeur  li- 
braire à  Paris,  en  1 55 r.  Il  paraît  qu'il 
exerça  aussi  l'état  de  graveur  de  ca- 
ractères ;  car  La  Caille,  dans  son  His- 
toire de  V Imprimerie  et  de  la  Li^ 
hrairie  ;  pag.  1 04 ,  dit  qu'il  fut  un 
des  premiers  qui  tailla  des  poiuçons 
pour  les  lettres  romaines,  l'impres- 
sion de  ce  temps-là  n'étant  presque 
qu'en  lettres  gothiques.  Les  éditions 
données  par  Augereau  ont  été  assez 
estimées  :  en  voici  quelques  -  unes , 
rapportées  dans  les  Annales  t^po- 
graphiques  de  Panzer  :  I.  Plinii 
Seciuidi  Historianim  naturœ  li- 
bri  XXX Fil,  i53i,  in-fol.;  H. 
Novus  orhis  regionum  ac  insula- 
rum  veteribus  incognitarum  ,  etc. , 
i552,  in-fol.  ;  III.  le  Château  de 
Labour,  et  les  Faintises  du  monde ^ 
1  55 i ,  in- 1  '2  ;  IV.  le  Miroir  de  Mar- 
guerite de  France ,  reine  de  Na- 
varre,  etc.,  i555,  in-8".  ;  V.  He- 
siodi  opéra  et  dies ,  grœcè  ,  1 535 , 
in-8'.j  VI.  M.  F.  Quintiliani  In- 
stit.  orat,  lib.  XII ,  1 555,  in-fol.  ; 
VII.  Eusebius deprœparatione evan- 
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gel ,  1 554 ,  in-8".  ;  VIÏI.  S.  Augus- 
tini  de  naturd  et  graiid  libellus  , 
1 554  ,  in- 1  i  ;  IX.  Sancli  Prosperi  de 
gratid  et  libero  arbitrio  epistola  , 
i554,  in-8''.  La  Caille  lui  attribue 
encore ,  Andreœ  Naugerii  Patricii 
orationes  duce,  i55i  ,  in-4".;  Nu- 
merus  et  tiiuli  cardinalium  .  etc. , 
1 555 ,  in-8"'.  Oraison  de  Cicéron 
pour  le  rappel  de  Marcellus ,  par 
Antoine  Macault,  i554.  Panzer  n'a 
point  parlé  de  ces  trois  derniers  ou- 
vrages. Il  est  présumable  qu'Auge- 
reau  est  mort  vers  i555,  époque  à 
laquelle  il  exerçait  encore ,  dit  Lottin , 
dans  son  Catalogue  des  libraires  de 
Paris  ;  mais  dès-lors  on  ne  voit  plus 
d'éditions  données  par  lui.      P — t. 

AUGIER  (  Jean  ) ,  sieur  des  Mai- 
sons-Neuves, conseiller  du  roi ,  con- 
trôleur-général des  finances  à  Orléans', 
était  originaire  d'Issoudun,  011  il  occu- 
pait la  place  de  maître  particulier  des 
eaux  et  forêts.  Il  avoue  lui-même ,  dans 
le  seul  ouvrage  que  nous  ayons  de  lui , 
qu'il  n'avait  jamais  fait  d'étude,  et  que 
c'est  le  chagrin  seul  de  la  perte  de 
son  épouse  qui  l'a  engagé  à  écrire. 
Il  fit  imprimer,  en  un  vol.  in-8*'., 
en  1589,  le  Recueil  des  vers  que  sa 
douleur  lui  avait  inspirés  ,  et  il  l'inti- 
tula :  Torrent  de  pleurs  funèbres, 
La  vraie  sensibilité  s'annonce  d'une 
manière  moins  pompeuse,  et  tojit l'é- 
talage qu'Augier  fait  de  la  sienne  n*a 
pu  garantir  ses  vers  de  l'oubli.  W — s. 

AUGURELLO  (  Jean-AurÈle  ) , 
poète  latin  ,  né  à  Rimiui ,  vers  1 44  '  > 
professa  les  belles-lettres  à  Trévise  et 
à  Venise.  Il  habita  le  plus  souvent  la 
première  de  ces  deux  villes ,  où  il 
mourut  le  '24  octobre  i5'24.  Outre  la 
poésie,  il  cultivait  la  langue  grecque, 
l'histoire,  les  antiquités  et  la  philoso- 
phie. On  l'accusa  de  s'être  adonné  à 
1  alcliiuiie;  en  efi'et  il  con)posa  un  poème 
intitulé  C^r;.so/;fÇi<i,  dans  lequel  il  eu- 
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seigne  les  moyens  de  faire  de  l'or  ;  mais 
le  savant  Tiraboschi  nie  qu'il  y  ait 
pailësërieusement,  et  qu'il  ait  cru  à 
ce  prétendu  art.  On  dit  cependant 
que  f^eon  X ,  à  qui  il  dëdia  ce  poërae, 
lui  fit  donner  une  grande  bourse  vide, 
en  lui  disant  que  celui  qui  savait  faire 
de  l'or  n'avait  besoin  que  d'une  bourse 
pour  le  mettre.  Augurello  fit  des  odes, 
des  élégies,  des  vers  ïambes ,  des  dis- 
cours, qui  ont  été  vivement  critiqués 
par  Jules  Scaligcr,  mais  où  l'on  re- 
marque cependant  un  mérite  au-dessus 
du  commun.  L'auteur  se  montre  un 
des  plus  heureux  imitateurs  des  an- 
ciens. Ces  poésies  furent  imprimées  à 
Vérone  ,  1 49.2 ,  in-4''. ,  et  à  Venise , 
1 5o5 ,  in-8  '.  Son  poëme  de  la  Chry- 
sopée  parut  à  Baie ,  1 5 1 8 ,  in-4''. ;  An- 
vers ,  1 58^ ,  in-S". ,  et  a  été  réimprimé 
dans  la  Bibliotheca  chemica  curiosa, 
dcMauget;  il  a  été  trad.  envers  français 
par  François  Habert,  Lyon,  i548, 
in- 16;  Paris,  1626,  in-8°.  Il  écrivit 
aussi  un  livre  intitulé  Geronticon  , 
ou  delà  Vieillesse,  dédié  à  son  disciple 
Pierre  Lippomano ,  depuis  évêque  de 
Vérone.  G — e. 

AUGUSTE  (Caïus  Julius  C^- 
SAR  Octave  ) ,  originairement  appelé 
Caïus  Octaviiis,  était  fils  de  Gains 
Octavius,  et  d'4ttia,  fille  de  Julia  , 
sœur  de  Jules  César.  La  famille  des 
Octaviens  était  originaire  de  Vellé- 
tri,  dans  le  pays  des  Volsques.  lia 
branche  dont  sortait  Auguste  était  ri- 
che ,  et  tenait  à  l'ordre  des  chevaliers. 
Son  père  fut  le  premier  qui  s'éleva 
jusqu'à  l'ordre  des  sénateurs.  Ce  der- 
nier ,  après  avoir  été  préteur ,  alla  en 
Macédoine ,  où  il  acquit  de  la  réputa- 
tion dans  les  emplois  civils  et  militaires. 
Octave,  qui  est  le  sujet  de  cet  article , 
naquit  pendant  le  consulat  de  Cicé- 
ron,  l'an  de  Iioiae  689 ,  le  23  septem- 
bre de  l'an  iyi  avant  J.-C.  Il  perdit 
son  père  peudant  son  enfance.  Par 


AUG  37 

les  soins  de  sa  mère  et  de  L.  M.  Phi- 
lippus,  qu'Attia  avait  épousé  en  se- 
condes noces ,  le  jeune  Octave  reçut  à 
Rome  une  très-bonne  éducation  ,  et  fit 
de  tels  progrès  dans  l'art  de  parler , 
le  plus  ulile  et  le  plus  important  de 
tous  dans  une  république ,  qu'd  pro- 
nonça publiquement  l'éloge  funèbre 
de  sa  grand'raère  Julia ,  n'ayant  encore 
que  douze  ans.  Son  jugement  préma- 
turé ,  et  la  circonspection  de  sa  con- 
duite ,  lui  attirèrent  la  faveur  de  son 
grand-oncle  Jules  César,  qui  annonça 
le  dessein  de  l'adopter ,  dans  le  cas  où 
il  n'aurait  point  d'enfants.  Il  l'aurait 
même  emmené  avec  lui  en  Espagne, 
pour  qu'il  apprît  l'art  mihtaire  sous 
ses  ordres,  dans  la  guerre  contre  le 
fils  de  Pompée,  si  Altia  ne  l'eût  retenu, 
sous  prétexte  qu'il  était  d'une  santé  fai- 
ble. 11  se  trouvait  à  ApoUonie  en  Epire, 
où  il  étudiait  l'éloquence ,  sous  le  fa- 
meux rhéteur  grec  Apollodore ,  lors- 
qu'il apprit  ei/même  temps  la  nouvelle 
de  la  mort  tragique  de  son  oncle,  et  de 
son  adoption  par  ce  dernier.  Malgré  les 
timides  avis  de  ses  amis ,  il  mit  à  la 
voile  pour  l'Itafie ,  afin  de  connaître 
sur  les  lieux  mêmes  l'état  des  choses ,  et 
de  poursuivre ,  ainsi  que  l'occasion  s'en 
présenterait ,  les  espérances  que  lui 
donnait  l'adoption  de  Jules  César.  En 
débarquant  à  un  petit  port  près  de 
Brindes ,  il  fut  visitépar  une  députation 
des  soldats  vétérans  réunis  en  cette 
ville.  Conduit  en  triomphe ,  et  pro- 
clamé l'héritier  et  le  vengeur  de  César, 
il  déclara  soleuneilement  son  adop- 
tion ,  et  prit  le  nom  de  son  oncle,  en 
y  ajoutant  celui  d'Ortave.  Il  se  mit  à 
la  tête  des  vétérans ,  intercepta,  pour 
son  propre  usage,  le  tribut  que  les  pro- 
vinces au  -  delà  de  la  mer  envoyaient 
à  la  capitale ,  ainsi  que  tout  l'argent 
<îui  appartenait  à  l'état  dans  la  ville 
de  Brindes,  et  marcha  ensuite  vers 
Rome ,  en  traver;saût  la  Gampanie.  Il 
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n'avnil  alors  que  dix-neuf  ans ,  ef  s'es- 
sayait déjà  à  Ja  souveraine  j)uissance. 
A  Rome,  deux  partis  divisaient  l'état , 
celui  des  républicains  ,  cpii  ^ah  fait 
périr  Ce'sar;  celui  d'Antoine  et  de  Lë- 
pide,  qui  prétendait  le  venger,  et  qui 
n'avait  rëellement    d'autre   intention 
que  celle  d'élever  leur  pouvoir  au-des- 
sus des  lois.  A  cette  époque  ,  le  der- 
nier ])arti  clait  triomphant ,  et  le  con- 
sul Antoine  exerçait  une  auloritë  pres- 
qu'absolue.  Octave  alîa  d'abord  visi- 
ter Cicëron ,  retire  à  sa  villa ,  près  de 
Cumes  ;  il  lui  parut  très- avantajçcux 
de  faire  entrer  dans  ses  intérêts  ce 
grand  orateur  ,  qui,  éloigne  des  deux 
partis,  conservait  encore  une  gi-ande 
popularité' ,  et  qui  d'ailleurs  haïssait  et 
redoutait  Antoine.  Lorsqu'Octave  ap- 
procha de  Rome,  la  plupart  des  ma- 
gistrats ,  des  soldats  et  des  citoyens  , 
allèrent  à  sa  rencontre;  mais  Antoine 
ne  daigna  pas  faire  attention  à  son  ar- 
rivée. La  première  démarche  d'Octave 
fut  d'obtenir  la  ratification  lëaale  de 
son  adoption ,  ce  qui  se  fit  de  la  ma- 
nière la  plus  solennelle.  Il  alla  ensuite 
voir  Antoine  ,  lui  ofTrit  son  amitié ,  et 
lui  demanda  l'argent  que  César  avait 
laissé  pour  paver  ses  legs.  Antoine, 
qui  était  blessé  du  ton  de  fermeté  du 
jeune  héritier  de  César,  et  qui  croyait 
trouver  en  lui  un  obstacle  à  son  ambi- 
tion, le  traita  avec  beaucoup  de  hau- 
teur j  mais  il  ne  put  détruire  l'ascen- 
dant que  prenait  Octave  sur  le  peu- 
ple ,  et  chaque  jour  son  rivai  acqué- 
rait de  la  popularité ,  à  mesure  que 
lui-même  perdait  de  la  sienne.  IjCS 
amis  de  la  famille  de  César  ména- 
gèrent entre  les  deux  rivaux  une  ri> 
courilialion,  fondée  sur  l'intérêt  qu'ils 
flvaieut  l'un  et  l'autre  de  s'opposer  au 
parti  des  républicains.  Comme  leur 
ambition  élait  la  même  ,  il  était  dif- 
ficile que  leur  union  fût  durable.  Ils 
s'embrassèrent  plusieurs  fois ,  le  cœur 
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toujours  dévoré  de  haine  et  de  jaIorisi<?. 
Leur  inimitié  était  si  connue  ,  qu'on 
accusa  Octave  d'avoir  voulu  faire  as- 
sassiner Antoine.  Voyant  que  son  ri- 
val assemblait  une  armée,  Octave  se 
rendit  en  Gampanie  ,  réunit  un  grand 
corps  des  vétérans  de  Ces;  r  ,  et  revint 
à  Rome,  quoiqu'il  n'y  eût  aucun  ca- 
ractère ])uÎj1ic  et  aucune  autorité.  Il 
alFerlait  de  se  conduire  toïjjours  par 
les  conseils  de  Cicéron  ,  qu'il  appelait 
son  père.  Voyant  que  le  parti  du  sénat 
était  très  -  puissant,  il  s'y  réunit,  et 
accepta  un  commandement  dans  l'ar- 
mée qui  devait  marcher  contre  An- 
toine, déclaré  ennemi  de  l'état.  11  ac- 
compagna les  troupes  des  nouveaux 
consuls  Hirtius  et  Pansa  ,  lorsqu'ils 
marchèrent  à  Modène  pour  secourir 
Décimus  Brutus.  Dans  la  première  af- 
faire de  cette  campagne,  il  donna  lieu 
à  ses  ennemis  de  soupçonner  sa  bra- 
voure; dans  la  seconde,  les  historiens 
s'accordent  à  dire  qu'il  remplit  tous 
les  devoirs  d'un  général  et  d'iui  soldat. 
Les  deux  consuls  périrent  dans  cette 
bataille  ,   et   la  circonstance  de  leur 
mort  parut  si  favorable  à  Octave ,  qui 
restait  le  maître  d'une  armée  victo- 
rieuse ,  qu'il  fut  soupçonné,  quoiqu'in- 
justement ,  d'y  avoir  contribué.  Octave 
ne  resta  pas  long-temps  dans  le  parti 
du  sénat ,  qui  lui  préférait  Décimus 
Brutus  ,  l'un  des  assassins  de  César  ; 
la  haine  qu'il  portait  aux  chefs  de  ce 
nouveau  parii,  et  le  peu  d'espoir  sur- 
tout qu'il  y  trouvait  de  réaliser  ses  se- 
crets desseins ,  le  portèrent  à  se  ré- 
concilier avec  Antoine  ,  qui  venait  de 
réunir  une  armée  très-nombreuse ,  et 
marchait  en  Italie  ,  après  en  avoir  été 
chassé.  Octave ,  campé  à  Bologne,  es- 
saya ,  par  le  moyen  de  Cicéron ,  d'ol)- 
tenir  le  consulat;  connne  cette  tenta- 
tive ne  réussit  point ,  il  eut  soin  de  ca- 
cher son  mécontentement,  et  s'occupa 
des  moyens  de  se  venger.  Le  sénat , 
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alarme  de  l\  marche  d'Ânlohie,  donna 
la  conduite  de  la  ç;uerre  à  Octave  et  à 
Decimus  Brutus.  Octave,  qui  avait  fait 
son  traite  avec   Antoine ,  au  lieu  de 
marcher  contre -lui ,  vint  à  Rome  de- 
mander ,  à  la  tête  de  son  armée ,   le 
coi.sulat  qu'on  lui  avait  refusé.  Les  ré- 
publicains firent  quelques  préparatifs 
de  résistance;  mais  les  soldats  et  le 
peuple  étaient  trop  affectionnés  à  Oc- 
tave ,  pour  que  ses  adversaires  eus- 
sent quelque  espoir  de  succès.  11  fijt 
reçu  au  milieu  des  plus  vives  accla- 
mations ,  et  déclaré  consul  par  le  peu- 
ple, à  l'unanimité  des  suffrages ,  quoi- 
qu'il n'eût  pas  encore  20  ans  révolus. 
Lin  des  premiers  actes  de  son  auto- 
rité consulaire  fut  de  faire  condam- 
ner légalement  tous  cens  qui  avaient 
pris  part  à  la  mort  de  César  ;  il  fit 
ensuite  révoquer  les   décrets  poités 
contre  Antoine  et  Lépide,  et  les  in- 
rita  à  revenir  en  Italie.  Il  alla   au- 
devant  d'eux ,  et  le  lieu  de  l'entrevue 
fut  une  île  du  Rlienus ,  aujourd'hui 
Reno,  petite  rivière  qui  se  perd  dans 
le  Pô.  Ce  fut  là  qu'ils  jetèrent  les  bases 
de  la  fameuse  puissance  appelée  le 
triumvirat,  dont  le  principe  était  une 
égale  distribution    du    pouvoir    su- 
prême entre  les  trois  chefs,  qui  de- 
vaient gouverner    d'après    de  nou- 
velles  lois,  et  réformer,    disaient- 
ils,  la  chose  publique.  Ce  plan  fut 
cimenté  par  l'horrible    proscription 
qui  devait  faire  périr  tous  leurs  ri- 
vaux, tous  leurs  ennemis,  et  remplir 
leurs  trésors   par  les   confiscations. 
Ils  se  sacrifièrent  mutuellement  plu- 
sieurs  de  leurs  proches  et  de  leurs 
amis;  Octave  abandonna  Cicéron  à 
la  vengeance  d'Antoine,  qui,  à  son 
tour,  consentit  à  la  proscription  de 
son   oncle  Lucius  César.  Un   autre 
sacrifice  qu'on  exigea  d'Octave  fut  de 
répudier  Servilie  pour  épouser  Clu- 
dia  ,  fille  du  fameux  tribun  Clodius  et 


AUG  59 

de  Fulvie,  alors  épouse  d'Antoine. 
La  terreur  devança  les  triumvirs  dans 
les  murs  de  Rome.  A  leur  arrivée ,  la 
ville  fut  inondée  du  sang  de  ses  ci- 
toyens. Ce  fut  au  milieu  de  ces  pros- 
criptions ,  dont  il  faut  lire  le  récit 
dans  Appien  ,  qu'Octave  et  Antoine 
firent  des  préparatifs  contre  Brutus 
et  Cassius ,  qui  s'étaient  rendus  maî- 
tres des  provinces  d'Orient.  Ayant 
conduit  leur  armée  en  Grèce,  ils  ren- 
contrèrent les  chefs  républicains  dans 
les  plaines  de  Philippes  ,  oii  cette 
grande  contestation  entre  le  triumvi- 
rat et  la  ré[uiblique  fut  décidée  en 
deux  batailles.  Octave  ,  retenu  par  ua 
accès  de  fièvre,  n'assista  point  au  pre- 
mier combat,  à  la  suite  duquel  Cas- 
sius se  donna  la  mort.  Il  se  montra 
dans  le  second  ,  où  l'aile  qu'il  com- 
mandait fut  d'abord  repoussée,  mais 
qui  n'en  fut  pas  moins  décisif  par  la 
victoire  d'Antoine  et  par  la  mort  de 
Brutus.  Antoine,  qui  avait  gagné  la 
bataille,  honora  la  mémoire  de  son 
ennemi  ;  Octave  se  montra  moins 
généreux,  et  insulta,  tisent  les  histo- 
riens ,  aux  restes  de  Biutus.  Après 
cette  campagne ,  la  santé  d'Octave  se 
trouva  si  altérée  que ,  lorsqu'il  débar* 
qua  à  Brindes  ,  on  désespéra  de  sa 
vie,  A  son  retour  à  Rome,  il  eut  à 
remplir  la  tâche  difïicile  de  satisfaire 
l'avidité  des  soldats  ,  par  la  distribu- 
tion des  terres  conquises  sur  le  parti 
vaincu.  Cette  distribution  occasionna 
de  grands  troubles  ;  Octave  vit  plu- 
sieurs fois  sa  vie  en  danger.  Au  mi- 
lieu des  scènes  tumultueuses  qui  agi- 
taient toute  riîalie,  Octave  eut  à 
combattre  Fulvie ,  dont  il  avait  répu- 
dié la  fiile  C'ocîia,  et  Lucius,  beau- 
frère  d'Antoine,  qui  avaient  rassem- 
blé des  troupes  dans^la  Gaule  cisal- 
pine. Après  plusieurs  combats  ,  Lu- 
cius ,  le  <  hef  de  cette  nouvelle  guerre 
civile ,  s'enferma  dans  Pérouse,  et  fut 
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bientôt  obligé  de  cnpitnlcr.  La  ville 
fui  mise  au  pillage,  et  trois  cents  se'- 
nateurs  furent  condamnes  à  mourir, 
pour  expier  rattachement  qu'ils 
avaient  montre  au  frère  d'Antoine. 
Ils  invoquèrent  l'humanitc  d'Octave, 
qui  se  contenta  de  leur  repondre  : 
«  11  faut  que  vous  mourriez.  »  Ce 
massacre  fut  présente  comme  une 
offrande  pieuse  ,  offerte  à  un  autel 
cleve  aux  mânes  de  Jules  César 
déifié.  Antoine,  revenu  en  Italie,  fit, 
avec  Octave,  un  nouvel  accord,  par 
lequel  ils  se  partagèrent  le  monde 
romain ,  laissant  à  Lépide  les  provin- 
ces d'Afrique.  Dans  ce  partage,  Oc- 
tave eut  Bome  et  les  provinces  de 
l'ouest.  Alors  les  proscriptions  com- 
mencèrent à  s'arrêter  ;  Octave  laissa 
revenir  les  proscrils  quiavaientéchap- 
pé  à  la  mort,  et  qui  ne  pouvaient  plus 
lui  faire  ombrage  ;  la  paix  qu'il  avait 
rendue  à  l'empire  romain  ne  lut  trou- 
blée que  par  la  révolte  de  quelques 
provinces  des  Gaules ,  qu'il  alla  paci- 
fier en  personne,  et  par  la  guerre 
maritime  de  Sextus  Pompée,  qui  dura 
plusieurs  années,  et  qui  fut  mêlée  de 
revers  et  de  triomphes.  Octave  ne 
pardonna  point  à  Neptune  d'avoir 
favorisé  Pompée  dans  quelques  ren- 
contres ;  et ,  long-temps  après ,  il  fit 
enlever  sa  statue  du  cirque  où  l'on 
célébrait  des  jeux  publics.  Ce  fut  à  son 
retour  des  Gaules  qu'il  épousa  la  fa- 
meuse Livie,  alors  femme  deClaudius 
Wëron  ,  qu'il  obligea  de  divorcer , 
après  avoir  répudié  lui-même  Scribo- 
nia  ,  sa  troisième  femme.  Trois  mois 
après  son  mariage ,  Livie  ,  déjà  mère 
d'une  file,  donna  le  jour  à  un  fils  , 
nommé  Tibère,  qui,  dans  la  suite, 
devint  empereur.  Bientôt  le  monde 
romain  n'eut  plus  que  deux  maîtres. 
Dans  la  guerre  contre  Sextus  Pom- 
pée ,  Lépide ,  qui  était  venu  eu  Sicile, 
avec  une  armée  ,  cul  quelques  diffc- 
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rends  avec  Octave  ^  il  voulut  faire  va- 
loir ses  droits  à  l'autorité  ;  mais  le 
caractère  de  ce  triumvir  était  si  insi- 
gnifiant, que  toute  son  armée  se  rangea 
"sous  les  ordres  d'Octave,  qui,  dans 
cette  affaire,  montra  beaucoup  de 
prudence  et  de  présence  d'esprit. 
Lépide  fut  dépouillé  de  son  autorité 
triumvirale  ,  et  il  parut  si  mépri- 
sable ,  qu'on  lui  permit  de  ^ivre. 
Octave  devait  bientôt  n'avoir  plus  de 
rivaux  à  l'empire.  Antoine,  qui  avait 
l'Orient ,  semblait  avoir  pris  les  mœurs 
des  peuples  soumis  à  sa  domination  ; 
et,  quoiqu'avancé  eu  âge,  il  se  livrait 
à  l'amour  et  à  la  volupté,  tandis  que 
le  jeune  Octave  se  montrait  un  véri- 
table homme  d'état ,  marchant  tou- 
jours à  son  but,  et  profitant  de  chaque 
faute  de  son  collègue.  II  avait  l'avan- 
tage très  -  important  de  voir  Rome 
dans  son  partage,  cette  ville  dont  le 
monde  était  accoutumé  à  recevoir 
des  lois  ;  il  sut  en  profiter ,  et  s'ap- 
pliqua à  se  faire  aimer  du  peuple  , 
dont  il  méritait  eu  quelques  points 
la  reconnaissance  ,  pour  avoir  rendu 
à  l'Italie  l'abondance  et  la  paix.  La 
générosité  ou  la  prudence ,  qui  lui  fit 
jeter  au  feu,  sans  les  ouvrir,  plusieurs 
lettres  de  sénateurs  trouvées  parmi 
les  ])apers  de  Pompée  ,  parurent  an- 
noncer un  gouvernement  plus  doux  ; 
il  ajouta  encore  à  sa  po])ularité,  en  dé- 
clarant solennellement  qu'il  résigne- 
rait la  puissance  suprême,  aussitôt 
qu'Antoine  reviendrait  de  la  guerre 
conti'e  les  Parthes.  On  s'attachait  d'au- 
tant plus  à  lui,  qu'il  avait  l'air  de  dé- 
daigner le  pouvoir  ;  il  parut  permettre, 
plutôt  que  demander,  qu'on  le  revêtît 
du  titre  de  tribun  perpétuel ,  qualité 
populaire,  et  qui  fut  son  premier  pas 
pour  arriver  à  la  j)uissance  suprême.  A 
mesure  qu'il  se  rapprochait  du  peuple 
romain,  il  se  déclarait  plus  ouverle- 
inent  contre  Amoin©.Pro(itint  dr  tou- 
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tes  les  occasions  de  rendre  son  rival 
odieux,  il  acheva  enfin  de  soulever 
contre  lui  l'indignation  des  Romains  , 
en  lisant  publiquement  le  testament 
dans  lequel  l'amant  de  Clëopâtre  re- 
connaissait pciu'  héritiers  les  fils  qu'il 
avait  eus  de  celte  princesse.  Profitant 
de  la  disposition  des  esprits ,  Octave  fit 
déclarer  la  guerre  à  la  reine  d'Egypte  ; 
«t,  après  avoir  levé  des  forces  considé- 
rables, de  terre  et  de  mer ,  il  s'avança 
vers  le  golfe  d'Ambracie,  rencontra  la 
flotte  d'Antoine  à  Actium,  et,  secondé 
par  son  amiral  Agrippa ,  remporta  une 
victoire  qui  le  rendit  maître  du  monde 
romain.  11  poursuivit  son  rival  en 
Eg}'pte ,  et  termina  la  guerre ,  se  mo- 
quant, avec  sa  froideur  ordinaire ,  de  la 
proposition  que  lui  fit  Antoine,  de  ter- 
miner leurs  différends  par  un  combat 
singulier,  en  disant  qu'il  pouvait  trou- 
ver un  autre  moyen  de  mourir.  Après  la 
mort  d'Antoine  etdeCîéopâtrc,  il  leur 
fit  faire  de  magnifiques  funérailles.  Un 
fils,  que  son  compétiteur  avait  eu  de 
Fulvie ,  n'eu  fut  pas  moins  immolé  à 
sa' vengeance  ou  à  sa  sûreté;  un  enfant, 
appelé  Césarion,  que  Cléopâtre,  di- 
sait-on ,  avait  eu  de  César ,  subit  le 
même  sort  ;  Octave  reçut  ensuite  en 
faveur  le  reste  delà  famille  d'Antoine, 
*t  n'usa  plus  de  ses  succès  qu'avec  mo- 
dération. 11  resta  deux  années  dans 
rOricnt ,  pendant  Icsquell^  il  arran- 
gea toutes  les  affaires  de4'Égypte, 
de  la  Grèce,  de  la  Syrie,  de  l'Asie 
mineure  et  des  îles.  De  retour  à  Rome, 
il  triomphapendant  trois  jours  de  suite, 
avec  une  grande  pompe.  Délivré  de 
ses  rivaux  et  de  ses  ennemis,  et  maître 
de  l'univers ,  il  eut ,  dit-on ,  quelque 
peine  à  se  décider  sur  le  mode  de  son 
autorité  futiu-e  ;  Agrippa  ,  qui  l'avait 
élevé  à  l'empire  par  ses  victoires,  lui 
conseilla  d'y  renoncer;  Mécène,  qui 
n'avait  point  eu  de  part  à  ses  con. 
quêtes,  était  d'avis  qu'il  les  mît  à  profit  j 
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il  suivit  l'alis  de  Mécène ,  ou  plutôt 
sa  propre  inclination,  et,  fidèle  à  k 
politique  qu'il  avait  toujours  montrée, 
il  chercha  à  inspirer  au  peuple  et  au 
sénat  le  désir  de  le  voir  maître  ab- 
solu de  l'empire  ;  il  abolit  les  lois  du 
triumvirat ,  embellit  la  ville ,  et  s'oc- 
cupa de  réformer  les  abus  nés  au  mi- 
lieu des  guerres  civiles.  A  la  fin  de  son 
7*.  consulat,  vingt -sept  ans  avant 
J.-C. ,  dans  la  56'.  année  de  son  âge ,  il 
se  rendit  au  sénat,  et,  dans  un  discours 
étudié,  proposa  d'abdiquer  la  puis- 
sance. Le  sénat  admira  sa  modération , 
et  le  conjura  de  garder  l'empire.  Ce  fut 
alors ,  disent  les  historiens ,  une  con- 
testation de  civilités  qui  aboutirent  à 
une  satisfaction  commune  ;  car  Octave 
continua  à  gouverner  l'empire  par  le 
sénat,  et  le  sénat  se  gouverna  toujours 
par  Octave.  Il  reçut  alors  un  nom  qui 
exprimait  la  dignité  de  sa  personne  et 
de  son  rang;  et  ce  nom  fut  celui  d^ Au- 
guste. Auguste  réunissait  en  lui  le  pou- 
voir, lO.  à'imperator  ou  empereur, 
dont  la  signification  fut  étendue,  et  qui 
le  constituait  commandant  en  chef  de 
toutes  les  forces  de  terre  et  de  mer, 
l'arbitredclapaix  et  delà  guerre;  2". de 
proconsul,  que  lui  donnait  une  supré- 
matie légale  sur  toutes  les  provinces 
qu'il  pouvait  visiter  ;  5°.  de  tribun  per- 
pétuel, qui  rendait  sa  personne  invio- 
lable, et  qui  lui  donnait  le  droit  de  s'op- 
poser à  tous  les  actes  publics;  4"'  de 
censeur  ou  surveillant  des  mœurs  ;  5". 
de  souverain  pontife  ou  de  chef  de  la 
religion.  Il  avait  de  plus  une  dispense 
d'observer  les  lois ,  suivant  sa  volonté. 
A  toutes  ces  prérogatives ,  on  ajouta  le 
titre  vénérable  de  père  de  la  patrie, 
qui  semblait  faire  considérer  son  peu- 
ple, ou  plutôt  le  genre  humain,  comme 
sa  famille.  Cependant ,  tous  ces  pou- 
voirs ,  tous  ces  honneurs ,  ne  lui  furent 
pas  conférés  à  la  fois,  et  ne  se  trou- 
vèrent réunis  sur  sa  tête  qu'après  un 
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intervalle  de  plusieurs  années.  Il  limita 
lui-même  au  terme  de  dix  ans ,  son  au- 
torité, laissant  aux  circonstances  lé  soin 
de  la  renouveler.  Il  abandonna  au 
sénat  la  nomination  des  gouverne- 
ments des  provinces ,  à  l'exception , 
cependant,  de  celles  qui  étaient  ex- 
posées aux  attaques  de  l'enuemi,  cl 
dans  lesquelles  se  trouvaient  rassem- 
blées les  léi^ions  ;  il  conserva  au  peuple 
!e' droit  de  choisir  les  principaux  ma- 
gistrats. L'esprit  de  sa  politique  fut 
toujours  de  conserver  les  anciens  noms 
€t  les  anciennes  formes ,  persuadé 
que  les  formes  et  les  noms  ont  plus 
d'empire  sur  l'esprit  des  peuples ,  que 
les  institutions  elles-mêmes.  Un  de  ses 
plus  grands  soins  était  de  rendre  sa 
domination  insensible  ,  et  de  cacher 
la  main  qui  tenait  les  rênes  du  monde; 
il  rejeta  jusqu'aux  noms  qui  pouvaient 
déplaire  ,  et,  sur  toutes  choses ,  la  qua- 
lité de  dictateur,  détestée  dansSylla, 
et  odieuse  dans  César  même.  Le  peu- 
ple courut  au  devant  d'une  autorité 
dans  laquelle  il  voyait  encore  quelque 
chose  de  l'ancien  gouvernement.  «  A  la 
»  réserve  ,  dit  un  moderne ,  de  quel- 
»  ques  amcs  iières  que  rien  ne  ^eut 
«  contenter ,  chacun  se  faisait  hon- 
.  M  ncur  de  l'apparence  de  la  répubhque, 
»  et  n'était  pas  fâché ,  en  elTet ,  d'une 
»  douce  et  agréable  domination.  » 
Le  règne  d'Auguste  appartient  plus  à 
l'histoire  générale  qu'à  la  biographie  ; 
nous  nous  contenterons  d'en  retracer 
un  rapide  tableau.  Il  cul  plusieurs 
guerres  à  soutenir  en  Afrique,  eu 
Asie ,  et  surtout  dans  les  Gaules  et  en 
Espagne ,  oii  les  lép,ions,  animées  ]iar 
sa  présence,  eurei.t  beaucoup  de])eiue 
à  triompher  des  Cintabres.  Ses  armes 
soumirent  l'Aquitiine,  la  Pannonie, 
la  Dalmatie,  rillyric;  elles  continrent 
les  Daces,  les  Numides  elles  Éthio- 
jMcns.  Il  lit  une  alliance  avec  les 
Piulhcs  .  qui  ccHU-rrnt  l'Armrnic  ,  et 
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rendirent   les    drapeaux    enlevés    à 
Crassus  et  à  Antoine.  Après  avoir  pa- 
cifié la  terre  et  la  mer,  Auguste  ferma, 
pour  la  troisième  fois,  l'an  ^44  ^^ 
Rome,  le  temple  de  Janus ,  qui  n'avait 
été  fermé  que  deux  fois  .want  lui  ;  mais 
cette  paix  ne  tarda  pas  à  être  troublée 
par  la  défaite  de  Varus,  qui  perdit 
trois  légions  dans  une  bataille  contre 
les  Germains,  commandés  par  Armi- 
nius  {voy,  Arminius),  et  se  tua  lui- 
même  après  sa  défiite.  La  nouvelle  de 
cet  échec  affligea  vivement  Auguste,  qui 
laissa  croître  sa  barbe  et  ses  cheveux, 
et  s'écria  souvent ,  dans  ses  accès  de 
douleur  :  a  Varusl  imprudent  Varus! 
a  rends-moi    mes   légions  !  »   Cepen- 
dant, les  Germains  furent  contenus 
par  Tibère,  et  cessèient  de  donner  de 
sérieuses  alarmes  au  chef  de  l'empire. 
Auguste,  pendant  la  paix,  fit  un  grand 
nombre  de  règlements  utiles,  et  s'oc- 
cupa de  perfocûonner  son  gouverne- 
ment, en  corrigeant  les  abus;  il  donna 
une  nouvelle  organisation  au  sénat;  îA 
s'occu])a  de  la  réforme  des  mœurs, 
surtout  dans  ce  qui  concerne  les  ma- 
riages ,  qu'il  encouragea;  i!  fil  aussi  des 
lois  somptuaires;  régla  la  discipliue 
de  l'armée,  qu'il  avait  besoin  de  con- 
tenir; rétablit  l'ordre  dans  les  jeux  da 
cirque  et  dans  les  spectacles,  et  tra- 
vailla à  l'embellissement  de  Rome, 
qu'il  se  vanta,  avec  raison,  de  laisser 
de  raaibre  après  l'avoir  trouvée  de 
briqut.  Il  fit  plusieurs  voyages ,  ^in 
de  porter  partout ,  selon  l'expression 
de  Patcrculus ,  les  bienfaits  de  la  paix 
qu'il  avait  donnée  au  monde.  Jl  visita 
la  Sicile  et  la  Grèce,  l'Asie  mineure, 
la  Syrie,  la  Gaule,  etc.;  fonda,  dans 
plusieurs  contrées,  des  villes  et  des 
colonies.  Les  peuples  lui  élevèrent  des 
autels,  et,  par  un  décret  du  sénat,  le 
mois  de  sextiîis  prit  le  nom  d'Auguste. 
On  conspira  deux  fois  contre  la  vie 
d' Auguste;  Cœpio,  Wurcna  ,   Egna- 
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tins,  etc.,  furent  découverts  et  punis. 
Cinna  fut  plus  heureux;  ciprès  avoii- 
conspiré  contre  Auguste ,  il  obtint  sou 
amitié'.  La  ge'nerosite'  d'Auguste  ne  fit 
qu'augmenter  l'alïection  des  Uoraains, 
vl  diminua  le  nombre  des  mécontents. 
Dès-lors  ,  il  n'eut  plus  d'ennemis, 
jii   au  dedans  ,  ni  au  dehors;  il  ne 
trouva  plus  d'obsticles  à  sa  volonté, 
ni  à  sa  puissance,  et  le  maître  de  l'em- 
jiirc  ne  pouvait  plus  avoir  de  vœux  à 
former,    s'il  eiit  gouverne'  sa  propre 
maison  avec  autant  de  bonheur  qu'il 
gouvernait  l'univers.  Les  dëi  èglements 
de  sa  fille  Julie  l'affligèrent  vivement) 
il  se  montra  même  cruel  en  cette  occa- 
sion ,  et  traita  plus  sévèrement  ceux 
qui  avaient  attente  à  l'honneur  de  sa 
famille,  que  ceux  qui  avaient  attente  à 
sa   vie.  L'histoire  dit  qu'il  se  lais -a 
gouverner,  dans  sa  vieillesse,  par  Li- 
vie,  la  seide  personne,  peut-être ,  qu'il 
eût  véritablement  aimc'e.  A])iès  avoir 
perdu  ses  enfants  ,  et  tous  les  jeunes 
princes  en  qui  il  avait  ])lacé  ses  espé- 
rances pour  lui  succéder,  il  ne  trouva 
plus  que  Tibère,  dont  il  conmiissait  les 
mauvaises  qualités ,  pour  gouverner 
après  lui  l'em  j>ire.  Son  âge  avancé,  et  sa 
santé,  qui  s'affaiblissait  tous  les  jours , 
lui  fit  enfin  désirer  le  repos.  Il  venait 
défaire  un  voyage  vers  la  cote  de  Cara- 
panie,  lorsqu'il  fut  obligé  de  s'arrêter 
à  INole,  où  il  se  mit  au  lit,  et  attendit 
patiemment  les  approches  de  la  mort. 
Le  dernier  jour  de  sa  vie,  disent  les 
liistoriens,  il  demanda  un  miroir,  et 
fa  arranger  ses  cheveux  et  son  visage; 
alors,  fiisant  venir  ses  amis  autour 
de  son  lit,  il  leur  demanda  s'il  avait 
Lieu  joué  son  rôle  sur  le  théâtre  de  la 
vie.    Lorsqu'ils    lui   eurent   exprimé 
leur  assentiment  :  «  Ainsi  donc,  »  ajou- 
ta-t-il ,  eu  se  servant  des  paroles  que 
prononçaient  les  acteurs  à  la  fin  des 
pièces,   «  adieu,  battez  des  mains.  » 
Qiiaud  ils  èç  furent  retirés,  il  fil  à 
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Livie  de  tendres  adieux,  et  rendit  dans 
ses  bras  les  derniers  soupirs.  Il  mou- 
rut le   19  du  mois  qui  portait  sou 
nom,  l'an  i4  de  J.-C. ,  et  de  Pxome, 
•^65,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans.  Si 
le  dernier  trait  de  la  vie  d'Auguste  est 
authentique,  il  peut  servir  à  expliquer 
son  caractère,  sa  politique,  et  même 
sa  fortune.  Il  est  certain  que  sa  con- 
duite fut  toujours  calculée  et  réfléchie, 
et  qu'il  eut  le  giand  avantage  de  rester 
froid  et  impassible,   au   milieu  d'im' 
empire  agité.  Il  marcha  toujours  a  son 
but,  sans  jamais  laisser  pénétrer  ses 
desseins.  L'effet  de  cette  politique  était 
si  sûr,  que,  sans  être  un  grand  guer- 
rier,  il  profita/de  la  guerre  pour  arriver 
à  l'empire;  il  profita  de  toutes  les 
passions  qu'il  ne  partageait  point,  et, 
souvent  des  quahtés  qu'il  trouva  dans 
les  autres.  11  vainquit  Brutus  par  An- 
toine, et  Antoine  par  Agrippa;  il  chan- 
gea j)lusieurs  fuis  de  [)arti,  sans  lien 
changer  à  ses  projets,  et  devint  enfin 
le  maître,  sans  que  la  haine  ou  la  jn- 
lousie  eu>scnt  pu  le  deviner.  Toute  sa 
vie,  il  parut  refuser  l'em  piie  qu'il  avait 
désiré ,  et,  cinq  fois,  il  offrit  d'abdiquer 
une  puissance  qu'on  le  priait  toujours 
de  retenir  entre  ses  mains.  Auguste 
est  un  des  hommes  dont  on  a  dit  le 
phis  de  bien  et  le  plus  de  mal.  Après 
avoir  promené  dans  l'empire  toutes 
les  fureurs  de  la  guerre  civile,  ii  fit 
connaître  aux  Romains  toutes  les  dou- 
ceurs de  la  paix;  «t l'histoire  est  obh- 
gée  de  répéter  qu'il  aurait  dû  ne  jamais 
vivre,  ou  ne  jamais  mourir.  Dèslelrn- 
demain  de  la  bataille  d'Actium,  il  regar- 
da comme  ses  sujets  tous  les  Romains 
qu'il  avait  combattus ,  et  les  traita  avec 
modéi-alion  ;  il  oubliait  facilement  les 
injures  personnelles,  et  souffrait  qu'eu 
fît  devant  lui  l'éloge  de  Pomjjée.  de 
Catoii  et  de  Brutus.  On  peut  dire  qu'il 
donna  l'impulsion  à  tout  ce  qui  se  fit 
de  bien  sous  son  règne;  il  raninKi 


44 


AU  G 


raj^rkulture  ,  enromngra  les  arts ,  et 
JeslitaimcT.Doué  d'imgoiit  exquis,  et 
d'un  esprit  qui  s'appliquait  à  tout,  il 
cultiva  et  protégea  les  lettres,  et  mé- 
rita d'attacher  son  nom  à  l'une  des  épo- 
ques les  plus  honorables  pour  l'esprit 
humain.  Après  une  longue  vie,  il  mou- 
rut regretté  de  l'univers,  qu'il  avait 
troublé  dans  sa  jeunesse,  moins  grand 
peut-être  que  César,  mais  d'un  esprit 
plus  réglé;  ce  qui  a  fait  dire  qu'il  eût 
été  plus  glorieux  d'être  dans  l'armée 
de  César,  et  plus  doux  de  vivre  sous 
le  gouvernement  d'Auguste.  Après  sa 
mort,  Drusus  communiqua  au  sénat 
quatre  petits  livres  écrits  de  sa  main  ; 
le  premier  contenait  quelques  règle- 
ments relatifs  à  la  cérémonie  de  ses 
obsèques  ;  le  second  était  un  journal 
des  principales  actions  de  sa  vie  , 
qui  furent  gravées  sur  les  colonnes 
d'airain  qui  soutenaient  le  frontis- 
pice de  son  mausolée.  Une  grande 
partie  de  ce  journal  a  été  conservée 
sur  un  ancien  marbre  trouvé  dans  la 
ville  d'Ancyre.  Le  troisième  livre  con- 
tenait un  abrégé  des  forces  et  des  dé- 
penses de  l'empire  ;  le  quatrième 
était  un  recueil  d'instructions  pour  ses 
successeurs,  qu'il  détournait  d'entre- 
prendre de  nouvelles  conquêtes.  Les 
funérailles  d'Au<ruste  furent  célébrées 
avec  une  grande  pompe.  La  maison 
oîi  il  était  ne,  celle  où  il  était  mort, 
furent  changées  en  sanctuaires.  Livie 
se  mit  à  la  tête  des  prêtresses  de  cette 
nouvelle  divinité.  Elle  iit  compter 
10,000  se  terces  à  un  sénateur  qui 
affirma,  par  serment,  qu'il. avait  vu 
l'ame  d'Auguste  monter  au  ciel.  On 
érigea  partout  des  temples  au  prince 
déifié  ,  et  un  nouvel  ordre  de  prêtres 
fut  institué  en  son  honneur.  Tibère 
lui  consacra  un  sanctu;urc  dans  son 
propre  palais,  et  choisit  vingt -un 
prêtres  parmi  les  sénateurs.  Auguste 
s'était  exerce  dans  la  poésie  j  il  avait 
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composé  une  tiagédic  à'Ajax  et 
Ulysse,  un  livre  d'épigrammes,  et 
un  poëme ,  inlilu'.é  :  la  Sicile.  On  a 
souvent  cité  ces  vers  suv  ÏÉnéid"  , 
qu'Auguste  sut  assez  apprécier  pour  la 
dérober  aux  flammes,  malgré  les  der- 
nières volontés,  de  Virgile: 

Er{;«  ne  supremis  potiiil  xo\  improba  vcrbi» 
Tam  «liniiii  mandar»'  nefns;  '■'••jo  ibit  m  i{;nes, 
Matînafjiie  <io(  tiloqui  iiiori>'lur  iniua  Mar«»>iis? 
Scd  le^iim  servaiula  lides  ;  suprema  volunli» 
Quod  mandat.  Heriqiic  jub/t.  parère  ncc<  sse  est. 
Frangalnr  potiùii  legum  vrnpraiida  poleslas 
(^)u;im  toi  congeslos  nocluque  dieque  labore» 
Haiiserit  una  dies  .'...• 

Les  fragments  qui  nous  restent  d'Au- 
guste ont  été  recueillis  par  J.  Iiutgers , 
et  publiés  par  J.  A.  Fabricius;  Ham- 
bourg, 17*^7,  in-4''.  Ce  volume  con- 
tient différents  opuscules  relatifs  à 
Auguste.  M — D. 

AUGUSTE,  dit  le  Pieux,  duc  de 
Saxe,  fils  de  Hcmi-le  Pipux,  naquit 
le  5i  juillet  iSiô,  fut  d'abord  admi- 
nistrateur de  révêché  de  Mersrbourg, 
succéda,  en  i553,  à  son  frère  Mau- 
rice, dans  l'électorat  de  Saxe,  et  re- 
çut ,  treize  ans  après ,  de  l'empereur 
Maxirailien  II,  l'investiture  de  ses 
états,  avec  dix  étendards,  solennité  qui 
fut  la  dernière  de  ce  genre  en  Alle- 
magne ,  les  investitures  d'apparat 
étant  tombées  en  désuétude.  L'élec- 
teur Auguste  dissipa,  en  i56'5,  une 
révolte  suscitée  par  les  partisans  de 
Jean-Frédéric  ,  duc  de  Saxe  ,  fils  de 
l'électeur  déposé  ,  et  fit  arrêter  et  con- 
duire à  Vienne  ce  prince  aussi  mal- 
heureux que  sou  père  ,  et  dont  les 
états  furent  donnés  à  son  frère  Guil- 
laume. Les  réformes  ayant  voulu  s'in- 
troduire dans  les  états  d'Auguste ,  ce 
})rince  les  en  écarta ,  et  fit  dresser  le 
ameux  coi-ps  de  doctrine  connu  sous 
le  nom  de  Formule  de  concorde ,  pour 
réunir  les  lutbériins  qui  commen- 
çaient à  se  diviser.  Il  s'opposa ,  en 
1 58'i ,  dans  la  diète  d'Augsbourg,  à  la 
réception  du  calendrier  •  grégorien  , 
soutonant  qu'on  ne  pouvait  l'adraettic 


AUG 

sans  donner  atleinle  aux  libertés  ger- 
maniques, attendu  le  ton  iiupérieux  que 
prenait  ,  pour  le  faire  adopter ,  le 
chef  de  TEglise  catholique.  L'avis  d'Au- 
guste fut  suivi  par  tout  le  parti  pro- 
testant. Ce  prince  mourut  le  1 1  fé- 
vrier i586,  après  avoir  embelli  la 
Saxe  de  plusieurs  édifices  publics ,  et 
dépensé  des  sommes  considérables  à 
faire  bâtir  le  château  d'Angusten- 
bourg;  mais  ses  fiiiances  étaient  en  si 
bon  ordre ,  qu'il  laissa  dans  son  trésor 
dix-sept  millions  d'écus.  —  Son  fils , 
Christian  V^.  ,  lui  succéda.  B — p. 
AUGUSTE  II  (Frédéric),  élec- 
teiu-  de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  second 
fils  de  Jean- George  III,  électeur  de 
Saxe ,  et  d'Anne-Sophie ,  fille  de  Fré- 
déric m  ,  roi  de  Danemarck ,  naquit 
à  Dresde  ,  le  isi  mai  1670*  La  nature 
l'a  vait  doué  d'une  force  et  d'une  adresse 
qui  le  firent  réussir,  dès  sa  première 
jeunesse ,  dans  les  exercices  du  corps, 
et  une  éducation  très -soignée  lui  ins- 
pira, pour  les  occupations  de  l'esprit, 
un  goût  dont  l'influence  se  retrouve 
dans  tout  le  cours  de  sa  vie.  La  guerre 
que  l'Europe  entière  faisait  alors  à 
Louis  XIV,  l'appela  sur  les  bords  du 
Rhin,  où  son  père,  joint  à  l'électeur 
de  Bavière ,  commandait  l'armée  de 
l'Empire.  11  se  distingua  dans  plusieurs 
rencontres  j  mais  l'entreprise  des  im- 
périaux sur  la  Franche-Comté  n'ayant 
pas  eu  de  succès ,  la  campagne  ne  fut 
que  défensive ,  et  le  jeune  prince  n'eut 
aucune  occasion  brillante  de  se  faire 
remarquer.  Il  n'en  apprit  pas  moins 
de  ses  ennemis  l'art  de  la  guerre  :  il 
devait  déjà  au  séjour  qu'il  avait  fait  en 
France ,  avant  la  rupture  de  la  trêve 
de  Ratisbonne ,  celte  élégance  de  ton , 
ce  goût  du  luxe  et  des  arts  qui ,  dans 
la  suite ,  firent  regarder  la  cour  de  Saxe 
comme  la  plus  brillante  d'Europe  , 
après  celle  de  Louis  XIV.  En  1691 , 
l'électeur  son  père  étant  mort,  Au- 
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gustc  alla  à  Vienne ,  oii  il  se  Ha  d'une 
étroite  amitié  avec  l'archiduc  Joseph  , 
depuis  empereur ,  sous  le  nom  de  Jo  - 
seph  P''.  Cette  amitié  l'attacha  pour 
long-temps  aux  intérêts  de  l'Autriche. 
La  mort  de  son  frère  aîné ,  Jean  Geor- 
ge IV,  l'ayant  rendu  maître  de  la  Sb%c^ 
il  accepta,  en  lôgS  ,  le  commande- 
ment de  l'armée  impériale  destinée  à 
repousser  les  Turks,  qui  se  prépa- 
raient a  entrer  dans  la  Transylvanie , 
et  se  rendit  à  Péter-Wa radin  pour  mar- 
cher de  là  au  secours  du  comte  Vélé- 
rani ,  chargé  de  garder  les  passages 
de  cette  province.  Il  arriva  trop  lard: 
le  comte ,  battu  à  Lugos ,  avait  été 
fait  prisonnier ,  et  les  débris  de  son 
armée  rejoignirent  avec  peine  celle  de 
l'électeur ,  qui ,  après  avoir  apaisé  les 
troubles  de  la  Transylvanie,  et  mis  les 
frontières  en  état  de  défense ,  retourna 
à  Vienne  pour  demander  de  nouvelles 
forces.  Dans  la  campagne  suivante,  Au- 
guste fit  avancer  les  impériaux,  et  forma 
le  siège  de  Temeswar  ;  mais  il  fut  bien- 
tôt contraint  de  le  lever  ;  les  Turks  se 
préparaient  à  l'attaquer  dans  ses  re- 
tranchements. Il  les  prévint,  et  enga- 
gea avec  eux ,  sur  les  bords  du  Begb , 
une  action  où  la  victoire  resta  i?idé- 
cisc;  il  fit  habilement  une  retraite  diffi- 
cile, et  vint  camper,  le  5o  août  iOqC), 
à  Oitatsch,  où  il  quitta  l'armée  pour 
aller  consacrer  ses  soins,  son  argent  et 
ses  troupes  à  l'acquisition  du  trône  de 
Pologne ,  que  se  disputaient  plusieurs 
rivaux.  Jean  Sobieski  avait  laissé  trois 
fils  5  mais  la  cour  de  France  n'avait  pas 
oublié  qu'en  1 6'j'i  ce  prince,  ne  soup- 
çonnaia  pas  qu'il  dût  bientôt  régner, 
avait  écrit  à  Louis  XIV,  au  nom  des 
grands  de  Pologne,  «pour  lui  demander 
de  leur  donner  pour  roi ,  ou  Tureune, 
ou  Coudé,  ou  un  prince  de  Conti,  en- 
core enfant ,  dont  Turenne  serait  le  tu- 
teur. »  Tm'enne  et  Condé  étaient  morts; 
mais  le  prince  de  Conti  n'était  plus  en- 


46  A  U  G 

fant ,  et  Tabbé  de  Polignac,  ambassa- 
deur de  France  en  Pologne,  fit  agir  en 
sa  faveur  tous  les  ressorts  de  l'intri- 
gue et  tous  les  pouvoirs  de  rëloqucnce. 
Tout  semblait  servir  ses  projets  ;  la 
plupart  des    prétendants  avaient  ete 
écartés.  Jean  Przependowiski ,  caste' - 
lan  de  Gulm  ,  engagea  tout  à  coup  l'c- 
Iccteur  de  Saxe  à  s.?  mettre  sur  les 
rangs  ,  et  l'abbé  de  Polignac  craignit 
bientôt  de  ne  pouvoir  vaincre  un  ad- 
versaire si  redoutable.  Le  cardinal  Rad- 
ziejowski,  primat  du  royaume,  ainsi 
que  le  plus  grand  nombre  des  palatins, 
soutenaient  le  prince  de  Conti  ;  mais 
Auguste  était  aux  frontières  ;  il  vendait 
ses  droits  sur  quelques-uns  de  ses  cLits 
d'Allemagne,  pour  avon*  de  l'argent, 
et  employait  cet  argent  à  acheter  des 
suffrages  ;  il  abjurait  le  luthéranisme 
pour  embrasser  la  religion  des  nou- 
veaux sujets  qu'il  voulait  gagner  :  la 
diète  s'assembla  le  25  juin  1697.  ^^^ 
double  élection  fut  faite  le  ly,  Au- 
guste confirma  lui-même  la  sienne,  en 
entrant  aussitôt  en  Pologne  avec  dix 
mille  Saxons.  La  corruption  et  reffroi 
l'emportèrent  sur  l'adresse  du  minis- 
tre français  ;  l'électeur  de  Saxe  fut 
couronné  à  Cracovie,  le   i5  septem- 
bre ,  et  le  prince  de  Conti ,  après  s'ê- 
tre présenté  devant  Dantzig ,  fut  obligé 
de  revenir  en  France,  laissant  son  ri- 
val possesseur  d'une  couronne  plus 
difficile  à  conserver  qu'à  conquérir. 
Auguste  ne  tarda  pas  à  s'en  a])crce- 
voir.  «  Élevé,  dit  Khulières,  dans  les 
»  préjugés   des    souverains  ,  il  crut 
»  qu'il  lui  serait  facile  de  régner  arbi- 
»  trairement  dans  un  pays  en  proie  à 
»  tant  de  désordres....  Il  conçut  de  cette 
M  facilité  même ,  avec  laquelle  il  avait 
)»  acquis  le  royaume,  l'espoir  dangereux 
»  d'y  rendre  souauloriteabsolue.il  vio- 
»  la  toutesles  conditions  qui  lui  avaient 
»  él4  prescrites  ,  et,  pour  conserver 
»  auprès  de  lui ,  soui  le  nom  de  trou- 
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»  pes  auxiliaires,  l*armée  saxonne  qu'il 
»  avait  juré  ,  à  son  couronnement,  de 
»  renvoyer  en  Saxe,  il  chercha  à  eu- 
»  gager  la  république  dans  une  nou- 
»  velle  guerre.  »  L'occasion  s'en  pré- 
senta bientôt.  Par  le  traité  d'Oliva  , 
conclu  le  7  mai  1660  ,  la  Pologne 
avait  cédé  à  la  Suède  la  phis  grande 
partie  delà  Livonie.  Auguste ,  en  mon- 
tant sur  le  troue,  avait  fait  serment  de 
la  rejoindre  à  ses  états;  le  roi  deDa- 
nemarck  et  le  czar  Pierre  I**".  s'en- 
gageaient à  l'attaquer  de  leur  côté; 
Charles  XII,  encore  très-jeune,  sem- 
blait peu  propre  k  la  défendre.  Auguste 
fit  marcher  ses  troupes,  et  parut  bien- 
tôt à  leur  tête  pour  former  le  siège  de 
Riga.  11  eût  emporté  la  place,  sans  la 
fermeté  du  gouverneur,  le  vieux  comte 
Dalberg.  Le  siège  traînant  en  longueur, 
Auguste  saisit  uu  prétexte  pour  se  re- 
tirer sans  honte;  la  viile  était  pleine 
de  marchandises  hollandaises  ;  les 
Étals-Généraux  firent  faire  des  repré- 
sentations à  la  cour  de  Pologne ,  et  «  le 
»  roi ,  dit  Voltaire  ,  consentit  à  lever 
»  le  siège,  plutôt  que  de  causerie  moin- 
»  dre  dommage  à  ses  alliés ,  qui  ne  fu- 
»  rent  point  étonnés  de  cet  excès  de 
»  complaisance ,  dont  ils  surent  la  vé- 
»  ritable  cause.  »  Des  motifs  détermi- 
nants se  Joignirent  à  ce  prétexte  :  Au- 
guste apprit  la  défaite  de  ses  alliés; 
Charles  XII  venait  de  battre  le  roi 
de  Danemarck  sous  les  murs  de  Co- 
penhague ,  et  ce  prince  avait  été  obligé 
de  se  racheter  par  le  traité  de  Tra- 
vendahl  ^  conclu  le  1 8  août  1 700  ; 
Pierre  P' .  avait  été  battu  à  Narva ,  et 
Charles  se  disposait  à  pénétrer  en  Po- 
logne. Auguste  sentit  la  nécessité  de 
songer  à  se  défendre,  plutôt  qu'à  con- 
quérir. Dans  une  entrevue  qu'il  eut 
avec  le  czar  ,  les  deux  monarques 
contractèrent  unt'  étroite  alliance ,  sç 
promirent  réciproquement  5o,ooo 
lioraines  de  troupes ,  «t ,  après  s'être 


A  U  G 

livres  pendant  quinze  jours  à  des  excès 
d'intempérance  qui  étaient  dans  les 
mœurs  de  l'un  et  dans  les  goûts  de 
l'autre ,  se  séparèrenl  pour  alltr  veiller 
à  la  sûreté  de  leurs  états.  Alors  s'en- 
gagea cette  lutte  digne  de  l'histcirc,  et 
qui  a  trouvé  un  historien  digne  d'elle. 
Charles  Xllel  Pierrel'.  y  attirent  seuls 
les  regards  ;  leurs  noms  ont  jeté  un 
tel  éclat ,  qu'Auguste  II ,  éclipsé ,  n'est 
guère  connu  de  la  plupart  des  lecteurs 
que  comme  l'ennemi  de  l'un  et  l'allié 
de  l'autre  :  cependant ,  il  fît  tout  ce  que 
pouvait  faire  un  prince  habile  et  vail- 
lant; il  avait  à  combatlre,  avec  ses 
fidèles  Saxons  ,  l'insubordination  po- 
lonaise et  la  bravoure  suédoise.  Ce 
royaume,  qu'il  avait  payé  si  cher, 
était  plein  de  ses  ennemis  .  que  son 
despotisme  avait  irrités.  Il  n'était  pas 
assez  fort  pour  ramener  l'unité  dans 
ce  désordre:  il  avait  moins  une  véri- 
table fermeté ,  qu'une  bravoure  à  toute 
épreuve,  et  cet  amour  opiniâtre  du 
trône,  qui  naît  de  l'habitude  de  ré- 
gner. Charles  Xll ,  bien  conseillé  par 
son  ministre ,  le  comte  de  Piper ,  ne 
parut  jamais  le  considérer  que  comme 
un  usurpateur  ,  monté  sur  le  trône  en 
dépit  des  Polonais ,  et  sépara  cons- 
tamment de  la  cause  du  roi  celle  de 
la  république.  Aussi  n'eut-il  que  les 
troupes  saxonnes  à  combattre;  encore 
Auguste  ne  pouvait-il  pas  en  faire 
entrer  beaucoup  en  Pologne  :  la  na- 
tion s'y  opposait  continuellement.  Ce 
fut  auprès  de  Riga  que  se  livra  la 
première  bataille  ;  Auguste  ne  put  s'y 
trouver,  parce  qu'il  était  malade;  en 
son  absence ,  le  maréchal  de  Sténau 
la  perdit,  et  rentra  dans  laLusace, 
laissant  Charles  maître  de  la  Cour- 
lande  et  de  la  Lithuanie  ,  et,  entre  au- 
tres, de  cette  petite  ville  de  Birsen,  où 
le  roi  de  Pologne  et  le  czar  avaient 
conspiré  sa  ruine  quelques  mois  au- 
paravant. «  Ce  fut  dans  <iette  place  , 


AU  G  47 

»  dit  Voltaire,  qu'il  conçut  le  dessein 
»  de  détrôner  le  roi  de  Pologne  ,  par 
»  les  mains  des  Polonais  eux-mêmes.  » 
Il  eut  peu  de   peine  à  y  réussir  ;  le 
cardinal  liadziejowski, qui  s'était  op- 
posé autrefois  à  l'élection  d'Auguste , 
se  mit  secrètement  à  la  tête  du  parti 
qui  voulait   le   détrôner  ;  la   diète  , 
convoquée  à  Varsovie  le  i  déc.  1701, 
se  sépara  sans  avoir  rien  fait  que  prou- 
ver  au  roi  l'état  chancelant  de  son 
autorité  ;  il  envoya  à  Charles  XII  la 
comtcs.-^e  de  Kœnigsmarek ,  sa  maî- 
tresse, pour  obtenir  une  paix  avanta- 
geuse ;  elle  ne  put  obtenir  une  au- 
dience, et,  lorsque  le  primat  se  rendit 
lui-même  dans  le  camp  suédois  pour 
négocier  ,  Charles  lui  dit  tout  haut  : 
«  Je  ne  donnerai  point  la  paix  aux 
»  Polonais  qu'ils  n'aient  élu  un  autre 
»  roi.  »  Le  primat  informa  tous  les 
palatins  de  cette   réponse  :  Auguste 
vit  qu'il  fallait  combattre  ;  il  fit  venir 
iu,ooo  Saxons  ,  rassembla  l'armée 
polonaise ,  dite  armée  de  la  couronne, 
et  marcha  au-devant  de  son  ennemi. 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  le 
i5  juillet   1702,  entre  Varsovie  et 
Cracovie  ;  Auguste  avait  ^/^jooo  hom- 
mes; Charles  n'en  avait  que  12,000; 
mais  dès  le  commencement  de  l'action  , 
les  Polonais  lâchèrent  le  pied ,  et ,  mai- 
gré  la  bravoure  des  Saxons  ,  malgré 
les  eiTorts  de  leur  prince,  qui  les  rame- 
na trois  fuis  à  la  charge  ,  Charles  rem- 
porta une  victoire  complète,  poursui- 
vit Auguste,  entra  après  lui  dans  Cra- 
covie, en   sortit   pour  le  poursuivre 
encore,  et  ne   se  fût  ariêté  qu'après 
l'avoir  atteint,  s'il   ne  s'était  cassé  la 
cuisse  en  tombant  de  cheval.  Auguste 
profila  de  l'intervalle  que  lui  laissait 
cet  accident  pour  regagner  des  parti- 
sans en    Pologne  ;  la  justice    de  ses 
plaintes,  l'affabilité  de  ses  manières  , 
la  facilité  de  ses  promesses  ,  entraînè- 
rent les  palatins  convoqués  à  Lublin: 
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le  ministre  que  renipcreur  Leopold 
avait  envoyé  à  la  diète  contribua  à  les 
ramener  ;  ils  promirent  à  Auguste 
une  arrace  de  5 0,000  Polonais ,  et 
donnèrent  six  semaines  aux  révoltés 
pour  \  enir  demander  pardon  à  leur 
roi  ;  mais  ces  révoltés  formaient  aussi 
à  Varsovie  une  diète  ou  confédération 
redoutable  que  Charles  Xïl,  guéri  de 
sa  chute,  se  préparait  à  appuyer.  Il 
marcha  tout  à  coup  contre  les  restes 
de  Tarmée  saxonne  qui  s'étaient  ras- 
semblés à  Pultusck  ,  et  le  maréchal 
de  Stenau ,  battu  de  nouveau  ,  eut 
peine  à  se  sauver  avec  deux  régiments. 
Thorn  ,  Elbing  ,  Marienbourg  tom- 
bèrent au  pouvoir  du  vainqueur  j  le  1 9 
avril  1704  ,  la  diète  de  Varsovie 
déclara  Auguste ,  électeur  de  Saxe , 
inhabile  à  porter  la  couronne  de  Po- 
logne 5  un  interrègne  fut  publié  ;  on 
fixa  le  T2  juin  suivant  pour  l'élec- 
tion d'un  nouveau  roi  ;  la  voix  pu- 
blique et  la  volonté  de  Charles  appe- 
laient au  trône  Jacques  Sobieski;  mais 
le  roi  détrôné  sut  encore  écarter  ce 
rival.  Sobieski  chassait  aux  environs 
de  Breslau  avec  son  frère  Constantin  j 
trente  cavaliers  saxons ,  envoyés  par 
Auguste, les  saisissent  à  l'improviste  et 
les  emmènent  prisonniers  à  Leipzig  : 
leur  frère  Alexandre  refusa  unç  cou- 
ronne que  sa  générosité  lui  défendait 
d'accepter  aux  dépens  de  son  aîné. 
Charles  se  vit  un  moment  embarrassé 
pour  trouver  un  roi  :  Stanislas  Lec- 
zinski,  palatin  dePosnanie,  reçut  enfin 
dans  Varsovie,  le  12  juillet  1704, 
un  honneur  qu'il  désirait  peu ,  et  que, 
malgré  son  courage,  il  défendit  ensuite 
faibUment,  parce  qu'il  n'avait  point 
d'ambition.  Auguste,  accoutumé  à  en- 
lever ses  livaux  ,  et  qui  lui-même 
s'était  vu  sur  le  point  d'être  enlevé 
près  de  Cracovie ,  par  le  général  sué- 
dois Reinschild,  qui ,  l'ayant  surpris  à 
tftbk,  l'avait  force  de  s'enftur  jusqu'à 
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Sandomir,  résolut  de  marcher  bruS' 
quement  sur  Varsovie ,  où  Stanislas 
était  resté  avec  sa  famille ,  une  garde 
polonaise  peu  sûre,  et  i5oo  Sué- 
dois, commandés  par  le  comte  de 
Horn.  L'électeur  de  Saxe  touchait  aux. 
murs  de  la  ville,  avec  20,000  hom- 
mes, avant  qu'on  se  doutât  de  son 
approche  :  Stanislas  s'enfuit  précipi- 
tamment ;  le  comte  de  Horn  et  ses 
Suédois  furent  faits  prisonniers  ;  Au- 
guste rançonna  durement  une  capitale 
infidèle  ;  le  nonce  du,  pape ,  qui  l'avait 
accompagné,  menaça  de  l'excommuni- 
cation tous  les  prélats  qui  l'abandon- 
neraient; mais  la  surprise  d'une  ville 
et  la  colère  de  la  cour  de  Rome  étaient 
de  faibles  secours  contre  Charles XIÏ, 
que  Stanislas  avait  rejoint ,  et  qui  no 
tarda  pas  à  chercher  Auguste,  soigneux 
de  l'éviter.  En  vain  le  monarque  dé- 
trôné s'efforça  de  tromper  son  ennemi 
par  des  marches  rapides  et  mulliphées  ; 
en  vain  le  comte  de  Schulenbourg,  à 
qui  il  avait  confié  l'infanterie  saxonne . 
passa  l'Oder  sous  les  yeux  de  Charles, 
et  exécuta  une  retraite  glorieuse  ;  en 
vain  Auguste  eut  à  Grodno  une  nou- 
velle entrevue  avec  le  czar  Pierre,  qui 
fit  entrer  eu  Pologne  un  corps  consi- 
dérable de  Moscovites  :  la  fortune  da 
Charles  tiiompha  de  tant  d'efforts  ;  le 
général  suédois  Reinschild  remporta, 
près  de  Fraucnstadt ,  le  1 5  février 
1706  ,  une  victoire  complète  sur  le 
comte  de  Schulenbourg.  Auguste  com- 
mença à  trembler  pour  ses  états  héré- 
ditaires; la  fidéhté  des  Saxons  méritait 
qu'il  portât  désormais  sur  eux  toute  sa 
sollicitude  ;  il  fit  fortifier  Dresde ,  gar- 
nit de  troupes  la  Lusace  et  toutes  ses 
frontières  ;  niais  un  pays  épuisé  ne 
pouvait  opposer  qu'une  faible  résis- 
tance à  une  armée  victorieuse  :  Charles 
pénétra  en  Saxe ,  et  ces  mêmes  Saxons 
qui,  depuis  dix  ans,  combattaient  sans 
imiriqure  pour4X)nqueïir  àleurprinoe 
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clés  ëtats  étrangers,  ouvrirent  partout 
leurs  portes  à  l'enneiui  qui  Tenait  le 
dépouiller  de  ses  états  héréditaires. 
L'électeur  était  resté  en  Pologne  avec 
les  Mosco-v-ites  ses  alliés;  sentant  eufm 
la  nécessité  de  faire  la  paix,  mais, 
forcé  de  négocier  secrètement  pour  ne 
pas  se  brouiller  avec  le  czar  qui  vou- 
lait la  guerre ,  il  envoya  des  députés  à 
Charles,  et  leur  donna  ses  pleins  pou- 
voirs, a  Allez,  leur  dit -il  en  propres 
»  mots ,  tâchez  de  m'obtenir  des  con- 
»  ditions  raisonnables  et  chrétiennes  ». 
Charles  en  imposa  de  fort  dures;  il  exi- 
gea qu'Auguste  renonçât  à  la  couronne 
de  Pologne  ,  reconnût  Stanislas  pour 
roi ,  abandonnât  l'alliance  de  la  Russie, 
renvoyât  libres  les  princes  Sofcieski , 
les  prisonniers  de  guerre,  et  livrât 
tous  les  déserteurs.  Pendant  que  les  dé- 
putés s'efforçaient  d'obtenir  quelqu'a- 
doucissement ,  ce  prince  lui-même, 
forcé  par  les  Russes,  qui  ignoraient 
cette  négociation  ,  de  livrer  bataille  au 
général  suédois  Mardefeld  que  Charles 
avait  laissé  en  Pologne ,  remportait , 
près  de  Kalisch,  une  grande  victoire , 
rentrait  dans  Varsovie,  et  y  faisait 
chanter  un  Te  Deiim,  lorsqu'on  lui 
rapporta  la  réponse  de  Charles.  L'é- 
lecteur fut  tenté  de  profiter  d'un  mo- 
ment de  prospérité  ;  il  accusa  ses 
plénipotentiaires  d'une  précipitation 
déplacée  ;  mais  il  n'était  plus  temps  : 
continuer  la  guerre,  c'était  exposer 
la  Saxe  à  de  nouvelles  dévastations. 
Auguste  signa  le  traité  qu'on  lui  pro- 
posait, et  alla,  le  1 8  décembre  1706, 
rendre  visite  à  Charles ,  dans  son 
camp  d'Alt-Ranstaîdt.  Pour  comble 
d'humiliation ,  il  se  vit  forcé  d'écrire 
une  lettre  de  feTicitation  à  Stanislas,  en 
lui  envoyant  les  pierreries  et  les  ar- 
chives de  la  couronne,  moyennant 
quoi  il  redevint  paisible  possesseur 
de  son  électorat,  et  rentra  dans  Dresde, 
uù  il  reçut,  peu  après  ;  la  visite  iuatteii- 
II. 
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due  du  roi  Charles,  qui,  marchant 
contre  la  Russie,  vint  incognito  passer 
quelques  heures  avec  l'électeur  éton- 
né. Celui-ci  ne  démentit  point ,  en  cette 
occasion,  sa  réputation  déloyauté;  il 
ne  voubit  pas  écouter  les  insinuations 
de  son  premier  ministre ,  le  comte  de 
Flemraing,  qui  lui  conseillai!  de  ne  pas 
laisser  partir  son  redoutable  ennemi. 
Rendu  à  ses  premiers  sujets,  Auguste 
ne  s*occupa  d*abord  que  de  leur  bon- 
heur: il  s'appliqua  à  réformer  l'admi- 
nistration et  la  jurisprudence;  il  créa  da 
nouvelles  chaires  dans  les  universités, 
et  fonda  un  collège  j)Our  l'éducation  de 
la  noblesse  :  les  lettres  fleurirent  sous 
sa  protection  ;  Dresde  dut  à  ses  soins 
de  beaux  édifices;  mais  son  humeur 
guerrière  ne  l'avait  pas  quitté,  et  son 
goût  pour  le  faste  l'entraînait  souvent 
à  des  dépenses  ruineuses.  En  1 708 , 
il  fît  incognito  la  campagne  des  Pays- 
Bas  contre  la  France  ;  en  1 701) ,  il  se 
vit  rappelé  dans  ce  royaume  qu'il  avait 
quitté  avec  tant  de  regret,  quoiqu'il 
n'y  fût  ni  puissant  ni  aimé;  Char- 
les XI  l ,  battu  à  Pulîawa ,  ne  pouvait 
plus  soutenir  le  roi  qu'il  avait  fait  :  le 
comte  de  Flemming  préparait  depuis 
plusi(  urs  mois  les  Polonais  à  rentrer 
sous  la  domination  d'Auguste,  Ce  prince 
protesta  contre  le  traité  d'Alt-Ranslaedt, 
rentra  en  Pologne,  où  il  fut  bien  ac- 
cueilli ,  accorda  aus  partisans  de  Sta- 
nislas une  amnistie  générale,  engagea 
le  pape  à  relever  ses  sujets  de  leur 
serment  de  fidélité  envers  ce  prince ,  et 
pubha ,  le  1 8  août ,  un  long  manifeste 
pour  se  justifier  de  ce  qu'il  redevenait 
roi ,  après  y  avoii-  renoncé.  (]omraé 
il  demr.ndait  un  iour  à  un  gentilhomme 
polonais  ee  qu'il  pensait  de  cette  pièce 
diplomatique  ,  ceîui-ii  lui  répondit  : 
«  Il  fallait  dire  tout  simplement  :  At- 
»  tendu  que  le  roi  de  Suède  a  été  battu 
»  à  Puitawa ,  je  suis  remonté  sur  le 
»  troue,  »  Auguste  reprit  avec  le  scep- 
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Ire  ses  deux  projets  favoris,  se  venger 
des  Sue'dois  et  asservir  les  Polonais  : 
ils  occupèrent  le  reste  de  sa  vie.  Pour 
réussir  dans  le  premier,  il  eutàThorn 
une  entrevue  avec  le  cz.ir  Pierre,  et  les 
deux  monarques,  de  concert  avec*  le 
roi  de  Danemarck  ,  firent  entrer  leurs 
troupes  en  Pome'ranie.  La  Suède,  mal- 
gré l'absence  de  son  roi,  etrépuisemcnl 
où  elle  se  trouvait,  repoussa  ces  atta- 
ques ;  le  comte  de  Steinbeck  remporta , 
près  de  Gadebusch  ,  le  -20  décembre 
17 12,  une  grande  \ictoire  sur  les  alliés, 
qui  furent  obligés  de  lever  le  siège  de 
Stralsund  et  de  Wismar.  Les  Turks 
firent  une  diversion  qui ,  bien  que 
peu  vigoureuse,  ne  laissa  pas  d'ef- 
frayer et  d'occuper  les  confédérés  ;  le 
roi  de  Prusse  prit  la  Poméranie  eu  sé- 
questre :  enfin,  en  17  i4)  un  congrès 
s'ouvrit  à  Brunswick  pour  la  pacifica- 
tion des  états  du  Nord.  Les  préten- 
tions exagérées  de  tous  les  souverains 
qui  y  avaient  des  députés  ne  laissaient 
aux  amis  de  la  p.iix  que  de  faibles  es- 
pérances ,  lorsque  Charles  XII ,  de 
retour  à  Striifsund  ^  manifesta  l'inten- 
tion de  recommencer  la  guerre  avec 
acharnement.  Une  n  ou  veîle  ligue ,  d  ont 
le  roi  de  Pologne  était  le  principal 
moteur,  se  forma  contre  lui;  Stral- 
suud ,  inutilement  défendu  par  Char- 
les ,  se  rendit,  le  2 1  décembre  1 7  1 5. 
La  Suède  semblait  toucher  à  sa  ruine; 
mais  les  projets  du  baron  de  Gcertz, 
qui  méditait  une  alliance  entre  ce 
royaume  et  la  Russie,  portèrent  la 
de'sunion  parmi  les  confédérés  :  le 
czar  fut  sur  le  point  de  s'unir  avec 
Charles  XII  pour  détrôner  Auguste  et 
rétablir  Stinislas.  La  défiance  régnait 
entre  les  cours  du  Nord;  elles  s'é- 
piaient mutuellement,  lorsque  la  mort 
dcCharlesX]ï,en  17  18,  mit  un  terme 
à  cet  étit  d'inquiétude.  Auguste  fit  sa 
paix  avec  la  Suède,  pour  consacrer  tous 
ses  soins ,  tantôt  aux  querelles  que  lui 
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suscitait  la  noblesse  polonaise ,  tantôt 
aux  fêtes  qu'il  se  plaisait  à  donner.  En 
remontant  sur  le  trône  de  Pologne,  il 
avait  repris,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
le  dessein  d'y  rendre  son  pouvoir  ab- 
solu :  le  séjour  df^s  troupes  saxonnes 
semblait  lui  en  fournir  les  moyens; 
ces  troupes ,  dispersées  dans  timt  le 
roj^aume,  y  subsistaient  aux  dépens 
de  la  noblesse  qu'elles  opprimaient , 
et  qu'insultaient ,  dans  sa  misère ,  le 
luxe  et  les  pliisirs  de  la  cour.  Une 
confédération  fut  bientôt  formée  pour 
résister  à  ces  vexations.  Tout  à  coup, 
la  cavalerie  saxonne  se  vit  attaquée  et 
détruite  sur  tous  les  points.  Fidèle  à 
ce  précepte  héréditaire  chez  les  Polo- 
nais :  «  Brûlez  vos  maisons ,  et  errez 
»  dans  votre  pays,  les  armes  à  la  main, 
»  ])lutôtque  de  vous  soumettre  au  pou- 
»  voir  arlDitraire,  »  un  simple  gentil- 
homme, nommé  Ledukoski,  se  mit  à 
la  tête  de  la  nouvelle  ligue.  Auguste 
eut  recours  à  la  médiation  du  czar; 
en  1 7 1 7  ,  la  paix  fut  conclue  entre 
la  république  et  le  roi  ;  les  troupes 
saxonnes  sortirent  du  royaume,  et 
a  Auguste ,  renonçant  alors ,  dit  Rhu- 
»  hères  ,  au  dessein  d'asservir  cette 
»  nation  par  la  force,  ne  chercha  plus 
»  qu'à  la  corrompre  et  à  la  séduire.... 
V  H  s'abandonna  à  la  mollesse  et  au 
»  luxe.  Son  plus  beau  régiment  de 
»  dragons  fut  donné  à  un  de  ses  plus 
»  dangereux  voisins,  à  Frédéric-Guil- 
»  laume ,  roi  de  Prusse,  en  échange 
»  de  douze  grands  vases  de  porce- 
»  laine.  Sa  cour  était  fastueuse  et  po- 
»  lie....  Les  Polonais,  dont  les  mœurs 
»  sont  faciles ,  se  livrèrent  à  tous  les 
«dangers  de  son  exemple,  et  si  les 
»  premières  années  de  ce  règne  avaient 
»  augmenté  les  désordres  de  l'état , 
»  celles  qui  suivirent  y  ajoutèrent  bien- 
»  tôt  le  désordre  des  mœurs.  »  On  lit 
avec  étonnement  le  détail  des  fêtes  que 
ce  monarque  donna  au  loi  et  au  prince 
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liereJitaire  de  Prusse  qui  e'taicnt  ve- 
nus le  visiter  :  une  armée  ,  campée  à 
Miihlberg ,  près  de  TElbe ,  offrit  à  ces 
souverains  le  spectacle  d'une  bataille 
fictive^  où  la  vérité  des  tableaux  nV- 
tait  épjaiee  que  par  leur  magnificence. 
C'était  le  plus  souvent  aux  dépens  de 
la  Saxe  que  le  roi  de  Pologne  étalait 
un  luxe  si  somptueux.  Cependant,  il  se 
faisait  aimer  de  ses  sujets ,  et  soutenait 
avec  dioiiité  l'éclat  de  son  rang  dans  les 
cours  d'Europe,  envoyait  le  cx)mte  de 
Hoym  complimenter  Louis  XV  sur  son 
mariage  avec  la  fille  de  Stanislas,  cher- 
cbait  à  s'agrandir  en  iMlcmague  aux 
dépens  de  la  succession  de  Charles  VI , 
en  refusant  d'approuver  la  pragmati- 
que sanction  de  cet  empereur,  projetait 
de  céder  aux  puissances  voisines  quel- 
ques provinces  de  la  Pologne,  afin  de 
les  engager  à  le  soutenir  dans  son  des- 
sein de  rendre  la  royauté  héréditaire 
dans  sa  maison,  et  unissait  ainsi,  pas 
tme bizarre  alliance,  des  sentiments  gé- 
néreux à  des  habitudes  despotiques ,  le 
goût  des  plaisirs  aux  soucis  de  l'ambi- 
tion, et  l'inquiétude  d'une  humeur 
guerrière  à  la  raolicsse  d'une  vie  volup- 
tueuse. La  mort  viiî  mettre  un  terme 
à  ses  fêtes  et  à  ses  projets.  Comme  il 
se  rendait,  en  i  ^35,  à  une -diète  con- 
voquée à  Varsovie,  la  gangrène  se 
mit  à  une  plaie  qu'il  avait  à  la  cuisse, 
et  il  mourut  dans  cette  ville ,  le  l*'^ 
février  de  cette  année.  On  cite  de  lui 
plusieurs  mots  pleins  de  bonté  et  de 
sagesse.  Il  accordait  aux  catholiques  et 
aux  prolestants  une  égale  tolérance. 
Sa  femme,  Cijristine  Eberhardine, 
fille  du  margrave  de  Brandebourg- 
Cuîmbach  ,  n'ayant  jamais  voulu  re- 
noncer au  luthéranisme,  il  ne  fit  rien 
pour  l'y  contraindre;  mais  ce  refus  em- 
pêcha cette  princesse  d'étrecouronnée 
reine  de  Pologne.  Il  donna  ordre  un 
jour,  au  primat  et  aux  sénateurs,  de 
faire  cesser  quelques  vexations  excr- 
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cées  par  les  catholiques  contre  les 
protestants  :  «  J'ai  été  établi  do  Dieu, 
»  leur  dit-il ,  pour  protéger  mes  .sujets 
»  sans  exception,  et  pour  les  maintenir 
»  dans  leurs  privilèges,  coufijrmé- 
»  ment  aux  lois  du  royaume.  »  —  îl 
laissa  de  sa  femme,  un  seul  fils.  Fré- 
déric-Auguste  {f\  l'article  suivant)  ; 
mais  il  eut  de  ses  maîtresses ,  un  grand 
nombre  d'enfants,  entre  autres,  le  cé- 
lèbre Maurice  ,  comte  de  Saxe,  que  lui 
donna  la  Comtesse  de  Kœnis;smarck 
(  Foj  .  son  article  ).  Le  Dictionnaire 
historique  de  Bâie  (Nupplém.,  tome  I, 
p.  9O8} ,  a  donné  la  liste  des  maîtresses 
et  des  enfants  naturels  d'Auguste  II. 

G-^T. 

AUGUSTE  III  (  Frédéric  ) ,  élec- 
teur de  Saxe  et  roi  de  Pologne ,  ûU 
du  précédent ,  naquit  en  1  ^'jô  ,  et 
succéda  ,  en  i  ^55 ,  à  son  père,  dans 
l'électoral  de  Saxe.  Vers  la  fin  de  la 
même  année ,  Louis  XV  voulut  placer 
sur  le  trône  de  Pologne  Stanislas  Lec- 
zinski ,  dont  il  avait  épousé  la  fille  ; 
mais  la  France  était  trop  éloignée  pom' 
envoyer  assez  de  troupes  dans  ce 
royaume.  Une  partie  de  la  noblesse 
polonaise  ,  retirée  du  champ  d'élec- 
tion, et' soutenue  d'une  armée  tusse, 
élut  Auguste  III,  qu'elle  opposa  à  Sta- 
nislas, protégé  par  la  cour  de  France  j 
cependant  Auguste  ne  fut  universelle- 
ment reconnu  roi  de  Pologne  que  dans 
la  diète  de  pacification  ouverte  à  Var- 
sovie, en  1736.  Quoique  dépourvu 
des  grandes  qualités  de  son  père ,  ee 
prince  marcha  en  apparence  sur  les 
mêmes  traces ,  se  ruinant  en  magnifi- 
cences ,  en  musique  et  en  tableaux: , 
sans  s'y  connaître.  Sa  phvsion(!mie 
épaisse  et  muette  n'avait  aucun  carac- 
tère, et  son  esprit  était  si  lx)rné  que 
jamais  il  ne  put  apprendre  la  langue 
de  son  royaume  ;  son  unique  passion 
fut  pour  la  chasse  ,  et  il  abandonna 
tous  les  soins  du  gouvernement  au 
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comte  de  BruîL,  son  favori,  assez  adroit 
pour  que  ce  monarque médioae,  mais 
orgueilleux  et  jaloux  de  son  autorité, 
crût  toujours  l'exercer  lui-même.  Pour 
satisfaire  chaque  jour  aux  nouvelles 
fantaisies  d'Auguste ,  le  favori  chargea 
«n  Saxe ,  la  banque  de  Tëtat ,  de  plus 
de  billets  qu'elle  n'avait  de  fonds,  et 
mit  à  l'enchère  tous  les  emplois  de  la 
1^'publique.  Du  reste ,  le  maîtic  et  le 
favori  n'eurent  point  d'autre  système 
politique  qu'une  entière  dépendance 
ae  la  Russie.  Tandis  qu'Auguste  por- 
tait tranquillement  le  sceptre  de  la 
JPologne,  de  longs  orages  politiques, 
excites  par  son  élection  ,  exerçaient 
leurs  ravages  dans  d'autres  contrées. 
Ce  prince  préférait  le  se'jour  de  Dresde 
à  celui  de  Varsovie ,  parce  que  les 
forêt*  de  sou  électoral  étaient  plus 
agréables  pour  la  chasse  que  celles 
de  son  royaume  ,  et  parce  qu'étant 
ennemi  de  toute  représentation  ,  il 
n'était  pas  obligé  de  tenir  une  cour  à 
Dresde  ;  mais  ses  longues  absences 
laissaient  le  gouvernement  de  Pologne 
dans  une  sorte  d'inaction  :  jamais  les 
diètes  ou  les  assemblées  de  la  nation 
»e  furent  plus  orageuses  et  plus  inu- 
tiles par  l'entêtement  de  leurs  mem- 
bres. Pendant  toute  la  durée  de  ce 
îègne ,  la  nation  s'assembla  toujours 
vainement ,  et  presque  toujours  les 
prétextes  les  plus  frivoles  suffirent 
pour  faire  rompre  les  diètes.  Auguste 
paraissait  aisément  consolé  quand  la 
saison  était  favorable  ponr  retourner 
en  Saxe  ,  et  l'un  des  plus  grands 
royaumes  de  l'Europe  resta  pendant 
près  de  trente  années  sans  aucune 
sorte  d'administration.  Toutefois,  sous 
cette  espèce  d'anarchie  régulière  ,  la 
Pologne  paraissait  heureuse  et  tran- 
quille :  il  n'en  fut  pas  de  même  de  la 
Saxe.  Alarmé  de  l'accroissement  subit 
de  la  puissance  prussienne ,  le  roi  de 
Pelogac  forma  ^  comme  électeur  de 
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Sâxe ,  une  alliance  avec  la  reine  âe 
Hongrie,  s'engageant  à  faire  marcher 
au  secours  de  la  reine  une  armée  de 
3o,ooo  hommes,  au  moyen  de  sub- 
sides que  l'Angleterre  et  la  Hollande 
promirent  de  lui  payer.  Cette  armée  , 
réunie  à  l'armée  autrichienne  ,  s'étant 
avancée  en  Silésie,y  essuya  une  en-^ 
ticre  défaite.  Le  roi  de  Prusse  attaqua 
la  Saxe,  et  battit  de  nouveau,  le  i5 
décembre  1 745 ,  l'armée  de  l'électeur, 
à  la  vue  même  de  Dresde,  x^ugusle 
abandonna  précipitamment  sa  capi- 
tale ,  prit  soin  de  sauver  les  tableaux, 
et  les  porcelaines  ,  et  oublia  les  ar- 
chives de  l'élcctorat,  qui  tombèrent 
entre  les  mains  du  vainqueur.  Auguste 
se  réfugia  dans  son  royaume;  mais 
son  miuistre  préféra  le  secours  de» 
Russes  à  celui  d'une  armée  polonaise. 
L*éIecleur-roi  ne  recouvra  la  SniiCf 
l'année  suivante ,  qu'en  vertu  d'un 
traité  humiliant,  et  moyennant  un 
million  d'écus  d'empire,  qu'il  paya  au 
roi  de  Prusse.  En  i  ^56 ,  il  se  vit  en- 
yeloppé  dans  la  guerre  de  sept  ans 
par  ce  même  monarque,  qui  pénétra 
de  nouveau  en  Saxe,  sous  prétexte  de 
prévenir  les  entreprises  hostiles  de  la 
reine  de  Hongrie  et  de  son  allié.  I/é- 
lecteur-roi  essaya  en  vain  de  détourner 
l'orage,  en  faisant  faire  à  Frédéric  II 
des  propositions  de  neutralité;  pour  | 
réponse ,  il  ne  reçut  que  ces  mots  acca-  % 
blants  :  u  Tout  ce  que  vous  me  propo- 
»  sez  ne  me  convient  pas.  »  Auguste 
sortit  de  Dresde  le  lo  septembre,  et  se 
rendit  au  camp  de  Pirna ,  où  1 7,000 
Saxons  étaient  campés.  Frédéric  s'em- 
para de  nouveau  de  Dresde ,  investit 
l'armée  sasone,  et  l'obligea ,  le  1 5  oc- 
tobre ,  de  se  rendre  par  capitulation. 
Le  même  jour,  Auguste  se  retira  au  châ- 
teau de  Kœnigstein,  et  de  là  à  Varsovie; 
mais  son  autorité,  déjà  peu  respe»  téeeii 
Pologne,  le  fut  moins  encore  après  la 
perte  de  son  éiectorat.  L'avcuemeut 
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de  Catlierine  II  au  trône  de  Russie  fut 
«ne  source  de  nouveaux  malheurs  pour 
Auguste.  Le  duc  Charles  son  fils,  ayant 
été  attaque  en  Courlandc  par  les  Russes, 
qui  voulaient  son  expulsion,  Auî^uste  ne 
j)ut  résister  à  cette  nouvelle  infortune. 
Atteint  d'une  maladie  dangereuse ,  la 
situation  de  son  fils  l'occupait  nuit  et 
jour  'y  mais  la  Saxe  ,  restée  depuis  six 
ans  à  la  discrétion  de  la  Prusse ,  lui 
ayant  e'te'  rendue  à  la  paix  d'Hu- 
berts,  en  1763,  cette  heureuse  nou- 
velle suspendit  ses  chagrins.  Le  séjour 
de  Dresde  se  présenta  à  son  esprit 
comme  un  asyle  contre  le  malheur  qui 
le  menaçait  en  Pologne ,  par  les  efforts 
de  la  Russie  pour  éloigner  du  trône  de 
Pologne  les  princes  Saxons ,  devenus 
allies  de  la  France.  Les  mouvements 
des  tfoupes  russes  firent  prendre  à  Au- 
guste la  résolution  de  fuir  de  son  royau- 
me, et,  maigre  sa  faiblesse  ,  il  partit 
à  la  haie  pour  la  Saxe  ,  abandonnant 
pour  jamais  la  Pologne.  Arrive  à  Dres- 
de ,  il  s'y  plongea  dans  l'inaction  qu'il 
chc'rissait;  mais  un  violent  accès  de 
goutte  lui  e'tant  remonte'  dans  la  poi- 
trine ,  il  mourut  le  5  octobre  1  ^63. 
Ce  piince,  malgré  ses  malheurs,  et 
des  intentions  droites ,  laissa  une  me'- 
moirc  peu  recoramandable.  En  nion- 
taat  sur  le  ti-one  de  Pologne,  il  avait 
irtnbrassé  ,  comme  son  père,  la  reli- 
gion catholique,  dans  laquelle  ses  des- 
cendants ont  persévère  ,  quoique  la 
confession  d'Augsbourg  soit  la  seule 
elablic  en  Saxe.  —  Son  fils ,  Frèdèric- 
Ohiistian  Leopoid,  lui  succéda  dans 
l'clcctorat  de  Saxe ,  et  Stanislas  Po- 
niatON.'ski  sur  le  trône  de  Pologne. 
B— P. 
AUGUSTE  DE  BRUJNSWIGK.  r. 

ALiGUSïE  ( Guillaume),  prince 
de  Prusse,  général  en  chef  de  l'armée 
prussienne,  second  fils  de  Frédéric- 
Guillaume  P"'".,  naquit  à  Berlin, le  9  août 
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1 752.  Ce  prince  était  le  favori  de  son 
père,  el  ne  le  quittait  presque  jamais. 
Lorsque  son  fière  Frédéric  II  fut 
monté  sur  le  trône,  le  prince  Auguste 
Guillaume  se  distingua  dans  les  deux 
premières  campagnes  de  Silésie,  et 
surtout  à  la  bataille  de  Hohenfriedberg 
(  le  4  j"i"  Ï745  )•  En  mai  1  756,  il 
fut  fait  général  de  l'infanterie ,  el  con- 
tribua à  cerner  le  camp  des  Saxons , 
près  de  Pirna ,  au  commencenient  de 
la  guerre  de  sept  ans.  Il  ne  déploya  pas 
moins  de  bravoure  dans  la  bataille  de 
Lewositz.  Le  roi,  son  frère,  lui  remit 
le  commandement  de  l'armée  qui  avait 
été  battue  à  KoUin  ;  mais  mécontent 
de  la  retraite  que  fit  le  prince  aux  en- 
virons de  Zittaw ,  il  lui  écrivit  une 
lettre  fort  dure.  Le  prince  désespéré, 
quitta  Tai-mée ,  tomba  malade  et  mou- 
rut le  \'i  juin  1758,  à  Oranienbourg. 
Frédéricll  montra  dans  cette  occasion, 
une  dureté  qui  étonnerait,  si  elle  n'était 
pas  d'accord  avec  les  autres  traits  de 
son  caractère.  La  correspondance  qui 
eut  lieu  entre  les  deux  frères  a  été 
publiée  en  1 769 ,  sous  le  titre  d^ Anec- 
dotes pour  éclaircir  l'histoire  de  la, 
maison  de  Brandebourg  et  de  la 
dernière  guerre  :[\  est  impossible,  en 
la  lisant ,  de  ne  pas  s'intéresser  au  prin- 
ce. Son  autre  frère ,  le  prince  Henri , 
fut  si  affecté  de  cette  mort ,  et  si  irrite' 
de  la  conduite  du  roi,  qu'il  ne  put  ja- 
mais la  lui  pardonner  entièrement. 

G— T. 

AUGUSTE  d'Udine,  poète  latin 
du  16*".  siècle,  se  nommait  Graziani^ 
et  prit,  selon  l'usage  de  ce  tcraps-là, 
les  noms  de  Puhlius  Augustus  Gra- 
zianus  ;  mais  il  se  bornait  le  plus  or- 
dinairement à  celui  d'Auguste.  Sur  une 
médaille  frappée  en  son  hoiineur ,  on 
lit ,  autour  de  sa  figure  couronnée  de 
laurier,  ces  simples  mots  :  u4ugustU9 
vates.  On  a  imprimé  uu  livre  de  ses 
odes  ,  sous  ce  titre  :  Jtugusti  vatis 
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Odœ,  Venise,  iSap  ,  in-  4*-  Elles 
sont  precëde'es  d'une  vie  de  l'antcur  , 
OÙ  l'on  apprend  qiùl  prolVssa  les  belles- 
Ictlrcs  à  Tiieste  et  à  Udine  sa  patrie, 
qu'il  aimait  beaucoup  l'astronomie,  et 
qu'il  chanta  quelquefois  dans  ses  vers 
les  événements  futurs ,  ce  qui  fait  voir 
que  c'était  plulot  l'astrologie  que  l'as- 
tronomie qu'il  cultivait  ;  qu'enfin  il 
av.iit  fleuri  sons  trois  empereurs ,  Fré- 
déric IV,  Maximilien  et  Cbarles-Quint, 
dont  le  premier  lui  avait  décerné  la 
couronne  de  laurier.  Il  mourut  à  Udi- 
ne ,  où  on  lui  érigea  un  tombeau  de 
marbre ,  avec  cette  cour!  e  inscription  , 

Aogustiu  yatM  blc  situ*  est. 

G— E. 

AUGUSTI-  (  Frédéric- Albert  ) , 
iiaquit  en  1696,  à  Francfort  -  sur- 
rOder ,  de  parents  juifs  qui ,  à  l'épo- 
que de  sa  circoncision ,  lui  donnèrent  ' 
les  noms  de  Josué  Ben  Abraham 
Herschel.  Ayant  f^iit  ses  études  à  Bres- 
ci,  en  Lithuanie,  il  voulut  se  rendre  à 
Constantinople,  mais  il  fut  réduit  en 
esclavage,  et  racheté  par  un  négociant 
Polonais  ;  il  fit  ensuite  de  nouvelles  étu- 
des à  CracoAÎe  et  à  Prague,  et  fut,  en 
1722,  converti  au  cliristianisme,  par 
le  surintendant  luthérien  Rcinhard, 
dont  il  avait,  par  hasard,  fait  la  con- 
naissance  à  Sondershausen.  Après  son 
baptême,  il  étudia  de  nouveau,  à  Go- 
Uia  et  à  Leipzig,  devint,  en  1734, 
pasteuF  à  Eschenberg',  dans  le  duché 
de  Gotha,  et  y  mourut,  en  1782,  à 
liage  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Sa  vie 
fut  exemplaire,  et  on  ne  peut  avoir  de 
doute  sur  la  sincérité  de  sa  conversion. 
On  lui  doit  de  très-bonnes  apologies 
de  la  religion  chrétienne,  contre  les 
juifs  *>*  ^^•'»  tiuvrages  utiles  :  ï.  Diss. 
de  adveniûs  Christinecessitate,  tem- 
fjore  tempU  seciindi ,  Leipz.,  1794* 
iii-V'.;  11.  Aphorismi  de  studus  Jii- 
dœonim  hodiernh  ^  Gotha,  1731, 
m-J('.  in.  Mjsùr^s  des  juifs,  c'o/i-. 
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V 
cemant  le  Jleuve  miraculeux  Sam- 
balhion ,  et  les  Juifs  rouges  pour 
l'explication  duv.  l'-i,  du  ch,  XFII 
du  Second  livre  des  rois ,  Erfurt , 
1 748,  in-8".  (en  allemand);  IV.  No- 
tice sur  les  Karaites  ,  ibid.,  1752  , 
in-8<*.  (en  allemand);  V.  Disserta- 
tiones   historico  -  philol.    in  quibus 
Judœorum  hodiernorum  consuetudi-^ 
nés,  mores  et  ritus ,  tam  in  rébus 
sacriSf  quam  civilibus  exponujiUir, 
ibid.,  1 755,  in-8^.  Ses  écrits  sont  tous 
indiqués  dans  le  Répertoire  des  au-^ 
teurs  allemands  morts,  de   1750- 
1 800 ,  par  J.  G.  Meusel ,  1  ".  vol. ,  pag, 
118.  Un  ami  d'Augusti  a  publié  sa 
Vie,  rédigée  sur  les  matériaux  qu'il 
fournit  lui^rmême  :  elle  a  paru  en  aile- 
mand,  à  Erfurt,  en  1791,  in-8". 
S-^— R. 
AUGUSTIN  (S.),  naquit  à  Tagaste, 
petite  ville  d'Afrique ,  le  i5nov.  554, 
sous  le  règne  de  l'empereur  Constance. 
Lui-même  nous  a  laissé  de  grands  dé» 
tails  sur  sa  vie ,  dans  son  hvre  des  Con-^ 
fessions.  De  tous  ses  ouvrages, il  n'en 
est  aucun  qui  ait  plus  contribué  à  jeter 
de  l'intérêt  sur  S.  Augustin.  La  science, 
les  vertus,  la  constance  des  saints  sont 
un,  objet  d'éternelle   vénération  ;   la 
piç'té  de  S.  Augustin  avait  ce  caractère 
d'amour  passionné  pour  Dieu,  qui, 
dans  tous  les  siècles ,  a  toujours  sé-^ 
duit  et  entraîné  ;  les  récits  qu'il  a  faits 
de  ses  fautes  ,  de  son  orageuse  jeu-^ 
nesse,  l'effet  progressif  des  sentiments 
religieux  sur  son  ame ,  qui  resta  en-- 
core  long-temps  faible ,  après  avoir  été 
persuadée,  tout  cela  le  rend  moins 
étranger  à  notre  humanité,   que  U 
l)lupart  des  autres  pères  de  l'Église. 
Les  Confessions  de  S.  Augustin  sont 
une  prière  continuelle  ;  il  s'adresse 
sans  cesse  à  Dieu  avec  ime  sorte  de 
faïuiîiaiiîé  d'adorati<m  ,  singulière  et 
touchante  ;  il  le  supplie  de  lui  donner 
la  lumière  nécessaire  pour  décQuyrij; 
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les  fautes  qu'il  a  pu  commettre  dans 
tous  les  temps  de  sa  vie,  et  il  exhale 
avec  force  des  stritiments  de  honte  et 
de  repentir.  Ses  scrupules  ont,  par 
fois,  trop  de  subtilité,  c'est  là  le  de- 
Êiut  de  son  jijenie;  les  écoles  de  philo- 
sophie, le  goût  particulier  aux  Afri- 
cains ,  et  le  caractère  général  de  l'es- 
prit à  cette  époque,  l'ont  quelquefois 
éloigné  de  la  simplicité.  S.  Augustin 
raconte  comment  il  fut  élevé  par  les 
soins  d'une  mère  pieuse ,  Sic  Moni- 
que, qui  désira  ardemment  de  le  ren- 
dre savaut  et  religieux  j  il  s'accuse  d'a- 
voir mal  répondu  à  celte  éducation. 
Mais  dès  son  enfance,  on  démêle  en 
lui  les  penchants  qu  il  sanctifia  depuis  j 
on  les  retrouve  toujours  au  milieu  de 
SCS  fautes  ;  à  peine  savait-il  parler,, 
qu'il  priait  Dieu  ardemment  de  lui 
éviter  les  punitions  que  ses  maîtres  lui. 
iàisaient  craindre.  îs'est-ce  pas  la  pieté'- 
la  plus  sincère  et  la  plus  ardente  que 
puisse  montrer  un  enfant?  Dans  ses 
études ,  les  règles  de  la  grammaire , 
l'élude  du  grec,  tout  ce  qui  deman- 
dait \in  travail  positif  le  rcljutait;  mais 
il  fondait  en  larmes  en  lisant  la  mort 
de  Didon,  et  il  ne  pouvait  se  séparer 
de  ces  fahles  de  l'antiquité,  qui  ani^ 
maient  son  imagination  :  telle  fut  la 
direction  que  prit  son  esprit.  Un  peu 
plus  tard ,  il  commença  à  se  livrer  avec 
ardeur  aux  passions  de  la  jeunesse. 
Dès  l'âge  de  seize  ans,  il  conçut  un 
penchant  vioient  pour  les  femmes,  et 
goûta  avec  ivresse  les  plaisirs  des  sens« 
Sa  mère  s'en  affligeait;  son  père ,  nous 
dit-il  lui-même,  s'en  inquiétait  moins  ; 
il  lui  importait  surtout  que  son  fils  de- 
vînt docte,  éloqurnt,  et  capable  d'ac- 
quérir de  la  gloiie  et  de  la  fortune.  Ses 
parents,  rassemblant  leurs  modiques 
ressources,  parvinrent  à  l'envoyer  à 
Carthage  pour  achever  ses  études;  jus- 
qu'alors c'était  à  Madaure  qu'd  avait 
«ké  enseigné.  11  continua  à  se  livrer  aux 


ÀtlG  55 

plaisirs  avec  un  avide  empressement. 
Cependant ,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il 
s'alDandonnât  à  de  honteuses  débau- 
ches, u  Eh  qu'est-ce  qui  faisait  mon 
»  plaisir,  s'écric-l-il ,  sinon  d'aimer  et 
»  d'être  aimé?  »  Aussi  s'attacha-t-il 
uniquement  à  une  femme  qu'il  aima 
pendant  quinze  ans  avec  fidélité,  dont 
il  eut  un  fils ,  et  qu'il  ne  quitta  que 
lorsqu'il  commença  à  réformer  sa  vie. 
En  même  temps  il  s'appliquait  avec 
soin  à  la  rhétorique  et  à  rélo(}uence, 
et  se  préparait  à  suivre  la  carrière  du 
barreau;  d  s'accuse  du  goût  extrême 
qu'il  avait  alors  pour  les  représenta- 
tions de  théâtre;  d  y  trouvait  des  émo- 
tions conformes  aux  sentiments  aux- 
quels il  se  livrait.  Il  était  dans  sa  1 9®», 
année ,  étudiant  arec  zèle  les  lettres 
et  l'éloquence  ,  lorsqu'd  vint  à  hre 
un  livre  de  Cicéron ,  nommé  JHor- 
tensius.  qui  n'est  point  parvenu  jusqu'à, 
nous.  Ce-livre  renfLumait  une  exhor- 
tation à  la  philosophie;  il  fît  en  lui  une 
soudaine  révolution;  et  dès-loi'S  il  con- 
çut une  ardeurincroyablepour  la  vérité- 
et  pour  la  sagesse;  mais  le  philosophe 
qui  avait  évcille'^  en  lui  ce  sentiment,,, 
était  loin  de  le  satisfaire.  S.  Augustin 
se  trouva  ramené  vers  cet  amour  de 
Dieu,  qu'il  avait  sucé  avec  le  lait ,  et 
qui  lui  était  entré  bien  avant  dans  le 
cœur.  Dès-lors  il  chercha  à  combler 
cet  intervalle  immense  qui  sépare  le& 
premières  notions  de  la  sagesse  hu- 
maine, des  sommets  célestes  de  la  re- 
ligion. 11  était  en  cet  état  d'anxiété  où 
met  la  recherche  des  plus  hautes  véri- 
tés, lorsqu'il  entendit  professer  les 
systèmes  des  manichéens.  Il  en  ïnt 
séduit ,  et  embrassa  leur  secte  aveo 
un  grand  zèle.  11  trouva  que  leurs  rai- 
sonnements étaient  bien  liés,  et  résul- 
taient d\me  dialectique  qui  piocédait 
régulièrement.  Son  cœur  n'était  point 
satisfait;  il  lui  semblait  souvent  que 
les  manichéens  k  eonduisaie2t  à  dîr 
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grandes  aLsurdités  ;  mais  accontiimë 
à  la  philosophie  humaine,  il  se  con- 
tentait d'un  système,  d.-s  qu'il  rendait 
compte    d'une  dilïinuilé.  Le    maui- 
chéiirce  se  fondait  alors  sur  deux  er- 
reurs principales  :  l'exislencc  des  deux 
principts ,  et  la  persuasion  que  ces 
deux  principes  étaient  deux  substances 
subtiles, inhérentes  à  la  matière;  c'é- 
tait un  panfhe'israe  doubJj  et  maté- 
riel ,  mile  d'une  physique  ridicule ,  de 
superstitions  magiques ,  et  de  fob'es 
grossières  ,  où  l'imagination  afticaine 
trouvait  moyen  de  déployer  quelques 
séductions.  S.  Augustin  devint  non 
seulement  manichéen,  mais  il  entraîna 
plusieurs  de  ses  amis  dans  son  erreur; 
et  y  demeura  attaché  pendant  neuf 
ans.  De  phis  en  phis  ébranlé  par  les 
difficultés  qu'il  se  faisait,  et  par  les  ab- 
surdités que  l'étude  des  physiciens  et 
des  astronomes  lui  laissait  apercevoir 
dans  le  manichéisme ,  mais  ne  sachant 
que  substituer  à  ce  système,,  sentant  le 
besoin  de  ne  pas  laisser  sans  solution 
les  questions  qui  importent  le  plus  à 
tout  homu)e  qui  pense,  il  n'abjurait 
pas  positivement  sa  secte.  C'était  la 
philosophie  d'Aristote  qui  le   tenait 
pour  ainsi  dire  renfermé  dans  les  ab- 
surdités des  manichéens.  Accoutumé  à 
croire  que  toutes  nos  idées  ont  nos 
sens  pour  unique  principe ,  il  ne  pou- 
vait s'élever  à  aucune   notion  spiri- 
tuelle ;  la  matière  et  ses  pro])riélés 
étaient  les  seules  vérités  qui  lui  sem- 
blassent exister.  Une  des  choses  qui 
contribua  à  le  dégoûter  davantage  des 
manichéens,  ce  furent  ses  conversa- 
tions avec  Fauste,  le  chef  de  la  secte. 
On  lui  avait  annoncé  que  toutes  ses 
objections   seraient  résolues  par  cet 
Irdbile   sophiste  ;   il   vit  un  homme 
agréable  ,  mais  peu  savant,  plus  jspiri- 
tuel  que  profond ,  et  détournant  adroi- 
tement les  questions  pour  éviter  les 
difficultés.  Pendant  ces  neuf  années , 
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S.  Augustin  croissait  toujours  en  sa-« 
voir,  en  éloquence,  en  méditation; 
les  peines  de  la  vie  et  le  dévelojjpe- 
mcnt  de  son  esprit  le  rapprochaient 
de  p!us  en  plus  des  idées  de  la  vraie 
reii|?;ion.  La  perte  de  son  meilleur  ami , 
qu'il  vit  mounr  avec  les  consolations 
chrétiennes,  la  douleur  continuelle  de 
sa  mère,  qui  s'affligeait  de  le  voir  ma- 
nichéen ,  tout  contribuait  à  le  pousser 
au  but  qu'il  devait  atteindre.  Après 
avoir  professé  l'éloquence,  soit  à  Car- 
thage ,  soit  à  ïagaste;  après  avoir  com- 
posé son  preniier  ouvrage ,  De  la 
beauté  et  de  la  convenance ,  qui 
n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous  ,  il 
se  lendit  à  Borne;  c'était  un  théâtre 
plus  digne  de  ses  talents  ;  d'ailleurs , 
le  désordre  des  mœurs  de  Carthage 
lui  étiiit  odieux.  Il  se  déroba  furtive- 
ment aux  lai  mes  de  sa  mère,  et  quitta 
l'Afrique  ;  il  passa  peu  de  temps  à 
Rome,  et  alla  remplir  à  Milan  une 
place  de  professeur  d'éloquence,  à  la- 
quelle il  fut  nommé.  S.  Ambroise, 
occupait  le  siège  de  Milan,  et  ses 
saintes  prédications  étaient  célèbres. 
L'amour  de  l'éloquence  attira  d'abord 
S.  Augustin  ,  et ,  peu  à  peu ,  il  en  vint  à 
goûter  non  seulement  la  diction  ,  mais 
aussi  la  doctrine  du  prélat.  Les  livres 
des  platoniciens  contribuèrent  encore  à 
le  tirer  d'erreur.  Cette  philosophie 
idéale  remplit  son  ame  d'une  noble 
flamme,  le  souleva  au-dessus  du  ma- 
térialisme, dont  il  ne  pouvait  sortir, 
et  le  plaça  tout-à-fiit  sur  le  seuil  de  la 
religion  ;  car  Platon  et  l'école  d'Alexan- 
drie étaient  arrivés  aux  notions  les 
plus  raisonnables  de  la  Divinité  ;  ils 
avaient  dégagé  Dieu  et  l'aine  humaine 
de  toute  idée  matérielle.  Ainsi,  S.  Au- 
gustin apprenait  de  S.  Ambroise  à  ré- 
vérer l'Évangile,  et  de  Piatonà  se  faire 
une  idée  de  l'essence  divine  ;  mais  il 
n'avait  pas  encore  uni  ces  deux  choses 
par  le  lien  de  la  révélation  ,  eu  quoi 
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consiste  le  vrai  fondement  àe  la  reli- 
gion. Sa  mère  vint  le  joindre;  Alype 
et  Nébride,  ses  vertueux  amis,  vinrent 
vivre  avec  lui.  Ses  méditations  deve- 
naient de  plus  en  plus  profondes,  sa 
vie  prenait  chaque  jour  plus  de  gra- 
cile; il  marchait  d*un  pas  rapide  vers 
la  religion  :  il  était  convaincu ,  mais 
quitter  tout  attachement  à  la  terre  lui 
paraissait  trop  rude.  H  reconnut  faci- 
lement le  néant  de  la  gloire  et  de  l'am- 
bition; mais  il  ne  pouvait  arracher 
de  son  cœur  les  plaisirs  de  l'amour. 
11  quitta  la  femme  avec  laquelle  il 
vivait ,  mais  peu  après  il  en  prit  une 
autre.  11  lut  l'Écriture-Sainte ,  et,  pour 
la  première  fois ,  il  en  sentit  toute  la 
puissance.  Ses  agitations ,  ses  combats 
redoublaient  ;  tout  le  poussait  vers 
une  sublime  résolution  ;  enfin ,  un  jour 
qu'on  lui  avait  raconté  comment  deux 
officiers  de  l'empereur  venaient  d'a- 
bandonner leur  brillante  existence 
pour  vivre  chrétiennement,  il  sentit 
en  lui  un  mouvement  extraordinaire, 
€t  une  lutte  décii>ive  s'engagea  dans 
son  ame.  Il  quitta  son  ami  Alype  ;  il 
ce  pouvait  pliLS  parler,  tant  il  était 
agité.  11  alla  se  coucher  sous  un  figuier  ; 
se  rouîaut  par  terre ,  versant  des  tor- 
rents de  larmes;  il  demanda  à  Dieu  de 
Im  donner  plus  de  force.  Alors,  il  lui 
sembla  entendre  une  voix.,  qui  disait  : 
»  Prenez ,  et  lisez  ;  »  il  se  leva ,  et  prc  - 
nant  les  Epures  de  S.  Paul,  il  les  ou- 
vrit au  hasard,  avec  une  inexprimable 
angoisse.  Il  y  lut  :  <c  Ne  vivez  pas  dans 
î>  les  festins  ni  dans  l'impudicité.  Re- 
»  vête^-vous  de  N.  S,  J.-C. ,  et  ne  chcr- 
»  chez  pas  à  contenter  votre  chair  sui- 
»  vaut  les  désirs  de  votre  sensualiîé.» 
De  ce  moment  il  se  sentit  tranquille 
et  soulagé;  son  sort  fut  fixé.  Cette 
scène,  la  plus  sublime  peut-être  qui 
puisse  se  passer  dans  le  cœur  d'uu 
comme,  est  dépeinte  d'une  façon  ad- 
miiâblf  dans  les  Confessions  ;  on  ne 
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saurait  rien  lire  de  plus  vrai  et  de  plus 
élevé.  Cette  époque  de  sa  vie  a  paru  si 
intéressante,  que  l'Église,  par  un  pri- 
vilège que  S.  Augustin  ne  partage  qu'a- 
vec 6.  Paul ,  l'a  consacrée  par  une  fêle 
particulière ,  qui  se  célèbre  le  5  du  mois 
de  mai. Dès-lors,  il  ne  s'occupa  plus  qu'à 
vivre  saintement;  il  se  retira  à  la  cam- 
pagne avec  quelques  amis ,  qui ,  se 
réglant  toujours  sur  lui,  étaient  deve- 
nus de  pieux  chrétiens.  Ste.  Monique 
présidait  à  cette  sainte  société,  où  l'on 
se  livrait  sans  cesse  à  de  religieux  en- 
tretiens et  à  des  études  assidues.  S.  Au- 
gustin élevait,  en  outre,  avec  soin  et 
amour ,  sou  fils  Adéodat ,  qui  donnait 
de  grandes  espérances.  Dans  cette  re- 
traite, il  composa  divers  ouvrages.  Ses 
amis  recueillaientles  conférences  qu'ils 
avaient  avec  lui,  et  plusieurs  nous  sont 
parvenues.  Il  fit  un  livre  contre  les  aca- 
démiciens et  leur  septicisme;  un  autre 
sur  la  vie  bienheureuse,  où  il  soutient 
que  la  connaissance  et  l'amour  de  Dieu 
peuvent ,  dès  cette  vie,  conduire  à  la 
béatitude;  un  troisième,  intitulé  :  De 
V  Ordre ,  où  il  essaie  à  montrer  com- 
ment les  biens  et  les  maux  sont  com- 
pris dans  l'ordre  de  la  providence ,  et 
passe  ensuite  à  tracer  l'ordre  qu'il 
faut  Suivre  dans  hs  études  pour  arri- 
ver à  la  connaissance  des  choses  in- 
corporelles :  ilfit  aussi  ses  Soliloques, 
qui  sont  une  peinture  de  l'état  de  son 
ame ,  et  de  la  jouissance  qu'il  éprou- 
vait à  dompter  le  reste  de  ses  passions, 
pour  servir  et  aimer  Dieu  unique- 
ment. Ce  fut  ainsi  qu'il  se  rendit 
digne  du  baptême  ;  il  le  reçut,  dans  sa 
trente- troisième  année,  des  mains  de 
S.  Ambroise,  en  même  temps  qu'Alype 
et  Adéodat.  Il  résolut  alors  de  retour- 
ner eu  Afrique  :  ce  fut  à  cette  époque 
quil  perdit  sa  mère.  Ce  lui  fut  une 
cruelle  douleur ,  que  la  religion  seule 
put  adoucir.  Il  passa  encore  quelque 
temps  à  Rome,  où,  continuant  sa  vie  stu- 
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dieusc,  il  fit  les  livres  <îes  mœurs  de 
l'Eglise  contre  les  niaiiicljécns ,  et  de 
la  grandeur  de  l'a  me.  11  commença 
aussi  son  ouvrage  sur  le  libre  arbitre. 
De  retour  en  Afrique,  il  vendit  ses 
biens  pour  en  donner  le  produit  aux 
pauvres,  et  conserva  seulement  de 
quoi  vivre  frugalement,  en  commun, 
avec  quelques  amis.  Cependant,  ses 
r'crits  et  ses  travaux  sur  la  religion  al- 
laier.t  toujours  se  multipliant.  11  vivait 
ainsi  depuis  trois  ans,  lorsqu'un  jour, 
étant  à  l'église  d'Hippone,  Tévéque 
qui  était  vieux,  témoigna  le  désir  d'or- 
donner un  prêtre  qui  pût  l'aider  et  lui 
succéder;  le  peuple  se  saisit  de  S.  Au- 
gustin, et  le  força  à  promettre  qu'il 
entrerait  dans  l'état  ecclésiastique.  11  se 
faisait  une  idée  si  sévère  des  devoirs 
du  ministère,  qu'il  obéit  à  la  voix  pu- 
blique avec  crainte  et  douleur.  Dès- 
lors  ,  il  commença  à  prêcher  avec  un 
incroyable  succès  ;  la  piété  se  répan- 
dait à  sa  voix  ,  l'Afrique  s'emplissait 
de  monastères.  Une  foule  de  disciples 
se  pressait  autour  du  prédicateur,  qui 
exerçait  à  la  fois  l'empire  de  la  reli- 
gion, de  la  philosophie  et  de  l'élo- 
qu'  nce.  Il  rassembla ,  comme  à  Ta- 
gasfe,  dans  une  maison  contigue  à 
l'église,  des  serviteurs  de  Dieu  que 
son  exemple  porta  au  renoncement 
des  choses  du  monde.  Là ,  on  rece- 
vait des  enfants  pour  les  instruire , 
des  catéchumènes  pour  les  disposer 
au  b.iptême.  Plusieurs  autres  églises 
en  tirèrent  des  colonies  pour  faire  de 
semblables  institutions ,  qui  furent  la 
pépinière  de  l'épiscopat.  Os  commu- 
nautés de  prêtres  et  de  clercs  ont  servi, 
dans  ces  derniers  temps  ,  de  modèle  à 
rércclion  des  séminaires.  S.  Augustin 
f  composait  toujours  de  nouveaux  écrits, 
^  spécialement  contre  le  manicbe'israe, 
dont  il  avait  connu  tout  le  danger.  Kn 
395,  un  concile  d'Afrique  se  rassembla 
irHippouO;  et  S.  Augustin  y  parut  avec 
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un  grand  éclat.  Peu  après,  il  commença 
à  comK'ittre  les  denafistos,  dont  l'hé- 
résie iiitoléraute  désolait  l'Afrique,  lis 
prétendaient  que  les  évoques,  s'étant 
montrés  îsibles  peiidant  la  persécution 
de  Dioclélit  n^  avaient  perdu  leurs  pou- 
voirs ;  qu'ils  n'avaient  pu  depuis,  ni 
les  exercer,  ni  les  communiquer  ;  ils 
regardaient  comme  nuls  les  sacrements 
donnés  par  ces  évêques  et  leurs  suc- 
cesseurs ,  et  dans  leur  prétendue  rigi- 
dité ,  ils  curidamnaicnt  et  persécutaient 
l'Église ,  en  s'abandonnant  à  mille  dé- 
sordres. S.  Augustin  se  livra  avec  ar- 
deur à  les  ramener  par  ses  livres,  ses 
conférences  et  ses  sermons;  il  y  réus- 
sissait souvent.  En  595,  il  fut  fait 
évcquc  d'Hippone,  conjointement  avec 
le  vieillard  ValfTC,  que  jusqu'alors  il 
avait  simplement  aidé  dans  ses  fonc- 
tions ;  il  ne  fut  pas  moins  admirable 
dans  ce  haut  rang.  Sa  piété,  sa  dou- 
ceur ,  son  savoir,  son  zèle  à  convertir 
les  hérétiques ,  sa  charité  envers  les 
pauvres ,  ses  soins  éclairés  pour  les 
affaires  civiles  lui  attirèrent  la  véné- 
ration de  toute  l'Afrique.  C'est  princi- 
palement par  ses  longs  et  pénibles  com- 
bats contre  les  donatistes,  qui  cou- 
vraient presque  toute  l'Afrique,  où  ils 
comptaient  plus  de  cinq  cents  évêques^ 
de  leur  parti ,  qu'il  signala  la  première 
époque  de  son  épiscopat.  Plus  jaloux 
d'éteindre  le  schisme  par  des  mesures 
pacifiques ,  que  de  s'acquérir  la  gloire 
du  triomphe  par  des  victoires  écla- 
tantes ,  il  chercha  tous  les  moyens  de 
douceur  qui  lui  parurent  propres  à 
les  rapprocher;  il  engagea  même  les- 
préfets  à  modifier,  en  leur  faveur^ 
U  rigueur  des  lois  impériales,  toutes^^ 
les  fuis  que  la  sûreté  publique  n'y 
était  pvis  intéressét?.  Ou  kv  vit  s'adres- 
ser aux  plus  considérables  d'entre  eux, 
à  leurs  évcques  surtout, pour  les  ame- 
ner à  des  discussions  amicales  ;  les 
aller  trouver  jusqiie  dans  leurs  asscm.-- 
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ble'es  :  «  Au  nom  de  Dieu ,  leur  disait- 
»  il ,  cberclioiis  eusomblc  et  de  bonne 
»  fui  la  vérité.  —  Gardez  vos  brebis , 
y»  lui  répondait  souvent  l'eveque  don a- 
»  liste,  et  laissez-nous  les  nôtres.  — 
V  Fort  bien,  répliquait  Augustin,  voi- 
»  ià  mes  brebis,  voilà  les  vôtres; mais 
»  où  est  le  troupeau  de  J.-G.  ?  »  Les 
donatistes,  redoutant  son  éloquence, 
iucidentaicnt  sur  des  règles  d'étiquette. 
Augustin ,  guidé  par  Tesprit  de  chari- 
té, leur  ôtait  ce  moyen  illusoire,  en 
s'elevant  au-dessus  des  formes  cano- 
niques, toutes  les  fois  que  l'occasion 
de  conserver  ou  de  rétablir  l'imité  se 
présenta,  soit  en  les  mettant  à  l'écart, 
soit  en  sus))endant  leur  exercice.  C'est 
ainsi  qu'il  fît  décréter ,  par  le  concile 
de  Cartilage,  eu  401 ,  que  l'on  pour- 
rait admettre  dans  leuis  grades  res- 
pectifs, ceux  des  ecclésiastiques  dona- 
tistes,  qui  voudraient  se  réunir,  lors- 
que cette  condescendance  tendrait  à 
faciliter  d'autres  réunions.  C'est  ainsi 
que  ,  pour  préliminaire  à  la  célèbre 
conférence  de  Carthage,  il  décida, les 
évêques  catholiques  à  proposer  la  ces- 
sion de  leurs  sièges,  s'ils  succombaient 
dans  la  dispute  ,  et  à  recevoir  les 
évêques  donatistes  en  partage  de  leur 
dignité  et  de  leur  ministère  ,  s'ils 
triomphaient  ;  et,  dans  le  cas  où  les 
peuples  témoigneraient  de  la  répu- 
gnance à  voir  deux  évêques  en  rcême 
temps  sur  un  siège  ,  à  donner  l'un  et 
l'autre  leur  démission  en  faveur  d'un 
troisième,  qui  serait  élu  canonique- 
ment.  «  C*est  pour  le  peuple  cLrélieu 
»  que  nous  sommes  évêques,  disait-il  ; 
»  la  dignité  épiscopale  nous  sera  bien 
»  plus  honorable,  si ,  en  la  quittant, 
»  nous  réunissons  le  troupeau  de  J.-C. , 
»  que  si  nous  le  dispersions  en  la  rete- 
i)  nant.  Dms  les  causes  importantes, 
»  où  il  s'agit  de  détruire  de  grandes 
^  scissions  ,  et  de  iaire  cesser  de 
»,  jjrajids  scandales ,  il  faut  savoir  se 
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»  relâcher  d'une  trop  rigoureuse  se- 
»  vérité,  et  employer  tous  les  remèdes 
»  que  suggère  la  charité.  Que  les  do- 
»  nalistes  reviennent  à  l'Egiise;  qu'ils 
»  soient  prêtres,  évêques  pour  son 
»  utilité ,  comme  ils  l'avaient  été  dans 
»  le  schisme  pour  la  combattre  ;  bien 
»  loin  d'en  concevoir  de  la  jalousie , 
»  nous  les  exhortons  a  venir ,  nous 
»  allons  les  chercher  dans  les  rues , 
»  sur  les  chemins,  dans  les  haies  , 
))  ])Our  les  ramener  ,  et  nous  les  em- 
»  brassons  tendrement,  lorsqu'ils  sont 
»  arrivés  :  qu'ils  viennent ,^  et  que  lai 
))  paix  se  fasse ,  voilàtout  ce  que  nous 
»  demandons.  »  Ce  fut  en  publiant 
hautement  ces  grandes  maximes  d'or- 
dre public  et  de. charité  chrétienne, 
qu'Augustin  contint  dans  le  silence  ceux 
de  ses  collègues  dont  la  mesure  propo- 
sée aurait  pu  révolter  l'ambition,  qu'il 
réprima  les  murmures  de  certains  ca- 
tholiques ,  qui,  peu  instruits  de  l'esprit 
de  l'Église,  osaient  la  blâmer  ,  et  qu'il 
a  mérité  l'admiration  de  la  postérité. 
Plus  de  cinq  cents  évêques ,  de  part  ou 
d'autre ,  s'étaient  rendus  à  Carthage. 
La  conférence  ,  ouverte  le  i"'.  jiiin 
4»  I  ,  dura  trois  jours.  Augustin  ,  l'or- 
gane des  orthodoxes,  démontra  l'uni- 
versalité de  la  véritable  Eglise ,  quo 
les  donatistes  prétendaient  concentrer 
dans  leur  société.  Plusieurs  évêques 
rentrèrent  dans  le  sein  de  l'unité  avec 
leurs  troupeaux  ;  et  Ton  aj)pril ,  par  la 
conduite  de  ce  grand  homme,  qufllc  est 
la  voie  qu'on  doit  suivre  pour  terminer 
les  guerres  religieuses.  Augustin  était 
encore  aux  prises  avec  les  donatistes , 
lorsque  l'aff  tire  la  plus  importante  que 
i'Eghse  ait  eue  peut-être  jamais  à  démê- 
Ir,  l'appela  à  de  nouveaux  combats.. 
«  Dès  que  Pelage  parut ,  dit  Bossuet, 
»  les  particuliers,les évêques, les con-^ 
»  ciles  ,  les  papes ,  et  tout  le  monde ,  en 
»  un  mot,  tant  en  Orient  qu'en  Occi-» 
»,  dent,  tourucrentlesy  eux  vers  cepèr.ft- 
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»  (  Augustin  )  ce  mmc  vers  celui  qu'on 
»  char^e.iit,  par  un  suffrage  commun, 
»  de  la  cause  do  i'Église.  On  le  consuU 
»  lail  de  tous  côtes  sur  cette  be'résie, 
t>  dont  il  découvrit  d'abord  le  venin  , 
i>  pciidrint  qu'elle  se  cachait  sous  une 
»  appannce  trompeuse  et  par  des 
»  termes  enveloppés.  »  Il  l'attaqua 
dans  des  sf  rraons  et  dans  des  écrits , 
ayant  qu'elle  eût  été  condamnée  ,  sans 
toutefois  nommer  les  chefs,  dans  l'es- 
pérance de  les  gagner  par  la  modéra- 
tion de  ses  procédés  ;  mais  quand  Pe- 
lage eut  surpris  le  concile  de  Diospo- 
lis  par  une  confession  captieuse  ; 
quand  ses  disciples,  vaincus  en  Afri- 
que, eurent  trouvé  des  protecteurs  à 
Korae  ,  et  jusque  sur  la  chaire  de 
S.  Pierre  ,  alors  Augustin  électrisa 
tous  ses  collègues ,  devint  le  régulateur 
de  toutes  leurs  démarches  ,  l'arae  de 
tous  leurs  conciles.  On  commençait  à 
agiter  les  questions  du  libre  arbitre , 
de  la  grâce  et  de  la  prédestination; 
lui-même  avait  traité  du  libre  arbitre 
en  combattant  les  manichéens  ,  et 
avait  montré  comment  le  mal  pro- 
vient de  la  volonté  de  l'homme.  11  n'a- 
vait point  essayé  de  déterminer  jus- 
qu'à quel  point  cette  volonté  était  sou- 
veraine; il  s'appHqua  à  cette  question 
dans  ses  Livres  de  la  prédeslina- 
iion.  Là ,  évitant  l'hérésie  des  péla- 
giens  et  des  semipélagiens,  qui  don- 
nait^nt  une  extension  indéfinie  au  libre 
arbitre  ,  et  voulaient  que  la  grâce  fût 
une  récompense  et  non  pas  une  cause 
des  mérites  de  l'homme ,  il  étabUt  que 
le  premier  commencement  de  la  foi 
ii'est  pas  moins  un  don  de  la  grâce 
que  toute  la  suite  des  bonnes  œuvres, 
tetle  doctrine  est  fort  délicate,  et 
S.  Augustin  convenait  que ,  des  qu'on 
parle  du  hbre  arbitre ,  il  semble  qu'on 
nie  la  grâce,  et  rccipi-oqucment.  On 
sent,  au  fond  du  cœur,  que  les  deux 
principes  sont  vrais  à  la  fois  )  mais 
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ces  vérités  de  sentiment  sont  difficiles 
à  exprimer:  ce  qui  fait  que  l'on  ne  sau- 
rait assigner  bien  précisément  leurs 
limites.  11  semble  que  S.  Augustin  soit 
tombé  dans  une  sorte  de  fatalisme, 
puisque  la  première  volonté  du  bien  est 
un  don  gratuit  de  Dieu.  On  ne  la  rece- 
vrait donc  que  par  une  sorte  de  pré- 
destination ;  mais  S.  Augustin  a  tou- 
jours pris  soin  de  protester  contre 
toute  conséquence  exagérée  qu'on 
pourrait  tirer  de  sa  doctrine.  Avant 
lui ,  on  avait  peu  traité  ces  questions; 
comme  on  n'avait  pas  eu  à  se  précau- 
tionner contre  les  hérétiques,  qui  ou- 
trèrent le  libre  arbitre,  on  n'avait  pas 
parlé  de  la  grâce  ;  et  l'Église  approuve 
et  révère  de  saints  écrivains ,  qui  sem- 
blent s'accorder  mal  avec  S.  Augus- 
tin ,  plutôt  par  ce  qu'ils  n'ont  pas  dit 
que  par  ce  qu'ils  ont  dit.  S.  Augustin 
employa  sa  vie  entière  à  maintenir  la 
foi  catholique  contre  les  attaques  de 
toute  espèce,  à  la  répandre  par  ses 
vertus.  De  tous  les  points  du  monde 
chrétien ,  on  lui  soumettait  toutes  les 
difficultés ,  et  l'on  implorait  son  savoir 
et  son  éloquence.  Son  zèle  ne  se  ralen- 
tissait pas;  il  terrassa  les  manichéens, 
il  fit  condamner  les  pélagicns  par  les 
conciles ,  il  confondit  les  donatistcs 
dans  plusieurs  conférences,  il  écrivit 
contre  les  priscilnianistcs;  mais  le  plus 
beau  et  le  plus  complet  de  ses  ouvrages, 
dont  l'intérêt  a  subsisté  en  entier  dans 
la  chaleurdescontroverses,c'estla  Cilc 
de  Dieu.  Lorsqu'on  4 1  o,Rome  fut  prise 
par  Alaric ,  et  que  la  plus  belle  partie  du 
monde  civilisé  était  en  pi-oie  aux  bar- 
bares, il  s'éleva  des  clameurs  contre 
la  religion;  le  reste  des  païens  et  des 
philosophes  se  prit  à  dire  que  depuis 
l'établissement  de  la  religion,  le  monde 
était  de  plus  en  plus  livré  à  d'effroya- 
bles calamités.  S.  Augustin  entreprit 
alors  de  montrer  combien  ,  même 
lorsqu'elle  est  ccUirée  par  la  plus  pur» 
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plnlosOpliie ,  Tidolâtrie  est  impuissante 
à  donner  aux  hommes  ,  même  le  bon- 
heur de  cette  vie.  Puis  il  explique  ce 
que  c'est  que  la  cité  céleste  c'est-à-dire 
l'église  de  Dieu ,  qui  subsiste  là  haut 
dans  toute  sa  gloire ,  et  dont  quelques 
fragments  sont  dispersés  parmi  la  cité 
terrestre  :  c'est  l'opposition  continuelle 
de  l'amour  des  choses  de  ce  monde, 
avec  l'amour  des  choses  divines,  et 
leur  combat  commencé  depuis  la  chute 
des  anges.  Presque  toute  la  doctrine 
de  S.  Augustin  se  retrouve  dans  ce  li- 
vre, qui  est  sans  doute  la  plus  noble 
peinture  de  la  religion  chrétienne; elle 
y  est  présentée,  comme  dans  tausses 
écrits ,  avec  une  douceur  pénétrante. 
11  semble  toujours  appeler  les  hommes 
au  bonheur  et  à  la  plénitude  de  l'ame , 
non  pas  seulement  pour  l'éternité, 
mais  encore  pour  cette  vie  ;  il  parlait 
d'après  son  expérience.  Plein  de  pas- 
sion et  de  scrupule,  lui-même  n'avait 
pu  trouver  de  calme  qut  dans  cet  asyle. 
En  429,  le  comte  Boniface,  gouver- 
neur d'Afrique ,  appela  les  Vandales 
et  leiir  roi  Genseric  ;  la  contrée  fut 
bientôt  livrée  à  mille  maux  par  cette 
incursion  ,  et  les  derniers  jours  de 
S.  Augustin ,  qui  pour  lors  avait 
soixante-quinze  ans ,  furent  rendus 
amers  par  la  vue  de  ce  fléau.  En  vain 
Boni  face  se  repentit  de  sa  trahison  , 
et  voulut  arrêter  ceux  qu'il  avait  ap- 
pelés j  il  fut  plusieurs  fois  vaincu,  et 
finit  par  s'enfermer  dans  Hippone, 
où  les  Vandales  vinrent  l'assiéger.  Le 
saint  évêque  ne  se  laissa  point  abattre , 
et  prodigua  des  secours  et  des  conso- 
lations à  son  troupeau  malheureux. 
Cependant ,  il  demandait  à  Dieu  de 
ne  pas  lui  laisser  voir  la  ruine  de  sa 
ville  ;  il  mourut  le  troisième  mois  du 
siège ,  le  28  août  45o.  On  rendit  de 
grands  honneurs  à  sa  mémoire;  quel- 
ques années  après,  il  paraît  que  son 
corps  fut  transporte'  en  Sardaigne, 
III. 
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d'où  il  a  été,  dit-on,  dans  le  8®.  siècle, 
apporté  dans  l'église  de  St.-Pierre  de 
Pavie ,  où  il  est  révéré.  Son  disciple  , 
S.  Posside ,  a  écrit  sa  vie  ,  et  ras- 
semblé ses  ouvrages.  En  s'adressant 
aux  lecteurs ,  il  dit  :  a  Je  crois  que 
»  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
«l'entendre  lui-même  parler  dans 
»  l'église,  ont  eu  encore  plus  d'avan- 
»  tages  pour  profiter  de  ses  lumières  ; 
»  mais  ils  en  ont  eu  moins  que  ceux 
»  qui  ont  été  témoins  de  ses  actions 
»  et  de  sa  vie;  car  il  n'a  rien  enseigné 
»  qu'il  n'ait  lui-même  pratiqué.  »  S.Au- 
gustin a  continué  d'obtenir  la  vénéra- 
tion de  toute  l'Église  catholique.  Quel- 
ques jésuites,  emportés  par  leur  ardeur 
contre  les  jansénistes,  ont  parlé  de  lui 
sans  respect ,  sans  justice  et  sans  dé- 
cence. On  peut  dire  que,  parmi  les 
pères  de  l'Église,  il  y  en  a  eu  de  plus 
savants  ,  de  plus  habiles  dans  le  lan- 
gage, d'un  goût  plus  pur  ;  il  v  en  a  eu 
aussi  qui  ont  eu  occasion  de  souffrir 
davantage  pour  la  foi.  Il  n'en  est 
point  qui  attire  plus  à  la  religion ,  qui 
la  fasse  aimer  davantage ,  qui  pénètre 
plus  dans  le  cœur  de  l'homme.  Il  a  été 
surnommé  le  Docteur  de  la  e^rdce , 
et  les  penitres ,  dans  leurs  tableaux , 
lui  ont  donné  pour  symbole  un  cœur 
enflammé.  On  trouve  dans  ses  écrits 
trop  d'allégories  ;  mais  elles  lui  four- 
nissaient une  certaine  facilité  pour 
appuyer  les  instructions  qu'il  don- 
nait à  son  peuple  ;  des  pointes ,  des 
antithèses ,  des  rimes  même ,  alors  en 
vogue ,  mais  qu'il  a  admises  lard  dans 
ses  discours;  car  ses  premiers  écrits 
sont  cités  comme  des  modèles  dans  le 
genre  de  traiter  les  graves  questions 
de  doctrine,  et  il  n'affaiblit  depuis  sou 
style ,  selon  la  remarque  d'Érasme , 
que  pour  s'accommoder  au  goût  de 
ceux  à  qui  il  parlait.  Ses  ouvrages , 
en  général,  forment  un  corps  comr 
plet  de  théologie.  Le  seul  livre  de 


\a.  Doctrine  chrétienne  contient,  au 
jugement  de  Bossuet ,  plus  de  princi- 
pes pour  entendre  l'Écriture  -Sainte  , 
qiul  n'y  en  a  dans  tous  les  autres 
docteurs.  Ses  Sermons ,  dont  il  nous 
reste  près  de  quatre  cents  ,  faits  pour 
la  plupart  sur-le-champ  ,  sont  de  sim- 
ples homélies ,  où  l'on  voit  un  pasteur 
qui  instruit  ses  brebis  ;  un  maître ,  ses 
disciples  ;  un  père ,  ses  enfants.  Ils 
sont  écrits  sans  art,  sans  plan  ;  mais 
on  voit  qu'il  savait  imprimer  ses  ins- 
tructions dans  les  esprits ,  par  des  ex- 
pressions agréables;  des  pensées  vives 
et  subtiles,  adaptées  au  génie  des 
Africains,  qui  en  étaient  souvent  tou- 
chés jusqu'aux  larmes.  Comme  tous 
les  grands  hommes,  il  s'est  peint  dans 
ses  Lettres^  il  y  développe  sa  belle 
ame ,  y  fait  admirer  une  vaste  étendue 
de  connaissances ,  une  éloquence  na- 
turelle, une  prudence  consommée, 
im  zèle  ardent  pour  les  intérêts  de 
l'Église ,  un  amour  constant  pour  la 
vérité ,  une  piété  tendre  et  solide ,  une 
bontéqui  ne  se  refusait  à  personne,  une 
modestie  sans  égale.  Consulté  de  toutes 
parts,  et  sur  toutes  sortes  de  ques- 
tions, plusieurs  de  ses  réponses  sont  des 
traités  complets  :  on  y  trouve  presque 
entière  l'Histoire  ecclésiastique  de  son 
temps ,  surtout  celle  des  donatistes  et 
des  pélagiens.  La  meilleure  édition  des 
Œuvres  de  S.  Augustin  a  été  don- 
itéc  en  onze  tomes  in-folio,  par  les 
îk'nédictins  (  F.  Delfau  ,  Th.  Blam- 
pin ,  P.  Coûtant ,  et  Cl.  Guesnié  ) , 
jGng  et  années  suivantes.  Il  est  bon 
de  joindre  à  celte  édition  XAppen- 
dix  Àugustinianus  ,  volume  qui 
fait  partie  de  la  réimpression  des 
ceuvres  de  ce  père ,  faite  à  Anvers  , 
par  les  soins  de  T.  Le  Clerc,  i  «jog-S, 
douze  tomes  en  g  volumes  in  -  folio. 
Dans  V Histoire  générale  des  Ecri- 
vains sacrés,  on  trouve  une  analyse 
excellente  de  ses  OEmres ,  en  9.  vol. 
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iof^^.  M.  de  Tillemonta  écrit  sa  vie» 
Cet  ouvrage  a  de  la  réputation,  et  la 
mérite  en  effet  A. 

AUGUSTIN  (  S.  ),  ou  AUSTIN  , 
premier  archevêque  deCantorbéry,  fut 
envoyé ,  en  596 ,  par  S.  Grégoire  le 
grand ,  pour  prêcher  le  christianisme 
en  Angleterre ,  dont  il  est  regardé  com- 
me l'apotre.  Ce  pontife  lui  associa,  pour 
cette  mission,  quelques  bénédictins  du 
monastère  de  St.-André  de  Rorae^ 
dont  il  était  piieur ,  et  commença  par 
lui  conférer  l'épiscopat.  Augustin  s'é- 
tant  d'abord  arrêté  à  la  cour  de  Brune* 
hault ,  reine  de  France,  fit  de  là ,  aVcc 
ses  com[)agnons ,  un  premier  voyage 
en  Angleterre.  Effrayé  des  difFicuités 
et  des  dangers  à  courir ,  en  venant  pro- 
poser une  religion  nouvelle  à  un  peu- 
ple encore  peu  civilisé,  et  dont  il  igno- 
rait entièrement  la  langue,  il  adressa 
quelques  représentations  à  la  cour  de 
Rome;  mais  le  pape,  loin  de  vouloir 
abandonner  son  dessein  ,  autorisa  le 
missionnaire  à  prendre  avec  lui  quel- 
ques interprètes  pris  parmi  les  Francs, 
dont  le  langage  était  à  peu  près  le  même 
que  celui  des  Anglo-Saxons.  Us  ftirenl, 
cette  fois ,  accueillis  mieux  qu'ils  n'a- 
vaient pu  espérer  de  l'être,  par  Ethel- 
bert,  roi  de  Kent,  qui,  à  la  vérité,  lais- 
sait à  Berthe,  sa  femme,  li'lc  de  Ghari- 
bert,  et  aux  Français  qu'elle  avait  ame- 
nés avec  elle,  le  libre  exercice  de  leur 
religion  ;  et  ils  s'établirent ,  en  697  ,  à 
Dorovernura,  appelé  depuis  Gintor» 
béry.  Après  une  conférence  ou  ,  par 
l'entremise  de  ses  interprètes ,  Augus- 
tin exposa  devant  le  roi ,  les  principes 
fondamentaux  de  la  rehgion  chré- 
tienne, et  reçut,  en  conséquence,  la 
permission  de  tenter  quelques  couverf 
sions,  il  se  mit  à  prêcher  l'Évangile  > 
et  ne  fit  d'aboid  que  peu  de  prosély- 
tes; mais,  lorsqu'Elhelbert  eut  con- 
f  euti  à  recevoir  le  baptême ,  son  exem- 
ple fut  suivi  par  uu  grand  nombre  d« 
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S?;s  sujets.  Bientôt  rinflufnce  de  ren- 
voyé de  S.  Grégoire  s'étendit  si  loin, 
que  dans  un  seul  jour,  celui  de  Noël, 
il  baptisa  10,000  personnes,  dans  la 
Swale.  A  défaut  de  prêtres  suffisants 
pour  la  cercmouie ,  Augustin  be'nit 
celte  rivière ,  puis  ordonna  au  peuple 
assemble  d'y  entrer  deux  par  deux, 
qui  se  conféreraient  mutnclicracnt,  au 
nom  de  la  Ste.  Trinité',  le  Sacrement 
de  rcgëne'ration.  Daus  les  premiers 
temps  de  sa  mission,  il  fut  loin  de 
forcer  les  consciences ,  et  se  borna  à 
convertir  les  temples  païens  en  églises 
chrétiennes  ;  mais  ses  rapides  succès 
ayant  étendu  ses  vues  et  augmenté 
sou  zclc,  il  forma  le  désir  d'obtenir, 
en  qualité  d'archevêque  de  Canlor- 
béry ,  l'autorité  suprême  sur  touta 
l'Église  anglaise,  quoiqu'à  peine  en- 
core formée.  11  eut  effectivement  l'aveu 
du  pape,  et  reçut  de  lui  \epalUumy 
avec  des  instructions  pour  ériger 
douze  évéchés ,  dont  il  devait  être  le 
métropolitain.  L'attachement  d'Augus- 
tin pour  le  Saint-Siège  lui  fit  tenter 
des  efforts  pour  amener  sous  sa  juri- 
diction les  évêques  anglais  du  pays 
de  Galles ,  qui  différaient  de  l'Église 
romaine  par  la  célébration  de  la 
Pâques  et  quelques  autres  pratiques. 
Mais  les  anciens  Bretons  étaient  aussi 
jaloux  de  leurs  droits  religieux ,  que 
de  leur  liberté  civile.  On  a  reproché, 
peut-être  injustement,  au  premier  ar- 
chevêque dcCantorbery,  d'avoir  em- 
ployé d'autres  moyens  que  ceux  de  la 
persuasion  pour  arriver  à  ses  fins, 
€t  d'avoir  excité  Ethelbert  à  tomber 
les  armes  à  la  main  sur  ces  évêques, 
qui  refusaient  de  reconnaître  l'autorité 

f)ontificale.  Il  y  a  peu  de  saints  dans 
a  légende  auxquels  on  ait  attribué 
autant  de  miracles.  Ce  qui  est  incon- 
testable ,  c'est  le  changement  opéré  de- 
puis sa  mission,  dans  les  moeurs  de 
i' Angleterre.  Il  mourut  en  6o4;  d'autres 
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disent  en  607  ou  61 4,  après  avoir 
nommé  Laurence  son  successeur. 
L_-.p_E. 
AUGUSTIN  (Antoine),  arche- 
vêque de  Tarragoiie ,  et  l'un  des 
plus  célèbres. jurisconsultes  et  des 
plus  illustres  prélats  que  l'iîspagnc 
ait  produits  ,  naquit  à  Sarragoce  en 
i5i6.  Son  père,  vice  *•  chancelier 
d'Aragon  et  président  en  chef  de  la 
cour  souveraine  de  justice  de  ce 
royaume,  n'épargna  point  les  soins 
et  les  dépenses  pour  l'instruction  de 
ce  fils  qu'il  destinait  à  l'ÉgUscll  fut 
envoyé  aux  universités  d'Ah^ala  de 
Henarès  et  de  Salamauque,  d'où  il 
passa  à  Bologne  en  Italie,  pour  per- 
fectionner les  connaissances  qu'd 
avait  acquises.  A  l'àgc  de  vingt-cinq 
ans,  il  publia  sou  premier  ouvrage  , 
intitulé:  Emendalionum  et  opinio^ 
num  jiiris  civilis  libri  quatuor, 
qui  lui  fit  une  grande  réputation  de 
savoir  et  de  goût;  car  il  fut  un  des 
premiers  qui  fit  servir  les  antiqiûtés 
romaines  à  l'intelligence  du  droit  de 
ce  même  peuple.  Trois  ans  après ,  le 
pape  Paul  ni  le  nomma  auditeur  de 
Rote  ,  aux  instances  de  l'empereur 
Charles  -  Quint.  Jules  III  l'envoya 
en  Angleterre ,  lors  du  mariage  du 
prince  Philippe  avec  la  reine  Marie. 
De  retour  à  Bome  ,  Paul  IV  lui  con- 
féra l'évêché  d'Alise,  et  l'employa  en 
Allemagne  auprès  de  l'empereur  Fer- 
dinand. Philippe  II,  roi  d'Espague, 
le  lit  transférer  au  siège  de  Lérida ,  et 
ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  assista  au 
concile  de  Trente,  où  il  se  distiu- 
gua  par  ses  vertus  et  ses  connais- 
sances. En  1574,  il  fut  fait  archevê- 
que de  Tarragone  ,  où  il  mourut  en 
i586  ,  âgé  de  soixante -dix  ans.  Il 
jouit  pendant  sa  vie  de  la  plus  haute 
considération ,  et  les  ouvrages  qu'il  a 
laissés  conserveront  sa  célébrité  dans 
tous  les  temps.  Nous  les  diviserons 
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eu  trois  classes,  ceux  qui  concernent 
la  littérature ,  le  droit  civil  et  \vs  ma- 
tières ecclésiastiques.    Les   premiers 
sont   :  I.  In    Murcnm    Terenlium 
Farronem  de  lingud  laiind  emen- 
flationes   et  iiotœ  ,  Rome  ,    fSS^  ; 
II.   In  Sextum  Pornpeïum  Festum 
notœ,  Rome  et  Paris  ;  III.  Familiœ 
HomanoruTn    XXX    cum    Fulvii 
Ursini  nous ,  Rome ,   155^,  in-fol.  ', 
cet  ouvrage  fut  réimprime  à  Lyon  en 
i594  r  in-4'-  '-)  1^  •  Fragmenta  vete- 
mm  historicorum  ab  eo  et  Fulvio 
Ursino  collecta  ,  Anvers ,  i  StjS  ,  in- 
8^.  ;  V.  Épistola  ad  Hieronymum 
Blancam  de  Cœsaraugustanœ  pa- 
triœ  comrmmis  episcopis  atqiie  am- 
ciliis ,  imprimée  à  la  suite  des  Fasti 
Aragonensium  de  Blanca;  VI.  Dia- 
îogos  de  las  medallas ,  inscripciones 
y  otras  antiguidades.   Cet  ouvrage 
a  éîé  traduit  en  latin,  en  italien  tt  en 
d'autres  lai.gues.  La  première  édition, 
Tarragone,  1 5*} 5,  in^,"*, ^st  rare. Les 
ouvrages  suivants  sur  le  droit  civil  : 
"Vïl.  Emendationum  et  opinionum 
juris  cwilis  lib.VI^  et  ad  Modes ii- 
num  de  excusationibus  liber  singu^ 
laris ,  et  ad  Lœlium  Taurellum  de 
militiis  épistola  ;  la  première  édition 
estdeLyon,  i5447*""4  •;  onTaréim* 
primée  à  Lyon ,  à  Venise  et  à  Bàle  ; 
y\\\.De  legibus  et  senalusconsultis , 
Rome,    i585,   in- 4°*?   réirapiimé 
à  Paris  et  à  Lyon;  IX.  Depropriis 
nominibus   pandectariun  ,    Tarra- 
gone ,     i579  ,    in-fol.;    X.  Cons^ 
tittttionum  codicis  Juslinianœi  col- 
lectio ,  llerda ,  1 5G7 ,  in-8  \  ;  XL  No- 
vellarum  Juliani  anlecessoris   epi- 
iome,  cum  notis  et  constitittionibui  y 
grœcè^  Ilerda,   1^67,  in-8\  et  in- 
fol.  lia  public  sur  les  matières  ccclé'- 
siastiques  :  Xll.  Âniiqute  collection 
nés  Decretalium ,  cum  notis ,  llcrda, 
15O7,  in-fol.,  réimprime  à  Rome, 
|583,  in-fol.  j  Paris,  1009,  in-fol. j 
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XîîL  Canones  pœnilentiaîcs ,  cum 
notis  ,  Tarragone  ,  1 58 1  ,  in  -  4". , 
réimprime  à  Venise  et  à  Paris;  XIY. 
Dialogi  XL  de  emendatione  Gra^ 
iiani.  Tarragone,  i58r,in-4".,  réim- 
primé à  Paris,  i8o4,  in-8'\  :  Baluze 
en  donna  une  édition  avec  des  notes , 
1679. ,  in-8''.;  XV.  Notœ  in  canones 
h XXII  ab  Adriano  papa  promul" 
galosy  etc.  Cet  ouvrage  a  été  publié 
dans  le  cinquième  volume  de  la  Col-  | 
lection  des  conciles,  par  Bini;  XVI.  1 
Constitutiones  provinciales  et  sjno-' 
dales  Tarraconensium ,  Tarragone, 
i58o,  in-4''.;  XWL  Epitome  juris 
poîitificii  veteris ,  Tarragone,  i  586^ 
in-fol., réimpriméà Paris,  1G4  i,in-4".; 
XVIII.  De  qitibiisdam  veteribus  ca- 
noniim  collectoribus  jiidicium  ,  im- 
primé dans  la  Collection  des  Déci- 
sions de  la  Rote  romaine  de  Théodose 
de  Rossi.  C  —  S — a. 

AUGUSTIN  de  Sienne.  F,  Agos- 

TINO. 

AUGUSTIN,  surnomme  Vénitien, 
né  à  X'enisc,  vers  1490?  apprit  dans 
cette  ville  les  premiers  éléments  du 
dessin  et  de  la  gravure ,  et  se  rendit 
à  Rome  pour  étudier  sous  les  yeux 
de  Marc-Antcine  Raimondi.  Il  y  fit 
de  si  grands  progrès,  qu'il  fut  bien- 
tôt regardé  comme  un  de  ses  meil- 
leurs élèves.  A  l'époque  du  sac  de 
Rome,  en  15.17,  Augustin  ,  ainsi 
que  Marc  de  Ravenne ,  son  compagnon 
d'étude,  furent  obligés  de  quitter  cette 
ville,  pour  se  retirer  à  Florence,  où 
le  premier  grava  un  Christ,  d'après 
André  del  Sarte,  production  qui  n'ob- 
tint pas  l'assentiment  de  ce  maître. 
Augustin  occupe  un  rang  distingué 
parmi  les  artistes  ses  contemporains; 
cependant  il  est  éloigné  de  la  correc-^ 
tion  qui  distingue  les  ouvrages  de 
Marc-Antcine.  Les  estampes  d'Augus- 
tin sont  assez  rares ,  et  son  OEuvre 
trcs-dillicile  à  compléter.  Ou  y  trouva 
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beaucoup  de  sujets  dont  il  a  fait  lui- 
même  les  compositions  ;  on  en  re- 
marque quelques-uns  qui  sont  telle- 
ment dans  la  manière  de  Marc- Antoine, 
que  plusieurs  amateurs  les  attribuent 
à  ce  maître.  Il  marquait  ordinairement 
ses  gravures  d'un  A  et  d'un  V ,  place's 
sur  une  petite  tablette,  ou  quelquefois 
pose's  à  cru  sur  l'estampe.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages ,  sont:  une  Jphigénie, 
d'après  l'antique;  une  adoration  des 
Bergers  ,  d'après  Jules  Romain  ;  un 
Sacrifice  d'Isaac;  un  Portement  de 
croix ,  diaprés  Raphaël ,  et  les  Israé- 
lites dans  le  désert ,  d'après  Polidore 
de  Carra vage.  Cet  arliste,  étant  re- 
tourné à  Rome,  mourut  dans  cette 
ville,  vers  1 540.  P — e. 

AUGUSTULE  (Romulus),  der- 
nier empereur  d'Occident ,  mériterait 
à  peine  que  l'histoire  fît  mention  de 
lui ,  s'il  n'avait ,  en  réunissant  les 
noms  du  fondateur  de  Rome  et  du 
premier  des  Césars ,  rattaché  les  plus 
grands  souvenirs  de  l'histoire  romaine 
à  l'époque  la  plus  honteuse  de  sa  dé- 
cadence. Tout  ce  qu'on  sait  de  ce 
prince,  c'est  qu'il  était  parfaitement 
beau.  Son  père ,  Oreste ,  patrice  de 
Rome,  ayant  reçu  ordre  de  l'empe- 
reur Népos ,  qui  résidait  à  Ravenne , 
de  réunir  quelques  troupes  pour  re- 
pousser les  barbares,  depuis  long- 
temps maîtres  de  toutes  les  provinces 
d'Occident,  conçut  le  projet  de  s'em- 
parer du  trône.  Un  sceptre  sans  ap- 
pui ,  méprisé  par  les  Romains  mêmes 
qui  ne  pouvaient  plus  le  défendre,  et 
dédaigné  par  leurs  vainqueurs,  qui, 
plus  d'une  fois ,  en  avaient  disposé  à 
leur  gré  ,  n'était ,  à  cette  époque  , 
qu'une  conquête  sans  difficulté  comme 
sans  gloire.  Népos  n'essaya  point  de  ré- 
sister; il  abandonna  Ravenne  ;  Oreste 
y  entra  aussitôt ,  et  fit  proclamer  son 
fils  empereur,  en  475.  Les  Romains , 
par  dérision  ,  ajoutèrent  un  diminutif 
HT. 
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au  titre  di  Auguste  que  prenait  ce  fai- 
ble souverain.  Oreste  continua  de  ré- 
gner sous  le  nom  de  son  fils  ;  il  envoya 
des  députés  à  Constantinople ,  pour  re- 
chercher l'alliance  et  l'appui  de  Basi- 
lisque ,  qui  venait  de  détrôner  Zenon  ; 
mais  des  alliances  étrangères  et  les 
vains  efforts  de  la  politique  ne  pou- 
vaient soutenir  un  empire  qui  n'avait 
plus  de  sujets.  L'Italie  était  inondée 
de  barbares  ;  les  Hérules  ,  les  Squir- 
res ,  les-  Huns ,  formaient  eux-mêmes 
l'armée.  Un  refus  les  irrita  ;  ils  se  las- 
sèrent de  servir  ces  Césars,  rangés 
depuis  si  long-temps  sous  leur  dépen- 
dance ;  Odoacre ,  l'un  d'eux ,  reçut  le 
titre  de  roi ,  et  se  chargea  d'effacer  la 
dernière  ombre  de  la  puissance  ro- 
maine; Oreste  fut  pris  dans  Pavie,  et 
décapité  à  Plaisance,  1g  28  août  47^- 
Le  4  septembre  suivant,  les  vainqueurs 
entrèrent  dans  Ravenne  ;  Augustuïe  , 
abandonné  de  tous ,  se  dépouilla  lui- 
même  de  la  pourpre;  sa  jeunesse  ex- 
cita la  pitié  ;  on  lui  laissa  la  vie ,  et 
Odoacre  lui  assigna  pour  retraite  le 
château  de  Lucullane,  en  Campanie, 
avec  une  forte  pension,  et  il  y  vécut 
avec  assez  de  liberté.  L'empire  d'Oc- 
cident, qui  s'éteignit  sous  son  règne  ^ 
avait  subsisté  \i'i(^  ans  depuis  la  fon- 
dation de  Rome,  et  5 06  ans  depuis  la 
bataille  d'Actium.  Sa  chute  ,  prévue 
et  commencée  depuis  long-temps ,  fut 
à  peine  aperçue  du  reste  du  monde  ; 
Constantin  l'avait  préparée  en  trans- 
férant le  siège  de  l'empire  à  Constan- 
tinople. Ses  successeurs  ne  firent  rien 
pour  la  retarder ,  et  ceux  du  grand 
Théodose  en  précipitèrent  le  moment- 
Bientôt ,  sur  ses  débris ,  s'élevèrent 
les  fondements  des  états  dont  les  an- 
nales forment  l'histoire  moderne  de 
l'Europe.  L — S — e. 

AULAIRE.  F.  Saint-Aulaire. 

AULBERY.  F.  Albery. 

AULISIO  (Dominique  D')/célèbr4' 
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litlëratcnr  du  17^01  du  1 8%  siècles, 
uaquità  Na}jlos,|p  i4  jauvier  lO.jç), 
dp.  ricliçs  Qt  l^pquçlps  parents  ,  qu'il 
ptîr.(^it  S  sf'pt  ans.  S'c'taiU  applique  à 
l'étude  de  la  grammaire ,  de  la  rhéto- 
rique et  de  la  poésie ,  il  fil  de  si  grands 
progrès,  qu'a  Jix-iieufans  ii  fut  cho'si 
pour  enseigner  la  poétique  à  la  pins 
grande  partie  de  la  noblesse  napoli- 
taine. Aulisio  s'adonna  à  l'étude  des 
langues  oriejitaîcs  et  de  toutes  les  lan- 
gues d'Europe;  il  les  apprit  si  bien, 
qii'il  expliquait  couranimcnt  tout  ce 
qui  regarde  le  genre,  les  règles  ,  et  les 
différents  dialectes  des  premières  ,  et 
qu'il  parlait  presque  toutes  les  autres 
avec  une  égale  facilité.  Il  s'appliqua 
ensuite  à  l'histoire,  à  la  chronologie 
et  à  la  numisuiatique,  dont  ii  fit  une 
étude  particulière.  Outre  ces  sciences, 
il  acquit  à  un  degré  supérieur  la  con- 
naissance des  lois ,  fat  reçu  docteur  en 
droit  civil  et  en  droit  canon ,  et  exerça 
quelque  temps  la  profession  d'avo- 
cat j  il  quitta  ensuite  le  barreau,  dans 
le  seul  but  d'acquérir  de  nouvelles 
counaissaiîces.  Il  apprit  la  philosophie, 
!a  médecine,  les  hautes  mathémati- 
ques, la  perspective,  la  géographie, 
J'astronomic ,  science  dont  il  donna  des 
leçons  publiques,  et  oîi  il  a  fait  des  dé- 
couvertes. Après  avoir  généreusement 
refusé  plusieurs  places  qui  lui  étaient 
offertes,  il  accepta  enfin,  en  1664, 
imc  chaire  de  droit  civil  dans  l'univer- 
sité de  Naples.  11  y  professa  pendant 
plusieurs  années  avec  éclat.  11  fut  mem- 
irede  plusieurs  académies,  et  admis 
aux  assemblées  littéraires  que  le  duc 
<le  Mediua-Celi,  vice-roi  de  Naples, 
yéuuissait  dans  son  palais;  assemblées 
où  if  n'appelait  que  les  httérateurs  les 
plus  distingués.  Aulisio  mourut  à  Na- 
ples^ Ic  29  janvier  1717,  âgé  de  78 
ans,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de 
Sic.  Anne.  Ses  jjrincipaux  ouvrages 
i««l:  1.  De  G/mnasii  constructione  ; 
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De  Maiisolei  archileclurd ;  De  har* 
monid  Timaicd}  De  numeris  medi- 
cis  ;  De  Colo  majerano ,  Naples , 
i6()5,  in-4'\  :  le  premier,  le  second 
et  le  dernier  de  ces  traite's  ont  été 
réimprimés  dans  le  5 '.  volume  du  No- 
vus  Thésaurus  Antiquit. ,  de  Sallen- 
gre;  II.  Commcntariorumjuris  c'wi-' 
lis ,  etc. ,  en  1  vol.  in-4".,  imprimés 
à  jNaples,  le  premier  en  1719,  et  le 
deuxième  en  1720;  111.  RaE^iona- 
menli  intorno  a  principi  délia  filo~ 
sofia  e  teologia  degli  Assiri,  etc.  ; 
ce  sont  deux  discours  que  l'auteur 
avait  lus  dr.ns  les  assemblées  littéraires 
dont  on  a  parlé  ;  ils  sont  imprimés 
dans  le  vol.  VI  du  recueil  publié  à 
Venise ,  sous  le  litre  de  Miscellanea 
di  varie  opérette;  IV.  Délie  scuole 
sacre libri due postumi,  etc.,  Naples, 
1 720,  a  vol.in-4  ".  ;  V.  plusieurs  autres 
productions  restées  manuscrites,  panni 
lesquelles  on  remarque  Dell*  archi- 
tetlura  civile  e  militare  ;  De  ori- 
gine Medicinœ  ;  Délia  poetica  ; 
Délia  lirica ,  e  delV  Osiri^  osiapoe^ 
sia  Fenicia,  e  loro  crojwlogia ,  etc. 
G— É. 

AULNOY.  r.  AuNOY. 

AULU-GELLE  (Aulus-Gelliijs, 
ou,  selon  quelques  écrivains,  Agel- 
Lius),  célèbre  grammairien  et  criti- 
que, vivait  dans  le  '2*^.  siècle,  à  Borne, 
sa  ville  natale,  sous  les  empereurs 
Adrien  et  Antonin ,  et  raounit  au 
commencement  du  règne  de  Marc  Au- 
rèle.  Gn  a  pris,  pour  fixer  le  vrai 
nom  de  cet  auteur ,  beaucoup  plus  de 
peines  que  le  sujet  ne  le  méritait, 
Aulu-Geile  étudia  la  grammaire  sous 
Sulpicins  Apollinaris ,  et  la  rhétorique 
sous  Titus  Castritius  et  Anlonius  Julia- 
nus.  Dans  sa  jeunesse,  il  vint  à  Athè- 
nes ,  et  Y  vécut  dans  la  société  de  plu- 
sieurs savants.  11  voyagea ,  peur  son 
ii;sfrucfion,  dans  uii£  jy-ande  partie 
de  la  Grôce.  De  icLuur  à.  Rome,  il  se 


destina  à  l'étude  des  lois ,  et  fut  nomme 
juge.  Les  Nuits  atiiques  d'Aulu-Geîîe 
méritent  un  raug  distingue'  parmi  les 
ouvrages  que  l'antifjuité  nous  a  trans- 
mis. L'auteur,  corame  il  nous  en  in- 
forme dans  sa  préface ,  donna  ce  titre 
à  son  livre,  parce  que  la  plus  grande 
partie  en  fut  écrite  à  Atliènes,  dans 
les  longues  soire'es  d'iiiver.  Son  but  était 
d'amuser  IVsprit  de  ses  enfants  et  le 
sien,  dans  l'intervalle  de  travaux  plus 
importants.  D'après  la  manière  dont 
le  recueil  fut  compose,  les  morceaux 
en  devaient  nécessairement  être  me'- 
langës  ,  et  d'une  valeur  inégale,  a  Lors- 
»  que ,  dit-il ,  un  livre  grec  ou  lalin 
r>  me  tombait  sous  ia  main,  ou  lorsque 
»  j'apprenais  quoique  cliose  de  remar*- 
»  quable,  ou  qui  plaisait  à  mon  ima- 
»  gination ,  j'e'crivais  sans  examen  et 
»  sans  ordre.  »  Ces  notes  devinrent  la 
base  de  sOn  ouvrage,  dans  lequel  l'au- 
teur place  les  objets  comme  le  hasard 
les  lui  a  présentes.  Ce  recueil  contient 
im  grand  nombre  d'observations  cri- 
tiques sur  plusieurs  auteurs  ;  des  anec- 
dotes  historiques  et  biographiques, 
avec  des  réflexions;  de  courtes  dis- 
cussions sur  divers  sujets ,  tels  que  la 
grammaire,  les  antiquités,  la  morale, 
la  philosophie,  la  physique,  (t\c.  11  s'y 
trouve  des  choses  triviales  et  dénuées 
d'intérêt;   mais  il  y  en  a  beaucoup 
d'intéi  essantes ,  et  elles  sont  accompa- 
gnées de  remarques  ingénieuses,  mais 
d'un  style  souvent  obscur.  L'ouvrage 
est  smtout  recommandablc  ,  comme 
renfermant  un  grand  nombre  de  frag- 
ments d'anciens  auteurs  dont  on  n'a 
plus  les  ouvrages.  S.  Augustin,  dans  sa 
Cité  de  DieUj  loue  l'élégance  du  style 
d*Aul  .-Celle;  mais,  quelque  rang  que 
la  critique  accorde  à  cet  auteur,  sous 
ce  rapport,  on  ne  peut  lui  refuser  des 
recherches    profondes  et  une    vaste 
érudition.  Les  IVuîts  attiques  fiu-ent 
imprimccs,  pour  la  première  fois ,  à 
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Komc,  en  1469,  iii-fol.,  par  Svveyn- 
heyra  et  Pannariz,  et,  la  même  année^ 
le  savant  Jean  André,  évêque  d'Alcria , 
publia,  dans  la  même  ville,  des  notes 
sur  cet  auteur.  La  seconde  édition  fut 
publiée  en  147 2,. à  Venise,  par  Jen- 
son.  Plusieurs  autres  éditions  paru- 
rent au  i5^.  siècle;  et,  dans  le  16''., 
celle  d'Aide ,  Venise ,  1 5 1 5  ;  Paris  ^ 
in-8". ,  1 585 ,  avec  les  excellentes  re- 
cherches critiques  de  Henri  Etienne. 
Les  dernières  éditions  dignes  d'être 
remarquées ,  sont  celles  ad  usum  DeU 
pkini,  in-4''. ,  1681;  des  Elzevirs, 
Amsterd. ,  i65  t  ,  iu  - 1 2  ;  de  Leyde, 
cum  notis  variorum,  1666;  de  Gro- 
novius  ,  Leyde,  1706,  in-4''.;  et  de 
Conrad,  î^eip^ig,  1762,  1  vol.  in-S". 
Bcloe  a  donné,  en  1 790,  5  vol. in-8''., 
unetraduction  d'Aulu-Gelle,  en  anglais, 
avec  des  notes  intéressantes.  L'abbé 
Douze  de  Vcrteuil  eu  a  fait  une  traduc- 
tion française,  Paris,  1776-77,611 
5  vol.  in- 12.  D — T. 

AUMALE  (  Claude  de  Lorraine  , 
duc  d')  ,  fils  de  René  II ,  duc  de  Lcr« 
raine,  auquel  il  succéda  au  comté d'Au- 
male,  s'établit  en  France  ,  où  il  obtint 
des  lettres  de  naturalisation  ,  et  fut 
pourvu  de  la  charge  de  graud-veneur. 
Il  commanda,  en  i5i5,  les  troupes 
du  duC  de  Gueldre ,  son  oncle,  à  la 
bataille  de  Maiignan ,  défit  les  Anglais 
devant  Hesdin ,  en  1 5ii ,  et  les  Alle- 
mands devant  Neufchâteau ,  en  Lor- 
raine. Pendant  la  prison  de  François 
l"^,  il  alla  joindre,  avec  un  corps  de 
troupes,  le  duc  Antoine  son  frère, 
pour  s'opposer  aux  ])aysan5  révoltés 
de  Misnie ,  de  Souabe  et  d'Alsace,  qui 
se  préparaient  à  pénétrer  en  Lorraine 
et  en  France  ;  il  les  défit  et  les  dissipa 
à  Saverne  ,  et  reçut  à  cette  occasion 
des  lettres  de  féiicitation  du  parler 
ment  de  Paris.  François  P'.érig(^'i  en 
sa  faveur  la  terre  de  Guise  en  duché  . 
et  le  nomma  gouverneur  de  la  Gham^ 
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pagne ,  que  le  duc  d'Aumale  mit  à  cou- 
vert des  incursions  de  l'ennemi.  En 
1542  ,  il  lit  la  conquête  du  duclie'  de 
Luxembourg  ,  et  pourvut ,  deux  ans 
après,  à  la  sûreté  des  Parisiens  alar- 
més. De-là,  date  l'affection  qu'ils  vouè- 
rent depuis  aux  princes  de  sa  maison. 
Il  mourut  à  Joinville ,  le  1 2  avril  1 55o. 
CJaude  ^'^  de  Lorraine  était  grand , 
beau ,  spirituel ,  magnifique ,  homme 
d'état  et  habile  capitaine ,  ce  qui  était 
fort  rare.  Ses  enfants ,  dont  il  créa  la 
fortune ,  héritèrent  d'une  partie  de  ses 
qualités ,  mais  poussèrent  plus  loin  leur 
ambition  (  J^»  Guise  et  Lorraine  ). 

A  U  M  A  L  E  (  Claude  II  de  Lor- 
raine ,  duc  d'),  troisième  fils  du  pré- 
cédent, naquit  en  1 523  ;  il  eut  en  par- 
tage la  terre  d'Aumale  et  la  charge  de 
grand-veneur  de  France,  et  obtint  en 
i55o  ,  le  gouvernement  de  Bourgo- 
gne. Il  assista  au  sacre  des  rois  Henri  II, 
François  II  et  Charles  IX.  A  la  pre- 
mière de  ces  cérémonies ,  on  vit  éclater 
les  prétentions  des  princes  de  la  mai- 
son de  Lorraine  ,  nouvellement  éta- 
blis en  France ,  et  qui  allaient  néan- 
moins jusqu'à  s'égaler  aux  princes  du 
sang.  Dans  une  occasion  solennelle , 
le  duc  d'Aumale  ayant  pris  rang  avec 
le  duc  de  Vendôme  :  «  Cest  tout  ce 
»  que  je  pourrais  permettre  au  duc  de 
»  Lorraine ,  chef  de  votre  maison ,  lui 
»  dit  ce  dernier.  —  Il  est  vrai,  répon- 
»  dit  d'Aumale ,  que  vous  avez  le  pas 
»  sur  lui  en  France,  mais  non  ailleurs; 
»  car  il  est  souverain  ,  et  vous,  sujet 
»  et  vassal  de  la  couronne  :  M',  de 
»  Lorraine  ne  relève  que  de  Dieu  et 
»  de  son  épée.  »  Henri  II  décida  en 
faveur  du  duc  d'Aumale ,  qui  ne  tarda 
pas  à  se  signaler  ,  en  suivant  les  traces 
de  ses  ancêtres  dans  la  carrière  des 
armes.  Il  vint  au  secours  de  Metz, 
assiégé,  en  i552  ,  parCharlcs-Quint, 
«t  défendu  par  François  ,   duc  de 
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Guise,  son  frère.  Chargé  d'observer, 
avec  un  petit  corps  de  troupes  ,  le 
margrave  de  Brandebourg ,  qui  com- 
mandait un  corps  de  26,000  hommes, 
il  fut  attaqué ,  battu ,  blessé  de  trois 
coups  de  pistolet ,  et  fait  prisonnier. 
Remis  en  liberté ,  en  1 553  ,  il  donna 
des  preuves  de  sa  valeur  au  combat 
de  Renti ,  et  prit  d'assaut  la  ville  de 
Volpiano  en  Piémont.  Eu  1 558,  il  eut 
part  à  la  reprise  de  Calais,  et  ensuite 
aux  batailles  de  Dreux  ,  de  St.  -Denis 
et  de  Moncontour.  Ce  prince  ne  par- 
donna jamais  à  l'amiral  Coligni  la  mort 
de  François ,  duc  de  Guise,  son  frère, 
dont  il  le  regardait  comme  l'auteur  ou 
le  complice  j  résolu  de  la  venger  lors- 
que l'occasion  s'en  présenterait,  il  fut 
l'un  des  principaux  moteurs  du  mas- 
sacre de  laSt.-Barthélemi;  mais,  après 
avoir  satisfait  sa  vengeance  sm*  l'ami- 
ral et  sur  les  seigneurs  de  son  parti 
les  plus  distingués ,  il  rennt  aux  senti- 
ment de  générosité  qui  lui  étaient  na- 
turels ,  et  contribua,  avec  le  duc  Henri 
de  Guise,  son  neveu,  à  sauver  du 
carnage  un  grand  nombre  de  person- 
nes. C'est  le  témoignage  que  lui  rend 
La  Popelinière  ,  écrivain  protestant. 
Le  duc  d'Aumale  suivit  le  duc  d'Anjou 
au  siège  de  la  Rochelle,  en  iS-jS ,  et 
y  fut  emporté,  le  1 4  mars ,  d'un  bou- 
let de  canon.  B — p. 

AU  MALE  (Charles  de  Lor- 
raine, duc  d'),  fils  du  précédent, 
lui  succéda  au  duché  d'Aumale ,  ainsi 
que  dans  la  charge  de  grand- veneur. 
La  ligue,  qui  était  l'ouvrage  de  sa 
maison  ,  eut  en  lui  un  de  ses  plus  ar- 
dents défenseurs.  Il  présida  en  1 586, 
avec  le  duc  de  Guise,  à  l'assemblée 
des  ligueurs  tenue  dans  l'abbaye. d'Or- 
camp ,  où  l'on  résolut  de  prendre  les 
armes  contre  les  huguenots ,  sans  at- 
tendre les  ordres  du  roi.  Le  duc 
d'Aumale  surprit,  au  mois  de  décem- 
bre, la  ville  de  Dourlens;  mais,  jaloux 
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de  la  popularité  du  duc  et  du  cardi- 
nal de  Guise ,  il  fit  avertir  Henri  III 
qu'ils  préparaient  tout  pour  attenter 
à  sa  personne ,  espérant ,  ainsi  que  le 
duc  de  Mayenne,  devenir,  par  leur 
mort,  le  chef  principal  de  la  ligue. 
L'un  et  l'autre  ne  furent  pas  trompés 
dans  leurs  espérances  ;  car  ils  parta- 
gèrent entre  eux  le  commandement 
qu'ils  ambitionnaient.  En  1 589  •>  ^^ 
ligue  des  seize  déféra  au  duc  d'Au- 
male  le  commandement  de  Paris. 
Étant  sorti  de  cette  ville  avec  un  corps 
de  troupes  pour  assiéger  Senlis  , 
il  fut  défait  par  le  duc  de  Longueville, 
qui  l'obligea  de  rentrer  dans  la  capi- 
tale. Le  1 1  septembre  de  la  même  an- 
née, il  perdit,  avec  le  duc  de  Mayenne, 
la  bataille  d'Arqués  contre  Henri  IV , 
qui  le  battit  aussi  à  Ivri.  D'Aumale 
défendit  Paris  contre  ce  monarque, 
qui  fut  contraint  de  lever  le  siège. 
Défait  ensuite  par  le  baron  de  Bi- 
ron,  chassé  d'Amiens  par  les  habi- 
tants ,  qui  se  soumirent  au  roi ,  et 
voyant  les  affaires  de  la  ligue  déses- 
pérées ,  il  aima  mieux  se  tourner  du 
côté  des  ennemis  de  la  France,  que  de 
se  soumettre  à  Henri  IV,  dont  il  se 
crut  méprisé  ,  parce  que  ce  prince  lui 
avait  refusé  le  gouvernement  de  Pi- 
cardie j  il  traita  avec  les  Espagnols , 
qui ,  secondés  par  lui ,  firent  de 
grands  progrès  dans  cette  province. 
Le  roi ,  pour  le  punir  de  son  obsti- 
nation, permit  que  le  parlement  le 
déclarât  criminel  de  lèze- majesté  ,  et 
le  condamnât  à  être  écartelé.  La  sen- 
tence fut  exécutée  en  effigie  le  24 
juillet  iSgS.  La  considération  dont 
jouissait  le  duc  d'Aumale  à  la  cour 
d'Espagne  et  à  celle  d'Autriche  ne 
put  étouffer  les  remords  que  lui  causa 
sa  désertion  ,  et ,  sans  la  rigueur  du 
parlement ,  il  paraît  certain  qu'il  au- 
rait suivi  l'exemple  des  autres  princes 
de  sa  maison.  11  finit  ses  jours  h 
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Bruxelles  en  i65i  ,  dans  la  77*.  an- 
née de  son  âge.  —  Son  frère  Claude , 
chevalier  de  Malte ,  dit  le  chevalier 
d'Aumale^  célèbre  aussi  dans  l'his- 
toire de  la  ligue,  se  fit  remarquer  au 
siège  de  Dieppe  et  au  combat  d'Ar- 
qués ;  ayant  voulu  surprendre  St.- 
Denis  sur  Henri  IV ,  il  fut  tué  dans 
l'attaque ,  le  5  janvier  i  Sg  i ,  à  l'âge 
de  vinp,t-huit  ans.  B — p. 

AUMOINT  (Jean  d')  ,  d'une  de^ 
plus  anciennes  maisons  de  France , 
naquit  en  1622.  Dès  sa  première  jeu- 
nesse ,  il  porta  les  armes  en  Italie , 
sous  le  maréchal  de  Brissac.  Il  fut 
blessé  et  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
St. -Quentin,  en  1557.  L'année  sui- 
vante ,  il  se  trouva  à  la  prise  de  Ca- 
lais ;  fidèle  serviteur  de  ses  rois,  Jean 
d'Aumont  combattit  pour  eux  contre  les 
huguenots,  en  i562,  à  la  bataille  de 
Dreux ,  à  celles  de  St.-Denis ,  de  Mon- 
contour,et  enfin,  au  siège  de  la  Rochelle, 
en  1575. HenrillI,  devenu  roi  de  Fran- 
ce, récompensa  ses  services  en  le  fai- 
sant chevalier  de  ses  ordres ,  en  1 579, 
et  ensuite  maréchal  de  France.  A  la 
mort  de  Henri  III ,  en  1 589 ,  le  ma- 
réchal d'Aumont  fut  un  des  premiers 
à  reconnaître  Henri  IV,  et  le  servit 
avec  le  même  zèle  que  ses  cinq  prédé- 
cesseurs. 11  reçut  de  ce  prince  le  gou- 
vernement de  la  Champagne.  Il  le 
joignit  devant  Dieppe,  et  se  trouva  à 
la  journée  d'Arqués,  en  iSSg;  l'an- 
née suivante,  il  se  distingua  tellement 
à  la  bataille  d'Ivri ,  que  Henri  IV,  en 
l'invitant  à  souper  le  soir  même  de 
cette  mémorable  victoire,  lui  dit:  «Il 
»  est  juste  que  vous  soyez  du  festin , 
»  après  m'avoir  si  bien  servi  à  mes 
»  noces  ».  Nommé  ensuite  au  gouver- 
nement de  Bretagne,  il  sut  y  tenir  tête 
au  duc  de  Mercœur  qui  y  commandait 
pour  les  ligueurs.  Il  s'empara  de  diffé- 
rentes places,  telles  que  la  ville  de 
Mayeune  ^  le  château  de  llochefort , 
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près  d'Angers;  mais,  en  assiégeant 
Camper,  à  qiiaîre  lieues  de  Tours,  il 
reçut  un  coup  de  mousquet  qui  lui 
fracassa  le  bras,  et  il  mourut  de  sa  bles- 
sure, le  19  août  iSgS,  à  75  ans.  Il 
avait  refuse,  comme  Crillon,  d'assas' 
sifier  le  duc  de  Guise ,  et  conseilla  à 
Henri  III  de  faire  trancher  la  tête, 
8ur  une  place  publique,  à  cet  illustre 
rebelle;  mais  comme  la  puissance  et 
Vaudace  de  ce  çrand  coupable  le  met- 
taient au-dessus  des  lois,  le  maréchal 
respecta  le  secret  de  son  maître,  et 
s'abstint  de  juger  le  moyen  de  ven- 
geance choisi  pai-  lui.  Aussi ,  au  mo- 
ment de  l'assassinat  du  duc,  lorsque 
le  cardinal  se  leva  dans  la  salle  du 
conseil  en  s'ëcriant  :  «  Haï  on  tue  mon 
»  frère  !  »  le  maréchal  d' Au  mont  mit 
i'épée  à  la  main ,  en  disant  :  «  Mort 
»  dieul  qu'homme  ne  bouge,  s'il  ne 
»  veut  mourir,  w  Les  n^e'moiresde^'e- 
vers  et  de  l'Étoile ,  et  d'Aubigné,  dans 
la  Confession  de  Sancy ,  pi  ésentent 
le  maréchal  d'Aumont  comme  un  preux 
de  l'ancienne  roche ,  et  un  Franc-Gau- 
lois. Il  eut  pour  première  femme  An- 
toinette Chabot ,  de  qui  descendent  les 
derniers  ducs  d'Aumont ,  et ,  en  se- 
condes noces ,  une  fille  de  Florimond 
Bobertet,  veuve  de  Jacques  Babou 
de  la  Bourdaisière ,  dont  une  des  cinq 
filles  fut  mariée  à  Antoine  d'Eslrees , 
marquis  de  Cœuvres ,  et  devint  mère 
d'Aunibal  d'Estrées,  mare'chal  de  Fran- 
ce,  et  de  la  belle  Gabrielle.  Le  ma- 
riage du  maréchal  d'Aumont  avec 
M'"*,  de  la  Bourdaisière  ,  riche  et 
âgée,  quoique  encore  belle,  au  rap- 
poit  de  Brantôme ,  lui  fit  trouver  une 
place  dans  l'ouvrage  satirique  intitulé; 
Bibliothèque  de  inadame  de  Mont" 
pensier^  sous  le  n".  21,  avec  ce  titre 
ridicule  :  La  nouvelle  façon  d*entre~ 
tenir  les  vieilles  lices,  et  trouver 
moyen  d'avoir  argent  ^  par  le  maré- 
cMd'Aunionty  commente  par  ma- 
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dame  de  la  Bourdaisière.  D'Auraont 
fut  un  des  meilleurs  capitaines  et  des 
plus  zélés  serviteurs  qu'aient  eus  Fran» 
çeis  1  ^,  Henri  II,  François II ,  Char- 
les IX,  Henri  ill,  et  Henri  IV. — 
Antoine  d'Aumont,  son  pr lit-fils  ,  né 
en  1601 ,  se  distingua  dans  plusieui*s 
affaires  ,  et  surtout  à  la  bataille  de 
Rhétel ,  en  1 65o  ;  l'année  suivante  , 
il  obtint  le  grade  de  maréchal  de 
France.  Nommé  gouverneur  de  Paris, 
en  1662,  duc  et  pair,  en  i665,  il 
mourut  à  Paris  ,  en  1 669 ,  à  l'âge  dt» 
soixante-huit  ans.  S— y. 

AUMONT  (  Louis-Maiue-Victob 
d'Aumont  et  de  RocnEBAnoN,  duc 
d')  ,  naquit  le  9  décembre  i632. 
Nommé  colonel  de  cavalerie  à  dix  ans, 
et  à  16,  capitaine  des  gardes ,  en  sur- 
vivance, il  accompagna  Louis  XIV 
dans  les  Pays  -  Bas  ,  avec  le  titre  de 
brigadier,  et  prit  Armentières,  Bergue, 
Furnes  et  Courtrai.  11  fut  ensuite 
nommé  genîilLon.nie  de  la  chambre, 
et  gouverneur  de  Boulogne  et  du  Bou- 
lonnais. Le  duc  d'Aumont  y  mit  les 
cotes  dans  un  tel  état  de  défense,  que 
les  flottes  ennemies  furent  forcées 
de  respecter  cette  partie  du  terri- 
toire français.  Il  se  maria  deux  fois , 
fut  membre  de  l'académie  des  inscrip- 
tions, et  mourut  subitement  à  Paris, 
en  1704,  ivgé  de  soixante -douze  ans- 

K. 

AUMONT  (Jacques,  duc  d*),  de 
la  même  famille  que  les  précédents. 
On  lui  offrit  le  commandement  de  la 
garde  nationale  de  Paris  ,  en  1 789  , 
lors  de  la  prise  de  la  Bastille  ;  mais  il 
hésita,  et  on  nomma  le  marquis  de  la 
Salle ,  qui  fut  remplacé  par  M.  de  la 
Fayette.  Lorsque  la  populace  de  Paris 
alla  à  Versailles,  le  5  octobre  delà 
même  année,  avec  une  partie  de  la 
garde  nationale,  d'Aumont,  qui  avait 
été  fait  chef  de  division  ,  en  corn- 
mandait  l'aviuit- garde.  Le  10  juin 
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'i']C)^  ,  il  commandait  le  bataillon  de 
garde  nationale  qui  faisait  le  service 
près  du  roi  :  on  l'accusa  d'avoir  pris 
part  à  l'évasion  de  ce  prince,  et,  après 
l'avoir  maltraité,  on  le  conduisit  à 
l'hôtel -de -ville,  d'où  il  fit  passer  à 
l'assemblée  nationale  une  lettre  con- 
tenant son  serment  de  fidélité'  à  la 
constitution.  Au  mois  de  juillet  suivant, 
il  prit ,  avec  le  titre  de  lieutcnant-gë- 
néral,  le  commandement  de  Lille,  et 
se  fit  admettre  à  la  socie'îé  des  amis 
"de  la  constitution  ,  dans  cette  ville. 
Ayant  quitte  le  service  en  1795,  lors- 
que tous  les  ci -devant  nobles  furent 
renvoyés ,  il  vécut  obscur  depuis  cette 
époque,  et  mourut  à  l'âge  de  66  ans, 
dans  sa  terre  de  Guiscard,  à  la  fin 
d'octobre  1 799.  K. 

AUNAI  (  Pbilippe  et  Gauthier  d'). 
P'oj'  Marguerite  de  Bourgogne. 

AUNaIKE  (  s.  ),  évêque  d'Auxerre, 
convoqua ,  en  58 1  ,  un  synode  de 
prêtres  et  d'abbés  de  son  diocèse.  On 
y  dressa  quarante-cinq  canons ,  dont 
voici  les  plus  propres  à  donner  une 
idée  des  mœurs  et  de  la  discipline  de 
ce  siècle,  dans  l'église  gallicane.  Par 
le  premier,  il  était  défendu  a  de  se  dé- 
»  guiser  le  premier  jour  de  janvier  en 
»  l'ache  ou  en  cerf^  ou  de  donner  des 
»  étrennes  diaboliques  ;  mais  on  peut 
»  en  ce  jour  se  rendre  service  les 
•A  uns  aux  autres  comme  dans  tout 
»  autre  jour  de  Tannée.  »  Le  texte 
porte  :  Cervolo ^vel  vituldfacere.  Le 
premier  jour  de  janvier  était  alors  con- 
sacré, par  les  païens  ou  les  mauvais 
chrétiens  ,  à  se  déguiser  et  à  prendre 
la  figure  de  divers  animaux.  Le  troi- 
sième canon  défend  a  de  s'assembler 
»  dans  des  maisons  particulières  pour 
»  célébrer  les  veilles  des  fêles,  et 
»  d'acquitter  des  vœux  à  des  buis- 
»  sons,  à  des  arbres ,  à  des  fontaines, 
»  ou  de  faire  des  figures  de  pied  et 
»  d'homme  avec  du  Unge.  »  Lé  texte 
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porte  :  Pedeet  homine  lineo  :  Fleuri  a 
lu  /j'g-nea,  puisqu'il  a  traduit ,  des  pieds 
de  bois;  cependant  toutes  les  éditions 
portent  lineo.  Le  neuvième  canon 
défend  a  aux  laïques  de  danser  dans 
»  l'église,  d'y  faire  chanter  des  filles, 
î)  ou  d'y  donner  des  festins.  »  S.  Au- 
naire  mourut  en  6o5.  T  — n. 

AUNGERVILLE  (Richard  ou 
Richard  de  Bury  ) ,  prélat  anglais  , 
né  en  1281  ,  à  St.-Edmund's  Bury 
en  Suffolk.  Edouard  îll,  dont  il  avait 
été  le  gouvernear ,  le  combla  d'hon- 
nem-s  etde  biens.  Il  fut  sacré  évêque 
de  Durham,  en  i553,  nommé  grand- 
chancelier  en  t534î  et  trésorier  d'An- 
gleterre en  1 556.  11  se  montra  l'ami 
des  pauvres  et  le  protecteur  des  lettres , 
et  fonda  à  Oxford  une  bibliothèque 
très-considérable  poiU'  le  temps.  Sa 
passion  pour  les  livres  était  telle  qu'il 
entretenait ,  hors  du  royauiiie  ,  des 
personnes  chargées  d'augmenter  ses 
richesses  en  ce  genre,  et  que  des  co- 
pistes, des  dessinateurs  et  des  relieurs 
étaient,  pour  ainsi  dire,  établis  dans  son 
palais.  Ilaécril,  en  mauvais  latin,  un  ou- 
vrage singulier,  intitule:  F  hilobiblos,  k 
l'honneur  des  livres  et  sur  leur  Usage, 
publié  à  Spire,  en  i485,  in-4''.;  réim- 
primé à  Paris,  en  i5oo;  à  Oxford, 
en  1599;  et  à  Leipzig,  en  1674  ,  à  la 
suite  de  Philologie  arum  episloldrum 
centuria  una.  il  a  laissé  deux  autres 
ouvrages  :  Orationes  ad  principes, 
et  Epistolœ  familiarium ,  où  l'on 
trouve  quelques  lettres  adressées  par 
lui  au  poète  Pétrarque.  Aungerviîlê 
mourut  à  Aukland,  en  i345.  X^s. 

AUNOY,  ou  AULN0Y(Mari£- 
Catherine  Jumelle  de  Bernevillé, 
comtesse  d'  ) ,  était  femme  du  comté 
d'Aunoy  qui,  accusé,  par  trois  N'or- 
mands ,  du  crime  de  lèze-majesté  ,  fat 
sur  le  point  de  perdre  la  vie ,  et  né  dut 
son  salut  qu'aux,  remords  de  l'un  des 
accusateurs  qui  confessa  la  calomnie  ; 
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elle  était  aussi  nièce  de  cette  M"*. 
Deslogcs  qui ,  sous  Louis  XIII,  se  fit 
une  grande  réputation  d'esprit,  et  fut 
l'amie  des  hommes  les  plus  distingués 
de  son  temps.  M"'^.  d'Aunoy  mourut 
en  i-yoS.  On  a  d'elle  des  Contes  de 
jées^  en  4  vol.;  V Histoire  d'Hippoljte^ 
comte  de  Duglas ,  en  2  vol.  ;  des 
Mémoires  historiques  de  ce  qui  s^est 
passé  de  plus  remarquable  en  Eu- 
rope, depuis  1 6 j2,  jusqu'en  1679, 
tard  aux  s,uerres  contre  les  Hollan- 
dais quà  la  paix  de  IVimègue ,  en  2 
vol. ,  Paris ,  1 692  ;  des  Mémoires  de 
la  cour  d'Espagne,  eu  2  vol.  (elle 
avait  vécu  dans  cette  cour  avec  sa 
mère  );  une  Histoire  de  Jean  de  Bour- 
bon, prince  de  Carency,  etc.  De  tous 
ses  nombreux  ouvrages ,  le  seul  que 
quelques  personnes  lisent  encore  est 
son  Histoire  d'Hippolyte ,  comte  de 
Duglas.  Il  y  a  de  l'imagination  et  de 
Tintcrêt.  Toutefois ,  l'auteur  ,  comme 
Je  dit  La  Harpe ,  est  une  de  ces  imita- 
trices de  M"",  de  la  Fayette  ,  fort  in- 
férieures à  leur  modèle  pour  l'art  d'in- 
venter et  d'écrire.  Ses  autres  produc- 
tions sont  un  mélange  monstrueux  de 
faits  historiques  et  de  fictions  roma- 
nesques ,  où  tous  les  personnages  par- 
lent le  langage  d'une  fade  galanterie. 
Les  ouvrages  mêmes  qu'elle  donne 
comme  purement  historiques  ne  sont 
pas  exempts  de  cet  alliage.  A — G — r. 

AURAT.  r,  DoRAT. 

AURÈLE  (  S.  ),  était  archidiacre  de 
l'église  de  Carthage,  lorsqu'en  588,  il  en 
fut  nommé  archevêque  ,  dignité  qui 
lui  donnait  une  juridiction  fort  éten- 
due sur  les  métropolitains  de  plusieurs 
provinces  d'Afrique.  D'après  les  cons- 
eils de  S.  Augustin,  son  ami,  il  assembla 
plusieurs  conciles  pour  ramener  les  do- 
natistes  à  l'orthodoxie.  Dans  un  concile 
tenu  en  4 1 2 ,  il  condamna,  le  premier, 
Célestius  ,  disciple  de  Pelage ,  et 
quatre  aus  après,  Pelage  Ini-mênie.  S. 
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Aurcle  mourut  en  4^5.  Le  calendrier 
d'Afrique ,  formé  dans  le  5^  siècle ,  le 
nomme  le  20  de  juillet,  et  l'Église  ré- 
vère sa  mémoire  ce  même  jour. 

D—T. 

AURÈLE.  F.  Marc-AurÈle. 
AURELIANUS  (Foj.Cjelivs 

AURELIANUS  ). 

yVURELlANUS  AMBROSINUS. 
f^.  Ambrosinus. 

AUBÉLIEN  (  Lucius  Domitius 
AuRELTANus),  naquit,  dans  le  terri- 
toire de  Sirmium  en  Illyrie ,  d'un  pay- 
san qui  occupait  une  petite  ferme  dans 
les  terres  d'Aurélius,  liche  sénateur. 
Actif  et  robuste ,  il  montra  bientôt  une 
inclination  décidée  pour  la  vie  mili- 
taire, et  s'enrôla  comme  simple  sol- 
dat dans  les  troupes  impériales.  Il 
s'éleva  par  degrés,  et  montra  un  esprit 
si  martial ,  que  les  soldats ,  pour  le 
distinguer  d'un  autre  officier  du  même 
nom ,  l'appelèrent  :  Aurelianus ,  ma- 
nus  adferrum  {Aurélien ,  la  main 
à  Vépée  ).  Telle  était  sa  vigueur,  qu'on 
dit  qu'en  un  jour  il  tua  quarante- huit 
Sarmates,  et  que,  dans  la  suite,  le  nom- 
bre d'ennemis  tués  de  sa  main  monta 
à  neuf  cent  cinquante.  L'empereur  Va- 
lérien  lui  conféra  l'emploi  important 
d'inspecteur  des  camps  romains  ,  et  le 
chargea  d'y  rétablir  la  discipline.  Il  le 
créa  consul,  et,  à  sa  recommandation , 
UlpiusOinitus,  descendant  de  Trajan, 
l'adopta,  et,  lui  donnant  en  mariage  sa 
fille,  Ulpia  Severiua,  lui  fit  part  de 
ses  richesses.  Sous  le  règne  peu  glo- 
rieux de  Galien,  il  n'est  point  question 
d'Aurélien;  mais  il  reparut  de  nou- 
veau sous  celui  de  Claude  II,  qu'il  se- 
conda lorsqu' Auréole  fut  vaincu  par 
cet  empereur.  Dans  la  guerre  des 
Goths ,  il  eut  le  commandement  de  la 
cavalerie;  et  quand  l'empereur  mou- 
rut ,  il  désigna  Aurélicn  comme  le  plus 
digne  de  lui  sucxrédcr.  Les  légions  d'il- 
lyrie  curent  égard  à  ce  choix ,  et  clc- , 
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TÈrent  Aurelien  au  pouvoir  suprême , 
l'an  270.  Quinlilius,  frère  de  Claude  , 
qui  commandait  dans  Aquilée  un  corps 
de  troupes,  prit  y  de  sou  côté,  les  mar- 
ques de  la  dignité  impériale;  mais, 
connaissant  la  supériorité  de  son  rival, 
il  termina  un  règne  de  dix-sept  jours, 
en  se  faisant  ouvrir  les  veines.  ]S*ayant 
séjourné  que  peu  de  temps  à  Kome, 
dans  l'intention  de  s'y  faire  reconnaî- 
tre par  le  sénat,  Aurelien  retourna 
dans  la  Pannonie,  que  les  Goths  me- 
naçaient d'une  nouvelle  irruption.  Ils 
avaient  traversé  le  Danube,  lorsque 
Tempereur  ,  à  la  tête  de  ses  forces ,  les 
joignit,  et  leur  livra  une  bataille  à 
laquelle  la  nuit  seule  put  mettre  fin. 
Après  cette  action  douteuse ,  les  deux 
nations  se  trouvèrent  alors  disposées 
à  terminer  leur  longue  guerre  par  une 
paix  durable.  Les  Gollis  s'engagèrent 
à  fournir  aux  armées  romaines  un 
corps  d'auxiliaires ,  et  donnèrent  des 
otages ,  pour  assurance  que  leur  re- 
traite serait  paisible.  Aurelien  retira 
les  troupes  romaines  de  la  Dacie ,  et , 
laissant  ainsi  tacitement  cette  province 
au  pouvoir  des  Goths  et  des  Van- 
dales ,  il  se  hâta  de  revenir  en  Italie , 
pour  repousser  une  incursion  des  Ger- 
mains. Ces  barbares  se  retiraient  avec 
leur  butin ,  lorsque  l'empereur  les  at- 
teignit près  du  Danube ,  et  les  obligea 
de  se  rendre  à  discrétion.  Ici,  les  récits 
des  historiens  sont  assez  confus ,  et 
on  ne  peut  guère  concevoir  comment 
une  nouvelle  incursion  des  Ger- 
mains eut  assez  de  succès,  pour  qu'ils 
Farvinssent  jusque  dans  le  nord  do 
Italie,  où  une  bataille,  livrée  près 
de  Plaisance,  fut  si  fatale  aux  Romains, 
qu'on  crut  que  l'empire  allait  être  dé- 
truit. Rome  entière  fut  en  alarmes ,  et 
on  y  mit  en  usage  toutes  sortes  de  pra- 
tiques superstitieuses  pour  détourner 
le  courroux  des  Dieux.  Les  Germains 
s'avancèrent  jusqu'à  Fano,  près  do  la 
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rivière  du  Métaurc,  où,  cinq  cents  ans 
auparavant,  Asdrubal  avait  perdu  son 
armée  et  la  vie.  Ce  lieu  fut  encore  heu- 
reux aux  Romains  :  i'emporeur  défit 
les  ennemis,  en  fit  un  grand  carnage, 
et ,  peu  après ,  extermina  eJitièrement, 
près  de  Pavie,  ceux  qui  avaient  sur- 
vécu à  leur  première  défaite.  On  voit 
encore  à  Pcsaro,  éloigné  de  Fano  de 
cinq  milles  ,  un  monument  érigé  par 
les  habitants ,  en  mémoire  de  ces  vic- 
toires d' Aurelien.  Ayant  enfin  délivré 
l'Italie  des  b^îrbares ,  Aurelien  revint 
à  Rome ,  où  il  fit  mettre  à  mort  plu- 
sieurs sénateurs,  soupçonnés  d'avoir 
conspiré  contre  lui.  Il  agrandit  la  ville, 
et  pourvut  à  sa  sîiieté  par  une  nou- 
velle enceinte  de  murailles ,  qui  avait 
plus  de  cinquante  milles  de  tour,  et 
qui  porta  son  nom ,  quoique  ces  tra- 
vaux n'aient  été  finis  que  sous  le  règne 
de  son  successeur  ,  Probus.  Gibbon 
prétend  que  ce  fut  vers  ce  temps 
qu'Aurélien  marcha  dans  les  Gaules, 
pour  mettre  fin  à  l'usurpation  de  Té- 
tricus,  qui  avait  succédé  à  plusieurs 
autres  gouverneurs  et  généraux,  élevés 
à  l'empire  par  les  troupes  de  celte 
province.  Tétricus  lui-même,  fatigué 
de  sa  puissance  précaire  qu'il  ne  pou- 
vait abdiquer  sans  danger,  avait  in- 
vité l'empereur  à  venir  le  délivrer.  Il 
posta  son  armée  de  manière  qu'elle  fut 
attaquée  avec  un  grand  avantage  par 
Aurelien,  et  presque  entièrement  taillée 
en  pièces ,  près  de  Châlons  en  Cham- 
pagne. Tétricus  se  rendit  au  vainqueur, 
qui  ne  tarda  pas  à  réduire  la  Gaule. 
En  272,  Aurelien  entreprit  l'expédi- 
tion qui  a  le  plus  illustré  son  règne , 
en  allant  combattre  Zénobie,  reine  de 
Palmyre.  Un  général ,  nommé  Héra- 
clien ,  envoyé  contre  elle  par  Gallien , 
avait  été  battu ,  et  Claude ,  occupé  de  la 
guerre  des  Goths  ,  l'avait  laissée  tran- 
quille. Aurelien  résolut  de  venger  la 
majesté  de  l'empire,  et  de  lui  rendre 


7i  Aun 

les  provinces  qui  eu  avaient  ete'  dé- 
tachées. Il  marcha  vers  l*orieiit  avec  ses 
légions  ,  par  l'illyrie  et  !a  Thrace.  La 
douceur  avec  laquelle  il  tr^rita  les  habi- 
tants, et  la  discipline  observée  par 
SCS  troupes,  favorisèrent  ses  succès 
en  Syrie.  Comme  il  s'approchait  d'An- 
tioche,  Zenobie  tenta  d'arrêter  ses  pro- 
grès. Une  bataille  s'engagea  près  de 
cette  ville,  et  Aurë'i<  n  y  remporta  la 
victoire,  q>ii  fut  long-temps  disputée. 
Une  autre  action,  près  d'Emèse,  dé- 
cida de  la  guerre.  Zenobie,  après  cette 
seconde  défaite,  se  renferma  dans  Pal- 
myre ,  et  ré.sista  quelque  temps ,  avec 
intrépidité,  aux  armes  d'Anrclien  qui 
avait  investi  la  ville.  Les  difficultés 
qu'il  rencontrait  le  portèrent  à  inviter 
Zenobie  à  se  rendre;  ri  s'engageait  à 
lui  laisser  la  vie;  mais  Zenobie  lui  fit 
une  réponse  pleine  de  courage  et 
même  de  hauteur,  que  l'on  attribua  au 
célèbre  Longin.  A  la  fin  ,  comme  Ze- 
nobie essayait  de  s'enfuir  en  Perse,  elle 
fut  prise,  et  amenée  captive  en  présence 
de  l'empereur.  Elle  rejeta  sa  longue 
résistance  sur  les  gens  de  son  conseil , 
et  surtout  sur  Longin,  dont  la  mort 
funeste  est  une  tache  à  la  mémoire 
d'Auréiien,  et  même  à  celle  de  Zeno- 
bie. L'empereur,  au  reste,  traita  avec 
humanité  les  habitants  de  Palmyre. 
Pendant  ce  temps  ,  Probus  avait  sou- 
mis l'Egypte,  et  Aurélien  reprit  le 
chemin  de  l'Europe,  après  avoir 
réuni  à  l'empire  toutes  les  posses- 
sions de  Zenobie.  Il  avait  déjà  passé 
le  Bosphore  avec  sou  armée,  lors- 
qu'il apprit  que  les  Palmyréniens 
s'étaient  révoltés ,  et ,  qu'après  avoir 
massacré  la  garnison  romaine  ,  ils 
avaient  proclamé  un  nouvel  empe- 
reur. Aurélien  revint  sur  ses  pas  avec 
une  célérité  qui  ne  leur  permit  pas 
de  se  mettre  en  défense  ,  et  exerça 
une  vengeance  terrible  sur  l'infortu- 
née ville  de  Palmyre  ,  qu'il  aban- 
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donna  pendant  trois  jours  à  la  fu- 
reur des  soldats.  Après  cette  ef- 
froyable exécution ,  il  épargna  le  peu 
d'habitants  qui  restaient,  vt  fit  réta- 
blir dans  toute  ?a  splendeur  le  ma- 
gnifique temple  duSohil,  ayant  tou- 
jours honoré  cet  astre  d'un  culte  par- 
ticulier. De  là ,  l'infatigable  Aurélier» 
courut  en  Egypte  ,  où  f  irmius ,  allie 
de  Zenobie,  avait  pris  possession 
d'Alexandrie,  et  s'était  fait  proclamer 
empereur.  AuréUen  éteignit  sans  peine 
cette  rébellion  ,  et  en  fit  périr  publi- 
quement l'auteur.  Il  retourna  aussitôt 
après  vers  l'Italie.  On  vit  à  son 
triomphe  une  longue  suite  de  riches 
dépouilles ,  d'animaux  curieux  ,  de 
gladiateurs,  de  captifs,  d'ambassa- 
deurs venus  des  parties  les  plus  éloi- 
gnées de  la  terre.  La  marche  était  fer- 
mée par  les  souverains  déposés.  Té- 
trîaiset  son  fils  parurent  avec  le  cos- 
tume des  rois  gaulois;  mais  l'aspect  du 
premier  en  état  de  captif  affligeait  et 
humiliait  les  sénateurs,  dont  il  était  le 
cdlégue.  Zenobie,  chargée  de  chaînes 
d'or  et  comme  accablée  sous  le  poids 
d'une  immense  quantité  de  bijoux  pré- 
cieux, offrait  à  ^orgueil  romain  un  as- 
pect plus  agréable.  Sa  rare  beauté,  sa 
taille  majestueuse  et  son  air  noble  at- 
tirèrent tous  les  regards.  Apres  que 
l'empereur  eut  ainsi  fait  servir  ses 
antagonistes  à  l'ornement  de  son 
triomphe,  il  monti'a  de  la  clémence 
dans  la  manière  dont  il  les  traita.  Ze- 
nobie eut  près  de  Tibur  une  villa , 
où  elle  passa  ses  jours  avec  honneur. 
Tétricus  et  son  fils  recouvrèrent  leur 
rang  et  leur  fortune,  et  furent  comp- 
tés parmi  les  membres  les  plus  res- 
pectables du  sénat.  Aurélien  alors 
donna  ses  soins  à  rétablir  l'ordre  et 
réformer  les  abus.  11  déploya  une 
grande  munificence  dans  les  largesses 
qu'il  fit  au  peuple  de  la  capitale.  Oa 
assure  qu'après  avoir  augmenté  Ici 
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dîslribmlons  d'huih  et  de  pam ,  et  y 
avoir  ajoute  celle  d'uue  certaine  quan- 
tité de  viande  de  porc ,  il  voulait  en- 
core en  établir  une  devin;  mais  qu'il 
en  fut  détourné  par  le  préfet  du  pré- 
toire, qui  lui  dit  que,  si  la  populace  re- 
cevait du  vin ,  elle  s'attendrait  ensuite 
à  se  voir  donner  des  oies  et  des  pou- 
lets. Il  mérita  la  reconnaissance  géné- 
rale en  faisant  remise  de  tout  ce  qui 
était  dû  au  trésor  public ,  et  en  fai- 
sant brûler  dans  la  place  Trajane 
toutes  les  obligations  relatives  à  ces 
dettes.  On  croit  qu'Aurélien  conser- 
vait de  la  partialité  en  faveur  de  l'or- 
dre des  plébéiens ,  auquel  il  avait  ap- 
partenu, et  qu'il  regardait  les  patii- 
ciens  avec  jalousie  et  méfiance.  Son 
zèle  pour  la  réforme  tint  de  la  sévé- 
rité de  son  caractère,  et  la  dureté  du 
soldat  se  mêla  souvent  aux  sollici- 
tudes paternelles  du  monarque.  Une 
sédition  eut  lieu  dans  Rome  ;  elle 
commença  par  les  ouvriers  de  la 
monnaie,  qui  craignaient  d'être  pu- 
nis pour  leurs  malversations  ;  ils 
curent  l'audace  de  se  retrancher  sur 
le  mont  Caelius ,  dans  l'intérieur  même 
de  la  vil'e.  Aurélien  les  y  fit  attaquer , 
et  ils  furent  tous  massacrés  ;  mais 
''jooo  hommes  des  troupes  de  l'empe- 
reur y  périrent.  Ce  malheureux  évé- 
nement donna  lieu  à  une  punition 
terrible,  dans  laquelle  plusieurs  sé- 
nateurs et  patriciens  furent  envelop- 
pés. On  compta  parmi  ces  victimes 
le  fils,  ou,  selon  d'autres,  la  fille  de 
la  propre  sœur  d' Aurélien.  Un  voyage 
en  Gaule,  et  une  expédition  contre  les 
barbares ,  qui  avaient  fait  une  irrup- 
tion en  Vindélicie,  ne  furent  que 
le  prélude  d'une  grande  entreprise 
militaire  contre  l'empire  des  Perses. 
Déjà  il  avait  commencé  à  se  mettre 
en  marche  pour  l'Orient,  et  attendait 
en  Thrace  le  moment  favorable  pour 
K  porter  plus  avant,  quand  unecons- 
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piration  termina  ses  jours.  Il  soup- 
çonnait son  secrétaire  Mnesthée  de 
coiifussion,  et  l'avait  menacé  de  lui 
faire  rendre  compte.  Mnesthée  con- 
trefit la  main  de  l'empereur,  et  mon- 
tra aux  principaux  chefs  une  liste  de 
proscrits,  où   il    avait    réuni    leurs 
noms  et  le  sien.  La  sévérité  connue 
de  l'empereur  et  l'indignation  les  ren- 
dirent crédules;  et   lorsque  l'armée 
était  en  marche,  ils  attaquèrent  Au- 
réhen  près  d'un  lieu  nommé  Cœno- 
phriirium  (le  nouveau  Château) ,  en- 
tre Byzance  et  Héraclée,  et  le  tuèrent 
vers  la  fin  de  janvier  275.  Il  périt, 
dit-on,  de  la  main  d'un  chef  nommé 
Mucapor.  Aurélien  était  âgé  d'environ 
soixante-trois  ans ,  et  en  avait  régné 
cinq.  Sa  mort  fut  vengée.  Ses  assas  • 
sins  détrompés   livrèrent   Mnesthée 
aux  bêtes  féroces ,  et  élevèrent  à  Au- 
rélien un  tombeau  et  un  temple  au 
lieu  où  il  avait  été  tué.  Ces  regrets 
tardifs  ne  sauvèrent  point  leurs  jour.s. 
Une  partie  d'entre  eux  fut  massacrée 
par  les  soldats  ;   les  autres  périrent 
dans  la  suite  par  les  ordres  de  Tacite 
ou    de    Probus.    Aurélien  ne  laissa 
qu'une    fille.   Quoique  l'on    convînt 
généralement  que  cet  empereur  avait 
été  sage ,  actif,  heureux  et  très  -  utile  à 
l'empire ,  dont  il  avait  arrêté  la  dé- 
cadence ,  le  souvenir  de  ses  cruautés 
se  mêla  aux  justes  regrets  qu'il  inspi- 
rait. Après  avoir  traité  les  chrétiens 
avec  douceur  au  commencement  de 
son  règne,  il  avait  rendu  contre  eux 
des  édits  terribles;  mais  il  mourut 
avant  leur  publication.  Aurélien  est 
le   premier  empereur  qui  ait   porté 
publiquement    un    diadème;   il    fut 
imité  en  cela   par   ses  successeurs  ; 
cependant,  Constantin  ftit  le  premier 
qui  fit  habituellement  usage  de  cette 
marque  du  pouvoir  suprême.  D — t. 

AURÉLIO ,  roi  des  Astuiies ,  cou- 
sin germain  de  Froila  I*"*.,  et  l'un  de& 
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conjures  qui  assassinèrent  ce  prince,  fut 
élu  roi  à  sa  place ,  par  les  grands  du 
royaume,  en  -^68;  il  renouvela  avec 
les  Maures,  la  trêve  qu avait  conclue 
son  prédécesseur,  apaisa  une  révolte 
des  esclaves  maures ,  qui  s'étaient  sou- 
levés contre  les  chrétiens,  leurs  maîtres  ; 
ouvrit  le  chemin  du  tione  à  Silo,  son 
ami,  en  lui  faisant  épouser  Adosiuda , 
sa  parente,  et  mourut ,  en  7-^4  5  après 
six  ans  de  règne.  B — p. 

AUBELIO  (  Louis  ) ,  né  à  Pérouse, 
se  distingua  dans  la  carrière  des  lettres, 
vers  le  commencement  du  17**.  siècle, 
litant  entré  de  bonne  heure  chez  les 
jésuites  ,  il  s'appliqua  avec  tant  d'ar- 
deur à  la  philosophie  et  à  la  théologie, 
qu'on  fut  obligé  ^e  le  renvoyer  chez 
son  père  pour  rétablir  sa  santé,  altérée 
par  l'excès  du  travail.  Après  trois  ans 
de  repos,  il  s'adonna  à  la  jurispru- 
dence ,  et  fut  reçu  docteur  en  droit , 
comme  dans  les  deux  autres  facultés. 
II  fiit  d'abord  nommé  bibliothécaire  à 
Pérouse  j  il  alla  ensuite  à  la  cour  de 
Vienne  ,  en  qualité  d'auditeur  du 
nonce  apostolique;  à  son  retour,  il 
fut  fait  chanoine  de  St.-Jean-de-La- 
tran,  et  mourut  à  Rome,  en  1657. 
Cet  auteur ,  qui  joignait  à  l'étude  des 
langues  latine,  grecque  et  allemande , 
une  connaissance  approfondie  de  l'his- 
toire ,  était  regardé  ,  par  le  pape  Ur- 
Lain  VIII,  comme  le  premier  historio- 
graphe de  son  temps.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  I.  Ristretto  délie  sto- 
rie  del  Mondo  di  Orazio  Torsellino 
gesuita  ,  col  suppUmeiito  di  Lod. 
Aurelio  ,  traduttore  de  l'opéra,  Pé- 
rouse, i6'23,  puis  Venise,  i655, 
in- 12.  Cette  édition  a  été  augmentée 
d'une  seconde  partie  ,  jusqu'à  l'an 
i65o,  par  Bemardo  Oldoini,  de  Gê- 
nes ;  II.  Délia  Rihellione  de'  Boemi 
contra  Mattkia ,  e  Ferdiiiando  Im- 
peradore,  Istoria,  etc.,  Rome,  1626, 
et  Milan,  1626,  in-S".  j  III.  ué anales 
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Card.  Baronii  in  epitomen  redacti , 
Rome,  1 656,  Paris,  1657,  2  vol. in- 
12  j  III.  Bzovii  continuatio  in  epito- 
men  redacta,  Rome,  1641  ,  in-12, 
traduite  en  français  ,  par  Charles 
Chaulmer^  historiographe  de  France, 
Paris,  166^,  en  6  vol.  in-12,  puis 
réimprimée  en  8  vol.,  avec  un  supplé- 
ment, depuis  l'an  1 656  où  finit  Aure- 
lio,  jusqu'en  1664.  On  a  encore  de 
cet  auteur  des  éloges ,  et  différents  au- 
tres discours.  Il  écrivit  en  vers  latins, 
et  traduisit  lui-même  en  italien  deux 
tragédies  ,  Pompée  et  Gernianicus , 
qui  n'ont  jamais  été  imprimées.  G — e. 

AURELIO  (AuRELio),  poète  véni- 
tien qui  florissait  vers  la  fin  du  17''. 
siècle,  et  au  commencement  du  18*'., 
fut  attaché  au  duc  de  Parme ,  et  se 
distingua  particulièrement  par  la  com- 
position de  drames  en  musique.  Maz- 
zuchelli,  Scrittori  ital.,  tom.  I,  p.  II, 
rapporte  les  titres  et  les  dates  de  trente- 
six  de  ces  drames,  et  prévient  qu'il  ne 
les  indique  pas  encore  tous.  Le  pre- 
mier ,  intitulé  Eroinda,  est  de  l'année 
i652,  et  le  dernier,  Amore  e  Ge- 
/o\m,  est  de  1729.  G — e. 

AURELIO  (Jean  Muzio),  Joan- 
NES  Mutius  Aurelius  ,  poète  latin , 
né  à  Mantoue,  florissait  au  commen- 
cement du  16''.  siècle.  Il  fut  un  de 
ceux  qui  eurent  part  à  la  favem'  de 
Léon  X.  Ce  pape  crut,  en  1 52o,  con- 
tribuer à  sa  fortune ,  en  le  faisant  gou- 
verneur d'une  ville  de  l'état  romain  ; 
mais  Aureho  y  commit  des  abus  d'au- 
torité et  des  vexations  qui  révoltèrent 
contre  lui  les  habitants.  Etant  sorti 
seul  un  jour  sur  luie  mule ,  il  disparut, 
et  fut  trouvé ,  plusieurs  jours  après  , 
au  fond  d'un  puits ,  avec  sa  mule.  Le 
recueil  de  Math.  Toscanus  ,  intitulé  : 
Carmina  illmtrium  Poétarnm  ita- 
îorum,  contient  deux  de  ses  pièces  de 
vers ,  un  hymne  à  S.  Jean-Baptiste  , 
et   une  élégie   adressée  à  Léon  X. 
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Jules  -  César  Scaliger  ,  dans  le  VP. 
livre  de  SApoétique,  auquel  il  a  donné 
le  titre  dî! Hypercritique ,  fait  un  grand 
éloge  d'Aurelio,  et  particulièrement  de 
cette  élégie ,  où  le  poète  se  plaint  de 
sa  pauvreté  et  implore,  pour  en  sortir, 
la  libéralité  du  pontife.  «  Il  a ,  dit 
Scaliger ,  emprunté  toutes  ses  pein- 
tures de  Catulle,  mais  si  bien,  que  je 
n'oserais  assurer  que  Catulle  lui-même 
put  mieux  faire,  s'il  vivait  aujourd'hui. 
Aussi  poli,  aussi  élégant,  il  est  beau- 
coup plus  soigné  que  lui ,  etc.  »  C'est 
sans  doute  la  tradition  de  cet  éloge 
qui  a  fait  écrire ,  en  parlant  d'Aurelio , 
qu'il  se  proposa  Catulle  pour  modèle , 
aux  obscénités  près.  Il  n'avait  en  effet 
garde  d'en  mettre,  ni  dans  sou  élégie 
au  pape,  ni  dans  son  hymne  de  S. 
Jean.  G — e. 

AURELIUS  COTTA  (C),  fut  con- 
sul avec  P.  Servilius  Géminus,  l'an 
5o2  de  Rome,  pendant  le  cours  de  la 
première  guerre  punique.  Après  avoir 
pris  Himère ,  en  Sicile ,  il  tenta  de  s'em- 
parer de  l'île  et  de  la  ville  de  Lipari  ; 
mais,  lorsqu'il  était  revenu  à  Mes- 
sine ,  pour  consulter  les  augures ,  ses 
lieutenants ,  Q.  Cassius  et  P.  Aurélius 
Pécumola ,  son  parent ,  attaquèrent  la 
place ,  malgré  sa  défense.  Il  les  en  pu- 
nit avec  toute  la  rigueur  qu'autorisaient 
les  lois  militaires.  Cassius  fut  privé  de 
sou  grade,  et  Pécumola ,  probable- 
ment plus  coupable ,  passa  dans  le 
rang  des  simples  soldats,  après  avoir 
été  battu  de  verges.  Aurélius  Cotta  prit 
la  place  d'assaut ,  et  fit  massacrer 
la  plus  grande  partie  des  habitants. 
D'accord  avec  le  grand  pontife  Tib. 
Coruncanius ,  il  fit  dégrader  treize  séna- 
teurs ,  et  rejeter  dans  les  plus  basses 
classes  du  peuple  4oo  chevaliers,  qui 
avaient  refusé  à  Lipari  d'obéir  à  ses 
ordres.  Aux  ides  d'avril ,  Aurélius  fut 
honoré  d'un  triomphe.  Onze  ans  plus 
tard;  à  l'époque  où  la  première  guerre 
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punique  se  termina  glorieusement 
pour  les  Romains ,  Aurélius  Cotta  fut 
nommé  censeur,  et  fit,  en  cette  qua- 
lité ,  le  dénombrement  du  peuple ,  avec 
son  collègue  M.  Fabius  Butéo.  Depuis 
ce  temps,  l'histoire  ne  parle  plus  de 
lui.  D^ — T. 

AURÉLIUS  VICTOR  (  Sextus), 
historien  romain  ,  vivait  au  4^.  siècle, 
probablement  depuis  le  règne  de 
Constance  jusqu'à  celoi  de  ïhéodose. 
Il  parle  (  HisL,  ch.  28.  )  de  la  1 1 00^. 
année  depuis  la  fondation  de  Rome , 
qui  était  la  548^.  de  J.-C,  ou  la  ri*', 
du  règne  de  Constance ,  comme  s'étant 
passée  de  son  temps.  11  fait  mention, 
d'un  tremblement  de  terre  qui  eut 
alors  lieu  à  Nicomédie,  sous  le  con- 
sulat de  Céréalis  ,  c'est-à-dire ,  l'an 
1 1 1 G  de  la  ville ,  ou  558^.  de  J.  -  C. 
Aurélius  Victor  était  fils  de  parents 
obscurs  et  sans  éducation.  L'Afri- 
que fut  peut  -  être  sa  patrie  ;  car 
dans  ses  écrits ,  il  donne  de  grandes 
louanges  à  ce  pays  ,  qu'il  appelle  la 
gloire  du  monde.  Malgré  la  bassesse 
de  son  extraction ,  se5  talents  Rele- 
vèrent aux  honneurs  :  en  36 1 ,  Julien 
le  nomma  préfet  de  la  n^.  Pannonie  ; 
et,  pour  récompense  de  ses  services, 
il  fut  honoré  d'une  statue  d'airain. 
Long-temps  après ,  il  fut  préfet  de 
Rome(Amm.  MarceUin ,  liv.  XXI, 
chap.  18.  ),  et  en  069,  consul  avec 
Valentinien.  Il  obtint  probablement 
cette  dernière  dignité  sous  le  règne 
de  Théodose  ;  car  il  nous  reste  une 
inscription  ,  que  Sextus  Aurélius  Vic- 
tor, préfet  de  la  ville,  grava  sur  un 
monument,  en  l'honneur  de  Théo- 
dose. Si  tous  ces  passages  ont  rapport 
au  même  Sextus  Aurélius  Victor, 
comme  cela  n'est  pas  improbable  ,  il 
occupa ,  sous  plusieurs  empereurs  , 
des  postes  d'une  grande  distinction , 
et  vécut  jusque  vers  la  fin  du  4''.  siècle. 
Il  nous  reste  sous  son  nom  quatre  ou- 
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Trages  :  I.  Origo  gentis  Romance; 
cette  histoire  allait,  d'après  son  titre, 
depuis  les  temps  incertains  de  Janus 
jusqu'au  lo*".  consulat  de  Constance; 
mais  ce  que  nous  en  possédons  ne 
s*ctend  que  jusqu'à  la  première  année 
de  la  fondation  de  l«oiue.  II.  De  Firis 
ilhtslribus  urlns  Romœ,  souvent  im- 
primé dans  le  1 6"".  siècle  sous  les  noms 
de  Pline  le  jeune,  de  Suétone,  ou 
d'iErailius  Probus.  Ce  livrt,  qui  com- 
mence à  Phocas  et  se  termine  à  Pom- 
pée ,  a  aussi  été  attribué  à  Cornélius 
îJépos.  m.  De  Cœsarihus  historia, 
ab  Auguslo  Octavio^  id  est^  à  fine 
Titi-Livii  usque  ad  consulatum  de- 
eimum  Conslantii  Augusti  et  Ju- 
liani  Cœsaris  tertium;  IV.  De  vila 
et  morihus  imperalorumRomanorum 
excerpta ,  à  Cœsare  Augusto  usque 
ad  Theodosium  imperatorem.  Le 
troisième  de  ces  ouvrages  est  le  seul 
qu'on  puisse  attribuer  avec  certitude 
à  Aurclius  Victor.  La  première  édition 
de  cet  auteur  fut  donnée  par  André 
Schott,  Anvers,  1079,  in-8^  Auré- 
lius  Victor  a  été  réimprimé  dans  les 
coîlectians  de  Sjburge ,  1 588- 1  Sgo , 
5  vol.  iii-fol.;  de  Gruter,  161 1,  in-fol. ; 
de  Boxhorn ,  i63'2,  in- 13.  Il  en  a 
paru  beaucoup  d'éditions  séparées; 
les  meilleures  sont,  i".  celle  d'Amster- 
dam, 1 755,  in-4''.,  cwm  notis  vario- 
rum,  curante  Joh.  Amtzenio;  i"". 
celle  de  Cobourg,  1759  et  1768, 
in-S".,  cum  notis,  J.  Fr.  Gruneri; 
5".  celle  d'Erlang,  ex  recensiojie,  J. 
Fr.  Gruneri ,  cum  notis  selectis,  cu- 
rante Chr,  Harles.  Barbou  a  imprimé 
Aurélius  Fictora  la  suite  (ÏEutrope, 
1 795 ,  in- 1 3 ,  édition  soignée .  par  M. 
Caperonnier.  Cet  auteur  se  trouve  en- 
core dans  les  Scriptores  historiœ  Ro- 
mance minores,  1 789,  in-8". , fiisant 
partie  de  la  collection  des  Deux-Ponts. 
D— T. 

'.  AURÉLIUS  (Cornélius  ),  né  à 
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Gonda  en  Hollande  ,  vivait  vers  le 
commencement  du  16*^.  siècle  ,  fut 
chanoine  à  flemsdonk  ,  près  Dor- 
drecht ,  et  précepteur  d'Erasine.  Il 
composa  deux  traités,  l'un  Defensio 
gloriœ  Balavinœ  ,  l'autre  EÎucida- 
rium  imriaruni  quœstionum  super 
Batavind  regione.  Ils  furent  réunis  et 
publiés  ensuite  par  Bonavcnture  Vul- 
canius ,  sous  ce  titre  :  De  situ  et  lau- 
dibus  Bataviœ.  L'empereur  Maximi- 
lien  lui  envoya  la  couronne  de  poète. 
Aurélius  composa  encore  d'autres  ou- 
vrages, et  on  lui  attribua  un  poëmc 
en  l'honneur  de  l'empereur  Charles- 
Quint  ,  intitulé  :  Prognosticon ,  seu 
Caroli  V  Cœsaris  prœconium.  On 
ignore  l'année  de  sa  mort.  K. 

AURENG.ZEYB(MoHnY  Êd-Dyn, 
c'est-à-dire ,  le  Vivificatcur  de  la  reli- 
gion, ornement  du  trône,  sumomtiié 
dans  la  suite  Adlemgujr ,  conqué- 
rant de  l'univers),  naquit,  pour  le 
malheur  de  son  faible  et  infortuné 
père,  Châh-Djéhân,  le  ïi  de  dzoùl- 
càdéh  1028  (  20  octobre  1619). 
Son  aïeul,  Djéhânguyr,  filsd'Akbar, 
occupait  encore  le  trône  de  l'Hindous- 
tân,  et  s'estima  si  heureux  de  voir 
augmenter  sa  famille,  qu'il  donna  au 
nouveau-né,  le  nom  d^Aiireng-Zejb, 
ornement  du  trône.  Élevé,  comme  tous 
les  princes  asiatiques  ,  dans  le  fond 
d'un  harem ,  il  ne  fit  rien  de  remar- 
quable dans  son  enf ince  ,  ou ,  du 
moins,  nous  ne  connaissons  de  lui 
aucun  trait  qui  semblât  présager  la 
profonde  politique,  l'insatiable  ambi- 
tion et  les  grands  talents  qu'il  déve- 
loppa dans  la  suite.  Il  eut  le  même 
instituteur  qtie  ses  deux  frères  aînés  : 
c'était  un  docteur  musulman ,  jouissant 
d'une  haute  répjîtalion ,  et  nommé 
Mélik-Ssdleh ,  littérateur  distingué, 
comme  on  peut  en  juger  par  une  his- 
toire des  vingt  premières  années  du 
règne  de  son  élève,  qu'il  composa  eu 
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persan,  et  que  nous  possédons  à  la 
Bibliothèque  impériale,  en  un  volume 
iu-fol.  Cependant,  ce  choix  n'élail  pas 
heureux,  si  Ton  en  juge  par  les  re- 
proches qu'Aureng-Zeyb  adressa  dans 
la  suite  à  ce  savant,  qui,  en  effet, 
paraît  n'avoir  enseigné  au  jeune  prin- 
ce,  que  la  langue  arabe ,  et  s'être  borné 
à  l'Hindoustan,  pour  les  connaissan- 
ces géographiques,  sans  lui  parler  des 
autres  royaumes  de  i'x\sie.  A  peine  lui 
avait-il  indiqiié  les  noms  des  royau- 
mes de  l'Europe.  Aureng-Zeyb  répara 
l'imperfection  de  son  éducation  pre- 
mière, par  une  application  assidue  et 
par  la  force  de  son  génie.  II  n'avait 
que  neuf  ans,  lorsque  le  scepti'e  de 
l'Hindoustan  passa  (en  1627)  ^^* 
mains  de  son  aïeul  entre  celles  de  son 
père  Cliâh-Djchân  ,  et  il  annonçait 
dcs-lors,  par  son  maintien  composé, 
par  ses  fréquentes  prières  et  par  son 
goût  pour  la  solitude,  sa  profonde  hy- 
pocrisie, sa  prévoyance  et  ses  projets 
ultérieurs.  Bientôt,  on  le  vit  s'inscrire 
parmi  les  faqyrs,  prendre  presque 
leur  costnrae,  et  annoncer  l'intention 
de  se  retirer  à  Médyne,  auprès  du 
tombeau  du  Prophète.  Cependant,  il 
saisit  avec  empressement  l'occasion  de 
mettre  décote,  pour  quelques  instants, 
le  Koràn  ,  qu'il  portait  continuelle- 
ment sous  le  bras,  et  de  prendre  l'é- 
pée.  Créé  à  l'âge  de  vingt  ans  (en 
i658),  émyrpendje  hazary ,  ou  chef 
de  quinze  mille  hommes,  il  obtint, 
presque  aussitôt,  le  commandement  du 
3)ékehan.  Impatient  de  s'essayer  dans 
la  carrière  des  armes,  il  profita  de 
l'armée  qui  était  sous  son  commande- 
ment, pour  faire  une  invasion  dans  le 
pays  de  Baglena.  Les  forteresses  fu- 
rent enlevées,  et  les  chefs  réduits  à 
payer  le  tribut.  Après  cette  expédition , 
qui  fut  peu  avantageuse  pour  l'état,  à 
cause  de  U  pauvreté  du  pays  conquis , 
Auren^-Zeyb  demanda  et  obtint  la  pcr- 
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mission  de  se  rendre  à  Lâlior,  où  l'em- 
pereur son  père  avait  fixé  sa  résiden- 
ce ;  mais  bientôt  il  eut  ordre  de  re- 
tourner dans  son  gouvernement.  Il  y 
reprit  sa  vie  austère ,  s'occupa  de 
construire  d<»s  mosquées ,  fonda  la 
%nlle  d'Aurcng-Abâd ,  et  vécut  dans 
une  plus  grande  intimité  avec  des 
faqyrs.  Voulant  un  jour  leur  donner 
un  témoignage  éclatant  d'amitié  et 
de  vénération ,  il  en  invita  un  grand 
nombre  à  un  modeste  festin ,  et  en. 
suite  voulut  les  revêtir  d'habille- 
ments neufs.  Ces  cénfcbitcs  refusèrent 
l'honneur  excessif  qu'on  prétendait 
leur  faire.  Le  vice-roi  insista,  et ,  mal- 
gré leurs  refus  opiniâtres  et  même 
leurs  efforts,  car  on  alla  jusqu'à  la 
violence,  ils  se  retirèrent  vêtus  plus 
décemment  qu'ils  n'étaient  venus ,  et 
peut-être  aussi  un  peu  plus  légère- 
ment; car,  les  vieilles  robes  ayant  été 
brûlées  toutes  ensemble,  on  trouva 
dans  les  cendres,  une  énorme  quan- 
tité de  pièces  d'or  et  d'argent.  Cette 
somme  fut  d'un  grand  secours  à  Au- 
reng-Zeyb, quand  il  fit  la  guerre  à  ses 
frères.  Du  gouvernement  du  Dckchan, 
il  passa  (  en  i645  )  à  celui  du  Guza- 
rate,  et  fixa  son  séjour  à  Ahhmed- 
Abàd,  sans  changer  de  manière  de 
vivre,  et  attendant  avec  impatience 
l'occasion  de  satisfaire  l'ambition  dont 
il  était  intérieurement  dévoré.  Sa  pre- 
mière expédition  ne  fut  pas  heureuse; 
chargé  par  son  père  (en  1649),  de 
combattre  les  troupes  persannes ,  qui 
avaient  fait  une  invasion  dans  le  Can- 
dahar,  et  s'étaient  emparées  ,  l'année 
précédente,  de  la  capitale  de  cette  pro- 
vince, il  ne  put  les  repousser.  Vaine- 
ment fit-il  aussi  le  siège  de  cette  place; 
il  fallut  le  lever  au  bout  de  trois  mois , 
et  retourner  dans  l'Hindoustan,  après 
avoir,à  la  vérité,  remporté  sur  les  Per- 
sans quelques  avantages,  et  même  une 
victoire  assez  complète,  mais  qui  n'eut 
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aucun   résultat  heureux.   Deux   ans 
après,  il  fit  de  nouvelles  tentatives 
sur  la  même  ville,  établit  un  sie'ge 
dans  les  formes,  et  fut  encore  oblige 
de  le  lever.  A  son  retour  dans  le  pays 
de  Kaboul  (  en  1 65-2  ) ,  son  père  le  rap- 
pela dans  le  De'kehan.  Dârâ'Che'koiih , 
son  frère  aîné ,  prince  recommandable 
par  sa  piëte'  filiale  et  par  son  amour 
pour  les  lettres ,  mais  aussi  pre'somp- 
tueux  qu'imprudent ,  sollicita  et  obtint 
de  leur  trop  faible  père,  la  permission 
de  venger  la  gloire  des  armes  mogoles, 
et  de  se  mesurer  avec  ces  invincibles 
Persans.  Il  fit  le  siège  de  Gandahâr,  et 
fut  également  obligé  de  se  retirer.  Au- 
reng-Zeyb  triompha  en  secret,  et  jura 
à  son  frère  une  haine  d'autant  plus  im- 
placable, que  Châh-Djéhân  avait  déjà 
désigné  publiquement  Dârâ  pour  hii 
succéder.  L'unique  moyen  de  se  déli- 
vrer d'un  rival  aussi  redoutable  était 
de  rexterrainer ,  et  de  s'assurer  de  la 
couronne  le  plus  promptement  possi- 
ÎjIc,  et  à   quelque  prix  que  ce  fût. 
Notre  jeune  ambitieux  s'occupa  forte- 
ment de  remplir  ce  double  but;  les 
circonstances  le  secondèrent.  Châh- 
Djéhân  était  tombé  dangereusement 
malade,  en  T067  de  l'hégire  (i656- 
î<557  );  Dârâ  s'empressa  de  saisir  les 
i^nes  du  gouvernement ,  et  des  actes 
d'autorité    arbitraires    le    rendirent 
odieux  à  ses  trois  autres  frères.  Les 
deux  plus  jeunes  d'entre  eux,  Aureng- 
Zeyb  et  Mourâd-Bakheche,  se  liguè- 
rent contre  lui  ,  et  accucillirentavecem- 
pressement  l'êmyr  Djemlah  ,  qui  avait 
rempli  le  poste  de  pruicipal  vizyr  au- 
près de  Châh-Djéhân ,  et  qui  venait 
d'être  disgracié  par  Dârâ,  à  cause  de 
son  attachement  pour  Aureng-Zeyb. 
Celui-ci  feignit  de  se  livrer  avec  plus 
d'ardeur  aux  exercices  de  piété,  et 
ne  se  mêla  des  alTiires  mondaines 
que  pour  rempUr  les  devoirs  imposés 
par  sa  place.  U  excitait  secrètement 
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l'ambition  de  son  jeune  frère,  dont  la 
jalousie,  à  l'égard  de  Dârâ  ,  lui  était 
favorable;  il  comptait  bien  en  faire 
tourner  le  résultat  à  son  propre  avan- 
tage. Mourâd  énonça  ouvertement  ses 
prétentions  à  rem])ire ,  et  trouva  un 
puissant  appui  dans  Aureng-Zeyb.  Ils 
marchent  de  concert  vers  Agrah  , 
avec  une  armée  d'environ  4^,000 
hommes.  Châh-Djéhân  veut  aller  lui- 
même  au-devant  de  ces  fils  rebelles  ; 
Dârâ  parvient  à  le  détourner  de  ce 
sage  projet ,  afin  d'être  chargé  de  cette 
expédition.  Il  se  met  en  effet  à  la  tête 
de  l'armée  impériale  ,  composée  de 
plus  de  100,000  chevaux  et  de  5o,ooo 
fantassins ,  suivis  d'une  nombreuse 
artillerie.  Après  plusieurs  marches  et 
contre-marches,  l'action  s'engagea  près 
de  Fethh-Abâd ,  à  cinq  lieues  d'Agrah, 
le  6  juin  i658;  elle  fut  terrible;  Dârâ 
et  Mourâd  firent  des  prodiges  de  va- 
leur; la  conduite  d' Aureng-Zeyb  fiit 
peut-être  moins  brillante ,  mais  plus 
adroite,  et  contribua  puissamment  au 
gain  de  la  bataille,  en  semant  la  zizanie 
parmi  les  chefs  de  l'armée  de  Dârâ  , 
et  surtout  en  gagnant  plusieurs  d'entre 
eux ,  qui  restèrent  immobiles  pendant 
l'action;  quelques-uns  même  aban- 
donnèrent le  champ  de  bataille,  dont 
ses  deux  frères  restèrent  maîtres. 
L'astucieux  Aureng-Zeyb  s'empressa 
de  faire  honneur  de  la  journée  à  son 
jeune  frère  ;  après  quelques  heures  de 
méditation  et  de  prières,  il  vint  devant 
lui ,  le  Korân  à  la  main  ,  lui  adresser 
ses  félicitations ,  en  lui  donnant  le  titre 
d^ empereur.  11  le  traita  en  ])ublic  et  en 
particulier  avec  la  soumission  la  plus 
respectueuse  ;  et  cependant  il  entrete- 
nait une  correspondance  très -active 
avec  les  nahdb  ,  ou  vice-rois  ,  et  au- 
tres gouverneurs  :  il  donnait  aussi  au 
nouveau  monarque  un  ministre  chargé 
d'obseiTcr  toutes  ses  actions.  L'armée 
victorieuse  marcha  droit  sur  Agrah  ; 
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h  ville  ne  tint  pas  long-temps  ;  mais 
Cliàh-'Djeliân  s'était  retranclié  dans 
sou  palais  avec  nne  assez  forte  garni- 
son. Aurcng-Zeyb  entamaavecluiune 
négociation  qui  fut  si  adroitement 
conduite ,  que  le  vieux  monarque  se 
décida  à  renvoyer  ses  gardes  ,  et  se 
mit  ainsi  à  la  discrétion  de  son  petit- 
fils  Mohammed.  Celui-ci,  fidèle  aux 
ïustructionsqu'itavait  reçues  d' Aurcng- 
Zeyb  ,  son  père ,  le  confina  dans  l'in- 
térieur du  harem.  Tandis  que  ses 
émissaires  portaient  leurs  mains  sacri- 
lèges sur  son  père  et  leur  légitime 
souverain  ,  Aureng-Zeyb  faisait  sa 
prière  au  tombeau  d'Akbar,  situé dnns 
le  voisioage  d'Agrah.  Les  heureuses 
nouvelles  qu'on  vint  lui  annoncer 
Tarrachèrentà  cette  pieuse  occupation  ; 
il  s'empressa  de  se  rendre  auprès  de 
Mourad-Bakhehe;  du  plus  loin  qu'il 
le  vit:  a  Vous  n'étiez  jusqu'à  présent, 
»  s'écria -t-il ,  monarque  que  de  nom, 
»  vous  l'êtes  nwinlenant  en  réalité; 
«  mes  vœux  les  plus  ardents  sont 
»  accomplis;  je  n'en  forme  plus  que 
»  deux,  c'est  de  faire  le  pèlerinage  de 
»  la  Mekke ,  et  de  passer  ensuite  le 
»  reste  de  mes  jours  loin  des  embarras 
»  du  monde,  dans  la  prière  et  dans 
»  la  retraite.»  Mourâd  entreprit  de  le 
détourner ,  au  moins  pour  le  moment , 
d'un  semblable  dessein,  et  y  réussit 
facilement.  Les  deuxprinces  résolurent 
de  marcher  sur  Dehly,  où  le  fugitif 
Dârâ  avait  rassemblé  quelques  forces  : 
mais  au  moment  de  se  mettre  en  mou- 
•veracnt,  leur  armée  se  souleva  ;  la  paie 
étant  arriérée  de  quelques  mois.  Mou- 
râd eut  recours  aux  banquiers  d'A- 
grah; ils  furent  sourds  à  ses  demandes 
et  à  SCS  propositions.  Le  prince  allait 
user  de  violence  envers  eux  et  même 
envers  les  habitants  les  plus  opulents  , 
lorsque  l'astucieux  Aureng-Zeyb  offrit 
d'acquitter  la  solde  des  troupes  avec  son 
propre  trésor;  le  jeune  monarque  eut 
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Pimprudence  d'accepter  un  service  qui 
recommandait  son  fière  à  la  recon- 
naissance de  l'armée  et  de  la  capitale 
entière:  et  bienlot  les  disposijions  de 
pèlerinage  se  changèrent  en  prépara- 
tifs de  guerre  -,  et  Aîourâd  fut  arrêté 
au  milieu  de  son  camp ,  en  pré- 
sence d' Aureng-Zeyb  ,  lié  et  envoyé' 
à  Agrah ,  sous  bonne  garde.  Ce  der- 
nier ne  tarda  pas  à  se  rendre  à  Dchiy, 
où  il  exerça  ouvertement  seul  l'auto- 
rité suprême.  Il  se  trouvait  alors  dans 
THindoustan  trois  souverains  vivants  ; 
savoir  :  Châh-Djéhân  ,  enfermé  dans 
la  citadelle  d'Agrah,  et  ses  deux  fils, 
Dârâ-Chékoùh  ,  qui  fuyait  alors  ,  et 
Aureng-Zeyb,  ou  plutôt  Aâlem-Guyr, 
qui  avait  saisi  le  timon  des  affaires. 
JNous  pourrions  encore  en  citer  un 
quatrième  ,  Châh-Soudjâh ,  autre  fils 
de  Châh-Djéhan.  Il  donna  de  vives 
inquiétudes  à  son  frère,  et  lui  disputa 
énergiquement  la  couronne  ;  mais  la 
perfidie  de  ses  officiers  ,  autant  que  sa 
propre  inexpérience,  causa  sa  ruine; 
il  se  vit  perdu  sans  retour,  par  les 
suites  d'une  bataille  malheureuse  qu'il' 
livra  le  2ï  de  rabyi  2*^.  io69(  ^4 
janvier  1659);  et  le  24  ramadhân 
de  la  même  année,  Aureng-Zeyb  mon- 
ta sur  le  trône  avec  toutes  les  cérémo- 
nies accoutumées  ;  son  nom ,  changé  en 
celui  (VAdlem-  Qujr,  fut  proféré  dans 
les  prières  publiques  ,  et  inscrit  sur 
les  monnaies.  Le  seul  compétiteur 
capa!:le  d'inspirer  de  l'inquiétude  au 
nouveau  monarque,  é'ait  Dârâ-Gbé- 
koùh,  qui  errait  dans  le  nord  de  l'Inde  : 
il  le  poursuivit ,  un  traître  le  livra;  on 
lui  coupa  la  tête  aussitôt,  et  on  vint  la 
présentera  Aureng-Zeyb  lorsqu'il  lisait 
et  méditait  le  Coran  ;  il  ferma  le  livre, 
demanda  de  l'eau ,  et  fit  laver  le  visage 
de  Dàrâ,  pour  mieux  le  reconnaître; 
il  lui  ouvrit  les  yeux,  et,  y  ayant  dé- 
couvert une  taie  qui  ne  lui  laissait 
aucun  doute,  il  versa  un  torrent  de 
6 


82  AUR 

larmes  en  s*e'criaiit  :  «  Tinfortund  î  » 
11  fit  embaumer  celte  tête ,  et  l'envoya 
à  lenr  malhcnreuX  père ,  qui  e'iait  à 
table  quand  on  lui  présenta  la  ftineste 
boîte  :  il  se  félicitait  de  recevoir  un 
témoignage  du  souvenir  de  ses  en- 
fants. Qu'on  juge  de  son  effroi  et  de 
son  horreur,  quand  il  reconnut  la 
tête  de  Dârâ,  son  fils  cbéri.  Mourâd- 
Bakliche,  quoique  enfermé  étroite- 
ment, troublait  quelquefois  le  repos 
de  son  frère ,  sa  mort  fut  résolue  ;  mais 
«  on  emprunta,  dit  Manucci,  le  masque 
de  la  justice  pour  couvrir  cette  grande 
iniquité.»  Âurcng-Zeyb  se  fit  d'abord 
conférer ,  par  le  chef  de  la  loi ,  une 
espèce  de  consécration  qu'on  regarde 
parmi  les  Mogols  comme  le  sceau  de 
îa  juridiction  impériale;  le  premier 
usage  qu'il  fit  de  sa  nouvelle  autorité, 
fut  d'ôter  la  vie  à  Mourâd  -  Bakbche. 
On  lai  suscita  une  fausse  accusation , 
appuyée  par  de  faux  témoins,  qui  fu- 
rent secondés  par  les  astrologues.  Au- 
reng-Zeyb  voulut  être  long  -temps  et 
vivement  sollicité.  11  céda,  non  sans 
affecter  de  bien  vifs  regrets.  Des  lar- 
mes abondantes  coulèrent  de  ses  yeux , 
quand  il  ordonna  aux  soldats  de  sa 
garde  de  faire  piquer  son  malheureux 
frère  par  une  de  ces  couleuvres  dont  le 
venin  est  aussi  prompt  qu'infaillible. 
Ce  dernier  fratricide  assurait  au  cou- 
pable la  paisible  possession  de  la  cou- 
ronne. Son  père ,  enfermé  et  soigneu- 
sement gardé  dans  la  forteresse  d'A- 
grali ,  n'avait  aucun  moyen  de  res- 
saisir le  pouvoir.  Ce  fiit  alors  qu'on  put 
reconnaître  dans  Aâlem-Guyr  autant 
de  talent  pour  l'administration ,  qu'il 
tn.  avait  montré  pour  la  guerre  et  les 
intiigues.  Il  encouragea  l'agriculture  et 
le  commerce .  établit  une  garantie  pour 
les  propriétés  territoriales,  simplifia 
la  marche  de  la  justice.  Pour  la  pre- 
mière fois ,  dans  l'empire  Mogol ,  on 
punit,  comme  un  crime  capital,  Icstea- 
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tatives  faites  pour  corrompre  un  jugf . 
Lui-même  surveilla  les  décisions  des 
tribunaux ,  écouta  les  réclamations  des 
plaideurs,  et  destitua  plusieurs  magis- 
trats iniques  ou  ineptes.  Il  ne  donna 
pas  moins  d'attention  à  la  réforme  des 
mœurs  et  an  maintien  des  préceptes  de 
la  religion.  Les  musiciennes  et  les  dan- 
seuses publiques ,  qui  s'étaient  multi- 
pliées à  l'infini,  sous  le  règne  du  faible 
e^  voluptueux  Chah  -  Djéhan ,  furent 
poursuivies  avec  activité,  et  contrain- 
tes ,  ou  d'abandonner  cette  scandaleuse 
profession  ,  ou  de  ne  l'exercer  qu'avec 
le  plus  grand  mystère  ;  on  défendit  sé- 
vèrement l'usage  du  vin.  Tous  ces  dé- 
tails ne  lui  faisaient  pas  négliger  des 
objets  d'une  plus  haute  importance. 
Une  grande  partie  des  domaines  de  la 
couronne  avait  été  distribuée  par  Ak- 
bar  aux  mécontents  de  la  Perse  ,  qui 
étaient  venus  se  réfugier  à  la  cour 
d'Agrah.  Cette  mesure,  dans  le  prin- 
cipe ,  assez  adroite ,  avait  fini  par  être 
funeste  à  l'état,  et  l'avait  appauvri; 
Aureng-Zeyb  trouva  le  moyen  de  ren- 
trer dans  ses  domaines  aliénés ,  et  en- 
voya ces  familles  persanes  dans  le  pays^ 
de  Kachemyr.  Son  élévation  à  l'em- 
pire ,  et  surtout  ses  exploits ,  ses  pro- 
fondes ,  mais  atroces  combinaisons  , 
enfin,  sa  sage  administration,  attirèrent 
l'attention  de  plusieurs  potentats;  et 
on  vit  successivement  arriver  à  la  cour 
de  Dehly  des  ambassadeurs  du  chéryf 
de  la  Mekke ,  du  roi  d'Ethiopie  ,  du 
roi  de  Perse ,  du  prince  des  Ouzbeks. 
Toutes  ces  jouissances  si  flatteuses  pour 
l'amour-propre  du  monarque  indien , 
ne  furent  pas  sans  mélange.  Le  fameux 
Sevâdjy  ,  fondateur  de  la  puissance 
Marhatte,  faisait  de  fréquentes  et  san- 
glantes incursions  dans  différentes  pro- 
vinces de  l'empire  ;  plusieurs  villes 
furent  pillées.  L'empereur  eut  encore 
la  douleur  d'être  obligé  de  condamner 
à  une  prison  perpétuelle  deux  de  ses 
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fils.  Ces  jeuîies  princes ,  dignes  imita- 
teurs de  leur  père ,  avaient  essayé  de 
se  faire  un  parti  dans  l'e'tat  ;  mais  ils 
manquaient  de  talents ,  et  ils  n'avaient 
pas  affaire  à  un  Châh-Djëbàn.  On  les 
enferma  dans  la  citadelle  de  Gualyour; 
on  leur  fit  boire  un  poison  lent ,  apjjelé 
poùst ,  qui  affaiblit  insensiblement  le 
corps  et  l'esprit ,  et  conduit  à  l'imbé- 
cillité' et  au  marasme.  Les  soins  multi- 
pliés de  l'administration,  les  inquiétu- 
des  et   les   tourments  involontaires 
d'une  con  science  bourrelée  de  remords, 
juste  et  inévitable  punition  des  coupa- 
bles placés  par  leur  rang  au-dessus  des 
lois  ,   affectèrent  la  santé  d'Aureng- 
Zeyb  ,  et  le  conduisirent  aux  portes 
du  tombeau  ;  mais  sa  vigoureuse  cons- 
titution triompha  du  mal  et  de  l'igno- 
rance des  médecins.  Sa  convalescence 
fut  longue,  et,  quand  il  put  se  mettre 
au  courant  des  affaires ,  il  trouva  que 
les  sulthanes   avaient  déjà  ourdi  de 
puissantes  intrigues  en  faveur  de  leurs 
enfants  respectifs.  Au  reste,  la  tranquil- 
lité de  l'empire  ne  fut  pas  troublée ,  et 
aucun  des  grands  ne  conçut ,  ou  du 
moins  ne  manifesta  des  projets  ambi- 
tieux, tant  était  profonde  la  terreur 
que  le  nom  d'Aureng  -  Zeyb  leur  ins- 
pirait. Les  travaux  auxquels  il  se  li- 
vra, avant  sa  parfaite  guerison,  et 
surtout  les  chaleurs  de  la  saison ,  s'op- 
posaient à  son  parfait  rétablissement. 
Les  médecins  lui  conseillèrent  d'éviter 
les  chaleurs  de  l'été   suivant,  en  le 
passant  au  Kachemyr,  pays  célèbre 
par  ses  beautés  pittoresques  et  par  la 
salubrité  du  cUmat.  La  sœur  bien-ai- 
mée  du  monarque ,  la  belle  Raùchen- 
Arâ,  qui  conservait  toujours  une  grande 
influence  sur  son  esprit,  appuya  l'avis 
des  médecins  de  tout  son  pouvoir  ;  les 
sulthanes  saisissent  toujours  avec  en- 
thousiasme les  occasions  de  changer 
de  demeure ,  et  de  sortir  de  leur  pri- 
son habituelle.  Le  voyage  de  Kache- 
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myr  fut  résolu.  La  cour  toute  entière , 
et  une  armée  composée  de  55,ooo  ca- 
valiers ,  de  10,000  fantassins,  avec 
la  grosse  et  la  petite  artillerie ,  suivi- 
rent le  monarque,  qui  se  mit  en  mar- 
che le  6  décembre  1661 .  Cette  date  ne 
s'accorde  pas  avec  celles  qui  sont  indi- 
quées par  le  docteur  Manucci  et  par 
Ferichtah  ;  mais  on  ne  sera  pas  étonné 
que  nous  l'adoptions  ici ,  puisqu'elle 
nous  est  fournie  par  le  médecin  Ber* 
nier  ,  dont  l'exactitude  est  reconnue 
par  les  Anglais  même.  Il  fut,  comme 
on  le  sait,  du  voyage.  La  plus  grande 
partie  de  cet  immense  cortège,  qui  eût 
affamé  le  petit  pays  de  Kachemyr,  resta 
dans  le  Lâhor,  et  l'empereur  ne  con- 
serva auprès  de  lui  que  le  moins  de  fem- 
mes qu'il  put,  les  meilleures  amies  dç 
Raùchen-Arâ-Beygum ,  les  principaux 
omrâ ,  et  un  petit  nombre  de  soldats 
pour  sa  garde.  La  fatigue  de  la  marche 
et  le  plaisir  de  la  chasse ,  auquel  il  se 
livrait  volontiers  ,    n'interrompirent 
point  ses  travaux  ordinaires.  Les  affai- 
res s'expédiaient  tout  aussi  régulière- 
ment qu'on  le  faisait  à  Dehly.  Malgré 
cette  activité  inconcevable  ,  et  malgré 
les  précautions  qu'il  avait  prises ,  des 
troubles  éclatèrent  dans  le  Guzarate, 
Les  Radjepouts  descendirent  de  leurs 
montagnes  pourfondresurles  Mogols^ 
mais  ils   furent  vigoureusement  re- 
pousse's  y  leurs  princes  perdirent  leur 
juridiction  héréditaire,  et  la  nation  hin- 
doue fut  soumise  à  des  gouverneurs 
musulmans ,  qui  recevaient  leur  pou- 
voir du  monarque  même.  Ses  armes 
furent  moins  heureuses  du  côté  d'Ar 
cham;  le  gouverneur  du  Bengale,  le 
fidèle   Djeralah,  fit   une  expédition 
contre  ce  royaume  ;  après  de  brillants 
succès ,  il  en  fut  chassé  par  la  saison 
des  pluies.  La  mort  de  ce  grand  gène'- 
rai ,  celle  du  fils  aîné  de  l'empereur , 
et  de  Châh-Djéhân,  son  père,  qui , 
toujours  soigneusement  gardé  dans  la 
0.. 
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citadelle  cl'Agrah,  périt  le  27  redjcb 
1 076  (le  '.i  février  1666),  accablé  d'en- 
nuis ,  et  par  une  rétention  d'urine , 
peut-être  par  le  poison  j  enfin  les  ex- 
cursions et  l'arrestation  de  Sevâdjy, 
ce  fameux  chef  marhatte,  qui  fut  en- 
voyé à  Dehiy,  au  moment  même  où 
Aureng-ZeyÎD  arrivait  du  Kachcmyr, 
sont  autant  d'événements  importants , 
sur  lesquels  nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir donner  des  détails  qui  excite- 
raient l'intérêt  de  nos  lecteurs  j  mais 
qui  excéderaient  de  beaucoup  les  bor- 
nes dans  lesquelles  nous  devons  nous 
restreindre.  Une  querelle  presque  ri- 
dicule ,   et  occasionnée  par  l'ineptie 
d'un  secrétaire,  rompit  la  bonne  in- 
telligence qui  régnait  entre  Châh-Ab- 
bâs  II  et  Aureng-Zcyb  ,  et  la  guerre 
éclata  entre  ces  deux  souverains ,  vers 
Tanderiiég.  1 07 7  (1666-7  ),Le Mogol 
se  mit  lui-même  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes. Arrivé  dans  les  environs  de  Lâhor, 
il  apprit  la  mort  de  Châh-Abbàs.  Cet 
événement,  dont  il  aurait  pu  tirer  un 
î»rand avantage,  avec  des  dispositions 
plus  belliqueuses,  ou  s'il  eût  eu  moins 
d'inquiétudes  de  la  part  de  ses  enfants 
et  des  gouverneurs  de  provinces ,  le 
détermina  à   retourner  paisiblement 
dans  sa  capitale.  Peut-être  aussi  peu- 
isait-il,  avec  raison,  que  la  nature  sem- 
ble avoir  fait  de  la  Perse  et  de  l'Inde 
deux  contrées  très  -  distinctes  et  très- 
indépendantes   l'une    de  l'autre ,    ci: 
qu'il   y   aurait  de    grands  inconvé- 
Dieuts  à  vouloir  franchir  les  barrières 
qui  les  séparent.  La  paix  venait  d'être 
conclue  entre  ces  deux  royaumes  ;  le 
monarque  s'occupait  de  l'extirpation 
du  brahmanisme ,  et  surtout  de  la  des- 
truction des  pagodes  ,  sur  les  ruines 
desquelles  il  ordonna  ,  au  mois  de  ra- 
madhàn  io8o  (février  1670),  d'éle- 
ver des  mosquées,  lorsqu'un  de  ses 
fils  troubla  la  tranquillité  de  l'empire. 
'(jhâh-Aâlcm ,  à  qui  il  avait  confie  le 


AUR 

gouvernement  du  Guzarate,  essaya  de 
s'y  rendre  indépendant.  A  peme  son 
père  fut-il  instruit  de  ses  premières  ten- 
tatives ,  que  l'étendart  impérial  prit  la 
route  d' Agrah  j  le  jeune  prince  intimidé, 
s'excusa  le  mieux  qu'il  put;  ses  excuse» 
furent  agréées,  et  tout  rentra  dans 
l'ordre.  Son  père  fut  moins  heureux 
contre  Sevâdjy  ,  qui  s'était  enfui  de  sa 
prison  de  Dehly ,  et  qui  trouvait  tou- 
jours le  moyen  d'échapper  aux  armées 
impériales ,  les  montagnes  des  Ghattes 
lui  fournissant  un  asyle  presque  impé- 
nétrable ;  mais  la  mort  de  cet  audacieux 
aventurier,  arrivée  le  5  avril  1680  , 
ne  calma  point  les  justes  inquiétudes 
qu'inspiriient  les Marhattes ;  Sarabad- 
jy ,  son  fils  et  son  successeur  ,  marcha 
plusieurs  fois  contre  les  Mogols  ,  et 
obligea  ceux-ci  à  se  concerter  avec  les 
Portugais  pour  le  repousser.  Pourcom- 
ble  de  malheur,  un  fils  d'Aureng-Zeyb 
se  joignit  à  Sambâdjy,  tandis  que  le  mo- 
narque faisait,  avec  très-peu  de  succès, 
aux  Radjepouts ,  une  guerre  qui  n'eût 
pas  été  beaucoup  plus  glorieuse ,  si 
Sambâdjy  eût  hérité  des  talents  de  son 
adroit  et  intrépide  père,  comme  de  ses 
états.  Mais  son  incapacité  causa  le  dé- 
couragement dei'illustre  réfugié  ;  Akbar 
vit  bien  qu'un  pareil  appui  n'était  pas 
capable  de  le  porter  sur  le  trône  de 
l'Inde  j  vaincu  par  un  de  ses  frères  , 
dans  une  bataille  hvrée  le  5  mo- 
harrem  i  og'i  (  1 5  janvier  1 68  r  ) ,  il 
résolut  de  passer  en  Perse ,  et  de  de- 
mander asyle  et  secours  au  Cliâh-So- 
léimân  ,  alors  régnant.  Sa  retraite  ra- 
lentit les  hostilités,  qui  recommencè- 
rent en  1684»  ^t  continuèrcntpendant 
plusieurs  années,  avec  des  succès  à 
peu  près  égaux  de  part  et  d'autre.  Au- 
reng-Zeyb  se  contenta  donc  de  tenir 
coutinuellemeht  Sambâdjy  en  échec, 
et,  tandis  que  son  gouverneur  du Ka- 
cheniyr  lui  conquérait  une  grande 
partie  du  Tibet,  il  dirigea  sua  atten- 
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tlon  et  ses  forces  d'un  autre  côte.  I/an 
1GS7  lut  pour  lui  uncépoque  glorieuse. 
Depuis  long -temps  les  richesses  du 
\  isapour  et  de  Golconde  avaient  ex- 
cité son  avidité.  Déjà  il  avait  fait  atta- 
quer ces  royaumes  par  un  de  ses  fils; 
ii  résolut  de  mai  cher  en  personne ,  et , 
quoique  âgé  de  plus  de  soixante-huit 
ans  ,  on  le  vit  entrer  en  campagne 
avec  l'ardeur  d'un  jeune  homme.  Le 
Visapour,  gouverne  par  un  monarque 
dequinze  ans,  n'opposa  pas  unelongue 
résistance.  Ce  prince  fut  fait  prisonnier 
le  ^4  de  dzoul-càdéh  iog8  (  i^"".  oc- 
tobre 1 687  ;.  La  conquête  de  Golcoude 
suivit  de  près  celle-ci  ;  la  capitale  ou- 
vrit ses  portes  aux  Mogols  le  2g  de 
rabyi    i".   i o(  19  ( -2  février  1688), 
et,  malgré  les  richesses  immenses  qu'on 
y  trouva,  on  bartit  indignement  le  roi, 
pour  le  forcer  d'indiquer  le  lieu  où  il 
avait  caché  ses  diamants.  Cette  con- 
quête fut  le  signal  de  la  rupture  de  la 
trêve  conclue  avec  Sambâdjy  ;  les  nora- 
l)reux  mécontents  du  Visapour  et  de 
Golconde  s'étaient  réfugiés  auprès  de 
lui ,  et  il  se  voyait  à  la  têf  e  d'une  puis- 
sante armée  ;  mais ,  au  défaut  de  talents, 
il  joignait  les  passions  les  plus  basses 
et  les  plus  déréglées.  Elles  le  conduisi- 
rent à  sa  perte.  II  se  laissa  prendre  par 
un  parti  mogol.  Un  de  ses  officiers , 
séduit  par  Aureng-Zevb,  lui  suggéra 
le  projet  d'enlever  une  jeune  indienne, 
et,  sous  prétexte  de  lui  servir  de  guide, 
le  conduisit  dans  une  embuscade ,  011 
im  détachement  ennemi  s'empara  fa- 
cilement du  prince  Marhatte  et  de  sa 
petite  escorte.  On  le  conduisit  devant 
le  monarque  indien  ,  qui  commença 
par  f  jire  armclier  la  langue  au  ministre 
perfide  qui  avait  livré  son  maître.  Ce 
misérable  fut  bientôt  étouffé  par  le  sang 
qui  jaillissait  de  cette  horrible  plaie. 
Ou  proposa  ensuite  à  Sambâdjy  de 
changer  de  religion.  Il  s'y  refusa  cou- 
lageubcment^  alors,  on  lui  ouvrit  le 
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côté ,  pour  lui  arracher  le  cœur  ;  son 
corps  ,  coupé  en  plusieurs  morceaux , 
fut  livré  aux  chiens.  Aureng-Zeyb 
voulut  être  témoin  de  cette  épouvanta- 
ble exécution .  1 1  avait  alors  (  en  1 689  ), 
plus  de  soixante-dix  ans.  La  mort  de 
Sambâdjy  répandit  la  consternation 
parmi  les  Marhattes  ;  ils  fiuenî  har- 
celés ,  poursuivis  jusque  dans  leurs 
montagnes  par  les  Mogols,  qui  leur 
enlevèrent  successivement  leurs  prin- 
cipales villes ,  Sattarah  et  Pounah ,  et 
un  grand  nombre  de  forteresses  du 
Dékehan  et  du  Mayssour.  Cette  pé- 
nible expédition  occupa  les  dernières 
années  de  la  vie  d'Aureng-Zeyb.  En 
1 1 1 7  (  1705-6  ) ,  il  tomba  dangereu- 
sement malade ,  et  montra  une  coura- 
geuse résignation.  Il  répétait  souvent 
ces  vers  persans  : 

Lorsque  tu  es  arrivé  à  80  on  90  ans , 
Tu  as  dû  éprouTcr  de  nombreux  chagrin»; 
Mais  lorsque  de-là  tu  avances  vers  la  centaine. 
C'est  la  mort  qui  prend  alors  la  forme  de  la  vie. 

Il  fut  assez  heureux  pour  recouvrer 
la  santé ,  et  quoiqu'il  dut  sa  guérison 
plutôt  à  son  excellent  tempérament 
et  à  sa  sobriété,  qu'aux  soin  s  de  sou  mé- 
decin ,  il  le  fit  peser  avec  des  roupies 
d'or,  qu'il  lui  donna  ensuite.  Au  reste, 
cette  maladie  avait  sensiblement  altéré 
sa  santé,  et  il  ti-aîna  une  existence  lan- 
guissante, jusqu'àl'époque  de  sa  mort, 
qui  arriva  le  28  de  dzoul-càdéh,  1 11 8 
de  rhég.(  le  vendredi  21  février  1707); 
il  était  alors  âgé  do  quatre-vingt-dix: 
années  lunaires  et  treize  jours  5  il  en 
avait  régné  cinquante ,  deux  mois  et 
vingt-sept  jours.  L'époque  de  sa  mort 
fut  celle  de  la  décadence  de  l'empire 
Mogol ,  porté  à  un  si  haut  degré  de 
splendeur  par  Akbar ,  et  accru  encore 
q)ar  Aureng-Zcyb ,  qui ,  entre  autres  ac- 
quisitions importantes  ,  y  ajouta  les 
royaumes  de  Visapour  et  de  Golconde, 
et  beaucoup  d'autres  territoires  impor- 
tants. Les  guerres  civiles ,  qu'il  avait 
eu  tant  de  peine  à  étouffer  entre  ses 
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fils ,  se  rallumèrent  avec  plus  d'acli- 
vite'  que  jamais  après  sa  mort.  Les 
radjah  (  ou  princes  hindous  ) ,  tribu- 
taires ,  profitèrent  de  ces  troubles  pour 
se  rendre  indépendants  j  les  nabdb , 
ou  gouverneurs  musulmans ,  devin- 
rent bientôt  des  souverains ,  et,  sur  les 
ruines  de  la  puissance  mogole ,  s*est 
eievëc  la  puissance  colossale  des  An- 
glais ,  qui  prend  chaque  jour  de  nou- 
veaux accroissements.  Les  de'tails  dans 
lesquels  nous  sommes  entre's ,  nous  pa- 
raissent caractériser  suffisamment  Au- 
reng-Zeyb,  et  prouver  qu'il  unissait 
à  la  fois  et  au  plus  haut  degré,  les  ta- 
lents politiques  et  militaires  à  une  pro- 
fonde hypocrisie ,  à  de  vastes  concep- 
tions, et  au  caractère  sanguinaire,  com- 
mun à  presque  tous  les  souverains 
musulmans.  Malgré  la  longueur  de  cet 
article ,  je  ne  puis  résister  à  la  tentation 
d'y  ajouter  une  anecdote  qui  en  rap- 
pellera une  autre  assez  connue.  Au 
mois  de  dzoul-hedjah  i  o85 ,  Aureng- 
Zeybétantcampéprèsde  Haçan-Abâd, 
dans  le  Dékehan ,  ses  soldats  détour- 
nèrent un  ruisseau  qui  faisait  tourner 
un  moulin  ,  seule  ressource  d'une 
femme  et  de  sa  famille.  Il  en  fut  averti; 
non  content  de  faire  rendre  au  ruisseau 
son  cours  ordinaire,  il  envoya  cinq 
roupies  d'or  à  cette  femme,  en  la 

Î)riant  de  lui  pardonner  le  tort  qu'on 
ui  avait  fait  sans  qu'il  en  fût  instruit. 
Il  combla  de  bienfaits  le  mari  et  les 
quatre  enfants  de  cette  même  femme , 
lui  donna  en  propriété  le  village  qu'elle 
habitait,  et  alla  lui  rendre  visite,  ac- 
compagné de  toute  sa  cour.  L— ^s. 
AURÉOLE  (Mamus  Acilius),  l'un 
de  xcs  concurrents  éphémères  qui  se 
disputèrent  l'empire  romain.  11  était 
Dace  de  naissance,  et  avait  été  berger 
dans  sa  jeunesse  j  mais  lorsqu'il  se  fut 
enrôlé  dans  l'armée  jomaine,  il  par- 
vint, parsa  bravoure,  à  commanderun 
coi-p?  de  cavalerie,  avec  lequel  il  ren- 
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dit  de  grands  services  à  l'empereur 
Gallien,  dans  une  bataille  contre  le  re- 
belle Ingenuus  :  on  assure  même  qu'il 
eut  le  principal  honneur  de  cette  jour- 
née. Dans  la  suite,  étant  commandant 
en  chef  en  Ulyrie ,  il  défit  Macrin  qui 
avait  pris  la  pourpre  impériale  ,  et  in- 
corpora dans  son  armée  les  troupes  de 
cet  usurpateur,  qui  venaient  de  le  met- 
tre à  mort  avec  son  fils.  Auréole  de- 
meura pendant  quelque  temps  fidèle  à 
Gallien,  et  le  servit  contre  Posthumius 
qui  s'était  révohé  dans  les  Gaules.  Gal- 
lien f\it  défait  dans  la  première  ba- 
taille, et  Posthumius  dans  la  seconde. 
Auréole  qui  pouvait  le  prendre,  le  laissa 
s'enfuir  et  recommencer  la  guerre.  A 
la  fin,  peu  content  d'un  pouvoir  pres- 
que indépendant  dans  la  Rhœtie  et  sur 
les  bords  du  Danube ,  il  accepta  ou-  j 
vertement  la  dignité  impériale  que  ses  "■ 
soldats  lui  offraient,  et  marcha  en  Ita- 
lie avec  des  forces  considérables.  Quel- 
ques historiens  assurent  que  Gallien 
l'avait  alors  associé  à  l'empire;  d'au- 
tres prétendent  que  les  armées  abhor- 
raient GalUen,  et  ne  voulaient  obéir 
qu'à  des  empereurs  nommés  par  elles-- 
mêmes. Gallien  le  rencontra ,  et  le  dé- 
fit près  de  Milan.  Auréole  se  réfugia 
dans  celte  ville,  et  y  fut  assiégé  par 
l'empereur  l'an  2G8 ,  x  5*.  du  règne  de 
Gallien.  Tandis  que  Gallien  était  de- 
vant la  place,  il  fut  massacré  par  des 
conjurés  qu'Auréole  avait,  dit-on  ,  ex- 
cités ,  en  faisant  circuler  dans  le  camp 
une  liste  des  officiers  dont  l'empereur 
avait  l'intention  de  se  défaire.  ïoutcl'ois 
cet  événement  ne  fut  point  avanta- 
geux à  Auréole;  car  le  nouvel  empe- 
reur, Claude  11 ,  se  refusant  à  lui  ac- 
corder aucune  capitulation ,  l'ob-'igea 
de  hvrer  la  ville  et  sa  personne  à  U  dis- 
crétion du  vainqueur.  Claude  voulut, 
ou  feignit  de  vouloir  lui  sauver  la  vie, 
mais  il  fut  à  la  fin  mis  à  mort ,  à  la  de- 
maudc  de  l'arwce,  l'an  d(^  J.-G.  208* 
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On  raconte  la  mort  d'Auréole  d'une 
manière  un  peu  difFérente  ;  on  dit  qu'il 
était  campe  à  peu  de  distance  de  Mi- 
lan, lorsque  Claude  le  défit;  on  ajoute 
que  Tempereur  lui  érigea  un  monu- 
ment, et  fit  bâtir  un  pont  suri'Adda, 
au  lieu  où  il  avait  été  tué.  Ce  pont  fut 
appelé  d'abord  Pons  Aureoli ,  et  c  est 
de  là ,  sans  doute  ,  que  le  village  de 
Pontirole,  entre  Milan  et  Bergame, 
tire  son  nom.  D — t. 

AURÉOLUS.  r.  AURIOL  (Blaise 
d'),  et  ORIOL  (Pierre). 

AURIFABER  (André),  médecin, 
né  en  1 5 1 2  à  Bresiau.  11  fit  ses  études 
à  Wittenberg,  et  parcourut  ensuite 
r Italie  aux  frais  d'Albert ,  margrave 
de  Brandebourg ,  qui,  à  son  retour ,  le 
prit  pour  son  médecin ,  et  le  nemma 
professeur  à  l'université  de  Kœnigs- 
bei-g;  i!  a  publié  :  Phœmo  de  cura  ca- 
num ,  avec  des  notes  et  des  variantes, 
Wittenberg,  ï545  ,  in-8°.  On  lui  doit 
aussi  Succini  historia ,  Koenisberg , 
ï  56 1 ,  in- 4°' ,  insérée  par  son  parent, 
Laurent  Scholze ,  dans  le  4^*  ^ivre  : 
Consilioriim  et  Epistolarwn  Crato- 
nis.  Il  mourut  d'apoplexie,  le  12  dé- 
cembre iSog.  Jean  Aurifaber,  con- 
temporain d'André ,  lié  avec  Luther , 
fiit  présent  à  sa  mort,  et  eut  beaucoup 
de  part  à  l'édition  de  ses  œuvres. 
G— T. 
AURIGNY  (Gilles  d  ),  né  à 
Beauvais,  était  avocat  au  parlement  de 
Paris }  l'étude  des  lois  ne  le  détourna 
pas  de  son  goût  pour  la  poésie,  et  il 
trouva  assez  de  loisir  pour  composer 
\m  grand  nombre  d'ouvrages.  Les  cu- 
rieux en  recherchent  quelques-uns; 
ce  qui  ne  doit  rien  faire  préjuger  en  fa- 
veur de  leur  mérite.  Dans  sa  jeunesse, 
il  publia   une  édition  du  Songe  du 
Verrier ,  et,  si  l'on  s'en  rapporte  au  ti- 
tre ,  ceiîe  édition  est  la  première  de  ce 
fameux  ouvrage  :  Aureus  de  uirdque 
poiestate,  temporali  scilicet  et  spi- 
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rituali ,  lihellus  in  hune  usque  dieni 
non  visuSf  Somnium  Viridaril  vulga- 
riter  nuncupatus  ,  Parisiis,  Galeotus  a 
Prato,  i5i6,  in-4''.  H  fit  imprimer 
ensuite  le  52*.  Arrêt  d'amour,  avec 
les  Ordonnances  sur  le  fait  des  mas- 
ques, Paris,  i5iS,  in-B'*. ,  et  depuis 
dans  difTérentes  éditions  des  Arrêts^ 
d* amour.  J'aurai  l'occasion  de  parler 
de  ce  singulier  ouvrage ,  à  l'article  de 
Martial  de  Paris  ,  qu'on  en  regarde 
généralement  comme  l'auteur.  Suivant 
La  Crois  du  Maine,  d'Aurigny  a  re- 
cueilli et  fait  imprimer  quelques  Or^ 
dojmances  des  rois  de  France.  Le 
même  bibliographe  lui  attribue  aussi 
quelques   ouvrages   de    piété.   Ceux 
de   ses    écrits ,  dont   suivent  les  ti- 
tres, sont  les  seuls  qui  soient  recher- 
chés :  L  La  Généalogie  des  Dieux 
poétiques  ,  composée  par  l'Innocent 
égaré  ;  la  Description  d'Hercule  de 
Gaule,  composée  en  grec  par  Lucien^, 
et  traduite  en  français  par  ledit  Inno- 
cent égaré  ;  la  Peinture  de  Cupido , 
parle  même,  Poitiers,  Marnef,  i545-, 
in- 1 2. D'Aurigny  a  pris ,  à  la  tête  de  ces 
différentes  pièces  le  nom  de  l'Innocent 
égaré;  peut-être,  par  allusion  à  l'égare- 
ment où  il  semblait  être  en  composant 
desouvragesun  peu  plus  gais  que  ne  le 
permettait  la  sévérité  de  son  état  :  il  était 
aussi  surnommé  le  Pamphile ,  antre 
allusion  qui  n'a  plus  rien  de  piquant 
pour  nous.  IL  Le  Tuteur  d'amour, 
auquel  est  comprise  la  fortune  de  l'/w- 
nocent  en  amour,  ensemble  un  livre 
où  sont  :  Épistres  ,  Élégies  ,  Com- 
plaintes ^  etc. ,  Lyon ,   1 547 ,  in-8".  ; 
autre  édition ,  augmentée  de  quelques 
pièces,  Paris,  i553,  iu-r2,  réimpri- 
mé dans  les  Annales  poétiques.  III. 
Contemplation  sur  la  mort  de  Jésus- 
Christ  y  le  tout  en  rime  ,  Pans,  1 547, 
in-8".  ;  IV.  Psalmes  de  Daçid,  trad» 
en  rime,  Rouen,  sans  date.  Il  a,  en 
outre  j  abrégé  le  livre  de  Police  ha.^ 
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Tnrtme^  de  François  PaJricc  de  Sienne, 
écrit  en  lutin  ;  et  J.  han  Le  Blond  a  tra- 
duit cet  abrégé  en  français ,  1 544  ^^ 
26^4,  in -8".  Auriguy  mourut  en 
i553.  W— s. 

AURIOL  (Blaise  d'  ),  né  à  Castel- 
naud;iry,  et  chanoine  de  Téglise  collé- 
giale de  cette  ville,  a  composé  un  poè- 
me intitulé  :  Le  Dépari  d^ Amour.  Ce 
poëme  est  imprimé  à  la  suite  de  la 
Chasse  d^ Amour ,  d'Octavien  de  St.- 
Gelais ,  et  quelques  personnes  ont  con- 
clu de-:à,  ass«z  légèrement,  que  c'en 
étrtit  une  continuation.  11  a  été  réim- 
primé à  Paris ,  en  i  Sog ,  in-fol.,  et  en 
i553,  in-4°.  Ces  éditions  sont  rares 
et  recherchées.  Cet  ouvrage  n'est  ce- 
pendant pa5f  très-estimé ,  et  des  criti- 
ques prétendent  que  l'auteur  y  a  inséré 
en  entier  des  pièces  de  Charles,  duc 
d'Orléans ,  sans  nommer  ce  prince.  Il 
De  s'attendait  sans  doute  pas  à  être 
convaincu  d'un  aussi  énorme  plagiat  j 
et  cependant  rien  ne  serait  plus  facile, 
aujourd'hui  que  les  poésies  du  duc  d'Or- 
léans sont  imprimées.  Duverdicr  dit 
que  d'Auriol  a  traduit,  partie  en  prose 
et  partie  en  rime ,  les  Joies  et  Dou- 
leurs de  Notre-Dame^  et  d'autres  ou- 
vrages de  dévotion ,  imprimés  à  Tou- 
louse, par  Jean  Faure,  in-4". ,  i5'20. 
Jl  était  professeur  en  droit-canon  à 
l'université  de  cette  ville,  et  il  publia, 
pendant  qu'il  remplissait  cette  place, 
un  ouvrage  en  latin  :  Interpretatio  de 
capiie  ,  de  rescriptione  in  antiquis. 
François  1*'^.,  à  son  passage  à  Tou- 
louse en  1 535 ,  ayant  anobli  les  pro- 
fesseurs de  l'université,  d'Auriol,  au 
nom  de  ce  corps ,  harangua  le  monar- 
que ,  et  ftit  fait  chevalier.  Bodin  dit, 
dans  sa  République,  que  d'Auriol  avait 
«ne  si  grande  confiance  à  l'astrologie, 
que,  sur  la  foi  de  quelques  astrologues 
qui  avaient  prédit  un  déluge  pour  Tan- 
Bcc  1 5^4 ,  il  fit  construire  une  espèce 
d'arche,  à  l'aide  de  laquelle  il  prétcn- 
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dait  se  sauver;  il  se  démit  de  sa  chaire 
en  1539,  et  mourut  peu  de  temps 
après.  W — s. 

AURÎSPA  (Jean),  l'un  de  ces  il- 
lustres érudits  italiens  du  1  5' .  siècle 
qui  remirent  en  honneur  la  littérature 
grecque  et  latine,  et  l'élude  des  an- 
ciens, naquit  à  Noto,  en  Sicile,  vers 
l'an  1 56g.  Le  désir  de  s'instruire  et  le 
manque  absolu  des  objets  nécessaires 
à  son  instruction  lui  firent  quitter  sa 
patrie,  d'oij  il  resta  fort  long-temps 
éloigné.  Il  s'embarqua  vers  l'an  1 4  '  B  ', 
pour  Constantinople ,  dans  le  dessein 
d'apprendre  le  grec  et  de  recueillir 
d'anciens  manuscrits.  Il  y  resta  plu- 
sieurs années  ;  ses  recherches  furent 
si  heureuses ,  qu'outre  un  grand  nom- 
bre d'écrivains  sacrés  qu'il  avait  en- 
voyés de  Constantinople  en  Sicile, 
il  repassa  en  Italie  avec  238  manus- 
crits grecs  d'auteurs  profanes ,  parmi 
lesquels  on  comptait  Yllistoire  de 
Procope,  le  Traité  de  VE  qui  talion, 
par  Xénophon;  les  Poésies  de  Calli- 
maque ,  de  Pindare ,  d'Oppien ,  celles 
qui  sont  attribuées  k  Orphée,  toutes 
les  Œuvres  de  Platon,  de  Procîus, 
de  Plotin  ,  de  Xénophon ,  de  Lucien  ; 
les  Histoires  d'Arrien ,  de  Dion ,  de 
Diodore  de  Sicile  ;  la  Géographie  de 
Strabon ,  etc.  Aurispa  revint  d'abord  à 
Venise ,  puis  à  Bologne,  où  il  occupa 
une  chaire  de  littérature  grecque.  Nic- 
colô  Niccoli ,  illustre  florentin,  et  Am- 
broise  le  dmaldule ,  se  réunirent  poiu' 
l'appeler  à  Florence,  où  il  remplaça 
Guarino  dcVérone;  mais  il  n'y  resta  pas 
long-temps  ,  et  quelques  mécontente- 
ments prliculiers  rengagèrent  à  en  sor- 
tir. 11  se  rendit  à  Ferrare ,  où  il  fut  ac- 
cueilli avec  toute  la  faveur  qu'il  méri- 
tait, par  le  duc  Nicolas  111.  Il  y  était 
en  1438,  lorsque  l'empereur  grec, 
Jean  Paléologue,  s'y  rendit  pour  assis- 
ter au  concile  assemblé  par  le  pape 
Eugène! V.  Ce  pape  ayant  eu  occasion 
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de  reconnaître  le  mérite  d'Aurispa ,  le 
nomma  son  secrétaire  en  1 44^  ?  il  oc- 
cupa six  ans  cette  place,  et  y  fat  con- 
firmé par  Nicolas  V,  successeur  d'Eu- 
gène. Quoique  parfaitement  traite  par 
ce  pontife,  qui  lui  conféra  plusieurs 
bénéfices ,  Aurispa  quitta  Rome  deux 
ou  trois  ans  après,  pour  revenir  à  Fer- 
rare.  Il  y  mourut  vers  la  fin  de  14^0, 
âgé  de  90  ans.  On  a  de  lui  :  I.  Hiero- 
clis  liber  in  Pjthagorœ  aiirea  car- 
mina,  ladnitate  donatiis ,  Padouc, 
1474,  in-4".;  Rome,  1476  et  1  --(p, 
in-4°. ;  Lyon,  in-i2,  et}3ale,  i543, 
in-S".  ;  II.  Philiscl  consolatoria  ad 
Ciceronem  dùm  in  Macedonid  exii- 
laret,  è  Grœco  Dionis  Cassii,  lib. 
XXXVIII,  Hist.  Rom.  in  latinum 
versa ,  Paris ,  1 5 1  o,  in-8''.  ;  III.  plu- 
sieurs autres  traductions  du  grec  eh 
latin  qui  n'ont  pas  été  imprimées ,  et 
dont  les  manuscrits  sont  conservés 
dans  les  bibliothèques  d'Italie.  Gcss- 
11er,  dans  sa  Bibliothèque ,  lui  en  at- 
tribue aussi  une  des  OEuvres  d* Ar- 
chimede ,  mais  avec  si  peu  de  fonde- 
ment, qu'Aurispa  lui-même,  dans  une 
de  ses  lettres  écrites  lorsqu'il  était  très- 
vieux,  et  publiée  dans  la  Collection 
dé  Martène  et  Durand,  tom. IJI ,  pag. 
714,  se  plaint  do  n'avoir  jamais  pu 
voir  les^ûEuvres  d'Archimède,  ni 
trouver  jprsonne  qui  lui  assurât  les 
avoir  vues.  G — e. 

AUROGALLUS(MATTnms),  phi- 
lologue du  1  G*",  siècle ,  né  à  Commo- 
tau,  en  Bohême,  fut  un  des  co -opéra- 
leurs  de  Luther,  pour  sa  traduction  (-e 
la  Bible  en  langue  allemande  :  il  mou- 
rut en  1545,  à  Wittenberg,  où  il  pro- 
fessait les  langues  hébraïque,  grec- 
que et  latine.  On  a  de  lui  :  I.  Com- 
mentariirerum  Bohemicanim.  Tho- 
mas Mitis  assure  que  dans  cet  ouvrage 
les  Rhapsodiœ  seules  sont  d'Aurogal- 
lus  {F,  Raibini,  Bohemia  docia, 
t,  2,  p.  79  ).  1!.  Z?e  Ebrœis  urbium  no- 
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minihus,  1^,  édition ,  augmentée,  Râle, 
1 539,  in-8°.;  m.  Grammatica  hebr, 
chaldeœqiie  linguœ,  édition  augmen- 
tée, BAle,  1559,  in-8".;  IV.  Collée-^ 
tic  Gnomicorum ,  cum  Callimachi 
hymnis ,  grœcisqiie  in  illos  scholiis , 
Râle,  i5'.i5,  in-4".  (V.  John.  Ris- 
marci ,  Fitœ  prœcip.  theologorum.  ) 
S — R. 
AUSONE  (Dectus  Magnus),  le  poète 
le  plus  célèbre  du  4'"-  siècle,  naquit  à 
Rordeaux  vers  l'an  ôog.  S<  n  père  (  Ju- 
Lius  ),  qui  jouissait  de  la  fciveur  de  l'em- 
pereur Valentinien ,  et  qui ,  de  son  mé- 
decin ,  était  devenu  préfet  d'Illyrie ,  ne 
négligea  rien  pour  lui  donner  une  édu- 
cation digne  de  sa  naissance.  Ausone 
étudia  d'abord  sous  les  maîtres  les 
plus  distingués  des  écoles ,  déjà  fameu- 
ses, de  Rordeaux,  et  fut  ensuite  envoyé 
sous  la  direction  d'iEmilius  Magnus 
Arborius ,  son  oncle  maternel ,  qui  pro- 
fessait la  rhétorique  à  Toulouse.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  suivit  quelque 
temps  le  barreau,  avec  assez  d'éclat; 
mais  son  goiit  le  ramenant  toujours 
aux  belles-lettres ,  il  accepta  avec  era- 
pressejnent  une  chaire  de  grammaire 
qu'on  lui  offrit  à  l'école  de  Rordeaux. 
La  chaire  d'éloquence  étant  venue  à 
vaquer ,  quelque  temps  après ,  elle  lui 
fut  donnée  j  et  la  manière  dont  il  s'ac- 
quitta de  ses  nouvclies  fonctions,  en 
attirant  auprès  de  lui  un  grand  nom- 
bre d'élèves,  lui  fit  une  répulation  qui 
s'étendit  bientôt  dans  tout  l'empire. 
Valentinien ,  sur  le  bruit  de  son  mé- 
rite ,  lui  confia  l'éducation  de  son  fils 
Gratien,  et  le  récompensa  de  ses  soins, 
en  le  nommant  comte  de  l'Empire, 
questeur  et  préfet  du  préfoire.  Lorsque 
Gratien  fut  monté  sur  le  trône,  il  ne 
se  montra  pas  moins  reconnaissant  en- 
vers son  maître.  Vers  l'année  579, 
pendant  qu'AusoneétaitàTrèves,  l'em- 
pereur lui  conféra  la  dignité  de  consul 
dans  les  Gaules  j  et  la  lettre  par  laquelle 
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il  lui  annonce  celte  faveur,  fait  un  ton- 
deur infini  à  Grauen(  f'.  Gbatien). 
Tant  que  vécut  son  élève ,  Ausone  de- 
meura à  la  cour;  mais  il  se  retira  en- 
suite dans  une  terre  qu'il  posse'dait aux 
environs  de  Bordeaux;  il  y  vécut  en 
liorame  que  la  fortune  n'avait  point 
abusé,  et  qui,  à  la  coui'mcme,  avait 
su  se  garantir  de  la  corruption.  Parta- 
geant son  temps  entre  quelques  amis, 
la  culture  des  lettres  et  les  plaisirs  sim- 
ples de  la  campagne ,  il  parvint  à  une 
grande  vieillesse.  On  ignore  Tépoque 
de  sa  mort  j  mais  les  critiques  les 
mieux  instruits  la  fixent  à  l'année  394. 
Ausone  avait  épouse  une  femme  digne 
de  lui  :  il  la  perdit  peu  d'années  après 
son  mariage ,  et  la  regretta  toute  sa  vie  ; 
il  en  eut  deux  fils  et  une  fille.  Quelques 
tiographes  ont  cru  qu'il  était  païen  ; 
mais  il  suffit  de  savoir  que  Valentinien 
a  été  un  des  empereurs  les  plus  atta- 
chés au  christianisme,  pour  sentir  qu'il 
n'aurait  pas  confié  son  fils  à  un  homme 
qui  n'aurait  pas  professé  cette  religion. 
Parmi  les  poésies  d' Ausone,  il  s'en 
trouve  d'ailleurs  qui  ne  laissent  aucun 
doute  sur  sa  croyance.  On  a  reproché 
à  Ausone  d'avoir  composé  des  vers 
obscènes ,  et  on  en  a  conclu  que  ses 
moeurs  n'étaient  pas  pures.  La  pièce 
qui  a  le  plus  révolté  dans  ce  genre  est 
son  Cenlo  nuptialis ,  composé  de  vers 
de  Virgile  auxquels  il  donne  un  sens 
tien  éloigné  de  celui  qu'ils  ont  dans  l'au- 
teur original.  Sans  prétendre  justifier 
Ausone,  nous  observerons  qu'il  com- 
posa celte  pièce  dans  une  cour  dont  les 
mœurs  étaient  tout  au  moins  relâchées  ; 
qu'il  la  composa  pour  ainsi  dire  mal- 
gré lui ,  et  par  ordre  de  Valenfinien  ; 
et  qu'enfin ,  prévoyant  le  tort  qu'elle 
ferait  à  sa  réputation ,  il  s'en  excusa 
d'avance,  en  y  insérant  ce  vers,  si 
connu  de  Martial ,  et  dont  l'applica- 
tion n'a  jamais  été  plus  heureuse  : 

Latciva  fit  aoh'u  payioa,  vil*  proba. 
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Les  critiques  ne  sont  pas  d'accord 
sur  le  rang  que  mérite  Ausone,  comme 

Foète  ;  les  uns  l'ont  loué ,  et  les  autres 
ont  blâmé  avec  excès.  On  ne  peut 
nier  qu'il  n'eût  infiniment  d'esprit,  des 
connaissances  variées  ;  que  parmi  ses 
épigrammes ,  il  ne  s'en  trouve  d'excci- 
lentes,  et  que  son  poème  de  la  Moselle 
ne  mérite  une  partie  des  éloges  que  ses 
contemporains  lui  ont  donnés.  Les  na- 
turalistes y  ont  remarqué  une  Descrip- 
tion des  poissons  qui  se  trouvent  dans 
ce  fleuve ,  aussi  exacte  que  l'homme  le 
plus  instruit  pourrait  en  faire  aujour- 
d'hui. D'un  autre  coté ,  on  est  forcé  de 
convenir  que  la  versification  d' Ausone 
manque  de  facilité  ;  que  son  style  est 
dur  ,  et  a  une  partie  des  défauts 
de  son  siècle  ;  sa  latinité  même  est 
moins  pure  que  celle  de  Claudien,  qui 
vécut  peu  de  temps  après  lui.  Ausone , 
en  un  mot,  ne  peut  pas  être  regarde 
comme  un  modèle  ;  mais  les  hommes 
de  goût  n'en  doivent  pas  moins  lui  con- 
server une  place  honorable  parmi  les 
poètes  latins.  On  a  d'Ausone  des  épi- 
grammes,  des  idylles,  dont  le  poème  de 
la  Mosellefa.it  partie  ;  des  églogues,  des 
lettres  en  vers,  un  discours  à  Gratic-n  , 
pour  le  remercier  de  l'avoir  nommé  con- 
sul, où  l'esprit  brille  plus  que  l'éloquen- 
ce. Quelques  personnes,  se  fondant  sur 
une  mauvaise  interprétatîÉyie  sa  16", 
épître ,  croient  qu'il  avaifTen  outje , 
composé  une  histoire  qui  commençait 
à  la  fondation  de  Rome ,  et  se  terminait 
à  son  consulat,  une  chronique  de  Cor- 
néhus  Népos,  une  traduction  des  Fa- 
bles d'Ésope.  Il  paraît  certain  qu'il 
avait  écrit  des  Fables,  qui  ne  compre- 
naient que  les  noms  des  magistrats. 
Ces  ouvrages  en  prose  se  sont  perdus  ; 
les  autres  ont  été  réunis  en  partie ,  et 
imprimés ,  pour  la  première  fois,  à  Ve- 
nise, 1 47 1)  iu-fol.  Cette  édition  est  irès- 
rarc ,  et  se  porte  dans  les  ventes  à  un 
prix  excessif.  Les  suivantes  sont  plus 
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complètes ,  et  sont  fort  estimées ,  Bor- 
deaux ,  1 58o ,  in-4°. ,  avec  les  notes  de 
A^inet  j  celle  de  Tollius ,  Heidelberg,iu- 
8 \  en  2  vol.,  dont  un  comprend  les  le- 
çons de  Josepb  Scaliger,  et  se  termine 
par  une  notice  historique  sur  notre  au- 
teur, Amst.,  167  i,in-8°.  Elle  fait  partie 
de  la  Collection,  dite  cum  notis  varior.y 
Paris ,  1 780 ,  in-4''. ,  à  l'usage  du  dau- 
phin, donnée  par  M.  Souchay.  L'abbe' 
Jaubert  a  publié  en  français  une  tra- 
duction estimée  des  poésies  d'Ausone , 
Paris ,  1 769 ,  4  vol.  in-i  2 ,  peu  com- 
mune, Outre  Bayle,  Goujet  et  Baillet, 
qui  ont  parlé  d'Ausone  avec  quelque 
étendue,  on  peut  consulter  les  Diatrib. 
in  Auson  de  IVÎ.  A.  Accorso  ;  ï  Histoire 
littéraire  de  France ,  et  la  Disserta- 
tion de  M.  de  Querlon ,  insérée  dans 
le  II*.  vol.  des  Amusements  du  cœur 
et  de  Vesyrit.  W — s. 

AUSONE  (S.),  premier  évêque 
d'Angoulême.Ou  ne  rapportera  ici ,  de 
la  vie  de  ce  saint ,  que  ce  qui ,  parmi  un 
grand  nombre  de  faits  controuvés,  pa- 
raît le  plus  vraisemblable.  I/idolâtrie 
régnait  encore  dans  les  Gaules ,  lors- 
qu  Ausone  y  prêcha  la  foi  chrétienne. 
11  convertit,  dans  le  territoire  d'Angou- 
lême,  un  grand  nombre  de  païens  ,  et 
périt  par  les  ordres  des  magistrats  du 
lieu,  ou  par  ceux  du  chef  des  barbares 
qui  avaient  fait  une  invasion  dans  le 
pays.On  voyait,  près  d'Angoulême,une 
abbaye  très-ancienne ,  dont  ce  saint 
fut  le  fondateur,  et  à  laquelle  Gharle- 
magne  et  les  princes  ses  fils  firent 
de  riches  donations.  Dans  la  suite , 
Louis  XIII  en  fit  reconstruire  le  mo- 
raslère ,  ruiné  par  les  calvinistes,  qui 
avaient  brûlé  les  reliques  du  saint  mar- 
tyr, en  i568.  L'Église  célèbre  le  1 1 
Miia  la  commémoration  de  S.  Ausone. 

D— T. 

ÂUSSURD  (  Antoine)  fut  reçu  li- 
tre et  imprimeur,  à  Paris,  en  iSig. 
loue  la  beauté  et  la  cori-ection  de  ses 
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éditions ,  parmi  lesquelles  on  remarque 
Justinus ,  Florus  ,  Sextus  Rufus  , 
1 5 1 9 ,  in-fol. ,  qu'il  imprima  sur  un 
ancien  manuscrit  tiré  de  la  bibliothè- 
que du  collège  de  Lisieux  ;  et  les  Joan. 
Raulin  sermones  de  penileniid^i^'i^.t 
in-4''.  Panzer  ne  parle  d'aucun  des 
ouvrages  imprimés  par  Aussurd.  Ou 
croit  que  cet  impiimeur  est  mort  vers 
1594.  P— T.      " 

AUSTAU  D'ORLHAC,  troubadour 
du  1 5*.  siècle ,  dont  il  ne  nous  est  par- 
venu qu'une  pièce  de  vers  qui  contient 
de  violentes  imprécations  contre  le 
clergé,  au  sujet  des  croisades.  Austau, 
après  avoir  déploré  la  mort  de  S. 
Louis ,  maudit  tous  ceux  qui  ont  été 
les  promoteurs  de  la  guerre  dans  h- 
quelïe  il  a  péri  ;  il  dit  que ,  puisque 
Dieu  est  pour  les  infidèles,  les  chic- 
tiens  devraient  se  faire  mahométans ,, 
et  que  l'empereur  devrait  se  croiser 
avec  les  Français  ,  pour  combattre  ]ç 
clergé,  qui  a  fait  périr  la  chevalerie  et 
qui  ne  songe  qu'à  dormir.  Si  cette 
pièce  ne  donne  pas  une  grande  idée  du 
talent  poétique  d'Âustau  ,  elle  peut 
servir  à  faire  connaître  à  quels  excèis 
les  troubadours  se  livraient  quelque- 
fois dans  leurs  écrits.  P  —  x. 

AUSTIN.  Foy.  Augustin. 

AUSTÎN  (Jean),  natif  de  Wal- 
pole,  dans  le  comté  de  Norfolck, 
mort  à  Londres  en  1669,  fut  regardé 
comme  un  des  meilleurs  écrivains  de 
son  temps.  Il  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  ï.  Modérateur  chrétien^ 
i652  ,  in-4°. ,  publié  sous  le  nom  de 
Guillaume  Birkley.  L'objet  de  ce  traité 
est  de  prouver  que  la  persécution, 
pour  cause  de  rehgion,  est  contraire 
à  \di  raison ,  à  la  loi  divine  et  aux 
principes  de  la  constitution  britanni- 
que. II.  Réflexions  sur  les  serments 
de  suprématie  et  d^ allégeance ,  par 
un  catholique  j  enfant  obéissant  de 
V  Eglise  y  et  loyal  sujet  du  roi,  1 66 1  ; 
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Iir.  Lettre  d^iin  ca\>alicr  du  York- 
shire,  à  son  ami;  IV.  Dévotions  sui- 
vant l^ ancienne  pratique  ,  Paris  , 
1(375,  in-8''. ,  'ivol.,  ouvrage  pos- 
thume auquel  Kcightley,  ami  de  l'au- 
teur, ajouta  des  prières,  qui  furent 
attaquées  comme  eontenant  l'opinion 
de  Jilackloe,  sur  Texistence  d'un  clat 
niit03'^cn  pour  les  âmes  entre  le  pa- 
radis et  Tenfer.  V.  Réponse  à  la  Rc^le 
de  la  Foi ,  du  docteur  Tillotson. 
J/auteur  n*eut  pas  le  temps  d'y  mettre 
la  dernière  main.  11  n'y  en  a  eu  que  six 
feuilles  d'imprimées.  Ans  lin  avait  pu- 
Mie',  sous  le  protectorat  de  Cromwell, 
«ne  suite  de  pamphlets  anonymes, 
principalement  destines  à  faire  con- 
naître l'état  des  églises  réformées , 
d'après  l'assemblée  des  théologiens 
de  cent  vingt  sectes  différentes,  réunis 
«Westminster,  sous  l'autorité  du  par- 
lement. —  On  ne  doit  pas  confondre 
Jean  Austin  avec  Guillaume  Austin, 
avocat  de  Liucoln's -înn  comme  lui, 
de  qm"  nous  avons  un  Traité  de  Vex- 
cellence  des  femmes ,  emprunté  en 
grinrle  partie  de  celui  d'Agrippa ,  De 
ncbilitate  et  prœcellentid  fœminei 
sexiis,  Guillaume  Austin  a  encore 
comj)osé  des  Méditations  sur  les 
principales  fêtes  de  V Eglise,  ou- 
vrage posthume,  1687.        T — d. 

AUSÏRRGILDK,  seconde  femme 
de  Gontran ,  roi  de  Bourgogne  et  d'Or- 
léans ,  ne  devait  pas  prétendre  au 
trône ,  puisqu'elle  était  née  dans  une 
condition  servile ,  et  que  Gontran  était 
marié;  mais  les  mœurs  des  rois  de  la 
première  race  étaient  barbares  et  dis- 
solues ,  surtout  à  celte  époque ,  si  fer- 
tile en  crimes  et  en  perfidies  que,  des 
quatre  fils  dcClotaire  1'  '.qui régnèrent 
après  lui ,  Gontran  a  été  généralement 
loué  parce  qu'il  ne  fut  cruel  que  par 
faiblesse,  et  que  ses  frères  fiirent  mé- 
chants avec  persévérance.  Austregildc, 
simple  suivante  de  la  leinc  Marcatru- 
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de ,  parvint  à  la  faire  répudier ,  et  !« 
rerapl.jça,  en  l'année  550.  D'autant 
plus  vaine  de  la  place  qu'elle  occupait, 
qu'elle  avait  eu  plus  d'obstacles  à  fran- 
chir pour  y  arriver,  elle  ne  put  sup- 
porter les  nunmures  que  laissèrent 
éclater  deux  frères  de  h  reine  Marca- 
trude,  et  excita  contre  eux  la  colère 
de  Gontran,  au  point  qu'il  les  poi- 
gnarda de  sa  propre  main.  Austrcgilde 
ne  goûta  pas  long-temps  le  bonheur 
qu'elle  s'était  promis  sur  le  trône  ; 
deux  fils,  nés  de  son  mariage  ,  mou- 
rurent en  bas  âge;  elle-mèine,  frap- 
pée d'une  maladie  de  langueur,  perdit 
la  vie  dans  sa  5*1''  année.  Avant  de 
fermer  les  yeux ,  elle  pria  son  époux 
de  faire  égorger  sur  son  tombeau  les 
deux  médecins  qui  l'avaient  soignée , 
les  déclarant  coupables ,  puisqu'ils  n'a- 
vaient pas  su  la  guérir.  Gontran  lui  en 
fit  la  promesse ,  et  Taccomplil  scrupu- 
leusement. Pour  rendre  l'anecdote  plus 
croyable ,  on  a  conservé  le  nom  de 
ces  deux  médecins;  ils  se  nommaient 
Douât  et  Nicolas.  F — e. 

AUSTREMOINE  (  S.  ) ,  en  latin 
Stremonius  y  ou  Strjm-onius ,  un  des 
sept  missionnaires  qui,  vers  le  milieu 
du  If.  siècle,  prêchèrent  la  foi  dans 
les  Gaules.  Il  fonda  l'église  d'Auver- 
gne ,  nom  que  la  ville  principale  avait 
alors,  ainsi  que  la  province.  Ce  siège 
fut  depuis  transféré  à  Clermont:  On 
assure  que  S.  Austremoine  fut  enterré 
à  l'abbaye  d'issoire.  jVFibillon  a  public 
l'histoire  de  la  translation  de  ses  reli- 
ques à  Manzac.L'ÉgHse  célèbre  sa  fête 
le  1*"^  novembre.  K. 

AUïELZ  (Guillaume  des  ),  né  à 
Charolles ,  en  iStiQ,  possédait  une 
terre  à  Montcenis ,  et  comme  il  date 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  de  cette 
ville  ,  c'est  là  sans  doute  ce  qui  a  fait 
croire  qu'il  y  était  né.  Pendant  qu'il 
étudiait  le  droit  à  l'université  de  Valen- 
ce, entraîné  par  son  goût  pour  la  poésç  \ 
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française  et  iioiir  les  romans,  i!  en  com- 
posa un ,  à  l'imitation  du  Panta^rucd 
de  Babelais,  intitule  :  Fanfreluche 
et  Gaudiclion  mythistoire  bara- 
gouine; mais  il  resta  bien  au-dessous 
de  son  modèle.  Un  certain  Louis  Mey- 
gret ,  de  Lyon  ,  ayant  publie'  un  ou- 
vrage sur  la  nécessite  de  reformer 
l'orthograplie  française,  en  la  confor- 
mant à  la  prononciation,  Des  Autels 
fît  paraître  une  critique  de  cet  ouvrage. 
Meygret  répliqua  avec  humeur  j  Des 
Autels  lui  re'pondit  sur  le  même  ton  ;  les 
deux  cLampions  se  prodiguèrent  les 
noms  les  plus  injurieux.  Chacun  prit 
parti  dans  cette  querelle  ;  il  y  eut  les 
meygretistes  et  les  anti-meygretistes. 
Sans  examiner  ici  lesquels  avaient  rai- 
son, on  se  contentera  d'observer  que  les 
anti-meygretistes  ont  etc  justifiés  par 
J'évenemenf.  Des  Autels  a  compose  un 
grand  nombre  de  vers ,  tant  français 
que  latins,  f^a  Croix  du  Maine  lui  attri- 
bue une  Traduction  envers  du  poème 
de  Lucrèce  ;  elle  n'a  point  été  impri- 
mée. On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
Rigoley  de  Juvigny,dans  ses  Notes  sur 
la  Croix  du  Maine,  dit  que  Des  Autels 
mourut  environ  en  iS^o,  et,  par  une 
contradiction ,  dans  ses  Notes  siu-  Du- 
yerdier,  qu'il  vécut  environ  -^o  ans  : 
ce  qui  reculerait  sa  mort  jusqu'à  l'année 

1699;  il  vivait  encore  en  iS-jG.  Il 
s'est  caché  sous  le  nom  de  Glaumalis 
duFezelet,  anagramme  du  sien,  dans 
ses  écrits  contre  Meygret  ;  et  sous 
celui  de  G.  Terhault,  dans  des  vers  à 
Ch.  Fontaine,  poète  contemporain,  son 
ami.  Ses  ouvrages  sont  :  1.  Le  Mois 
de  Mai,  f^von,  Guill.  Arnoullet.  C'est 
un  recueil  des  poésies  qu'il  avait  com- 
posées dans  sa  première  jeunesse.  H. 

Traité  touchant  Vancîen  orthogra- 
phe français  contre  l'orthographe  des 
Mejgreiistes ,  par  Glaunsaiis  du  Vé- 
zelet,  Lyon,  1 54-B,  in-8\;  Lyon,î  55o, 
»Q-i(),  rare;  lU.  Repos duplus grand 
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travail  (  recueil  de  poésies  );  Lyon  , 
Jean  de  Tournes,  i55o  ,  in-8*'.  ;  IV. 
Fanfreluche  et  Gaudichon^  mythis- 
toire baragouine ,  de  la  valeur  de 
dix  atomes ,  pour  la  récréation  de 
tous  bons  Fanfreluchistes  ,  Lyon , 
Jean  Diépi  (Jean  Pidié^,  in- 8'.; 
Rouen,  in-i6;  Lyon,  i574,in-i65 
V.  Réplique  de  Guillaume  Des  Au- 
telz  aux  furieuses  défenses  de  Louis 
Meygret ,  avec  la  suite  du  repos  de 
l'auteur,  Lyon,  i55i,  in-8'. ;  VI. 
Amoureux  repos  de  Guill.  Des  Au- 
telz,  Lyon,  i555,in-8".  Ce  recueil 
est  divisé  en  trois  parties  ;  la  première 
contient  des  pièces  galantes  ;  la  seconde 
des  oàiQ.^  façons  lyriques,  et  la  troi- 
sième une  élégie  et  des  épigrammes  ;  il 
y  en  a  une  seconde  édition ,  Lyon  , 
i56o,  in-i6j  VII.  Récréation  des 
Tristes  (mélanges  de  poésies),  Lyon, 
in- 16;  YWV.la  Paix  venue  du  ciel, en 
vers  héroïques;  plus,  le  Tombeau  de 
l'empereur  Charles- Quint ,  en  douze 
sonnets,  Paris,  i558,  Anvers,  i559, 
in-4".  ;  IX.  Encomium  Gallice  Belgi- 
cœ,  accesssrunt  ejusdem  alii  versi- 
culi ,  Antuerpiae ,  Ch.  Plantin ,  1 55c) , 
in-4°.,  réimprimé  dans  les  Delicice 
poëtar.  Gallor.  de  Gruter.  Il  a  -laisse 
quelques  autres  ouvrages  moins  impor- 
tants. Papillon  Ribl.  de  Bourgogne, 
lui  attribue  encore  une  traduction  de 
la  Philosophie  d'Amour  de  Léon, 
hébreu,  Lyon,  i55i,  in-S".;  mais 
c'est  à  tort;  elle  est  de  Pontus  de 
Thiard.  VV— s. 

AUTEROGflE  (  Chappe  d'  ).  r'oy, 
Chappe  d'Auteroche. 

AUTHABIS  ,  roi  des  Lombards. 
Après  la  mort  de  Cléphis ,  cette  na- 
tion ne  voulut  point  lui  donner  de 
successeur.  Les  trente  ducs  qui  gou- 
V  -rnaient  les  trente  principales  villes 
d'Italie  crurent  pouvoir  se  dispenser 
de  partager  leur  autorité  avec  un 
supérieitf.  Les  Lombards  demeurèrent 
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dix  ans  sans  chef,  et  néanmoins  les 
Grecs  ne  surent  point  profiter  de  cet 
étal  d'anarchie,  pour  recouvrer   les 
provinces  qu'ils  avaient  perdues  ;  mais 
Childebert ,  roi  des  Francs  ,  ayant  été 
engagé,  en  584  »  P^*"  l'empereur  Mau- 
rice, à  envahir  la   Lombardie  ,  les 
ducs  se  réunirent  pour  décerner  la 
couronne  à  Autharis ,  fils  de  CIcphis , 
leur  dernier    roi.  Ce  monarque    lit 
quelques  conquêtes  sur  Texarque  de 
Ravenne ,  qu'il  contraignit  à  demander 
une  trêve  :  il  repoussa  ,  en  588,  une 
seconde  invasion   des  Francs  ,  sur 
lesquels  il  remporta  une  grande  vic- 
toire. L'année  suivante,  il  épousa  Tlic'o- 
delinde ,  fiile  de  Garibald  ,  duc  de 
Bavière.  Il  avait  voulu  connaître  cette 
princesse  par  ses  propres  yeux ,  avant 
de  la  recevoir  pour  femme,  et  il  s'était 
mis  à  la  suite  des  ambassadeurs  qu'il 
envoyait  à  son  père  pour  en  faire  la 
demande.  11  ne  se  fit  point  connaître 
avant  d'avoir  repassé  les  frontières  de 
Bavière.  La  princesse  seule  sut  démê- 
ler un  amant  dans  les  regards  du  jeune 
roi  5  le  plus  bel  homme  de  sa  nation , 
et  plus  encore  dans  la  manière  pas- 
sionnée dont  il  avait  saisi  sa  main ,  en 
recevant  d'elle  une  coupe  hospitalière. 
De  retour  en  Italie,  Autharis  continua 
la  guerre  contre  les  Grecs ,  et  l'on 
assure  que ,  pénétrant  jusqu'à  Reggio 
de  Calabre,  il  poussa  son  cheval  dans 
les  flots ,  pour  atteindre  de  sa  lance 
une  colonne  plantée  en  avant  du  ri- 
vage ,  à  cette  extrémité  du  continent. 
«  Ce  n'est  qu'ici ,  dit-il ,  que  je   re- 
ït  connais  la  limite  du  royaume  des 
»  Lombards.»  Les  Francs, cependant, 
envahirent  une  troisième  fois  l'Italie 
en   590,  avec  des  forces   tellement 
supérieures ,  qu'Autharis  ne  put  tenir 
la  campagne ,  et   qu'il  se  réduisit  à 
défendre  les  pbces  fortes  ;  mais ,  au 
bout  de  t)  ois  mois,  le  mauvais  air  et  la 
f.anine  forcèrent  les  Francs  à  repasser 
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les  montagnes  ,  après  avoir  perdu 
plus  de  la  moitié  de  leur  armée.  Au- 
tharis mourut  à  Pavie,  le  5  septembre 
de  la  même  année,  chéri  des  Lom- 
bards, mais  détesté  des  papes,  qui  ne 
lui  pardonnaient  pas  de    professer 
l'ariaiiisme ,  ainsi  que  toute  sa  nation. 
S.  S— I. 
AUTHON.  rcyy.  Autun. 
AUTISTATES  ou  Antistates  ,  ar- 
chitecte grec,  vivait  à  Athènes,  vers  la 
55*.  olympiade.  Pisistrate  le  chargea, 
ainsi  que  trois  autres  architectes ,  Pori- 
nos,  Callaeschros  et  Antimachides,  de 
construire  un  temple  magnifique  en 
l'honneur  de  Jupiter  Olympien  ;  ils  en 
posèrent  en  effet  les  fondements  ;  mais 
les  troubles  auxquels  Athènes  fut  en- 
suite livrée  ,  arrêtèrent  ces  travaux, 
qu'on  reprit  et  qu'on  abandonna  plu- 
sieurs fois.  La  grandeur  de  l'entreprise 
effraya  ceux  qui  voulurent  tenter  de  la 
continuer,  et  ce   ne  fut  qu'environ 
sept  siècles  après,  qu'Adrien  éleva, 
sur  les  fondements  bâtis  par  Pisis- 
trate ,  un  temple  qu'il  acheva. 

L— S— E. 
AUTOLYCUS ,  célèbre  mathéma- 
ticien ,  né  à  Pitane ,  ville  éolienne  de 
l'Asie ,  vivait  vers  l'an  53o  av.  J.-C. 
Il  enseigna  les  mathématiques  à  Arce- 
silas  le  philosophe.  Nous  avons  de  lui 
deux  ouvrages  :  I.  De  Sphœrd  qiue 
movetur;  IL  Devario  crtu  et  occasu 
Syderum  inerrantium  libri.  Ils  ont 
été  imprimés  en  grec  et  en  latin,  parle» 
soins  de  Conrad  Dasypodius ,  Stras- 
bourg, 1572,  in-8*.;  et  en  latin ,  seu- 
lement de  la  traduction  de  Joseph 
Auria,  napolitain  ,  qui  y  a  joint  la 
traduction  de  diverses  scolies  grecques 
qu'il  a  trouvées  dans  les  manuscrits  , 
Romae ,  1 587  et  1 588,  in-4".  Les  deux 
ouvrages  d'Autolycus  ont  été  trad.  en 
français  par  P.  Forcadel ,  Paris,  1572, 
in-4''.  —  Il  y  eut,  au  second  siècle,  un 
autre  Autojlycus  ,  ami  de  Théophile 
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d*AntiocLe,  et  que  ce  patriarche  cou - 
vcuit  à  la  foi  chrétienne.        C — r. 

AUTOMNE  (Bernard),  avocat 
an  parlement  de  Bordeaux  ,  naquit 
dans  i'Agënois ,  en  1 587.  Moins  porte' 
à  briller  au  barreau  par  ses  plaidoyers , 
qu'à  se  distinguer  par  ses  écrits ,  à  peine 
dans  sa  vingtième  année ,  il  avait  déjà 
fait  imprimer  à  Paris ,  Perse  et  Juve- 
nal ,  avec  un  Commentaire  latin  très- 
étendu.  Ce  fut  en  161  o  que  parut, 
pour  la  première  fois ,  son  livre,  intitu- 
le' :  Conférence  du  droit  français  ayec 
h  droit  romain;  en  1629,  il  en  fît 
faire  une  troisième  édition,  Paris,  in- 
fol. ,  et  en  i644,  une  4^,  en  deux  vol. 
in-fol.  Après  ce  premier  ou^Tage  sur  la 
jurisprudence ,  il  écrivit ,  en  1 6 1 1 ,  sur 
la  Pratique  d^Imbert,  et  donna  au 
public,  dans  le  cours  de  la  même  an- 
née, des  Commentaires  sur  Touvrage 
de  droit  ayant  pour  titre  :  Jani  Lam- 
hlœi  semestriaj  Paris,  in-4''.  Us  sont 
pleins  de  recherches  très-curieuses  sur 
les  antiquités  romaines ,  et  montrent 
rétendue  des  connaissances  qu'Au- 
tomne avait  puisées  dans  les  écrits  du 
profond  Heineccius  et  du  savant  Bar- 
nabe Brisson.  En  1 6 1 5 ,  il  fit  paraître  : 
Censura  Gallica  in  Jus  civile  Roma- 
norum  ,  Paris ,  in-S". ,  ouvrage  où  sont 
indiquées ,  dans  le  plus  grand  détail , 
les  lois  romaines  abrogées  en  France, 
rt  celles  que  son  code  a  conservées. 
Automne  fit  encore  des  Commentaires 
sur  \esPandectes  et  le  Code  Justinien. 
Ce  travail  qu'il  a  intitulé  ses  Para- 
titles ,  était  fort  estimé  à  l'époque  oii 
il  parut  (  I  vol.  in- 1 2 ,  Paris ,  1617); 
mais  depuis  les  Traités  de  Columbet , 
de  Doraat  et  de  Perrière ,  sur  le  même 
sujet ,  le  livre  d'Automne  est  peu  con- 
sulté. Son  Commentaire  sur  la  Cou- 
tume de  Bordeaux  est  à  présent  le 
plus  connu  de  ses  divers  ouvrages.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  Dupin  , 
1 728,  in-fol. ,  avee  des  notes.  On  peut 
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dire  de  toutes  les  productions  de  Ber- 
nard Automne,  qu'on  y  trouve  plus 
d'érudition  que  de  jugement ,  et ,  dans 
ses  discussions ,  plus  de  citations  que 
de  logique.  Il  mourut ,  en  1 666 ,  âgé 
de  soixante-dix-neuf  ans.      M — x. 

AUTREAU  (  Jacques  ) ,  né  à  Pa- 
ris, en  i656  ,  était  peintre  et  poète. 
Comme  peintre ,  ses  ouvrages  ne  joui- 
rent pas  d'une  très-grande  estime  :  on 
fit  pourtant  quelque  cas  d'un  tableau 
qui  représentait  Fontenelle ,  l.amotte 
et  Danchet ,  écoutant  une  lecture  ;  et 
d'un  portrait  du  cardinal  de  Fleury  , 
auprès  duquel  est  placé  Diogène, 
éteignant  sa  lanterne  :  ce  portrait  a  été 
gravé.  En  1 7 1 8 ,  à  l'âge  de  plus  de 
60  ans ,  Autreau  commença  à  travailler 
pour  le  théâtre ,  et  donna  sa  comédie 
du  Port-à'V Anglais  ,  dont  le  succès 
fixa  en  France  les  comédiens  italiens, 
qui  étaient 'décidés  à  retourner  dans 
leur  pays.  Les  Amants  ignorants  et 
Démocrite  prétendu  fou  réussirent 
aussi  beaucoup  au  théâtre  italien  : 
V  Amante  romanesque  ou  capricieU" 
se  ;  la  Fille  inquiète ,  ou  le  Besoin 
d'aimer ,  et  Panurge  à  marier^  y 
furent  froidement  accueillis.  Autreau 
donna  au  théâtre  français  le  Chevalieic 
Bayard  ,  qui  disparut  promptement 
de  la  scène ,  et  la  Magie  de  V Amour ^ 
qui,  mal  reçue  d'abord,  fut  ensuite 
fouée  quinze  fois  de  suite ,  avec  beau- 
coup d'applaudissements.  On  a  encore 
de  lui  un  opéra  de  Platée,  dont  Ra- 
meau fit  la  musique.  Ses  pièces  ont 
été  réunies  en  4  vol.  in- 12  ,  Paris, 
1749,  par  Pessellier ,  qui  mit  en  tête 
une  fort  bonne  préface ,  où  il  peint 
Autreau  comme  un  homme  d'une  hu- 
meur sauvage  et  d'un  extérieur  peu 
agréable,  mais  d'un  esprit  fin  ,  déli- 
cat, et  surtout  naturel  ,  à  qui  il  n'a 
manqué  que  de  voir  meilleure  com- 
pagnie pour  mettre  plus  de  noblesse 
et  dç  bienséance  dans  son  style.  Ses 
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intrigues  sont  fort  simples  et  ses  dé- 
iioûnients  trop  pre'vus  ;  mais  l'agre'- 
ment  des  détails  rachète  ce  défaut. 
Autreau ,  en  sa  double  qualité  de 
peintre  et  de  poêle,  vécut  toujours 
pauvre  ,  et  mourut  aux  Incurables  , 
en  1745,  âgé  de  quatre-vingt-neuf 
ans.  Dans  les  fameux  couplets  attribués 
à  Rousseau ,  il  est  appelé  ce  peintre 
uéutreau ,  toujours  ivre.  Soit  qu'il 
crût ,  ou  non  ,  Rousseau  auteur  de  ces 
couplets,  il  fit  contre  lui  la  chanson 
long-temps    célèbre    qui   commence 


ainsi  : 

Or,  écoutei  petit»  et  grand». 
L'histoire  d'un  ingrat  enfant,  etc. 

A G R. 

AUTREY  (Henry-Fabri,  comte  d'). 
V.  Boulanger. 

AUTUN  ou  AUTHON  (Jehan  d*), 
que  La  Croix  du  Maine  et  Du  Verdier 
nomment  à  tort  Dauthon  ,  naquit 
vers  l'an  1466,  d'une  famille  noble. 
Les  biographes  ne  sont  pas  d'accord 
sur  le  lieu  de  sa  naissance;  une  opi- 
nion assez  vrai6embla])le  le  fait  naître 
en  Saintonge  (  F.  Barberousse).  En- 
tré fort  jeune  dans  l'ordre  des  Augus- 
lins ,  d'Autun  ne  tarda  pas  à  se  faire 
connaître  par  son  goût  pour  la  poésie 
et  pour  l'histoire  j  il  eut  même  assez  de 
réputation  pour  que  Louis  Xïl  se  l'at- 
tachât en  qualité  de  chroniqueur,  c'est- 
à-dire  d'historiographe.  Ce  monarque 
le  pourvut  ensuite  de  l'abbaye  d'An- 
gle ,  en  Poitou ,  et  du  prieuré  de  Cler- 
raont-Lodève.  Des  ce  moment,  d'Au- 
lun  suivit  le  roi  dans  tous  ses  voyages, 
et,  après  la  mort  de  ce  prince,  il  se  re- 
tira dans  son  abbaye,  où  il  termina 
ses  jours,  au  mois  de  janvier  1627, 
âgé  de  soixante  ans.  On  a  de  lui  :  Les 
yj anales  du  roi  Louis  XII ,  depuis 
j  499  jusquen  1 5o8 ,  faites  en  1 5o6- 
i5o8  ,  qui  se  trouvent  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  impériale, 
sous  les  n°*.  8421,  9700  et  9701, 
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iu-fol.  Théodore  Godcfroy  en  fit  im- 
primer les  quatre  premières  années, 
en  161 5,  in-4°.,  à  la  suite  de  V His- 
toire de  Louis  XII,  par  Claude  Seys- 
sel,  et  puis  séparément,  en  1620, 
in-4'*.  Les  quatre  dernières  années  sont 
restées  en  manuscrit.  Il  est  à  regretter 
que  ces  Annales  n'ayent  pas  été  pu- 
bliées en  entier;  car  l'auteur,  témoin 
de  la  plupart  des  faits  qu'il  rapporte , 
s'était  en  outre  procuré  d'excellents 
mémoires  sur  les  autres.  11  est  souvent 
entré  dans  des  détails  qui,  pour  être 
longs,  n'en  sont  pas  moins  curieux. 
Cependant,  l'abbé  Garnier,'  dans  son 
Histoire  de  France  (XXll-545), 
dit  que  Jehan  d'Autun  «  n'est  qu'un 
»  froid  bel  esprit ,  fastidieux  dans  le 
»  détail  des  petits  faits ,  stérile  ou  aveiK 
»  gle  dans  le  ûévelo])pement  des  cau- 
»  ses  ».  Malgré  ce  jugement,  divers 
auteurs  ont  loué  d'Autun  ,  pour  l'exac- 
titude ,  la  clarté  et  la  précision  de  son 
style.  Jehan  Bouchct ,  ami  de  d'Autun , 
et  qui  a  composé  son  épitaphe,  lui 
donne  dans  cette  pièce  le  titre  de  gran  d 
orateur,  tant  en  prose  qu'en  rime.  11 
lui  attribue  une  traduction  des  Méta- 
morphoses d' Ovide.  Cet  ouvrage  s'est 
perdu ,  et, malgré  ce  que  dit  Bouchct, 
les  vers  qui  nous  restent  de  d'Auttm 
sont  au-dessous  du  médiocre.  On  a  en- 
core de  cet  auteur  :  1.  Deux  Epistres 
en  vers,  dont  l'une  est  lepanégyric  du 
Chevalier  sans  reproche,  Paris,  in-4  ". 
sans  date  ;  H.  Epistres  envoyées  au 
roy  très-chrestien  de  là  les  monts , 
par  les  estais  de  France ,  avec  cer- 
taines ballades  et  rondeaulx ,  sur  le 
faict  de  la  guerre  de  Fenise ,  Lyon  , 
*  1 5  op ,  i  n-4  ' .  ;  1 1 L  l'Exil  de  Gesnes  la 
superbe,  Lyon ,  1 5o8,  et  s.  d.  in-4".  ; 
IV.  enfin  ,  deux  Pièces  de  7wrs  eu 
l'honneur  de  la  belle  Génoise,  Thomas- 
sineSpinola,  faites  par  le  commande- 
ment de  Louis  XI 1 ,  et  qui  n'ont  jamais 
été  imprimées.  J/abbc  Goujet ,  tome 
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XI ,   rapporte   répitaphe  de   Jehan 
d'Autiin.  K— T. 

AUVERGNE  (  Pierre  d'  )  ,  trou- 
badour, qui  florissait  au  commence- 
ment du  1 5^  siècle ,  naquit  à  Cler- 
mont,  et  prit,  sans  doute,  le  nom  de  ta 
province  où  il  était  ne.  Le»  manuscrits 
le  désic^nent  comme  le  meille»ir  des 
troubadours  connus  avaiit  Giraud  de 
J3orneii,  et  lui  dounent  le  surnom  de 
Fieux.  Il  paraît  que  ce  gpèle  joignait  à 
beaucoup  de   talent  un^^  figure  très- 
agréable,  ce  qui  le  fit  traiter  avec  dis- 
tinction par  beaucoup  de  grands  sei- 
gneurs et  de  dames.  Les  vint;t-quatre 
pièces  qui  nous  restent  de  ce  trouba- 
dour roulent  sur  des  sujets  de  galante- 
rie, de  dévotion  et  de  j)olitique.  Dans 
presque  ton  tt's,  il  pajîe  de  lui  avec  peu 
de  modestie;  mais  ce  qui  dut!  ni  faire 
beaucoup  d'ennemis,  c'est  un  sirvenie^ 
ou  plutôt  une  satire,  dans  laquelle  il 
pass£  en  revue  les  troubadours  ses 
contemporains,  qu'il  nomme  et  carac- 
térise par   des  personnalités   révol- 
tantes. Auvergne ,  dégoûté  du  monde, 
embrassa  l'état  monastique  ,  et  l'on 
peut  croire  que  c'est  dans  le  cloître 
qu'il  a  composé  de  petits  poèmes  sur 
des  sujets  de  dévotion.  Millet  pense 
que  ce  troubadour  est  le  même  qu'un 
jacobin  du  i S",  siècle,  connu  sous  le 
nom  de  Pelrus  de  Alvernia.  P— x. 
AUVERGNE  (Antoine d'), musi- 
cien ,  né  à  Gcrmont-Ferrand ,  le  4  oct. 
1715, mort àLyon,le  1 1  février  1 797, 
se  livra  de  bonne  heure  a  l'éîude  de  la 
musique,  et  fut  admis,  on  1 7  59,  comme 
violon ,  au  nombre  des  musiciens  de 
la  chambre  du  roi  ;  ses  succès ,  comme 
compositeur  au  Concert  spirituel,  dont 
il   eut  l'entreprise ,  et  à  l'Académie 
royale  de  musique ,  dont  il  fut  dircc- 
tnur ,  lui  valurent  la  place  de  surinten- 
dant de  la  musique  du  roi.  Il  a  publié 
un  oeuvre  de  trio ,  et  divers  motets  exé- 
cutés au  Concert  spirituel  j  mais  ses 


ouvrages  les  plus  remarquables  sont 
ceux  qu'il  fit  représenter  à  l'Académie 
l'ovale  de  musique ,  à  la  cour  et  à  i'O- 
péra-comique  ;  les  principaux  sont  : 
Enée  et  Lavînie  j  les  Amours  de 
Tempe,  les  Fêtes  d'Eutcjye^Polyxè- 
ne ,  la  Vénitienne.  Les  Troqiieurs  , 
dont  Vadé  composa  les  paroles,  peu- 
vent être  considérés  comme  le  premier 
opéra  comique  français  :  représenté  en 
1755,  comme  l'ouvrage  d'un  compo- 
siteur italien  ,  il  eut  le  plus  grand  suc- 
cès. Jusque-là  nos  opéras  comiques 
avaient  été  de  simples  vaudevilles. 
D'Auvergne  a  laissé  en  manuscrit  la 
musique  de  S  émir  amis ,  tragédie  en 
cinq  actes ,  poëme  de  Roy,  et  la  Mort 
d^  Orphée ,  tragédie  en  cinq  actes ,  de 
MarmoDtel,  non  représentées.  P^ — x. 

AUVERGNE  (  Latour  d'  )  Foy. 
Latour  d'Auvergne. 

AUVERGNE.  -T.  Martial. 

AU  VIGNY  (  (  Jean  du  Castre  d'  ) , 
né  dans  le  Hainault ,  en  1 7 1 2  ,  était 
doué  d'une  imagination  singulière 
qui  r entraînait  tour  à  tour  du  plaisir  à 
l'étude ,  et  de  l'étude  aux  projets  les 

{)lus  bicarrés  et  les  plus  hardis.  11  voil- 
ait donner  le  récit  de  ses  propres  ex- 
ploits; mais  il  n'rjvait  pas  encore  trente 
arts  ;ctnc  pouvait  décrire  que  quelques 
actions  plus  périlleuses  et  téméraires 
que  dignes  de  mémoire.  En^^agé  dans 
les  chevau  -  légers,  il  alla  chercher-  à 
l'armée  des  matériaux  plus  importants 

{ïour  son  histoire ,  et  trouva  la  mort  à 
a  malheureuse  bataille  de  Dettingen,  îe 
2,7  juin  1743.  D'Auviguy  avait  publié  : 
\.  Amusements  historiques^  1755, 
•X  vol  in-  T  2  ;  II.  Anecdotes  ^alantea 
et  tragiques  de  la  cour  de  Néron , 
I  755 ,  in- 1 2;  cet  ouvrage  est  aussi  at- 
tribué à  Deîlery;  111.  Foyaaes  et 
Aventures  d'Aristée  et  de  Télasie , 
histoire  galante  et  héroïque^  i  75 1 ,  2 
vol.  in- 1 2  ;  lY.  Histoire  de  la  ville  de 
Faris  (jusqu'en  lySo),   1755,  5 
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vol.  in-i*i.  Les  quatre  premiers  vo- 
lumes sont  de  d*Auvigny  et  de  Des- 
fontaines, avec  qui  il  avait  demeure  j 
le  cinquième  a  pour  auteur  Louis- 
Joseph  de  la  Barre ,  qui  a  revu  tout 
l'ouvrage.  V.  Mémoires  de  madame 
de  Barnevelty  i75'2,  2  vol.  in- 12. 
Desfontaiues  travailla  aussi  à  cet  ou- 
vrage, rempli  de  traits  satiriques  ,  et 
qu'on  range  dans  la  classe  des  ro- 
mans. VL  L'Histoire  de  France  et 
r Histoire  romaine ,  par  demandes 
et  par  réponses,  1759,  2  vol.  in- 12. 
Cet  ouvrage  porte  le  nom  de  Desfon- 
tv^ines;  mais  la  Bibliothèque  histori- 
que de  France  nomme  d'Auvigny 
pt  l'abbc'  Guyart  comme  collabora- 
teurs. VIL  Vies  des  hommes  illustres 
de  la  France ,  1 7 09 ,  et  ann.  suiv. , 
10  vol.  in- 12.  Les  deux  suivants  ont 
e'te'  donne's,  sur  ses  mémoires,  par 
Tabbe'  Përau ,  qui  a  travaillé  jusqu'au 
25".  volume;  les  tomes  24,  25  et  26 
sont  de  Turpin.  On  joint  à  cette  collec- 
tion la  Fie  de  Vahhé  Bignon ,  par 
Pe'rau,  qui  forme  un  27^.  volume.  Au- 
vigny  a  donné  les  Vies  de  soixante-dix 
hommes  illustres.  Les  onze  volumes 
de  l'abbé  Pérau  ne  parlent  que  de 
quatorze  hommes  illustres.  Aussi  les 
volumes  de  ce  dernier  sont-ils  plus  in- 
téressants que  ceux  de  d'Auvigny.  VIIL 
La  Tragédie  en  prose ,  ou  la  Tra- 
gédie extravagante,  comédie  en  un 
acte  et  en  prose,  1730,  in- 12.  A.B — t. 
AU  VRâY  (  Jean  ) ,  né  en  Norman- 
die, vers  1590.  11  paraît,  d'après 
Goujel,  qu'il  avait  d'abord  étudié  la 
chirurgie  ,  et  qu'il  y  renonça  pour  le 
droit  ;  la  plupart  des  compilateurs ,  qui 
le  copient  les  uns  les  autres,  assurent 
qu'il  était  avocat  ;  mais  il  ne  prend  ce 
litre  à  la  tête  d'aucun  de  sqs  ouvrages. 
Son  goût  l'entraînait  vers  la  poésie, 
et  étant  encore  fort  jeune,  il  remporta 
des  prix  à  l'académie  de  Rouen,  connue 
soui  le  nom  du  Pujr,  Il  était  âgé  de 
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dix-huit  ans  quand  il  publia  un  volume 
de  Poésies  diverses ,  avec  un  Dis- 
cours funèbre  sur  la  mort  de  Henri , 
duc  de  Montpensier,  Rouen  ,  1608, 
in- 1 2.  L'année  suivante,  il  fit  représen- 
ter une  tragi-comédie,  '\ni\[v\éc  Marfi- 
lie  ou  V Innocence  découverte.  Ces 
deux  ouvrages  n'annoncent  pas  de 
grands  talents  dans  leur  auteur  ;  il  ne 
manquait  cependant  ni  de  grâce  ni  de 
facilité;  quelques-unes  de  ses  poésies 
étincellent  d'^prit;  il  réussissait  sur- 
tout dans  l'épigramme  et  dans  la  satire, 
et  il  occuperait  un  rang  distingué  parmi 
nos  anciens  poètes ,  si  ses  meilleures 
pièces  n'étaient  pas  défigurées  par  des 
expressions  basses,  grossières,  et  par 
des  images  indécentes.  Il  a  aussi  com- 
posé, daus  sa  première  jeunesse,  des 
poésies  chrétiennes,  qui  sont  pour  la 
plupart  très -faibles;  il  pria,  en  mou- 
rant, le  libraire  Ferrand,  son  ami ,  de 
les  faire  imprimer.  Auvray  mourut ,  eu 
i653,  âgé  d'environ  quarante  -  trois 
ans.  Outre  les  ouvrages  que  nous 
avons  déjà  cités  ,  on  a  de  ce  poète  :  T. 
le  Trésor  sacré  de  la  Muse  sainte , 
Rouen ,  1 6 1 3 ,  in-8^.  ;  II.  Poème  du 
sieur  Auvray ,  prœmiez  au  Puy  de 
la  Conception ,  année  1 62 1  ,  avec 
les  Grâces  de  V auteur  à  la  Vierge , 
Rouen,  1622,  in-8".;  111. Z<?  Triom^ 
phe  de  la  Croix ^  Rouen,  1622,  in-8".; 
IV.  le  Banquet  des  Muses  et  le  Théâ- 
tre ,  contenant  V Innocence  décou- 
verte ,  la  Madonte  et  la  Dorinde. 
Ces  deux  dernières  pièces  sont  tirées 
du  roman  d!Astrée  ;  la  première  a  seule 
été  représentée,  Rouen,  1628-3 1  , 
in-8  '.  :  ce  recueil  d'Auvray  est  recher- 
ché. Goujet  indique  une  nouvelle  édi- 
tion du  Banquet  des  Muses ,  Rouen , 
i635,  in-8'.;  V.  OEuvres  saintes, 
recueillies  par  David  Ferrand ,  Rouen , 
i634  ,  in-8°.  W— s. 

AUXIRON  (  Jean  -  Baptiste  d'  ) , 
médecin,  né  à  Baume-lcs-Darnes ,  vers 
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ïG8o,mort  à  Besançon,  en  1760, 
négligea  sa  profession  pour  les  scien- 
ces mathématiques.  On  a  de  lui  :  I. 
Démonstration  d'un  secret  utile  à  la 
marine ,  Paris ,  1 75o  ,  in  -  8".  j  II. 
Nouvelle  Manière  de  diriger  la 
bombe,  Paris,  1754,  in-8".  —  Auxi- 
RON  (  Gaude-François-Joscph  d') ,  son 
frère,  ne  en  167G  ,  avocat  au  parle- 
ment de  Besançon ,  fut  employé  par 
l'empereur  d'Allemagne  dans  différen- 
tes occasions  importantes.  En  récom- 
pense de  ses  services  il  obtint  une  place 
de  conseiller  aulique  à  Vienne ,  où  il 
est  mort  vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier. Il  a  publié  un  traité  de  ['Educa- 
tion d'un  prince ,  dont  le  gouverneur 
des  archiducs  voulut  bien  accepter  la 
dédicace.  W — s. 

AUXÏRON  (Cl  AUDE -François- 
Joseph  d'  ) ,  né  à  Besançon  ,  en  1 728, 
servit  pendant  quelque  temps  dans  le 
régiment  d'Austrasie.  Ce  corps  ayant 
éprouvé  une  réforme  ,  il  revint  dans 
sa  famille,  où,  à  l'exemple  de  son 
père ,  il  se  livra  à  l'étude  des  mathéma- 
tiques. Bientôt  après ,  il  fut  nommé  à 
une  place  de  capitaine  dans  un  régi- 
ment d'artillerie  ;  mais  les  devoirs  que 
lui  imposait  cette  place,  ne  lui  per- 
mettant pas  de  suivre  ses  goûts  ,  il 
donna  sa  démission,  et  se  retira  àParis. 
Il  se  fit  d'abord  connaître  en  1 765  par 
un  Mémoire  sur  les  moyens  de  four- 
nir des  eaux  saines  a  cette  ville,  qui 
en  manquait;  ce  premier  mémoire  fut 
suivi  d'un  second,  dans  lequel  il  com- 
battit ,  mais  sans  succès ,  le  projet  pré- 
senté par  ÎVr.  Deparcieux ,  de  l'aca- 
démie  des    sciences  ,  sur  le  même 
objet.  Il  publia,   en  1766,  un  ou- 
vrage intitulé  :   Principes   de  tous 
Gouvernements  ,  ou  Examen  des 
causes  de  la  faiblesse   ou  de   la 
splendeur  de  tout  état,  considéré  en 
lui-même  et  indépendamment  des 
mœurs ,  Paris,  2  vol.  in- 12.  Il  a  tra- 
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dult  de  l'allemand  de  Jean-Isaïe  Sil- 
berschlag,  pasteur  de  Magdebourg,  sa. 
Théorie  des  Fleuves ,  avec  fart  de 
bâtir  dans  les  eaux  et  d'en  prévenir 
les  ravages,  Paris  ,  Jombcrt,  1769, 
in-4'.  H  mourut  à  Paris,  en  1778, 
âgé  de  cinquante  ans. —  Pierre-Claude 
d'AuxiRON  son  frère,  exerça  la  méde- 
cine ,  et  publia  plusieurs  écrits  en  fa- 
veur de  l'inoculation.  W — s. 

AUXIKON  (  Jean  -  Baptiste  d'  ) , 
né  à  Besançon ,  en  1736,  professeur 
en  droit  français  à  l'université  de  cette 
ville.  Il  a  publié  :  I.  Observations  sur 
les  juridictions  anciennes  et  moder- 
nes de  la  ville  de  Besançon  ,  1777, 
in-8".  j  II.  Projets  pour  les  Fontaines 
publiques  de  cette  ville,  1777,  in-8**.; 
Ilï.  Réflexions  sur  le  sujet  proposé 
par  V académie  de  Besancon  (  eu 
1781  ,  sur  les  Vertus  patriotiques  ), 
1785,  m-8".;  IV.  Mémoires  histori- 
ques et  critiques  sur  les  écluses  de  Be- 
sançon et  sur  la  navigation  du  Doubs^ 
Genève  (Besancon),  1785,  in -8*. 
Le  mémoire  qu'il  envoya  à  l'académie 
de  Châlons-sur  Marne ,  sur  les  moyens 
d'éteindre  la  mendicité  en  France,  ob- 
tint les  suffrages  de  cette  compagnie  y 
il  a  laissé ,  sur  ce  sujet ,  un  ouvrage 
içiportanl  qu'il  se  proposait  de  faire 
imprimer.  Il  est  mort  à  Besançon ,  eu 
1 800 ,  âgé  de  soixante-quatre  ans. 
W— s. 

AUZANET(Barthélemi),  d'au- 
tres disent  Pierre  Ausannet ,  juris- 
consulte, naquit  dans  le  commence- 
ment du  17*^.  siècle  ,  et  fut  un  des 
plus  célèbres  avocats  consultants  du 
parlement  de  Paris.  Ses  ouvrages, 
très -recherchés  de  son  temps,  sont 
encore  estimés.  On  distingue  dans 
la  collection  qui  en  fut  faite ,  en  ui^ 
volume  in-fol. ,  Paris,  1 708,  ses  Notts 
sur  la  Coutume  de  Paris,  où  se  trou- 
vent des  réflexions  neuves  et  profon- 
des au  sujet  de  la  réformation  qu'il  en 
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propose ,  ainsi  que  ses  Ohscn>ations 
et  Mémoires  sur  l'élude  de  la  juris- 
prudence. Son  intégrité  et  la  droiture 
de  son  jugement  étaient  tellement  re- 
connues ,  que,  dans  les  procès  les  plus 
importants,  les  parties  s*en  rappor- 
taient d'ordinaii*e  à  ses  conseils  où  à 
son  arbitrage.  Louis  XIV  lui  accorda 
h  brevet  de  conseiller  d'état.  Il  mou- 
rut, en  i685,  âgé  de  82  ans.     M — x. 

AUZEBY  (  Pierre  ) ,  dentiste ,  né 
à  Nîmes ,  en  1 73G  ,  étudia  la  chirur- 
gie à  Toulouse  et  à  Bordeaux ,  et  fut 
ensuite ,  à  Paris ,  éiève  de  Mouton  , 
dentiste  du  roi.  Il  fut  reçu  chirurgien- 
dentiste  ,  en  1762,  et  pratiqua  son 
art  à  Lyon  avec  succès.  Il  a  donné  un 
Traité  d'odontalgie ,  où  Vçn  pré- 
sente un  nouveau  système  sur  Vori- 
S^ine  et  la  formation  des  dents ,  et 
une  description  de  différentes  ma- 
ladies (pà  affectent  la  bouche ,  Ly  on , 
1771,  in*i  2.  Auzeby  est  mort  à  Lyon 
en  1791.  C.  et  A. 

AL'ZOUT  (Adrien),  mathématicien, 
naquit  à  Kouen,  dans  le  17^  siècle ,  et 
fut  un  des  premiers  membi'cs  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Paris.  On  doit 
le  regarder  comme  l'inventeur  du  mi- 
cromètre à  fils  mobiles,  qui  sert  aujour- 
d'hui aux  astronomes  pour  mesurer 
les  diamètres  apparents  des  petits  ob- 
jets ,  particulièrement  ceux  des  corps 
célestes.  Avant  lui,  Huygens  avait  ima- 
giné de  mesurer  l'espace  occupé  par  lo» 
astres  dans  le  champ  des  lunettes ,  et 
il  se  servait  pour  cela  de  lames  de 
métal  mobiles,  entre  lesquelles  il  com- 
prenait l'objet  observé.  Malvasia  de 
Pologne  avait  substitué  à  ces  lames  des 
iils  triangukiire^ ,  qui  divisaient  le 
champ  de  la  lunette  en  plusieurs  petits 
tarrés  CLaux  :  cela  cLiit  plus  facile 
pour  Tobservalion  ;  et  l'on  évitait 
aufcsi  l'effet  de  la  diffraction  de  U  lu- 
mière qui  avait  lieu  sur  le  lK)rd  des  la- 
jiRs  daus  i'apj^arcil  d«  lluygcus.  Mais 


AUZ 

ces  fils  étant  fixes,  Tappareil  perdait  \m 
de  ses  principaux  avantages.  Auzouf 
imagina  de  rendre  l'un  des  fils  mobile 
parallèlement  à  lui-même,  au  moyen 
d'une  vis  dont  les  mouvements  très- 
lents  mesuraient  la  marche  avec  une 
grande  exactitude  ;  dès-lors  son  appa- 
reil réunit  tous  les  avantages  de  celui 
d'Huygens,  sans  en  avoir  les  inconvé- 
nients. C'est  encore,  pour  le  fond ,  celui 
dont  se  servent  aujourd'hui  les  astro- 
nomes. Auzput  publia  sa  découverte  en 
1666,  et  la  fit  réim])rimer  ensuite 
dans  \cs  Mémoires  de  V académie  des 
sciences  pour  1693.  L'honneur  de 
cette  invention  a  été  réclamée  par  les 
Anglais,  eu  faveur  de  M.  Gascoigne, 
et  M.  Touuwley  a  publié  à  ce  sujet 
une  dissertation  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  ;  mais  si ,  comme 
M.  Tounv/ley  l'assure  ,  M.  Gascoigne 
était  en  possession  du  micromètre  à 
fils  mobiles  ,  du  moins  il  ne  l'avait  pas 
publié ,  et ,  par  conséquent,  l'honneur 
de  l'invention  doit  être  attribué  à  Au- 
zout^  qui  le  premier  en  a  fait  jouir  les 
savants.  Auzout  partagea  aussi  avec 
Picard  Hionneur  d'avoir  appliqué  les 
limettes  aux  instruments  divisés;  et 
l'on  doit  regarder  cette  idée  comme 
une  des  plus  heureuses  que  Ton  ait  eues 
pour  l'avancement  de  l'astronomie  ob- 
servatrice ,  puisque  celte  invention , 
celle  du  micromètre,  et  l'application 
du  pendule  aux  horloges ,  qui  est  duc 
à  Huygens ,  sont  les  trois  causes  prin- 
cipales des  progrès  immenses  que  l'art 
de  l'observation  a  faits  depuis  cinquante 
ans.  Auzout  mourut  en  1691.  On  lui 
doit  un  Traité  du  Micromètre,  1667, 
in-4''.,  et  quelques  autres  opuscules 
dont  Lalaude  rapporte  les  titres  dans 
sa  Bibliographie  astronomique.  11 
a  publié,  en  outre ,  dans  les  Mémoires 
de  Vacadémie  plusieurs  lettres  sur 
les  lunettes ,  et  sur  divers  autres  objets 
d'obscrratioii.  lî— t. 
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A  YAK,  prince  arménien ,  fui  nom- 
mé,  en  1258,  commandant  d'une 
armée  ge'orgienne  que  la  reine  Rou- 
Eoutan  envoya  contre  les  Tatars ,  qui 
menaçaient  son  royaume.  Après  avoir 
perdu  la  plus  grande  partie  de  ses 
troupes  en  combattant  courageuse- 
ment, il  fut  oblige  de  se  renfermer 
dans  la  forteresse  de  Gaën ,  oii  il  con- 
clut un  traite  par  lequel ,  au  moyen 
d'un  tribut  et  d'un  corps  d'auxi!iaires 
qu'il  fut  obligé  de  fournir  aux  vain- 
queurs ,  il  resta  maître  de  l'Arménie. 
11  obtint  ensuite  les  mêmes  conditions 
pour  la  Géorgie,  et  donna,  pendant  le 
reste  de  sa  vie,  beaucoup  de  preuves 
d'attachement  au  kban  des  ïatars, 
nommé  Oiikhala.  La  reine  Rouzoutan 
le  nomma  tuteur  de  son  fils,  et  il  mou- 
rut sans  enfants  en  1249,  laissant  les 
rênes  du  gouvernement  à  sa  femme 
Vartouch.  K. 

AVALOS  (  Ferdinand  -  François 
d')  marquis  de  Pescaire,  d'une  famille 
distinguée  du  royaume  de  Naples ,  ori- 
ginaire d'Espagne,  fît  ses  premières 
armes  ,  en  1 5 12,  sous  les  ordres  du 
vice-roi  Raymond  de  Girdone,  et  fut 
fait  prisonnier  par  les  Français  à  la 
Lataille  de  Ravenne.  Il  était  alors  âgé 
de  vingt-un  ans,  et,  dans  sa  prison, 
il  composa  des  poésies  qu'il  dédia  à  sa 
femme  Vitloria  Colonna ,  poète  comme 
lui.  Mais  Pescaire  ne  demeura  pas 
long -temps  prisonnier;  dès  l'année 
suivante  ,  il  était  de  retour  à  l'armée  ; 
il  commandait  l'avant-garde  de  Car- 
done ,  et  ce  fut  lui  qiii  réussit  à  pro- 
voquer l'Alviano ,  de  manière  à  lui 
faire  offrir  la  bataille  où  il  fut  défait, 
près  de  Vicence,  le  7  octobre  i5i3. 
Pescaire  acquit  plus  de  gloire  encore, 
le  19  novembre  1 52i ,  par  la  prise  de 
Milan  sur  le  maréchal  de  Lautrec.  Ce 
succès  fut  du  à  sa  valeur  et  à  son  au- 
dace ;  car  Prosper  Colonna ,  sous  les 
ordres  de  qui  il  servait ,  u'avait  pus 
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osé  tenter  celte  entrcpr55;e.  îï  prit  en- 
suite Como,  en  poursuivant  les  Fran- 
çais ;  mais ,  après  avoir  promis  d'é- 
pargner cette  ville ,  il  ia  livra  au  pil- 
lage ,  et  il  tenta  vainement  ensuite  de 
se  laver  de  ce  manque  de  foi ,  par  nu 
duel  avec  celui  qui  le  lui  reprochait. 
La  campagne  de  1622  fut  brillante 
pour  Pescaire ,  quoiqu'il  ne  comman- 
dât point  en  chef.  11  secourut  Pavie, 
assiégée  parles  Français;  il  se  signala 
dans  la  bataille  de  la  Bicoque  ,  prit 
Lodi  et  Pizzighittoue  ;  il  contraignit 
le  maréchal  de  Lescun ,  frère  de  Lau- 
trec ,  à  capituler  dans  Crémone.  A  la 
suite  de  celte  capitulation ,  les  Fran- 
çais évacuèrent  le  Milanez  ;  enfin,  il 
prit  Gênes  qu'il  livra  au  pillage.  Pes- 
caire ,  par  des  exploits  si  brillants^, 
avait  acquis  la  réputation  d'un  des 
meilleurs  généraux  de  Charles-Quint. 
11  eut  la  plus  grande  part  aux  victoires 
remportées  sur  l'amiral  Bonnivet  et 
à  la  journée  de  Pavie,  où  François  P^ 
fut  fait  prisonnier ,  le  24  février  1 525. 
Il  y  fut  blessé.  Lannoy  ayant  conduit 
ce  monarque  en  Espagne,  Pescaire  de- 
vint généralissime  de  l'armée  espa- 
gnole. Les  princes  italiens,  jaloux  du 
pouvoir  sans  bornes  qu'avait  acquis 
l'empereur,  essayèrent  de  séduire  Pes- 
caire par  les  offres  les  plus  magnifiques. 
Il  lui  promirent  de  le  faire  roi  de  Na- 
ples, s'il  les  aidait  à  chasser  les  Alle- 
mands et  les  Espagnols  d'Italie.  Pes- 
caire parut  prêter  l'oreille  à  leurs  pro- 
positions ,  et  l'on  ignore  s'il  fut  d'abord 
tenté  de  les  accepter,  ou  si ,  dès  le  com- 
mencement, il  n'avait  d'autre  but  que 
de  connaître  leurs  secrets  ;  mais,  après 
avoir  traité  assez  long-temps  avec  Jé- 
rôme Morone,  conseiller  du  duc  de 
Miian,  il  instruisit  l'empereiu'  des  pro- 
positions qu'on  lui  avait  faites ,  et  fit 
repentir  le  duc  d'avoir  songé  à  le 
corrompre.  Cette  duplicité  acheva  de 
le  rendre  odieux  aux  Milanais ,  qm 
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lui  reprochaient  déjà  son  orgueil  et 
sa  déloyauté.  11  mourut  a  Milan,  cette 
même  année,  le  4  novembre  i5i5  , 
âgé  de  trente-six.  ans.  Son  neveu ,  Al- 
phonse d^Avalos ,  marquis  de  Vasto , 
lui  succéda  dans  le  commandement. 
S.  S— I. 
AVALOS  (Alphonse d'),  marquis 
de  Vasto ,  général  de  Charles-Quint,  en 
Italie ,  et  capitaine-général  du  duché  de 
Milan.  Alphonse  d'Avalos,  fils  d'ini- 
go  II  d*Avalos  et  de  Laure  de  San  Se- 
verino,  était  né  à  Naples,  le  25  mai 
i5o3.  U  fit  ses  premières  armes  sous 
les  ordres  de  Ferdinand  d'Avalos  , 
marquis  de  Pcscaire,  son  oncle.  Il  se 
distingua  au  siège  de  Pavie,  par  une 
valeur  brillante ,  et  cette  même  année 
15^5,  son  oncle  étant  mort,  il  lui 
succéda  dans  le  commandement  des 
armées  de  Charles-Quint.  En  i552, 
il  passa  en  Autriche,  comme  général 
d'infanterie,  pour  défendre  ce  pays 
contre  SoHman.  Il  suivit  l'empereur 
dans  presque  toutes  ses  expéditions , 
à  Tunis  et  en  Provence  j  partout ,  il 
donna  des  preuves  de  grand  talent 
militaire  et  de  grande  bravoure;  mais 
partout  aussi,  il  laissa  percer  son  ca- 
ractère dur,  vaniteux,  faux  et  perfide. 
Après  la  mort  d'Antoine  de  Leva,  il 
fut  nommé  capitaine-général  du  duché 
de  Milan,  et  il  gouverna  et  défendit 
cette  province  avec  beaucoup  de  va- 
leur; mais  il  fit  assassiner  les  négocia- 
teurs que  François  P*".  avait  envoyés  à 
Constantinople,  lorsqu'ils  ti'aversaicnt 
le  Milanez ,  après  avoir  conclu  un  traité 
d'alliance  entre  la  France  et  la  Porte. 
D'Avalos  montra  ,  dans  plus  d'une 
circonstance,  que  les  crimes  ne  l'é- 
pouvantaient point,  lorsqu'il  y  trou- 
vait son  avantage.  Il  fit  lever  le  siège 
de  Nice ,  en  1 543 ,  au  duc  d'Enguien 
et  à  Barberousse  ;  mais ,  l'année  sui- 
vante, le  i4  avril,  il  fut  défaite  Céri- 
7.oles,  par  ce  mcmc  duc  d'Enguien  j 
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on  dit  même  qu'il  s'enfuit  des  pr«- 
micrs  de  ce  combat,  où  son  armée 
perdit  i  o,ooo  hommes.  Ses  bravades 
avant  cette  bataille,  dans  laquelle  on 
assure  qu'il  s'était  fait  suivre  par  des 
chars  remplis  de  menottes,  pour  les 
prisonniers  ,  rendirent  sa  disgrâce 
plus  cruelle  encore  pour  lui.  Cepen- 
dant, quoique  blessé,  il  rassembla  ses 
troupes  devant  Milan,  et  sauva  cette 
capitale,  en  sorte  que  les  Français 
tirèrent  peu  d'avantage  de  leur  vic- 
toire, jusqu'à  la  paix  de  Crcpy,  qui 
se  fit  la  même  année;  mais  les  Mila- 
nais, accablés  d'impositions,  et  tour- 
mentés par  la  dureté  et  l'arrogance 
d'Alphonse  d'Avalos ,  recoururent  con- 
tre lui  à  la  justice  de  CharleS-Quint; 
ils  accusèrent  leur  gouverneur  de  pé- 
culat ,  et  un  ordre  avait  été  donné  de 
vérifier  ses  comptes,  lorsque  la  mort 
vint  le  délivrer  de  cette  humiliation , 
le  dernier  jour  de  mars  1 54^,  à  Vige- 
vano.  Il  laissa  plusieurs  enfants  de 
Marie  d'Aragon ,  sa  femme ,  fille  de 
Ferdinand ,  duc  de  Montalte.  Ferdi- 
nand de  Gonzague  lui  succéda  dans  le 
gouvernement  du  duché  de  Milan. 
S.  S— I. 

AVALOS  (Constance  d').  Fojr. 
AMALFI. 

AVANCINUS  (  Nicolas  ) ,  jésuite, 
originaire  du  Tirol ,  fut  professeur 
de  rhétorique ,  de  morale  et  de  phi- 
losophie à  Gralz  ,  et  professeur  de 
théologie  morale  et  scholastique  à 
Vienne.  Il  a  écrit  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
on  remarque  :  I.  Jmperium  Romano- 
Germanicum ,  swe  Elogia  L.  Cœsa- 
rum  Germanojiim y  Vienne,  i665, 
in-4".;  IL  Fita  et  doctrina  J.-C, 
Vienne,  1667,  1O747  in-i 2,  traduit 
en  français,  Paris,  1 7  1 5;  III.  Poësis 
lyrica.  Vienne,  1670,  Amst.  171  i  ; 
]  V.  Poësis  dramatica ,  \t.  I.-IV,  Co- 
logne, 1G75-79.  G — T. 
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ÂVANZI  (Jean-Marie),  célèbre 
jurisconsulte  et  poète  ,  né  à  Rovigo  le 
35  d'août  i549,  étudia  dans  sa  pa- 
trie   la  littérature  grecque  et  latine, 
sous  Antonio  Riccoboni ,  qui  se  van- 
tait dans  la  suite  d'avoir  seul  découvert 
les  heureuses  dispositions  de  son  élève 
pour  la  poésie  et  l'éloquence.  Avanzi 
apprit  les  sciences  à  Fcrrare  :  il  se  lia 
d'amitié  avec  plusieurs  célèbres  litté- 
rateurs, parmi  lesquels  il  suffit  de 
nommer    Baptiste    Guarini  ,    et    le 
Tasse.  11  s'appliqua  ensuite  à  la  juris- 
prudence, et  reçut  à  Padoue  le  lau- 
rier doctoral.  Revenu  dans  sa  patrie, 
il  fut  nommé  avocat  fiscal ,  et  remplit 
en  même  temps  les  fonctions  d'avocat 
civi!  et  criminel.  Des  persécutions  que 
ses  ennemis  lui  suscitèrent ,  le  forcè- 
rent de  s'aller  établir  à  Padouc.  11  mou- 
rut en  cette  ville  le  2  mars  16.22.  Ou 
a  de  lui  ;  I.  //  Saiiro  ,  favola  -pas- 
torale^ Venise,   1587,  in-iaj  cette 
espèce  de  comédie  en  vers ,  dans  un 
genre  qui  était  alors  fort  à  la  mode, 
fut  représentée  à  Rovigo,   devant  le 
podestat,  dans  une  occasion  solennelle; 
II.  la  Lucciola ,  (  le  Fer  luisant , 
poème  en  IX  chants  ),Padoue,  1627, 
in- 12.  Ses  autres  ouvrages,  qui  ap- 
partiennent ,  tant  à  sa  profession  qu'à 
l'histoire  et  à  la  simple   littérature , 
n'ont  pas  été  imprimés ,  à  l'exception 
de  quelques  poésies  qui  se  trouvent 
dans  divers  recueils  ;  ainsi ,  non  seule- 
ment ses   Consultations  sur  diffé- 
rentes matières  civiles  et  criminelles, 
et  son  Histoire  ecclésiastique  de  Va- 
postasie  de  Luther  ^  mais  son  poème 
intitulé  :  Le  Lagrime  di  Giacohhe , 
celui  des  Frimi  Amori  d^Ortando, 
et  son  traité  De  partu  hominis ,  qui 
e'tait  écrit  en  latin ,  et  que  la  n^ort  l'em- 
pêcha d'achever ,  n'ont  jamais  vu  le 
jour  que  dans  des  dictionnaires. 

G— E. 

A YANZINO  (Joseph-Marie),  de 


I 


AVA  io5 

Rovcredo ,  professent'  de  médecine  à 
Florence,  dans  le  18*.  siècle ,  fut  dis- 
ciple du  célèbre  Antonio  VaUisnieri ,. 
et  soutint  le  sentiment  de  son  maître 
sur  l'origine  des  fontaines.  VaUisnieri 
ajant  publié,  en  1 7 1 5  ,  une  Disserta- 
tion académique ,  dans  laquelle  il  dé- 
montrait que  les  sources  étaient  for- 
mées par  les  eaux  pluviales ,  le  doc- 
teur Niccolo  Guahicri  soutint,  dans 
une  autre  Dissertation  qu'il  publia  en 
1 726 ,  que  les  eaux  des  fontaines  dé- 
rivaient de  la  mer ,  en  filtrant  par  des 
voies  souterraines.  Avanzino  défendit 
l'opinion  de  VaUisnieri,  et  réfuta  Gual- 
tieri  dans  une  Dissertation  qu'il  lut  le 
17  mai  1725,  à  l'académie  de  Flo- 
rence ,  et  qui  fut  imprimée ,  avec  la 
seconde  édition  de  la  Dissertation  de 
son  maître,  Venise,  1726,  in-4**.  On 
a  du  même  auteur  une  Dissertation  in 
Iode  délia  Cioccolata ,  lue  à  l'acadc- 
mie  des  Apatisii,  de  Florence,  et  im- 
primée dans  cette  ville  en  1 728  et  en 
1 729,  in-4''-  C'est  une  réponse  au  doc- 
teur Giov.  Bat.  FeHci,  qui  avait  sou- 
tenu que  l'usage  du  chocolat  était  dan- 
gereux ,  dans  un  livre  intitulé:  Pa- 
rère intomo  altuso  délia  cioccolata, 
Florence,  1728,  in-4**.         G — e. 

AVATJX.  JT.  Mesme. 

AVA  U  X  (  Claude  de  Mesme  , 
comte  d'  ) ,  surintendant  des  finances, 
fut  d'abord  conseiller  au  grand-conseil, 
maître  des  requêtes  et  conseiller  d'état. 
Envoyé  en  ambassade  à  Venise ,  en 
1627,  il  engagea  cette  république  à 
prendre  les  armes  pour  assurer  au  duc 
de  Nevcrs  la  possession  de  Mantoue. 
Il  rendit  bientôt  lui-même  aux  Véni- 
tiens un  service  signalé,  en  étouffant 
des  semences  de  division  qui  nais- 
saient entre  eux  et  le  pape  Urbain  Vllï . 
Ce  pontife  fut  si  satisfait  du  négocia- 
teur français,  dans  les  entretiens  qu'il 
(Ut  avec  lui  à  Rome,  qu'il  1^ demanda 
à  la  cour  de  France  pour  ambassa- 
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deur;  mais  Louis  XIII  lui  destinait 
des  négociations  plus  importantes.  Il 
renvoya  en  Dancmaick,  puis  en  Suède 
et  en  Pologne ,  pour  raëiiager  un  rap- 
prochement entre  ces  deux  puissances. 
I.e  comte  d'Avaux  remplit  lattfnle  de 
sa  cour,  et  conclut  la  fameuse  trêve  de 
^6  ans,  entre  les  deux,  royaumes.  Au 
moment  de  la  signature  du  traite,  il 
s'cleva,  entre  les  ministres  des  puis- 
sances médiatrices ,  une  contestation 
sur  la  préséance.  D'Avaux  prétendait 
signer  avant  Douglas,  ambassadeur 
d'Angleterre,  et  les  ministres  des  États- 
Généraux  refusaient  également  de  cé- 
der le  pas  à  ceux  de  l'électeur  de  Bran- 
debourg. Pour  terminer  ce  différend, 
il  fut  convenu  qu'aucun  des  ministres 
médiateurs  n'apposerait  sa  signature 
au  traité,  et  qu'on  se  bornerait  à  les 
nommer  dans  le  préambule.  Douglas 
consentit  à  ce  que  l'ambassadeur  de 
France  fût  nommé  le  prt  mier  dans 
l'un  et  l'autre  instrumeni  de  ce  traité. 
D'Avaux  s'était  acquis  dès-lors  une 
telle  réputation  de  probité,  que  sa  pa- 
role, dans  les  négociations,  valait  un 
serment.  De  retour  en  France,  en 
1643,  on  le  renvoya  presque  immé- 
diatement à  la  Haye  et  à  Munster,  en 
qualité  de  plénipotentiaire  pour  la  paix 
générale,  il  ouvrit  les  négociations  à  la 
Haye ,  avec  les  Provinces-Unies ,  et 
vnt  ensuite  à  Munster,  où  il  prit  le 
pas  sur  les  plénipotentiaires  espagnols. 
R4)uté  cependant  des  manières  de  son 
eoliégue  Servien  à  son  égard,  il  de- 
manda son  rappel;  mais  la  régente, 
et  surtout  Mazarin ,  dont  Servien  était 
la  créature ,  lui  ordonnèrent  de  conti- 
nuel- les  négociations.  On  fut  obligé 
néanmoins  d'envoyer  le  duc  de  Lon- 
gueville  avec  le  litre  de  premier  pléni- 
potentiaire, pour  que  les  affaires  ne 
souflVissent  pas  de  cette  mésintelli- 
pence.  Oalui  donna  ordre  de  .s'éclairer 
des  luimèies  et  de  i'cxpéricnce  dti 
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comte  d'Avaux  et  de  Servien.  D'A- 
vaux ouvrit  un  avis  qui  termina  les 
différends  des  trois  collèges  de  l'Em- 
pire ,  sur  la  forme  de  leurs  délibéra- 
tions ,  et  parvint ,  à  Osnabruck,  à  con- 
cilier les  intérêts  des  Suédois  et  de  l'é- 
lecteur de  Brandebourg.  11  fut  révo- 
qué tout  à  coup,  après  vingt  ans  de 
services  signalés ,  et  lorsqu'il  éîait  à  la 
veille  de  conclure  un  traité  célèbre  au- 
quel il  avait  tant  contribué.  Celte  dis- 
grâce était  le  rruit  de  l'intrigue  et  de  la 
jalousie  de  son  collègue  Servien ,  qui 
l'accusa  d'avoir  tenu  des  discours  in- 
discrets et  peu  respectueux  contre  le 
cardinal  Mazarin.  Ce  ministre  tout- 
puissant  exila  le  comte  d'Avaux  dans 
ses  terres;  mais  bientôt  les  tnubles  de 
Paris  ayant  rendu  nécess.iire  à  la  cour 
le  président  de  Mesmc,  frère  du  né- 
gociateur disgracié ,  le  comte  d'Avaux 
fut  rappelé ,  rétabli  dans  son  emploi 
de  surintendant  des  finances  ,  et  con- 
sulté dans  toutes  les  affaires  délicates. 
\\  mourut  le  19  novembre  iG5o,  à 
cinquante-cinq  ans,  et  fut  enterré  aux 
Grands-Augustius  de  Paris  ,  dans  le 
tombeau  de  ses  ancêtres.  Pénétration,  j 
jugement  net  et  solide,  éloquence 
persuasive,  application  et  activité,  telles 
sont  les  qualités  qui  placent  le  comte 
d'Avaux  parmi  les  plus  illustres  négo- 
ciateurs qu'ait  produits  la  France.  11  sa- 
vait surtout  allier  le  cérémonial  et  la 
gravité  des  formes  diplomatiques  avec  | 
la  politesse  française.  A  tant  de  qua-  1 
lités ,  il  joignait  encore  une  parlaite 
connaissance  de  l'histoire.  df'S  langues 
et  des  belles-lettres.  Voilure,  Balzac, 
et  tout  ce  qui  brillait  alors  sur  le  Par- 
nasse français  ,  lui  rendirent  hom- 
mage. Les  duchesses  de  Savoie  et  de 
Longucville  ne  pouvaient  .se  lasser  de 
sa  correspondance.  H  écrivait  avec  la 
même  facilité  et  la  même  politesse ,  eu 
allemand  ,  en  italien  et  en  latin.  Les 
seules  lâches  que  l'histoire  ait  à  repro- 
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cher  k  son  caractère  ,  sont  d'avoir 
montre  dans  sa  disgrâce  la  faiblesse 
d'un  courtisan ,  et  d'avoir  fait  eVlater, 
dans  le  cours  même  de  ses  négocia- 
tions, un  zèle  oulrë  pour  la  religion, 
zèle  qui  lui  attira  le  blâme  de  sa  cour 
pendant  son  ambassade  à  la  Haye ,  où 
il  s'était  permis  de  faire  aux  Etats-Gé- 
ne'raux  uu  discours  en  faveur  des  ca- 
tholiques. On  a  de  lui  :  î.  Exemplmn 
lilleruriim  ad  serenissimum  Daniœ 
regem  scriptarum,  Paris,  1642,  in- 
fol.;  Amsterdam,  idj^'i,  in-4''.  ;  IL 
Lettres  de  d'Ai'aux  et  de  Sen'ien , 
1 65 o,  in-8^.;  HI.  Mémoires  touchant 
les  jiégociations  du  traité  de  paix 
fait  à  Munster ,  en  1648,  Cologue, 
1674?  Grenoble,  1674?  i"-i2. 

AVAUX  (  Jean-Antoine  ,  comte 
d'),  petit-neveu  du  précédent,  hérita 
non  seulement  de  son  nom ,  mais  de 
ses  talents ,  de  ses  emplois  et  même  de 
sa  réputation  de  négociateur  habile.  11 
fut  d'abord,  ainsi  que  son  oncle ,  con- 
seiller au  parlement ,  maître  des  re- 
quêtes, conseiller  d'état  et  ambassa- 
deur extraordinaire  à  Venise.  Le  roi 
le  choisit,  en  1672,  pour  son  pléni- 
potentiaire au  congrès  de  IN'imègue  , 
dont  il  termina  heureusement  les  né- 
gociations. 11  fut  envoyé  ensuite  en 
Hollande  avec  le  titre  d'ambassadeur, 
et  ménagea ,  en  1684 1  ^^^  trhe  avec 
l'empereur ,  par  laquelle  la  forteresse 
de  Luxembourg  fut  cédée  à  Louis  XI V. 
Le  renouvellement  de  la  guerre  l'ayant 
rappelé  en  France,  en  1688,  le  roi 
le  nomma,  Tannée  suivante  ,  ambas- 
sadeur auprès  de  Jacques  II,  roi  d'An- 
gleterre, qui  était  alors  en  Irlande.  En 
1G95,  il  fut  envoyé  en  Suède,  où  il 
coopéra  aux  préliminaires  de  la  paix 
qui  fut  conclue  depuis  àRiswick.  Après 
a  voir  renouvelé  les  anciens  traités  entre 
les  princes  d'Allemagne,  la  Suède  et  la 
France  y  il  re.Tîplaça,  en  1 7  0 1 ,  le  comte 
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de  Briord ,  ambassadeur  auprès  des 
États-Généraux.  Ses  négociations,  ap- 
puyées par  la  présence  des  troupes 
françaises  sur  les  frontières  de  la  Hol- 
lande, déterminèrent  d'abord  les  Etats 
à  reconnaître  Philippe  V  ,  eu  qualité 
de  roi  d'Espagne;  mais  l'influence  de 
l'Angleterre  ayant  ensuite  prévalu,  le 
comte  d'Avaux  prit  congé  de  Etats, 
en  1  702  ,  annonçant,  dans  une  décla- 
ration publique,  qu'on  ne  pouvait  rien 
attendre  de  satisfaisant  des  négocia- 
tions qui  avaient  été  commencées.  Il 


mourut  à  Paris,  en  1709,  âgé 


de 


soixante-neuf  ans.  Voici  ce  que  dit  de 
ce  négociateur  le  duc  de  St.-Simon  , 
dans  nu  de  ses  mémoires  qui  sont  res- 
tés inédits  :  o  Le  comte  d'Avaux  était 
»  un  des  plénipotentiaires  à  îîimèguc, 
w  où  ,  en  grand  courtisan  qu'il  était , 
»  il  s'aittcha  à  Croissy,  son  collègue , 
»  fière  de  Colbert.  Quelque  temps 
»  après  la  paix  de  INimègue,  d'Avaux 
)>  fut  ambassadeur  en  Hollande.  Le 
w  nom  qu'il  portait  lui  servit  fort  dans 
»  tous  les  emplois ,  et  le  persuada  qu'il 
»  en  était  aussi  capable  que  son  oncle. 
»  11  fèmt  pourtant  avouer  qu'il  avait 
»  des  talents  ,  de  l'adresse ,  de  l'insi- 
»  nuation ,  de  la  douceur,  et  qu'il  était 
»  aussi  capable  que  son  oncle.  Il 
»  fut  toujours  partout  parfaitement 
»)  averti....  Il  s'acquit  en  Hollande,  une 
»  amitié ,  une  considération  singu- 
»  lièies.  »  Les  lettres  et  négociations 
d'Estrades ,  de  Colbert  de  Croissy ^ 
et  de  d'Avaux^  pour  les  conférences 
de  1676  et  1677,  ont  été  imprimées  à 
La  Haye ,  1710,3  vol.  in- 1 2.  On  a  de 
d'Avaux  :  1.  Mémoire  présenté  aux 
États  -  Généraux ,  le  5  noi^embre 
1681  ,  in- 12;  II.  JVégociations  du 
comte  d' Ai' aux  en  Hollande^  1 7  5'2  - 
55,  6  vol.  in- 12 ,  dont  l'abbé  Mallet 
fut  l'éditeur.  B — p. 

AVED  (  jACQUES-ÂNDRE'-JoSEPn  ), 

peintre,  naquit  à  Douaj^  le  12  janvier 
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T  7  02,  d'un  médecin,  et  fut  orplielin  des 
l'enfance.  Un  de  ses  ondes,  capitaine 
dans  les  gardes  hollandaises ,  le  prit 
auprès  de  lui ,  à  Amsterdam.  Il  le  desti- 
nait à  l'ëtat  militaire;  mais  les  ouvra- 
ges de  Bernard  Picart,  habile  dessina- 
teur cl  graveur,  inspirèrent  au  jeune 
Aved  un  goût  irès-vif  pour  les  beaux- 
arts,  et  bientôt  il  leur  donna  la  préfé- 
rence sur  Tart  de  la  guerre.  11  parcourut 
les  Pays-Bas,  pour  se  perfectionner 
par  Tëtudc  des  grands  maîtres.  Arrive  à 
Paris,  en  1 72 1 ,  il  reçut  les  leçons  du 
peintre  Lebel,  et  eut  pour  amis.  Carie 
"Vanloo ,  Boucher ,  Dumont  le  Romain , 
alors  élèves  comme  lui,  mais  qui, 
bientôt  (  à  la  vérité  dans  un  temps  de 
décadence),  furent  à  la  tête  de  Técole 
française.  Agréé  en  1729,  à  l'acadé- 
mie ,  Aved  en  devint  membre  en 
1734,  et  ne  tarda  point  à  obtenir  de 
)a  réputation  dans  le  genre  du  por- 
trait. Ce  n'est  pas  que,  comme  l'ont 
dit  quelques-uns  de  ses  contempo- 
rains ,  «  Aved  eût  le  secret  de  rendre 
dans  ses  portraits ,  non  seulement  la 
figure,  mais  encore  le  génie,  le  carac- 
tère, les  talents,  les  habitudes  des  per- 
sonnes qu'il  peignait.  »  S'il  eût  mérité 
de  tels  éloges,  que  l'abbé  de  Fontenai , 
copié  par  d'autres  biographes,  n'a  pas 
manqué  de  répéter,  van  Dyck  et  Ti- 
tien eux-mêmes  ne  devraient  pas  lui 
être  préférés;  mais  il  suffit  de  dire 
qu'il  avait  une  touche  agréable,  un 
coloris  assez  harmonieux,  et  qu'il  ne 
saisissait  pas  mal  la  ressemblance. 
C'en  était  sans  doute  assez  pour  qu'il 
méritât  des  éloges,  à  une  époque  où 
ses  rivaux  n'avaient  pas  le  droit  d'être 
difficiles,  et  où  le  goût  du  public  ne 
pouvait  être  sûr.  Le  portrait  de  Mehe- 
met-Effendi ,  ambassadeur  de  la  Porte , 
qu'Aved  fit  pour  être  offert  au  roi 
Louis  XV,  lui  procura  l'avantage  de 
peindre  ce  monarque  lui-même,  ainsi 
que  plusieurs  personnes  de  la  cour. 
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Aved  avait,  dans  le  caractère,  celle 
douceiir  et  cette  complaisance  qui, 
dans  le  genre  de  peinture  qu'il  avnit 
embrassé,  sont  peut-être  aussi  utiles 
que  les  talents,  pour  donner  à  un  ar- 
tiste ce  qu'on  appelle  la  vogue;  aussi 
fut-il  très-employé.  11  mourut  d'apo- 
plexie, à  Paris,  le  4  iiiars  1766,  à 
soixante-quatre  ans.  D  — t. 

AVEIRO  (Don  Joseph  Mascade- 
NHAS  et  Lancastre,  duc  d'},  grand- 
maître  héréditaire  de  la  maison  du  roi 
de  Portugal ,  président  de  la  cour  du 
palais,  et  l'un  des  plus  giands  sei- 
gneurs du  royaume.  Sa  maison  avait 
pour  tige  George  ,  fils  naturel  de 
Jean  lî ,  dit  le  Parfait.  Le  duc  d'A- 
vciro  fut  tout-puissant  pendant  les  der- 
nières années  du  règne  de  Jean  V; 
mais  il  perdit  sa  faveur  à  l'avènement 
de  Joseph  V^.,  en  1750,  et  devint 
bientôt  l'ennemi  personnel  du  marquis 
de  Pombal ,  alors  premier  ministre. 
Il  se  lia  avec  les  seigneurs  mécon- 
tents du  nouveau  ministère ,  et  avec 
les  jésuites ,  qui  avaient  perdu  l'emploi 
de  confesseurs  de  la  cour.  Une  conju- 
ration contre  le  roi  et  son  premier  mi- 
nistre fut  ourdie  en  secret ,  et  elle  éclata 
le  3  septembre  1758,  à  11  heures  du 
soir.  Le  roi ,  revenant  de  son  château 
de  Belem ,  dans  la  voiture  de  Texeira 
son  valet  de  chambre,  pour  se  rendre 
incognito  chez  la  jeune  marquise  de 
Tavora ,  sa  maîtresse ,  sortait  de  la 
porte  appelée  la  Guesta ,  lorsque 
deux  conjurés  à  cheval,  Joseph  Po- 
lycarpe  de  Azevcdo  et  Alvarez  Fcreira 
son  beau  -  frère ,  tirèrent  en  même 
temps  sur  sa  voiture  deux  coups 
de  carabine  ,  et  le  blessèrent  griè- 
vement à  l'épaule  et  au  bras;  mais 
ce  prince  ayant  eu  la  présence  d'es- 
prit d'ordonner  au  cocher  de  re- 
brousser chemin,  évita  ainsi  le  gros 
des  conjurés  qui  l'attendait  sur  son 
passage.  De  sévères  et  promptes  re- 
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clierclies ,  pour  découvrir  les  coupa- 
bles, suivirent  immédiatement  cet  at- 
tentat. Le  duc  d'Avciro  se  démasqua 
lui-même  par  des  propos  imprudents, 
et ,  quoique  prévenu  à  temps ,  il  négli- 
gea de  se  sauver.  Après  l'avoir  ensuite 
essayé  inutilement,  il  fit  une  assez  lon- 
gue défense  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne d'Azeitaô ,  sur  les  bords  du  Tage, 
au-dessus  de  Lisbonne  ;  mais  enfin , 
arrêté  et  renfermé,  ainsi  que  la  plu- 
part de  ses  complices ,  dans  les  loges 
destinées  aux  bêtes  féroces ,  à  l'aitrée 
du  jardin  du  roi ,  à  Bélem ,  on  le  traita 
avec  la  dernière  rigueur ,  pendant  toute 
Tinstructiou  du  procès.  Ayant  d'abord 
ctc  dégradé  de  son  rang  et  de  ses  titres , 
il  fut  condamné,  par  la  junte  criminelle, 
à  être  mené  la  corde  au  cou,  précédé 
du  crieur  public ,  à  la  place  du  Caës  de 
Bêlera ,  pour  êîre  rompu  ensuite  sur 
une  roue,  et  brûlé  vif  avec  l'échafaud, 
et  ses  cendres  jetées  à  la  mer.  D'Avciro 
subit  cette  terrible  sentence  le  1 5  jan- 
vier 1  -^Sq  ,  à  l'âge  de  5 1  ans.  Ses  ar- 
moiries furent  effacées ,  ses  biens  con- 
fisqués ,  ses  châteaux  et  palais  démo- 
lis ,  et  défense  fut  faite,  à  qui  que  ce 
fût,  de  porter  son  nom.  Le  marquis 
de  Tavora  fut  condamné  aux  mêmes 
peines  ;  le  marquis  d'Autoguia ,  Braz 
Joseph  Romeiro,  Jean  Miguel  Manoel 
d'Alvarez ,  et  les  deux  fils  du  marquis 
de  Tavora,  furent  étranglés,  puis  rom- 
pus et  brûlés ,  et  leurs  cendres  jetées 
à  la  mer.  Ferreira  et  Azevedo  forent 
condamnés  à  être  brûlés  vifs,  mais  le 
dernier  avait  pris  la  fuite.  La  vieille 
marquise  Éléonora  de  Tavora,  après 
avoir  vu  périr  son  mari  et  ses  deux  fils 
dans  les  supplices ,  fut  décapitée.  Sa 
bellc-fiUe,  la  jeune  marquise  de  Ta- 
vora, maîtresse  du  roi,  ne  fut  point 
impliquée  dans  cet  effroyable  procès  ; 
mais  elle  eut  ordre  de  se  retirer  dans 
un  couvent.  La  cour  de  Lisbonne 
chassa  les  jésuites  du  Portugal,  comme 
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instigateurs  des  coupables  (  F.  Mala- 
GRiDA  ).  Telles  furent  les  suites  de  celte 
fameuse  conjuration,  qui  excita  l'at- 
tention de  toute  l'Europe ,  et  dont  la 
véritable  cause  e§t  encore  l'objet  de 
quelques  doutes.  Quelques  personnes 
croyeut  que  les  coups  des  conspira- 
teurs n'étaient  pas  dirigés  contre  la 
personne  du  roi ,  mais  contre  le  mi- 
nistre qui  régnait  sous  son  nom.  La 
révision  du  procès  sous  le  dernier 
règne  a  mis  le  crime  hors  de  doute. 
B— p. 

AVÉIS  I".,  second  prince  de  la 
dynastie  des  Ilkhaniens ,  était  fils  de 
Haçan-Buzurk ,  à  qui  il  succéda  en 
i536.  Il  se  rendit  recomraandable 
par  ses  vertus  et  son  courage.  Maître 
du  trône ,  il  songea  à  étendre  IVmpire 
très -borné  qu'il  avait  reçu  de  son 
père.  Il  conquit  deux  fois  l'Adzer- 
baydjan,  prit  Moussoul,  Marédyn  et 
tous  les  pays  voisins.  En  iS^o,  il 
chassa  du  Mazendéran  l'émyr  Vély, 
qui  s'en  était  emparé  après  avoir 
usurpé  la  couronne  ;  ce  fut  la  dernière 
expédition  remarquable  de  son  règne. 
Il  mourut  quelques  années  après,  l'an 
776  del'hég.  (  1 574-5),  laissant  quatre 
fils.  Peu  avant  sa  mort,  ses  ministres 
le  prièrent  de  fixer  le  sort  de  l'état 
par  le  choix  d'un  successeur.  11  leur 
désigna  son  fils  Hoce'in-  ils  lui  repré- 
sentèrent qiie  cette  disposition ,  con- 
traire à  Haçan,  pourrait  le  portera  la 
révolte.  «Vous  savez,  leur  dit-il,  ce 
»  que  vous  avez  à  faire.  »  Se  croyant 
autorisés  par  cette  réponse ,  ils  firent 
arrêter  Haçan  ;  et  Ave'is  ayant  perdu 
presque  aussitôt  la  connaissance  et  la 
vie,  ils  firent  mourir  ce  jeune  prince, 
et  le  mirent  dans  le  même  tombeau 
que  son  père.  Ce  meurtre  plaça  Hoce''in 
sur  le  tronc ,  dont  Avéïs  II  le  fît  bientôt 
descendre.  J — n. 

AVÉIS II,  ouAHMED-DJÉSAIR, 
fils  du  précédent,  se  fit  proclamer  suL 
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than,  après  avoir  otë,  en  ï58f ,  le 
tronc  et  la  vie  à  son  frère  Hocéïn  , 
prince  verlueux  j  mais  il  trouva,  dans 
wn  règne  malheureux  et  une  fin  tragi- 
«pie,  le  juste  châtiment  de  son  crime. 
Dès  qu'il  n'eut  plus  rien  à  craindre  de 
Bayazyd  son  frère,  et  d'Adeld-Aghâjgë - 
ne'rai  et  veitgeur  de  Hoce^in ,  il  s'aban- 
donna à  toute  la  violence  de  son  carac- 
tère, se  livra  à  la  brutalité  de  ses  pas- 
sions ,  et  devint  un  exécrable  tyran. 
Le  peuple ,  lassé  de  ses  fureurs ,  ap- 
pela à  son  secours  Tamfrlan.  Ave"is , 
trop  faible  pour  résister  au  conqué- 
rant tatar,  fut  dépouillé  de  ses  états, 
erra  quelque  temps ,  revint  à  Bagh- 
dâd,  y  signala  son  séjour  par  des 
meurtres  nombreux ,  et  s'unit  à  Cara- 
Yousouf,  prince  de  la  dynastie  du 
mouton  noir,  marcha  avec  lui  vers 
Alep,  et  de  là  se  rendit  auprès  du  sul- 
than  Bajazet.  Cependant,  Baghdâd  était 
tombée  au  pouvoir  de  Tamerlan  ,  qui 
s'avançait  vers  l'Asie  mineure,  sous  le 
prétexte  de  punir  ce  prince  d'avoir 
donné  un  asyle  à  son  ennemi  j  Avéis 
rentra  encore  deux  fois  dans  sa  capi- 
tale ,  et  deux  fois  il  en  fut  chassé  ;  en- 
fin, il  se  retira  auprès  du  sulthan  d'É- 
|:;ypte,  et  après  la  mort  de  Tamerlan, 
il  forma  une  ligue  avec  Cara-Yousouf , 
qui  l'avait  chassé  de  Baghdàd  en  der- 
nier lieu.  Abandonné  de  Barkok,  qu'il 
avait  trahi ,  il  prit  des  habits  de  men- 
diant ,  s'introduisit  dans  Baghdâd ,  y 
suscita  une  sédition  ;  et,  à  sa  faveur,  re- 
jnonta  sur  le  trône,  et  se  livra  de 
nouveau  à  toute  la  violence  de  ses  pas- 
sions ;  mais  ses  liaisons  avec  Yousouf 
furent  de  courte  durée.  Il  lui  fit  la 
guerre ,  tomba  en  son  pouvoir  ,  et  fut 
mis  à  mort  par  le  conseil  des  officiers 
de  son  vainqueur ,  vers  l'an  1 4  »  o.  En 
lui  finit  la  dynastie  desllklianiens,  qui 
fut  remplacée  par  celle  du  mouton 
noir,  (  ro;y.  Car  a- Yousouf).  J — n. 
AVELINE  (  Pierre  ),  graveur, 
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membre  de  l'académie  de  peinture,  a 
produit  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages dignes  d'estime,  entre  autres, 
la  Mort  de  Sénèque ,  d'après  Luc  Jor- 
dans,  qu'il  a  gravée  pour  la  galerie 
de  Dresde  ;  un  grand  paysage  d'après 
fierghem,  plusieurs  morceaux  d'après 
Vischer,  Valtcau,  Jouvenet,  Natoirc, 
Oudry ,  Boucher.  Il  a  gravé  aussi  d'a- 
près ses  dessins.  Né  à  Paris  en  1710, 
il  est  mort  dans  la  même  ville  en  1 760. 
—  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  F. 
A.  Aveline,  son  parent,  qui  a  gravé 
différents  sujets.  P — e. 

AVELLANEDA  (Alphonse  Fer- 
NAND  DE  ) ,  du  bourg  de  Tordesillàs , 
en  Espagne,  dans  le  16".  siècle,  con- 
tinua le  Don- Quichotte.  Cette  con- 
tinuation, où  l'on  ne  retrouve  ni  l'i- 
magination féconde,  ni  la  critique  ju- 
dicieuse et  piquante  de  Cervantes,  est 
intitulée  :  La  segunda  parte  del  in- 
genioso  hidalgo  D.  Quixote  de  la 
Mancha,  Tarragone,  ï6i4,  iii-8\, 
et  a  été  traduite  en  français  par  Le 
Sage,  sous  le  titre  de  Nouvelles  Aven- 
tures de  Don-Quichotte  de  la  Man- 
che ^  1704,  1716,  a  vol.  in- 12. Cer- 
vantes, piqué  de  ce  qu'on  continuait 
son  ouvrage ,  se  décida  à  le  terminer  ; 
et  dai^is  les  dernières  parties  de  son 
roman ,  on  trouve  plusieurs  traits 
mordants  contre  Avellaneda.— Avel- 
LANEDA  (Didacus),  jésuite,  né  à 
Grenade,  mort  à  Tolède,  le  2  mars 
iSqB,  a  publié,  sans  y  mettre  son 
nom,  Tractatus  utrum  in  confessions 
sacramentali  criminis  consors  no- 
minari  debeat ,  ouvrage  composé 
pour  la  défense  de  sa  société ,  à  la- 
quelle on  reprochait  de  divulguer  la 
confession,  et  imprimé  à  Rome  vn 
1693.  —  Un  autre  Didacus  Avella- 
NEDA ,  de  Tolède  ,  a  laissé  Traladi* 
de  la  casay  familla  de  Avellaneda^ 
1 6 1 3.  —  Avellaneda  (  Didacus  Col- 
lantes de),  de  Guadalaxara,  en  Cas- 
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tille,  professeur  de  droit  à  Sîguenza, 
y  fut  aussi  avocat.  Ou  a  de  lui  :  Coin- 
mentariomm  pragmaticœ  in  favo- 
rem  rei  frumentariœ ,  et  agricola- 
mm,  et  renim  quœ  agriculturœ  des- 
tinatœ  sunt  libri  très ,  Madrid ,  1 606  ^ 
m-4".  A.  B— T. 

AVELLINO  (  François  ) ,  méde- 
cin de  Messine,  florissait  vers  Tan 
i65o  ,  et  jouit  d'une  grande  réputa- 
tion. Il  a  publie  :  I.  Expostidatio 
contra  chymicos ,  qud  eorum  para- 
doxa ,  seu  ratlonis  umbrœ  (  si  qiiœ 
sint)  enucleantur ,  ejectantur ,  ex- 
pelluniur ,  Messanae,  1637  ,  in-4".  ; 
IL  un  autre  écrit,  aussi  en  latin,  contre 
ceux  qui  condamnaient  Vusage  des 
vésicatoires  dans  les  fièvres  mali- 
gnes ,  Messine,  1664.  C.  et  A. 

AVENELLES  (  Aubin  des  ) ,  cha- 
noine de  Soissons ,  né  vers  1 480 ,  a 
composé  quelques  pièces  de  vers  assez 
libres ,  et  qu'on  trouve  imprimées  à 
la  suite  d'une  traduction  française  de 
Y  Art  d'aimer  d'Ovide.  L'auteur  de 
cette  traduction  est  inconnu  ;  elle  a 
été  imprimée,  pour  la  première  fois, 
suivantM.  Barbier,  à  Genève,  in-8"., 
sans  date.  Goujct  donne  ainsi  le 
titre  de  cette  édition  :  Ovide,  deJrte 
amandi,  translaté  de  latin  en  Jran- 
cais  ,  avec  le  Chief  d'amour  et  les 
sept  Arts  libéraux ,  Genève ,  sans 
date,  in-4°. ,  gothique.  Si  cette  édition 
est  effectivement  la  première ,  elle  a 
paru  à  la  fin  de  11)09  ,  ou,  au  plus 
tard,  en  1 5 1  o.  Il  y  en  a  une  seconde, 
Paris,  Nicolas  Bonfous  ,  in- 16,  éga- 
lement sans  date. C'est  la  seule  que  La 
Croix  du  Maine  ait  connue.  Eslienne 
Groulleau  en  donna  mie  nouvelle  à 
Paris,  1548,  in-8°. ;  et  une  autre, 
i556 ,  iu-i6.  M.  Barbier  en  cite  une 
d'Anvers,  Gérard  Spelraan,  i556, 
in- 18.  Les  pièces  qui  suivent  la  tra- 
duction de  XArt  d'aimer,  dans  ces 
difleVenles   éditions  ,    appanieunent 
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seules  à  Des  Avcnelles*  Ce  sont  la 
Clefd*amour,  ou  le  Chief  d'amour 'y 
les  sept  Arts  libéraux  d^ amour  ;  le 
Remède  d'amour ,  traduit  du  latin 
d'iEneas  Silvius  (  Pie  IL),  avec  les 
additions  de  Mantuan  ,•  la  Corn" 
plainte  d'JEneas  Silvius  sur  la  des- 
cription par  lui  faite  des  amours 
d'Eurialus  et  Lucrèsse  ;  et  enfin  ,  la 
Déclamation  morale  de  l'amant 
renonçant  à  la  folle  amour,  La 
Monnoye  n'attribue  à  Des  Avenelles 
que  les  trois  dernières  pièces  ;  mais 
M.  Barbier  lui  donne  toutes  celles  que 
nous  venons  de  citer,  et  c'est  aussi 
l'opinion  de  Du  Verdier'^  écrivain 
presque  contemporain  de  Des  Ave? 
nelles-  W — s, 

AVENPACE.  Foy.  Aben-Pace. 

AVENTINUS  (Jean  Tour- 
MAYER,  plus  connu  sous  le  nom  d')  , 
était  fils  d'un  cabaretier  d'Abeus- 
perg ,  ville  de  Bavière ,  où  il  naquit 
vers  147^7  et  oii  l'on  montre  encore 
sa  maison.  Il  étudia  à  Ingolstadt ,  puis 
à  Paris ,  où  il  fut  reçu  maîlre-ès-arts , 
alla  à  Vienne  donner  des  leçons  de 
poésie  et  d'éloquence  ,  puis  à  Craco- 
vie,où  il  enseigna  le  grec  et  les  ma- 
thématiques. En  1 5 1 2,  il  fut  appelé  à 
Munich  par  le  duc  de  Bavière ,  pour 
présider  à  l'éducation  des  jeunes  ducs 
Louis  et  Ernest.  Ce  fut  par  l'ordre  da 
ces  princes  qu'il  composa  en  latin  les 
sept  livres  de  ses  Annales  de  Ba-* 
viere.  Il  vécut  dans  le  céiibat  jusqu'à 
l'âge  de  soixante-quatre  ans  j  mais , 
songeant  alors  à  se  marier,  il  con- 
sulta ses  amis ,  et  compara  les  pas- 
sages de  l'Ecriture-Sainte  qui  repré- 
sentent les  avantages  et  les  inconvé- 
nients du  mariage,  pour  se  déterminer 
sur  le  parti  qu'il  prendrait.  Il  se  dé- 
cida enfin,  en  disant  :  «Je  suis  vieux, 
»  j'ai  besoin  d'une  compagne  qui  me 
»  serve.  »  Il  fut  malheureux  dans  le 
choix  qu'il  fit ,  et  mourut  quatre  aa5 
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après,  le  9  janvier  i554'  Un  a  de 
lui  :  Annalium  Boioriim  libri  sep- 
tem ,  ouvrage  classique  pour  ceux 
qui  ne  remontent  pas  aux   sources. 
On  avait  ouvert  à  l'auteur ,  pour  ce 
travail,  les  archives  et  les  bibliothè- 
ques des  monastères.    La   première 
édition  fut  donnée  en  i554  ,  in-  fol. , 
par  les  soins  de  Jérôme  Ziegler ,  qui 
mit  en  fête  la  vie  d'Aventin.  L'éditeur 
fit  quelques  retranchements  qui  dé- 
plurent à  plusieurs  personnes.  Nico- 
las Gisner  les  rétablit  dans  l'édition 
qu'il  donna  en  i58o.  Elle  a  été  réim- 
primée plusieurs  fois ,  et  effacée  par 
celle  que  publia  Gundling  ,  Leipzig , 
1710,  in-fol.  Il  faut  ajouter  à  cette 
édition  et  à  celle  de  Gisner  Parali- 
pomena  ad   J.  Aventini  Annales 
Boiorum ,  que  Struve  a  insérés  dans 
la  huitième  partie  de  ses  Acla  lilte- 
raria.  Ge  qui  a  contril^ué  à  maintenir 
jusqu'à  nous  la  grande  réputation  des 
Annales  de  Bavière ,  c'est  que  Vel- 
ser,  qui  entreprit  après  lui  de  traiter 
le  même  sujet,  n'a  pas  eu  le  temps 
d'achever  son  ouvrage.  Il  existe  une 
traduction    allemande    abrégée    des 
Annales  de  Bavière ,  faite  par  Aven- 
tin  lui-même ,  et  imprimée  à  Franc- 
fort en  i566,  et  i6'22,  in-fol.  Eric 
Olaiis  Tormius  a  publié  Anliquilales 
Danicœ  exJ.  Avenlino  selectœ,  cum 
Commentario  Joh.  Lyscandri,  Co- 
penhague,  164*2,  in-4''.  IL   Chro- 
nicon  ,   sive   Annales   Schirenses  , 
1600,  1625,  1716,  in-4".  m.  His- 
ioria  cœnohii  OEtingensis  in  Bava- 
rid    cum    diplomatibus  ,    Nurem- 
berg, î5i8,  in-4''.?  qu'on  trouve 
aussi  dans  le  second  volume  de  Lu- 
dewig,  1718.  IV.  Numerandi  per 
digitos   manusque ,  quin  eliam  lo- 
quendi  veterum  consuetitdinis  aha- 
cus,  i523,  in -4".;  et  à  la  suite  des 
Annales  de  Bavière  ,1710,  Aventi- 
nus  avait  eu  l'idée  de  cet  ouvrage  par 
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des  Tables  représentant  Tancienne 
manière  des  Romains  de  compter 
sur  leurs  doigts ,  qu'il  avait  trouvées 
à  Ratisbonne.  V.  Budimenta  gram- 
maticce  et  Encjclopœdia  orbisque 
doctrinarum ^  iSig  et  i52o,  in- 
4".  ;  VI.  un  Traité  des  causes  des 
malheurs  de  la  chrétienté,  dans  la 
Chronica  Turcica  de  Londres.  VIT. 
Fita  Henrici  quarti  imperatoris  , 
cum  ejusdem  imp.  episiolis.  Aug. 
Viud.  i5i8,  iii-4"'j  très-rare. 

A.  B— T. 

AVEN-ZOAR.  r.  Aben-Zohar. 

AVERANI  (  Benoit  ) ,  ne  à  Flo- 
rence ,  le  19  juillet  1645,  d'une  hon- 
nête et  ancienne  famille ,  montra ,  dès 
sa  tendre  jeunesse,  la  plus  grande  in- 
clination pour  l'étude.  Au  lieu  de  par-i 
tager  les  amusements  des  jeunes  gens 
de  son  âge ,  il  lisait  continuellement 
l'Arioste  et  le  Tasse,  ou  étudiait  seul  et 
sans  maître  l'arithmétique.  Envoyé  à 
l'école  des  jésuites ,  il  y  fit  des  progrès 
surprenants.  Ses  compositions ,  tant 
en  prose  qu'en  vers ,  étaient  des  mo- 
dèles que  son  professeur  donnait  à 
imiter  aux  autres  élèves.  A  peine  avait- 
il  fini  sa  rhétorique,  qu'un  P.  domini- 
cain l'engagea  à  faire  un  poëme  en  l'hon- 
neur de  S.  Thomas  d'Aquin.  L'ouvrage 
fut  composé  en  deux  jours  ,  quoiqu'il 
fut  de  plus  de  trois  cents  vers.  L'au- 
teur y  expliquait,  avec  une  clarté  sur- 
prenante ,  les  mystères  les  plus  secrets 
de  Id  théologie.  En  philosophie,  il  ne 
se  contenta  point  des  leçons  qu'on  lui 
donnait  ;  il  voulut  recourir  aux  sources 
mêmes,  c'est-à-dire  aux  ouvrages 
d'Aristote  et  de  Platon  ;  la  doctrine  de 
ce  dernier  eut  pour  lui  un  attrait  par- 
ticulier ,  et  devint  dans  la  suite  le  sujet 
favori  de  ses  méditations  j  il  voulut 
avoir  aussi  des  connaissances  en  géo- 
métrie, en  astronomie,  et  dans  toutes 
les  parties  des  mathématiques  ;  il  les 
apprit  sans  maître  et  par  la  seule  force 
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6e  son  génie.  Il  étudiait  la  jurispru- 
dence à  Pise ,  où  il  fut  ensuite  reçu 
docteur,  lorsque  le  cardinal  Lëopold 
de  Toscane,  grand  protecteur  des 
lettres,  ayant  apprécié  son  mérite, 
rengagea  à  ne  pas  négliger  les  études 
purement  littéraires  ,  parce  qu'il  lui 
destinait  une  chaire  de  belles -lettres 
dans  cette  université.  Ce  fut  alors  qu  A- 
verani  apprit  le  grec ,  sans  maître , 
comme  il  avait  appris  tout  le  reste.  Au 
bout  de  six  mois ,  il  fut  en  état  de  l'en- 
seigner ;  et  ayant  été  nommé ,  en 
1676,  professeur  de  littérature  grec- 
que ,  il  expliqua  l'Anthologie,  Euripide 
et  même  Thucydide.  Il  passa  ensuite 
à  la  chaire  d'humanités ,  et  donna  des 
leçons  sur  Tite-Live,Gcéron  et  Virgile. 
Toutes  CCS  leçons  ont  été  imprimées. 
Il  mourut  à  Pise,  le  28  décembre 
1707,  et  fut  enterré  solennellement 
dans  le  Campo  Sanio.  Son  buste  fut 
placé  sur  son  tombeau ,  où  fut  gravée 
une  longue  inscription,  contenant  l'é- 
loge de  son  savoir,  des  services  qu'il 
avait  rendus  aux  sciences  et  de  ses 
vertus.  Il  était  membre  de  l'académie 
des  Apatisli  de  Florence  et  de  celle 
de  la  Crusca.  Il  fut  aussi  de  celle  des 
Arcades,  dès  le  commencement  de  son 
institution,  et  y  \iv\i  le  nom  de  Corileo 
Nassio.  Il  était  doué  d'un  esprit  éten- 
du et  d'une  mémoire  prodigieuse. 
Quoiqu'il  n'eût  point  fait  d'extraits  des 
auteurs  qu'il  avait  lus  ,  il  les  citait  de 
mémoire  dans  ses  discours ,  ou  trou- 
vait avec  une  extrême  facilité  dans  les 
auteurs  mêmes  les  passages  dont  il 
avait  besoin.  Il  cullivait  aussi  la  poésie 
latine  et  italienne,  et  improvisait  faci- 
lement dans  ces  deux  langues.  Il  s'était 
formé,  de  tous  les  systèmes  anciens  de 
philosophie  morale,  un  système  par- 
'iculier  qui  approchait  du  stoïcisme, 
ilurellement  taciturne  et  ennemi  des 
uiscours  inutiles,  il  n'avait  cependant 
1  ien  de  rude  dans  les  manières,  il  sa- 
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vait  jouir  d'une  conversation  intéres- 
sante, et  aimait  à  rendre  les  soins  qu'il 
recevait  de  l'amitié.  On  a  de  lui  :  I. 
JDissertationes  habitce  in  Pis  and  aca» 
demid ,  in  quibiis  grcecœ ,  latinœque 
eloquentiœ  principes  explicantur  et 
illustrantury  etc.;  accesserunt  ejus" 
dem  orationes  et  carmina  omnia 
iteriim  édita,  etc.,  Florence,  1-^16 
et  1 7 1 7  ,  5  vol.  in-fol.  ;  II.  Dieci  le- 
zioni  composte  sopra  il  quarto  SO' 
netlo  délia  prima  parie  del  Canzo^ 
niere  delPetrarca ,  Ravenne,  1707, 
in-4''.;  III.  seplLeçons  danslevol.  liï 
de  la  seconde  partie  des  Prose  fia- 
rentine ,  et  quatre  autres  dans  le  vol. 
IV ,  sur  différents  sujets  ,  tels  que  la 
théologie  des  païens ,  la  doctrine  de 
Platon,  les  antiquités,  etc.  ;  IV.  plu- 
sieurs compositions  envers  et  en  prose, 
restées  manuscrites  ou  publiées  dans 
divers  receuils.  G — e. 

AVRRANI  (  Joseph  ),  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Florence  en  1662,  fut 
professeur  de  droit  à  Pise,  et  y  mou- 
rut le  24  août  1758.  Il  publia  en 
170")  :  Disputaiio  de  Jure  helli  et 
pacis^Oii  a  de  lui  plusieurs  opuscules, 
entre  autres ,  Dissertatio  de  calcuîo' 
rum,  seu  latrunculorum  ludo,  im- 
primée dans  le  tome  VII  du  recueil 
intitulé  :  Miscellanea  di  varie  opé- 
rette. Il  a  donné  en  latin  des  interpré- 
tations du  Droit  en  cinq  livres.  Les 
deux  premiers  parurent  à  Leyde, 
1 7 1 6 ,  1 7  36 ,  2  vol.  in-B".  ;  les  trois 
derniers  à  Leyde,  1742^4^.  L'ou- 
vrage entier  a  été  réimprimé  à  Lyon , 
1751,  2  vol.in-4°.j  à  Leyde,  1755, 
2  vol.  in -4°.,  ou  2  vol.  in-8'*.j  à  Lyon , 
1 758,  2  vol.  in-4''.  «  Ces  interpréta- 
»  tions  sont  savantes ,  dit  Camus.  L'ob- 
))  jet  principal  de  l'auteur  est  de  faire 
»  disparaître  les  contradictions  des 
»  lois  ou  antinomies  apparentes  :  sou* 
)>  vent  il  y  réussit  avec  beaucoup  d'ha- 
)»  bileté.  »  A.B— ï. 
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AV  E  R  D  Y  (  Clémem T  -  Charles- 
François  DE l'),  né  à  Parisien  1723, 
était  coDseiller  au  parlement,  lorsque 
sa  réputation  de  probité ,  appuyée  de 
la  j)rotertion  de  M'"* .  de  Pompadour , 
le  fit  nommer  couti'ôleur-  générai,  eu 
ï-yôS,  à  la  place  de  Brrtin.  L'ar- 
gent était  rare,  les  dissipations  scan- 
daleuses, et  les  circonstances  diffi- 
ciles. Les  écrits  ou  couplets  satiriques 
sont  des  sources  où  l'historien  peut 
puiser  plus  qu'on  ne  pense.  Le  Noël 
fameux  qui  courut  sur  la  cour  de 
Louis  XV ,  à  l'époque  de  la  nomina- 
tion de  l'Averdy ,  peignit  sous  df  s 
couleurs  trop  vraies  l'apparition  d'un 
homme  honnête  et  impuissant  dans 
le  ministère  des  finances  : 

N'ayant  de  confiance 

Qu'au  poupon  nouveau-né 

De  r  AvcrJy  s'avance 

D'uu  air  toul  consterné  , 

Disant  :  Puisqu'on  ce  jour 

Vous  êtes  noire  oracle  , 
Jésus ,  je  me  livre  à  vos  soins  : 
Pour  su]>venir  à  nos  besoins 

II  nous  faut  uu  miracle. 

On  attendait  de  l'Averdy  des  réfor- 
mes heureuses  et  de  sages  écono- 
mies; mais  on  ne  lui  donnait  pas  les 
moyens  de  les  effectuer.  Il  délivra  le 
commerce  des  grains  de  ses  entraves; 
mais  ce  principe  ,  qui  demande  à  être 
contenu  dans  de  justes  bornes,  ne  tarda 
pas  à  entraîner  des  abus  dans  son  ap- 
plication. Il  fallut  imaginer  de  nou- 
velles ressources ,  et  en  revenir  au 
désastreux  moyeu  de  l'augmentation 
des  impôts.  Laverdy  était  un  hon- 
nête homme  timide,  et  on  l'accusa 
non  seulement  d'autoriser  ce  qu'il  ne 
pouvait  pas  empêcher ,  mais  d'être  le 
complice  des  abus  sur  lesquels  il  avait 
la  faiblesse  de  fermer  les  yeux.  ^ 'ayant 
ni  l'esprit  de  la  cour ,  ni  l'esprit  de  sa 
place,  comme  min istie  il  fit  tout  mal, 
même  le  bien.  Il  fut  remercié  la  même 
année.  G)mme  il  n'avait  pas  répondu 
à  l'attente  générale,  et  qu'il  n'avait 
pas  fait  de  miracles,  Ivs  couplets  sati- 
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riques  celelirèrent  sa  retraite,  de  même 
qu'ils  avaient  célébré  son  arrivée  au 
ministère  ;  et  le  Français  léger  se  ven- 
gea et  se  consola  d'être  grevé  de  quel- 
ques impôts  de  plus ,  en  chantant  ce 
refrain  qui  courut  dans  le  temps  ; 

Le  roi  dimanche 
Dit  à  l'Averdy: 
Va-t-en  lundi. 

Voltaire  lui  a  rendu  plus  de  justice 
dans  une  lettre  à  Taboureau  :  «  Ce 
»  ministre,  dit-il,  avait  fait  du  bien. 
»  On  lui  devait  la  Hberté  du  commerce 
»  des  grains  ,  celle  de  l'exercice  de 
»  toutes  les  professions ,  la  noblesse 
»  donnée  aux  commerçants ,  la  siip- 
»  pression  des  recherches  sur  le  cen- 
î)  ticrae  denier  après  deux  années ,  les 
»  privilèges  des  corps  de  ville ,  l'éta- 
»  blissement  de  la  caisse  d'amortisse- 
»  ment.  Trop  souvent  le  public  est 
»  injuste  et  ingrat.»  Retiré  dans  sa 
terre  de  Gambais ,  près  de  Montfort- 
l'Amaury,  l'Averdy  se  livrait,  dans 
la  retraite,  à  la  culture  des  lettres, 
et  s'occupait  du  bonheur  de  ses  vas- 
saux ,  lorsque  la  révolution  de  1  -^89 
arriva.  11  en  fut  une  des  victimes ,  et 
les  prétextes  ne  manquèrent  pas  pour 
le  perdre.  On  accusa  ce  vieillard  d'a- 
voir été  associé  au  monopole  qui  s'é- 
tait exercé  sous  son  ministère  qua- 
rante ans  auparavant;  d'avoir,  en 
1789,  par  une  suite  de  cette  même 
haine  pour  le  peuple,  fait  jeter  des  grain  s 
dans  un  des  bassins  de  son  parc  de 
Gambais ,  et  d'être  ainsi  complice  de 
la  famine,  dont  les  vraies  causes  et 
les  vrais  auteurs  n'étaient  déjà  que 
trop  connus.  L'Averdy  entendit  son 
arrêt  de  mort  sans  aucune  émotiou 
ni  plainte  ;  il  regietta  seulement  la 
peine  qu'il  avait  prise  de  prouver 
son  innocence  ;  et,  pour  qne  rien  ne 
manque  à  l'intérêt  de  tout  être  sen- 
sible sur  le  sort  de  cet  innocent  et  res- 
pectable vieillard  ,  nous  ajouterons 
qu'eu  allant  au  supplice,  il  relevait, 
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par  ses  consolations  et  son  exemple , 
le  courage  abattu  d'un  de  si's  com- 
pagnons d'infortune.  Ce  fut  avec  ce 
calme   et  cette  fermeté  qui  n'appa»'- 
liennent  qu'à  \S  vertu  ,  que  l'Averdy 
reçut  la  mort  à  soixante-dix  ans,  le 
114  novembre  1793.  L'académie  des 
inscriptions  et  belles  -  lettres  l'avait 
admis  en  1 764  au  nombre  doses  mem- 
bres honoraires ,  à  la  place  du  comte 
d'Argenson.  li  a  laisse' quelques  ouvra- 
ges, tels  que  :  I.  Code  pénal  y  i'5'2y 
in- 12;  II.  De  la  pleine  souvernifielé 
du  roi  sur  la  province  de  Bretagne , 
j  7(35  ,  iu-8  '.  ;  m.  Mémoire  sur  le 
procès  criminel  de  Robert  d' Artois  y 
pair  de  France ,  dans  les  notices  et 
extraits  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  roL  IV.  Suite  des  expé- 
riences de   Gambais  sur  les  bleds 
noirs  ou  cariés  ^    1788,  in-8^;  V. 
(avec  G.  Poirier)  Tableau  général^ 
raisonné  et  méthodique  des  ouvrages 
contenus  dans  le  Recueil  des  Mé- 
moires de  r académie  des  inscrip- 
tions y  depuis  sa  naissance  jus  que  s  et 
compris   1788,  Paris,  1791,  in-4°. 
's—y. 
AVEROLDI  (  Jules -ÂNTOI^E), 
savant    antiquaire    du     17''.   et    du 
j8  .    siècle,    naquit    à    Venise   le 
6  janvier  ib5i.  Après  avoir  ete  reçu 
docteur  en    droit  à  Padoue  ,    il    se 
livra  à  l'élude  des  antiquités  ,  et   se 
forma  une  riche  collection  de  livres, 
d'inscriptions  et   de  médailles.  Son 
goût  le  porta  à  traduire   en  italien 
le   Discours  sur  douze   médailles 
des  jeux  séculaires  de  l'empereur 
Domitien ,  écrit  en  français  par  Rains- 
sant  ,  de  Reims  ,  médecin   et    anti- 
quaire du  roi  de  France.  La  traduc- 
tion d'Âveroldi  parut  à  Brescia ,  1687, 
in-8".  Il  eut  aussi  de  grandes  con- 
naissances et  un  goût  très-fxercé  en 
'peinture.  Il  en  donne  la  preuve  dans 
Ip  Scelle  pitUira  di  Brescia  addi,- 
iif. 
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iate  al  forestière ,  Brescia,  1700, 
in-4''.  11  n'y  traite  pas  seu!em(  nt  de 
la  peinture  ,  il  y  parle  aussi  des  anti->- 
quités  et  des  m.onuments  remarqua- 
bles que  renferme  Brescia  ;  il  réla^ 
blir  quarante  inscriptions  qui  avaient 
été  publiées  d'une  manière  incorrecte 
par  Rossi  et  Vinacesi.  Averoldi  mou- 
rut à  Brescia,  le  5  juin  1717.  Outre 
les  deux  ouvrages  cités ,  cet  auteur  a 
laissé  un  grand  nombre  de  mémoires 
sur  des  objets  curieux  et  intéressants, 
conservés  en  manuscrit  dans  sa  fa-^ 
mille.  G-— e'. 

AVEIIRHOES   (  Aboul-Vélyô- 
MoHjiMMED ,  OU  régulièrement  Îbn- 
Rochd),  philosophe  et  médecin  arabe, 
naquit  à  Gordoue,  au  1*2".  siècle.  Sa 
grande  réputation  vient  surtout  de  ce 
qu'il  est  le   premier  traducteur  des 
OEuvres  d*Ar;stole.  Il  étudia  succes- 
sivement la  jurisprudence,  les  mathé- 
matiques   et  la  médecine.  Né  avec 
d'heureuses  dispositions,  et  subtil  dia*- 
lerticieu,  on  le  surnomma  le  Comment 
tateur,  à  chaise  du  grand  nombre  de 
volumes  qu'il  composa  pour  expliquer 
Aristote.   Il  fut  plus  philosophe ,   ou 
médecin   spéculateur  ,    que  médecin 
praticien  ,  et  plusieurs  fois  il  exprirnà 
cette  vérité  trop  peu  sentie  et  si  sou- 
vent oubHée  dans  le  monde,  qu'un 
honnête  homme  peut  se  plaire  à  là 
théorie  de  cette  science    ,  mais  doit 
tremblerquand  il  veut  en  fait-e  la  moin- 
dre application  pratique ,  tant  il  est 
difficile  et  délicat  de  préciser  les  cas. 
Cependant ,  à  la  prière  du  prince 
de  Maroc,  il  écrivit  un  ouvrage  de 
médecine  intitulé  :  Collyget,  divisé 
en  sept  livres ,  où  il  s'attache  plus  à 
la  partie  spéculative  qu'à  la  partie  pra- 
tique; il  introduit,  dans  cette  science, 
plus  qu'aucun  autre  écrivain  de  sa  na- 
tion, la  philosophie  péripatéticienne, 
et  professe  une  grande  estime  "pour 
Galicu.  Avcrrlioës  ^vcst  pas  moins 
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faraeux  comme  philosophe.  Ses  enne- 
mis, jaloux  de  sa  réputation,  cher- 
chèrent à  lui  enlever  la  faveur  de  l'em- 
pereur de  Maroc ,  en  l'accusant  d'he'- 
rësie,  et  celui-ci  força  le  savant  à  se 
rëtracler  à  la  porte  de  la  mosquée,  et 
à  recevoir  sur  le  visage  les  crachats 
de  tous  ceux  qui  y  entraient ,  acte  bien 
digne  du  despotisme  oriental.  Je  ne 
sais  si  les  divers  jugements  sur  les  re- 
ligions chrétienne,  juive  et  mahome'- 
tane,  qu'on  lui  attribue,  sont  vrais; 
il  disait  la  rehgion  chrétienne  impos- 
sible ,  à  cause  du  mystère  de  l'Eucha- 
ristie; il  nommait  celle  des  juifs  une 
religion  d'enfants ,  à  cause  de  ses  dif- 
férents préceptes  et  observations  lé- 
gales; il  avouait  que  la  religion  de 
Mahomet,  bornée  au  plaisir  des  sens , 
cîait  une  religion  de  pourceaux  ;  et, 
dans  son  indignation ,  il  s'écriait  :  Mo- 
riatur  anima  mea  morte  philoso- 
phorum.  Je  ne  sais  non  plus  si  le  re- 
proche d'athe'isme  qui  lui  a  été  intenté 
repose  sur  des  fondements  plus  réels  ; 
le  fait  est  qu'à  la  fin  de  l'empire 
des  Arabes,  leurs  écoles  ne  suivirent 
plus  que  sa  philosophie,  et  que  ,  de 
son  vivant  même,  il  fut  regardé,  par 
les  mahoraétans,  comme  un  raison- 
neur hardi  et  dangereux  qui  sapait 
les  fondements  de  toutes  les  religions , 
et  que  la  lecture  de  ses  écrits  fut  in- 
terdite aux  chrétiens  par  plusieurs  co- 
rèdes.  Averrhoës  mourut  à  Maroc, 
Tan  SgS  de  Thég.  (  1 1 98  de  l'ère  chré- 
tienne ) ,  selon  Abou-Osaibah ,  qui  lui 
a  consacré  un  article  dans  sa  Biogra- 
phie des  Médecins.  Son  Commentaire 
sur  Arisiote  parut  à  Venise, en  1 495, 
in-fol. ,  et  a  été  réimprimé  plusieurs 
fois.  Son  Collj^get,  en  sept  livres, 
a  eu  de  nombreuses  éditions  à  Venise, 
à  Lyon ,  etc.  11  a  aussi  publié  des  Com- 
menlaîYes  sur  les  Canons  d'Avi- 
cenne  ^  Venise,  '4^4?  in-fol.;  un 
Traité  de  la  tJiériaque,  réuni  à  son 
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Colfyget  ;  un  livre  sur  les  poisons , 
l-.yon  ,  1 5  F  7 ,  in-4*'.  ;  un  Traité  sur 
les  fièvres.  Dans  le  livre  d' Averrhoës, 
inlilulé  :  Colljget ,  il  y  a  quelques  pas- 
sages sur  les  plantes  médicinales ,  mais 
qui  sont  de  très -peu  d'importance. 
Cependant,  Linné  lui  a  consacré,  sous 
le  nom  A^Averrhoa  ,  un  genre  de 
plantes  qui  comprend  des  arbres  de 
l'Inde  dont  les  fruits  sont  estimés;  ce 
sont  le  Carambola  et  le  Bilijnbi.  On 
trouvera  la  liste  des  ouvrages  d' Aver- 
rhoës dans  la  BibL  arab.  hisp.  de 
Casiri.  J — w.  C.  et  A. 

AVERSA  (Thomas),  poète  italien 
du  176.  siècle,  était d'Amistrato ,  ville 
de  Sicile;  mais  s'établit,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  à  Païenne  ,  où  il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie ,  livré 
à  l'étude  des  lettres.  Il  fut  d'abord  at- 
taché au  cardinal  Giannettino  Doria  , 
archevêque  de  Palerme ,  puis  à  Louis 
de  Moncade ,  duc  de  Montalte  ;  enfin 
à  Diego  d'Aragon,  duc  de  Tcrra-Nuo- 
va ,  qui  l'emmena  en  Espagne  ,  où  il 
se  fit  estimer  par  son  savoir.  Le  duc 
ayant  été  nommé  ambassadeur  auprès 
d-e  l'empereur  Ferdinand  III ,  puis  au- 
près du  pape  Alexandre  VI,  Aversa 
eut  l'occasion  de  se  faire  des  amis,  tant 
à  Vienne  qu'à  Rome,  parmi  les  littéra- 
teurs les  plus  distingués  ;  étant  de  re- 
tour à  Palerme ,  il  y  mourut  d'une  at- 
taque d'apoplexie,  le  5  avril  i663. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  I. 
Piramo  e  Tisbe ,  idylle  en  langue  si- 
cilienne, Palerme,  1617,  in-8".;II. 
gli  Avventurosi  intrichi,  comédie  en 
prose,  Palerme,  1657,  in-8".;  IIL; 
la  Notte  di  Palermo ,  première  co-  î 
mëdie  en  langue  sicilienne  (  en  vers  ),  I 
Palerme ,  1 658 ,  in-8".  ;  IV.  il  Pelle- 
grino,  ovvero  la  Sfinge  debellata; 
il  Sebastiano ,  ilBartolommeo^  tra- 
gédies sacrées  ,  Palerme  ,  1641  et 
1G45 ,  in-8°.;  V.  il  primo  tomo  delV 
Eueide  de  FirgiliOy  tradotto  in  rima 
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siciliana  ,  Palcrme,  1 65 4  ,  in-  12. 
Ce  premier  volume  contient  les  i"., 
•2*. ,  S*",  et  4^  livres  j  le  1''.  volume, 
qui  parut  en  1657,  in-  12,  contient 
les  5,  6,  7  et  8^  livres;  enfin  le  3". 
et  dernier,  imprimé  en  1660,  in- 12  , 
contient  le  reste  de  V Enéide,  VI.  La 
Corte  nelle  selve ,  traltenimenti  mo- 
desti  ed  utili ,  etc.,  Rome,  1657, 
in- 12.  Ces  Amusements  sont  parta- 
ges en  plusieurs  veille'es ,  pour  les  der- 
niers jours  du  carnaval;  l'auteur  s'y 
est  déguisé  sous  le  nom  de  Tomino 
d'Jmisirato  ;  il  y  a  joint  une  de  ses 
comédies  ,  intitulée  :  JVotte,  Faio  ed 
Amore ,  et  des  observations  sur  cette 
piècç.  Il  a  encore  composé  d'autres 
comédies  ,  des  tragi-comédies,  des 
chansons  siciliennes  et  des  poèmes  , 
qui  sont  imprimés  à  part ,  ou  insérés 
dans  divers  recueils.  G — e. 

AVESBURY  (Robert),  historien 
anglais  du  1 4".  siècle.  On  ne  connaît 
rien  de  sa  vie ,  sinon  que ,  d'après  le 
titre  de  son  ouvrage ,  il  dut  être  gref- 
fier de  la  cour  de  l'archevêque  de  Can- 
torbéry.  Son  Histoire  intitulée  :  Mi- 
rabilia  gesta  magnifici  régis  Angliœ 
Domini  Edwardi  tertii,  contient  le 
détail  de  tout  ce  qui  s'est  passé  pendant 
la  vie  d'Edouard  III ,  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'en  i356,  époque  où  l'ou- 
vrage resta  incomplet,  sans  doute  par 
la  mort  de  l'auteur.  Ce  morceau  esti- 
mable de  l'histoire  d'Angleterre  est  un 
récit  des  faits ,  justifié  par  des  copies 
fidèles  des  actes  publics.  L'auteur,  plus 
exact  que  la  plupart  des  écrivains  de 
ce  temps  ,  a  donné  les  dates  des  évé- 
nements. Si  son  style  a  la  rudesse  de 
cette  époque ,  ce  défaut  est  amplement 
compensé  par  la  candeur  et  l'impartia- 
lité de  l'historien.  Cet  ouvrage  curieux 
resta  long-temps  inconnu ,  même  des 
gavants  anglais.  En  1720,  Thomas 
Uearne  le  fit  imprimer  à  Oxford,  après 
avoir  coUationné  trois  manuscrits  , 
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qu  on  croit  être  du  temps  de  l'auteur, 
ïyrrel ,  dans  la  préface  du  5".  vol.  de 
son  Histoire  générale  d^ Angleterre, 
dit  qu'Avesbury  était  un  écrivain  recom- 
mandable  pour  son  temps  ,  et  très- 
exact  dans  le  compte  qu'il  rend  des 
actions  du  roi  Edouard  au-delà  de  la 
mer ,  ayant  consulté  plusieurs  lettres 
originales  écrites  par  des  personnes 
distinguées.  L'édition  qu'Hearne  a 
donnée  de  cette  Hisoire  est  accom- 
pagnée d'un  apppendix  contenant  plu- 
sieurs pièces  curieuses  d'antiquités. 
On  y  trouve,  entre  autres ,  une  copie 
de  la  correspondance  de  Henri  VÎII 
avec  Anne  de  Boulen.  D — t. 

AVESNE.  Fojr.  Davesne. 

AVIANO  (  Je'rôme  ),  Vicentin ,  fut 
un  des  poètes  de  son  temps  qui  réus- 
sirent le  mieux  dans  le  genre  plaisant 
ou  burlesque.  Il  florissait  en  1 6 1  o  ;  on 
trouve,  dans  le  S*",  livre  du  recueil  des 
Rime  piacevoli ,  Vicence ,  1 6 1  o  ,  in- 
1 2 ,  et  dans  un  autre  recueil  de  ces 
mêmes  Rime,  1627,  in-  i2,troisca- 
pitoliy  ou  chapitres  satiriques  dont  il 
est  l'auteur  :  le  premier,  adressé  à  une 
dame,  pour  se  plaindre  de  l'amour;  le 
second  à  un  seigneur  vicentin ,  pour 
le  féliciter  de  son  mariage;  le  troisième 
à  la  louange  des  cervelas  et  des  bou- 
dins de  Milan.  Ce  dernier  est  tout-à-fait 
dans  le  genre  des  capitoli  du  Berni , 
du  Mauro,  du  Lasca  et  des  autres  poè- 
tes burlesques ,  qui ,  soit  pour  se  mo- 
quer des  éloges  que  l'on  faisait  sou- 
vent de  gens  et  de  choses'  peu  loua- 
bles ,  soit  par  pure  plaisanterie ,  se 
mirent  à  faire  l'éloge  des  fruits ,  de^ 
viandes,  des  anguilles,  de  la  salade; 
des  fèves ,  de  la  soif,  et  même  de  lît 
peste.  G— E. 

AVICENNE,  ou  correctement 
IBN-SINA(ABou-ALYHocEm),  le 
plus  célèbre  des  médecins  arabes,  na- 
quit en  sefer  370  de  l'hégire  (août- 
septembre  980  de  J.-C.  ),  à  Afcha- 
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ïiah  ,  bourg  dépendant  de  Cliyraz  et 
dont   son  père  était  gouverneur.   Il 
avait  reçu  de  la  nature  des  dispositions 
si  heureuses  ,  que ,  dès  l'âge  de  einq 
ans,  il  commença  ses  études  à  Bokhara, 
où  son  père  le  conduisit ,  et  apprit  en 
cinq  ans  les  principes  du  droit ,  les 
belles-lettres  et  la  grammaire.  Toutes 
les  brancbes  des  connaissances  cul- 
tivées de  son  temps,  furent  ensuite 
successivement  Tobjet  de  ses  études.  Il 
apprit  les  sciences  physiques  et  natu- 
relles, la  logique,  la  métaphysique,  et, 
à  diîL-huit  ans ,  il  était  assez  instruit 
pour  entrer  en  lice  avec  ses  maîtres. 
La  médecine  avait  été  particulièrement 
l'objet  de  SCS  études  ;  il  n'était  encore 
qu'élève  à  Bokhara ,  dont  la  riche  bi- 
bliothèque lui  offrait  tous  les  moyens 
de  s'instruire ,  lorsqu'il  guérit  Témyr 
Nouh  d'une  maladie  giave.  Cette  cure 
jeta  les  fondements  de  sa  réputation 
et  lui  mérita  la  faveur  du  prince.  De 
retour  auprès  de  son  père ,  il  se  forma 
sous  ses  yeux  à  l'administration  et  à 
la  conduite  des  affaires.  La  mort  lui 
ravit  cet  appui  à  l'âge  de  22  ans,  et, 
depuis  ce  premier  malheur,  la  vie  d'A- 
vicenne  n'offre  plus  qu'un  tableau  de 
vicissitudes.  Les  princes  samanides, 
ses  protecteurs,  s'avançant  à  grands 
pas  vers  leur  ruine ,  il  se  retira  auprès 
du  roi  duKharizra,  où  Alfarabius  , 
Abou-Ryhnn,  et  plusieurs  autres  grands 
bommcs  avaient  déjà  cherché  un  asyle. 
Mahraoud-Se'bektéguy,  conquérant  cé- 
lèbre ,   qui  joignait  à  la   gloire  des 
armes  l'amour  des  lettres  ,  et  dont  la 
cour  était  une  académie  de  savants  et 
de  portes,  écrivit  au  roi  du  Kharizm 
de  lui  envoyer  ces  illustres  savants. 
Alfarabius  et  Abuu-Ryhan  obéirent; 
mais  Avicenne,  qui  craignait  leurs  in- 
trigues et  les  caprices  des  grands,  pré- 
féra prendre  la  fuite  avec  Abou-Sahal. 
11  se  dirigea  vers  A  by  vcrd,  et  erra  long- 
temps dans  le  désert  qiù  sépare  cette 
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ville  du  Kharizm,  sans  guide,  sans 
vivres ,  et  exposé  aux  ardeurs  d'un 
soleil  brûlant.  Abou-Sahal  succomba, 
et  Avicenne,  plus  heureux,  arriva  à 
Abyverd ,  mal.idc  et  dénué  de  tout. 
De  là,  il  alla  à  Djordjan.  Uneguérisoa 
désespérée  qu'il  fit  dans  un  caravan- 
sérai ,  lui  fit  une  grande  réputation  j 
mais  ce  qui  contribua  surtout  à  sa  for- 
tune en  ce  pays,  fut  la  guérison  du 
neveu  de  Cabous  (  Foy.  Cabous).  Ce 
jeune  homme  était  attaqué  d'une  ma- 
ladie de  langueur  qui  avait  résisté  à 
tous  les   remèdes.   Avicenne  ,    plus 
adroit  ,    soupçonna    qu'elle    n'avait 
d'autre  cause  que  l'amour.  Pour  s'en 
assurer  ,  il  amena  un  jour  la  con- 
versation  sur  les    diverses  femmes 
de  la  ville,  et  il  reconnut,  à  l'agitation 
que  le  nom  de  la  femme  préférée  dé- 
termina dans  le  pouls  du  jeune  prince, 
et  la  vraie  nature  du  mal,  et  celle  qui 
le   produisait.  Ce  succès  le   mit   en 
grande   faveur   auprès    de   Cabous  ; 
bonheur  dont  il  jouit  peu.  Cabous 
passa    du   trône    dans   une  prison. 
Avicenne ,  privé  de  son  bienfaiteur, 
poursuivi  par  le  ressentiment  de  Mah- 
mouh-Seljektégui  qui  avait  envoyé  son 
portrait  dans  tous  les  pays  soumis  à 
son  influence ,  afin  qu'on  arrêtât  celui 
qui  le  représentait ,  se  retira  à  Rey , 
où  il  acquit  une  grande  faveur  auprès 
de  Madj-Eddaulah,  qui  y  régnait,  en  le 
guérissant  d'une  grande  maladie.  Il 
devint  son  premier  médecin  et  son 
vizyr.  La  marche  de  Mahmoud  vers 
rirac  le  força  d'abandonner   encore 
SCS  dignités.  Il  alla  à  Hamadan,  où 
la  guérison  de  Chams-Eddaulah  lui 
valut    la    dignité   de   \i7.yr    de    ce 
prince.  Au  bout  de  quelque  temps , 
les  troupes  s'ctant  révoltées  ,  sa  mai- 
son fut  pillée ,  et  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  perdît  la  vie.  Dégoûté  alors  des 
honneurs ,  il   se   cacha  ,  et   résolut 
de  ne  plus  reparaître  à  la  coui*;  mai& 
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Cîiams-EdclAulah ,  attaque  d'une  nou- 
velle maladie  ,  le  fit  chercher  avec 
tant  de  soin ,  qu'il  découvrit  sa  re- 
traite,  et  le  força  à   reprendre  ses 
dignités.   Cependant   les   affaires   de 
l'état  ne  lui  firent  point  oublier  ses 
travaux.  Il  consacrait  le  jour  aux  pre- 
mières, et  la  nuit  à  ses  plaisirs  et  à  la 
composition  de  ses  ouvrages.  Ce  fut 
dans  ce  poste  émiiient  qu'il  conçut  le 
plan  de  son  traité  de  métaphysique ,  in- 
titulé: Ketdb  el-  Chéfd,  et  qu'il  compo- 
sa la  première  partie  de  ses  C«?ion5.  A  la 
mort  de  Ghams-Eddaulah ,  il  se  démit 
de  sa  place  de  vizy  r ,  et  se  retira  chez  un 
de  ses  amis ,  pour  se  livrer  tout  entier 
à  la  composition  de  ses  ouvrages; 
mais  un  des  ministres  du  successeur 
de  ce  prince ,  le  soupçonnant  d'entre- 
tenir  des  inteliigences  avec  Ala-Ed- 
daulah,  sulthân  d'ispahan ,  le  fit  en- 
fermer dans  un  château-fort ,  d'où  il 
ne  sortit  que  lorsque  ce  prince  eut 
vaincu  le  successeur  de  Chams-Eddau- 
lah.  Avicenne  revint  alors  à  Hamadan , 
y  composa  son  traité  de  philosophie , 
intitulé:  Adou/^eh-Félasyféh,  et  se 
rendit  ensuite  à  Ispahan.   Lorsqu'il 
approcha  de  cette  ville ,  les  courtisans 
d'Ala-Eddaulah  vinrent  en   grande 
pompe  à  sa  rencontre,  et  le  conduisi- 
rent dans  un  hôtel  richement  décoré 
qu'on  lui  avait  préparé.  Le  prince  le 
combla  de  bienfaits ,  et  l'éleva  àla  di- 
gnité de  vizyr.  Dans  cette  place  émi- 
nente ,  il  eut  besoin  de  toute  sa  politi- 
que pour  conserver  les  états  de  son 
prince ,  et  le  défendre  contre  Maçoud, 
fils  de  Mahmoud-Sebektéguy.  Cepen- 
dant, les  soins  de  la  politique,  ses  excès 
avec  les  femmes  et  àla  table,  avançaient 
le  terme  de  sa  vie.  Un  de  ses  esclaves, 
qui  voulait  s'emparer  de  ses  richesses, 
ayant  raclé  une  forte  dose  d'opium  à  la 
potion  qu'il  prenait  pour  calmer  ses 
attaques  d'épilepsie  ,  lui  porta  le  coup 
mortel.  11  eut  bien  la  force  de  résister 
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d'abord  àla  violence  dn  poison  ;  mais  ssl 
santé  ne  put  se  rétablir.  Il  mourut  en 
ramadan  42B  de  l'hég.  (  1 057  de  J.-C), 
à  Hamadan ,  où  il  avait  été  forcé  d'ac- 
compagner Ala-Eddauîah.  On  voit  en- 
core dans  crtte  ville  les  ruines  de  son 
tombeau.  Si  quelque  chose  peut  excu- 
ser la  passion  d' Avicenne  pour  le  vin, 
c'est  l'origine  qu'il  lui  donne.  «  Jamais 
»  je  ne  dormais ,  dit-il,  une  nuit  en- 
»  tièrc.  Je  travaillais  continuellement, 
»  et  je  connus ,  au  dérangement  de  ma 
»  santé  et  à  l'affaiblisscinent  de  mes 
»  organes,  que  j'avais  besoin  de  forti- 
î)  fier  la  nature.  Je  préférai  le  vm , 
»  celte  liqueur  salubrc ,  au  sommeil 
»  qui  m'aurait   ravi  un  temps   pré- 
»  cieux;  »  ajoutons  que  les  malheurs 
qu'il    éprouva    contribuèrent   beau- 
coup à  le  jeter  dans  ce  fâcheux  excès. 
Avicenne  est,  sans  contredit ,  un  des 
hommes  les  plus  extraordinaires  qu'ait 
produits  l'Orient.  Doué  d'une  mémoire 
prodigieuse  et  d'une  rare  facilité,  il 
s'appliqua  à  toutes  les  sciences  ,  et, 
malgré  ses  malheurs,  ses  emplois  et 
ses  excès ,  il  composa  sur  toutes  des 
ouvrages  dont  chacun  semble*  avoir 
dû  remplir  toute  entière  la  vie  d'un 
homme  laborieux.  L'étendue  de  ses 
connaissances  ne  l'avait  point  garanti 
des  travers  de  l'ignorance.  Il  composa 
plusieurs  Traités  d'alchimie.  La  mé- 
taphysique l'avait  également  égaré, 
et ,  à  force  de  raisonnements,  il  était 
devenu  sceptique.  On  dit  que ,  vers  I.1 
fin  de  sa  vie ,  il  reconnut  ses  erreurs. 
Ce  mélange  de  bien  et  de  mal  se  re- 
trouve dans  tous  ses  ouvrages,  et,  si 
Ton  en  croit  Abdallatif,  le  mal  l'em- 
porte; car  cet  écrivain  dit  qu'ils  sont 
dangereux  et  qu'ils  ont  perdu  beaucoup 
de  gens.  En  Europe,  ses  principes 
philosophiques  sont  presqu'ignorés  ; 
il  n'y  est  connu  que  comme  médecin. 
Sous  ce  rapport,  son  mérite  est  surtout 
de  compilation,  et,  œainteuaut  que  l'oii 
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possède  les  monuments  précieux  de 
la  médecine  grecque ,  Avicenne  est 
oublie'  comme  tout  ce  qu'a  produit 
Técole  arabe  ;  mais  il  n'en  fut  pas  tou- 
jours de  même.  Aucun  homme,  depuis 
Galien  et  Aristote ,  n'a  exercé  dans  la 
science  un  empire  aussi  absolu  qu'A- 
vicenne.  Pendant  près  de  six  siècles , 
ses  Canons  fment  suivis  exclusive- 
ment en  Europe  dans  les  écoles.  Ce 
n'est  guère  que  depuis  un  siècle  qu'ils 
ont  été  abandonnés  par  les  universités 
de  Montpellier  et  de  Louvain ,  et  c'est 
une  justice  à  rendre  aux  universités 
d'Italie  et  de  Paris  que  d'avancer  qu'el- 
les quittèrent  les  premières  la  doc- 
trine des  Arabes,  pour  reveuir  aux 
médecins  grecs  j  mais  il  faut  convenir 
îiussi  que ,  d'un  excès  ,  on  est  passé  à 
l'autre,  et  qu'aujourd'hui  Avicenne  est 
trop  négligé.  Ses  Cajions  ont  été  tra- 
duits et  imprimés  plusieurs  fois,  en 
tout  ou  en  partie.  La  première  de  toutes 
ces  traductions  latines  est  celle  qu'eu 
fît  Gérard  de  Crémone ,  vers  le  1 2^. 
siècle,  à  Tolède,  d'après  le  manus- 
crit arabe  qui.  existe  encore  dans  la 
bibliothèque  de  cette  ville.  Cette  tra- 
duction fut  imprimée  à  Paris,  en  3 
vol.  in-fol. ,  avec  les  commentaires  de 
J.  de  Partibus.  Cette  édition  est  sans 
datej  mais  J.  de  Partibus  nous  ap- 
prend qu'il  commença  ses  commen- 
taires en  1452  ,  et  qu'il  les  finit  en 
145 4'  Tout  porte  à  croire  qu'elle  pa- 
rut peu  après  cette  dernière  époque , 
ç'est-à-dire  vers  l'an  1 460 .  Les  princi- 
pales éditions  des  ouvrages  d' Avicenne 
50nt  :  L  Canon.  A  vie.  lihri  V^  lat. 
versi  à  G.  de  Cremond.  Tractatus 
de  viribus  cordis,  Amaldo  de  Filla- 
nova interpr.^  Yen.,  1 485  j  IL  Canon, 
Avic. ,  hehraicè,  Ncapoli,  if\git..  Les 
juifs  ont  beaucoup  étudié  Avicenne^ 
dont  ils  possèdent  plusieurs  traduc- 
tions. Tout  porte  à  croire  que  celle-ci 
estdu^abbiu^'athall  Amathi.  III.  Ope- 
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raphiîosophica^  casiis^ataper  cano- 
nés  regidares  S.  Aug.  de  viridario , 
Yen.,  1 495,  in-fol.  ;  l\  .Metaphjsica, 
sive  prima  Philosophia ,  castig,  per 
F.  de  Maceraia  et  Ant.  Fracantia- 
niim,  Yen.,  i495.  ;  Y.  Texius  fen 
Avic. ,  et  Cantica  lat.  cum  Isagoge 
Joannitii,  Yen. ,  1 507  ;  V I.  Canon. , 
cum  explan.  Gentilis  Folgin  et  sup- 
plementis  J.  à  Partibus  et  Math,  de 
Grado^  Yen.,  i52o;  y\\.  Quarta 
fen.  libri  primi  de  universali  ra- 
tione  meàendi ,  Jac.  Mantino  medico 
hebrœo  interprète  J  F SkTÏs,  i532.  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  de  nouveau  par 
Gratiolus ,  et  publié ,  avec  des  notes,  à 
Yenise,  en  1 58o  ;  Wll.  Cojnpendium 
de  anima  J  lat.fact.  ab  Alpago  cum 
expos,  y  Yen.  y  i546.  IX.  Prima  fen 
quarti  Can.  de  Febribus  ,  Paris , 
1549.  •^'  Cantica  f  cum  comment. 
Averrhoés. ,  dans  le  tome  X  des  Œu- 
vres d^  Aristote,  éd.  de  1 562.  XI.  Libri 
tertii  fensecunda,  deœgriludine  ner- 
vorum  ,  ex  hebrœo  in  lat.  versa , 
Parisiis ,  1 5  •-  o,  in-8°.  ;  ejusd.  libri  fen 
prima  tractatus  quarti  in  quo  scribit 
de  œgritudinibus  capitis  et  noxa 
multa  illarum  infunctionibus  sensus 
et  moderaminis  ;  ex  hebr.  in  lat. 
translatio ,  Parisiis ,  1572,  in-8".  Ces 
deux  ouvrages  sont  traduits  par  Cinq- 
Arbres,  professeur  d'hébreu  au  col- 
lège royal  de  France.  Xïl.  Canonis  li- 
bri quinque ,  cum  prœmissd  autoris 
vitd ,  accedit  index  J.  Palamedis  in 
Avic.libroSfYen.j  i5Si  ;  XIII.  Libri 
quinque  Canon,  medic,  quibus  additi 
sunt  librilogicœ,phys.  metaph.,  Ro- 
mae,  in  typis  Medicis,  ï^gS,  in-fol. 
Cette  édition  est  un  chef-d'œuvre  de  ty- 
pographie arabe.  XIV.  Libri  quinque 
Canon.  Avic. ,  ex  vers.  Ger.  de  Cre- 
mondetAlpugo,  castigai.àJ.  Costeo 
et  iMos.  annotationibus;  prœmissa  est 
vitaAvicennœ  ex  Jurjano  arabo  ejus 
discip.  f  à  IS\  Massa  lat.  scripla,  Ven. 
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1608, 2  vol.  iii-fol.  Cette  e'dîtîon ,  quoi- 
que fautive ,  est  celle  qu'on  cite  le  plus 
souvent.  XV.  Libri  duo  Can.  Avic. 
arab.  etlat.  à  P.Kirstenio,  cumnotis, 
Wratislaviae ,  1609  ;  XVI.  De  conge- 
laiione  et  conglutinatione  lapidis,  se 
trouve?,  I". dans  le  i *'Mome  de F-^ri 
aurifera,  édition  de  Baie,  161  o;  i"". 
dans  le  Gj^mnas.  chymic. ,  de  i65(), 
et  dans  le  Gebri  magisterium ,  ëdit. 
de  1682.  XVlI.^r^  chymica,  Perna, 
1 572.  XVII I.  u4d  regem  Hasen  epis- 
tola  de  re  recta  ,  imprime  dans  le 
Theatrum  chemiC  On  trouve  dans  le 
même  volume  le  petit  Traité,  intitule  : 
Declaratio  lapidis  physicœ  j  mais 
plusieurs  personnes  croient  que  ces 
deux  ouvrages  ne  lui  appartiennent 
point.  XIX.  Khothbah  Ibn  Sina, 
prière  d'A^icenne  ,  imprimée  à  la 
suite  des  Proverbes  d'Aly ,  Leyde , 
1629.  Vattier  Ta  traduite  en  fran- 
çais, sous  le  titre  dUHymne  d'u4vi- 
cenne,  et  l'a  donnée  à  la  suite  des 
inêraes  Proverbes ,  Paris  ,  1 660.  XX. 
Canlica  Avicennœ  ex  arab.  lat. 
redd.  à  J.  Fauchero,  Nemausi,  i65o. 
XXI.  De  morbis  mentis  tractatus 
ex  arab.  in  lat.  vers,  à  P.  Falterio , 
Paris,  1659.  XXII.  Canon.  Avic. 
lib.  primas ,  secundus ,  atque  ex  lib. 
quarto,  tractatus  de  febribus,  inter- 
prct.  et  scholiis  Fospico  fortunata  et 
Plemblio,  Lavanii,  i658;  XXIII.  Z^ 
Logique  d'Ai^icenne  ,  traduite  en 
français  par  Fattier,  Paris,  1678. 
Vattier,  médecin  et  professeur  d'arabe, 
avait  une  prédilection  particulière  pour 
1  école  arabe.  Il  avait  achevé,  et  remis 
au  célèbre  Boiviu ,  son  beau-frère, 
une  traduction  complète  d'Avicenne. 
Depuis  la  mort  de  ce  savant  académi- 
cien ,  ce  manuscrit  s'est  perdu.  XXIV. 
De  tîncturis  metallorum,  Francfort, 
l53o,  in-4°. ,  et  dans  le  recueil  de 
Alchimia,  Francfort,  i55o,  in-l".; 
XXV.  Porta  elementorum ,  Baie  y 
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1572,  in-S".; XXVI.  Tractatulus de 
Alckimidy  dans  le  2".  vol.  de  [*Ars 
aurifera,  et  dans  le  i*"".  de  Manget  ; 
XXVII.  De  Mineralibus ,  dans  le 
Magisterium  de  Geber  ;  XXVIÏI. 
Expositio  epistolœ  Alexandri  ma- 
gni,  dans  les  deux  mêmes  recueils. 
Linné  a  donné'le  nom  èiAvicennia  à 
un  genre  qui  renferme  des  arbres  sin- 
guliers qui  croissent  sur  les  bords  de 
la  mer  ,  dans  les  pays  situés  entre  les 
tropiques.  On  trouvera  des  détails 
très-étendus  sur  Avicenne  dans  X His- 
toire pragmatique  de  la  médecine , 
de  M"".  Sprengcl,  tome  II,  pag.  401, 
dans  la  Bibliotheca  Arab.  Hisp.  de 
Casiri,  tom.  T'.  pag.  268,  et  dans 
\ Histoire  de  la  philosophie  hermé- 
tique. Ce  dernier  ouvrage  donne  ime 
nomenclature  détaillée  des  différentes 
parties  de  ses  Traités  d'alcbimie  qui 
ont  été  publiés  ,  et  qu'il  aurait  été  trop 
long  de  transcrire  ici.  Nous  avons  puisé 
nos  détails  biographiques  sur  Avicenne 
dans  VHabybul  -  Seïr  du  célèbre 
Khondémir,  historien  persan. 

J — N.  C,  et  A. 
AVIENUS(RuFus  Festus  )  vécut 
vers  l'an  40O5  ^t  se  livra  à  la  traduc- 
tion d'auteurs  grecs  en  vers  latins.  Il 
a  fait  passer  dans  cette  langue  les 
Phœnomena  d'Aratus,  et  le  Perie- 
gesis  de  Denys  ,  sous  le  titre  de 
Descriptio  orbis  terrœ.  Il  est  encore 
auteur  d'un  poëme  intitulé  :  Ora  ma- 
ritima ,  en  vers  ïambes.  Cet  ouvrage, 
dans  lequel  il  décrit  les  mers  intérieu- 
res ,  paraît  n'être  qu'une  traduction  de 
quelques  écrivains  carthaginois.  Le 
premier  livre ,  renfermant  la  descrip- 
tion des  cotes  de  la  Méditerranée , 
depuis  le  détroit  des  Colonnes  jusqu'à 
Marseille,  est  le  seul  qui  nous  soit 
parvenu.  A  ces  différents  ouvrages,  ou 
doit  ajouter  une  petite  pièce  de  vers  , 
adressée  à  Flavius  Murmérius  ,  et 
une  allégorie  des  sirènes.  On  lui  attri- 
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bue  encore  une  traduction  de  qua- 
rante deux  fables  d'Ésope,  en  vers 
e'iégiaques  ;  mais  Haries ,  et  avant 
lui ,  Canniegcter ,  ont  prétendu  que 
celte  pièce  est  d'un  Flavius  Avicnus , 
antérieur  à  celui-ci  de  240  ans.  D'au- 
tres savants,  Vossius ,  et,  de  nos  jours , 
"^Ycrnsdorf ,  frappes  de  la  ressera- 
Llance  de  styl'^  qui  existe  entre  les 
ouvrages  d'Avienus  ,  dont  nous  avons 
parle,  ont  cru  pouvoir  aflirmer  qu'ils 
sont  tous  du  même  R.  F.  Avicnus. 
L'édition  Priuccps  d'Avienus  est  de 
Venise ,  1 488 ,  in  -4''-  ;  f^He  ne  contient 
d'Avienus  que  ses  traductions  d'Aratus 
et  de  Denis.  L'édit.  de  Madrid ,  1 654  > 
contient  de  plus  les  fables  de  cet  au- 
teur. H.  Fricsemann  a  donne  une  édi- 
tion de  la  Description  de  la  terre 
avec  des  notes  de  Schrader,  Heinsius  , 
vSanmaise,  etc.,  Amsterdam,  1786, 
in-8^.  Les  meilleures  éditions  des  Fa- 
bles sont  celles  d'Amsterdam  1751  , 
ju-8\ ,  avec  les  notes  de  Cannegicter  ; 
et  d'Amsterdam,  1787,  in-8^. ,  avec 
les  notes  de  iSodell.  Les  meilleures 
éditions  de  la  traduction  d'Aratus  se 
trouvent  dans  les  Sjntagma  Ara- 
taeorum  de  Grotius ,  Leyde  ,  1 600 , 
iu-8'. ,  et  dans  le  second  volume  de 
XAratus  de  M.  Biilde.  Les  deux  ou- 
vrages géographiques  d'Avienus  sont 
insérés  dans  ie  tome  IV  des  Petits 
Géographes ,  Oxford ,  et  dans  le  tome 
V  des  Poëtœ  latini  minores  ,  de 
Werusdorff,  dont  le  commentaire  est 
excellent.  L.  R — e. 

AYILA  Y  ZUNIGA(don Louis d), 
grând-coramandcur  de  l'ordre  d'Alcan- 
tt'ua,nalifdePlacentia,dansi'Estrama- 
douve,  à  la  fuis  diplomate  ,  général  et 
historien ,  fut  honoré  de  l'estime  et  de 
la  faveur  de  Charles-Quint ,  qui  Ten- 
voya  en  ambassade  auprès  des  papes 
Paul  IV  et  Pie  IV,  poui*  presser  les 
opérations  du  concile  de  Ti^ente. 
D'Avila  accompagna  ensuite  ce  mo- 
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narque  dans  la  guerre  contre  les  pr^- 
testants  d'Allemagne,  et  au  siège  de 
Metz,  en  i55-ji  ,  oii  il  commanda  la 
cavalerie.  On  a  de  lui  des  Commen- 
taires de  la  guerre  d'Allemagne , 
faite  par  Charles  V  ^  pendant  les 
années  iSqG  et  1647  ,  Madrid, 
i549,in-8*.,  en  espagnol  ,  dont  on 
fit  deux  éditions ,  Tannée  suivante  ,  à 
Tolède  et  à  Anvers.  Cet  ouvrage  fut 
traduit  depuis  en  plusieurs  langues  j 
l'auteur  en  donna  lui-même  une  tra- 
duction italienne  ,  à  Venise, en  1  549» 
in-8  '.  La  traduction  latine ,  publiée  à 
Anvers,  »55o,  in-8".,  est  de  Guil- 
laume Mahnaeus;  et  la  traduction  alle- 
mande, de  Philippe  Magnus,  duc  de 
Brunswick  ,  Woifenbutel  ,  i557  , 
in-4".  Il  existe  aussi  trois  tiaductions 
françaises  de  cet  ouvrage  ,  l'une  par 
Mathieu  Vaulchier ,  héraut  d'armes 
de  Charles-Quint,  Anvers,  j55o, 
in-8**.  ;  la  seconde,  par  Gilles  Boy- 
leau ,  controieur  à  Cambray ,  Paris  , 
i55i  ,in-8'.; cl  la  troisième  intitulée: 
Histoire  de  la  f^uerre  civile  d^ Alle- 
magne sous  l'empereur  Charles- 
Quint ,  Paris,  i67'i,in-i2.  Quoique 
d'Avila  ait  été  taxé  de  partialité  par  le 
président  de  Thou  ,  ses  Commentaires 
l'ont  placé  au  premier  rang  des  histo- 
riens espagnols.  IMttamorus  les  re- 
garde comme  une  heureuse  imitation 
des  Commenta  ires  de  César  ;  et  Chnr- 
les-Quint  eu  faisait  tant  de  ras  qu'il 
s'<  stimait  plus  lieureux  qu'Alexandre 
d'avoir  un  tel  historien.  Le  style 
d'Avila  est  clair  et  rapide,  quoique 
dur  et  quelquefois  incorrect  ;  ses  seii- 
tences  sont  précises  et  profondes  ;  ses 
descriptions  rapides  et  énergiques. 
D'Avila  avait  éci  if  aussi  des  Commen- 
taires sur  la  guerre  faite  en  Afrique 
par  Charles  -  Quint  ;  mais  cet  ou- 
vrage ,  resté  en  manuscrit ,  n'a  pu  se 
retrouver.  B— p. 

AYILA  (Jean  d'),  aé  àAlmodû- 


AVI 

Var  deîCainpo,  dans  la  Nouvel! e-Cas- 
tille,  vers  Tan  1 5oo,  fît  sa  tlieologie  à 
AlcaJa  de  Heuarez,  et ,  après  avoir  reçu 
la  prêtrise,  se  destinait  à  aller  prêcher 
la  foi  dans  les  Indes  Occidentales  ; 
luais  il  alla  d'abord  à  Sëville,  où  il 
fat  retenu  par  révêquc  Alphonse  IVIan- 
rique.  A  Tàge  de  tr/nte  ans ,  il  com- 
mença  donc  à  parcourir  n  ^n  seulement 
les  villes  et  les  bourgs,  mais  les  mon- 
tagnes et  les  forêts  de  l'Andalousie , 
enseignant  le  bien  par  ses  préceptes  et 
par  ses  exemples.  Ce  fut  dans  ces 
fonctions ,  qui  lui  méritèrent  le  nom 
à' apôtre  de  V Andalousie ,  qu'il  passa 
quarante  années,  il  mourut  le  lo  mai, 
1 569.  Sa  vie  et  ses  œuvres  ont  été  pu- 
bliées par  Martin  Ruiz,  sous  ce  titre  : 
T'aida  y  ohras  de  Juan  de  A^ila^ 
predicador  apostolico  deV  Andalu- 
zia,  Madrid,    1618,  2  vol.  in-Z^". 
Elles  ont  été  réimprimées  en  1757. 
C'est  sur  la  première  édition  qu  Arnauld 
d'Andilly  donna  sa  traduction  fran- 
çaise, Paris,  i675,in-fol.  l.esEpilres 
spirituelles  avaient  été  traduites  par 
Gabr.  Gliappuys ,  Paris ,  1 588 , 1  vol. 
in- 12.  Cette  traduction  retouchée,  ou 
ime  nouvelle  traduction ,  fut  donnée 
par  Simon  Martin,  minime,  i655, 
'j  vol.  in- 1  2.  Nicolas  Antonio  ,  dans 
sa  BihliolhecaHispana  Noi>a ,  a  con- 
sacré un  très-long  article  à  d'Avila. 
A.  B-T. 
AVILA  (Sanche  d*),  né  à  Avila, 
en  1.540  ,  fut  évêque  de  Murcie,  puis 
de  Jaën,  eut,  en  161 5  ,  l'évêché  de 
Sagonte ,  et ,  sept  ans  après ;,  celui  de 
Placenlia ,  où  il  mourut ,  le  6  décembre 
3625.  On  a  de  lui,  en  espagnol  :  I.  De 
la  vénération   que  Von   doit  aux 
corps  des  Saints  et  à  leurs  reliques  , 
etc.,  Madrid,  1611 ,  in-fol.;  II.  des 
iSermonj ,  Baeza ,  i6i5,  in-4'*.;  III. 
quelques  autres  ouvrages  de  piété.  Il 
a  traduit  du  latin  en  espagnol  les  Sou- 
pirs de  S.  du  Justin,  Madrid  ,1601^ 
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1626,  in- 16.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
les  Fies  de  S.  u^ugustin  et  /ie  S. 
Thomas.  A.  B — t. 

AMLA  (Alphonse),  né  a  Bel- 
iTioute  en  Espagne,  tn  i54t),  entra, 
à  l'âge  de  vingt  ans,  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus,  fut  supérieur  de» 
coliéges  de  Ségovie  et  de  Palencia,  et 
mourut,  selon  les  uns,  à  Valladolid, 
le  1 2  janvier  16 1 3  ;  selon  les  autres ,  à 
Maiaga,  le  21  m^i  i()  18. C'était,  dit- 
on.  un  éloquent  prédicateur.  Il  a  laissé 
en  latin,  deux  volumes  de  sermons, 
Anvers,  1610,  in-4**.  —  Alphonse 
AviLA,  aussi  jésuite,  mais  qui  pa- 
raît être  différent  du  précédent ,  et 
qu'on   croit  né  à   Avi'a  ,  écrivit   en 
1 585,  en  espagnol ,  un  Traité  sur  le 
bienheureux  S.  Second,  és^e'que  dA- 
vila.  —  Etienne  d' Avila  ,  Espagnol 
et  jésuite,  né  à  Avila  en  i549,  mort 
à  Lima,  le  1 4  avril  160 1 ,  a  laissé  :  ï. 
De  censuri'i  ecclesiasticis  tractatus , 
Lyon,  1608,  in-4^.  ;  II    Compen- 
dium  summce,  seu  Manualis  doctoris 
JVai^arri  in  ordinem  alphaheticum 
redactum,  l^^on,  1609,  et  Paris, 
i(32o,  in- 16.  A.  B  — T. 

AVILA  (  Gilles-GonzalÈs  d'  ), 
né  en  Espagne,  vint ,  dans  son  en- 
fance ,  à  Rome  ,  où  il  fut  élevé  dans  la 
maison  du  cardinal  Deza  :  il  y  acquit 
des  connaissances  dans  la  société  de 
plusieurs  savants.  A  Tàge  de  vingt  ans, 
il  retourna  dans  sa  patrie ,  et  s'établit 
à  Salamanque  ,  où  il  composa  V His- 
toire des  Antiquités  de  la  ville  de 
Salamanque,  publiée  dans  cette  vills 
eu  1606,  in^''-  Cet  ouvrage,  dans 
lequel  il  y  a  beaucoup  de  recherches 
et  une  concision  assez  rare  chez  les 
historiens  espagnols  ,  avait  été  précé- 
dé d'une  petite  dissertation  sur  le 
taureau  en  pierre  qui  se  trouvait  au- 
trefois sur  le  pont  de  Salamanque  ,  et 
qui  paraît  être  de  la  plus  haute  anti- 
quité. Il  est  à  regretter  que  l'auteur, 
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au  lieu  d'eiamiuer  plus  attentivement 
les  monuments  de  ce  genre  qui  se 
trouvent  disséminés  dans  l'Espagne, 
se  soit  jeté  dans  l'histoire  fabuleuse 
d'flercule,  qui  l'écarté  de  sa  route,  et 
laisse  indécise  la  question  sur  l'origine 
de  ces  antiquités.  En  1612,  d'Avila 
fut  appelé  à  Madrid  ,  et  nommé  histo- 
riographe du  roi  de  Castille ,  à  la 
place  de  Tamajus.  Dans  cette  nou- 
velle charge,  il  composa  :  I.  le  Théâtre 
des  grandeurs  de  la  ville  de  Ma- 
drid, 1625  ,  in-fol.  j  IL  V Histoire  de 
la  vie  et  des  gestes  du  roi  D.  Hen^ 
ri  m  de  Castille,  Madrid  ,  i658  , 
in-fol.  (  ouvrage  que  quelques-uns  at- 
tribuent à  P.  Barraut  Maldonadus  )  ; 

III.  le  Théâtre  des  églises  d'Espagne, 
Madrid,    1645  5o  ,  4  vol.  in-folio; 

IV.  enfin,  le  Théâtre  des  églises  des 
Indes ,  1  volumes  ,  dont  le  premier 
contient  l'Amérique  septentrionale  , 
Madrid ,  i  G49  ;  et  l'autre ,  l'Amérique 
méridionale ,  ibid. ,  1 656.  Il  mourut 
plus  qu'octogénaire,  en  i658.  D— g. 

AVILER(  Augustin-Charles  d'  ), 
architecte,  né  à  Paris,  en  1 653 , d'une 
famille  originaire  de  Nancy,  fit  de 
tels  progrès  dans  son  art ,  qu'à  vingt 
ans,  il  fut  envoyé  à  l'académie  de  Rome. 
Embarqué  à  Marseille ,  avec  l'archi- 
tecte Desgodets  et  l'antiquaire  Vaillant, 
il  fut'  pris  par  les  Algériens ,  et  fait 
esclave  avec  tout  l'équipage.  Sa  capti- 
vité ,  qui  dura  seize  mois  ,  ne  l'empê- 
cha point  de  cultiver  son  art  :  il  des- 
sinait sans  cesse,  et  donna  même  le 
plan  d'une  mosquée  construite  dans 
la  grande  rue  de  Tunis  ;  on  assure 
que  cet  édifice  est  d'un  bon  goût  d'ar- 
chitecture. Lorsqu'en  1 676,  Louis  Xi  V 
lui  fit  rendre  la  liberté,  ainsi  qu'à  ses 
compagnons  d'infortune,  il  se  rendit  à 
Rome,  et ,  pendant  un  séjour  de  cinq 
ans  ,  il  y  étudia  avec  zèle  les  princi- 
paux bâtiments.  De  retour  en  France, 
il  travailla  sous  Mansard  ;  et ,  mal- 
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gré  ses  nombreuses  occupations ,  il 
traduisit  de  l'italien  ,  et  enrichit  de 
notes  le  sixième  livre  de  V Architec- 
ture de  Scamozzi.  Cet  ouvrage ,  qui 
contient  les  ordres,  un  volume  in- 
fol.  ,  à  Paris  ,  i685  ,  et  Ltyde  , 
1713,  in-fol.,  fut  suivi  d'un  très-bou 
commentaire  sur  Vignole ,  qui  devint , 
par  les  additions  de  d'Aviier ,  un  cours 
complet  d'architecture,  et  d'un  Dic- 
tionnaire de  tous  les  termes  de 
V  architecture  civile  et  hydraulique, 
dont  les  définitions  claires  et  ]ustes 
furent  adoptées  dans  les  meilleurs 
dictionnaires  de  la  langue.  En  faisant 
travailler  d'Aviier  ,  Mansard  ,  selon 
un  usage  assez  ordinaire  ,  obligeait 
cet  artiste  à  n'exécuter  rien  que  d'a- 
près les  dessins  qu'il  lai  fournissait.  Dc- 
sirant  se  soustraire  à  ce  joug,  d'Aviier 
se  rendit  à  Montpellier  pour  y  exé- 
cuter une  porte  triomphale,  appelée 
aujourd'hui  Forte  du  Peirou.  M.  de 
Bàville,  intendant  de  la  province  ,  se 
déclara  son  protecteur,  et  les  villes 
de  Nîmes,  Carcassone,  Béziers ,  Mont- 
pellier ,  Toulouse  ,  furent  ornées  d'é- 
difices qui  attestèrent  les  talents  de 
d'Aviier  ;  dans  cette  dernière  ville  ,  on 
remarque  surtout  le  magnifique  palais 
archi-épiscopal.  Les  États  récompen- 
sèrent d'Aviier,  en  créant  pour  lui , 
en  1 693 ,  la  place  d'architecte  de  la 
province.  Fixé  dans  le  pays  où  il 
trouvait  ces  avantages ,  d'Aviier  se 
mariaà  Montpellier  ,  mais  il  ne  jouit 
que  peu  d'années  de  la  situation  heu- 
reuse qu'il  avait  méritée ,  et  mourut , 
dans  cette  ville,  en  1700,  n'ayant 
encore  que  quarante-sept  ans.  Son 
Cours  d'architecture  fut  impriiijé  à 
Paris  en  1691  ,  1  vol.  in-4". ,  avec 
figures,  et  eut  plusieurs  autres  édi- 
tions, dont  la  plus  remarquable  est 
celle  de  Jean  Mariette,  avec  de  nou- 
velles planches ,  de  nouveaux  des- 
sins et  un  grand  nombre  de  remar- 
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ques.  Elle  parut  à  Paris,  en  l'y 58, 
avec  une  préface,  et  les  Vies  de  d'A- 
>  lier  et  de  Bernin ,  par  l'éditeur. 

D— T. 
AViRON.  Voy.  Batelier  (le). 
AVIS.  l'oy.  AvEis. 
AVIS.  f^of.  LorSEL. 
AVISSE    (  Etienne  ),   mort   en 
1747  j  3  donné  au  théâtre  français,  le 
Divorce,  ou  les  Epoux  mécontents, 
1723;  au  théâtre  itahen,  la  Réunion 
forcée,  i^Sojla  Gouvernante,  1 7875 
le  Falet  embarrassé,  174^?  1^^  Pe- 
tits -  Maîtres,  1745.  Les  Vieillards 
intéressés  qu'on  lui  attribue ,  sont  de 
Guyot  de  Merville ,  et  ne  sont  autre 
que  le  Dédit  inutile.  Long-temps]après 
la  raort  d' A  visse ,   une  circonstance 
singulière  a  tiré  son  nom  de  l'injuste 
oubli  où  il  était  tombé.  Collin-d'Har- 
leville  ayant  donné,  en  179^,  son 
f'ieux   Célibataire ,  un  journaliste 
.^retendit  qu'il  avait  de  grandes  obli- 
::;ations  à  la   Gouvernante  d'Avisse. 
'^n  voit,  en  effet,  dans  les  deux  piè- 
,  une  gouvernante  rusée  qui  as- 
l'ire  à  la  main  de  son  maître,  et  un 
leveu,   long-temps  écarté  par   cette 
Femme ,  à  force  de  mensonges ,  de  Ict- 
!   xes  controuvées  et  interceptées,  qui 
parvient  à  s'introduire  auprès  de  son 
DDcle,  déguisé  en  domestique.  Coi- 
i   in-d'Harleville  protesta  qu'il  ignorait 
I     iisqu'à  l'existence  de  la  comédie  d'A» 
,    fisse.    Sa  candeur  bien  connue   ne 
I    Dcrmet  pas  de  croire  qu'il  ait  voulu  en 
n^oserj  mais,  d'un  autre  côté,  les 
rapports  entre  les  deux  ouvrages  sont 
!  i  >i  nombreux  et  si  frappants ,  qu'il  est 
'  n  difficile  d'imaginer  que  l'un  n'ait 
^   servi  à  l'auteur   de  l'autre.  Ne 
eut-on  pas  tout  concilier,  en  pensant 
l 'le  Collin-d'Harleville ,  ayant  lu  dans 
a  jeunesse  la  Gouvernante  d'Avisse, 
idée  seule  de  la  pièce  lui  était  restée 
lans  la  mémoire,  et  que,  long-temps 
près,  lorsqu'il  voulut  faire  le  Fieux 
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Célibataire ,  il  prit  pour  une  concep- 
tion qui  lui  appartenait  en  propre ,  ce 
qui  n'était  au  fond  qu'une  réminiscen- 
ce? Le  Falet  embarrassé  d'Avisse  a 
aussi  fourni  bien  évidemment  le  sujet 
àeMa  Tante  Aurore,  opéra-comique, 
joué  avec  succès  dans  ces  derniers 
temps.  A — G — R. 

AVISSE,  né  à  Paris,  vers  1772, 
s'embarqua  à  Nantes ,  à  l'âge  de 
quinze  ans,  pour  la  traite  des  nègres. 
Parti  comme  mousse,  il  se  fit  distin- 
guer dans  la  traversée,  et  le  capitaine 
du  vaisseau  le  prit  pour  son  secrétaire. 
Le  voyage  de  France  en  Afrique,  et 
d'Afrique  en  Amérique,  fut  heureux; 
Avisse  revint  en  France,  et  se  rembar- 
qua. Ce  fut  dans  ce  second  voyage  que, 
sur  les  cotes  d'Afrique,  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans ,  il  perdit  la  vue.  Après  deux 
années  de  traitements  inutiles ,  il  prit 
son  parti  avec  résignation ,  et  se  livra 
tout  entier  à  l'étude.  Montaigne ,  Sénè- 
que ,  Horace ,  étaient  ses  auteurs  favo- 
ris. M'".  Haiiy  venait  de  créer  l'institut 
des  aveugles  travailleurs;  Avîsse  y  fut 
admis  comme  pensionnaire,  et,  lors- 
que l'assemblée  législative  eut  déclaré 
national  cet  établissement,  il  en  fut 
nommé  professeur  de  grammaire  et  de 
logique.  Il  est  mort  en  1802.  M"".  Del- 
pierre  (Dutremblay),  a  publié  les  OEu- 
vres  d'Avisse,  Paris,  in- 1 2,  de  1 7 5  p., 
non  compris  \ errata,  sans  date,  mais 
imprimé  en  1802  -,  2*^.  édition ,  1 8o3. 
On  y  trouve  une  traduction  assez 
plate ,  et  en  prose ,  de  XE pitre  de  Pé- 
nélope à  Ufysse,  d'Ovide;  des  ré- 
flexions morales,  quelques  vers,  des 
fables,  la  Ruse  d'aveugle,  comédie 
en  un  acte  et  en  vers.  Tous  ces  ou- 
vrages sont  médiocres.     A.  B — t. 

AV I T  (  S.  )  ,  Alcimus  Ecditius 
AviTus ,  archevêque  de  Vienne ,  na- 
quit en  Auvergne  ,  au  milieu  du  cin- 
quième siècle ,  d'une  famille  patri- 
cienne et  sénatoriale.  Il  succéda^  en 
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4oo  ,  à  son  père  Isicius  ,  dans  \e 
siège  de  Vienne,  et  devint  un  des 
plus  illustres  prélats  des  Gaules,  par 
sou  savoir,  ses  talents  et  ses  vertus 
pastorales.  Son  mérite  le  fît  respecter 
de  Clovis,  encore  idolâtre,  et  de  Gon- 
deband,  roi  de  Bourgogne,  quoique 
arien.  Ce  dernier  prince  le  chargea 
d*eVrire  contre  les  eutychéens ,  et  il  le 
fit  avec  succès.  Dans  la  ce'lèbre  confé- 
rence de  Lyon,  entre  les  évêques  ca- 
tholiques et  le^  évêques  ariens  ,  en 
présence  du  roi  de  Bourgogne ,  il  con- 
fondit les  hétérodoxes ,  les  réduisit  au 
silence ,  et  ramena  un  grand  nombre 
d'hérétiques  dans  le  sein  de  l'Eglise. 
Goudebaud ,  retenu  par  des  considé- 
rations politiques,  persista  dans  ses 
erreurs;  mais,  après  sa  mort,  son  fils 
Sigisraond  se  rendit  aux  pressantes 
sollicitations  de  S.  Avit.  Ce  prince 
ayant  trempé  ses  mains  dans  le  sang 
de  son  fils,  sur  de  fausses  accusations, 
le  saint  lui  fit  sentir  l'indignité  de  son 
crime,  et  l'engagea,  pour  le  réparer, 
à  ri'bâtir  le  fameux  monastère  d*\' 
gauue,  où  il  se  relira,  et  mourut  dans 
les  exercices  de  la  plus  sévère  péni- 
tence. On  ne  sait  autre  chose  du  reste 
de  la  vie  de  notre  saint,  si  ce  n'est 
qu'il  présida  au  concile  d'Epaune ,  et 
qu'il  eut  la  plus  grande  part  aux  règle- 
ments salutaires  qui  y  furent  faits.  11 
mourut,  selon  la  plus  commune  opi- 
nion, le  5  février  5i5.  Cependant, 
l'église  collégiale  de  Vienne,  qui  porte 
son  nom ,  ne  célèbre  sa  fête  que  le 
20  août.  La  plupart  des  ouvrages  qu'il 
avait  composés  sont  perdus  ;  ceux  qui 
nous  restent  de  lui  annoncent  qu'il 
était  très-versé  dans  l'Ecriture  Sainte, 
la  théologie,  et  qu'il  avait  quelque  con- 
naissance de  riiclireu  et  du  grec  :  ou  y 
remarque  de  belles  pensées ,  mais  le 
style  en  est  dur,  obscur  et  embarrassé  ; 
c'étaient  les  défauts  de  son  siècle.  Ses 
vers  valent  mieux  que  sa  prose  -,  il  y 
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a  de  l'inrention ,  de  la  facilité;  les  plans 
de  ses  poèmes  sont  bien  tracés  et  bien 
conduits.  Il  y  en  a  cinq  sur  la  création, 
le  péché,  et  la  punition  d'Adam,  le  Dé- 
luge, et  le  passage  de  la  Mer  Rouge; 
et  un  sur  la  virginité,  en  l'honneur  de 
Stc.  Fuscine,  sa  sœur.  Les  fragments 
qui  nous  restent  de  ses  Traités  contre 
les  ariens  font  regretter  la  perte  de 
ceux  que  nous  n'avons  plus.  Ses  lettres, 
adressées  pour  la  plupart  à  des  souve- 
rains ,  à  des  évêques,  à  des  laïques  de 
distinction  ,  sont  précieuses  par  di- 
vers points  de  discipline,  de  morale  et 
d'histoire,  qui  y  sont  traités  et  éclair- 
cis.  Ony  trouve  des  traces  de  la  Prière 
pour  les  mons;  des  détails  curieux  sur 
les  Rogations,  et  la  véritable  signifi- 
cation du  mot  messe,  qu'il  nous  ap- 
prend venir  de  ce  que,  dans  les  salles 
du  prétoire  et  dans  les  églises,  ou  emploi 
yait,  comme  aujourd'hui ,  la  formule: 
Ite,  missaest.  LeP.Sirmond  recueillit 
tous  ses  écrits  épars ,  Paris ,  1 643,  in- 
8".;  mais  l'édition  la  meilleure  et  la  plus 
complète  est  dans  la  collection  des  œu- 
vres de  ce  père,  accompagnée  de  savan- 
tes notes  pour  éclaircir  les  endroits  obs- 
curs et  difficiles.  Dom  Martenne  a  pu- 
blié depuis ,  dans  le  cinquième  volume 
du  Thésaurus  Anecdot.  ,  une  nou- 
velle homélie  qui  n'a  été  découverte 
que  depuis  l'édition  de  Sirmond. 
T— D. 
AVITABILE.  L'histoire  littéraire 
d'Italie,  compte,  dans  le  17%  siècle, 
trois  Napolitains  de  ce  nom  :  —  i**. 
Pierre  Avitabile,  missionnaire  théa- 
tin,  entra  dans  cet  ordre,  en  1607,  et 
fut  envoyé  à  Messine  pour  achever  ses 
études  en  théologie  :  là ,  son  goût  pour 
les  missions  étrangères  s'étanl  déclaré, 
il  fut  nommé,  le  4  mai  i6.î(>,  par  la 
congrégation  de  la  propagande ,  préfet 
des  missions  dans  la  Géorgie  et  dans 
les  Indes.  Après  avoir  rempli  avec 
beaucoup  de  zèle  les  fonctions  de  celle 
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place ,  il  mourut  à  Goa ,  en  i65o.  On 
a  de  lui  une  relation  intitulée  :  De  ec- 
clesiasiico  Georgiœ  statu  ^  adponli- 
ficem  Urbanum  f^lll,  historica  re- 
latio  ,  imprimée  à  Rome  après  sa 
mort.  —  2^".  Corneille  Avitabile  ,  do- 
minicain, vicaire  -  général  et  provin- 
cial de  son  ordre,  mort  en  odeur  de 
sainteté  à  Naples ,  en  i656,  n*a  laissé 
qu'un  ouvrage  sur  la  Fie  religieuse , 
suivi  de  quelques  Sermons ,  imprimés 
à  Naples ,  en  1 6o5.  —  3°.  Biaise  Ma- 
Joli  d' Avitabile  ,  qui  florissait  dans 
le  même  temps  ,  fut  jurisconsulte  , 
philosophe,  théologien  et  poète.  Ses 
poésies  lyriques  sont  répandues  dans 
plusieurs  recueils.  On  a  de  lui  des 
Letlres  apologétiques  sur  la  Théolo- 
gie morale ,  et  des  Vies  de  plusieurs 
académiciens  des  Arcades.  L*Ailacci, 
dans  sa  Dramaturgie ,  cite  de  lui  une 
tragédie  en  prose ,  intitulée  :  Il  Tor- 
zone ^  Naples,  1701  ,  in-12.  Un 
dictionnaire  italien  a  mis  Torgone, 
au  lieu  de  Torzone ,  faute  qui  a  passé 
dansd.cs Dictionnaires  français,  où  Ton 
copie  ,  sans  examen  ,  les  ouvrages 
éti-augers.  G — É. 

A V  ï  T  U  S ,  empereur  d'Occident , 
auquel  les  médailles  donnent  les  pré- 
noms de  Fla^^ius  Mœcilius ,  tandis 
que  ,  sur  quelques  inscriptions  ,  on 
trouve  ceux  de  Flavius  Eparchius , 
naquit  en  Auvergne  ,  d'une  famille 
considérée  parmi  les  Gaulois.  Son 
règne  fut  un  des  plus  courts  et  des 
plus  obscurs  de  la  fin  de  l'empire 
a  Occidejit  ;  et  les  années  de  sa 
jeunesse ,  qu'il  passa  dans  la  Gaule , 
offrent  seules  quelques  faits  que  l'his- 
toire aurait  peut-être  négligés,  mais 
dont  la  plupart  ont  été  conservés  par 
Sidoine  Apollinaire  son  gendre.  Avant 
qu'Avitus  songeât  à  monter  sur  le 
trône,  sa  valeur,  son  éloquence  et  la 
considération  dont  il  jouissait  le  ren- 
dirent quelquefois  utile  à  ces  Uu:i»ains, 
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qui  ne  savaient  plus  défendre  leur  cn> 
pire  délabré  que  par  des  négociations 
honteuses,  ou  en  soudoyant  ces  bar- 
bares que  leurs  bras  énervés  ne  pou- 
vaient  plus   combattre.    Avitus  leur 
ménagea  plusieurs  fois  ces  tîistes  res- 
sources ;  SCS  talents,  fruits  d'une  édu- 
cation soignée  ,  sa  force  prodigieuse 
et  son  adresse  dans  les  exercicfs ,  con- 
tribuèrent à  ses  succès.  11  commença 
sa  carrière  publique  en  42 1  ;  ses  com- 
patriotes le  députèrent  vers  l'empereur 
Honorius  pour  obtenir  le  redresse- 
ment de  quelques  injustices  ;  sa  de- 
mande lui  ayant  été  accordée ,  il  se 
rendit  à  Toulouse,  près  de  Théodoric  ^ 
roi  des  Visigolhs,  pour  réclamer  la 
liberté  de  quelques  otages;  celui-ci, 
charmé  par  les  manières  et  par  la  no- 
ble assurance  du  jeune  Avitus ,  fit  des 
efforts  inutiles  pour  le  retenir  à  sa 
cour;  mais  il  lui  promit  une  amitié 
qui  ne  se  démentit  point.  Lorsqu'Aë- 
tius  rétablit  dans  les  Gaules  la  gloire 
des  armes  romaines ,    Avitus  apprit 
l'art  de  la  guerre  sous  ce  chef  habile. 
En  4^6 ,   Avitus  vivait  paisiblement 
dans  l'Auvergne,  lorsqu'un  corps  de 
Huns,  soldés  par  les  Romains,  tra- 
versa cette  province   pour  marcher 
contre  les  Visigoths,   et  commit  sur 
sa  route  d'horribles  ravages.  Avitus , 
voulant  s'opposer  à  ces  excès ,  tua  l'un, 
de  ces  étrangers ,  favori  du  chef  des 
Huns  y  ce  dernier,  pour  venger  son 
compatriote ,  défia  Avitus ,  et  fut  tue' 
à  son  tour  :  ces  auxiliaires  indisciplinés 
savaient  mieux  piller  les  provinces  ro- 
maines que  les  défendre  ;  ils  furent 
taillés  en  pièces  par  les  Visigoths ,  qui 
mirent  le  siège  devant  Narbonne ,  et 
poussèrent  leurs  succès  avec  vigueur. 
Avitus  employa  le  crédit  qu'il  avait 
acquis  sur  l'esprit  de  Théodoric  pour 
faire  consentir  ce  prince  à  la  paix,  et 
reçut,  à  la  même  époque,  en  4^»;,  le 
titre  de  préfet  des  Gauler  que  lui  dé- 


126  AVI 

ccrua  Valcnlinien.  Lorsqu'Attila ,  qucl- 
<{ues  années  après,  fondit  sur  la  Gaule 
et  s'avança  jusqu'à  Orléans  ,  ce  fut 
Avitus  qu'Aëtius  employa  pour  de'tcr- 
mincr  Thëodoric  à  s'unir  à  lui  contre 
le  redoutable  conquérant.  Toute  la 
GauJe  regardait  Avitus  comme  son 
appui ,  et  le  sceptre  d'Occident  étant 
tombé  entre  les  mains  d'un  Gaulois , 
Pétrone-Maxime,  en  J\55,  celui-ci  se 
iiâta  de  confier  le  commandement  de 
toutes  les  milices  gauloises  à  son  com- 
patriote ;  Avitus ,  aussitôt  se  mit  à  leur 
tête ,  repoussa  les  Saxons  et  les  peu- 
ples du  nord  de  la  Germanie,  et  re- 
vint dans  la  Gaule  Nnrbonnaise  pour 
contenir  les  Visigolhs  qui  menaçaient 
d'une  nouvelle  attaque.  Ce  fut  là  qu'il 
apprit  la  mort  de  Maxime  ;  les  Gau- 
lois le  proclamèrent  empereur;  Théo- 
doric  II  lui  offrit  son  appui  ;  Rome  et 
l'Italie ,  que  Gcnseric  venait  de  rava- 
ger ,  l'appelèrent  à  grands  cris.  Tant 
de  suffrages  et  l'éclat  du  trône  sédui- 
sirent Avitus,  qui  fut  proclamé  à  Tou- 
louse ,  en  455 ,  et  qui  ne  reçut  le 
sceptre  que  pour  le  porter  sans  gloire 
et  sans  éclat  pendant  quatorze  mois. 
Étant  parti  pour  Rome  avec  Sidoine 
Apollinaire ,  il  se  fit  reconnaître  em- 
pereur d'Occident  par  Marcien ,  em- 
pereur d'Orient;  mais  il  se  reposa  sur 
Théodoric  du  soin  de  reconquérir  les 
provinces  d'Espagne,  que  Requiaire, 
chef  des  Suèves ,  venait  d'envahir.  La 
même  année ,  il  fit  un  voyage  en  Fran- 
conie  pour  conclure  un  traité  avec  les 
Ostrogoths.  Ce  fut  à  cette  époque  que 
IcsErules ,  qui  depuis  devinrent  si  fu- 
nestes à  l'empire  romain ,  commencè- 
rent à  y  faire  des  incursions.  Avitus  se 
vit  bientôt  forcé  de  combattre  Gensé- 
ric ,  roi  des  Vandales.  Le  comte  Rici- 
mcr,  qui  commandait  la  flotte  romaine, 
délit  celle  de  Gcnseric,  en  4^6;  mais 
son  ambition  ,  excitée  par  cette  vic- 
toire, lui  fit  regarde*'  Avitus  avec  uh 
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mépris  que  la  conduite  de  cet  empc- 
reurparut  justifier.  Ricimer,  de  retour 
en  Italie ,  y  fut  reçu  comme  un  libé- 
rateur. Il  profita  de  la  faveur  publi- 
que pour  fomenter  une  révolte  géné- 
rale ,  fit  déposer  Avitus ,  le  combattit 
près  de  Plaisance,  et  le  fit  prisonnier  ; 
on  laissa  la  vie  au  prince  détrôné,  en 
Tobligeant  à  se  faire  évcque  de  Plai- 
sance. Avitus  apprit  bientôt  que  le  sé- 
nat romain  voulait  le  faire  mourir;  il 
prit  le  parti  de  se  réfugier  en  Auver- 
gne ;  mais  il  mourut  en  chemin ,  et 
fut  enterré  à  Brioude.  Il  laissa  une  fille 
nommée  Papianilla,  qu'avait  épousée 
Sidoine  Apollinaire ,  et  un  fils  nom- 
mé Eccidius  j  qui  fut  préfet  des  Gaules. 
L — S — E. 

AVITY.  r.  Davity. 

A VOGADRO  (Albert),  poète  la- 
tin ,  né  à  Verceil ,  florissait  au  1 5'. 
siècle,  et  passa  une  partie  de  sa  vie  à 
Florence ,  au  temps  du  célèbre  Cosme 
de  Médicis ,  père  de  la  patrie ,  et  non 
pas  de  Cosme  I*^'. ,  grand-duc  de  Tos- 
cane, dignité  qui  ne  fut  créée  qu'un 
siècle  après.  Avogadro  est  auteur  d'un 
ouvrage  en  vers  élégiaques,  divisé  en 
deux  livres ,  et  intitulé  :  De  religione 
et  magnificentid  Cosmi  Medicis , 
resté  en  manuscrit  jusqu'au  1 B*".  siècle, 
dans  la  bibliothèque  Laurentiennc,  et 
imprimé,  pour  la  première  fois,  par 
le  savant  Lami,  dans  ses  Deliciœ 
eruditorum ,  tom.  XII,  1742.  L'au- 
teur y  traite  des  églises ,  des  palais  et 
autres  monuments  élevés  par  Cosme 
de  Médicis.  Il  lui  donne  de  grands  et  de 
justes  éloges ,  mais  dans  un  style  qui 
n'est  ni  poétique  ni  élégant.      G — e'. 

AVOGADRO  (  Nestor  -  Denis  ), 
patrice  novarois,  entra  dans  l'ordre 
des  frères  mineurs,  où  il  se  rendit 
célèbre,  sous  le  nom  de  Nestor-De- 
ms  da  Novarra.  H  florissait  dans  U 
dernière  moitié  du  1 5*. siècle,  et  pu- 
blia un  Lexicoiif  ou  Dictiof maire  ïai 
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tin  y  dont  la  dédicace,  en  vers  hexa- 
mètres, adressée  à  Louis  Sforce ,  duc  de 
Milan ,  fait  mention  du  pape  Sixte  IV , 
comme  encore  existant.  Ce  lexique, 
qui  jouit  d'une  grande  réputation,  pa- 
rut pour  la  seconde  fois,  à  Venise,  en 
i488,  in-fol.  lia  été  réimprimé  dans 
le  même  format,  à  Milan,  ii[)5;  à 
Paris  et  Venise,  1496;  à  Strasbourg, 
i5o2;  à  Venise,  1 5  06;  et,  finalement, 
*à  Strasbourg ,  1 5o7 ,  in-fol.  Dans  cette 
dernière  édition,  on  a  ajouté  les  traités 
suivants,  du  même  auteur  :  Ve  octo 
partibus  orationis  /  Quarundam  dic- 
tioniim  et  orationum  exposiiio  ;  De 
quantitate  sjllaharum;  Emendatio 
Sulpitii  de  quantitate  sfUaharum. 
G— E. 
AVOGADRO  (LuciA),  femme- 
poète  ilalienne ,  qui    florissait    vers 
Tan    1 56o  ,  était  fille   du  chevalier 
J.  Jérôme  Albano  de  Bergame,  qui 
fut  ensuite  cardinal  •  elle  se  distingua , 
dès  sa  jeunesse ,  par  son  talent  poéti- 
que, et  reçut  les  plus  grands  éloges 
des  poètes  ses  contemporains  ;  elle  en 
obtint  même  du  Tasse.  Elle  épousa 
en   i56o  le  chevalier  Faustiu  Avo- 
gadro,  de  l'une  des  familles  nobles 
les  plus  distinguées  de  Brescia.  De- 
venue veuve  huit  ans  après,  eWe  mou- 
rut dans  le  cours  de  la  même  année 
i568.  Il  n'est  resté  d'elle  que  quel- 
ques poésies  lyriques ,  dans  le  recueil 
de  Diwersi  eccellenti  poeti  Bresciani, 
Venise,  i553et  i554,  in-B^jCtdans 
d'autres  recueils.  Crescimbeni,  (/sfor. 
dellavolg.pocs.)  trouve  que  cettemuse 
se  distingua  par  des  inventions  vives 
et  par  la  douceur  et  la   facilité   de 
sou  style.  Il  cite  d'elle  plusieurs  mor- 
ceaux qui    ne   démentent  point   cet 
éloge.  Il  y  en  a  aussi  quelques-uns 
dans  la  première  partie  des  Compo- 
nimenti   poetici    délie   pià    illustri 
Rimalrlci  d'ogni   secolo  ,  Venise, 
1726,  in- 12.  G — ^É. 
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AVOGADRO'(  le  comte  Louis  ),  était 
un  gentilhomme  de  Brescia  ,  qui  se 
montra  fidèle  aux  Vénitiens ,  ses  an- 
ciens souverains,  pendant  la  guerre 
de  ligue  de  Cambrai.  Les  français  s'é- 
taient emparés  de  Brescia  en  iSog; 
ils  furent  attaqués  dans  cette  ville  au 
commencement  de  l'année  1 5 1 2 ,  par 
André  Gretti,   procuratenr  de  St.- 
Marc.  Avogadro  saisit  ce  moment  pour 
déterminer  ses  compatriotes  à  signa- 
ler leur  loyauté,  en  chassant  les  en- 
nemis du  milieu  de  leur  ville  :  il  pro- 
clama le  nom  de  St.-Marc ,  et  força  le 
comte  du  Lude  à  s'enfermer  dans  la 
citadelle;  mais  Gaston  de  Foix  étant 
arrivé  de  Bologne,  par  une  marche 
forcée,  pour  secourir  du  Lude ,  entra 
dans  la  ville,  le  19  février,   par  la 
citadelle.  Le  comte  Avogadro ,  à  la 
tête  de  deux  cents  citoyens,  voulut 
s'ouvrir  un  passage  au  travers  des  en- 
nemis; mais  accablé  par  le  nombre, 
et  fait  prisonnier ,  il  fut  écartelé.  Ses 
deux  fils  eurent  la  tête  tranchée.  La 
conjuration  d' Avogadro ,  pour  délivrer 
sa  patrie ,  a  été  représentée  par  Du  Bel- 
loy,  dans  sa  tragédie  de  Gaston  et 
Bayard,  comme  une  perfidie  atroce. 
S.  S— I. 
AVOGRADO  (JÉRÔME  ) ,  né  à  Bres- 
cia, d'une  noble  famille,  fils  d'Ara- 
broise    Avogrado ,    jurisconsulte  de 
quelque  célébrité,  florissait  vers  Tan 
i486.  Il  ne  se  borna  pas  à  cultiver  les 
lettres  avec  succès,  il  fut  encore,  dans 
sa  patrie,  l'appui  et  le  Mécène  de  ceux 
qui  les  cultivaient,  titre  qui  lui  conve- 
nait parfaitement,  dit  le  savant  Maz- 
zuchelli,  étant  également  favorisé  des 
dons  de  l'esprit  et  de  ceux  de  la  for- 
tune. On  lui  a  attribué  la  gloire  d'avoir 
été  le  premier  à  corriger  et  à  pu])lier 
en  entier  les  œuvres  d'architecrure  de 
Vitruve.  Peut-être,  en  effet,  fit-il  cette 
correction  sur  quelques  anciens  ma- 
nuscrits, et  en  prépara-t-il  l'édition; 
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mais  auculi  clés  auteurs  qui  ont  écrit, 
soit  sur  les  livres  imprimés  à  Brescia 
eu  particulit^r,  soit  sur  l'imprimerie  eo 
général,  n*ayant  jamais  eu  connais- 
sance de  cette  édition,  il  est  peu  vrai- 
semblable qu'elle  ait  existé.     G — e. 

AVOND  (Jacques),  originaire  de 
Die ,  dans  \c  Dauphiué,  d'api  è>  Goujet 
et  Chalvet.  Tout  ce  qu'on  sait  de  lui, 
c'est  que,  né  dans  la  nli<:,ion  réformée, 
et  avant  embrassé  le  culte  romain ,  il 
prit  l'état  ecclésiastique.  11  défendit  le 
céiibit  des  prêtres,  dans  un  ouvrage, 
intitulé:  Poëme  à  Vhonneur  du  sacré 
vœu  de  virginité  et  de  continence  ^ 
etc. ,  Grenoble,  Pierre  Fremon,  1 55 1 , 
in-4'^.  Goujet  convient  que  cet  ouvrage 
prouve  plus  de  zèle  que  de  talent. 
W— s. 

AVOST  (JÉRÔME  d'  ),  né  à  Laval, 
en  i558  ou  iSSc),  avait  une  charge 
dans  la  maison  de  Marguerite ,  pre- 
mière femme  du  roi  Henri  IV.  Il  a 
traduit  de  l'italien,  de  Louis  Domeni- 
clii ,  une  comédie,  intitulée  :  Les  deux 
Cour  lis  annes. Cette  ^ïhce  n'était  point 
encore  imprimée  en  i584.  Beau- 
champs  ,  qui  en  parle  d'après  nos  an- 
ciens biographes ,  n'avait  pas  étendu 
ses  recherches  plus  loin.  Si  l'on  s'en 
rapportait  à  La  Croix  du  Maine,  on 
serait  tenté  de  regarder  Jérôme  d'A- 
vost  comme  l'un  des  meilleurs  poètes 
de  son  temps;  mais  Ton  en  jugera  bien 
différemment,  si  l'on  prend  la  peine 
de  lire  le  troisième  chant  de  sa  traduc- 
tion de  la  Jérusalem  délivrée  que 
Duverdier  a  inséré  en  entier,  comme 
l'un  des  bons ,  dans  sa  Bibliothèque.  Se 
ne  sais  pas  si  cette  traduction  a  été  im- 
primée à  Lyon ,  par  Barthélémy  Ho- 
norât, entre  les  mains  de  qui  Duver- 
dier en  avait  vu  une  copie.  Si  elle  est 
imprimée,  elle  est  fort  rare,  ainsi  que 
les  autres  ouvrages  de  d'Avost,  dont 
V(;ici  les  litres  :  1.  Les  yïmours  d^Is- 
mène  et  de  la  chaste  hmine,  écrils 
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premièrement  eu  grec  par  Eustathius  J 
traduits  du  grec  en  italien  ,  par  Lelio 
Càrassi ,  et  de  l'italien  en  français ,  par 
d'Avost, Paris, Nicol. Bonfons,  1 582, 
in-i6  ;  II.  Dialogues  des  grâces  et 
excellences  de  Vhommc ,  et  de  ses 
misères  et  disgrâces ,  trad.  de  l'ital., 
d'Alphonse  Ulloa ,  en  français,  Paris  , 
Robert  Colombet,  i585,  in-8o.;nL 
Poésies  de  Hiérome  d'Avost  de  La- 
val ,  en  faveur  de  plusieurs  illustres 
et  nobles  personnes ,  Paris ,  Abel  Lan- 
gelier,  in-S".  ;  IV.  Essais  sur  les  Son- 
nets du  divin  Pétrarque .  avec  quel" 
ques  autres  poésies  de  V invention  de 
l'auteur,  Paris ,  Abei  Langclier,  1 584, 
in-8**.;  V.  dt  s  Quatrains  de  la  vie  et 
de  la  mort,  imprimés  à  Paris,  chez 
Jean  LeClcrc.  LaCroix  du  Marne  nous 
apprend  que  d'Avost  se  proposait  de 
continuer  la  traduction  de  Pétrarque, 
et  l'abbé  Goujet-dit  que  ce  qu'il  en  a 
traduit  est  assez  bon  pour  son  temps. 
On   sera   surpris  qu'un  homme  qui 
avait  une  place  à  la  cour  ait  pu  trou- 
ver le  loisir  de  traduire,  avant  l'âge  de 
Liôans,  tous  les  ouvrages  que  nous 
venons  d'indiquer  ;  mais  on  le  sera 
davantage ,  quand  on  saura  qu'à  cette 
époque,  il  avait  en  portefeuille  la  tra- 
duction du  4'''  volume  des  É pitres 
de  Guevara,  et  un  autre  ouvrage, 
intitulé  :  Les   Elites   et  plus  belles 
Meurs,  recueillies  de  toutes  les  OEu- 
vres  spirituelles,  de  Louis  de  Gre- 
nade ,  qui  devait  fournir  six  parties, 
W—s. 
AYRTGNY 'Hyaci>theRobili.ard 
d'),  né  à  Caen,  en  1675,  entra  chez 
les  jésuites  en  1 691 .  Sa  santé  naturel- 
hment  délicate,  ayant  beaucoup  souf- 
fert dans  la  régence  des  humanités  , 
on  le  lit  piocureur  du  collège  d'Ah  n- 
çon,  em})loi  peu  relevé  dans  la  société, 
et  dans  lequel  on  reléguait  ordinaire- 
ment les  sujets  qui  n'annonçaient  aucu- 
ne capacité  pour  les  sciences  ou  pour  le 
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^uvernénicnt.  C'est  dans  cette  pbcc 
obscure  que  le  P.  d'Avrigny  mourut  in- 
connu en  1719,  laissant  eu  manuscrit 
deux  ouvrages  qui  lui  ont  fait  une  répu- 
tation distinguée  parmi  les  historiens 
du  siècle  de  Louis  XIV.  Le  premier 
est  intitule  :  Mémoires  chronologi- 
ques et  dogmatiques ,  pour  servir  à 
l'histoire  ecclésiastique, depuis  1600 
fusqW'en  ï  7 1 6 ,  avec  des  réjlexions 
et  des  remarques  critiques ,  irapri- 
me's  (  à  Paris,  iGio,  chez  Gueriii  ) 
sans  nom  d'auteur,  de  ville  et  d'im- 
primeur, 4  vol.  in-ia,  réimprimes 
!iès-incorrccfemontàLyon  et  à  Rouen. 
Le  second  ouvrage  a  pour  titre  :  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  uni-^ 
ver  selle  de  V  Europe  ,  depuis  1600 
jnsquen  1716,  Paris,  I7'i5,  4  vol. 
in- 1 2,  réimprimés  en  1 757, en  5  vol. , 
par  les  soins  du  P.  Griffet,  avec  des 
additions  et  des  corrections.  Nous 
n'avons  point  ces  deux  ouvrages  tels 
qu'ils  sont  sortis  de  la  plume  de  l'au- 
teur. Il  fut  obligé  par  Sf  s  supérieurs 
de  les  soumettre  à  la  révision  du  P* 
Lallemant ,  qui  y  fit  des  changements 
si  considérables,  qu'on  assure  que  le 
P.  d'Avrigny,  affligé  de  les  voir  ainsi 
défigurés ,  en  mourut  de  chagrin.  Ils 
se  recommandent  tous  les  deux  par 
i'éléj];ante  précision  du  style,  par  l'exac* 
titude  des  dates,  par  des  anecdotes 
curieuses,  par  des  remarques  critiques 
poussées  souvent  jusqu'à  la  satire , 
par  le  développement  des  faits  ,  plus 
ingénieux  que  fidèle^  Les  défauts 
qu'on  leur  reproche  tombent  princi- 
palement sur  les  Mémoires  ecclésias- 
tiques. Aussi  furent- ils  supprimés  à 
Rome  par  un  décret  du  2  sept.  1 7  >.7. 
M.  de  Tourouvre ,  évêque  de  Rhodez, 
publia  l'année  suivante,  une  lettre  pas- 
torale contre  ces  mémoires ,  qui  de- 
puis ont  fourni  quelques  propositions 
répréhensibles  au  recueil  des  Asser- 
tions. Les  mémoires  sur  l'histoire  uni- 
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verselle  n'annoncent  pas  moins  de 
partialité  contre  les  protestants  que  les 
mémoires  dogmatiques  contre  les  écri- 
vains de  Port-Royal.  Les  retranche- 
ments qu'ils  subirent  par  ordre  des 
supérieurs  de  l'auteur ,  eurent  princi- 
palement pour  objet  les  cruautés  exer- 
cées dans  le  Palatinat ,  qui  sont  justi- 
fiées dans  l'imprimé,  et  les  mystères 
qui  couvrirent  les  mauvais  succès  de 
la  France ,  dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession ,  que  le  P.  d'AVrigf  y  dévoi- 
lait avec  beaucoup  de  franchise.  T— iD. 

AVRl  L  (  Jean  ),  sieur  de  La  Roche , 
prieur  de  Corzé,  né  au  Pont-de-Cé> 
dans  l'Anjou,  vivait  à  la  fin  du  lô*". 
sièclr.  La  Croix  du  Maine  lui  donne  la 
qualité  de  poète  latin  et  français  ;  mais 
il  ne  ciie  de  lui  aucun  ouvragé  écrit  en 
latin.  Suivant  ce  bibliothécaire,  Avril 
avait  traduit  du  latin,  en  vers  fran- 
çais, les  deux  premiers  livres  du  Zo- 
diaque de  la  vie  humaine,  de  Marcel 
Palingène  (Pet.  Ang.  Manzoli);  mais 
il  n'osa  pas  publier  sa  traduction, 
ayant  eu  connaissance  de  celle  que  Scé- 
voledc  Ste.-Marthe  préparait  du  même 
poëme.  On  a  de  Jean  Avril  les  Regrets 
sur  la  rupture  de  la  paix ,  en  1 568  ; 
Ode  sur  les  victoires  obtenues  pat 
M'',  le  duc  d'Anjou,  imprimés  en- 
semble, en  1570  j  lé  Bienveigne^ 
ment  (  l'heureuse  arrivée  ) ,  à  Monsei- 
gneur (le  duc  d'Anjou ,  )  Angers,  René 
Troismailles ,  1 578.  On  voit ,  par  les 
titres  de. ces  pièces,  que  Jean  Avril  ne 
laissait  passer  aucune  circonstance  de 
donner  aux  grands  des  louanges  qui 
pouvaient  bien  n'être  pas  tout-à-fait 
désintéressées.  W — s. 

AVHILLON(Jean-Baptiste-Élie)^ 
religieux  minime ,  né  à  Pans ,  en  1 652, 
mort  dans  la  même  ville,  en  1729,5© 
distingua  dans  son  ordre ,  par  ses  ser- 
mons et  par  ses  écrits  ascétiques,  qu'on 
lit  encore  aujourd'hui,  parce  qu'ils  sont 
pleins  d'onction ,  tels  sont  :  I.  les  Mé^ 
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dilations  sur  la  sainte  Communion  ^ 
in  •  1 2  ;  II.  Retraite  de  dix  jours  pour 
tous  les  états, 'n\-\ 'l'y  III.  Conduite 
pour  passer  saintement  le  temps  de 
l'Aident ,  in  -  l 'j  ;  IV.  idem ,  pour  le 
temps  de  Carême  ,  in-i  2.  ;  Y.  idem , 
pour  les  octaves  de  la  Pentecôte  , 
du  St.-Sacrement ,  de  V Assomption, 
in^i2  ;  VI.  Commentaire  ajfecùfsur 
le  Miserere ,  pour  servir  de  prépara- 
tion à  la  mort;  VII.  Traité  de  Va- 
mour  de  Dieu  ;  VIII.  Réjlexions  pra- 
tiques sur  la  divine  enfance  de  J.-  C.  ; 
ÏX.  Pensées  sur  divers  sujets  de  mo- 
tale,  etc.  Le  P.  Avrillon  connaissait 
Je  cœiir  humain ,  et  avait  le  talent  d*en 
pe'ne'trer  les  plus  secrets  replis.  Sa  pie'té 
a  quelque  chose  d'attachant,  qui  se 
communique  à  ses  lecteurs,  et  son 
style,  clair  et  touchant,  se  rapproche 
quelquefois  de  celui  de  Massillon  .G — s. 
AYRILLOÏ  (Barbe),  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  M™".  Acarie ,  qui 
était  celui  de  son  mari,  ou  àcSœur 
Marie  de  V Incarnation  ,  qu*clle  prit 
en  entrant  en  religion ,  naquit  à  Paris , 
le  i**^.  février  i565 ,  de  Nicolas  AvHl- 
lot,  seigneur  de  Charaplatreux ,  maî- 
tre des  comptes.  Elle  montra,  dès  son 
enfance ,  une  vertu  au-dessus  de  son 
âge  ,  et  voulut  se  faire  religieuse.  Ses 
parents  s'y  opposèrent,  et  lui  firent 
épouser,  eu   i582  ,  Pierre  Acarie, 
maître  des  comptes.  Son   mari,  zélé 
ligueur,  sortit  de  Paris  lorsque  Hen- 
ri ÏV  y  entra,  et   la   laissa  dans  la 
misère,  avec  six  enfants  en  bas  âge. 
Elle  soutint  cette  épreuve  avec  nne 
fcTraeté  d'ara e  qui  lui  fit  beaucoup 
d'honneur.  Sa  pieté,  son  zèle  pour  la 
religion ,  lui  accjuirent  une  telle  consi- 
dération, qu'elle  était  consultée  dans 
toutes  les  entreprises  religieuses  qui 
avaient  pour  objet  de  réparer  les  dé- 
sordres causés  par  les  troubles  civils. 
S'étant  crue  inspirée  du  ciel  pour  tra- 
vailler à  rétablissement  des  carme- 
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lites  en  France,  elle  s'en  ouvrit  à 
Dom.  Beaucousin,  vicaire  des  char- 
treux de  Paris ,  qui  avait  été  son  di- 
recteur ,  et  au  P.  de  Bérulle  qui  l'était 
alors.  Cette  pensée  ayant  été  jugée  ve- 
nir de  Dieu,  dans  une  conférence  te- 
nue entre  ces  deux  personnages, 
S.  François  de  Sales  ,  les  docteurs 
Duval  et  Gallcmant,  il  y  fut  arrêté 
qu'on  ferait  venir  d'Espagne  des  re- 
ligieuses foimées  par  Ste.  Thérèse, 
morte  depuis  vingt  ans,  pour  exécu- 
ter le  pieux  dessein  de  M"*^.  Acarie , 
qu'on  regarde  en  quelque  sorte  comme  a 
la  fondatrice  de  cet  ordre  en  France.  1 
Devenue  veuve  en  161 3,  elle  y  en- 
tra en  qualité  de  sœur  converse  à 
Amiens.  On  voulut ,  par  la  suite ,  l'y 
faire  supérieure;  elle  refusa  constam- 
ment cette  dignité ,  se  retira  dans  le 
couvent  de  Pontoise  ,  qui  lui  devait 
son  établissement,  y  vécut  dans  la 
pratique  exemplaire  de  toutes  les 
vertus,  et  y  mourut  saintement  le 
18  avril  1618.  On  rapporte  que  son 
tombeau  fut  honoré  de  plusieurs  mi- 
racles. Pie  VI  l'a  mise,  en  1791  ,au 
nombre  des  bienheureux.  Sa  vie  a 
été  écrite  par  le  docteur  Duval ,  par 
le  P.  Morin,  barnabite,  et,  en  der- 
nier lieu,  par  l'abbé  de  Montis,  Pa- 
ris, 1778.  —  Marguerite  Acarie  sa 
fille  se  fit  aussi  carmélite  ,  vécut. , 
comme  sa  mère ,  d'une  manière  très- 
sainte  ,  sous  le  nom  de  sœur  Margue- 
rite du  Saint-Sacrement  f  et  mourut 
à  l'âge  de  soixante-dix  aus.  M.  Trou- 
son  a  écrit  sa  vie.  T— d. 

AXAJACATL  ,  7".  empereur  dfs 
Mexicains  ou  Aztèques ,  second  fils  do 
Montezuma  I*^,  monta  sur  le  trône 
en  i464.  Sa  première  expédition  fut 
dirigée  contre  les  Indiens  de  Quatulco 
etdeTécomptipique,  situés  à2oon7iI- 
les,  au  sud  de  Mexico.  Aprèsavoirdéfait 
l'ennemi  en  bataille  rangée ,  il  revint  eu 
triomphe  dans  sa  capitale,  suivi  d'uii* 
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îbuîe  tle  captifs  qui  furent  sacrifies  à 
la  cérémonie  de  son  couronnemeiit.  H 
fit  ensuite  la  conquête  de  Tiatélolco, 
ville  située  sur  des  ilôts ,  au  nord-ouest 
du  temple  de  Mexitli  (dieu  de  la  guerre), 
et  qui  avait  un  roi  indépendant.  Tiaté- 
lolco fut  réunie  dès-lors,  par  des  ponts, 
à  la  ville  de  Tenochtitlan ,  ou  l'an- 
cienne   Mexico.  Le   reste  du    règne 
d'Axajacatl  fut  lieureux  et  pacifique. 
Ce  prince  mourut  en   1477?   ^*  ^^^^ 
pour   successeur   Âluiitzol,  l'un  des 
électeurs  de  l'empire.  Il  avait  employé 
douze  ans  à  soumettre  ses  ennemis,  à 
étendre  les  limites  du  Mexique,  et  à 
encourager  l'agriculture  et  les  arts. 
B— p. 
AXELSON  (Éric),  de  la  famille 
Tod^  ne  vassal  du  Danemarck,  il  se^ 
de'clara  contre  Éric  XIII ,  et  passa  en 
Suède  pour  y  soutenir  le  parti  mécon- 
tent de  l'union  de  Calmar.  Il  devint 
très-puissanl  dans  le  pays ,  et  en  fut 
même  quelque  temps  le  souverain,  sous 
le  titre  d'administrateur.   Jaloux  de 
Charles  Canutson,  qui  e'tait  parvenu  à 
la  dignité  royale ,  Axelson  se  joignit  à 
ses  ennemis ,  et  contribua  à  la  révo» 
lution  qui  plaça  sur  le  trône  Chris- 
tian P*".,  roi  de  Danemarck.  Mécon- 
tent de  nouveau  du  gouvernement  da- 
nois ,  il  rappela  Chai'les ,  et  lui  fit  ren- 
dre la  couronne.  Charles  étant  mort 
en  1470^  Axelson  appuya  de  tout  son 
crédit  l'éleclion  de  Slen-Sture,  en  qua- 
lité d'administrateur.  Stiire  lui  céda  la 
Finlande ,  où  il  commanda  en  souve- 
rain jusqu'eij  1 480  ,  année  de  sa  mort. 
La  famille  Totli  resta  en  Suède ,  oi^i  elle 
fit  des  alliances  illustres.  Henri  Totl 
épousa  Sigride,  fijle  du  roi  EricXIY, 
et  son  petit-fils,  Claude  Toth ,  joua  un 
rôle  bridantàîa  cour  deChristine.  Cette 
princesse  se  proposait  de  l'élever  au 
rang  de  duc ,  et  de  lui  faire  assurer  le 
droit  de  succéder  au  trône  de  Suède, 
dans  le  cas  où  Charles  Gustave^  nomme 
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prince  royal,  mourrait  sans  enfants; 
mais  le  chancelier  Oxenstiern,  et  d'au- 
tres grands  du  pays ,  s'opposèrent  à 
l'exécution  de  ce  projet.     C — au. 

AXIOTHÉE.  F,  NicocLEs. 

AXT  EL  (Daniel),  officier  anglais 
au  service  du  long-parlement,  avait 
été,  dans  sa  jeunesse ,  garçon  de  bou- 
tique chez  un  épicier.  D'un  caractère 
sérieux  ,  et  imbu  de  bonne  heure  des 
principes  des  puritains,  il  acheva  d'être 
exalté  par  les  prédications  de  leurs 
chefs  j  et,  ayant  pris  du  service  dans 
leur  armée,  il  ])arvint  au  grade  de 
lieutenant-colonel ,  et  s'opposa  forte- 
ment à  toute  réconciliation  avec  Char- 
les V,  Quand  ce  prince  fut  conduit 
devant  ses  juges,  Axtel  commandait 
le  détachement  chargé  de  l'escorter. 
L'épouse    du  général  Fairfax  ayant 
parlé  hautement,  ainsi  que  d'autres 
femmes,  en  faveur  du  roi,  Axtel  s'e'- 
cria  :  «  Chassez  ces  coquines ,  fusillez- 
»  les.  ))  Sur  le  chemin  du  roi ,  quel- 
ques personnes ,  touchées  de  compas- 
sion ,  crièrent  :  «  Dieu  sauve  le  roi!  » 
les  soldats  d'Axtel  crièrent:  u  Justice! 
justice!  »  Et  lorsque,  le  dernier  jour 
du  jugement,  quelques-uns  crièrent: 
«  Dieu  préserve  votre  majesté  î  »  les 
soiuats  crièrent:  «Exécution,  exécu- 
»  tion  !  »  Quand  la  sentence  de  mort 
fut  prononcée,  le  roi  fut  transporté 
dans  une  chaise  à  porteurs  au  milieu 
de  la  rue  Royale.  Les  deux  hommes 
qui  le  portaient  ôtèrent  leurs  chapeaux 
par  respect ,  mais  les  soldats  d'Axtel 
les  forcèrent  à  les  mettre  sur  leur  tête. 
On  vérifia  dans  la  suite  qu'Axtel  avait 
été  jusqu'à  battre  ses  soldats  pour  leur 
faire  tenir  une  pareille  conduite;  que, 
pendant  le  procès ,  il  riait  et  plaisantait 
avec  eux ,  et  qu'il  les  avait  excités  à 
brûler  devant  le  visage  du  prince ,  de 
la  poudre  qu'il  leur  avait  donnée.  II 
passa  ensuite  en  Irlande  avec  Crom- 
well  j  obtint  le  gouvernement  de  Kil- 

9-. 
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kenny,  et  poursuivit  rigoureusement 
les  partisaus  de  la  monarchie.  Lorsque 
Cromwell  se  fut  empare'  ouvertement 
du  pouvoir ,  Axtel  et  plusieurs  autres 
officiers  donnèrent  leur  démission  à 
Henri,  fils  du  protecteur,  envoyé'  par 
lui  en  Irlande  comme  major-gënéral; 
et  Axtel  surtout  montra,  dans  cette  cir- 
constance, beaucoup  d'emportemenl. 
Depuis  celte dpoque, il  vécuten  simple 
particulier,  de  la  fortune  qu*il  avait  ac- 
quise ;  mais  il  se  vit  toujours  surveillé, 
jusqu'à  la  mort  du  protecteur.  Le  long- 
parlement  reprit  alors  son  autorité, 
et  Axtel  fut  nommé  colonel  par  le  lieu- 
tenant-général Ludlow.  Quoiqu'il  eût 
changé  d'idées  en  matières  religieuses, 
et  que  de  puritain  il  fut  devenu  anabap- 
tiste, il  ne  varia  jamais  dans  ses  idées 
politiques.  La  réputation  qu'il  s'était 
laite  à  cet  égard,  et  son  courage  bien 
pi-ouvé,  le  firent  placer  à  la  tête  d'une 
division  d'Irlandais,  chargée  de  défen- 
dre le  parlement  contre  Charles  II;  mais 
lorsque  cite  division  fut  arrivée  dans 
l'Yorkshire,  Monk  lui  fit  congédier 
Axtel,  ainsi  que  ceux  qui  pensaient 
comme  lui,  et  choisir  d'autres  officiers. 
Axtel  tenta  ensuite,  avec  le  général 
Lambert  et  quelques  troupes  ,  de  ré- 
tablir les  affaires  de  son  parti;  mais  il 
n'y  réussit  point,  et  se  tint  caché, 
prévoyant  bien  que  le  rôle  qu'il  avait 
joué  dans  le  procès  du  roi  l'exposerait 
à  être  poursuivi.  En  efflt,  après  la 
restauration,  il  fut  du  nombre  de  ceux 
queCharles  II  excepta  formellement  de 
l'amnistie  générale.  Mis  en  jugement, 
il  se  défendit  sur  tous  les  chefs  d'ac- 
cusation ave<î  une  grande  presence 
d'esprit.  11  fut  coudamné  à  mort,  ainsi 
que  le  colonel  Hacker  ,  et  souffrit  son 
supplice  avec  fermeté.  On  exerça  sur 
son  cadavre  d'inutiles  cruautés;  mais 
on  ne  priva  point  sa  veuve  et  ses  sept 
enfants  du  bien  qu'il  avait  amassé  dans 
Je  temps  de  sa  prospérité.    D— t. 
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AXTIUS  (Jean  Conrard)  ,  méde- 
cin allemand,  a  publié  un  petit  traire 
sur  les  arbres  résineux  conifères,  tels 
que  les  pins ,  les  cèdres ,  les  sapius , 
les  cyprès  ,  etc. ,  dont  on  extrait  la  té- 
rébenthine et  la  poix.  11  fait  connaître 
les  différentes  sortes  d'utilité  que  l'on 
retire  de  ces  arbres,  et  cite  plusieurs 
passages  des  poètes.  Ses  descriptions 
sont  animées  et  intéressantes,  et  son 
style  a  de  l'agrément.  Il  y  a  joint  une 
lettre  sur  l'antimoine,  dans  laquelle 
il  accuse  calomnieusement  Guy-Patin , 
grand  ennemi  de  ce  remède ,  de  l'avoir 
donné  à  son  propre  fils  pour  s'en  dé- 
faire. L'université  d'Iéna  exigea  d'Ax- 
tius  une  rétractation  publique ,  consi- 
gnée dans  une  petite  feuille  réunie 
quelquefois  à  son  ouvrage  intitulé  : 
Tractaius  de  arhoribus  coniferis , 
elpice  conficiendd ,  aliisque  ex  illis 
arboribiis  provenieniibus  ;  accessit 
Epistola  de  aniimonio  :  Jenœ ,  tjpis 
Samuelis  Krebsiij  1679,  in- 12. 
D— P— s. 

AYALA  (  Pierre  Lopez  de  ),  né 
dans  le  royaume  de  Murcie  en  1 532  , 
d'une  famille  distinguée,  servit  soUs 
quatre  rois  de  Castille.  11  s'attacha  d'a- 
bord à  Pierrc-lc-Cruel  ;  mais  la  con- 
duite de  ce  prince  ayant  fait  révolter 
ses  sujets  en  i566,  Ayala  prit  le  parti 
de  Henri  de  Transtaraare.  Pierre  étant 
revenu  dans  ses  états  à  la  tête  d'une 
armée  d'anglais  et  de  navarrois,  livra 
bataille  à  Henri,  le  5  avril  1367, au- 
])rès  de  Naxara  ou  Navarctte.  Ayala  y 
fut  fait  prisonnier  (ainsi  que  Dugues- 
cliu  ),  emmené  en  Angleterre,  cl  ren- 
fermé dans  un  cachot  dont  il  fait  la 
description  dans  son  poème  intitulé  : 
Rimado  de  Palacio ,  et  fut  racheté 
pour  une  grosse  somme  d'argent. 
Henri,  victorieux  à  son  tour  de  Pierre, 
et  maître  du  royaume ,  nomma  Ayala 
son  conseiller  et  son  ambassadeur  au- 
près de  Charles  V,  roi  de  France. 
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Jean  I*'. ,  fils  de  Henri ,  lui  ayant  suc- 
cède ,  garda  auprès  de  lui  Ayala ,  qui 
dans  la  guerre  de  Portugal,  porteur 
de  l'étendard  de  l'ordre  de  la  V^anda 
à  la  bataille  d'Aliuharrata ,  en  i385, 
y  fut  encore  fait  prisonnier,  quoiqu'il 
eût  agi  en  vaillant  soldat  et  eu  habile 
capitaine.   Jean   P''.  le    nomma   son 
grand  chambellan,  et  grand  chancelier 
de  Castille.  Henri  III,  successeur  de 
Jean,  garda  auprès  de  lui  Ayala,  qui 
mourut  à  Calahorra,  en  i4o7>  sous  le 
règne  de  Jean  II.  A}ala  était  l'homme 
le  plus  savant,  le  plus  éloquent  et  le 
plus  brave  de  toute  l'Espagne,  et  se 
faisait    distinguer  dans   les    conseils 
comme  à  l'armée.  11  aimait  beaucoup 
les  lettres ,  et  fut  presque  le  seul  es- 
pagnol qui  les  cultivât  de  son  temps. 
Ses  auteurs  favoris  étaient  S.  Grégoire 
et  Tite-Live.  Il  avait  apporté  d'Italie 
ce  dernier  auteur ,  jusqu'alors  inconnu 
en  Espagne,  et  le  traduisit  en  espa- 
gnol. Cette  traduction  fut ,  au  rapport 
d'Antonio  ,  imprimée  à  Salamanque , 
sans  nom  d'auteur,  1497,  in-fol. ,  ^'' 
réimprimée  à  Cologne,  chez  Arnauld 
Birchmann,en  i552  ou  i555.  Il  avait 
aussi  traduit  les  Commentaires  de  S. 
Grégoire-le~  Grand  sur  le  livre  de 
Job;  le  traité  d'Isidore,  De  summo 
Bono  ;  la  Consolation  de  la  philoso- 
phie de  Boëce,  et  Y  Histoire  de  Troie 
de  Guy  Columna.  Il  avait  composé  en 
espagnol  un  Traité  de  Fauconnerie , 
et  la  Généalogie  de  la  maisonrojale. 
Il  paraît  que  ces  ouvrages  et  traductions 
n'ont  pas  vu  le  jour  j  mais,  outre  le 
Tite-Live  d* Ayala ,  on  a  encore  im- 
primé de  lui ,  I.  une  traduction  du. 
traité  de  Boccace,  De  Casihus  viro- 
rum  illustrium,  Séville,  14^5,  in- 
fol.,  Alcalade  Henarez,  i552,  in-fol. 
Ayala  n^avait  traduit  que  les  huit  pre- 
miers livres  et  le  chapitre  du  9".,  con- 
sacré à  Artus ,  roi  d'Angleterre.  La  tra- 
ductijoa.  fut.  achevée  par  Alphonse 
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Garzias  de  Ste. -Marie,  doyen  des 
églises  de  Compostelle  et  de  Ségovie. 
II.  Cronicas  de  los  reges  de  Castilla^ 
D.  Pedro  y  D.  Henrique  II,  D.  Juan 
el  priniero ,/  D.  Henrique  tercero  , 
Pampelune,  iSgi ,  in-fol.  Celte  pre- 
mière édition  ne  contient  que  les  règnes 
de  Pierre ,  Henri  11 ,  et  Jean  l^^  L'ou- 
vrage entier  a  été  réimprimé  à  Sara- 
goce,  i68'2  :  il  y  a  une  édition  de 
Madrid,  1779,  4  vol.  in-^o.  Ayak 
avait  été  témoin  des  événements  dont 
il  parle,  a  II  est,  dit  Antonio,  historien 
»  fidèle ,  et  son  style  est  élégant  pour 
»  le  temps  où  il  écrivait.  »    A.  B — t. 

AYALA  (Diego  Lopez  de),  cha- 
noine de  Tolède ,  vers  le  milieu  du 
1 6".  siècle ,  traduisit  en  castillan ,  avec 
beaucoup  d'élégance  et  de  pureté ,  le 
Philocopo  de  Boccace ,  sous  le  titre 
de  El  Laberinto  de  Amor ,  etl'^r- 
cadie  ,  de  Sannazar.  Ces  deux  ou- 
vrages ont  été  imprimés  in-4°.  ,  le 
premier  en  1 555 ,  le  second  en  1 547  ? 
ils  jouissent  de  l'estime  des  littérateurs 
espagnols.  G— S — a. 

AYALA  (  Gabriel  ),  médecin  de  la 
faculté  de  Louvain,  et  médecin  pen- 
sionnaire de  la  ville  de  Bruxelles ,  mort 
vers  1 562 ,  a  laissé  un  recueil  de  vers 
latins  ,  imprimé  à  Anvers  ,  en  i562  , 
in  "4°.,  contenant  quatre-vingt-neuf 
épigrammes  qu'il  avait  déjà  fait  impri- 
mer sous  le  titre  de  :  Popularia  eni- 
^rammala  medica,  un  livre  d'E- 
légies, etc.  L'auteur  convient  lui  même 
que  ses  épigrammes  sont  un  peu  trop 
longues  et  peu  piquantes  j  mais  il  prie 
le  lecteur  de  faire  attention  qu'elles, 
sont  Medica  et  Galenicaynon  CatuU 
liana.  —  Balthazar  Ayala  ,  cousin 
de  Gabriel,  et  né  à  Anvers,  en  i548 
environ ,  jtu'iscon suite  et  auditeur  gé- 
néral des  troupes  de  Philippe  II  dans 
les  Pays-Bas,  adonné:  De  jure,  of- 
ficiis  bellicis  ,  ac  militari  discipliaii^ 
libri  ires ,  Douai ,  i  ^82 ,  in-S"*.  f-  An- 
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vers,  i597,  iii-8°.  —  Nicolas  An- 
tonio, dans  sa  Bibliotheca  Hispana 
Nova  ,  parle  de  beaucoup  d'autres 
Ayala  ,  qui ,  la  plupart ,  n'ont  compose' 
qiic  des  ouvrages  de  dévotion. 

A.  B— T. 
AYAMONTE  (le  marquis  d'),  sei- 
gneur espagnol  de  la  maison  de  Guz- 
man ,  dans  laquelle  ce  marquisat  sub- 
siste encore ,  naquit  vers  les  premières 
anne'es  du  17''.  siècle ,  et  suivit  la  car- 
rière des  armes.  Il  était  proche  parent 
de  Louise  de  Guzman ,  dont  le^mari , 
Jean ,  duc  de  Bragancc ,  venait  d'être 
proclame'  roi  de  Portugal  (1640).  Aya- 
monte,  flatte'  d'une  telle  alliance,  oublia 
la  fidélité  qu'il  devait  à  son  propre  sou» 
vcrain  ,  et  cbercha  à  susciter  une  révo- 
lution dans  la  province  d'Andalousie , 
qu'il  voulut  rendre  indépendante  de  la 
couronne  de  Castille,  d'accoi'd  avec  le 
nouveau  roi  de  Portugal.  Le  duc  de 
Médina  Sidonia ,  beau-iVère  de  celui-ci, 
se  trouvait  gouverneur  de  cette  pro- 
vince, où  il  possédait  des  biens  im- 
menses. L'Espagne  était  dans  un  état 
de  décadence  sous  le  règne  du  pusil- 
lanime Philippe  IV;  tout  concourait 
a  séduii'e  l'ambition  du  duc  de  IMe- 
dina  Sidonia,  et  les  circonstances  four- 
nirent au  marquis  d'Ayamonte  des  ar- 
guments assez  forts  pour  ébranler  sa 
fidélité.  Mais  l'indiscrétion  du  moine 
Velasco ,  qui  fut  trahi  par  le  confi- 
dent qu'il  avait  choisi ,  fit  avorter  la 
conspiration,  au  moment  où  elle  allait 
ctre  exécutée.  Le  comte  d'Olivarez 
fut  instruit  de  tout,  et  le  roi  PhiUp- 
c  voulut  bien  laisser  à  son  ministre 
e  soin  d'une  affaire ,  dont  les  détails  et 
la  recherche  alarmaient  encore  plus 
sa  paresse ,  que  le  danger  n'effrayait 
son  imagination.  Soit  que  le  duc  de 
Médina  Sidonia  ne  fût  coupable  d'au- 
cun acte  positif  de  rel)cilion ,  soit  que 
le  ministre  voulût  préserver  la  fière 
maison  de  Guziian^  dont  il  était  lui- 
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même,  de  la  honte  de  voir  traîner  à 
l'échafaud  celui  qui  en  était  le  chef,  il 
paraît  que  le  marquis  d'Ayamonte  fut 
la  seule  victime  sacrifiée,  et  encore 
voulut-on  jeter  une  espèce  de  voile  sur 
la  nature  du  crime  qui  hii  fut  imputé. 
On  le  flatta  de  l'espoir  d'obtenir  sa 
grâce,  jusques  au  moment  où  ia  hache 
du  bourreau  allait  faire  tomber  sa  tcte. 
Il  avait  pourtant  avoué  tout ,  persuade 
qu'il  ne  serait  pas  moins  favorable- 
ment traité  que  le  duc,  à  qui  le  roi 
s'était  contenté  d'otcr  le  gouvernement 
de  l'Andalousie.  Mais  on  se  servit  de 
sa  propre  confession  pour  lui  faire  son 
procès  ;  il  fut  condamné  à  perdre  la 
tête.  Ses  juges  lui  prononcèrent  sa  sen- 
tence le  soir.  Il  l'écoula  avec  une  tran- 
qlùllité  surprenante,  et  sans  se  plain- 
dre ni  du  duc  ni  du  ministre;  il  soupa 
ensuite  à  l'ordinaire,  et  passa  toute  la 
nuit  dans  un  profond  sommeil.  Il  fallut 
que  ses  juges  le  fissent  éveiller  pour 
aller  au  supplice  :  il  y  marcha  sans 
dire  un  mot,  et  mourut  avec  une  fei*- 
meté  digne  d'une  meilleure  occasion. 
(  FofAes  articles  Médina  Sidonia 
(  Guzman,  duc  de), Nicolas  Velas- 
co ,  LoLiSE,  etc.,  Guzman,  Bra- 
gance  ,  etc.  J.  B.  E — d. 

AYDEB-ALY.  Ton  Hider-Aly. 
^  AYESHA ,  femme  de  Mahomet.  T. 
Aichah. 

AYGUEBERRE  (Jacques  Bumas 

d'  ).   P^.  AlGUEBF.RRE. 

AYLESBURY  (Thomas),  né  à 
Londres  en  1576,  fut  créé  baronet  en 
1G27.ll  était  très-instruit,  surtoutdans 
les  mathématiques  ;  mais  il  mérite  plus 
particulièrement  d'être  cité  pour  le 
noble  usage  qu'il  fit  de  sa  fortune  en 
faveur  des  savants  et  des  gens  de  let- 
tres. Noh  seulement  il  les  recherchait 
et  les  réunissait  chez  lui,  mais  il  fai- 
sait encore  des  pensions  à  plusieurs 
d'entre  eux.  Son  attachement  à  Charles 
I".  l'obligea,  eu  1 64  2,  d'aller  chercher 
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un  asyle  dans  les  Pays-Bas ,  où  il  mou- 
rut, en  1657,  à  l'âge  de  81  ans,  lais- 
sant une  fille  qui  épousa  Edouard 
Hyde  de  Porto n  ,  depuis  le  fameux 
comte  de  Glarendon,  el  un  fils  (Guil- 
laume), qui  fut  choisi  par  Charles  P'". 
pour  être  gouverneur  du  duc  de  Ruc- 
kingbam  et  de  son  frère.  Guillaume  par- 
courut avec  ses  élèves  les  différents 
royaumes  de  l'Europe. Ce  monarque  le 
chargea  du  soin  de  traduire  del'itahen 
en  anglais  V Histoire  des  guerres  civi- 
les de  France^  par  Davila.  Cette  tra- 
duction, où  il  eut  pour  collaborateur  sir 
Charles  Colterel ,  parut  à  Londres ,  en 
1647,  in-fol.  Dans  une  seconde  édi- 
tion, publiée  en  1678,  on  attribue 
»  presque  tout  l'ouvrage  à  sir  Charles 
Gollcrel.  Guillaume  Aylesbury  mou- 
-ut  à  la  Jamaïque,  dans  un  âge  peu 
irancé.  X — s. 

AYLEÏT  (Robert),  auteur  an- 
glais, né  au  commencement  du  17^ 
siècle,  a  publié  deux  ouvrages  en  vers  , 
intitulés ,  l'un  :  Contemplations  di- 
vines el  morales;  l'autre  ;  Suzanne , 
ou  le  Procès  des  deux  vieillards, 
Londres,  i6'2'2  ,  in-8".  On  lui  attribue 
la  Britannia  antiqua  illuslrata ,  pu- 
bliée sous  le  nom  d'Aylett  Sammes, 
son  neveu.  ,  X — s. 

AYLIN  (Jean ), ou  plutôt  Ailîno , 
surnommé  DE  Maniago,  du  nom  d'un 
château  du  Frioul,  où  il  était  né,  flo- 
vissait  au  14*".  siècle.  11  écrivit  en 
Utln l'histoire  de  la  guerre  du  Frioul, 
JlistoriaBelluForojuliensis.  On  croit 
que  Maniaco,  lieu  de  sa  naissance, 
fivait  été  bâti  à  la  place  où  était  ancien- 
nement la  ville  do  Célina ,  dont  parle 
Pline,  et  qui  depuis  long  -temps  ne  sub- 
siste  plus.  Aylin  était  notaire,  et  ses 
aicux  l'avaient  été  au  même  lieu  ,  de 
}>cre  en  fils,  depuis  l'an  1277.  Son 
J/istoire  de  la  t^uerre  du  Frioul , 
^ui  s'iîtend  depuis  i56G  jusqti'eu 
x^^j  a  été  insérée,  paç  Muralori, 
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dans  ses  Antiquitates  Italien  wedii 
œi'i,  tom.  III,  pag.  1 187.  Ce  savant 
critique   avoue  qu'Aylin    n'écrit   pas' 
comme  Salluste  ni  comme  Tite-Live  j 
mais  c'est  ce  qu'on  ne  peut  exiger  d'un 
écrivain  du  1 4"-  siècle.  Cette  histoire 
contient,  relativement  à  la  guerre  qui 
en  est  le  sujet ,  des  particularités  qui 
ne  se  trouvent  point  ailleurs.    G— e'. 
AYLMER  (Jean),  prélat  anglais, 
né  à  Aylmcr-Haîl,  en  Norfolk,  vers 
1 521 ,  d'une  famille  distinguée.  Ayant 
dû  le  bienfait  de  son  éducation  à  la 
protection  de  Henri  Grey ,  marquis 
de  Dorset,  et  depuis  duc  de  Suffoik, 
il  fit  à  son  tour  l'éducation  des  en- 
fants de  ce  seigneur,  et  entre  autres 
de  lady  Jeanne  Grey,  si  célèbre  par 
sa  fin    tragique  :   guidée    par   lui  , 
elle  fit  des  progrès  rapides  dans  lea 
langues  grecque  et  latine,  et  lui  té- 
moigna iDeaucoup  d'affection.  L'atta- 
chement qu'il  montra   pour  le  pro- 
testantisme  l'obligea    de    sortir    du 
royaume  sous  le  règne  de  Marie.  Il  y 
y  rentra  à  l'avènement  d'Elisabeth  au 
trône;  mais,  malgré  son  zèle,  ses  pro- 
tecteurs et  ses  talents,  s'élant  élevé 
dans  ses  écrits  contre  la  richesse  et  le 
faste  des  ecclésiastiques ,  il  resta  long- 
temps sans  avancement.  11  crut  devoir 
se  justifier  par  la  suite,  en  disant  que 
«  lorsqu'il  était  un  enfant ,  il  paiTait 
»  et  pensait  comme  un  enfant.  »  Ce  ne 
ftil  qu'en  1576,  qu'ayant  été  élu  évêque 
de  Londres,  il  commença  à  déployer  la, 
plus  grande  magnificence,  entretenant 
quatre-vingts  personnes  pour  le  ser- 
vice de  son  palais.  L'amour  de  l'ar- 
gent, l'ambition  du  pouvoir  et  l'into- 
lérance religieuse  faisaient  le  fonds 
dominant  de  son  caractère.  Ses  pro- 
cédés tyranniques  à  l'égard  des  puri- 
tains lui  attirèrent  des  leproches  de 
la  part  mêine  du  gouverjiement,  et 
le  rendirent    teliemeut  odieux   qu'il 
demanda  piusiriirs  fois  à  résigner  son 
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c'vêdie.  Tl  mourut  très-ricLe  en  1394, 
à  l'àgc  de  soixante  -treize  ans ,  et  fut 
enterre  à  S.  Paul.  Parmi  plusieurs 
traits  de  sa  vie,  on  cite  le  courage  avec 
lequcUIse  fit  extraire  une  dent,  pour 
engager  la  reine  Elisabeth  à  se  sou- 
mettre à  la  même  opération.  Aylmer 
avait  du  talent  pour  l'éloquence  de  la 
chaire,  ce  qui  n'empêchuit  pas  qu'il 
ne  fît  bâiller  quelquefois  son  auditoire. 
S'aperccvaiit  un  jour  en  prêchant  que 
la  plupart  de  ses  auditeurs  étaient  en- 
dormis, il  tira  de  sa  poche  une  Bible 
hébraïque ,  et  se  mil  à  !a  lire  tout  haut. 
La  nouveauté  des  sons  réveilla  ceux 
qui  dormaient ,  et  ils  y  prêtèrent  d'au- 
tant plus  d'attention  qu'ils  n'y  com- 
prenaient rien.  Alors  il  reprit  la  suite 
de  son  s«"rraon ,  après  avoir  fait  ob- 
server à  SCS  auditeurs  combien  il  était 
déraisonnable  de  prêter  si  peu  d'at- 
tention à  la  parole  de  Dieu ,  et  de  la 
réserver  pour  un  langage  dont  ils 
D'entendaient  pas  un  seul  mot.  11  est 
auteur  d'une  Réponse  au  livre  de 
Knox\  contre  le  gouvernement  des 
femines  ^  et  il  a  aidé  Fox  dans  la  tra- 
duction latine  de  l'Histoire  des  Mar- 
tyrs. S — 1>. 

AYLOFFE  (siR  Josepu),  anti- 
quaiie  anglais ,  né  vers  1708^,  d'une 
bonne  famiile  du  comté  d'Essex ,  a 
publié  :  Calendriers  des  anciennes 
Chartres ,  etc. ,  et  des  Archives  gal- 
loises et  écossaises  existantes  à  la 
tour  de  Londres,  1772,  in-4".  H 
avait  entrepris  la  traduction  de  VEn- 
ç^clopédie  française ,  avec  des  ad- 
ditions relatives  à  sou  pays  ;  mais  la 
première  livraison  ayant  reçu  peu 
d'accueil ,  l'ouvrage  ne  fut  pas  conti- 
nué. Il  a  eu  pari  aux  éditions  des  Coî- 
lectanea  de  Leiand,  en  9  vol.  in- 
8'.,  1 770  j  du  Liber  niger  Scacca- 
rii,  1771 ,  en  2  vol.  in-S".,  et  il  a 
icvu  l'édition  de  1771  des  Discours 
curieux ,  de  Hearne.  11  est  aussi  l'au- 
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teur  de  YUniversal  lihrarian  {  îe^ 
Bihliotliécaire  universel), et  de  plu- 
sieurs articles  intéressants  de  YAr- 
chœologia  Britannica  (  Mémoires  de 
la  Société  des  antiquaires  de  Lon^ 
dres).  Il  mourut  en  1781  ,  âgé  de 
soixante-douze  ans.  S— d. 

A  Y  L  0  N  (  Lvc  Vasquez  d  }, 
Foy.  Fernand  Cortès. 

AYM.   roj.  Haym. 

AYMAR  ou  ADEMAR ,  dernier  re^ 
jeton  mâle  des  comtes  d'Angoulêrae  , 
qui  régnaient  depuis  866,  que  Wul- 
grainrcçutcecoratédeCharles-le-Chau- 
ve  son  parent,  mourut  en  1218.  Aymar 
et  son  frère  Guillaume  s'étaient  empa-» 
rés  d'une  partie  de  l'Angoumois,  au  pré- 
judice de  Mathildc  ,  leur  nièce  ,  qui 
cependant  se  maintint  dans  l'autre 
partie  sous  la  protection  de  Richard , 
duc ,  et  depuis  roi  d'Angletcne.  Guil- 
laume mourut  j  Aymar  recueillit  sa 
succession,  et,  en  1 191 ,  profitant  de 
l'absence  de  Richard  qui  était  à  la 
croisade ,  acheva  le  dépouillement  de 
Mathildc;  puis,  apprenant  la  capti- 
vité du  roi  d'Angletene ,  se  jeta  sur 
ses  terres  avec  quelques  confédérés. 
Richard,  de  retour  dans  ses  états,  en 
1 197  ,  les  reprend,  et  fait  la  conquête 
de  l'Angoumois.  Aymar  implora  sa 
géuérosité,  et  rentra  dans  ses  terres 
par  un  arrangement  au  moyen  duquet 
il  fiança  Isabelle,  sa  fille  unique,  avec 
Hugues,  fils  de  IVfathilde  et  de  Hugues 
IX  de  Lusignan,  comte  de  La  Marche. 
Jean ,  suceessçur  et  fils  de  Richard , 
enleva  Isabelle  en  1200,  et  l'épousa. 
Apres  la  mort  du  roi  Jean ,  Isabelle 
épousa,  en  12 17,  le  même  Hugues  à 
qui  elle  avait  été  promise.  A  la  mort 
de  son  père,  Isabelle  apporta  à  son 
mari  le  comté  d'Augoulême.  En  i5o8, 
Philippe-le-Bel,  par  une  transaction 
avec  les  petites -filles  de  Hugues  et 
d^lsabclle,  réunit  le  comté  à  sa  cou- 
ronne. Louis ,  second  Çls  de  Charles, 
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V,  crée  duc  d'Orléans  en  iSpî,  eut 
ensuite  le  comte  d'Angoulême;  il  échut 
par  succession  à  Charles  d'Orléans  , 
père  de  François  ]",;  ce  dernier,  en 
i5i6 ,  érigea  ce  comté  en  duché,  en 
faveur  de  sa  mère  j  et  après  la  mort  de 
cette  princesse ,  en  1 53 1 ,  le  duché  fut 
réuni  à  la  couronne.  En  i58'2,  Henri 
III  le  donna  à  Diane,  fille  naturelle  et 
légiiiraéede  Henri  II,  qui  mourut  sans 
postérité  eu  1619.  Ce  fut  alors  que  ce 
duché  fut  donné  à  Charles  de  Valois 
(  /'o/.  Angoulème).       a.  B-^t. 

AYÎMAR.  V.  Ademar  et  Aimar. 

AYMON  ,  comte  de  Savoie.  Voy, 
Savoie  (  maison  de  ), 

AYMON  (  Jean  ) ,  et  non  Aymone  , 
né  en  Dauphiné ,  y  fut  curé  pendant 
quelque  temps,  suivit  à  Rome  l'évéque 
de  IMaurienne,  se  fit  recevoir  protono- 
taire, alla  à  Genève  où  il  abjura  le  ca- 
tholicisme ,  puis  à  Berne ,  et  à  la  Haye, 
011  il  se  maria  Après  quelques  années, 
il  obtint  la  permission  de  rentrer  en 
France ,  et  le  cardinal  de  iNoailles,  qui 
lui  fit  avoir  une  pension,  le  plaça  au 
séminaire  des  Missions  étrangères  , 
en  1  -y 06.  Clément,  sous-bibliothécaire 
du  roi,  avait  été  son  premier  protec- 
teur ,  et  le  laissait  souvent  seul  dans  la 
bibhothèque  confiée  à  ses  soins  :  Ay- 
mon  vola  plusieurs  manuscrits  ,  en 
mutila  plusieurs ,  et  s'enfuit  en  Hol- 
lande en  mai  \  707.  Parmi  les  manus- 
crits volés  était  l'original  des  actes  du 
concile  tenu  à  Jérusalem  en  iG-ja  et 
1675,  qu'il  fit  imprimera  la  Haye, 
avec  les  lettres  de  S.  Cyrille  Lncar  et 
d'autres  écrits ,  sous  le  titre  de  Monu- 
inenls  authentiques  de  la  Eeligion 
grecque,  etc.,  1718,  in-4'\  ;  repro- 
duit (  sans  avoir  été  réimprimé)  sous 
le  titre  de  Lettres  anecdotes  de  Cy- 
rille Liicar ,  Amstcrd. ,  i7i8,in-4\ 
Aymon  croyait  les  actes  de  ce  concile 
inédits;  cependant  Ant.  Michel  Fou- 
guèçe  en  avait  donné  une  traduction 
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latine,  1676,  in-12;  une  autre  tra- 
duction latine  avait  paru  en  1 678,  in- 
8'.  L'abbé  Renaudot  releva,  dans  sa 
Défense  de  la  perpétuité  de  la  foi,  les 
raisonnements  absurdes,  les  bévues 
grossières  et  i  es  calomnies  d'Aymon.  En 
1709,  les  états  de  Hollande  obhgè- 
rent  Aymon  de  se  dessaisir  de  l'original 
des  actes  ;  mais  quelques-uns  des  autres 
ouvrages  qu'il  avait  volés  ont  été  per- 
dus. On  ignore  l'époque  de  la  mort 
d'Aymon,  duquel  on  a  encore  :  I.  Tous 
les  Sjnodes  nationaux  des  Eglises 
réformées  de  France^  17 10?  '-*  voK 
in- 4''.;  i656,  2  vol.  in-4''.  On  y 
trouve  la  traduction  de  cinquante  let- 
tres de  Prosp.  de  kS te. -Croix  au  cardi- 
nal Charles  Borromée.  II.  Tableau 
de  la  cour  de  Rome  ^  dans  lequel 
sont  représentés  au  naturel  sa  poli- 
tique et  son  gouvernement,  tant  spi^ 
lituelque  temporel,  ouvrage  satirique 
et  curieux,  dont  il  existe  trois  éditions, 
également  bonnes  ,  la  Haye  ,  1707  , 
1726,  1729,  in-r2.  On  trouve  à  la 
fin  du  volume  la  Prophétie  de  Vélec- 
tion  des  papes,  attribuée  à  Malachie. 
III.  Métamorphoses  de  la  Bcligion 
romaine ,  la  Haye ,  1700,  in- 1 2  ;  I V. 
de  mauvaises  traductions  des  Lettres 
et  Mémoires  du  nofice  Fisconti , 
Amsterdam,  17 19,  2  vol.  in-12,  et 
celles  de  l'ambassadeur  Mcndosa  , 
17 16,  in-12.  H  a  été  éditeuj  des 
Lettres,  Mémoires  et  Négociations 
du  comte  d'Estrades,  depuis  ï663 
jusquen  1668,  Bruxelles,  (la  Haye) 
1  709,  5  vol.  in-i  2  ;  édition  tronquée,, 
cl  qu'a  fait  oublier  celle  que  Prospcr 
Marchand  donna  à  Londres  (  U  Haye), 
i  743 , 9  voi.  in-i 2  j  des  Mémoires  et 
Négociations  de  la  cour  de  France^ 
touchant  la  paix  de  Munster,  1718, 
in-fol.  C'est  Nicolas  Clément  qui  ajait 
çiis  en  ordre  cet  ouvrage.    A.  B. —  t. 

AYOLAS  (Juand'),  gouverneur 
du  Pai-aguay,  accompagna  donPédvo 
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de  Mendoza  dans  la  conquête  de  la 
rivière  de  la  Plata  ,  fut  charge' ,  en 
i556,  du  gouvernement  provisoire 
de  Bnënos-Avres,  et  continua  la  dé- 
couverte du  pays ,  il  remonta  les  ri- 
vières de  Parana  et  du  Paraguay  , 
combattit  les  Indiens ,  les  força  à  la 
paix,  en  obtint  des  vivres  et  de 
jeunes  indiennes  pour  peupler  la  co- 
lonie naissante,  et  fonda  la  ville  de 
l'Assomption. Gonûrme  dans  son  gou- 
vernement par  la  cour  de  Madrid ,  il 
voulut  ouvrir  une  communication  avec 
le  Pérou,  entra  dans  l'intérieur  des 
terres,  vers  le  nord-ouest,  avec  200 
Espagnols;  et,  après  avoir  pénétré  par 
le  Gliaco  et  la  province  de  Ghiquitos 
jusqu'au  Pérou  ,  il  revint  au  port  de 
Candélaria,  où  il  ne  trouva  plus  sa 
flottille,  qui  venait  d'en  partir.  11 
s'étaljlit  sur  le  territoire  des  Paya- 
guas-Sarigues ,  qui ,  s'étant  réimis  aux 
Mbayas ,  autre  peu])lade  d'Indiens 
sauvages ,  lé  surprirent  et  le  tuèrent 
avec  toute  sa  suite,  eu  1 53B.  B — p. 

AYRAUT  (Pierre),  PEXRUSiEao- 
Dius,  né  à  Angers,  en  i5')6  ,  fut  en- 
voyé à  Paris  pour  y  faire  ses  huraa- 
liités,  et  alla  ensuite  étudier  le  droit 
à  Toulouse  et  à  Bourges  ,  afin  de 
prendre  des  leçons  de  Duareus  , 
de  Donellus  ,  de  Gujas,  les  trois  ju- 
risconsultes alors  les  plus  estimés. 
Après  avoir  jiris  à  Bourges  ses  degrés 
de  bachelier,  à  l'âge  de  vingl-un  ans, 
Ayraut  revint  dans  sa  pairie ,  et  y  en- 
seigna le  droit  civil;  il  y  plaida  aussi 
plusieurs  causes  qui  firent  remar- 
quer son  éloquence  et  son  érudition. 
Revenu  à  Paris ,  bientôt  après ,  il  y 
acquit  la  réputation  d'un  des  plus  cé- 
lèbres avocats  du  parlement.  Ses  Plai- 
doyers, imprimés  à  Paris,  en  iSgH, 
iu-B".,  et  Rouen ,  i (5 1 4,  prouvent  que 
sa  réputation  n'était  pas  usurpée.  Il 
publia,  en  î5G5,  neuf  nouvelles  Dé- 
clamations de  Quimihcn ,  qu'il  ajouta 
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aux  cent  trente-six  du  même  auteur  , 
déjà  publiées  ;  il  corrigea  le  texte  en 
plusieurs  endroits  ,  et  l'enrichit  do 
notes  estimées.  Bientôt  après ,  il  fit  pa- 
raître l'ouvrage  du  Retrait  Usager, 
composé  par  François  Grimaudel,avo^ 
cat  du  roi ,  à  Angers ,  et  il  y  ajouta 
une  préface,  dans  laquelle  il  traite  do 
la  nature,  de  la  variété  et  mutation 
des  lois.  Cette  préface  annonce  nue 
plume  exercée  et  une  connaissance  ap- 
profondie du  droit  civil  et  du  droit 
canonique.  Appelé  à  exercer,  à  Angers, 
la  charge  de  lieutenant  criminel,  Ay- 
raut fit  paraître  ,  avant  de  quitter 
Paris ,  un  troisième  ouvrage ,  qui  a 
eu  plusieurs  titres ,  et  dont  la  dernière 
édiiion ,  imprimée  à  Paris ,  in-fol. ,  en 
i588,  est  intitulée:  Rerum  ah  om- 
ni  antiquitate  jiidicatariim  pandec- 
tœ.  Gc  fut  en  1091  qu'il  fit  imprimer 
un  livre  singulier,  intitulé  :  Des  pro- 
cès faits  aux  cadavres ,  aux  cendres, 
à  la  mémoire ,  aux  bétcs  brutes ,  aux 
choses  inanimées  et  aux  contumax, 
in-4".  11  donna,  en  logB,  des  Opus- 
cules et  dii^ers  Traités ,  in -8".  ;  et  la 
même  année ,  un  livre ,  qui  mit  le  sceau 
à  sa  réputation ,  sous  ce  titie  :  De 
f  ordre  ei  instruction  judiciaire  dont 
les  anciens  Grecs  et  Romains  ont 
usé  en  accusations  publiques  ,  con- 
féré à  V usage  de  notre  France, 
Paris,  in-4''. ,  réimprimé  en  iGia 
et  1612.  Dans  ce  dernier  ouvrage, 
divisé  en  quatre  livres  ,  on  reconnaît 
le  magistrat  éclairé ,  le  bon  citoyen ,  et 
l'homme  courageux  qui  ne  craint  ]>as 
de  signaler  les  vices  de  l'administra- 
tion. Convaincu  de  cette  vérité  qu'on 
ne  saurait  trop  répandre,  vérité  con- 
signée dans  le  préambule  de  l'Ordon- 
nance de  1453,  «  que  les  royaumes 
sans  bon  ordre  de  jusiice ,  n'ont  ni 
durée  ni  fermeté  aucune,  »  Ayraut  fit 
connaître  le  dangerdes  nouvelles  pro-r 
ccdures   clablics    par   le  chauceliijx 
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Poyet  (vof.  ce  nom).  Pierre  Ayraiit 
remplit  la  charge  de  lieutenant  crimi- 
nel, dans  sa  patrie  ,  avec  tant  d'equite' 
et  d'exactitude ,  qu'il  fut  appelé  Yécueil 
des  accusés.  Angers  s'honora  de  lui 
avoir  donne  naissance ,  et  lui  témoi- 
gna son  estime,  en  lui  accordant  la 
charge  d'ëchevin  perpétuel.  Pendant 
les  desordres  de  la  ligue ,  il  exerça , 
par  intérim,  la  charge  de  président 
au  présidial  de  cette  ville ,  partageant 
sou  temps  entre  les  devoirs  de  sa 
charge  et  l'éducation  de  ses  enfants  ; 
ce  qui  n'empêcha  pas  qu'il  ne  fût  ac- 
cusé de  servir  le  parti  de  la  ligue;  mais 
la  place  de  maître  des  requêtes  qu'il 
obtint  près  du  duc  d'Anjou ,  depuis 
Henri  lil ,  prouve  la  confiance  qu'on 
avait  dans  ses  principes.  Le  discours 
qu'il  prononça  ,  en  iSSg,  sur  la  mort 
de  Henri  HI ,  et  la  lettre  qu'il  écrivit 
ensuite  à  Henri  IV  ,  pour  le  détermi- 
ner à  embrasser  la  religion  catholique, 
prouvent  mieux  encore  combien  il 
élait  attaché  à  son  souverain.  Celui  de 
tous  ses  ouvrages  qui  a  le  plus  contri- 
bué à  le  faire  connaître  des  étran- 
gers, et  surtout  des  protestants,  est 
le  traité  qu'il  fît  en  français  et  en 
latin,  intitulé  :  De  jure  patrio,  ou 
De  la  puissance  paternelle  ,  Paris  , 
iSgS,  in-B**.,  ouvrage  où  l'on  remar- 
que avec  plus  d'mtérêt  encore  l'instruc- 
tion ,  l'éloquence  et  la  chaleur  de  sen- 
tiiucnt  d'un  père  au  désespoir.  Pas- 
qiiier,Bodin  parlent  de  ce  traité  avec 
le  plus  grand  éloge*  Ménage ,  petit- 
fils  d'Ayraut,  et  l'un  des  hommes  les 
plus  distingués  de  son  temps ,  qui  a 
écrit  la  Vie  de  son  aïeul ,  en  latin ,  le 
compare ,  dans  cette  occasion ,  à  la 
plaintive  Philomèle,  qui  pleure  ses 
petits  qu'on  vient  de  lui  ravir. 
Pierre  Ayi'aut  avait  épousé  Anne 
Desjardins ,  fille  du  médecin  de  Fran- 
çois P'.  Quinze  enfants  ,  dont  il 
laissa  dix  vivants  à  .sa  mort,  furent  le 
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fruit  de  cet  heureux  mariage.  Parmi 
cette  nombreuse  famille,  Pierre Ay- 
raut  distingua  dans  son  fils  aîné,  dès 
son  bas  âge,  un  esprit  vil',  pénétrant, 
et  il  se  glorifiait  de  trouver  en  lui  un 
digne  successeur.  \\  l'envoya  à  Paris , 
chez  les  jésuites,  qui,  charmés  des 
heureuses  dispositions  du  jeune  René, 
mirent  tout  en  usage  pour  le  fixer  par- 
mi eux,  et  le  déterminèrent ,  en  i  586 , 
à  prendre  l'habit  de  leur  ordre.  Ay- 
raut,  indigné,  leur  fit  sommation  de 
lui  rendre  sou  fils.  Les  jésuites  îe  firent 
évader ,  et  répondirent  qu'ils  ne  sa- 
vaient ce  qu'il  était  devenu.  Ayraut 
demande  une  enquête,  obtient  arrêt 
du  parlement,  quiordonne  aux  jésuites 
du  collège  de  Clermout  de  ne  point 
recevoir  René  Ayraut ,  et  de  commu- 
niquer cet  ordre  à  tous  les  autres  col- 
lèges. Les  jésuites  n'ayant  point  obéi 
à  cet  arrêt ,  Ayraut  parvient  à  le  faire 
appuyer  par  son  souverain  ,  et  il  pré- 
sente une  i'eqTiête  au  pape.  Le  souve- 
rain pontife  cède  à  ces  pressantes  sol- 
hcitalions  ,  et  se  £;ut  présenter  le  rôle 
où  était  le  nom  de  tous  les  jésuites- 
mais  celui  de  René  Ayraut  ne  s'y 
trouve  pas.  Les  jésuites  l'avaient  auto- 
risé à  prendre  un  autre  nom.  Le  secret 
fut  inviolablement  gardé,  et ,  malgré  la 
protection  de  son  souverain  et  celle 
du  chef  même  de  l'Église,  Pierre  Ay- 
raut ne  put  rien  obtenir.  Ce  fut  alors 
qu'après  trois  ans  de  peines  et  de  re- 
cherches inutiles ,  ce  père  infortuné , 
espérant  de  sa  plume  ce  que  n'avaient 
pu  lui  procurer  ses  sollicitations ,  com- 
posa son  livre ,  De  la  puissance  pa- 
ternelle. Ce  moyen  ne  lui  réussit  pas 
davantage,  et  la  douleur  qu'il  en 
éprouva,  abrégea  ses  jours.  Il  mourut 
en  1601,  âgé  de  soixante-cinq  ans. 
Huit  ans  avant  sa  mort,  il  avait  pris 
la  résolution  de  priver  son  fiis  de  sa 
bénédiction  ,  par  acte  passé  devant 
notaire,  en  j SgS;  mais  cette  même 
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tendresse  paternelle  dont  il  avait  don- 
nef  tant  de  preuves,  surmonta  encore 
son  juste  ressentimenl  j  car ,  à  sa  mort, 
on  trouva  parmi  ses  papiers  un  écrit 
dans  lequel  il  donnait  à  son  fils  sa 
bénédiction.  Ce  fils,  au  surplus,  ne 
paraît  pas  avoir  justifié  les  espérances 
que  les  jésuites  avaient  conçues  de  lui. 
D*un  caractère  ardent,  obstiné,  sacri- 
fiant tous  les  sentiments  de  la  nature 
à  l'enthousiasme  qu'on  lui  avait  ins- 
piré pour  sou  nouvel  état ,  il  ne  crai- 
gnit pas  de  réfuter  son  ^^ère ,  qui  lui 
avait  adressé  son  livre.  Les  jésuites, 
contents  de  leur  succès,  mais  peut- 
être  lionteux  de  leur  conduite,  ne  ju- 
gèrent pas  à  propos  de  publier  cette 
réfutation  de  l'ouvrage  de  Pierre  Ay- 
raut ,  sous  le  nom  du  véritable  auteur. 
Ils  la  firent  paraître  sous  celui  du 
Provincial  des  jésuites  de  Paris.  On 
a  attribué  leur  condiiite  envers  Ayraut 
à  un  plaidoyer  qu'il  avait  fait  contre 
eux  pour  les  curés  de  \  ris ,  et  dans 
lequel  il  les  avait  fort  mal  traités.  Ce 
plaidoyer  fait  partie  de  la  Collection 
déjà  citée. — Son  fils  René,  successive- 
ment régent,  et  enseignant  la  rhétori- 
que, la  philosophie,  la  théologie  dans 
différentes  villes  ;  recteur  à  Reiras,  à 
Sens  ,  à  Besançon ,  procureur  de  la 
province  de  Champagne ,  puis  de  celle 
de  Lyon ,  mourut  à  la  Flèche,  en  1 644» 
après  avoir  passé  par  les  premiers  em- 
plois de  son  ordre.  M — x. 

AYRER  (Jacques).  Voy.  Eyer. 

AYRER  (George -Henri),  juris- 
consulte distingué ,  né  à  Meimingen , 
le  i5  mars  1702,  mort  le  '25  avril 
1 774  »  21  Gœtlingue ,  où  il  était  profes- 
seur de  droit  et  doyen  de  la  faculté  de 
jui'isprudence  ;  il  avait  fait  ses  études  à 
Jéna ,  et  la  première  période  de  sa  vie 
avait  été  consacrée  a  l'éducation  de 
quelques  jeunes  seigneurs.  A  l'exemple 
d'Heineccius ,  il  avait  joint  l'étude  des 
classi(^ues  à  ceUe  du  droit  ^  et  éaiyait 
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en  latin  avec  une  élégance  remarqua- 
ble. Il  a  traduit  de  l'anglais  et  enrichi 
de  notes  intéressantes ,  la  Dissertation 
de  BlackwcU ,  sur  la  prééminence  des 
anciens.  Ses  nombreuses  Dissertations, 
dont  Adelung  a  doni.élcs  titres  dansson 
Supplément  au  Dictionnaire  des  Sa-' 
liants  de  Jœcher ,  prouvent  l'étendue 
de  sou  érudition ,  et  la  solidité  de  sa 
logique.  La  plupart  d'entre  elles  ont 
été  recueillies  sous  le  tilie  de:  Opus- 
culavariiargumenti,  'i  vol.,  Gœttin- 
gue,  1 74^-47?  "1  8". ,  et  de  :  Sjlloge 
nova  opusc.  min.  varii  argum ,  ibid., 

1752.  G T. 

AYRMANN(Christophe-Frédl'ric}, 
savant  historien  ,  ne  le  3  mars  iG()5, 
à  Leipzig,  fit  ses  études  à  Wittenbcrg 
et  fut  nommé,  en  1721  ,  professeur 
d'histoire  à  l'université  de  Giessen:  il 
s'était  occupé  de  cette  science  et  de 
celle  du  droit ,  depuis  que  la  faiblesse 
de  sa  santé  l'avait  forcé  d'abandonner 
la  carrière  de  la  théologie.  Ses  dis- 
positions hypocondriaques  et  les  dif^ 
ficultés  qu'il  rencontra  dans  les  di- 
verses fonctions  académiques  qu'il  eut 
à  remplir ,  rendirent  sa  vie  peu  heu 
reuse  ;  mais  il  n'en  travailla  pas  avec 
moins  d'ardeur  :  la  philologie ,  l'éru- 
dition, et  en  particulier  l'histoire  de 
la  Hcsse ,  doivent  beaucoup  à  ses  re- 
cherches ;  il  a  publié ,  sous  le  nom 
di  Emmanuel  Sincelus  y  plusieurs  édi- 
tions d'auteurs  classiques,  entre  autres, 
Velléius  Paterculus ,  Jules-César  et 
Suétone  :  il  y  a  joint  des  notes  sa- 
vantes. Ses  principaux  ouvrages  sont 
d'ailleurs  :  L  Diss.  hisl.  chronol.  de  Si- 
culd  Dior^ysiorum  tyrannide^  Gies- 
sen, 17*26,  in-4".;  H.  Introduciion 
à  l'Histoire  de  la  Hesse^  pendant  les 
temps  anciens  et  le  viojeji  dge  (  en 
allemand),  Francf.  et  l^cipz. ,  i75'2, 
in-8°.  ;  IlL  Disp.  de  originibus  Ger- 
manicis ,  sive  tcmporiOus  Germa- 
niœ  priscis  yObsGuris  maximampar- 
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fem  et  fahulosis ,  Giessen  ,   1724, 

111-4°.,  ^^^'  ^ — '^' 

AYSCOUGH  (  Samuel),  laborieux 
écrivain  anglais,  ne  àNottinghnra,  oii 
il  coraraença  à  e'tiidier  sous  M.  John- 
son. Soi!  père  ayant  e'prouve  des  re- 
vers de  fortune,  le  jeune  Ayscough  fut 
retire  de  iVcole,  et  devint  domestique 
d'un  meunier.  En  1770,  un  homme 
géne'reux  qui  avait  été  son  condisciple, 
apprenant  sa  misère,  le  fit  venir  à 
Londres  pour  lui  procurer  un  emploi 
au  Musée  britannique.  Là,  ses  talents 
commencèrent  à  être  remarques,  et 
SCS  appointements  augmentèrent  jus- 
qu'à ce  qu'il  fut  nommé  adjoint  biblio- 
Ihécaire.  Tous  ceux  qui  s'adressaient 
à  lui  pour  des  recherches,  s'accordent 
à  louer  sa  complaisance.  Il  entra  dans 
les  ordres  ,  et  obtint  le  be'ne'fîce  de 
St.-Giles-des-Champs.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort ,  arrivée  en  1 8o5 ,  le 
lord-chancelier  lui  donna  le  be'ne'fîce 
de  Cudham ,  dans  le  comte'  de  Kent. 
Ayscough  eut  l'honneur  de  prêcher 
pendant  quinze  ans ,  à  St»-Léonard , 
un  sermon  annuel  devant  la  Société 
loyale.  On  a  de  lui  en  anghis  :  L  Be- 
marques  sur  les  lettres  d*  un  fermier 
américain  j  de  St.- Jean  de  Crève- 
cœur;  IL  Catalogue  des  manuscrits 
du  Musée  britannique ,  Londres  , 
1 78'^ ,  1  vol.  in-4''. ,  et  le  Catalogue 
des  livres  du  même  Musée,  1788,  1 
vol.  in-fol.;  ÏIL  Table  de  56  vol  du 
Gentleman  s  magazine^  celles  du 
Montlilf  Review,  du  Brilish  critic, 
des  OEuvres  de  Shakspeare,  etc.  Ays- 
cough eut  part  au  classement  des  ar- 
chives de  la  lourde  Londi-es. •— Ays- 
cough (  George -Edouard  ) ,  offider 
anglais  ,  fils  du  docteur  Ayscough  , 
doyen  de  Bristol,  et  d'une  sœur" de 
lord  Lyltleton,  a  publié  :  L  Sémiramis, 
tragédie,  i777,in-8".;ILZe«re5^'im 
officier  dans  les  gardes,  à  son  ami  en 
Angleterre  ^  contenant  quelques  re- 
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marques  sur  la  France  et  l'Italie, 
i'y'T8,in-8'',,  etuneédifion  des  OEu- 
vres mêlées  de  sou  oncle ,  lord  Ly ttle- 
ton,  1775,  in-8\  B— r  j^ 

AYSCUE.  r.  AsGOUGH. 

AYTA  (Van  Zuichem  Viglius 
DE  ) ,  jurisconsulte  hollandais ,  né  dans 
la  Frise ,  en  1607,  fit  ses  études  à 
Deventer  ,  Leyde  et  à  la  Haye  ,  et 
se  rendit,  en  i522,  à  l'université  de 
Louvain ,  pour  étudier  les  lettres  greci 
ques.  Après  y  avoir  passé  quatre  ans, 
il  alla  continuer  ses  études  à  Dole ,  où 
il  commença  une  correspondance  avec 
le  fameux  Erasme.  En  iSig,  Ayta 
s'établit  à  Avignon,  pour  suivre  les 
cours  d'André  Alciat.  11  obtint  ensuite 
les  degrés  du  doctorat  à  Valeuce,  en 
Dauphiné,  et  suivit  son  maître  à  Bour- 
ges ,  où  il  avait  été  appelé.  Il  rempla- 
ça Alciat  dans  cette  ville  pendant  deux 
ans,  lorsque  celui-ci  fut  retourné  en 
Itahe.  Ayta  visita  ensuite  les  écoles  de 
Fribourg ,  Baie  et  Tubingue,  passa  en 
Italie,  et  arriva,  en  1 552,  à  Padoue.Lié 
avec  les  savants  les  plus  distingués  de 
son  temps ,  et  très-instruit  lui-même 
dans  la  science  qu'il  avait  étudiée  sous 
tant  de  maîtres  fameux ,  Ayta  ajouta 
encore  à  sa  réputation ,  par  les  cours 
qu'il  donna  à  Padoue ,  où  il  fut  nommé 
professeur  l'année  même  de  son  ar- 
rivée. La  suite  de  sa  vie  n'est  qu'une 
succession  d'honneurs  et  de  dignités. 
Il  commença  par  être  officiai  de  l'évê- 
que  de  Munster;  passa  ensuite  à  Spire, 
en  qualité  d'assesseur  de  la  cham- 
bre impériale  de  justice  ;  de  là ,  il  alla 
occuper,  à  l'université  d'ingolstadt,  la 
chaire  de  droit.  Charles-Quint  l'attira 
dans  les  Pays-Bas,  et  le  chargea  d'abord 
d'appuyer ,  par  un  écrit ,  ses  préten- 
tions sur  les  duchés  de  Gueldre  et  de 
Zutphen.  En  1 544  ?  Ayta  fut  nomme' 
membre  du  conseil  intime  de  Malines. 
En  cette  qualité ,  il  fut  député  à  Spire, 
avec  le  cardinal  de  GranveUe  et  d'autres 
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hommes  d'état,  pour  couclure  la  paix 
avec  le  roi  de  Danemark,  Christiern 
m,  et  les  ducs  de  Sleswik-Holstein, 
Jean  et  Adolphe.  Ayant  terminé  cette 
négociation  à  la  satisfaction  de  Tempe- 
reur,  Ayta  reçut  une  autre  mission 
pour  les  affaires  de  l'empire  d'Allema- 
gne. Philippe  ,  chargé  par  son  père 
du  gouvernement  des  Pays  -  Bas  , 
nomma  Ayta,  en  i556,  coadjuteur 
de  l'abbaye  de  St.-Bavon  à  Gaud, 
puis  membre  du  Raad  van  Staaten. 
Il  reçut  aussi  une  mission  pour  la  cour 
de  France  j  mais  il  n'en  put  atteindre  le 
but,  qui  e'tait  la  conclusion  de  la  paix, 
€t  il  retourna  à  Bruxelles.  Phihppe  , 
irrité  des  entraves  qu'il  éprouvait  dans 
ses  démarches  de  la  part  des  membres 
du  conseil  des  Pays-Bas,  tenta,  vers 
ce  temps,  de  réformer  ce  conseil,  ou, 
du  moins  ,  de  diminuer  son  autorité. 
Ayta  prévit  les  troubles  que  l'esprit 
remuant  de  Philippe  occasionnerait 
dans  sa  patrie ,  et  demanda  sa  démis- 
sion; il  ne  l'obtint  qu'après  plusieurs 
sollicitations ,  en  1 565.  Les  craintes 
d'Ayta  ne  furent  que  trop  réalisées 
dans  les  années  suivantes.  Philippe 
exerça  sur  les  Pays-Bas  un  despo- 
tisme ,  dont  il  eut  à  se  repentir  dans 
la  suite.  Ayta  osa  faire  des  représenta- 
tions auducd'Albe,  et,  lorsque  celui- 
ci  le  menaça  de  le  dénoncer  comme  un 
rebelle ,  Ayta  répondit:  «  J'espère  que 
»  le  roi  m'écoutera  plus  que  vous  ; 
»  mais  sachez  que  je  ne  crains  rien 
»  pour  ma  tête ,  déjà  couverte  de  che- 
ï)  veux  blancs.  »  Ce  n'est  pas  seule- 
ment dans  cette  occasion  qu'il  défendit 
les  intérêts  de  sa  patrie.  Les  preuves 
qu'il  avait  don  nées  de  son  attachement 
à  la  cause  de  l'Église  romaine  et  du  roi 
d'Espagne ,  dit  l'historien  Hooft ,  fai- 
saient qu'on  l'écoutaitptiemment  lors- 
qu'il s'exprimait  avec  franchise  et  har- 
diesse sur  les  affaires  d'état  et  de  re- 
ligion. A^ant  d'être  nommé  coadjuteur 
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de  l'abbé  de  St.-Bavon,  il  avait  été 
marié  avec  Jacoba  d'Amant, qui  mou- 
rut sans  laisser  d'enfants.  Dans  sa  vie 
ecclésiastique ,  il  fit  un  noble  usage  des 
richesses  que  lui  avaient  procurées  ses 
postes  honorables  :  il  fonda  un  hôpital 
à  Zuichem  en  Frise ,  et  il  dota  riche- 
ment ,  à  Louvain ,  un  collège  qui  fut 
nommé ,  d'après  lui ,  le  Collège  de 
P^iglius.  11  mourut  à  Bruxelles,  en 
1077,  âgé  de  soixante-dix  ans.  Son 
corps  fut  enseveli  à  Gand,  dans  l'é- 
glise de  St.- Jean  ,  où ,  de  son  vivant , 
il  avait  fait  préparer  sa  sépulture.  On 
y  a  érigé  un  monument ,  avec  une  épi- 
taphc  qui  rappelle  les  services  essen- 
tiels qu'il  a  rendus  à  sa  patrie.  Ou  a 
frappé ,  en  son  honneur ,  plusieurs 
médailles  avec  son  portrait,  dont  on 
peut  voir  la  description  chez  Fan 
Toonnederl.HisU,  tom.  I^''.Il  a  écrit 
beaucoup  d'ouvrages ,  dont  une  partie 
est  encore  manuscrite ,  et  a  passé  de 
sa  bibliothèque  dans  celle  de  Louvain. 
Voici  les  titres  de  ceux  qui  ont  été 
imprimés  :  L  Instilutiones  D.  Justi- 
niani  in  grœc.  ling.  per  Theophilum 
clim  traductœ  ,  Louvain  ,  1 556  , 
in-4°.;  IL  Juslificalio  rationumoh 
quas  regina  Hunganœ,  Belgii  guber- 
natrix ,  contra  ducem  Clwiœ  arma 
sumpsit,  Anvers,  i545,  in-8°.j  IIL 
Comment,  in  tit.  X.  lib.  IL  instit.  de 
lestamentis ,  Baie ,  Louvain ,  etc.  ;  IV. 
Comment,  in  tit.  digest.  de  rébus  cre- 
ditis ,  etc. ,  Cologne,  1 585  ,  in-S".  ; 
V.  Epistolœ  poliliccB  et  historicœ  ad 
Joach.  Hoppenim ,  etc. ,  curd  Sim. 
Abbes  Gabbema,  Louvain,  1661 , 
iu-8'.  D— G. 

AZALAIS  DE  PORGAIRAGUES , 
femme  poète,  du  12'',  siècle,  a  été 
mise  dans  la  classe  des  troubadours  : 
ses  poésies,  dontil  ne  nous  reste  qu'une 
seule  pièce ,  assez  bien  écrite ,  roulaient 
sur  l'inépuisable  sujet  qui  occupait  les 
poètes  de  ce  temps ,  et  l'on  conçoit 
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qu'Azalaïs  ne  fut  pas  plus  injuste,  en 
se  plaignant  de  riniidëlité  des  horaines, 
que  les  troubadours  ,  en  maudissant 
l'inconstance  des  femmes.  Il  paraît 
u'elle  eut  surtout  à  se  plaindre  du  peu 
e  fidélité  de  Rambaud ,  comte  d'O- 
range ,  troubadour ,  qui ,  faisant  l'a- 
mour en  grand  seigneur,  avait  fort  peu 
d'égards  pour  les  femmes  d'une  classe 
inférieure  :  Azalaïs  tenait  cependant 
à  une  famille  distinguée  de  Montpel-' 
lier.  P— X. 

AZAMBUZA  (Diego  d')  ,  Portu- 
gais. Depuis  la  mort  du  prince  Henri , 
à  qui  l'on  est  redevable  des  pre- 
mières découvertes  qui  ont  été  faites 
à  la  côte  occidentale  d'Afrique  ,  le 
commerce  des  Portugais  avait  reçu 
des  accroissements  considérables. 
Jean  JI,  petit-neveu  de  ce  prince, 
qui  connaissait  les  profits  immenses 
que  l'état  retirait  du  commerce  de  la 
côte  de  Guinée,  parce  que  son  père 
Alplion&e  V  les  lui  avait  accordés 
pour  l'entretien  de  sa  maison ,  résolut 
d'y  former  un  établissement.  Il  fît 
clioix  de  l'endroit  d'où  l'on  appor- 
tait le  plus  d'or  ,  et  qui^  par  cette  rai- 
son ,  avait  été  appelé  la  Mine,  Diego 
d'Azambuza,  chargé  de  l'exécution 
de  ce  pr.tjet,  partit  en  i48i  ,  ayant 
douze  vaisseaux  sous  ses  ordres ,  avec 
des  forces  suffisantes  pour  soumettre 
les  habitants  ,  et  un  nombre  d'ou- 
vriers assez  considérable  ;  il  avait 
aussi  amené  avec  lui  des  mission- 
naires. Son  premier  soin  en  arrivant 
fut  de  cimenter,  par  des  négociations , 
la  bonne  intelligence  qui  avait  existé 
entre  les  Portugais  et  les  habitants; 
ensuite,  il  débarqua  sans  difficulté  à 
la  tête  de  sa  troupe.  Le  roi  de  ces 
contrées ,  nommé  Kasamansa  ,  vint 
le  recevoir,  accompagné  d'un  très- 
grand  nombre  de  ses  sujets.  Azam- 
buza  lui  exposa  publiquement  les  mo- 
tifs de  »Oïi  yoyage  ;  proposa  à  tous 
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ceux  qui  étaient  venus  au-devant  de 
lui  de  les  instruire  de  la  foi  chré- 
tienne ,  et  demanda  la  permission  de 
former  un  étabhssement.  La  pre- 
mière proposition  fut  acceptée  sans 
répugnance;  mais  les  historiens  disent 
que  la  seconde  fît  éclater  des  marques 
générales  de  désapprobation.  Azam- 
buza  appuya  cependant  avec  tant 
d'instances  sur  ce  second  article ,  que 
le  roi  finit,  malgré  le  mécontentement 
de  ses  sujets,  par  lui  permettre  de 
former  son  établissement.  Les  Poitu* 
gais  travaillèrent  aussitôt  à  la  cons- 
truction du  fort  St. -Georges  de  la 
Mina.  Ce  fort  fut  bâti  sur  un  rocher 
dont  les  habitants  faisaient  un  des 
objets  de  leur  culte  ;  les  ouvriers  furent 
souvent  troublés  dans  leurs  travaux 
par  des  attaques  imprévues  ;  mais 
Azambuza  parvint  toujours  à  les  apai- 
ser sans  elïusion  de  sang.  Dès  que  le 
fort  fut  achevé,  il  renvoya  sa  flotte 
en  Portugal ,  et  resta  encore  pendant 
trois  ans  pour  consolider  son  établis- 
sement, qui,  depuis,  est  devenu  le 
plus  considérable  de  cette  côte  ;  en- 
suite ,  il  revint  dans  sa  patrie.  Les  his- 
toriens portugais  donnent  de  grands 
éloges  à  la  douceur  et  à  l'intégrité 
d'Azambuza  ;  ils  le  rangent  parmi  ce 
petit  nombre  d'hommes  qui,  sans 
violence  et  sans  concussions  ,  sont 
parvenus  à  s'établir  au  milieu  des 
nations  sauvages.  Les  mêmes  histo- 
riens prétendent  que  c'est  le  premier 
établissement  européen  de  la  côte  de- 
Guinée;  selon  l'opuiion  la  plus  géné- 
ralement reçue  ,  la  côte  elle-même  a 
été  découverte  par  les  navigateurs 
de  leur  nation  ,  sous  la  direction  du 
prince  Henri.  On  a  cependant  voulu 
contester  cet  honneur  à  leurs  com- 
patriotes ,  et  attribuer  la  découverte 
des  côtes  occidentales  d'Afrique  à 
des  navigateurs  du  port  de  Dieppe, 
(  Foy,  Lab^t.  )  .  R— L. 
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AZâRA  (  don  Joseph-Nicolas  d^  ), 
baquit,  en  i-joi  ,  à  Barbunales ,  en 
Aragon ,  fit  ses  e'tudes  à  Huesca ,  et 
ensuite  à  runiversité  de  Salamanque, 
avec  tant  d'éclat ,  qu'il  attira  Tatlen- 
lion  de  don  liicardo  Wal.  Ce  ministre 
de  Ferdinand  Yl  lui  offrit  une  place 
dans  la  magistrature,  dans  l'armée  ou 
dans  le  département  des  affaires  étran- 
gères ;  don  Nicolas  ,  c'est  ainsi  qu'on 
l'appelait  aior-v,  se  dérida  }>our  cette 
dernière  carrière.  Il  s'était  familiarisé 
de  bonne  heure  avec  les  auteurs  ro- 
mains, et  il  les  possédait  assez  bien 
pour  écrire  en  latin  avec  élégance.  Il 
apprit  aussi  le  grec,  qu'il  avait  d'à* 
bord  négligé.  L'histoire  moderne  ,  et 
particulièrement  cel.'e  de  son  pays , 
fixa  son  attention;  mais  son  goût  do- 
minant l'entraînait  vers  les  beaux^arts, 
et  ce  goût  fut  justifié  par  l'amitié  qui 
s'établit  entre  lui  et  le  peintre  Raphaël 
Mengs,  amitié  qui  devint  encore  plus 
intime  pendant  leur  séjour  à  Rome. 
Le  chevalier  d'Azara  débuta ,  en  i  "^65, 
dans  la  carrière  diplomatique  j  il  fut 
envoyé  à  Rome,  sous  Clément  Xïll , 
en  qualité  d'agent  du  roi  pour  les  af- 
faires ecclésiastiques  auprès  de  la  da- 
terie.  Il  obtint  bientôt  toute  la  con- 
fiance de  sa  cour;  il  seconda  ensuite 
cificacement  don  Joseph  Moni no,  ap- 
pelé depuis  i^/onVirt  Bianca.  Lorsque 
celui-ci  fut  élevé  au  premier  ministère, 
le  chevalier  d'Azara  fut  de  même 
chargé  des  affaires ,  et  il  ménagea  ha- 
bilement les  intérêts  de  sa  cour  ;  il  eut 
part  aux  négociations  relatives  à  l'ex- 
pulsion des  jésuites.  Florida  Bianca  fut 
remplacé  par  le  duc  Grimaldi ,  qui  n'a- 
vait ni  les  mêmes  talents ,  ni  la  même 
fermeté  que  hii.  Au  surplus ,  le  duc 
Grimaldi  n'avait  que  le  titre  d'ambas- 
sadeur; le  chevalier  d'Azara  en  expr- 
çait  véritablement  les  fonctions.  Il  se 
montra  toujours  l'ami  de  Pie  VI,  à 
qui  il  donna  d'utiles  conseils.  Aussitôt 
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après  la  mort  du  duc  Grimaldi ,  d'A* 
zara  fut  choisi  pour  lui  succéder.  Pen- 
dant près  de  vingt  ans,  le  clievalicr 
d'Azara  et  le  cardinal  de  Bernis  eurent^ 
auprès  de  la  cour  de  Rome,  le  plus 
grand  crédit.  Azara  se  lia  avec  tout  ce 
que  cette  ville  réunissait  de  plus  célè- 
bre et  de  plus  distingué:  les  cardi- 
naux de  Bernis  ,  Aibani  et  Borgia ,  le 
célèbre  antiquaire  Winckelmann ,  Féa, 
Dagincourt,  Marini  ,  \isconti,  Du- 
theil ,  Artéaga ,  Gasli ,  etc. ,  et  aussi  les 
grands  artistes  Pickicr ,  Canova ,  Vol- 
pato,  Angelica  Kaufmann ,  Gawit  , 
Hamilton ,  etc. ,  ont  été  ses  amis.  D'A- 
zara se  montra  le  protecteur  zélé  des 
artistes  et  des  gens  de  lettres  :  il  leur 
rendait  accessibles  les  bibliothèques  et 
les  musées  ;  il  leur  faisait  obtenir  du 
travail  ou  des  places  ,  et  il  le^  garantis- 
sait des  abus  de  l'autorité.  Mengs  re- 
çut par  lui ,  du  roi  d'Espagne  ,  la  per- 
mission de  rester  à  Home  ,  en  conser- 
vant son  traitement  de  G,ooo  piastres, 
comme  premier  peintre  du  roi.  Après 
la  mort  de  cet  artiste  ,  le  chevalier 
d'Azara  obtint  de  sa  cour  des  pensions 
pour  ses  enfants  ,  et,  pendant  son  long 
séjour  à  Rome ,  après  s'être  montre 
le  père  de  la  famille  de  son  ami,  il 
voulut  encore  élever  un  monument  à 
sa  gloire,  en  faiî»ant  ])ublier,  «:]iez  le 
célèbre  imprimeur  Bodoni,  et  par  les 
soins  de  Milizia  ,  nue  magnifique  édi- 
tion de  ses  OEuvres ,  en  te  te  de  la- 
quelle il  plaça  lui-même  une  élégante 
notice  sur  sa  vie  (  F",  Mengs  ).  Quoi- 
qu'il n'aimât  pas  les  jésuites,  et  qu'il 
eût  contribué  a  leur  suppression  ,  plu- 
sieurs niemi)res  dislinguc's  de  cet  or- 
dre, tels  qu'Andrès,  Requeno  ,  Exi- 
meno  ,  Clavigero  ,  Ortiz  ,  et  surtout 
Artéaga  ,  entretinrent  avec  lui  des  liai- 
sons d'amitié  ,  et  eurent  part  à  ses 
bienfaits.  Azara  eut  aussi  plusieurs  oc- 
casions de  donner  lui-itiême  des  preu- 
ves de  son  goût  pour  les  bcaux-aits. 
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A  la  mort  de  Charles  III,  en  1788,  il 
fit  ériger,  dans  l'église  de  St.- Jacques 
de  la  nation  espagnole  ,  un  temple 
inonoptère  d'ordre  dorique  ,  dans  le- 
quel fut  place'  le  cénotaphe  du  roi  : 
l'urne  était  copiée  d'après  le  superbe 
cénotaphe  de  porphyre  ,  connu  à 
Rome  sons  le  nom  de  Tombeau  d'A- 
§rippa.  Ce  monument  éprouva  quel- 
ques critiques  ;  on  n'avait  encore  au- 
cun e:«:emple  d'un  monoptère  carré. 
Un  ami  du  chevaOer  d'Azara  publia 
une  notice ,  dans  laquelle  il  faisait  men- 
tion d'un  éd'fice  semblable  ,  qu'éleva 
Pausanias  dans  Olympie,  à  la  mé- 
moire d'Oxylus  ,  et  cependant  les  ad- 
versaires du  chevalier  d'Azara  ne  fu- 
rent pas  pour  cela  convaincus.  Il  en- 
treprit, avec  le  prince  Santa-Croce, 
des  fouilles  à  Tivoli ,  dans  la  villa  des 
Pisons  ;  on  y  découvrit  un  grand  nom- 
bre de  têtes,  la  plupart  sans  bustes, 
auxquelles  le  chevalier  d'Azara  imposa 
des  noms  trop  arbitrairement.  Plu- 
sieurs de  ces  têtes  ont  été  gravées 
pour  l'édition  de  sa  belle  traduc- 
tion espagnole  de  la  Fie  de  Cicéron 
par  Middieton ,  Madrid,  1790,  4 
vol.  in -4".,  qui  est  principalement 
remarquable  par  la  noblesse  et  la  cor- 
rection du  style.  Sa  principale  décou- 
verte a  été  le  buste  authentique  d'A- 
lexandre, dont  il  a  fait  hommage  à 
l'empereur  Napoléon,  et  qui  est  au- 
jourd'hui un  des  ornements  du  Musée 
de  Paris  ;  il  trouva  encore  de  joHes 
peintures  à  fresque ,  qui  ont  été  co- 
piées par  Mengs  ,  et  gravées  par  Vol- 
pato,  et  deux  curieuses  mosaïques, 
dont  les  élégantes  descriptions,  pu- 
bliées par  M.  Visconti,  ont  été  impri- 
mées par  Bodoni.  Il  avait  aussi  formé 
une  belle  collection  de  tableaux  et 
une  suite  de  pierres  g:  avées ,  qui  ont 
paru  en  Espagne ,  et  dont  M^  MiJlin 
a  publié  les  plus  intéressantes.  Le 
long  crédit  du  chevalier  d'Azara  Qomr 
iii. 
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mença  à  s'affaiblir  à  l'époque  de  la  ré- 
volution française;  il  ise  soutint  ce- 
pendant encore  jusqu'en  1796.  Les 
armées  occupaient  alors  le  nord  de 
l'Italie,  et  étaient  près  de  se  porter  sur 
Rome,  où  l'ambassadeur  français  avait 
été  insulté;  d'Azara,  envoyé  pour  im- 
plorer la  clémence  du  vainqueur ,  ne 
put  atteindre  entièrement  le  but  de  sa 
jnission.  Depuis  ce  moment,  il  n'é~ 
prouva  plus  que  des  amertumes ,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  les  Français  s'étant 
rendus  maîtres  de  Rome ,  il  se  relira  à 
Florence.  Quelque  temps  après ,  il  fut 
nommé  ambassadeur  à  Paris.  Mais  le 
calme  dont  il  croyait  jouir  fut  bientôt 
troublé  par  une  alternative  de  faveurs 
et  de  di> grâces.  Après  avoir  deux  fois 
perdu  et  recouvré  sa  place,  par  des  in- 
trigues de  cour,  elle  lui fiit enfin  otce 
pour  la  dernière  fois ,  et  il  mourut  bien- 
tôt après,  le  «26 janvier  i8o4,  au  mo- 
ment où  il  se  proposait  de  retourner 
en  Italie  pour  repreiidre  ses  études 
chéries.  Ses  funérailles  furent  suivies 
d'un  nombreux  concours.  Il  est  mort 
sans  postérité ,  et  a  laissé  une  ct^jcc- 
tion  consiof érable  de  meubles  précieur^ 
de  bustes ,  de  pierres  gravées  et  d'au- 
tres productions  des  arts.  Le  cheva- 
lier d'Azara  écrivait  dans  sa  langue 
avec  grâce  et  énergie;  il  écrivait  aussi 
en  italien  et  en  français  avec  facilité. 
Outre  la  Fie  du  peintre  Men^s ,  on  lui 
doit  un  Eloge  funèbre  du  roi  Char- 
les  ///,  écrit  en  espagnol;  une  traduc- 
tion espagnole  de  l'ouvrage  de  Bowles , 
sur  V Histoire  naturelle^  et  la  Géo^ 
graphie  physique  de  l'EspagTw,  qui  a. 
été  imprimée  deux  fois  à  Madrid,  et 
traduite  ensuite  en  italien ,  sur  la  secon- 
de édition ,  par  Miiizin ,  Parme,  1 783, 
in-4°. ,  '1  vol.  D'Azjia  avait  aussi  soi- 
gné le  texte  de  la  beile  éu'tion  (Ff/o- 
race,  imprimée  par  Bodoni,  Parme, 
1791  ,  2  vol.  in-f.»l.,ct!aprJilIcatioa 
du  poème  posthume  du  cardinal  de 
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Bcrnis ,  mtrtule  :  la  Religion  vengée, 
1 795 ,  in-fûl.  (  Fo)'.  Bernis  ).  Le  por- 
trait d'A7iira  a  été  ^ravé  en  camée  par 
Pickler,  et  peint  par  Mengs.  Il  avait 
tradmtdans  sa  langue,  le  sixième  livre 
de  Pline ,  qui  traite  des  arts ,  et  com- 
mencé la  traduction  des  OEiwres  de 
Sénèqiie  le  Philosophe  ;  mois  ces  éaits 
n*ont  pas  vu  le  jour.  M.  Bourgoiug  a 
composé  une  notice  sur  sa  vie,  j  8o4> 
in-S".  K. 

AZÂBIAS,  prophète.  Fo/.Ohas. 

AZARTAS  de  Rubéis  ,  savant 
rabbin  d'Italie,  dont  les  ouvrages  fu- 
rent imprimés,  en  1674,  àMantoue, 
in-fol. ,  ï  vol. ,  sous  k  titre  de  :  La 
Lumière  des  yeux.  Il  avait  lu  les  livres 
des  chrétiens  avec  plus  de  soin  que  ceux 
des  auteurs  juife ,  et  en  avait  acquis 
une  connaissance  plus  étendue.  II  s'é- 
tait aussi  appliqué  à  l'étude  de  l'histoire 
€t  de  la  critique.  Son  ouvrage  renfer- 
me une  Histoire  de  la  version  des  sep- 
tante, d'après  celle  d'Aristée.  Il  y  pre- 
tend  que  cette  version  n'a  point  été 
fcàe  sur  le  texte  hébreu,  mais  sur 
ttjy  paraphrase  chaldaïque  remplie  de 
i^tes.  Nous  savons  cependant  que  les 
paraphrases  chaldaiques  sont  posté- 
rieures à  la  version  des  septante. 
T— D. 

âZARIO  (  Pierre  ) ,  notaire ,  né  à 
Novare ,  écrivit  une  histoire  des  évé- 
nements arrivés  de  son  temps  en  Lom- 
bardie  ;  elle  est  intitulée  :  Liber  gesto- 
rum  in  Lombardid  et  prœcipuè  per 
Dominos  Mediolani)  elle  commence 
en  i.i5o,  et  finit  en  1161,  temps  où 
3  paraît  que  l'auteur  écrivait.  Cette 
histoire  ou  chronique  a  été  imprimée, 
pour  la  preniièi-e  fois ,  dans  le  tom.  IX , 
part.  V  l  du  Thesaur.  antiquit.  lialiae , 
de  Pierre  liurraann ,  ensuite  dans  le 
lom.  XVI. ,  des Scriptores  Rerum Ita- 
licarum,  de  Muratori.  On  a  encore 
du  même  autei'r:  Dehello  Cannpi- 
eiano  et  comitalu  Masini ,  qui  se 
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trouve  dans  le  même  volume  du  recueil 
de  Muratori,  à  la  suite  du  premier 
ouvrage.  G — e. 

AZEVEDO  (  Don  Jérôme  d'  ),  vice- 
roi  des  Indes ,  d'abord  commandant* 
général  des  Portugais  dans  l'île  de 
Ceylan ,  reconnut  Philippe  II ,  après 
la  conquête  du  Portugal  par  ce  prince» 
et  lui  fit  prêter  serment  par  ses  ofQ* 
<;iers ,  en  1 597  5  mais  l'île  s'étant  ré- 
voltée, en  161 2,  Azévédo  fut  contraint 
de  se  réfugier  à  Malvana.  Ayant  en* 
suite  rassemblé  quelques  troupes ,  il 
força  les  Chingulais  à  rentrer  dans  le 
devoir ,  et  commit  d'horribles  cruau^ 
tés  dans  cette  île.  Élevé  peu  de  temps 
après  à  la  vice-royauté  des  Indes ,  il 
gouverna  avec  vigueur ,  fit  plusieurs 
armements,  et  fut  néanmoins  soup- 
çonné de  favoriser  les  Anglais.  Sa  vice- 
royauté  expirée,  il  revint  en  Portugal , 
en  1 6 1 7 ,  et  y  fut  aussitôt  arrêté.  Ac' 
cusé  de  concussion ,  de  cruauté  et  de 
trahison,  il  mourut  dans  les  fers. 
B— p. 

AZEVEDO  (Ignace),  issu  d'une 
des  plus  illustres  familles  du  Portugal^ 
naquit  à  Porto,  l'an  1527.  Destiné  à 
jouir  de  tous  les  avantages  que  lui  don- 
nait sa  qualité  de  fils  aîné ,  il  en  fit  !c 
sacrifice  en  faveur  de  son  frère  Fran* 
çois,  et  entra  dans  l'orîre  des  jésuites, 
à  Goïmbre,  en  1 548.  Il  poussa  si  loin 
les  abstinences  et  les  mortifications , 
que  ses  supérieurs  furent  obligés  de 
l'exhorter  à  être  moins  sévère  envers 
lui-même.  On  ouvrit  dans  ce  temps ,  à 
Lisbonne,  le  nouveau  collège  de  St.- 
Antoine.  Azévédo  en  fut  nommé  rec- 
teur ,  quoiqu'il  n'eût  pas  encoie  vingt» 
six  ans.  Le  zèle  qu'il  développa  dans 
cette  charge ,  même  dans  les  fonctions 
les  plus  pénibles  ,  étonna  tous  ceux 
qui  en  furent  témoins.  Passant  un  jour 
dans  la  rue  auprès  de  trois  malheu- 
reux dont  la  maladie  dégoûtante, 
suiu  de  leurs  débauches,  avait  fait 
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fuir  tous  les  passants ,  et  même  leurs 
parents ,  AzeVédo ,  touche'  de  leur  sort, 
tet  ne  consultant  que  son  zèle,  les  char- 
gea l'un  après  l'autre  sur  ses  épaules , 
et  les  porta  à  l'hospice ,  où  il  resta  au- 
près d'eux  jusqu'à  leur  dernier  mo- 
ment ,  en  leur  prodiguant  tous  les  se- 
cours, et  en  les  préparant  à  la  mort, 
par  la  confession  de  leurs  fautes.  L'ar- 
chevêque de  Bragiie,  informe  de  la 
sainteté  des  mœurs  d'Azëvéde ,  le  fit 
demander  pour  l'accompagner  dans  la 
tournée  qu'il  était  sur  le  point  de  foire 
dans  son  diocèse.  Nommé  recteur  des 
jésuites  de  Drague,  et  fatigué,  dit  son 
historien,  des  marques  de  vénération 
dont  il  était  l'objet,  il  demanda  à  être 
«nvoyé  aux  missions  des  Indes.  11 
s'embarqua  pour  le  Brésil ,  n'empor- 
tant avec  hii  qu'un  zèle  ardent  pour 
la  religion  et  pour  le  bonheur  de  ses 
semblables.  Sa  mission  duia  trois  ans, 
«t  eut  le  succès  qu'on  eu  devait  atten- 
dre. Il  travailla  sans  relâche  à  civiliser 
les  sauvages ,  et  à  donher  k  ses  confrè- 
res l'exemple  d'un  vrai  missionnaire. 
A  peine  de  retour  à  Lisbonne ,  il  songea 
déjà  à  une  seconde  mission  ;  il  alla  à 
Rome  pour  rendre  compte  de  son  voya- 
ge au  chef  dé  l'Église  ,  n  il  obtint  l'ap- 
probation de  ses  nouveaux   projets. 
Azévédo  retourna  en  Espagne  et  en 
Portugal ,  avec  la  permission  de  choi- 
sir pour  compagnons  tous  les  jeunes  jé- 
suites qu'il  jugerait  propres  aux  mis- 
sions. Après  avoir  parcouru  les  collèges 
de  ces  royaumes,  et  emmené  un  grand 
nombre  de  jeunes  gens  pour  l'accom- 
pagner aux  Tndes ,  il  s'embarqua  avec 
trente -neuf  jésuites  à  Lisbonne,  en 
iSno  ,  sur  uli  vaisseau  marchand, 
laissant   les  autres  sur  une  escadie 
qui  devait  suivre  le  convoi.  Aux  en- 
virons de  l'île  dé  Palme ,  le  vaisseau 
})ortugais   fut   attaqué    par    Jacques 
'.  Sourie  de  la  Rochelle ,  vice-amiral  de 
la  rçine  de  Navarre,  et  zélé  calviniste. 
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Le  capitaine  portugais,  croyant  que 
son  équipage  ne   suffisait  pas  pour 
la  défense  de  son  vaisseau,   voulut 
armer   les  jeunes   jésuitts.   Azévédo 
s'y  opposa  ;    mais  il  ne  cessa  d'ex- 
horter les  matelots  au  combat,  et  d'em- 
ployer les  religieux  aux  divers  besoins 
du  vaisseau  que  Jacques  Sourie  avait 
déjà  entouré  de  son  escadre.  Trois 
Français  tentèrent  l'abordage;  mais 
n'étant  pas  suivis  des  autres  ils  furent 
pris  par  les  Portugais,  déoa])ités  et 
jetés  dans  la  mer  en  présence  de  Sonne , 
qui  n'en  devint  que  plus  furieux  ,  et 
fit  sans  relâche  tirer  sur  le  vaisseau. 
Le  capitaine  et  plusieurs  matelots  fu- 
rent tués ,  ce  qui  obligea  le  reste  de 
se  rendre.  Sourie  n'assouvit  sa  rage 
que  siir  les  jésuites,  tant  par  esprit  dé 
secte  ,  que  parce  qu'il  les  regardait 
comme  les  auteurs  de  la  mort  des  trois 
hommes  de  son  équipage.  Azévédo  et 
les  trente-neuf  missionnaires  furent 
massacrés  de  la  manière  la  plus  bar- 
bare, et  leurs  corps,  mutilés  et  jetés  daiis 
la  mer.  Cette  cruauté  fit  beaucoup  de 
bruit  en  Europe.  En  Espagne ,  on  ré- 
véra dès -lors  les  victimes  de  Sourie 
comme  martyrs.    Jacques  Courtois , 
dit  le  Bourguignon,  peintre  et  jésuite , 
fit  de  leur  mort  le  sujet  d'un  tcibleau. 
En  I  ']^'i^  l'Église  publia  chfîn  la  bulle 
qui  proclamait  Azévédo  et  ses  compa- 
gnons martyrs.  Deux  jésuites ,  Jules 
de  Cordara  et  le  Pèi  e  de  B<MUvais , 
ont  écrit  la  Vie  d' Azévédo.  C'est  de 
l'ouvrage  du  dernier  q(jc  sont  extraits 
les  détails  qu'on  vient  de  li;e.  Il  a  fallu 
cependant  les  dépouiller  du  ton  mer- 
veilleux qui  caractérise  les  récits  du 
jésuite ,  toujours  empressé  de  relever 
la  gloire  de  soii  ordre.  I)     g. 

AZEVEDO  (Lotis  d' ) ,  né  à 
Chaves  en  Portugal,  Tan  i  ^3,  entra 
dans  l'ordre  des  jésiiitrs,  l'au  iSHg, 
et,  après  avoir  exercé,  pendant  quelque 
temps,  les  fonctions  de  recteur  à  Tây  i>e  ; 

io.i 
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il  fut  envoya,  Tan  1 6o4 ,  avec  d*antres 
missionnaires ,  en  Ethiopie.  Pendant 
trente  ans ,  il  y  convertit  un  grand 
nombre  de  naturels ,  et  il  y  mourut 
en  iii3\.  U  s'était  tellement  familia- 
risé, pendant  ce  long  séjour,  avec  les 
)angues  du  pays ,  qu'il  fut  en  état  de 
traduire,  conjointement  avec  Louis  Ga- 
deira,  \e  Nouveau  Testament  elle  Ca- 
téchisme, en  langue  amharique,  et  de 
faire  une  version  éthiopienne  des  ou- 
vrages ecclésiastiques  de  Tolète,Vibera 
et  IVatalis.  Azévédo  composa  aussi  une 
grammaire  de  la  langue  amharique. 
— AzEVEDo(Sylvestre  a  ),  dominicain, 
autre  missionaire  portugais ,  entreprit, 
en  1 58o ,  le  voyage  de  Camboje  ,  et  y 
prêcha  TÉvangile  avec  tant  de  succès , 
i^u'un  grand  nombre  de  naturels ,  et 
plusieurs  personnes  de  la  cour  du  roi 
de  ce  i^ys ,  se  firent  baptiser.  Le  sou- 
verain favorisa  lui-même  le  zèle  du 
missionnaire,  et  l'engagea  à  écrire, 
dans  la  langue  du  pays ,  un  traité  sur 
la  religion  chrélienne  :  De  nij'steriis 
ûdei  christianœ.  Azévédo  mourut ,  en 
1 589 ,  quatre  ans  après  avoir  achevé 
cet  ouvrage.  ï) — g. 

AZNAH  ,  comte  de  la  Vasconie 
iîançaise  (  Gascogne  ) ,  chargé  en  824 , 
nar  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  d'élouffcr 
la  révolte  des  Vascons  navarrois ,  réus- 
sit ,  ftil  ensuite  attaqué  par  les  Maures , 
fait  prisonnier  ,  et  délivré  pair  ces 
mêmes  Yascons ,  qui  le  désiraient  pour 
chef.  Mécontent  de  Pejnn ,  Aznar  re- 
passa les  Pyrénées  en  85 1  ,  s'empara 
d'une  partie  de  la  Navarre  ,  et ,  à  la 
faveur  des  troubles  qui  agiîaicnt  la 
France  à  cette  époque,  il  se  maintint 
dans  sou  usurpation  jusqu'à  sa  mort, 
en  856.  Sanche ,  son  frère  ,  lui  ayant 
succédé ,  conserva  la  souveraineté  de 
Ja  Navarre,  sous  le  titre  de  cçmte ,  et 
la  transmit  à  son  fils  Garcias ,  dont  le 
successeur  (  don  Garcias  )  paraît  avoir 
l^orléle  premier  le  titre  de  roi  en  85  7. 
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Aznâr,  dont  Torigine  est  înconmic', 
fut  ainsi  la  tige  des  souverains  de  la 
Navarre ,  la  plus  ancienne  raona'chie 
des  Espagnes ,  après  les  Asturies. 
B— p. 
AZO,  ou  AZON,  jurisconsulte  du 
1 2^.  siècle.  Lorsqu'après  le  recouvre- 
ment àcs  Pandectes,  Irncrius  vint  en- 
seigner le  droit  à  Bologne ,  cette  écol« 
devint  très-fameuse  j Martin,  Bulgire, 
Piléus,  ses  disciples,  consolidèrent  la 
réputation  de  cette  académie ,  et  Azo, 
qui  suivit  les  leçons  de  Piléus,  sur- 

f>assa  bientôt  son  maître,  et  devint 
e  chef  d'une  école  estimée.  U  com- 
mença par  enseigner  le  droit  à  Bo- 
logne sa  patrie.  Obligé  de  quitter  cette 
ville  par  les  vexations  que  lui  firent 
éprouver  ses  rivaux ,  envieux  de  sa 
gloire,  il  vint  à  Montpellier,  eî  Oî» 
lui  donna  la  chaire  que  venait  d'oc- 
cuper Placenîin,  jurisconsulte  fran- 
çais. Azo ,  violent  par  caractèie ,  dur 
dans  la  dispute,  tranchant  dans  la 
discussion ,  mais  savant  commenta- 
teur et  profond  jurisconsulte,  n'en 
aiigmenla  pas  moins  tellement  sa  ré- 
putation à  Montpellier  ,  que  les  habi- 
tants de  Bologne  furent  obligés  de  le 
rappeler  ^ans  leur  ville,  afin  de  re- 
peupler leurs  écoles,  devenues  dé- 
sertes depuis  son  absence.  Pasquier, 
dans  ses  Recherches  sur  la  France  y 
livre  IXjChap.  Sg,  donne,  sur  la  mort 
d' Vzon ,  une  version  fabuleuse,  démen- 
tie et  réfutée  par  Pancirole  et  Tira- 
boschi.  Azon  mourut  en  1 200,  On  lui 
érigea  à  Bologne  un  superbe  monu- 
ment en  i4i^,  pour  remplacer,  dit 
l'inseription ,  celui  qui  lui  avait  été 
élevé  en  1 200 ,  et  que  le  temps  avait 
détruit;  c'est  dans  cette  insciiptioa 
qu'on  l'appelle  la  lumière  des  juris^ 
consultes.  Sa^  ouvrages  ,  appelés 
Summa  uizonis^  ses  Gloses  sur  le 
Vifçeste  et  sur  le  Code,  imprimés  à 
Spire,  eu  1482,  in-folio,  quoique  comr 
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poses  clans  un  siècle  encore  barbare, 
sont  encore  utiles  à  consulter,  en  rai- 
son de  la  profonde  érudition  de  ce  sa- 
vant iur'isconsulte.  (  V,  Fr.  Accurse.  ) 

K. 

àLPILCUÉTA.  //"oy.  Navarre. 

A'ZYiVIÉT-GUÉRAl ,  56'.  khân, 
fils  de  Fetlih-Guéraï,  khan  de  Cri- 
mée pendant  la  guerre  des  Russes 
avec  les  ïurks  ,  fut  choisi  par  le 
dyvan  pour  remplacer  Cryra-Guéraï, 
au  commencement  d^octobre  1764. 
Ija  conduite  des  Russes  à  l'égard  de 
plusieurs  de  ses  prédécesseurs  avait 
indisposé  A'zymct ,  et  il  voulut  ren- 
voyer le  consul  qu'ils  entretenaient  à 
Bâghtchéh  -  Serai.  G'ux  -  ci  cher- 
chèrent à  se  concilier  son  amitié  par 
des  présents;  iîs  lui  offrirent  de  ma- 
gnifiques pelleteries  et  mille  roubles. 
L'avidité  et  le  goût  du  repos  détermi- 
nèrent le  khan  à  recevoir  ces  pré- 
sents et  à  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  ses  voisins.  Au  mois  de  mars 
i  765 ,  il  reçut  ordre  de  se  rendre  à 
Constantinople  pour  prêter  le  ser- 
ment accoutumé ,  et  pour  se  concerter 
avec  le  dyvân  sur  difterentes  affaires 
importantes.  On  imagina  aussitôt 
qu'il  allait  être  déposé;  l'invitation 
i'aite  à  l'ancien  khan  de  se  rapprocher 
de  la  capitale  donnait  un  nouveau  de- 
gré de  probabilité  à  cette  supposi- 
tion ;  cependant  A'zymét-Guéraï  fit 
une  entrée  très-pompeuse  le  29  juin 
i  765 ,  reçut  le  meilleur  accueil  du 
grand-seigneur,  et  s'en  alla  très-mé- 
conitnt  des  ministres  et  des  officiers 
de  la  cour.  Il  eut  les  plus  grandes 
peines  à  obtenir  d'eux  une  vaine  pro- 
messe d'obliger  les  Russes  à  détruire 
léb  forts  de  Kabartah ,  extrêmeinerit 
incommodes  et  dangereux  pour  k 
Crimée.  Ces  utiles  représentations  lui 
dévinrent  funestes ,  et  il  fut  déposé 
au  mois  de  mars  1767.  Nous  igno- 
rons i'cpoque  de  sa  mort.     L — s. 
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AZYZ-BÎLLAH  (  Abou-Mansour- 
Nézar),  5  .  khalyfe  fathcmite ,  na- 
quit à  Mahdyéh ,  le  1 4  ^^  moharrem 
344  (  10  mai  955  de  J.-C.  ) ,  et  suc- 
céda à  son  père  ,  Moëzz  -  Lédinillah , 
l'an  565  (  975-6).  Ce  prince,  l'un  des 
plus  distingués  de  sa  maison ,  ajouta 
à  son  héritage  Emesse ,  Halcp ,  Ha- 
mah  et  Ché'i/.er.  La  prière  se  fit  en 
son  nom  à  Moussoul  et  dans  le  Yé- 
men  ,  et  ses  armes  et  ses  vertus  inspi- 
rèrent aux  peuples  voisins  la  crainte 
et  le  respect.  11  se  proposait  d'ache- 
ver la  conquête  de  la  Syrie ,  lorsque 
la  mort  le  frappa  à  Bilbéis ,  le  2.8  de 
raraadhan  586  (  1 4  octobre  996  de 
J. -C),  après  un  règne  de  vingt-un 
ans,  qu'il  signala  par  la  construction 
d'un  grand  portique  dans  le  palais  des 
khalyfès  au  Caire,  de  plusieurs  mos- 
quées et  autres  édifices.  Ce  fut  lui  qui 
dirigea  les  études  d'Ibn-Y'ouhis  vers 
l'astronomie ,  et  lui  fournit  les  instru- 
ments nécessaires  à  ses  observations, 
A  un  grand  amour  pour  les  sciences , 
à  la  générosité  envers  ceux  qui  les  cul- 
tivaient ,  il  joignait  un  courage  à  toute 
épreuve  ,  une  clémence  rare  chez  les 
princes  d'Orient,  et  la  tendresse  d'un 
père  pour  ses»  sujets.  On  rapporte 
qu'un  poète  ayant  fait  des  vers  inju- 
rieux contre  son  vizyr ,  dans  lesquels 
il  était  lui-même  attaqué,  le  ministre 
viiit  lui  demander  vengeance.  Azyz, 
après  avoir  lu  les  vers ,  lui  dit  :  «  Com- 
»  nie  j'ai  part  à  l'injure ,  je  désire  que 
«  vous  preniez  part  avec  moi  au  mé- 
)>  ritv?  du  pardon  que  je  lui  accoide.  » 
Ce  khalyfe  avait  épousé  une  femme 
chrétienne  qu'il  chérissait,  et  dont  il 
fil  les  deux  frères  patriarches ,  l'uu 
d'Alexandrie  et  l'autre  de  Jérusalem. 
—  Son  fils  ,  Hakem  Bamrillali ,  lui 
succéda.  J — n. 

AZZ-EDDAULAH  BOKHTYAR  , 
prince  Bouïde ,  succéda  à  Moézz- 
Eddaulah  /  sou  père ,  le  i-j  de  riby 
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2".,  S56  de  rhëg.  (  T'.  avril  967  ), 
et  régna ,  comme  lui ,  sur  l'Aliwàz, 
le  Kijouzisian  et  Bnglidail.  Moézz- 
Eddadlah  ,  avant  de  mourir,  lui  avait 
donne  de  fort  bons  conseils  ;  mais  il 
s'abandonna  à  la  débuu  he ,  s'entoura 
de  bouffons  it  de  clianteurs.  11  s'enga- 
gea bientôt  de  viqlcntos  guerre-  entre 
les  Turks  et  les  Deïlcniytes,  ses  parti- 
sans. Les  deux  partis  se  battirent  pen 
daut  cinquante  jours  sur  les  frontières 
de  Wâriih,  et  le  plus  souvent  la  vic- 
toire resta  aux  Turks.  Adhad-Eddau- 
lab,  instruit  de  leur  succès,  raariba 
en  diligence  contre  eux,  et  joignit 
Azz-E  Idai^lab  dans  Wacitb.  L'arri- 
vée de  ce  piincc  fit  cbanger  la  for-r 
tuue.  Les  Turks  prirent  la  fuite  vers 
Baghdàd,  où  Adl-.ad  -  Eddaulah  vint 
les  assiéger  ;  il  attaqua  la  ville  à 
l'orient,  tandis  que  Azz-Eddaulah 
l'attaquait  à  l'occident  :  enfin ,  il  la 
prit,  et  songea  aussitôt  à  s'assurer  le 
fruit  de  sa  victoire.  La  révolte  des 
troupes  lui  en  foijrnit  l'ocoasion.  Elles 
cxigeaiejit  d'Azz-Eddauîab  la  paie  de 
leur  solde.  Ce  prince,  dans  l'impos- 
sil)ilité  de  les  satisfaire,  eut  recours  à 
Adhad-Eddaulab,  qui  lui  conseilla  d'alh 
diquer.  Azz-. Eddaulab  obéit,  et  son 
astucieux  cousin,  après  avoir  publié 
que ,  pénétré  lui-même  de  son  incapa- 
cité ,  il  s'était  démis  de  son  autorité, 
le  fit  jeter  dans  les  fers.  Mor^éban , 
fils  d'Azz  -  Eddaulab  ,  instruit  de  cette 
perfidie  ,  écrivit  à  Rokn- Eddaulab 
pour  lui  demander  justice.  Ce  prince, 
iirité  contre  Adbâd-Eddaulab ,  lui  or* 
donna  de  remettre  en  liberté  Azz-^ 
Eddaulaii,  et  de  lui  restituer  ses  pos- 
sessions. Adhad-Eddaulab  proposa  en 
vain  de  lui  céder  le  Farès  pour  l'irâc; 
il  fallut  obéir  ou  combattre  contie  un 
pc»e.  Dès  que  Rokn-Eddaulab  fut 
mort,  Adbad-Eddaulah  renouvela  ses 
propositions  à  Azz-Eddaulah;  et  celui- 
ci;  trop  faible  pour  résister,  prit  la  fuite 
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vers  la  Syrie,  laissant  à  son  adver-t 
saire  la  libre  possession  de  Bagkdad. 
11  rencontra  dans  sa  retraite  Hamdân 
Beo  Nâ3sir-Eddaulah,  qui  le  per-j 
suada  de  s'emparer  de  Moussoul,  où 
régnait  Abou-Taghleb  Ben  Nàssir- 
Eddaulah ,  son  frère.  Ce  dernier,  ins- 
truit du  conseil  de  Hamdân,  offrit  à 
Azz-Eddaulah  de  l'aider  à  rentrer 
dans  Bagbdàd,  s'il  voulait  l;]i  livrer 
Haradàn.  Azz- Eddaulab,  séduit  par 
cette  promesse,  remit  son  hôte  entre 
1rs  mains  d'Abou  -  Tagbb'b.  Délivré 
d'un  ennemi  qui  l'inquiéta !t ,  Abou-, 
Taghleb  se  dirigea  vers  Bagbdàd  j. 
mais  Adbad  marchait  déjà  a  sa  ren- 
contre ,  et  les  doux  armées  se  ren- 
contrèrent près  de  Tékryt,  le  18  de 
chawril  567  de  l'hég.  (  So  mai  978.) 
Après  une  résistance  opiniâtre ,  l'ar- 
mée d'Abou-Taghleb  fut  mise  en 
fuite,  et  Azz-Eddaulah  tomba  au  pou- 
voir du  vainqueur,  qui  le  fit  périr  le 
même  jour.  Ainsi  finit,  à  l'âge  de 
trente-six  ans,  un  [«ince  faible,  et 
qui  s'était  souillé  par  la  plus  infâme 
trahison.  Assimilé  aux  animaux  par 
l'aveuglement  avec  lequel  il  suivait^ 
ses  passions,  la  nature  lui  avait  en-, 
çore  donné,  par  ses  forces  physiques,, 
un  autre  trait  de  ressemblance  avec  lesi 
plus  forts  d'entre  eux.  Il  prenait  un, 
taureau  par  ses  cornes,  et  le  terras- 
sait. Adhad-Eddaulab,  non  content 
de  s'être  débarrassé  de  Azz-Eddau- 
lah ,  fil  emprisonner  ses  six  fils.  Ils 
trouvèrent  moyeu  de  rompre  leur^ 
fers,  et  se  miiHînt  en  campagne  contre 
Sarasam  -  Eddaulali  (  F.  ce  nom  )  ; 
mais  ayant  été  défaits ,  ils  furent  faits 
prisonniers.  Le  vainqueur  fit  mourir 
deux  d'entre  eux ,  qui ,  par  leur  âge 
et  leurs  talents ,  lui  paraissaient  les 
plus  dangereux  :  enfin ,  dans  une  sé- 
dition élevée  parmi  les  troupes  de 
Samsara-Eddaulab ,  un  des  quatrç 
captifs  futproclamc  sultbau  par  la  miTt 
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lice  ,  et  tua  Samsara-Eddaiilali ,  Tan 
588  de  l'hëg.  (998  de  J.  C),  près 
de  Chyrâz.  Cependant,  aucun  de& 
quatre  fils  d'Azz  -  Eddaulah  n'a  oc- 
cupe le  trône;  car  Bohâ- Eddaulah. 
(  Voy.  ce  nom)  succe'da  à  Samsam- 
Eddaulah.  J — n. 

AZZANELLO  (Gregouie),  ne  à 
Cii'ëmone ,.  vivait  à  la  cour  de  Jean- 
Galëas  VLsconti ,  premier  dus  de  Mi- 
lan; il  a  laisss  ui>  recueil  de  lettres, 
conservées  en  manuscrit  à  la  biblio- 
thèque Ambrosienne.  La  première  de 
ces  lettres ,  datée  de  Milan ,  le  i  o  sep- 
tembre 1 595  ,  a  été  pubJicc  par  Arisi , 
dans  le  tora.  r\  de  la  Cremona  litte^ 
rata.  L'autcup  décrit  les  ce'reraonies  qui 
eurent  lisu  lorsque  l'empereur Vences^ 
las  accorda  à  Jean  -  Galeas  le  titre  de 
duc  de  Milan.  Aazanelîo  eut  un  frère  ^ 
Dorame'  Pierre ,.  dont  Arisi  cite  deux 
ouvrages  dans  le  livre  ci-dossus,  savoir  : 
I.  Commentaria  in  Galenum  et  Av.i- 
cennam;  \  ï.. Compendium  status  pa- 
trice ,  anni  i43'2;.mais  sans  dire  s'Us 
sont  imprimes  ou  non»  G — É. 

AZZARI  (Fulvio),  ne  à  Meggio  , 
en  Lombardie  ,  florissait  vers  l'an 
1375  ;  il  prit  le  paru  des  armes,  et 
parvint  au  grade  de  capitaine.  Il  a  écrit , 
en  latin  ,  uue  histoire  de  son  pays ,  di- 
visée en  plusieurs  livres.  Guasco,  dans 
son  Histoire  littéraire  de  P^eggio ,  et 
Vedriani,  dans  sesVotioriModanesij 
la  citent  souvent ,  quoiqu'elle  n'ait  ja- 
mais été  imprimée;  il  en  a  seulement 
paru  un  abrégé  ^,  p.ul^iié  par  Octave 
Azzgri ,  frère  de  l'auteur ,  à  Reggio  ^ 
3  5i5,  in-4**.  G— e'. 

AZZI  (  François-Marib  Degli  )  ^ 
gentilhomme  d'Arezzo  ,  et  chevalier 
de  St.-Etienae ,  naquit  le  6  mai  1 055.- 
Il  fut  en  grand  crédit  dans  sa  patrie ,  et 
revêtu  de  tous  les  emplois  honorables 
qui  ne  s'accordeat  qu'aux  citoyens 
les  plus  distingués.  11  faisait  ses  délas- 
sements de  la  poésie,  et  fut  non  seu- 
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lement membre  d'une  académie  a  Arez- 
zo ,  mais  l'un  des  fondateurs  de  la  co- 
lonie arcadicnne  qui  s'y  établit ,  et  où 
il  prit  le  nom  d' Orenio  Baiilliano.  Il 
a  laissé  le  recueil  suivant  :  Genesi,  con. 
alcinii  sonetti  morali  ,  Florence ,. 
1700,  in-8°.  Ce  n'est  point,  comme 
on  pourrait  le  penser  d'après  le  titre , 
une  traduction  de  la  Genèse,  mais,  un 
abrégé  mis  en  sonnets,  dont  chacua 
est  précédé  d'une  exposition  en  prose  : 
ces  sonnets  sont  suivis  de  poésies  mo- 
rales sur  différents  sujets.  Cet  au- 
teur, qui  mourut  le  8  septembre  1 707, 
avilit  entrepris  une  traduction  d'Ho- 
mère en  octaves.  Il  n'eut  pas  le  temps» 
de  l'achever.  G — É. 

AZZI  Ne'forti(Faustina  degli)^ 
née  à  Arczzo  le  i*^'.  mars  i65o ,  sœur 
de  François-Marie  dogli  Azzi,  ^t  une 
des  femmes-poètes,  les  plus  illustres.' 
du  17^.  siècle;  elle  fut  reçue  à  l'aca- 
démie des  Arcades,  sous  le  nom  de 
Selvnggia  Eurinomia-,  et  à  celle  des» 
Forsaîi  d'Arezzo,  sous  celuidela'^o/i/M- 
m.  Elle  a  piiblié  un  volume  de  poésies, 
sous  le  titre  de  Serlo  Poctioo,  Arezzo,: 
1694  et  1697,  ii--'4°'  Ce  recueil ,  dédié 
â  la  giande  -  duchesse  de  Toscaiie  ^ 
Béatrixde  Bavière,  contient  des  odes,, 
des  sonnets  ,.des  églogues ,  des  madri- 
gaux, etc.  L'auteur,  qui  mourut  dansc 
sa  patrie,  le  4  mai  1 7^4  »  appartenait 
à  presque  toutes  les  académies  d'Italie., 
Ses  autres  productions  sont  ^arses- 
dans  divers  recueils,  tel^que ceux  des. 
JSim  ^ Y  rici  viVenf/ ,  publiéspar  Recana- 
îi , Venise,  1 7 1 6in-&°.;  des  Rimatricè' 
d^ognîseeolo, parla  comtesse  Bergali,, 
Venise ,  1 7  1 6 ,  in- 1 2  ,  etc.  Ce  dernier? 
recueil  ne  contient  d'elle  qu'une  ode- 
et  deux  sonnets;  on  trouve  dans  l'autre* 
six  de  ses  sonnets,  tous  sur  des  sujets* 
de,  piété.  G— e'. 

A  Z  Z  0  (  Alberto  ) ,  seigneur  de 
Ganossa,  feudataire  dé  Tévêque  de 
Reggio,  construisit  sur  le  ro«her  de 
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Canossa  une  forteresse  presque  Liex- 
pugiiablc,  où  il  donna  im  refuge  à 
la  reine  Ade'laïde  ,  \cn\e de Lothaiie , 
et  depuis  femme  d'Olhon  P^  (  F, 
/.DELAiDE.  )  11  y  fut  assiégé  par  Bé- 
renger  H  en  qSô.  Ludolfe,  fils  d'O- 
thou ,  viut  le  délivrer.  Cet  empereur , 
pour  le  récompenser  ,  lui  donna  , 
en  962,  les  villes  de  Beggio  et  de 
Modcne,  et  Téleva  au  rang  de  mar- 
quis. II  paraît  qu'il  vivait  encore 
en  978.  U  fut  bisaïeul  de  la  fameuse 
comtesse  Malbildc.  Deux  branches 
collatérales  de  cette  illustre  et  antique 
maison  subsistaient  encore  le  siècle  der- 
nier, Tune  à  Véror.e,  l'auti-e  à  Keggio 
delVIodène.  Cette  dernière  s'est  éteinte 
dans  la  personne  de  Catherine  Canossa, 
mariée  en  lySS  au  comte  Christofàno 
Torelli,  de  la  famille  des  comtes  de 
Guastalla,  et  morte  le  19  mars  i-^SS. 
Elle  et  son  époux  se  signalèrent  par 
leur  munificence  et  leur  charité  lors 
de  la  grande  inondation  du  Pô,  en  no- 
vembre 1 7G5  ;  ils  recueïHirent  dans 
Guastalla  tous  !es  habitants  de  la  rive 
droite,  dont  les  demeures  étaient  sub- 
mergées; ils  les  logèrent  et  les  nourri' 
rent  jusqu'à  ce  que  les  eaux  fussent 
retirées,  S.  S— i. 

AZZOGUIDI  (Taddeo),  Bolo- 
nais chef  du  parti  de  l'échiquier,  et 
l'homme  le  plus  considéré  de  Bolo- 
gne, fit  recouvrer  la  liberté  à  sa  pa- 
trie le  10  mars  1 5^6 ,  et ,  en  chassant 
les  troupes  de  l'Église  qui  occupaient 
cette  ville  et  ses  forteresses ,  il  dé- 
ploya autant  de  modération  et  de 
générosité  que  de  prudence  et  de  cou- 
rage; cepmdant  lui-même  fut  exilé  dès 
l'année  suivante,  pour  avoir  voulu 
étendre  l'amnistie  accordée  aux  re- 
belles jusqu'aux  Pepoli,  qui  avaient 
été  autrefois  seigneurs  de  Bologne. 
S.S^i. 

AZZOGUIDI(VALit:REFEux),  Bo- 
lonais (jui  ilorissait  vers  le  comiueuce- 
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ment  du  1 8*.  siècle,  a  publiéles  deux  ou» 
vraç^es  suivants  :  I.  De  origine  elvetus^ 
tate  cii'itutis  Bononiœ ,  regum  priscœ 
Etriiscoritm  sedis,  chronoloffica  dis- 
qiiisitio,  Bol  gne  ,  1716,  in-4' .  :  il 
prétend  y  démontrer  que  l'origine  de 
Bologne  est  plus  ancienne  de  sept 
siècles  que  celle  de  Rome  ;  II.  Chro^ 
nologica  et  apologeiica  dissertatio 
super  quœstiones  in  sacrœ  Genesis 
historiam  excitatas ,  etc.,  Bologne, 
1720,  in-4''.  Dans  cette  dissertation, 
dont  on  trouve  un  extrait  dans  les 
yïcta  eruditorum,  de  Leipzig,  année 
1721  ,  page  246,  l'auteur  cherche  à 
fixer  les  années  précises  de  la  nais- 
sance  et  de  la  moj  t  des  premiers  pères 
et  patriarches  nommés  dans  la  Ge- 
nèse, en  appuyant  ses  assertions  et 
ses  preuves  sur  le  texte  sacré  de  la 
Vulgate,  et  en  soutenant  la  leçon  de  ce 
même  texte.  — Entre  plusieurs  autres 
littérateurs  qui  ont  porté  le  même  nom, 
l'ondistin^i^ue  !es  deux  suivants  :  Pierre 
AzzoGuiDi,  Bolonais ,  chanoine  de  St- 
Pétrone,  en  147^ ,  écrivit  en  vers  une 
Fie  de  Ste.  Catherine  de  Bologne. 
Le  Livre  de  la  canonisation  de  cette 
Sainte,  Rome  ,1679,  in -fol. ,  nous  ap- 
prendque  celte  vie  estimpriméc.'— An- 
toine-Marie AzzoGUim,  mineur  con- 
ventuel de  l'ordre  de  M.-François,  ne 
àBolop;neen  1(59^  ,el  niorten  1770, 
se  distingua  dans  la  prédi<ation ,  et  fut 
bibliothécaire  de  son  couvent.  Il  fit  pa- 
raître, en  1757,  les  sermons  de  S.  An- 
toine de  Padoue ,  sur  les  Psaumes  , 
d'après  un  manuscrit  autographe,  avec 
une  préface  et  des  notes  ;  il  y  joignit 
l'histoire  de  la  vie  et  des  miracles  du 
saint,  écrite  parSicc^  Polentone.  Le 
volume  est  intitulé  :  Sancti  Antonii 
Ul/ssipone7isiSf  connomento  Patavi' 
ni,  sermones  in  Ps^dmos  ex  autogra- 
phe nuncprimum  in  lucem  editi,  etc, 
Bologne  1767,  in-4''.  ^ — ^* 
AZZOLlJNi  (Di;Giu8),smuoiiimô 
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le  jeune  ,-ponT  le  distinguer  clu  cardi- 
nal Decius  Azzolini ,  son  parent,  qui 
mourut  en  i58j ,  naquit  à  Fermo ,  le 
ji  avril  1625,  iUt  aussi  nommé  car- 
dinal, le  2  mars  i654-,  t^t  mourut  à 
Rome  en  1 689.  II  publia ,  en  italien , 
des  régiements  pour  la  tenue  du  con- 
clave, qui  furent  ensuite  traduits  en 
latin,  sous  le  titre  suivant  :  Aphorismi 
■politici  ,  quœ  in  conclmd  ohser- 
vanda  hahent  cardinalis  pontijicium 
axioma  amhiens ,  hiijusijue  aeside- 
riis  f avens.  Opus  incomparabile ,  ex 
italico  in  latinum  translatum  à  Joa- 
chimo  Henningio  ^0?>iiûi\\i^  »  ^^^9^» 
in-4'-  11  eut  du  talent  pour  la  poé- 
sie ,  comme  le  prouve  une  canzone , 
imprimée  d'abord  dans  les  recueils  du 
temps ,  et  réimpiimée ,  pjr  Crescim- 
beni ,  dans  le  tome  1 V  de  son  Histoire 
de  la  Poésie  vulgaire.  Muratoii  'ui  a 
aussi  donné  le  titre  d^excellent  poète, 
dans  sa  Vie  du  poète  François  Le- 
mene ,  dont  le  cardinal  Azzolini  fut  un 
des  principaux  protecteurs.     G — e. 

AZZOLINI  (  Laurent  ),  né  à 
Fermo,  d'une  famille  noble,  fut  un 
des  poètes  italiens  les  plus  distingués 
du  \j^.  siècle;  il  était  neveu  du  cardi- 
nal Décius  Azzolini,  dit  le  vieux,  et 
oncle  de  l'autre  cai'dinal  du  même 
nom,  qui  est  l'objet  de  l'article  précé- 
dent. 11  embrassa  comme  eux  la  car- 
rière ecclésiastique  j  Urbain  Vlil  le 
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nomma  son  secrétaire  et  le  fît  conseiller 
d'état.  Le  talent  et  le  zèle  qu'il  déploya 
dans  ces  deux  places  eugagèrent  le 
pontife  à  lui  donner,  en  16Ô0,  l'évê- 
ché  de  Ripa  Trausoua ,  et  cekii  de 
iNarni,  en  i63i,;  il  allait  l'élever  au 
cardinalat,  quand  une  mort  prématu- 
rée l'enleva ,  au  mois  de  noveirîbre  de 
la  n'ênie  année.  Ou  a  de  lui  :  l.  Stanze 
nelle  nozze  di  Taddeo  Barlnrini^ 
edi  D.  Anna  Colonna,  Ruuic,  i()2g, 
in-8\;  il.  Satirn  coniro  la  lussuria^ 
imprimée  dans  un  choix  de  poé-ics 
Italiennes,  Venise,  1  (586 ,  in-8°.  Cres- 
cimbeni,  dans  son  Histoire  de  la  Poé- 
sie vulgaire,  et  Bianchiiti,  dans  son 
Traité  de  la  Satire  italienne,  nifttent 
l'auleur  au  rang  des  poètes  satiriques 
les  plus  célèbres  qui  ont  écrit  dans  le 
genre  sérieux.  Cette  satire,  oii  il  y  a 
en  effet  des  beautés ,  parmi  beaucoup 
de  défauts  qui  tiennent  au  mauvais 
st3de  de  ce  temps-là ,  est  sous  la  forme 
d'un  dialogue  entre  Apollon  et  l'auteur. 
Le  poète  et  le  dieu  sont  du  même  avis 
sur  le  vice  qu'ils  attaquent,  et  le  sujet 
est  si  fertile  que  la  pièce  est  de  neuf 
cents  vers.  Les  stances  d'Azzolini ,  sur 
les  noces  de  Taddée  Barberini  ,  se 
trouvent  dans  le  même  recueil.  Ses 
autres  productions,  que  Ton  dit  fort 
nombreuses,  sont  restées  manuscrites, 
et  sont  conservées  dans  différentes  bi- 
bliothèques d'Italie.  G — e. 
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xJAAjS  (Jean  de),  peintre,  naquit 
à  Harlem,  le  20  février  i653.  Privé, 
dès  l'enfance,  de  son  père  et  de  sa  mère, 
il  fut  élevé  par  son  oncle  Piemans , 
peintre  peu  connu.  Baan  qui  avait  an- 
noncé pour  les  arts  un  goût  très-vif, 
étudia  sous  Jacques  de  Backe/ ,  lors^ 
qu'il  eut  perdu  Piemans,  et,  à  dix-huit 
ans,  il  s'adoiina  au  portrait,  prenant 


pour  modèle  VanDyck.  En  1660 ,  il 
se  rendit  à  la  Haye,  où  il  peignit  plu- 
sieurs personnages  de  la  cour.  Le  mé- 
rite de  ses  ouvrages  le  fit  appeler  en 
Angleterre ,  où  il  donna  de  la  jalousie 
au  peiutrc  Lély.  11  retourna  ensuite 
en  Hollande,  et  envoya  son  portrait 
au  grand-duc  de  Toscane ,  qui  le  lui 
paya,  et  le  fit  placer  dans  sa  galerie j^ 
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parmi  ceux  des  pc  intres  célèbres.  Man- 
de à  Utreclit  par  Louis  XIV ,  alors 
piaîtrc  d'une  partie  de  la  Hollande , 
f l  qui  voulait  avcùr  son  portrait  de  sa 
main ,  il  s'en  oxcusa ,  et  le  monarque 
français  sut  apprécier  les  motifs  de  son 
refus.  Baaii  rcfiisa  aussi  le  titre  de  pre- 
mier peintre  de  l'électeur  de  Brande- 
Ibourg,  etune  pension  de  6,000  florins. 
J/araour  de  la  tranquillité  lui  fit  pro- 
poser ,  pour  cette  place  honorable , 
Jean  van  Swel ,  son  neveu ,  et  le  plus 
habile  de  ses  e'ièves^  P^rmi  les  nom- 
breux portraits  de  personnages  dis- 
tingués que  Baan  fit  ensuite  ^  on  re- 
marque ceux  du  prince  d'Orange , 
depuis  roi  d'Angleterre ,  et  de  son 
f l'ère  le  duc  d'Yorck.  Cet  artiste,  qui 
faisait  un  noble  emploi  de  la  fortime 
qu'il  devait  à  ses  talents ,  qui  tenait 
table  ouverte  pour  ses  amis  cl  surtout 
pour  ses  confrères ,  aurait  dû  être  res- 
pecté par  l'envie  :  il  ne  le  fut  point. 
Le  premier  peintre  de  la  cour  de  Frise 
9vait  vu  avec  pei^ie  que  de  Baan  fût 
venu  faire  des  portraits  dans  cette 
contrée  :  il  le  suivit  secrètement  à  la 
Haye ,  et  attenta  deux  fois  à  ses  jours. 
De  Baan  fut  d'abord  sauvé  par  son 
chien  qui  le  suivait  partout ,  et  ensuite 
par  un  ami  qui  entra  chez  lui  au  mo- 
ment où  l'assassin  avajt  de'jà  le  poi- 
gnard levé  sur  lui.  Dans  une  autre 
circonstance,  de  Baan  ne  put  échapper 
à  ses  ennemis  qu'en  perdant  un  doigt 
de  la  main  droite.  En  1692,  on  ré- 
pandit le  bruit  qu'il  avait  perdu  la  vue  j 
pour  prouver  la  fausseté  de  ce  bruit, 
y  fit  le  poi^ait  du  pri»Mîe  d'Anspach-» 
Brandebourg.  Baan  mourut  à  la  Haye , 
en  1-^02.  La  plupart  de  ses  portraits 
sont  en  Hollande.  Celui  du  prince  de 
Nassau -Ziégen  ,  que  le  roi  de  Prusse 
^quil  de  la  fille  de  Baan ,  est  regardé 
comme  son  chef-d'œuvre.  Il  fut  père 
4e  huit  enfants;  Jacques  de  Baan ,  qui , 
:y'ant  suivi  la.meaie  carrière,  y  avait 
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déjà  obtenu  de  grands  succès,  mounu 
à  Rome,  en  1700,  âgé  seulement  de 
vingt-sept  ans.  D — t. 

BAABDT  (  Pierre  ) ,  médecin  et 
poète  flamand  du  1 7*=.  siècle ,  a  laissé 
deux  pjëmes,  dont  l'un  ,  intitulé  le 
Triton  de  Frise  ,  qu'il  composa  à 
l'occasion  de  la  prise  d'Olinda ,  capi-r 
taie  du  Fernambouc,  et  l'autre,  l'J/- 
gricuhnre pratique  de  Frise  ;  ce  der- 
nier est  estimé,  et  il  a  été  compara 
par  quelques  personnes  aux  Géorgi- 
ques  de  Virgile;  d'autres  n'ont  regardé 
cet  ouvrage ,  écrit  en  patois  frison , 
que  comme  lui  travestissement  ridi- 
cule du  poète  latin^  Baardt  a  encore 
publié  un  volume  sur  la  morale.  Pros-. 
per  Marchand  accuse  Baardt  d'avoir, 
dans  son  Nelido  nehulonum,  1645, 
in-8'\  ,  copié  infidèlement  et  sans  le 
citer ,  l'ouvrage  de  Murner,  portant  Iç 
même  titre. —  Baardj  (  Arnold),  ju- 
risconsulte à  Bruxelles,  dans  le  i6®^ 
siècle ,  a  laissé  quelques  dissertations 
sur  la  jurisprudence  ,  imprimées  k 
Cologne.  K. 

BAASA,  fils  d'Ahias,  de  la  tribu 
d'Issachar ,  était  général  des  armées 
de  Nadab  ,  roi  d'Israël.  Après  avoir 
tué  ce  prince  en  trahison ,  au  siège  dç 
GeTiéthon ,  il  usurpa  le  trône.  Le  pre- 
mier usage  qu'il  fit  de  sa  puissance  , 
fut  d'exterminer  toute  la  race  de  Jé- 
roboam ,  afin  de  n'-ivoir  aucun  cora-i 
pétiteur  qui  pût  lui  disputer  la  cou- 
roQne.  11  imita  néanmoins  les  impiétés. 
qui  avaient  attiré  cette  terrible  ven-^ 
geance  du  ciel  sur  la  malheureuse 
famille  qu'il  rempbçait.  Le  prophète 
Jéhu,  chargé ,  par  le  Seigneur,  d'aller 
lui  reprocher  son  idolâtrie  ,  lui  an^ 
nonça  que  sa  postérité  subirait  le  mémo 
sort  que  celle  de  Jéroboam  ;  que  ses 
descendants  seraient  dévorés  par  les 
chiens  dans  les  villes,  et  que,  dans  le& 
campagnes ,  ils  deviendraient  la  proie 
des  oiseaux.  Celte  menace,  au  lieu,  d^ 
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3  faire  rentrer  en  lui-même ,  le  rendit 
jrieux,  Pt  il  déchargea  sa  colère  sur  le 
Topliète  qu'il  fit  aussitôt  périr.  Baasa 
it  toujours  en  guerre  avec  Asa ,  roi 
le  Juda ,  qu'il  chercha  à  bloquer  dans 
on  royaume ,  en  construisant  la  for- 
eresse  de  Rania }  mais  Bënadah ,  roi 
!e  Syrie ,  ftvant  e'té  appelé  au  secours 
l'Asa,  fît  une  puissante  diversion,  et 
onquittout  le  pays  occupe' par  la  tribu 
leNephtaii.  Dès-lors,  Rama  fut  de- 
ruite  de  fond  en  comble  par  le  roi  de 
fuda.  Baasa  avait  fait  de  Thersa  Ic^ 
capitale  de  son  royaume.  Son  règne 
lit  de  vingt-quatre  ans.  Il  mourut  en- 
riron  l'an  926  a^y,  J.-G.  Son  fils  Ela 
,ui  succéda.  T-^d. 

BAAZIUS  (  Jeam  ) ,  e'vêque  suédois, 
fjaquit  en  1 58 1 .  Ayant  fait  de  bonnes 
^'ludes  eu  Allemagne ,  il  fut  appelé  à 
professer  la  théologie  en  Suède  ,  et  il 
i'élcva  ensuite  successivement  à  la  di- 
p;nité  d'archidiacre  ^  et  à  cçlle  d'eVêque 
le  Wexiœ.  La  douceur  de  son  carac- 
tère et  la  modération  de  ses  pvÎRcipes 
te  firent  estimer  autant  qu  ^  ses  con- 
naissances. Il  mourut  en  i  649.  Entre 
les  ouvrages  qu'il  publia,  il  faut  remar- 
quer {'Histoire  ecclésiastique  de 
Suède,  qu'il  £;t  imprimera  Linkcçping, 
OQ  i64'i,  in- 4°.,  par  ordre  du  gouver-» 
nemcnt ,  pendant  la  minorité  de  Chris- 
tine, fiousletilre à' Itu' eut arium  eccle- 
siœ  Sueco-Gothorum,  etc.  C<  ttc  histoi- 
re ,  q.ui  s'étend  depuis  les  anciens  temps 
jusqu'à  l'année  .040,  a  du  mérite,  sur- 
tout poiu'  ]'-s  époques  plus  modernes , 
quoiqu'elle  ait  été  su;  passée  par  les 
ouvrages  sur  le  même  sujet ,  publiés 
depuis  par  OErnhielm  et  Celsius.  L'é- 
yêqije  liaaz.ius  eut  trois  fils  ,  qui  se 
distinguèrent.  —  Jean  devint  arche- 
vêque d'Upsal.-r  Eric,  anobji  sousle 
nom  de  Leionhielm ,  se  fit  connaître 
avantageusement  dans  la  cariière  des 
armes.  —  Benoit  ,  anobli  sous  le 
^orn  à'Ekesçhild,  fut  instituteur  dij 
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prince  Charles  Gustave ,  depuis  roi  de 
Suède,  et  composa  en  latin  pîusieura 
ouvrages  de  Uttérature  et  d'histoire. 

G AU. 

BABA,  sectadre  turk,  parut  dans 
U  ville  d'Amasée,  Tau  658  de  l'hégire,, 
1240  de  J.-C. ,  exigeant  de  ceux  qui 
croyaient  en  lui,  cette  profession  de  foi: 
«  Il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  et  Baba  est  l'en^ 
»  voyé  de  Dieu,  t  Les  mahomélans 
firent  d'abord  de  vains  efforts  pour 
s'emparer  de  cet  ennemi  de  leur 
croyance.  Ses  sectateurs  étaient  si 
nombreux  qu'il  se  vit  bientôt  en  état 
de  lever  une  nombreuse  armée ,  dont 
il  se  servit  pom'  ravager  une  grande 
partie  de  la  Natolie  ;  mais  les  maho- 
metans,  aidés  par  les  Francs,  le  com- 
Ipattirent  avec  vigueur ,  le  mirent  en 
déroute,  et  parvinrent  enfin  à  anéantir 
sa  secte.  D— tt. 

BABEK(KHORREMy,  ouHarramy),^ 
célèbre  imposteur,  parut  en  Perse  vers 
la  fin  du  i>/.  siècle  de  l'hégire ,  et  fut  le 
chef  d'une  secte ,  dont  l'histoire  et 
les  dogmes  nous  sont  peu  connus, 
11  paraît  cependant  que  sa  doctrine  se 
composait  de  nouveaux  principes  sur 
la  transmigration  des  ames  ,  et  de 
quelques  erreurs  puisées  dans  le  ma-., 
gisme ,  et  dans  la  secte  des  Ismaëly, 
et  qu'elle  avait  pour  base  le  liberti- 
nage et  l'impiété  ;  c'est  ce  qu'indique 
le  surnom  de  khorremy  ou  harramy^ 
donné  à  Babek.  La  signification  de 
ces  deux  mots  n'est  pas  la  même ,  et 
dépend  de  la  manière  dont  on  les  écrit. 
Si  l'on  adopte  le  mot  khorremy , 
il  désigne  un  homme  livré  aux  plai- 
sirs des  sens.  La  plupart  des  auteurs 
s'accordent  à  dire  qu'il  fut  donné 
à  B.tbek  ,  parce  qu'on  appelait  sa  re-- 
ligi  m  khorrem-d^n,  religion  de  plair 
sir  ;  ces  deux  mots  sont  persans.  La, 
seconde  épithètc  harramy  est  un  mot; 
arabe  qui  signifie  voleur ,  criminel;: 
Cette  courte  disgression  fait  connaîtra- 
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que  la  licence  ou  le  meurtre  e'taît  au 
nombre  des  principes  de  celte  secte 
abominable  ;<t  il  est  biru  rarequ'mi  li- 
iJerliBage  effréné  ue  soit  point  suivi  du 
crime.  Quelqu^absurde  que  fàt  la  doc- 
trine de  cet  impofitcur ,  comme  elL* 
favorisait  les  passions ,  elle  trouva  un 
grand  nombre  de  partisans  en  Azer- 
baïdjan ,  en  Arménie  et  ctans  toute  la 
Perse.  Labck  la  soutint  et  la  propagea 
ies  armts  à  la  itiaiu ,  re'tista  pendant 
Tini;t  aiis  aux  genéiaux  des  khalyfes , 
«ntretijit  des  correspondances  avec  les 
empereurs  grecs  ,  et  jeta  la  tcrretir 
jusque  dans  Baglidad ,  siège  au  khaly- 
fat.  Eûfin,  il  fui  vaincu,  poursuivi  et  pris 
par  force  ,  seion  quelques  auteurs ,  et 
par  ruse,  selon  d'autres,  l'an  222  de 
rhëjrire  (  83^  de  J.-C.  ) ,  et  conduit  à 
Bagbdâd  avec  un  de  ses  frères ,  ses 
dix-sept  enfants  ,  et  33oo  de  ses  pro- 
sélytes. Le  jour  de  son  entrée  dans 
cette  vilîe  fut  un  jour  de  fête  publique. 
Le  peuple,  à  peine  revenu  de  sa  frayeui*, 
s'abandonna  à  tous  les  excès  de  la  joie. 
Le  khalvfe  Motassem,  alors  régnant , 
avait  promis  5o,ooo  ducats  à  celui  qui 
!e  tuerait,  et  le  double  à  celui  qui  le 
lui  livrerait  vivant.  Lorsqu'il  l'eut  en 
son  pouvoir,  il  lui  fit  couper  les  bras 
cl  les  jambes,  et  son  cadavre,  ainsi 
anutilé,  resta  plusieurs  jours  exposé 
sur  la  place  publique.  La  mort  de  Ba- 
bek  désunit  son  parti ,  mais  ne  l'anéan- 
tit point.  Plnsie4irs  de  ses  partisans 
passènnt  sur  le  territoire  grec  ;  le  reste 
se  dispersa  dans  l'empire  musulman  , 
c*t  se  confondit  ensuite  avec  les  dif- 
férentes sectes  nées  dans  l'islamisme. 
JBeïske  dit ,  dans  ses  notes  sur  Aboiil- 
j?cdâ  (tom.  lï,  p.  686),  que  cette 
secte  fut  surnommée  Mohammarak 
(^rouge),  ou  parce  que  ses  partisans 

Î)ortaient  des  vêtements  de  cette  cou- 
eiir,  ou  parce  qu'ils  gratifiaient  les  mu- 
sulmans de  l'épidiète  à'nne  (  hamyr). 
Le  même  orientaliste  ajoute  à  cette  rc- 
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marque  nn  passage  d'un  auteur  araLe 
qu'il  croit  regarder  les  Bahehy  ^  et 
diaprés  lequel  la  secte  de  Babek  au- 
rait paru ,  la  première  fois ,  en  16-2  de 
l'hégire  (  778  de  J.-C),  dans  le  Tha- 
baristan;  la  seconde  en  ibi  (797), 
dans  le  Djordjar  ;  et  la  troisième  fois 
en  218  (835)  dans  le  DjcbâK  Cette 
remarque  et  la  citation  dont  elle  est 
suivie  pourraient  donner  lieu  à  la  cri- 
tique ae  s'exercer,  si  l'étendue  de  cet 
article  le  permeitait;  mais  nous  ne  de- 
vons  présenter  que  les  fiits  les  plus 
importants ,  et  si  Babck  n'a  point  été 
le  fondateur  de  sa  secte ,  comme  il  Ta 
propagée  avec  le  plus  de  sncccs  et  d'é» 
clat ,  c'est  de  lui  seul  que  nous  avons 
dii  nous  occuper.  J — n. 

B  A  B  E  U  F  (  Fr ANÇois-NoEL  ) ,  né 
à  St.-Quentin,  d'un  ancien  militaire, 
fut ,  dans  sa  jeunesse,  laquais  ,  clerc, 
commissaire  à  terrier,  condamiié  aux 
fers  comme  faussaire  ,  et ,  dès  le 
commencement  de  la  révolution,  s'en 
montra  l'un  des  plus  chauds  parti- 
sans. Nommé  administrateur  du  dis- 
trict de  Montdidier,  il  fut  accusé  d'un 
faux ,  mis  en  prison ,  s'échappa  ,  et 
vint  se  cacher  à  Paris,  oii  il  publia 
un  pamphlet  contre  les  jacobins  intitu- 
lé :  Du  système  de  dépopulation ,  ou 
la  Vie  et  les  Crimes  de  Carrier,  1  vol. 
in-8'.  Changeant  bientôt  de  système ,  il 
rédigea  un  journal  incendiaire,  intitulé: 
le  Tribun  du  Peuple,  ^ar  Gracchus 
Babeuf^  éciivit  tour  à  tour  pour  et 
contre  les  jacobins  ,  et  fut  arrêté  plu- 
sieurs fois ,  comme  voulant  avilir  la 
représentation  nationale.  De  retour 
dans  la  capitale,  après  l'organisation 
de  la  constitution  de  l'nn  5  de  la  ré- 
publique (  i  795),  il  reprit  son  journal , 
y  poussa  jusqu'à  la  frénésie  les  prin- 
cipes de  la  démagogie,  et  fut  accusé 
d'avoir  tramé  un  complot  contre  le 
gouvernement  directorial.  C/ondaniné  à 
mort,  en  1797,  par  la  liante  cour 
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tatîonale,  assemblée  à  Vendôme  pour 
e  juger  ainsi  que  ses  complices,  il 
roulut  prévenir  l'exécution  de  ce  jiige- 
nent;  mais  les  coups  de  stylet  qu'il  se 
lonna  ne  furent  pas  mortels ,  et  il  fut 
"xécuté  le  0.5  mai  1 797.  Les  débats  de 
.on  procès  forment  G  vol.  in-8  '.  L'ou- 
,  rage  publié  en  1 790,  sous  le  titre  de 
Cadastre  peiyéluel,  est  de  MM.  Au- 
JilVed  et  Barbeuf.  N — l. 

BABIN  (François),  professeur, 
ioyen  de  la  faculté  de  théologie,  et 
^rand- vicaire  d'Angers,  sa  patrie  , 
uù  il  était  né  ,  le  6  décembre  1 65 1 , 
mourut  le  19  du  m?mc  mois,  1754. 
W.  Poucet  de  la  rivière,  son  évêque, 
lui  procura  le  prieuré  de  Pommicr- 
Aiiire,  et  une  pension  de  2,000  fr.  sur 
l'abbaye  de  i>t.-F!orentz-le-Saumur , 
€t  le  chargea  de  rédiger  les  confé- 
rences du  diocèse.  11  en  publia  18  volu- 
mes qui  roulent  sur  les  sacrements  , 
le  décalogue,  les  censures,  les  mo- 
nitcires,  les  irrégularités,  les  contrats, 
les  bénéfices  ,  etc.  Cet  ouvrage  mé- 
thodique ,  d'un  style  simple  et  clair , 
a  eu  beaucoup  de  cours.  Babin  était 
consulté  de  tous  cotés  sur  les  matières 
ecclésiastiques.  Il  avait  publié,  en 
1670,  une  Belation  de  ce  qui  s'était 
passé  dans  l'univeisité  d'Angers ,  au 
sujet  du  jansénisme  et  du  cartésia- 
nisme. L'auteur  n'y  est  point  favo- 
rable aux  jansénistes,  mais  l'ouvrage 
renferme  des  pièces  intéressantes. 
Vautier ,  chanoine  d'Angers  ,  ajou^ 
la  un  19".  vol.  sur  les  états,  au  tra- 
vail de  Babin,  et  Audebois  de  la 
Chaliuière,  grand -pénitencier  de  la 
même  ville  (mort  en  1759),  3  nou- 
veaux volumes  sur  la  grâce,  qui  exci- 
tèrent de  vives  réclamations,  tant  pour 
la  partie  historique  que  pour  la  partie 
dogmatiq'ie ,  dont  les  disciples  de 
S.  Augustin  se  trouvèrent  offensés. 
L'abbé  (^otelle  de  la  Biandinière,  an- 
dcH  curé  de  Soulaiucs,  en  Anjou,  et 
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second  supérieur  des  prêtres  du  Mont* 
Vaiérirn  (  mort  en  1 79$  ) ,  fut  chargé 
par  l'assemblée  du  clergé ,  avec  une 
pension  de  cent  pistoles ,  de  continuer 
les  Conférences  d^ Angers ,  dont  il 
publia  dix  nouveaux  volumes.  On  lui 
reproche  de  s'y  être  montré  trop  favo- 
rable aux  casuistes  relâchés ,  et  ti  op 
partisan  de  la  domination  épiscopale. 
11  fut  vivement  altaqué  sur  cette  par« 
tie  parle  savant  Maultrot,  dans  l'ou- 
vrage intitulé  :  Défense  du  second 
ordre,  etc.,  1787,  5  vol.  in- 12.  Le 
travail  de  ces  différents  auteurs  a  été 
réuni  en  24  vol.  in- 1 2 .  C'est  l'ouvrage 
le  plus  complet  et  le  plus  générale- 
ment répandu  qu'on  ait  en  ce  genre. 
Il  faut  y  joindre  celui  de  Chatisel 
de  la  Néronière ,  prieur  de  Magny , 
en  Anjou,  intitulé  :  Traité  du  pou- 
voir  des  éi'égues  de  France ,  sur  les 
empêchements  du  mariage  ,  pour 
servir  de  supplément  à  la  nouvelle 
édition  des  Conférences  d'Angers  , 
dédié  à  Pic  YI ,  Avignon,  1 782.  L'au- 
teur y  soutient  que  les  évêques ,  en 
aucun  temps,  n'ont  dispensé,  de  dr«»i£ 
commun ,  des  empêchements  du  ma- 
riage, et  qu'ils  ne  peuvent  s'en  attri- 
buer le  pouvoir.  Il  a  été  réfulé  pai 
M.  Maultrot ,  dans  une  Dissertation 
sur  les  dispenses  matrimoniales  ^ 
Paris,  1789,  in-i2.  T — d» 

BABli\GÏON(GERVAis),  évêque 
anglais  du  16*.  siècle.  Après  avoir 
étudié  à  Cambridge,  il  entra  dans  les 
ordres,  et  fat  successivement  chapelain 
de  Henri,  comte  de  Pembroke,  évêque 
de  Landaff,  en  1591  ,  puis  évêque 
d'Exeter  et  de  Worccster.  11  réunis- 
sait une  piété  solide  à  beaucoup  de  sa- 
voir, et  prêchait ,  dit-on  ,  d'une  ma- 
nière très  -  pathétique.  Ses  œuvres, 
publiées  en  161 5,  in-4*'.,  et  réimpri- 
mées en  1657  y  in -fol.,  contiennent 
des  Remarques  sur  le  Pentateuque; 
xmGExpositiQnduSjmbQlCfd^si  Corn- 
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mandetnênts  de  Dieu  et  de  V  Oraison 
dominicale;  une  Conférence  entre  la 
faiblesse  humaine  et  la  religion,  et 
trois  Sermons.  Ces  ouvrages  ,  ccrils 
dans  le  style  pédantesque  du  temps, 
sont  peu  estime's  sous  !e  rapport  itté- 
raire.  Babington  tnourul  le  17  mai 
i6io.  S— D. 

BABINGTON  (Antoine  ).  roj-, 
Elisabeth  ,  reine  d'Auglelerre ,  et 
Marie  ^tuart. 

B-\BI]NOr  (Albert-),  ne  dans  le 
Poitou ,  ftit  un  des  premiers  disciples 
de  Calvin  dans  celte  province.  Il  était 
lecteur  en  droit  à  l'université  de  Poi- 
tiers. La  Mounoye  rapporte,  d*;.près 
FlorimonddeRairaond,  que  Babinot 
donnait  ses  leçons  dans  une  salle  nom- 
mée k  Minislrerie  ^  et  que  de-là  on 
Vdi^^eXaii M.  le  Ministre;  il  ajoute  que 
te  fiitce  qui  fil  penser  Calvin  à  donner 
le  nom  de  Ministres  aux  pasteurs  de 
Son  église.  Gomme  il  est  facile  de  trou- 
Ver  à  Ce  nom  une  étymologie  plus  natu- 
relle, on  peut  rejeter  celle-ci  sans  scru- 
J)ule.  Babinot  est  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  la  Cfiristiade,  contenant  plu- 
sieurs sonnets  chrétiens,  avec  quel- 
ques odes  et  cantiques,  Poitiers,  1 56o, 
ln-8". ,  dans  lequel  on  aperçoit  sou 
|)enchanl  pour  lés  opinions  nouvelles, 
il  mourut  dans  un  état  si  pauvre, 
qu'il  était  obligé,  dit-on  ,  pour  subsis- 
ter, de  ve/irfre  des  caques  de  harengs. 
W—s. 

BÀBON,  seigneur  d^4bensberg  et  dé 
feohr,  bourgrave  de  Ratisboime,  vivait 
tiu  temps  de  l'empereur  Henri  II.  Ce 
toonarque  invita  un  jour  à  une  chasse 
tous  les  gentilshommes  qui  se  trou- 
vaient à  Hatisbonne ,  en  leur  recom- 
mandant de  ne  pas  amener  uhe  suite 
considérable.  Babon  qui  avait,  selon  les 
uns ,  trente,  et,  selon  les  autres,  trente- 
deux  fils  et  huit  filles,  s'eu  fit  accom- 
J vaguer  au  rendez-vous  :  l'eraperenr 
ui  ayant  fait  des  reproches  sur  te 
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grand  nomW  de  ses  gens:  n Ce  sont 
»  mes  fils,  rép'  ndit  Bahon,  etrhacua 
»  d'eux  ij'a  avec  lui  qu'un  domesti- 
»  que.  »  l/enipeieur,  charmé  de  leur 
force  et  de  leur  adresse ,  les  retint  à  sa 
cour  elles  dota  richement:  ils  ont  été' 
la  tige  de  beaucoup  de  maisons  nobles 
en  Allemagne,  te  Us  que  celles  des 
comtes  d'Abehsberg  et  des  comtes  de 
France,  mais  la  plupart  sont  éleinleS 
aujourd'hui.  Èabon  mourut  en  i  o5o. 
G-^t. 
BABOUR,ou  B4BR  (Zehyrèddyït 
Môuàmmed).  Cet  arrière  pelit-fils  die 
Tainerlan,  digie  héritier  d'une  parlile 
des  immenses  conquêtes  de  son  aïeul , 
occupe  une  place  iinport.mte  dans  leS 
annales  de  l'Asie.  Ses  opérations  mili-» 
taires  et  politiques,  moius  brillantes 
que  solides  et  durables,  mériteraient 
d'exercer  la  plume  d'un  habile  écri- 
vain européen  ,  et  nous  regrettons 
d'être  réduits  à  n'en  tracet  ici  qu'une 
faible  et  rapidr  esquisse,  l^abonr  na- 
quit à  ïndidjah,  le  6  de  moliharreiû 
888  (  1 4  février  1 485;.  Orner Cheykh , 
son  père,  régnait  sur  les  provinces  si- 
tuées entre  Samarcande  et  l'indus  ;  les 
deux  principales  villes  de  ce  royaume, 
formé  d'une  partie  des  débris  des 
conquêtes  de  Tymour  (  Tamerlan  )  y 
étaient  Indidjuh  et  Ferghanah.  Lt; 
jeuhe  prince  montra  des  dispositions 
si  extraordinaires  et  si  prématurées , 
que,  dès  l'âge  de  1 1  ans ,  il  fut  charg"e' 
du  gouvernement  d'indidjah.  Son  père 
étant'  mort  le  4  rÂmadhâii ,  899  (  i) 
juin  i494)>  il  fi't  proclamé  par  les 
grands,  et  d*un  aveu  unanime,  sou- 
verain de  l'empire  moghoî ,  dans  la 
Tatarie  occidentale  et  dans  le  Koraçaiu 
Nous  suivons  ici  l'opinion  de  Férich- 
tah  ,  relativement  à  la  date  de  cette 
inauguration,  qui,  selon  le  Tarjkhi 
montekheb  luhdb ,  n'eut  lieu  qu'en 
901.  Ce  fut  alors  qu'il  prit  le  titre  àt 
Zeh^r  éd-'dyn  ( protecteur  de  la  reli* 
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gion).  Bh-Iors,  il  conçut  le  projet, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même 
dans  ses  Commentaires ,  de  conquérir 
i'Hindoustan;  il  fit  même  quelques  ten- 
tatives ;  lïiais ,  parmi  les  frères  de  son 
père ,  plusieurs  voulurent  profiter  de  la 
jeunesse  et  de  l'inexpérience  de  leur 
ïieveu  pour  s'emparer  de  ses  états.  A 
peine  eut^il  exterminé  ces  injustes 
agresseurs ,  que  les  rois  de  Kachgar  et 
de  Khotea,  descendants ,  comme  lui , 
de  ïymour  ,  lui  tombèrent  sur  lés 
bras.  Apres  avoir  repoussé  avec  avan- 
tage ces  différentes  attaques,  il  voulut 
prendre  l'olïensive ,  et  marcha  sur  Sa- 
hiarcande.  Cette  ville  ne  tarda  pas  à 
capituler,  afin  de  se  soustraire  aux 
horreurs  du  pillage.  Les  soldats  de 
Babour,  irrités  de  se  voir  privés  d'une 
si  belle  proie ,  l'abandonnèrent  ;  h 
ville  nouvellement  soumise  se  révolta, 
et  le  vainqueur  se  trouva  réduit  aux 
dernières  extrémités.  Secondé  d'une 
poignée  de  braves,  il  recouvra  ses 
états ,  envahis  en  son  absence,  et  se 
ressaisit  de  Samarcande,  en  906  (i5oo* 
i5oi),  autant  par  la  ruse  que  par 
la  force  de  ses  armes  ;  car  il  joignait 
l'astuce  à  la  bravoure.  Nous  ne  devons 
même  pas  dissimuler  qu'on  pourrait 
lui  reprocher  de  la  perfidie  ;  nous  ci* 
terons  pour  preuve  sa  conduite  à  l'é- 
gard du  roi  de  Kaudoz ,  qui  l'avait  ac- 
cueilli avec  empressement ,  et  qu'il 
paya  de  sesbons  offices,  en  provoquant 
une  insiu-rection  dans  la  capitale 
même  de  ce  petit  souverain ,  qui  fut 
obligé  d'abandonner  ses  états  pour 
sauver  ses  jours.  Babour  s'en  empara , 
et  poursuivit  sa  marche  vers  le  Kabou- 
listan,  qu'il  eut  aussi  bientôt  rangé  sous 
son  obéissance.  En  9 1  o  (  1 5o4-5),  une 
conduite  bien  différente  de  celle  qu*il 
avait  tenue  à  l'égard  du  roi  de  Kandoz, 
lui  valut  l'acquisition  duCaudahar.  En 
9i3  (  iSo-j-S),  au  moment  de  livrer 
bataille  à  des  rebelles  du  Kaboul ,  il 
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S*e1ança  en  avant  de  son  àt-niée,  défiant 
les  plus  braves  de  ses  ennieniis  â  uit 
combat  singulier.  Cinq  officiers  supé- 
rieurs se  présentèrent,  et  mordirent 
successivement  la  poussière.  Leui* 
armée,  pénétrée  d'âdmiraîion  et  dé 
terrdur  ,  refusa  de  combattre ,  et  mit 
bas  les  armes.  La  conquête  du  Ka- 
boulistan  et  du  Candahar  procurait  à 
Babour  des  renseignements  fréquents 
et  exacts  sur  l'état  de  l'Hindoustan,  et 
lui  facilitait  même  l'accès  de  cetîd 
contrée.  Il  prit  la  résolution  d'en  pro- 
fiter. Les  troubles  survenus  dans  la 
cour  de  Déhly ,  pendant  lé  règne  du 
faible  Ibrahym  Lody  ,  étalent  très- 
favorables  pour  l'exécution  de  ce  grand 
projet  ,  formé  depuis  long  -  teinps  , 
mais  dont  Babour  ne  s'occupa  sérieu- 
sement qu'en  924  (  i5i8).  A  cette 
époque,  il  lui  naquit  un  fils  ,  qu'il 
nomma  Hindol ,  comme  un  heureux 
présage  de  la  conquête  de  l'Hindous- 
tan ,  dit  Férichtah.  En  9'25,  il  passa 
l'Attock  (c'est  un  des  noms  de  l'indus); 
mais  il  fut  bientôt  obligé  de  revenii* 
sur  ses  pas ,  pour  calmer  des  séditions 
qui  avaient  éclaté  dans  ses  états  en  son 
absence.  Le  i  ^^  rabyi ,  93'2  (  1 6  décem- 
bre 1 5'25  ),  Babour,  suivi  seulement  de 
dix  mille  cavaliers  d'élite,  passa  ri  ndus^ 
dans  l'intention  d'attaquer  le  monarque 
au  centre  de  ses  états.  Quelques  officiera 
de  ce  dernier  firent  mine  de  lui  résis^ 
ter,  dans  le  Pendjab;  mais  ils  n'atten-» 
dirent  pas  même  l'arrivée  des  Moghol5< 
Le  conquérant  n'éprouva  donc  qu'une 
bien  faible  résistance;  il  poursuivit  sd 
marche  victorieuse  jusqu'aux  envirotis 
de  Déhly.  Un  de  ses  postes  avancée 
s'étant  emparé  d'un  grand  nombre  dd 
prisonniers,  Babour  eut  la  cruauté  de* 
les  faire  tous  égorger,  afiu  de  répandre 
la  terreur  parmi  les  Indiens. Ensuite, 
il  alla  camper  dans  la  plaine  de  Panni* 
bet ,  011  devait  se  décider  le  sort  dé 
l'Hindoustan.  Le  7  redjeb  952  (  2"J 
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avril  1 5a6)JfS(leuxarmePS  se  trouvè- 
rent en  présence.  Bibour  rangea  ses 
dix  mille  hommes  sur  deux  lignes, 
formant  quatre  divisions,  munies  cha- 
cune d'un  c('ri)S  de  re'serve  :  il  avait 
eu  soin  de  faire  amarrer  ses  pièces  de 
canon  les  unes  avec  les  autres ,  pour 
quVl'.cs  ne  fussent  pas  do'raontées  par 
les  éléphants.  Pour  Ibrahym,  qui  n'a- 
vait aucune  idée  de  l'art  de  la  guerre, 
il  n  adopta  aucun  ordre  de  bataille  : 
pif  in  de  coufi:ince  dans  ses  cent  mille 
combattants  et  ses  mille  éléphants,  il 
espérait  ccrastr  les  Mopliols  par  le 
nombre  seul  de  ses  troupes  ;  mais  leur 
déroute  fut  complète,  et  ie  malheureux 
Ibrahym,  plus  brave  qu'expérimenté, 
se  fit  tuer  dans  l'action.  Le  mardi  1 2 
redjeb,  le  vainqu'ur  fil  son  entrée 
ti'iomphanîe  dans  Déhiy.  Le  prône  fut 
fait  en  son  nom,  par  le  ssedr,  ou  pontife, 
Zein  êd-dyn.  Il  ne  garda  pas  pour  lui 
une  seule  pièce  d'or  du  trésor  impé- 
rial ;  une  partie  fut  distribuée  à  l'ar- 
mée ;  il  envoya  l'autre  à  ses  sujets 
du  Kaboul  et  de  Samarr^nde.  Il  se 
rendit  peu  de  jours  apr^s(  le  2 1  redjeb  ) 
à  Agrah  ;  cette  capitale  ouvrit  ses 
portes  et  se  soumit.  La  prise  de  ces 
deux  villes  importantes,  et  la  mort  du 
monarque  indien  ne  suffisaient  pas 
pour  assurer  à  Babour  la  paisible  pos- 
session de  son  nouveau  royaume. 
Continuellement  occupé  à  réduire  des 
factieux,  ou  à  étouffer  des  factions  nais- 
santes, il  passa  dans  de  continuelles 
agitations  les  cinq  années  qui  s'écou- 
lèrent entre  la  conquête  de  l'Inde  et  sa 
mort  trcs-prématuiéc.  Nous  ignorons 
si  ce  fur(  nt  les  fatiçcucs  ou  quelque 
breuvage  perfide  qui  le  conduisirent  au 
tombeau ,  dans  l.i  quarante-neuvième 
année  de  son  âge  ;  mais  nous  savons 
qu'à  la  suite  d'une  maladie ,  qui  fit 
de  rapides  progrès  ,  «arriva  pour  lui 
»  le  moment  de  répondre  :  me  voilà  j 
»  àrinlcrpeilalion  du  Trcs-Haut.  Le  (5 
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»  de  djomady  l*^  957  (.48  décembre 
»  1 55o  ),  l'aigle  du  souffle  de  ce  monar- 
»  que ,  modèle  de  piété ,  s'envola  dans 
»  les  jardins  délicieux  du  paradis.  »  Il 
laissa  quatre  fils  et  trois  filles  :  l'aîné , 
'nommé  Humajoun,  lui  succéda.  A 
de  grands  talents  poliîi({ues  et  mili- 
taires ,  Baboui'  joignait  le  goût  des 
lettres^  et  même  des  talents  littéraires. 
Il  composa  lui-même,  en  langue  mo- 
ghole ,  la  relation  de  sns  conquêtes,  et 
l'histoirede  sa  vie.  Ces  Commentaires , 
augmentés  par  Djih«n-guyr,  ont  été 
traduits  en  persan  par  Abdoul-rah- 
hym.  (  Foy.  ce  nom  ).  Il  a  eu  la  gloire 
d'avoir  fondé  une  dynastie  qui  a  régne 
sur  riiindoustan  ,  pendant  plus  de 
deux  siècles  et  demi.  Cette  dynastie , 
illustrée  par  des  souverains  justement 
célèbres  ,  tels  que  Akbar  et  Aureng- 
Zeyb  ,  vient  d'être  anéantie  dans  la 
personne  de  l'infortuné  Chah-Aâlem. 
(  F.  ce  nom.  )  L — s. 

BABRIUS ,  que  d'autres  nomment 
Babrias,  avait  mis  en  vers  choriam- 
bes  grecs  le^  Fables  d'Ésope  ;  sa 
collection ,  divisée  en  dix  livres  ,  sui- 
vant Suidas ,  ou  en  deux  seulement , 
comme  le  dit  Aviénus,  fut  extrême- 
ment répandue  ,  et  fit  tomber  toutes 
les  précédentes.  Elle  méiitait  ce  suc- 
cès ,  à  en  juger  par  les  fragment'»  que 
Suidas  nous  en  a  conservés  :  ses  fables, 
mises  en  prose  sons  le  Bas-Empire, 
sont  !e  fonds  de  la  ]>lupart  des  collec- 
tions qui  portent  le  nom  d'Ésope;  et 
ces  paraphrases ,  écrites  d'un  style 
barbare,  nous  ont  fait  perdre  l'ori- 
ginal. 11  paraît  certai^i  que  Babriuî 
vivait  avant  Phèdre  ;  fyrwhilt  croit 
qu'il  florissait  un  peu  avant  Au- 
guste, et  M.  Coray  ne  balance  pas, 
d'après  l'élégance  de  ses  vers,  à  le 
reculer  jusqu'il,  l'époque  de  Bion  et 
Moschus,  vers  l'an  j5o  av.  J.-C. 
Tyrwhitt,  savant  anglais  ,  a  donné 
uucenceUcntedisbcrtatioa  sur  i^riu» 


^i  sur  ses  Fables,  Londres  ,  i77f>, 
in-b>". ,  que  M.  Harles  a  fait  réimprimer 
à  Krlang,  1785,  in-8".  M.  Coray, 
dans  son  excellente  édition  d^Esope , 
Paris  ,  1810,  iiî-S". ,  a  mis  au  bas  de 
oîiaque  fable  les  fragments  de  Babjius 
^u'il  a  pu  recueillir.  C — r. 

BABUR.  P^oy.  Basour. 

B.\BYL  AS(  S.  \  évêque  d' Antioche, 
succéda  à  Zélnn,  vers  207  ou  38,  et 
gouverna  cette  église  pendant  treize 
ans  ,  avec  autant  de  zcle  que  de  vertu. 
On  dit  que  rempcrcur  Philippe,  qui 
faisait  profession  du  christianisme  , 
s'éîant  présenté  à  Téglisc  la  veille  de 
Pâques  ,  S.  Babylas  s'avança  sur -le 
seuil  de  la  porte ,  lui  en  refusa  l'entrée , 
jusqîi'à  ce  qu'il  se  fût  mis  au  rang  des 
pénitents ,  pour  expier  le  meurtre  de 
Gordien  ,  dont  il  s'était  rendu  cou- 
pable ,  et  que  l'empereur  obéit.  S. 
Chrysostome  rapporte  ce  fait,  sans 
élever  le  moindre  doute  sur  sou  au- 
tlienticité;  mais  Eusèbc  n'en  parle  que 
comme  d'un  bruit  <[u'on  racontait  de 
son  temps ,  et  qu'il  n'avait  trouve' 
écrit  nulle  part.  Environ  sis  ans  après , 
S.  Babylas  fut  mis  eu  prison  ,  chargé 
de  chaînes ,  par  ordre  de  l'empereur 
Dècc,  et  mourut  des  mauvais  traite- 
ments qu'on  lui  fit  essuyer  eu  201.  Il 
\oulut  être  enterré  avec  ses  chaînes, 
<|u  il  regardait  comme  l'instrument  de 
«on  triomphe.  Un  siècle  après ,  le  César 
Gallus  fit  transporter  ses  reliques  , 
d' Antioche,  dans  le  bourg  de  D.iphné, 
à  deux  Ueues  de  cette  ville,  y  éleva  uiie 
église  sous  son  invocation ,  à  coté  du 
templed'Apollon.  Le  voisinage  du  mar- 
tyr fit  cesser,  dit-on,  les  oracles  du 
dieu,  auquel  Julien-rApostatentrcpiit, 
en  562 ,  de  rendre  la  parole.  Il  n'épar- 
gna ni  les  victimes,  ni  les  libations  pour 
en  tirer  quelque  réponse  favorable  sur 
son  expédition  de  Perse.  Le  dieu ,  après 
être  resté  long-temps  insensible  aux 
prières i»t aux  sacrifices  de  l'empereur, 
ar; 
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roïnpit  enfin  le  silence,  pour  le  re- 
jeter sur  les  corps  des  chrétiens  qui 
environnaient  son  temple.  Gomme  ce 
silence  datait  surtout  de  la  translation 
en  ce  lieu,  des  reliques  de  S.  Babylas, 
Julien  ordonna  aux  Galiléens  de  re- 
firer  les  cendres  et  les  ossements  du 
iS.  Patriarche.  La  piété  des  fidèles 
donna ,  à  cette  nouvelle  translation  , 
l'appareil  d'une  pompe  triomphale.  La 
chasse  qui  renfermait  les  reliques  du 
Saint  était  portée  sur  un  char;  les 
prêtres  chantaient,  pendant  tout  1« 
chemin,  les  endroits  dos  psaumes  qui 
peignent  l'impuissance  des  idoles,  et 
le  peuplé  faisait ,  à  chaque  verset ,  re- 
tentir l'air  de  ce  refrain  :  a  Que  tous 
»  ceux  qiii  adorent  les  ouvrages  de  1a 
)>  main  des  hommes  ,  et  qui  se  glori- 
»  fient  en  leurs  faux  dieux,  soient  cou- 
»  verts  dé  confusion.  »  La  nuit  sui- 
vante, la  foudre  du  ciel  tomba  sur  1« 
temple  d'Apollon,  réduisit  en  cendres 
l'autel  et  le  dieu  qui  y  était  adoré,  et 
ne  laissa  subsister  que  les  murs ,  dont 
les  débris  attestèrent  long -temps  la 
vengeance  céleste.  Julien  ,  furieux  , 
fit  tourmenter  les  prêtres  de  l'idole  , 
pour  savoir  si  ce  désastre  venait  de 
leur  négligence  ou  de  la  vengeance 
des  chrétiens;  mais  les  prêtres  et  tous 
les  habitants  des  environs  déclarèrent 
qu'ils  avaient  vu  tomljcr  la  foudre  du 
ciel.  Ce  prince  n'osa  rétabUr  ni  l'idole  , 
ni  le  temple,  de  peur  d'attirer  la  fou- 
dre céleste  sur  sa  personne.  Il  se  pro- 
mettait de  décktfger  toute  Sa  colère 
sur  les  chrétiens ,  au  retour  de  son  ex- 
pédition ,  oîi  il  périt.  Les  reliques  de 
8.  Babylas  furent  depuis  transférées 
au-delà  de  l'Oronte,  où  S.  Flavien  bâtit 
une  église  en  son  bonneur ,  et  institua 
une  fête  solennelle.  Ce  fut  à  cette  occa- 
sion que  S.  Chrysostome  prononça  un 
de  ces  discours  qui  ont  rendu  son  nom 
si  célèbre.  Il  composa  même  une  his- 
toiie  de  S.  Bribylas.  Le  judicieux  Tille- 
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mont  avoue  que  l'hisloiiT  de  S.  Babyîas 
est  sujette  à  de  grandes  difficullc's. 
Bayle  n'a  pas  manque  de  les  taire  va- 
loir. On  prut  voir,  à  ce  sujet ,  une  dis- 
sertation du  P.  Merlin  dans  le  Journal 
de  Trévoux^  de  juin  1757.      ï — d. 

BACCALAR  Y  SANNA.  Voy.  St.- 
Philippe  (  marquis  de  ). 

BACCELLl  (Jérôme),  d'une  fa- 
mille noble  de  Fioreuce,  naquit  en 
1 5  1 4  o^î  i5  1 5.  Il  joignit  à  l'étude  de 
la  littérature  celle  de  la  me'dccine,  et 
y  devint  très  -  Libile.  Son  mérite  lit- 
téraire le  fit  recevoir  dans  racadémie 
florentine;  il  y  récita ,  selon  l'usage  de 
cette  académie ,  plusieurs  leçons ,  et  eu 
fut  créé  consul  en  i552.  11  mourut  à. 
Florence  en  i58i.  Il  a  laissé  une  îra.- 
duction  italienne  de  X  Od^:ssée  ^  pu- 
bliée après  sa  mort  par  son  frère  îia.c- 
cio  Baccclli,  sous  ce  titre:  VOdis- 
sea  di  Omero,  iradoUa  in  volgar 
jiorentiiio ,  Florence ,  1 582  ,  in-8'\ 
^  Cette  traduction,  qui  est  en  y  ers  scioUi^ 
libres  ou  non  rimes ,  est  dédiée,  par  l'é- 
diteur, au  grand-duc  de  Toscane,  Fran- 
çois l"*  L'épUre  dédicatoire  nous  ap* 
prend  que  Baccelli,  surpris  par  la  mort, 
ne  put  mettre  la  dernière  main  à  cette 
traduction  :  qu'il  avait  reçu  ordre  du 
grand-duc  de  traduire  aussi  V Iliade , 
mais  qu'il  n*en  avait  pas  encore  achevé 
le  7^.  livre  lorsqu'il  mourut.  Baccio 
dédia  au  même  grand -duc  ce  com- 
mencement de  traduction  de  X Iliade , 
mais  ne  le  fit  point  imprimer.  Cette  dé- 
dicace et  les  premiers  vers  de  la  tia- 
ductiou  ont  été  insérés,  par  le  docteur 
t,ami,  dans  le  Catalogue  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  Riccardi.  Ou 
conserve,  dans  cette  même  bibliothè- 
que, le  manuscrit  original  des  sept 
livres ,  et  celui  de  l' Odyssée  entière. 
Ce  qu'on  a  prétendu  dans  une  note 
du  ti'oisième  volume  de  la  BiblioUiè- 
j^ue  des  traducteurs  (  Bibliotheca 
dv   Folgnrizzatori)j  que  la  traduc- 


BAC 

lion  de  Y  Iliade  y  par  notre  BaccelH, 
existait  entière  eu  manuscrit  dans  la 
Bibliothèque  vaticane,  est  dépourvu 
de  tout  fondement.  G — e. 

BACCETTl  (Nicolas),  florentin, 
naquit  vers  l'an  1567.  Il  prit  l'habit 
dans  l'ordre  de  Cîteaux ,  et  fut  succes- 
sivement abbé  de  plusieurs  couvents 
de  cet  ordre.  11  le  fut ,  cntr'aulres ,  de 
celui  de  la  Miséricorde  de  Scttimo, 
hors  de  Florence,  dont  il  écrivit  sa- 
vamment l'histoire.  Il  mourut  âgé  de 
près  de  quatre-vingts  ans ,  eu  1647- 
Son  principal  ouvrage  est  cette  Histoire 
de  l'abbaye  de  Settirao ,  publiée  long- 
temps après  sa  mort,  par  le  P.  Mala- 
chie  d'iuguimbcrt ,  de Carpeutras,  re- 
ligieux du  même  ordre ,  théologien  du 
grand-duc  de  Toscane,  et  depuis  ar- 
chevêque de  Théodosie. Cette  Histoire, 
remplie  de  recherches  curieuses ,  et  ac- 
compagnée de  notes  et  d'une  préface 
de  l'éditeur,  est  intitulée  :  Nicolai  Bac- 
cetti,  Florentini^  ex  ordine  CisLcr- 
ciensi  abhatis ,  Sepiiimanœ  Ilistorim 
lib.  Fil,  etc.,  Rome,  1724,  in-fol. 

G— E. 

BACGHANELLI,  appelé  aussi" 
BACCANELGIUS  (Jean),  mé- 
decin, né  à  Reggio,  et  qui  flprissait 
dans  le  iG".  siècle,  ne  mérite  les  sour 
veaifs  de  la  postérité  que  pour  deux 
ouvrages  .l.De  consensu  medicorwn. 
in  curandis  morbis  libri  quatuor  ; 
H,  De  conseiisu  medicorum  in  co- 
gnoscendis  simpUcibus  liber ,  impri- 
més ensemble,  Lutetiae,  i554,iii-«G; 
Venetns,  i558,iû-S<*.,  i558,in-i(); 
Lngduni ,  1572,  in- 12.  L'auteur  y 
rapproche  les  sentences  aphoristiquei 
des  anciens  médecins  grecs  et  arabes, 
sur  les  principaux  points  de  pratique 
médicale;  et,  sous  ce  rapport,  il  a 
laissé  uue  source  assezt  précieuse  et 
curieuse  à  consulter.  G.  et  A. 

J^ACCHIDÈS.  r.  Judas Macabeb. 

BACGHl^I  (BtNoir),  religieux 
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i)en^(.u''tin,  et  l'un  des  pins  savants  lit- 
térateurs italiens  de  son  temps ,  naquit 
de  parents  honnêtes  ,  à  San-Donino , 
dans  le  Parmesan,  le  5i  août  i65i.  Il 
étudia  d'adord  à  Parme ,  sous  les  jë- 
suircs  ,  prit  ensuite  l'habit  de  Saint- 
Benoît,  et  fit  profession  en  1668.  De 
nouvelles  études  le  rendirent  très-sa- 
vant dans  toutes  les  parties  de  la  théo- 
logie et  de  l'histoire  ecclésiastique.  La 
place  qui  lui  fut  donnée,  de  secrétaire 
de  l'abbé  de  St-Benoît,  à  Ferrare,  lui 
fournit  l'occasion  de  passer  successi- 
vement ,  avec  cet  abbé ,  à  Venise ,  à 
Plaisance,  à  Pavie  et  à  Pafme;  il  se 
lia ,  dans  toutes  ces  villes ,  avec  les  plus 
célèbres  littérateurs.  Ce  fut  aussi  alors 
qu'il  se  livra  avec  succès  à  la  prédica- 
tion ;  mais,  étant  revenu  à  Parme,  il 
obtint  de  quitter  la  chaire  et  le  secré- 
tariat ,  pour  se  donner  tout  entier  à  des 
études  littéraires.  Il  apprit  le  grec  et 
rhéi)reu.  Il  commença,  peu  de  teûips 
après,  un  journal,  devenu  célèbre  sous 
le  titre  de  Lelterali  d'Italia.  Il  ne  put 
cependant  se  refuser  à  remplir  dans 
«on  ordre  ,  plusieurs  en)plois  ;  mais  , 
dans  toutes  ses  fonctions  et  dans  tous 
ses  voyages ,  il  ne  perdait  aucune  oc- 
casion d'augmenter  ses  connaissances 
et  ses  relations  avec  les  hommes  cé- 
lèbres dans  les  leltres.  Lorsqu'il  était  à 
Modène ,  le  duc  le  choisit  pour  son  bi- 
bliothécaire; et  ce  futBacchini  qui  com- 
mença à  mettre  de  l'ordre  dnns  les 
manuscrits  de  cette  nombreuse  biblio- 
thèque ,  où  ils  avaient  été  jusqu'alors 
entassés  et  confondus.  11  mourut  à 
Bologne  4c  i*"'.  septembre  i7'^:i,  le 
hndemain  du  jour  où  il  avait  atteint 
sa  70".  année.  Il  était  de  la  plupart  des 
académies  italiennes,  et  prenait ,  dans 
celle  des  Arcades,  le  nom  d'Ereno  Pa~ 
normio.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  G iopnale  de*  Littéraux  9  vol.  in-4". , 
les  5  premiers  à  Parme,  de  1686  à 
•iCgo,  les  4  autres  à  Modcne,  1692 , 
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1695,  1696  et  1697  :  il  entreprit  cet 
ouvrage  à  la  prière  et  aux  frais  du 
P.  Gaudence  Roberti ,  de  l'ordre  des 
carmes,  qui,  de  plus,  lui  fournissait 
tous  les  livres  dont  il  avait  besoin.  Les 
sept   premiers  volumes  furent  faitâ 
ainsi ,  et  ne  portent  point  le  nom  de 
l'auteur  ;  après  la  mort  du  P.  Roberti, 
le  libraire  Capponi,  de  Modène,  s6 
chargea  des  dépenses  du  journal,  mais  il 
manqua  bientôt  aux  engagements  qu'il 
avait  pris ,  et  ce  fut  ce  qui  empêcha 
Bacchini  de  continuer  ce  travail.  \\.De 
sistrorum  fîguris  ac  differeniid.,.. 
ob  sistri  romani  efigiem  communi- 
catarrty  dissertatio,  Bologne,  1691 , 
in-4°.  :  celte  dissertation ,  qui  ne  fut 
d'abord  tirée  qu'à  5o  exemplaires  , 
a  été  réimprimée  par  Jacques  Toi] ius, 
avec  des  notes  et  une  dissertation  nou- 
velle, Utrccht,  i696,in-4'*.j  Graevius 
l'a  insérée  dans  le  tome  VI  de  son 
Thésaurus   antiquitatwn   romana- 
runïf  p.  407.  III.  Jnorvymi  Dialogi 
très  :  de  constantid  ;  de  digmtal& 
tuendd  ;  de  amore  erga  rempuhli" 
cam ,  Modène  j  »  69 1 ,  in- 1 2  ;  l'auteur 
n'a  point  mis  son  nom  à  ces  trois  dia- 
logues ;  celui  de  l'éditeur  est  Jacques 
Cautello,  géographe  du  duc  de  Mo- 
dène :  le  P.  Bacchini  les  écrivit  pour 
se  consoler  ,  lorsqu'il  fut  obligé  dp 
quitter  Parme,  en   1690.  IV.  Dell' 
ïstoria  del  monastero  di  S.  JSene- 
detto   di  PoUrone   nello   stato   di 
Mayitova  ,   libri  cinque  ,  Modène  , 
1 696 ,  in-4''.  ;  cette  histoire  remonte 
à  l'an  1 007  ;  l'auteur  y  donne  dans  lé 
plus  grand  détail  la  vie  de  la  célèbre 
comtesse  Mathilde,  bienfaitrice  de  c« 
monastère,  et  il  finit  à  l'époque  de  sa 
mort,  en  1 1 15  ,  la  première  partie, 
la  seule  qu'il  ait  publiée.  Quelques  vé- 
rités éîioncées  dans  le  premier  volume, 
ayant  dépiu ,  dit  le  savant  Mazzuchelli 
(  Scrittori  italiard^  tom.  IH ,  p.  10), 
k  quclc[ues-ua5  de  ces  hommes  qiâ 
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aiment  à  n'être  pas  détrompes  ,  cela 
empêcha  la  seconde  partie  de  paraître, 
mais  elle  s'est  conservée  en  manuscrit. 
V.  De  ecclesiasticœ  kierarchiœ  ori- 
^inihiis  dissertation  Modènc,  1705, 
în-4°.  :  dans  celte  dissertation  ,  rem- 
plie de  savantes  recherches  ,  le  P. 
Bacchiui  se  propose ,  selon  le  même 
Savant,  de  prouver  que  le  gouverne- 
ment ecclësiaslique  fut  anciennement 
règle'  sur  le  modèle  du  gouvernement 
civil  ;  c'est-à-dire  ,  qu'on  établit  les 
métropoles  de  l'un  dans  celles  de 
l'autre;  le  P.  Niceron  l'avait  dit  le  pre- 
mier ,  et  le  témoignage  d'un  savant 
aussi  exact  que  Mazzuchelli  semblerait 
confirmer  cette  opinion. Cependant,  le 
système  du  P.  Bacchini  y  est  entière- 
ment contraire.  Il  réfute  ,  dans  son 
premier  chapitre ,  ceux  qui  ont  sou- 
tenu que  les  apôtres  placèrent  les  mé- 
tropoles épiscopales  dans  les  villes 
qui  étaient  métropoles  du  gouverne- 
ment civil.  H  établit,  dans  le  second, 
que  les  apôtres ,  croyant  d'abord  que 
c'était  aux  hébreux  seulement  qu'était 
destinée  la  prédication  de  PÉvangile , 
choisirent  les  villes  d'Orient  où  se  trou- 
vait le  plus  grand  nombre  de  juifs , 
pour  y  placer  les  principales  églises, 
et  que,  dans  leurs  premières  institu- 
tions ,  ils  conformèrent  la  juridiction 
des  évêques  à  celle  des  sanhédrins 
judaïques.  L'auteur  approfondit,  dans 
ces  deux  chapitres,  tout  ce  qui  a  rap- 
port aux  foriûes ,  aux  divisions  et  sub- 
divisions du  gouvernement  civil  des 
Romains  et  du  gouvernement  religieux 
ou  th^éocratique  des  juifs  à  cette  époque. 
Il  y  déploie,  comme  dans  le  reste  de 
l'ouvrage  une  érudition  prodigieuse, 
et  conduit  par  un  fil  chionologique , 
très-bien  suivi ,  de  ce  premier  temps  à 
eeluroù  le  chef  des  apôtres  établit  dans 
Rome  le  siège  principal  de  la  prédi- 
cation de  l'Évangile.  De  là,  il  démontre, 
danis  sa  seconde  partie ,  que  le  gouver- 
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nementhiérarcliique  des  églises  en  Ita-« 
he  ne  fut  non  plus  réglé  sur  le  gou- 
vernement politique  ,  ni  dès  le  temps 
de  Constantin  ,  ni  aux  quatrième'.  (  t 
cinquième  siècles. Ce  s\stême,contrair<'; 
aux  idées  le  plus  généralement  reçues  ^ 
a  été  fortement  combattu  ;  mais  il  est 
tel,  et  on  le  trouve  trcs-ciairement 
analysé  dans  les  tomes  X  Ali  et  XXUI 
du  Giornale  ds'  Lctterali  d'itaiia  , 
de  Venise,  1715  et  1716.  Il  est 
singulier  que  le  P.  Niceron  ,  qui  à 
tiré  de  ces  deux  articles  celui  qu'il  a 
donné  du  P.  Bacchini ,  ait  pris,  au  su- 
jet de  cet  ouvrage, le  conîrepird  de  ce 
que  disent  les  journalistes  d'Italie;  et 
il  l'est  plus  encore ,  que  Mazzuchelli  , 
qui  ne  croit  pas  ordinairement  sur  ju^ 
rôle,  et  qui  cite  dans  son  article  les 
journalistes  d'Italie  et  INiceron  ,  ait 
aveuglément  suivi  ce  dernier.  Nous 
nous  sommes  étendus  sur  cet  article, 
pour  faire  voir  avec  quelle  attention 
et  quelle  défiance  il  faut  s'appuyer  sur 
les  témoignages  les  plus  authentiques 
et  sur  les  plus  respectables  autorités. 
Le  P.  Bacchini  a  laissé  plusieurs  autres 
ouvrages  imprimés  et  un  très-grand 
nombre  qui  sont  restés  inédits.  On  dis- 
tingue, parmi  les  premiers ,  sa  propre 
vie,  écrite  en  latin,  imprimée,  pour  la 
j^remièrefois,  dans  le  tom.XXXI  V  du 
Giornale  de'  Letterali ,  année  i'J'àÔ. 
et  ensuite  avec  les  Lettere  polemiche . 
du  même  P.  Bacchini ,  contra  il  sig. 
Giacomo  PiceninO)  etc.,  Altorf(  Mi- 
lan), 1758.  G — £. 

BACCHIUS,  écrivain  grec  sur  la 
musique,  dont  l'époquo  est  absolu- 
ment inconnue  :  on  ne  le  croit  cepen- 
dant pas  très-ancien.  Nous  avons  de 
lui  des  Eléments  de  Musique  ^  par  de-; 
mandes  et  par  réponses ,  dont  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  Mcibomius. 
Fed.  Morel  a  traduit  en  latin  Bac- 
chius,  in-S". ,  sans  date,  de  24  page» 
(  F'oy,  ArisïoxÈne  ).  C— r# 
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BACCHYLTDES,  lyriqne  grec,  de 
Jiilis,  dans  l'île  de  Ccos ,  était  neveu  du 
f^imeux  Simoindes ,  et  florissait  vers 
Fan  second  de  la  82*".  olympiade ,  sui- 
vant la  chronique  d'Eusèbe  (  45oavant 
J.-C).  Il  composa  des  odes,  des  liym- 
iies  et  des  epigrammes ,  dont  les  fra- 
gments se  trouvent  re'unis  dans  le  tome 
F''.,  p.  49,  des  Analectes  deBr'inck, 
et  dans  qu^-lques  e'dilions  de  Pindare. 
Le  scholiastede  Pindare  nous  apprend, 
dans  un  endroit  de  son  Commentaire 
surlesP;^thiques,  qu'Hieron  préférait 
les  poe'sies  de  Bacchylides  à  celles  de 
Pindare  Ini-même;  et  l'empereur  Ju- 
lien faisait  un  cas  parliculier  de  sa 
morale.  Comme  poète,  il  mérita  l'hon- 
neur d'être  imité  par  Horace ,  qui  lui 
doit,  entre  autres,  l'idée  de  sa  belle 
«de  Pastor  cùm  traheret,  etc. 

A—D— R. 
BAGCî  (André),  médecin  et  phi- 
losophe célèbre ,  né  à  Sant'  Elpidio , 
dans  la  marche  d'Ancone,  florissait 
vers  la  lin  du-  lô**.  siècle.  Il  fut  mé- 
decin du  pape  vSixte-Quinî, et  professa 
publiquement  la  botanique  à  Rome , 
depuis  156"^  jusqu'en  iGoo.  Il  passe 
pour   avoir  été  très-savant  dans  la 
théorie  de  son  art,  mais  peu  exercé 
dans  la  pratique.  Pwircm en t  appelé  par 
les  malades,  il  gagnait  si  peu  de  son 
e'tat,  qu'étant  accablé  de  dettes,  il  fut 
enfin  recueilli  dans  la  maison  du  car- 
dinal A&cagne  Colonne ,  qni  voulut 
sans  doute  s'attacher  un  érudit,  plutôt 
qu  un  médecin.  Ou  croit  qu'il  mourut 
dans  les  premières  années  du   16''. 
siècle.  Il  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 
I.  T)el  Teuere ,  délia  natura  e  hontà 
delVacque,  c  deii  inondazioni,  lib .  Il , 
Rome,  1 558,  in-8".  j  le  même  ouvrage, 
eu  trois  livres  ,  Venise,  Aide,  1576, 
in-4''.;r»ome,  iSgg,  in-4«.  II.  Dis- 
£orso  delVacque  Alhule^  Bagni  dl 
Cesare  Auguslo a  Twoli,  etc.,  Rome, 
1 564,iu-4''vibidem,  1 067, iii-4".IlL 
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Discorso  delVAUcorno,  délia  natura. 
delV  Jlicorno  e  délie  sueeccellentis- 
sime  inrtù  ;  ce  discours,  dont  la  se- 
conde édition  parutavec  d'autres  opus- 
cules, Rome,  1 58^,  avait  été  imprimé 
seul  long-temps  auparavant,  puisqu'il" 
eu  fut  ])ublié  une  traduction  latine,  Ve- 
nise, i566et  i586,in-4".jetq^u'ily  en 
eut  deux  éditions  en  italien ,  Florence , 
1 575,  in-4«.,  et  i582,  in-8«.  IV.  De 
Thermis ,  lib.  VII ,  Venise ,  1 57 1 ,  in  « 
fol.  ;  ce  savant  ouvrage  a  été  réimprimé 
phisieurs  fois;  le  septiènie  livre,  qui 
tiaite  de  Thermis  vei^rum,  a  été  inséré 
parGraevius,tom,Xlïdeson  Thésau- 
rus antiquit.  roman.  V.  Tabula  sitH" 
plicium   medicamentorum  ,  Home  , 
1 577,in-4".;  VI.  Tabula  in  qudordo 
universi  et  humanarum  scientiaruni 
prima  monumenta  continentur,  Ro- 
ïne ,  1 58 1  ;  V II.  Delîe  i  '2  Piètre pre- 
ziose  cke  risplendevano  nell^  vesia^ 
sacra  del  somma  sacerdote  y  Vvome^^ 
i58i  ,  in-  4''.  ;  VIIL  De  naturalt 
vimrum  historid,  deinnis  Italiœ^  et 
de  convU'iis  antiquorum^  lib.  Fil;  aC' 
cessitde  facdùis  ac  cerewisiis,  deque 
Bheni,  Galliœy  Hispaniœetdetolius 
Eurcpœ  vinis ,  etc.,  Rome,  lagô,^ 
in-fol.,  ouvrage  réimprimé  plusieurs, 
fois  ,  et  cependant  assez  rare  ;  IX.. 
Délia  Gran  Bestia  delta  dagli  anti" 
chi  Alce  e  délie  sue  proprietà^  Rome  _, 
1587,  ''^■4^*?  ^^^^  plusieurs  autres 
opuscules  au  même  auteur  ;  X.  Trat- 
tato  délie  gemme  e  piètre  preziose^^ 
fiella  sacra  scritîura  riferite  •  on 
ignore  la  date  de  l'édition  italienne  de 
cet  ouvrage;  il  fut  traduit  en  latin  et: 
imprime',  Francfort,   i6o3,  in-8''^>:- 
ii)idem,  i645  ;  XI.  De  venenis  e% 
antidolis  prolegomena ,  Rome,  1 586,. 
in-4".  ;   XII.  V  Origine  delVantica. 
città  Cluana,  che  og'gi  è  la,  nobit: 
terra  di  Sant*  Elpidio.  Cet  ouvrage 
ne  fut  imprimé  qu'après  la  mort  ^e^ 
Fauteur,  dans  un  recueil  de  mémoires» 
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historiques  sur  l'anciinue  ville  de 
Clucina,  Macciata,  iC^gi  et  1616, 
in-4°.  11  a  été  réimprimé  depuis  avec 
plus  d'exactitude  et  de  soin ,  sous  le 
titre  de  Notiziç  delV  axUiça  Cluana^ 
etc.,  1716,  iu:4''-  G— •£ 

B\CC10DAM0NTE-LUPO,  étu- 
dia la  sculpture  sous  Laurent  Giiiberti. 
Dans  sa  jeunesse,  livré  à  tous  les 
plaisirs,  il  s'occupait  fort  peu  de  son 
art;  mais,  arrivé  à  l'âge  mûr,  il  ^la- 
vailla  avec  ardeur^  et  réussit  contre 
toute  espérance.  On  cite,  parmi  ses 
ouvrages,  une  bétle  statue  de  S.  Jean- 
Baptiste  ,  qu'il  GOJila  en  bronze  pour 
l'église  d' Or  San  Michèle^  à  Floren- 
ce; elle  lui  fut  payée  54o  florins  ;  il  est 
surtout  connu  par  un  nombre  infini  de 
crucifix  ciselés  en  ]3ois,  d'une  grande 
proportion  ,  et  qu'il  envoyait  dans 
tous  les  pays.  A  l'occasion  de  i'cntrce 
du  pape  Léon  X  à  Florence ,  Baccio 
construisit  un  arc  de  triomphe  en 
charpente ,  avec  des  ornements  et  des 
figures  en  terre  c\iite.  11  alla  eu^te 
se  fixer  à  Lucques,  où  il  exécuta  beau- 
coup d'ouvrages  de  sculpture  et  d'ar- 
chitecture. Il  mourut  dans  cette  ville, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans ,  vers 
l'an  1 533,  et  fut  enterré  dans  l'église 
de  San  Paulino,  qu'il  avait  construite 
et  ornée  avec  l)eaucoup  de  goût  et  de 
richesse.  Baccio  laissa  plusieurs  en- 
fants. •—  Son  fils ,  Raphaël  de  Monte- 
Lupo,  eut  aussi  de  grands  succès  dans 
la  sculpture,et  surpassa  même  son  père. 
Il  travaillait  la  cire ,  la  terre,  le  marbre 
€t  le  bronze.  Il  fut  employé ,  par  An- 
toine de  San  Gallo,  pour  les  ornements 
de  la  Santa  Casa,  de  Lorette,  et  par 
Michel-Ange,  à  St.-Pierrc  de  Rome, 
et  à  la  hbrairie  de  St.-Laurent ,  à  Flo- 
rence, 11  exécuta  aussi  à  Rome,  et  sur 
les  dessins  de  Michel-Ange ,  deux  fi- 
gures du  roausolée  de  Jules  II ,  qu'où 
voit  dans  l'église  /le  St.'Pierre-aux- 
ï/icus,  Raphaël  de  Moutc-Lupo  travail 
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lait  avec  la  plus  grande  facilité;  lori 
du  voyage  dcChailes-Qiiiiit  en  Italie, 
il  modela  en  terre,  dans  l'espace  do 
cinq  jours,  deux  (igures  colossales  d« 
fleuves ,  pour  décorer  l'extrémité  du 
pont  de  la  Trinité,  à  Florence;  et, 
j)Our  le  même  sujet,  il  avait  déjà  orn^ 
le  pont  St. -Ange,  à  Rome,  de  quaT 
torzc  figures  de  stuc.  Il  exécuta  la  statue 
de  ^u4n^e^  de  neuf  pieds  de  pro}wr- 
tion,  qui  surmontait  la  tour  carrée  du 
milieu  du  château  8t.-Ange,  faite  eu 
mémoire  d'un  miracle  du  temps  de 
S.  Gj'égoire ,  qui  obtint  de  la  cléràencç 
divine  la  cessalion  de  la  peî^te  qui  ra- 
vageait Rome.  La  statue  de  Baccio 
était  en  marbre  ;  ayant  été  frappée 
plusieurs  fois  de  la  fondre,  elle  a  été' 
coulée  de  nos  Jours  eu  bronze,  par  un 
nommé  Giordani.  Baccio  érigea  ensuit» 
le  tombeau  du  pape  Léon,  avec  sa 
stalue,  dans  l'église  de  Ste.- Marie 
délia  Minerva.  Enfin,  après  avoir 
exécuté  une  quantité  d'autres  travaux, 
tant  de  sculpture  que  d'architecture, 
il  se  retira  a  Orviette,  où  il  termina 
ses  jours  daay  un  repos  philosophi- 
que. Les  ouvrages  de  cet  artiste  sont 
peu  étudiés ,  et  l'on  y  remarque  trop 
l'imitation  de  Michel-Ange.     C — n. 

BACCIO  DELLA  PORTA  ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Fa  a  Barto- 
LOMKo  m  San  Marco,  ou  du  Frate, 
né  en  1 4^0  ,  à  Savignano ,  près  de 
Prato  en  Toscane ,  vint  fort  jeune  à 
Florence,  chez  des  parents  qui  demeu^ 
raient  à  la  porte  ^t.-Pierre  Gattolino , 
d'où  lui  vint  le  nom  de  Baccio  délia 
Porta.  Il  étudia  d'abord  dans  l'atte* 
lier  de  Cosimo  Rosselli  ;  en  peu 
temps ,  il  y  fit  de  graiids  progrès ,  .«i 
lia  d'amitié  avec  AlbertiueUi,  sonco 
disciple ,  qui  avait  saisi  parfaitement 
sa  manière,  et  avec  laquelle  il  exécuta 
beaucoup  de  petite  tableaux  très-ter- 
minés,  pour  des  tabern.Mcles  et  des 
oratoires,  L*étude  des  ouvrages  de  Lé(h 
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nard  de  Vinci  lui  donna  ccfte  b«l]c  et 
grande  manière ,  cette  puissance  de 
coloris  et  de  relief ,  qui  distinguent 
ses  autres  ouvrages.  Ce  fat  à  cette  épo- 
que qu'il  entreprit  la  eclèbre  fresque 
du  cimetière  de  i'hopital  de  Ste.-Marie- 
Nuova,  représentant  le  jugement  der- 
i)ier,  et  qui  fut  achevée  par  Albertinelli. 
Séduit  par  les  prédications  du  fana- 
tique Savonarolc ,  il  quitta  tout  pour 
le  suivre  ;  et  s'enferma,  avec  un  grand 
ïiorabre  de  ses  partisans,  dan?  le  cou- 
vent de  St.-Marc,  lorsque  ce  fougueux 
prédicateur,  qui  les  avait  excites  à  la 
révolte,  fut  poursuivi  par  la  justice;  les 
moines  refusant  de  le  livrer ,  on  fit  le 
siège  du  couvent.  Baccio,  épouvante', 
fit  vœu  d'entrer  en  religion,  s'il  échap- 
pait à  un  si  grand  danger,  et  Savona- 
lole  ayant  été  enlevé  de  vive  force  et 
mis  à  mort,  le  peintre  scrupuleux  prit , 
en  i5oo,  l'habit  de  S.  Dominique, 
dans  le  même  couvent,  et  se  fît  appe- 
ler Fra  Bartolomeo.  Cet  événement 
avait  tellement  ébranlé  son  imagina- 
tion ,  qu'il  resta  quatre  ans  sans  vouloir 
toucher  ses  pinceaux ,  et  ne  les  reprit 
même,  à  la  prière  des  religieux,  que 
pour  les  consacrer  à  des  objets  de  dé- 
votion. Dès-lors ,  et  pendant  treize  ou 
quatorze  ans  qu'il  vécut  encore ,  il  fit 
des  progrès  si  rapides ,  que  ses  der- 
niers tableaux  ont  été  attribués  à  Ra- 
p'haël.  Ce  prince  de  la  peinture  était 
venu,  en  i5o4,  à  Florence;  il  con- 
tribua en  effet,  par  son  exemple  et  ses 
conseils ,  aux  succès  du  Frate  ;  ils  fi- 
rent même  un  noble  échange  de  leurs 
connaissances;  celui-ci  apprit  la  pers- 
pective de  son  jeune  ami  et  lui  donna 
des  leçons  de  coloris.  Quelques  années 
après ,  Fra  Bartolomeo ,  attiré  à  Rome 
par  la  renommée  de  Michel-Ange  et 
de  Raphaël ,  rendit  justice  aux  talents 
de  ces  rivaux,  et  eut  la  modestie  bien 
rare  de  reconnaître  l'infériorité  des 
siens.  De  retour  à  F loience,  il  exécuta 
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plusieurs  tableaux  d'église,  et,  pour 
répondre  à  ses  détracteiu's  ,  qui  pré- 
tendaient qu'il  ne  savait  pas  fiire  la 
figure  en  grand ,  il  exécuta  sou  5. 
Marc ,  dont  le  caractère  est  tellement 
grandiose ,  indépendamment  de  sa 
proportion  colossale,  qu'on  l'a  compa- 
ré, pour  le  style,  à  un  ouvrage  antique 
grec.  Le  musée  Napoléon  possède  cet 
étonnant  tableau.  Ses  envieux  le  dé- 
fièrent encore  défaire  une  figure  nue, 
et ,  contre  leur  attente ,  ils  mirent  le 
sceau  à  sa  réputation ,  en  lui  faisant 
produire  son  S,  Sébastien ,  dont  le 
dessin ,  le  coloris  et  la  vérité  étaient 
si  parfaits,  que  cette  figure,  placée  dans 
l'église  de  St.-Marc  ,  devenant  l'ob- 
jet spécial  de  l'admiration  des  femmes  j 
tant  de  ferveur  alarma  les  religieux 
qui  enlevèrent  ce  tableau ,  et  l'envoyè- 
rent en  France  à  François  l"*".  On 
peut  appeler  Fra  Bartolomeo  le  pré- 
curseur de  Raphaël,  et  il  serait  peut- 
être  devenu  son  émule ,  s'il  eût  eu  les 
mêmes  occasions  de  faire  valoir  ses 
talents.  Son  style  a  de  la  sévérité  et  de 
l'élévation  ;  il  est  néanmoins  très-gra- 
cieux dans  ses  figures  jeunes.  Son  co- 
loris a  beaucoup  de  force  et  d'éclat  ;  il 
approche  de  celui  du  Titien  et  du 
Giorgioîi ,  et ,  pour  l'empâtement  et  le 
fondu  (  sfumatezza  ) ,  il  le  cède  à  peine 
aux  meilleurs  coloristes  Lombards.  Il 
est  surtout  le  créateur  de  la  belle  ma- 
nière de  draper ,  et  les  artistes  lui 
doivent  une  éternelle  reconnaissance 
pour  leur  avoir  montré  l'usage  du  man- 
nequin à  ressorts.  Aussi,  personne, 
avant  lui ,  ne  sut  jeter  les  draperies 
avec  autant  de  vérité ,  mieux  accuser 
le  nu  sans  sécheresse,  et  donner  aux 
piis  autant  de  souplesse  et  d'abandon, 
Biiccio  aimait  aussi  beaucoup  la  mu- 
sique. Aussi  laborieux  que  désinté- 
ressé, il  abandonnait  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux à  son  couvent.  Il  mourut  en  1 5 1 7, 
à  q^iiarante-huit  aii>  ^  et  son  dernier  ta- 
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bleau ,  qui  n'était  qu'une  eîbauclie  en 
grisaille,  est  un  exemple  de  sa  manière 
4'opererctun  chef-d'œuvre  de  l'art.  Ou 
peut  le  comparer  à  ces  modèles  de  terre 
dins  lesquels,  selon  Winckelmann, 
on  reconnaît  l'empreinte  du  génie  des 
grands  sculpteurs,  mieux  qu'on  ne  peu  t 
Je  faire  lorsque  le  marbre  est  terminé. 
Fra  Bartolomeo  eut  pour  élèves  Cec- 
chino  del  Frate ,  Benedctlo  Ciarafa- 
nini,  Gabriel  Rustici,  et  Fra  Paolo  de 
Pistoie,  qui  hérita  de  ses  dessins. 
G — y. 
BAGELLAR  (  Antoine  Barbosa  ) , 
célèbre  jurisconsulte,  historien  et  poète 
portugais  ,  né  à  Lisbonne ,  en  1610. 
Les  poésies  qui!  publia  en  i655,  lors- 
qu'il ne  comptait  pa^  encore  vingt-cinq 
ans ,  lui  firent  une  très-grande  répu- 
tation parmi  ses  compatriotes,  et  l'on 
voit,  par  les  ouvrages  de  ses  contem- 
porains ,  qu'ils  s'attendaient  à  avoir  en 
lui  un  poète  du  premier  ordie.  Peut- 
être  aurait-il  satisfait  leur  attente,  si  la 
révolution  de  Portugal  n'eût  éclaté  cinq 
ans  après.  Contre  l'ordinaire  des  jeunes 
î:^ens  qui  décèlent  un  génie  poétique  , 
il  s'était  adonné  avec  ardeur  à  l'étude 
delà  jiu'isprudence;  et  immédiatement 
après  la  révolution,  en  i,04i  ,  il  pu- 
blia une  ti'ès-bonne  défense  du  droit 
de  la  maison  de  Bragance  au  tronc  de 
Portugal.  Ces  sortes  d'allégations  de 
dxoit  jouaient  un  graud  roie  dans  la 
diplomatie  du  17*=.  siècle.  Sou  livre 
plut  à  la  cour  et  lui  ouvrit  la  carrière 
des  dignités  et  de  la  fortune.  Dès-lors 
les  espérances  qu'il  avait  données  pour 
la  poésie  s'évanouirent.  Il  publia  seu- 
lement deux  ouvrages  historiques,  qui 
ne  manquent  pas  de  mérite  ;  l'un  sur  la 
fuerre  du  Brésil  et  l'expulsion  des 
liollandais  de  ce  conlineut;  l'autre,  sur 
la  belle  campagne  du  marquis  de  ÎVla- 
rialva ,  contre  les  Espagnols,  en'  1 65f). 
liC  premier  de  ces  ouvrages  a  été  tra- 
duit en  ita'.icn^  par  uu  ^noi4|}m»;  U 
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second  ,  en  bon  îalin,  par  Alexis  Col- 
lotes  de  Jantillet.  Baceilar  mourut  à 
Lisbonne,  en  i(i65,  à  lage  de  cin- 
quante-trois ans ,  généralement  re- 
gretté. lia  laissé  des  ouvrages  manus- 
crits d'histoire  et  de  jurisprudence, 
imparfaits,  qui  font  voir  que,  si  sa  vie 
ne  se  fût  jias  terminée  sitôt,  il  aurait 
laissé  une  bien  plus  grande  réputation., 
C'est  ce  qui,  a  fait  graver  sur  son  ^m- 
beau  les  jîaroles  de  l'Écriture  :  Diini 
adhiic  ordirer,  succidil  me.  Ses  poé- 
sies ont  été  toutes  recueillies  par  Pe- 
reira  da  Silva,  quelques  années  après 
sa  mort.  Elles  sont  presque  toutes  dans 
lo  genre  lyrique.  Ou  y  trouve  poi'fois 
Ans  tournures  et  même  des  idées  re- 
cherchées ;  mais  les  expressions  en 
sont  toujours  pures  et  poétiques.  La 
j)ièce  principale  est  intitulée ':  Sanda- 
des  de  Lydia.  C— -S — a. 

BAGll  (  Jean-Sedastien  ),  né  à  Ei- 
senach  ,  le  2 1  mai  1 685  ,  mort  en 
1754,  Tit  ses  études  à  Lunebourg,  fut 
successivement  musicien  du  duc  de 
Weimar,  organiste  à  Mulhausen,  et 
maître  de  cliaptlle  du  prince  d'Anhalt  ' 
Cœlhen,  jusqu'en  i  737,  où  il  obtint  à. 
Leipzig  le  titre  de  composit(;ur  de  la. 
cour  de  l'électeur  de  Saxe,  roi  de  Po- 
logne. Comme  organiste  et  claveci- 
niste ,  Sebastien  Bach  n'avait  de  son 
temps  aucun  rival.  Son  père,  aussi, 
musicien,  avait  été  forcé,  pour  cause 
de  rehgion,  de  quitter  Presbourg,  sa 
ville  natale,  et  était  venu  s'établir  en 
Allemagne  ,  où  il  fut  la  lige  d'une  fa- 
mille d'où  sont  sortis  plus  de  cin- 
quante musiciens  distingués.  Jean-Sé- 
bastien Bach  devait  uu  jour,  en 1 7 1 7, 
à  Dresde ,  lutter  ,  sur  le  forte-piano , 
avec  le  célèbre  pianiste  français.  Mar- 
chand; celui-ci  ,  pressentant  sa  défaite, 
quitta  la  ville  avant  le  concert,  pour 
en  éviter  la  publicité.  Bach  excellait 
dans  le  contre-point:  ses  compositions 
sont  pleines  d'^riginahté  et  d'énergie; 
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5«n  harmonie  est  savante,  sa  mélodie 
neuve  et  riclic  ,  mais  souvent  peu 
agréable  ;  il  a  laissé  plusieurs  mor- 
ceaux de  musique  d'église,  et  beau- 
coup de  musique  de  piano.  Il  eut  onze 
fils  ,  tous  distingués  dans  leur  art , 
mais  dont  quatre  surtout  s'y  sont  ac- 
quis un  grand  nom.  —  i".  Guil- 
laume Fbiedemaisn,  i'aîné,  né  en 
1710,  à  Weimar ,  maître  de  cbapelle 
titulaire  du  duc  de  Hesse-Darmstadt , 
mort  à  Berlin  le  i  ".  Juillet  1 784 ,  pas- 
sait pour  un  des  harmonistes  les  plus 
savants  et  des  organistes  les  plus  ha- 
biles de  l'Allemagne  ;  il  pubUa,  en  1778, 
six  Fugues  pour  le  piano  :  c'était  aussi 
un  bon  mathématicien. — a<*. Charles- 
Philippe-Emmanuel,  né  en  1714? 
entra,  en  1758,  dans  la  musique  du 
prince  royal  de  Prusse,  depuis  Frédé- 
ric II,  el  fut  appelé  à  Hambourg,  en 
1767,  pour  y  remplir  la  place  de  di- 
recteur d'orchestre  ,  vacante  par  la 
înort  de  Telemann  :  il  s'en  acquitta 
avec  succès , jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
1 4  décembre  i  788.  Ses  compositions, 
j)ieiues  d'originalité  et  de  science ,  sont 
ibrt  goûtées  par  les  Allemands ,  qui  y 
admirent  un  caractère  vraiment  na- 
tional y  il  exécutait  sur  le  piano  avec 
un  rare  talent,  et  ce  qu'il  a  écrit  sur  ce 
sujet  est  fort  estimé  :  Essai  sur  la  vc- 
U table  iri(tîiière  de  jouer  du  piano, 
avec  des  exemples  et  six  sonates , 
deux  parties  in-4°. ,  1755-61  et  87. 
31a  composé  un  grand  noni])re  deraur- 
çteaux  de  musique ,  entre  autres  des 
A>,rs  pour  les  cantiques  sacrés  de 
Gellert,  Berlin,  1769;  S"",  édition, 
Leipzig,  1784.  —  3".  Jean-Chris- 
tophe-Frédéric ,  né  en  1732,  maître 
de  chapciie  de  Guillaume ,  comte  de 
la  Lippc-Scbaumbourg,  passa  sa  vie 
entière  à  Buckebourg ,  où  il  mourut  le 
'Jt6  février  1795,  après  avoir  joui  de 
\0Hte  la  faveur  de  ce  prince ,  qui  ai- 
ïpaitct  estimait  avec  raison  son  talent 
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et  son  caractère.  Une  simplicité  noble 
et  feime  est  le  caractère  des  composi- 
tions de  Jean -Christophe -Frédéric 
Bach  :  il  l'a  déployée  surtout  dans  sa  . 
musique  d'église,  ou  un  sentiment  pro- 
fond et  énergique  brille  sans  charlata- 
nerie,  et  qui  renferme  une  grande  ri- 
chesse de  motifs  originaux;  il  avait  sur 
le  piano  un  doigter  excellent.  Plusieurs 
de  SCS  ouvrages ,  qui  ont  eu  un  grand 
succès  lors  de  leur  exécution ,  n'ont 
pa3  encore  été  publiés.  Parmi  ceux  qui 
l'ont  été,  on  remarque:  I.  Cantiques 
sacrés  deMi'mter,  deux  collections, 
Leipzig ,  1775-74,  in-4°.  ;  IL  six  So- 
natespour  clavecin,  violon  et  basse  ,, 
Biga,  1777;  111.  trois  grands  Con- 
certos pour  le  clavecin ,  Francfort- 
sur-le-Mein,  in-fol. ,  etc. —  4"*  Jean- 
Christian,  surnommé  Y  Jonglais ,  né 
à  Leipzig,  en  1755,  fit  ses  études  en 
musique  à  Berlin  ,  auprès  de  son  frère 
Charles-Pbihppe-Einnianuel.  Il  s'y  fît 
remarquer  de  bonne  heure  par  plu- 
sieurs compositions  pleines  de  grâce  : 
s'étant  lié  avec  des  chanteuses  italien- 
nes, il  alla,  en  1754,  à  Milan,  où  il  ne 
tarda  pas  à  obtenir  une  place  d'orga- 
niste dans  une  église.  En  i  769,  il  se 
rendit  à  Londres,  où  il  fut  nommé 
maître  de  chapelle  de  la  reine ,  avec 
un  traitement  de  1 800  écus ,  fonction 
(;u'il  remplit  avec  succès  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1782  :  il  avait  été 
comblé  des  bienfaits  de  la  cour.  Tan- 
dis que  ses  autres  frères  se  distin- 
guaient surtout  comme  harmonistes , 
Jean-Christian  chaimait  ses  auditeurs 
par  une  mélodie  gracieuse,  spirituelle, 
neuve,  et  par  dçs  accompagnements 
fprt  agréables.  11  a  composé  plusieurs 
opéras,  Caton,  Or  ion ,  Orphée ,  Thé- 
misîocle,  etc.,  et  un  grand  nombre 
de  morceaux  de  musique  qui  ont  été. 
gravés ,  soit  à  Berlin ,  soit  à  Amster- 
dam ,  soit  à  Paris ,  entre  autres,  guinze 
Symphonies  pour  huit  voix,  dix-huièr 
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Concertos  pour  le  piano ,  avec  accom- 
pagnement ,  trente  Sonates ,  etc. 
G — T. 
BACH  (Jean -Auguste),  profes- 
seur de  droit  à  Leipzig ,  né  à  Hohcn- 
dorp,  en  Misnie,  ie  17  mai  1721,  fit 
ses  études  à  Leipzig  sous  Gesner, 
Ernesti  etRilter.  Après  avoir,  pendant 
quelques  années,  donné  des  cours  par- 
ticniiers  d'histoire ,  d'antiquités  et  de 
droit ,  i!  fut  nommé,  en  i  ^So ,  profes- 
seur extraordinaire  de  jurisprudence 
ancienne  dans  l'université  de  Leipzig , 
et,  en  i  ^55 ,  assesseur  du  consistoire 
ecclésiastique.  Bach  se  concilia ,  dans 
l'exercice  de  ces  deux  places ,  l'estime 
générale.  C'était  un  homme  d'une 
grande  érudition,  non  seulement  dans 
la  jurisprudence,  qui  était  le  principal 
objet  de  ses  travaux,  mais  dans  toutes 
les  parties  des  belles  lettres.  Il  écrivait 
en  latin  avec  beaucoup  de  pureté  et 
d'élégance  :  il  cultiva  même  la  poésie , 
et  l'on  connaît  de  lui  un  éloge  de  l'im- 
primerie en  vers  grecs  et  latins ,  com- 
posé durant  le  cours  de  ses  premières 
études,  et  quelques  élégies  pleines  d'un 
talent  très-agréable.  Sa  modestie  et  la 
simplicité  de  ses  mœurs  étaient  extrê- 
mes. Il  mourut  prématurément  le  6  dé- 
cembre 17^9.  Son  premier  ouvrage 
est  une  dissertation  curieuse  sur  les 
Mystères  d'Éleusi s,  Leii[)zi^,  i745> 
in-4^.  Il  donna  ensuite  un  savant  com- 
mentaire sur  les  lois  de  Trajan  ,  sous 
le  titre  de  Comment,  de  divo  Tra- 
janOj  swedelegiiiis  rrfl/Vxni,  Leipzig, 
1747,  in-8''.  Son  Historia  jurispru- 
denliœ  Romance  est  devenue  clas- 
sique. On  en  connaît  plusieurs  édi- 
tions ;  la  meilleure  est  celle  que  M. 
Stockraaiin  a  donnée  avec  beaucoup 
d'observations,  Leipzig,  i8oG,in-8". 
On  doit  à  Bach  une  excellente  édition 
de  Y  OEconomique  ,  de  Y^pologie , 
de  YAgésilas,  de  YHiéron  et  du  Ban- 
f/w^i  de  Xéuopkon,  Leipzig,  1749» 
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in-S'*.  Ses  notes  ont  reparu  dans  Tédî" 
tion  des  mêmes  Traités  de  Xénophon , 
publiée  pai- Zeune ,  Leipzig,  178*2, 
in-8".  Bach  a  été  l'éditeur  du  grand 
ouvrage  de  Brisscn  de  Fornndis , 
Leipzig,  1754,  in-fol.,  et  del'OBco- 
iwmiajuris  de  Berger .  Leipzig,  1 755, 
in-4**.  Son  traité  de  Mjsteriis  Elew 
siniis ,  et  onze  autres  dissertations  sur 
des  sujets  de  jurisprudence  ont  été  re- 
cueillis par  KIotz,  sous  le  titre  diOpus- 
cula  ad  historiam  et  jurispruden- 
tiam  spectantia,  Halle,  1767,  in-8'\ 
Klotz  a  joint  à  cette  collecliou  l'élog* 
de  Bach  par  Platner.  11  y  a  une  pre- 
mière édition  de  cet  éioge,  Leipzig, 
1 759 ,  in-S".  On  a  encore  de  Bach  uu 
recueil  allemand  en  6  vol.  in-8".,  in- 
titulé :  Unpartheyische  critik,  etc., 
c'est-à-dire ,  Critique  impartiale  dei 
ouvrages  de  Droite  etc.       B — ss. 

BACHAUMOIST  (François  lk 
CoiGNEux  de),  né  à  Paris,  en  1624, 
de  Jacques  le  Coigneux,  président  à 
mortier,  au  parlement  de  Paris,  en- 
tra de  bonne  heure  dans  cette  compa- 
gnie ,  en  qualité  de  conseiller-clerc^ 
Il  figura  dans  le  parti  de  h  fronde,  etT 
c'est  à  lui  que  cette  faction  dut  son  nom, 
qui  a  fourni  plusieurs  dérivés  à  notre 
langue.  Il  dit  un  jour  que  le  parle- 
ment faisait  comme  ces  écoliers  qui , 
s'arausant  à  fronder  dans  les  fossés  de 
Paris ,  se  séparent  dès  qu'ils  aper- 
çoivent le  lieutenant-civil  ,  et  se  ras-: 
semblent  de  nouveau  lorsqu'ils  ne  le 
voient  plus.  La  comparaison  fut  trou- 
vée plaisante  ;  de  ce  moment  ,  les 
ennemis  de  Mazarin  prirent,  pour 
signe  de  ralliement ,  des  cordons  de 
chapeau  en  forme  de  fronde  ,  et 
furent^pelés  frondeurs.  Dans  cette 
guerre ,  où  les  épigrammcs  se  mêlaient 
aux  coups  de  fusils ,  on  peut  croir* 
que  Bachaumont,  né  avec  le  goût  et  le 
talent  des  vers ,  exerça  plus  d'une  foi» 
sa  verve  contre  le  parti  de  la  cour.  Les 
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troubles  finis ,  il  se  retira  des  affaires, 
et  se  démit  de  sa  charge  j)Our  ne  plus 
s*occupcr  que  de  jouir  et  de  chauter 
ses  plaisirs.  Nombre  de  bagatelles  in- 
génieuses ,  échappées  à  son  esprit  fa- 
cile et  délicat,  ont  été  insérées,  sans 
liora  d'auteur  ,  dans  les  recueils  du 
temps ,  où  il  est  impossible  de  les  dis- 
tinguer. Lefevre  de  St-Marc  n'a  pu 
rassembler  sous  son  nom  que  quatre 
pièces  ;  encore  n'assure-t-il  pas  qu'elles 
soient  toutes  de  lui  :  on  les  trouve  à  la 
suite  des  Poésies  de  Chapelle^  i  vol. 
in-i8  ,  Paris,  i-jSS.  Ami  intime  de 
QiapcUe , 

Il  lui  servit  de  compagnon 

Dans  le  récit  de  ce  vojage  ^ 

Qui  du  plus  charmant  badinage 

Fut  la.  plus  charmante  leçon.  \^Voi.T.^ 

On  ne  sait  pas  au  juste  quelle  part  il 
eut  dans  la  composition  de  ce  joli  ou- 
vrage ;  mais  il  paraît  constant  que  c'est 
lui  qui  a  fait  ces  vers  si  connus  : 

Sous  un  berceau  qu'amour  exprès 

Fit  pour  charmer  quelqu'iuhamatne  ,  etc. 

Devenu  vieux,  il  songea  à  faire  une  fm 
chrétienne.  Il  disait  à  ses  amis,  étonnés 
du  changement  de  sa  conduite  :  «  Un 
»  honnête  homme  doit  vivre  à  la  porte 
»  de  l'église  et  mourir  dans  la  sacris- 
»  tie.  »  il  mourut  en  1702,  âgé  de 
seixante-dix-lmit  ans.  Il  avait  épousé 
la  mère  de  M'^^  de  Lambert ,  connue 
par  d'excellents  ouvrages  de  morale, 
et  n'avait  pas  peu  contribué  à  cultiver 
les  heureuses  dis[X)sitions  de  sa  belle- 
fille.  A — G — R 

BACHAUMONT  (Louis  Petit  de), 
né  à  Paris,  à  la  fin  du  1  n«.  siècle,  était 
un  paresseux  aimable.  Depuis  long- 
temps, il  vivait  chez  M"^  Doublet, 
(morte  en  17 71  à  quatre-vingt-qua- 
torze ans),  qui  rassemblait  dans  sa 
maison  grande  compagnie.  On  y  faisait 
un  journal  de  tout  ce  qui  se  disait  dans 
le  monde.  La  politique  ,  les  belles- 
lettres  ,  les  arts ,  les  détails  et  aven- 
*irQ6  de  société,  tout  était  de  son  res- 
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sort  ;  c'est  ce  qui  donna  naissance  aux 
Mémoires   secrets ,  pour  sentir  à 
Vhistoire  de  la  république  des  lettres. 
Bachaumont  en   rédigea  les   quatre 
premiers  volumes  et  la  moitié  du  cin- 
quième. L'ouvrape  fut  cmtinué  par 
Pidansat  de  Mairobert  et  autres  ;  il  a  été 
imprimé  plusieurs  fois  en  56  vol.  in-i  2. 
La  meilleure  édition  est  celle  qui  est    ' 
imprimée  en  gros  caractères.  M.  Cho- 
pin a  donné ,  en  1 7 88,  un  Choix  des 
Mémoires  secrets,  'i  vol.  in-i'2.  M. 
Merle ,  en  1 808 ,  en  a  donné  un  autre 
abrégé,  très-mal  fait,  sous  le  titre  de 
Mémoires  historiques  ^  littéraires  et 
critiques  ,  2  vol.  in-r>**.;  et  dont  la  se- 
conde édition,  qui  ne  vaut  pas  mieux, 
parut  en  1809,  3  vol.  in-8".  Tous  ces 
abrégés  ne  peuvent  remplacer  l'ou- 
vrage de  Bachaumont  et  de  ses  conti- 
nuateurs ,  dans  lequel  on  trouve  (  de- 
puis le  i**".  janvier  1767  jusqu'au  l^^ 
janvier  1 788  )  les  analyses  de  toutes 
les  pièces  de  théâtre  ;  les  relations  des 
assemblées  littéraires  ;  les  notices  des 
livresnouveaux  clandestins, prohibés; 
les  pièces  fugitives ,  rares  ou  manus- 
crites ,  en  prose  et  en  vers;  les  vaude- 
villes sur  la  cour  ;  les  anecdotes  et 
bons  mots;  les  éloges  des  savants,  des 
artistes ,  des  hommes  de  lettres  morts , 
etc.;  mais  que'queibis ,  dit  M.  de  La- 
harpe,  «  c'est  un  amas  d'obsurdités , 
»  ramassées  dans  les  ruisseaux,  où  les 
»  plus  honnêtes  gens  et  les  hommes 
f>  les  plus  célèbres  en  tout  genre  sont 
»  outragés  et  calomniés,  avec  l'impu- 
»  dence  et  la  grossièreté  des  beaux 
»  esprits  d'antichambre.  »  Il  est  bon 
d'ol)ser^^er  que  Laharpe  est  fort  mal- 
traité dans  plusieurs  passages  de  ces 
Mémoires.  On  a  encore  de  Bachau- 
mont :  I.  Essai  sur  la  peinture  y  la 
sculpture  et  V architecture  j  1751, 
jn-8°.  ;  II.  Mémoires  sur  le  Louwre, 
l'Opéra,  la  Place  Louis  Z^,  les 
salles  de  spectacles,  la  Bibliothèque 
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du  Roi  y  l 'jSo,  in- 1 2,  re'impnmés  à  la 
suite  de  Touviagc  précèdent  j  III.  f^ers 
sur  t* achèvement  du  Louvre ,  1 755  ; 
IV.  la  Fie  de  Vabhé  Gédoyn^  son 
parent,  à  la  tête  des  Œwres  diverses 
de  l'abbé  Gédoyn  ,  publiées  par 
d'Olivet ,  1 745 ,  in-i  2  ;  V.  une  édition 
du  Qttmf ///en  de  Gédoyn ,  1752,4 
vol.  in- 1 2  ,  en  tcte  de  laquelle  on  a 
reproduit  la  vie  de  ce  traducteur^  Ba- 
chaumont  mourut  le  28  avril  1 7  7  i . 
A.  B— T. 

BACHELIER  (Nicolas),  sculpteur 
et  architecte,  ne'  dans  le  16*".  siècle ,  à 
Toulouse ,  d'une  famille  originaire  de 
I.ucf[ues,alla,danssajeunesse,àRom€, 
où  il  eut  l'avantage  d'entrer  dans  l'é- 
cole de  Micheî-Ange.Le  grand  goût  qu'il 
y  puisa  lui  donna  un  juste éloignement 
pour  la  manière  mesquine  et  gotbique, 
•ilors  répandue  dans  le  midi  de  la 
France ,  comme  dans  presque  toute 
l'Europe;  mais  Jîachelier  ne  pouvait 
opérer ,  au  fond  de  sa  ]^rQviiico ,  un 
changement  subit  dans  les  aits.  On  en 
C  it  la  preuve  ,  lorsqu'après  sa  mort , 
plusieurs  de  ses  sculptures  furent  do- 
sées, opération  qui  fait  dispara  lire  pres- 
que totalement  aux  yeux  la  grâce  des 
contours  cl  la  finesse  du  travail.  E'ie 
n'a  presque  jamais  été  employée  qu'à 
ces  époques  de  décadence,  où,  selon 
\\M  mot  connu  d'Apelles,  on  s'efforce 
de  faire  riches  les  ouvrages  tju'on  ne 
peut  faire  beaux.  On  ignore  l'époque 
précise  de  la  mort  de  Nicolas  Bache- 
lier; on  sait  seulement  qu'il  travail- 
lait encore  en  j  553-  D — t. 

BAGHEUER  (  J.-J.)  peintre  fran< 
«ais^  né  en  1724*  ^^  aurait  peu  de 
droits  au  souvenir  de  la  postérité,  s'il 
n'eût  été  quarliste;  car  ses  talents  ne 
"j'clevcrcnt  point  au-dessus  du  jné- 
diocre  ;  mais  ou  lui  doit  un  établisse- 
ment utile.  Eu  1765  ,  il  consacra  une 
Cortuue  d'environ  É»o,ooo  fr. ,  qu'il 
Hvait  amassée^  à  rétablissement  d'une. 
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école  gratuite  de  dessin,  pour  les  ar- 
tisans. A])rès  avoir  éprouvé  quelques 
obstacles ,  il  se  vit  protégé  par  le  gou- 
vernement :  les  secours  qu'il  en  reçut , 
des  souscriptions  volontaires  et  nom- 
bi'euses,  et  une  taxe  légère  à  laquelle 
les  coi'ps  de  métiers ,  pénétrés  de  l'uti- 
lité de  son  projet  ,  s'assujétirent ,  le 
mirent  en  état  de  consolider  cet  éta- 
blissement. Bachelier  fut  aussi  direc- 
teur de  la  manufacture  de  porcelaine 
de  Sèvres ,  et  contribua  à  en  bannir  le 
mauvais  goût.  C'est  encore  à  lui  qu'on 
doit  l'invention  d'une  espèce  d'encaus- 
tique pour  préserver  les  statues  de 
marbre  de  l'impression  de  l'air,  pro- 
cédé qui  a.été  connu  des  anciens ,  puis- 
qu'on en  trouve  une  recette  dans 
Pline.  Unissant  ses  recherches  à  celles 
du  comte  de  Caylus,  il  aida  cet  ami 
des  arts  à  retrouver  aussi  la  peinture 
encaustique  ou  à  la  cire,  et  peignit 
même  de  cette  manière  plusieurs  ta- 
bleaux. Ce  ne  pouvait  être  que  l'objet 
d'une  expérience  curieuse  ;  car ,  mal- 
gré quelquesi  nconvénients  inévitables, 
la  peinture  à  l'huile  est  bien  préférable 
à  toutes  ces  manières  de  peindre  des 
anciens,  qij'ils  eussent  abandonnées 
sans  doute,  s'ils  avaient  connu  celle 
que  le  hasard  découvrit  à  Jean  van 
Eych  (  Foy.  ce  nom  ).  Bachelier  mwi- 
rut  en  i8o5,  à  quatre-vingt-un  ans. 
On  a  de  lui  :  Le  Conseil  de  famille , 
jii'ovcrbe  en  un  acte,  1774»  in-B**.  ; 
il.  Mémctlre  sur  Véducalion  des 
fdles  ,  présenté  à  l'assemlilée  natio- 
nale ,  1789,  in-8''.  D — T. 

B  ACil  ER  (  George-Fhkdl'ric ) , 
médecin ,  no  à  Blotshcim ,  dans  la, 
liante  Alsace,  le  'iQ  octobre  1709, 
fut  reçu  docteur  à  l'université  de 
Besançon  "en  1753.  Quoique  géné- 
ralement bon  médecin,  toute  sa  cé- 
le1)rité  repose  sur  la  composition  de 
pilules  particulières  qui  portent  son 
nom. ,  dont,la  l>ase  est  l'hclléborcet^ 
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dont  il  avait  fait  une  licureiise  âppli^ 
caliou  à  certaines  liydiopisies.  îl  com- 
posa sur  cette  jnaliore  :  I.  Précis  de 
la  méthode  d' adminislrer  les  pilules 
toniques^  dans  les  hydropisies  ,  Pa- 
ris ,  1765,  1767  ,  in- 1-2  ,  et  «771, 
avec  des  augmentations  5  IL  Observa- 
tions faites  par  ordre  de  la  com\  sur 
les  hydropisies ,  et  sur  les  effets  des 
pilules  ioniques  ,  Paris,  1769  ,  iii- 
\'i;  JII.  Exposition  des  différents 
moyens  usités  dans  le  traitement 
des  hjdropisies,  1760»,  m- 1-2;  IV. 
Recherches  sur  les  maladies  cl  iro- 
niques,  1776;  in-8".5  V.  Trailé  des 
incorporations,  vertus  et  propriétés 
des  eaux  minérales,  ^ll'-^-->  i^-ï'-^j 
\l.  Seconde  lettre  à  M.  Bouvart, 
sur  tes  maladies  chroniques,  ^'j''fii 
in-8'\— Son  fils  ( Alexandre- Andië- 
ÎPhilippe  -  Frédéric  )  ,  ne  à  Thanu 
vers  1730,  a  parcouru  la  même 
carrière  à  Paris  -,  et  continue  les  ob- 
scivations  de  son  père.  Il  a  coopère' 
à  la  rédaction  du  Journal  de  mé- 
decine ,  avec  M.  Demangin ,  depuis 
le  mois  d  oclolDre  1776  jusqu'en  1  790 , 
et  l'a  continué  seul  depuis  1791  jus- 
qu'en juillet  1 793  ,  où  ce  journal  fut 
interrompu.  Ce  médecin  est  mort  à 
Paris,  le  19  octobre  1807.M.  Barbier^ 
dans  la  tabie  de  son  Dictiomiaire  des 
jinonfmes,  rapporte  que  M.  Bâcher 
(qu'il  a  confondu  avec  son  père  )  avait 
conçu  le  plan  d'un  Cours  de  droit 
public,  qui  devait  paraître  en  plusieurs 
vol.  in-8". ,  et  être  divisé  en  5  parties. 
M.  Bâcher  lit  imprimer,  en  l'an  XI 
(i8o5),  deux  volumes  de  cet  ouvrage; 
le  premier  contenant  un  dictionnaire 
des  mots  employés  par  les  publicistes, 
et  qui  n'ont  point  été  rigoureusement 
définis ,  avec  leur  explication  ;  et  lo 
Second  traitant  des  propriétés  et  du 
système  social,  et  en  résultat,  de  Tins* 
Iruction.  <t Ces  deux  volumes,  ajoute 
•  M.  Bwbier,  n'ayant  point  été  vea- 
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»diis,  sont  fort  rares,  et  l'ouvrage 
»  peut  être  mis  au  nombre  des  bizar- 
»  reries  littéraires.  »  Si  le  remède  des 
Bâcher  n'est  pas  un  spécifique  des  hy- 
dropisies ,  comme  ils  le  prétendaient, 
c'est  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  un  contre 
une  maladie  qui  reconnaît  souvent  des 
causes  opposées,  et  le  plus  souvent  une 
destruction  matérielle  des  organes  ; 
mais  au  moins  il  a  été  souvent  utile 
dans  les  hydropisies  Causées  par  la  dé- 
bilité du  système  absorbant  ;  et  d'ail- 
leurs ,  les  Bâcher  méritent  des  éloges , 
pour  n'avoir  pas  fait  de  leur  remède 
un  objet  de  charlatanisme ,  et  avoir  de 
suite  procédé,  comme  de  vrais  philo- 
sophes, eu  le  mettant  pubîiquemen!: 
au  jour.  On  trouve  les  détails  de  sa 
préparation  dans  le  Dictionnaire  de 
Carrère,  dans  celui  d'Ëloy,  et  sur- 
tout dans  le  Recueil  des  observations 
faites  dans  les  hôpitaux  militaires , 
année  177-*,  iu-4"*  W — s  et  G.  et  k. 

BACHET  DE  MEZIRIAC.  Foj-. 
Meziriac. 

B  ACHÏÈNE  (Guillaume  Albert)  , 
né  à  Leerdam  ^  en  r  7 1 2 ,  fit  ses  études 
à  Utrccht,  et  fut  nommé ,  en  1753  , 
prédicateur  de  la  garnison  de  Namen , 
et,  en  1757 ,  ministre  de  l'Évangile  à 
Kuilenburg ,  oii  il  resta  jusqu'en  1 759. 
Vers  cette  époque,  il  fut  appelé  à 
Maëstrichi ,  et  y  obtint  une  chaire  d'as- 
tronomie et  de  géographie.  Pendant  les 
dix-neuf  ans  qu'il  occupa  cette  place, 
il  publia  plusieurs  ouvrages  géogra- 
phiques et  théclogiques.  Ceux  qui  ont 
rapport  à  la  géographie  méritent  d'ètrô 
connus  ;  ce  sont  :  I.  une  description 
géographique  de  la  Terre-Sainte,  soui 
ce  litre ,  Aardrijkskundi^e  Reschrij- 
wing  van  het  Joodsche  Land....  ,• 
J765,  9  cahiers,  avec  lOi  cartes;  cet 
ouvrage ,  qui  traite  de  tous  les  lieux 
dont  U  est  question  dans  la  Bible, 
est  d'un  grand  secours  pour  l'iutel- 
îigeuce   de   ce  livre  f  II.  uno  géo- 
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graphie  ecclésiastique  ,  Kerkelijke 
géographie  y  etc.  y  1778,  5  cahiers, 
avec  (les  cartes  ;  on  y  tiouve  un  peu 
moins  dVxaclitude  que  dans  l'ouvrage 
prcCédeur  ;  III.  une  topographie  de 
îa  Hciljandr ,  Nîe.uwe  e^éographie  van 
devereenigde  ]S ederhmden  ^  en  plu- 
sieurs volumes,  pour  faire  snite  à  la 
gc'ogjaphie  de  Busrhing  ;  IV.  une 
nouvelle  édition  de  la  Géographie  de 
Huhner,  1769,  6  vol.  Bachiène  fut 
nominé ,  en  1 768 ,  membre  de  la  so- 
ciété des  sciences  de  Harlem.  11  mou- 
rut en  1785  ,  après  une  longue  ma- 
ladie. —  Sou  frère  ,  Jean-Henri  Ba- 
chiène ,  né  en  1708,  fut  également 
prédicateur  et  ministre.  Il  se  distin- 
gua dans  la  littérature  sacrée,  et  fut 
appelé  successivement  à  Driei,  Almelo, 
Amersfort,  et  à  Utrecht.  Il  mourut  en 
1 780,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans.  Ses 
ouvrages  roulent  sur  la  morale  et  la 
théologie  ;  ils  sont  écrits  en  hollandais  ; 
en  voici  les  titres  :  I.  Eersie  Begin- 
zelen  der  goddelljke  ff^aarheden , 
vjSi);  IL  Leerreden  oi>er  zenhanja; 
m.  De  Leer  der  sacramenteji,  etc., 
1771,  —  Son  fils,  Philippe- Jean  Ba- 
chiène, marcha  sur  les  traces  de  son 
père  ;  il  fut  pasteur  à  Jutphaas  ,  puîs 
à  Utrecht,  où  il  enseigna  aussi  la  théo- 
logie, avec  beaucoup  de  succès. depuis 
1776  jusqu'en  1797  ,  époqtie  de  sa 
mort.  D     G. 

BAGHINI.  Fax.  Bacchini. 

BaCH1US.(J.-A.)  Tq^.  Bach. 

BAGHMAISN  (  Jean-Henri  ) ,  con- 
seiller intime  el  archivi.>te  du  duc  de 
Deux-Ponts ,  né  à  Feuchtwangen,  le  1 3 
janvier  1719,  mort  à  Deux-Ponts,  le 
1 5  juillet  1 7  86,  s'est  liviéàdes  travaux 
utiles  et  étendus,  sur  la  généalogie  de 
]a  maison  de  Deux- Ponts ,  sur  le  droit 
politique  de  ce  duché,  et  sur  ses  ar- 
chives qu^il  avait  mises  en  ordre, 
d'après  une  classification  consignée 
<(lau8  501J  Droit  politiqua  du  palatin 
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nat  de  Deux-Ponts,  Tubingen,  1 784 , 
in-8  '. ,  avec  dix  tableaux  synchronisa 
tiques  de  la  généalogie  de  la  maison  de 
Deux-Ponts.  Cet  ouvr.ige  est  fort  es- 
timé eu  Allemagne  ,  comme  éclaircis- 
sant  beaucoup  de  questions  sur  l'his- 
toire et  le  droit  politique  d'une  partie 
de  cette  vaste  coutn-e.  Bachmann ,  zélé 
défenseur  des  intérêts  de  la  maison 
qu'il  servait ,  s'était  dqà  fait  connaître 
par  un  ouvrage  polémique ,  intitulé  : 
Exposition  des  droits  parfidéicom-' 
mis ,  de  la  maison  palatine  en  gé^ 
néral ,  et  du  duc  régnant  de  Deux- 
Ponts  ,  sur  les  pays  et   les  sujets 
laissés  par  feu  M aximilieti- Joseph , 
électeur  de  Bavière,  avec  ^^  docu- 
ments et  une   table  généalogique , 
Deux-Ponts ,   1 778  ,  in-4*'.  U  a  aussi 
publié  Douze  Chartes ,  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  captivité  de  Philippe- 
le- Généreux,  landgrave  de  Hesse  y 
tirées  des  archives  de  Deux- Ponts  y 
et  accompagnées  de  notes ,  Manheim, 
1 767  ,  in-8'* ,  et  quelques  autres  écrits 
de  circonstances. — Bachmann,  pro- 
fesseur d'histoire  et  de  poésie  à  Mar- 
bourg,  dans  le  I6^  siècle,  a  coniposd 
plusieurs  ouvrages  pour  l'éducation , 
et  entre  autres  :  Compendiitm  prce* 
ceptionum  poéticarum ,  ibid. ,  16 1  o , 
in-H''. ,  long-tenips  en  usage  dans  les 
écoles , et  sou v  nt  réimprimé.    G — t. 
BACHMKGYBl  (Etientse-Paul), 
médecin ,  néà  Frantschin  en  Hongrie, 
à  la  fin  du  17^.  siècle  ,  avait  fait  dô 
bonnes  études  dans   les  universités 
d'Allemagne,  etexfrça  la  médécinedans 
divers  endroits  de  la  Hongrie.  H  con- 
naissait ,  outre  la  méd«  cine,  la  théolo- 
gie, les  ma'hématiques,  la  physique  et 
la  chimie;  il  mêlait  cependant  à  l'étude 
de  celle-ci  des  opérations  alchimiques, 
qui  hii  "ccasionnèrent  de  grandes  dé- 
penses. Un  vase,  qu'il  V(tulait  retirer 
du  feu ,  ayani  éclaté  ,  il  en  eut  le  visage 
l>ie.ss«,  et  cvt  accidewt  lui  douua  uj* 
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ouvrages  sont  :  î.  Observationes  de 
morbo    Csœjnœr   Hungariœ  ende- 
mico ,  dans  les  Dlsp,  ined. ,  de  Jean 
Milleter,  Lcyde,  1717;  II.   Obser^ 
vationes  dwersœ ,  dans  les   Observ, 
med.  Uratilau.,  V1II~XV,  et  dans 
le  Commerc.  litler.  Noricum^  17^5; 
lïl.   Otia  Bachmegjhiana ,  docu- 
77iefita  verit.fîdei  roman,  cathol. for- 
ma colloquii,  Tirnau,  1753.  G— au. 
BACHOV  (REmHARD,  ouKeinier), 
jnrisconsulte,  ne  à  Cologne,  en  i544? 
fut  long-temps  négociant  à  Leipzig , 
où  il  cnltiva  aussi  les  lettres  ,  et  en  par- 
ticulier l'étude  des  langues.  Soupçonne 
de  calvinisme ,  il  ne  put  obtenir  aucune 
grande  place,  jusqu'à  l'avcneraent  de 
i'élcclcur  Christian  1«*'. ,  qui  le  fît  e'che- 
viu  en  1 585,  et  bourgmestre  en  1 588. 
A  la  mort  de  ce  prince,  on  somma  Ba- 
chov  de  faire  profession  de  luthéra- 
nisme; il  s'y  refusa ,  et  perdit  ses  places. 
Un  tunuilte populaire  survenu  à  Leip- 
zig ,  en  1 593  ,  pour  cause  de  religion , 
lui  fit  perdre  encore  ses  biens,  et  le 
força  de  s'éloigner.  Reçu  à  Heidelberg, 
par  1  électeur  de  Bavière, il  y  retrouva 
des  richesses  et  des  honnetirs  dont  il 
jouit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  7  fév. 
1 6  ï  4- 11 3  laissé  un  manuscrit  intitulé: 
Calechesis  Palatiriatûs  testimoniis 
Scriptiirœ  ac  sententiis  P atrum  qui 
primis  5 00  à  C.  N.  aimis  in   ec- 
clesid  clanierunt  exornala.  —  Son 
fils,  né  à  Leipzig,  en  1575,  fut  d'abord 
professeur  de  politique  et  de  droit  à 
Heidclberg.  Forcé  de  quitter  cette  ville , 
en  i^'ii ,  à  cause  des  malheurs  du 
Palatiuat ,  il  se  rendit  à  Heilbronn ,  et 
revint  à  Hcidelberg l'année  suivante: 
comme  l'université  était  dans  une  en- 
tière décadence,  il  ne  s'occupa  long- 
temps qu'à  étudier  et  à  écrire.  S'étant 
rendu  à  Strasbourg ,  dans  l'espoir  d'y 
gagner  sa  vie,  en  donnant  des  leçons, 
flp  ne  rçti^'ii  aucun  fruit  de  ce  voyage^ 
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et,  complètement  ruiné,  il  se  décida  à 
embrasser  la  religion  catholique.  Cette 
conversion  lui  fit  rendre,  par  l'élec- 
teur Maxirailien,  sa  place  de  profes- 
seur à  Heidelberg.  Celte  ville  ayant 
été  prise  par  les  Suédois ,  en  iC35 ,  il 
embrassa  de  nouveau  le  luthéranisme , 
et  en  fit  profession  publiquement.  On 
ignore  Taunée  de  sa  mort.  On  a  de  lui  : 

I.  Disputationum  de  varils  juris  ci- 
vilis  materiis  liber  unus,  1 6o4,  in -8°.; 

II.  ObservationesadJo.Paponis  ar- 
resta,  1628,  in-fol.  ;  111.  I)rotœ  in 
paratida  Tfesembeccii  super  Pan- 
deetas ,  161 1,  in-4°.  G — t- 

BACHSTROM  (  Jean-Frédéric)  , 
savant  dont  la  vie  a  été  singulièrement 
errante  et  agitée  :  il  était  né  en  Silésie , 
à  la  fin  du  17^  siècle,  d'un  père  per- 
ruquier ,  et  qui  voulait  que  son  fils  le 
fût  aussi.  A  l'âge  de  vingt  ans,  Bachs- 
trom,  sur  l'ordre  d'un  songe  miracu- 
leux ,  se  rendit  à  Halle ,  pour  étudier 
la  théologie  ;  il  y  fit  de  rapides  pro- 
grès; mais  de  retour  en  Silésie,  son 
piétisme  l'empêcha  d'obtenir  une  place 
de  prédicateur  à  OEls.  En  1717  ,  on 
le  trouve  professeur  extraordinaire  au 
gymnase  de  Thorn ,  d'où  il  fut  banni 
peu  après ,  pour  un  sermon  hétéro- 
doxe. De  1720  à  1728,  il  fut  aumô- 
nier d'un  régiment  saxon  à  Varsovie. 
Il  fit  des  études  de  médecine,  et  fut 
reçu  membre  de  la  société  royale  des 
sciences  de  Londres.  En  1729,  it 
fonda  une  imprimerie  à  Constanti- 
nople  ,  fit  circuler  chez  les  Turks  des 
livres  de  piété,  et  entreprit  une  traduc- 
tion de  la  Bible  en  turk.Les  intrigues 
des  copistes  mahométans  le  forcèrent 
d'abandonner  tous  ses  projets.  On  n'a 
sur  le  reste  de  sa  vie  que  des  rensei- 
gnements peu  authentiques.  Voici  les 
titres  de  quelques-uns  de  ses  écrits  : 
I.  De  plicd  Polonicd ,  Copenhague , 
1723  ;  II.  Nova  œstûs  marini  théo- 
rie) etc.,  Leyde,  17347  in-S''.;  111. 
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.:4rl  de  nager^  ou  Invention  à  l'aida 
de  laquelle  on  peut  toujours  se  sauver 
du  naufrage^  Amsîerdara,  174^7  i»- 
8\,  etc.  On  lui  a  attribue  le  Democri- 
tus  redivlvus ,  mais  il  n*a  jamais  voulu 
Tavouer.  G — t. 

BACICCIO  (Jean-Baptiste  Gaul- 
lt),  peintre,  ne  à  Gênes  en  lôSc), 
alla  de  bonne  heure  à  Rome,  où  les 
conseils  du  ]  «erniu  lui  furent  très-utiles. 
Il  a  peint  dans  cette  \ille  la  voûte  de 
l'église  du  Je'sus  ,  remarquable  par 
l'accord  des  teintes ,  l'unité  de  l'action, 
le  relief  des  objets  et  l'exactitude  de 
la  perspective.  Il  faut  cepeudant  plutôt 
examiner  cet  ouvrage  dans  son  ensem- 
ble que  le  juger  trop  sévèrement  dans 
quelques  parties  ;  le  dessin  n'y  est  pas 
toujours  correct.  Baciccio  fit,  à  St.- 
François  à  Bipâ ,  une  Vierge  avec  son 
fds  dans  ses  bras ,  dont  le  profil  est 
très-soigné.  Ce  tableau  a  de  l'expression 
et  de  la  coulctir;  mais  les  figures  ne  sont 
pas  bien  dessinées.  Baciccio  a  fait, 
pour  la  première  chapelle  à  di"oite  en 
entrant  dans  l'église  de  St.-x\ndré  de 
Monle-Cavallo  ,  un  S,  François  Xa- 
vier mourant ,  d'un  très-bel  effet.  On 
doit  à  cet  artiste  les  portraits  des  sept 
pontifes  sous  lesquels  il  a  vécu.  C'est 
surtout  dans  le  genre  du  portiait  qu'il 
a  réussi.  Il  avait  l'habitude  de  prier  les 
personnes  qui  se  faisaient  peindre  par 
lui ,  de  gesticuler  et  de  parler  libre- 
ment ,  disant  qu'il  ne  voulait  pas  re- 
présenter des  statues.  Le  caractère  de 
Baciccio  était  ardent  et  violent.  On  as- 
sure qu'il  s'emporta  uu  jour  jusqu'à 
donner  un  soufflet  à  son  fils ,  devant 
mie  nombreuse  compagnie ,  et  que  le 
jeune  homme ,  au  désespoir ,  alla  se 
jeter  dans  le  Tibre.  Baciccio  mouiuten 
1709,  âgé  de  soixante-dix  ans. 
A — D. 

BACK  (Abraham)  ,  F.  B^ck. 

BACKER.  Plusieurs  peintres    de 
l'école  des  Pays-Bas  ont  porté  ce  nom. 


BAC 

Jacques  de  Backer,  le  plus  ancien  . 
naquit,  en  loSô,  à  Anvers,  d'un 
peintre ,  qui  alla  en  France  où  il  mou- 
rut. Son  fils,  se  trouvant  dans  une 
situation  pénible,  fut  obligé  de  travail- 
ler pour  un  marchand  (le  tableaux, 
qui  le  surchargea  d'ouvrages,  et  qui^ 
vendant  très-bien  tout  ce  qui  sortait 
du  pinceau  de  Backer,  lui  disait  sans 
cesse  qu'il  ne  pouvait  s'en  défaire. 
Backer  le  quitta  enfin ,  mais  trop  tard. 
L'excès  du  travail  avait  anéanti  ses 
forces.  Il  mourut  en  i56o,  âgé  seu- 
lement de  trente  ans.  On  vante  le  bon 
goût  de  cet  artiste  pour  la  dispositifm 
des  sujets ,  et  son  talent  pour  accorder 
les  fonds  avec  les  figures.  On  le  re- 
garde aussi  comme  un  des  bons  colo- 
ristes d'une  école  où  cette  partie  de  l'art 
a  été  portée  à  un  haut  degré  de  per- 
fection. —  Backer  ,  nommé  aussi 
Jacques,  naquit  à  Harlingen ,  en  1 608 
ou  1609.  Il  s'adonna  surtout  aux  por- 
traits ,  qu'il  peignait  avec  beaucoup  de 
facilite  'y  il  dessinait  très-bien  les  aca- 
démies ,  surtout  les  corps  de  femmes, 
et  fit  des  tableaux  d'histoire,  dont 
quelques-uns  ont  été  célébrés  par  le 
poète  Yondei.  On  cite  surtout  un  Jw- 
gement  dernier ,  fait  pour  l'église  des 
Carmes  d'Anvers.  Cet  artiste  mourut 
à  Amsterdam,  le  27  août  1641.—^ 
Adrien  Backir ,  neveu  du  précédent^ 
naquit  à  Amsterdam ,  eu  1 645.  Le  bon 
goût  de  dessin  de  ses  figures  porte  à 
croire  qu'il  éuulia  en  Italie.  Son  our 
vrage  le  plus  t  unsiderable  est  un  Ju- 
gement dernier ,  fait  pour  Thôtel  de 
ville  d'Amsterdam.  11  mourut  dans 
cette  ville  en  1 686.  —  Enfin,  un  autre 
Bacrer  ,  né  à  Anvers  ,  en  1 648  , 
travailla  en  Angleterre,  sous  la  diiec- 
tion  et  à  la  pension  de  Kneller  ;  on  as- 
sure que  plusieurs  portraits  de  sa 
main  ne  le  cédaient  pas  à  ceux  de  sou 
patron  ;  mais  la  situation  précaire  où 
iiacker  fut  placé  u'a  pas  permis  qu'on 
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recueillît  des  détails  sur  sa  personne , 
ni  sur  ses  ouvrages.  D — t. 

BAGKER  (OiEORGE) ,  né  au  com- 
mencement du  iS*".  siècle,  fut  méde- 
cin ordinaire  de  la  reine  d'Angleterre, 
et  publia  plusieurs  ouvrrges  sur  son 
art  :  I.  De  catarrho  et  dysenterid 
Londinensibus  epidemîcis  utrisque 
anno  1762,  Londres,  1764;  II.  î^e- 
cherches  sur  les  ui^aniages  de  l'ino- 
culation, Londres,  1776,  in-8\; 
m.  Opuscula  rnedica,  Londres  , 
1771,  in-S".  ;  IV.  et  enfin  un  Essai 
sur  les  causes  de  la  colique  endémi- 
tjue  du  Devonshire ,  1 767 ,  in-8^.    K. 

BAGMEISTER  (Hartman  Louis- 
Christian),  chevalier  de  Tordre  de 
St.-WIodimir,  et  membre  de  Taca- 
démie  dePétersbourg,  était  né  à  Hern- 
])ourg  ,€n  1 73t),  et  fit  ses  études  dans 
les  universités  d'Allemaj^ne.  Ainsi  que 
j^usieurs  autres  savants  de  son  pays , 
il  se  rendit  à  Pétersbourg,  et  contri- 
bua aux  progrès  des  lettres  et  des 
sciences  en  Russie.  Il  dirigea  long- 
temps le  collège  allemand  de  cette 
viUe ,  et  seconda  le  développement  de 
plusieurs  autres  institutions  utiles.  Ses 
ouvrages ,  tous  écrits  en  allemand,  ne 
sont  pas  aussi  célèbres  que  ceux  de 
Pallas,  Guldcnstedt,  Muller,  Georgi; 
mais  ils  servent  à  faire  connaître  la 
Russie  sous  plusieurs  rapports  inté- 
ressants, et  ceux  qui  ont  écrit  sur  ce 
pays  les  citent  souverit.Ou  lui  doit:  I. 
un  Abrégé  de  Géographie  de  V em- 
pire nw5e,  Péters])ourçj,  1775;  IL  un 
Recueil  de  mémoires  el  de  pièces  au- 
thentiques surVhistoire  de  PierreY"^. , 
Riga,  1785;  111.  une  Bibliothèque 
russe,  en  1 1  volumes,  1777  à  1788, 
contenant  des  extraits  d*un  grand 
nombre  d'ouvrages  publiés  en  Russie, 
dans  la  laugu-  du  pays  et  en  langues 
étrangères  ;  la  description  des  princi- 
paux m;)numents  d'architecture  et  de 
sculpture,  des  anecdotes  historiques 
III. 
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et  littéraires ,  et  des  précis  sur  les  ins- 
titutions remarquables,  (jet  ouvrage  a 
été  utile  à  Storch  et  à  Fricbc ,  qui 
ont  publié,  l'un  et  l'autre ,  une  statis- 
tique de  la  Russie.  On  a  aussi  de  Bac- 
meistcr  un  ouvrage  Kistorique  sur  la 
Suède ,  qui  est  peu  connu.  Ce  savant 
mourut  à  Pétersbourg  ,  eu  180G.— 
Bacmeister  (  Luc  ) ,  théologien  de 
Rostock ,  dans  le  iG"".  siècle ,  a  publié 
un  grand  nombre  de  dissertations 
théulogiques,  qui  sont  aujourd'hui  com- 
plètement oubliées.  C — au. 

BaGO  (  DE  LA  Chapelle  ) ,  maire 
de  Nantes ,  en  1 792 ,  éiait  auparavant 
procureur  du  roi  dans  cette  ville.  Dé- 
puté, en  1789,  aux  étals-généraux, 
il  s'y  montra  partisan  zéié  des  innova- 
tions, et  ne  se  fit  néanmoins  remar- 
quer qu'une  seule  fois  à  la  tribune, 
pour  signaler  rab])é  Maury  comme 
l'auteur  des  troubles  qui  agitaient  celte 
assemblée.  Devenu  maire,  après  la 
session ,  il  contribua  à  la  défense  de 
Nantes  contre  les  Vendéens.  Accusé 
ensuite  de  tenir  au  parti  fédéraliste , 
il  fut  mis  en  prison  à  l'abtaye,  et  n'en 
sortit  qu'après  le  9  thermidor  (  27 
juillet  1 79()  ).  Envoyé  par  le  directoire 
aux  îles  de  France,  en  quahlé  de  com- 
missaire ,  les  colons  refusèrent  de  le 
reconnaître ,  et  il  passa  à  la  Guade- 
loupe, 011  il  est  mort  en  1801.     K. 

BACON  (Robert), théologien  an- 
glais, naquit  vers  la  fin  du  12^.  siècle. 
On  ne  sait  précisément  ni  l'époque  ni 
le  lieu  de  sa  naissance.  Quelques-uns 
l'ont  confondu  avec  le  moine  Roger 
Bacon  ;  dVatres  l'ont  regardé  comme 
son  frère  :  cette  opinion  paraît  peu 
probabl  .  Après  avoir  étudié  à  Oxford, 
il  vint  achever  son  éducation  à  Paris , 
retourna  ensuite  à  Oxford,  où  il 
professa  la  théologie,  et  se  fit  une 
grande  réputation  comme  prédicateur. 
Sous  le  règne  de  Henri  III, les  barons 
anglais  s'étant  coalisés  pour  résister  à 
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la  tyrannie  du  ministre  Picite  Des- 
roches, natif  de  Poitou,  et  ëvêque  de 
Winchester ,  ainsi  qu'à  l'influence  des 
étrangers ,  particulièrement  des  Poite- 
•vins  ,  que  ce  -ministre  avait  mis  en 
possession  de  tous  les  emplois ,  le  roi , 
pour  faire  cesser  ces  troubles ,  convo- 
qua, dans l'ëtë  de  1 255, un  parlement 
à  Oxford.  Les  barons  refusèrent  d'y 
assister  ;  mais  le  roi  s'y  étant  rendu  , 
Bacon  fut  choisi  pour  prêcher  devant 
lui  :  ce  qu'il  fit  avec  beaucoup  de  li- 
berté', déclarant  que  le  renvoi  de  Des- 
roches pouvait  seul  apaiser  le  juste 
mécontentement  de  la  nation.  Ce  dis- 
cours fit  une  glande  impression  sur 
le  roi ,  et  le  prépara  à  prêter  l'oreille 
aux  représentations  que  vint  lui  faire 
l'archevêque  de  Cantorbéry ,  à  la  tête 
d'un  grand  nombre  d'évêques,  et  qui, 
soutenues  de  menaces  d'excommuni- 
cation ,  décidèrent  enfin  le  renvoi  de 
Pierre  Desroches  et  des  étrangers.  Ce 
sermon  avait  été  prononcé  à  l'instiga- 
tion d'Edmon  ou  S.  Edmond ,  ami  et 
protecteur  de  Robert  Bacon,  qui  écrivit 
sa  vie.  S — d. 

BACON  (Boger),  moine  anglais 
du  1 3^.  siècle ,  qui ,  par  la  force  seule 
de  son  génie ,  s'éleva  au-dessus  des 
connaissances  comme  des  erreurs  de 
son  siècle ,  et  fit  ',  dans  plusieurs 
sciences,  des  découvertes  qui  ont  ob- 
tenu l'admiration  des  nations  les  plus 
éclairées.  11  naquit  en  12  1 4 ,  à  Ilches- 
ter,  dans  le  comté  de  Sommerset,  où 
sa  famille  était  ancienne  et  considé- 
rée. Il  était  commun  alors  de  voir  des 
jeunes  gens  des  meilleures  familles  se 
vouer  à  l'état  monastique  ;  et  c'est  dans 
son  sein  que  se  sont  formés  presque 
tous  les  hommes  qui ,  dans  le  moyen 
âge,  se  sont  distingués  par  des  t;ilents 
extraordinaires.  Il  est  intéressant  de 
rechercher  quels  moyens  un  simple 
rehgieux  a  pu  trouver  dans  les  lu- 
mières de  sou  siècle ,  pour  exciter  et 
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mettre  en  activité  cet  esprit  d'inven- 
tion qu'il  avait  reçu  de  la  nature  ,  et 
en  même  temps  quels  obstacles  il  eut 
à  vaincre  pour  suivre  les  mouve- 
ments de  son  génie ,  et  n'être  pas  ar- 
rêté dans  ses  travaux  parles  persécu- 
tions que  lui  suscitèrent  l'ignorance 
et  la  superstition.  Après  les  études  élé- 
mentaires, Roger  fut  admis  à  l'univer- 
sité d'Oxford ,  d'où  il  passa  à  l'univer- 
sité de  Paris  ,  où  la  réputation  des 
professeurs ,  leur  zèle  et  leurs  talents 
pour  l'enseignement ,  attiraient ,  de 
toutes  les  parties  de  l'Europe,  une 
grande  affluence  de  disciples  :  c'était 
surtout  un  usage  commun  en  Angle- 
terre. Roger  y  suivit  avec  ardeur  les  le- 
çons des  plus  habiles  maîtres,  fit  dans 
toutes  ses  études  des  progrès  qui 
furent  remarqués,  et  y  reçut  le  degré 
de  docteur  en  théologie.  Revenu  en 
Angleterre  en  1240,  il  y  prit  l'hr.bit 
monastique  dans  l'ordre  de  St-Fran- 
çois,  et  alla  se  fixer  à  Oxford.  11  pa- 
raît que  la  physique  fut  d'abord  le 
principal  objet  de  ses  travaux  ;  mais 
cette  étude  demandait  des  secours  que 
sa  fortune  ne  lui  permettait  pas  de 
se  procurer.  11  trouva  de  généreux 
amis  de  la  science  ,  qui  ,  par  des 
contributions  volontaires  ,  le  mirent 
en  état  d'acheter  les  livres  ,  de  cons- 
truire les  instruments  ,  et  de  faire  les 
expériences  dont  il  avait  besoin.  Il  dit 
lui-même  que ,  dans  le  cours  de  vingt 
années ,  il  employa  à  cet  usage  2000  I. 
sterlings  ,  qui  représenteraient  au- 
jourd'hui près  de  100,000  fr.  En  re- 
cherchant avec  application  les  secrets 
de  la  nature ,  il  parvint  à  découvrir 
certaines  propriétés ,  certaines  combi- 
naisons des  corps ,  dont  il  tira  des 
effets  nouveaux  ,  qui  eu  firent  adnjirer 
l'auteur  par  ceux  qui  étaient  assez 
éclairés  pour  en  saisir  rexj)lication 
naturelle  ;  mais  qui  parurent  asse? 
merveilleux  aux  ignorants,  pour  le; 
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attribuer  a  des  opérations  magiques , 
et  k  la  communication  de  l'auteur  avec 
les  esprits  infernaux.  Cette  opinion 
extravagante  fut  encouragée  par  la  ja- 
lousie et  la  haine  que  sa  supériorité 
et  ses  opinions  lui  avaient  suscitées 
parmi  les  religieux  de  son  couvent. 
Roger  d'ailleurs  e'tait  lié  d'amitié  avec 
Robert  Greathead,  évêque  de  Lincoln , 
ennemi  du  pape  Innocent  IV,  qu'il 
déclara    publiquement    être    l'Ante- 
Christ  ;  et  lui-même  censurait  haute- 
ment, de  vive  voix  et  par  écrit,  l'igno- 
rance et  les  mauvaises  mœurs  des  ec- 
clésiastiques ,  et  surtout  des  moines  ^ 
il  avait  même  écrit  une  lettre  au  pape , 
pour  lui  exposer  la  nécessité  d'une  ré- 
forme du  clergé.  On  dénonça  à  la  cour 
de  Rome  les  opinions  dangereuses  et 
suspectes  qu'il  manifestait,  ainsi  que 
les  opérations  extraordinaires  qu'on 
regardait  comme  l'œuvre  du  démon. 
Le  pape  défendit  d'abord  à  Roger  de 
professer  dans  l'université  ;  mais  on 
ne  s'en  tint  pas  là  :  il  fut  bientôt  ren- 
fermé dans  une  prison ,  où  il  ne  pou- 
vait communiquer  avec  personne,  et 
où  il  n'avait  pas  même,  dit-il,  une 
nourriture  suffisante.  Il  trouva  cepen- 
dant des  protecteurs  dans  quelques 
personnages  des  plus  éclairés  et  des 
plus  respectables  de  son  temps.  Le 
digne  cardinal ,  évêque  de  Sabina  et 
légat  du  pape  en  Angleterre,  admirait 
le  génie  et  plaignait  le  sort  du  malheu- 
reux Roger.  Ce   cardinal   ayant  été 
élevé  à  la  chaire  pontificale  ,  sous  le 
nom  de  Clément  IF,  lui  rendit  la  li- 
berté ,  et  le  prit  sous  sa  protection.  Il 
lui  avait  demandé  un  recueil  de  tous 
les  écrits  qu'il  avait  composés  ;  c'est 
ce    recueil  ,    imprimé  sous   le  titre 
d' Opus  majus ,  que  Bacon  fit  remettre 
au  pape  ,  par  Jean  de  Paris,  son  élève 
favori ,  qu'il  avait  instruit  de  tout  ce 
que  contenaient  ces  divers  écrits.  C'est 
k  ce  sujet  que  Bacon,  daus  la  préface 
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de  Y  Opus  majus,  remarque,  comme 
un  exemple  des  forces  naturelles  de 
l'esprit  humain,  qu'un  jeune  homme 
ait  été  eu  état,  dans  l'espace   d'une 
année ,  de  se  rendre  propre ,  à  force 
d'intelligence  et  d'application ,  tout  ce 
qu'un  observateur  zélé  de  la  nature  a 
pu  acquérir  ou  découvrir  dans  l'f'spacc 
dequaranteans.Latranquilîitédont  Ba- 
con jouit  sous  la  protection  d'un  pape 
généreux  et  sage,  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Sous  le  pontificat  deNi;^olasIII, 
successeur  de  Clément  I V,  le  géue'ral 
des  franciscains ,  Jérôme  de  Esculo , 
se  déclara  contre  Roger,  défendit  la  lec- 
ture de  ses  ouvrages,  et  rendit  contre 
lui  une  sçntence  d'emprisonnement, 
qui  fut  confirmée  par  le  pape.  Cette 
nouvelle  détention  dura  dix  ans  en- 
tiers. Jérôme  de  Esculo  ayant  été  fait 
pape ,  sous  le  nom  de  Nicolas  IF, 
Roger  essaya  de  le  fléchir,  en  lui 
adressant,  comme  une  preuve  de  l'in- 
nocence et  de  l'utilité  de  ses  travaux , 
un  traité  intitulé  :  Des  moyens  d'évi' 
ter  les  infirmités  de  la  vieillesse. 
Cette  démarche  n'eut  pas   un  succès 
bien  efficace.  Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de 
ce  pontificat,  et  à  la  sollicitation  de 
quelques  nobles  anglais  ,  que  Roger 
obtint  sa  liberté.  H  retourna  à  Oxford, 
et  publia ,  vers  l'an  1 29 1 ,  un  Abrégé 
de  théologie.  Il  mourut  bientôt  après , 
en  1 292  ,  suivant  quelques  auteurs  ; 
en  1 294 ,  suivant  d'autres.  Son  corps 
fut  enterré  dans  Téglise  de  son  cou- 
vent, où  l'on  a  conservé  long-temps 
une  cellule  qu'on  appelait  le  Cabinet 
du  frère  Bacon,  lieu  de  retraite  où 
il  allait  se  réfugier  pour  méditer  en  re- 
pos ,  et  où  il  oubliait  les  sottises  du 
monde  et  les  calomnies  de  ses  enne-' 
mis.  11  fut  pendant  sa  vie  admiré  et 
persécuté;  mais  l'admiration  était  à  peu 
près  stérile ,  et  la  persécution  eut  des 
effets  trop   cruels.  Tandis   que   des 
moines  auraient  voulu  le  faire  brûler 
12.. 
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comme  magicien,  quelques  savants  lui 
donnaient  le  titre  de  docteur  admi- 
rable^ comme  on  a  donné  à  peu  près 
dans  le  même  temps  ,  à  Scot ,  le  titre 
de  docteur  subtil ,  et  à  S.  Thomas 
d'Aquin ,  celui  de  docteur  angélique. 
La  posle'rile,  plus  juste  etpius  éclairée, 
en  le  comparant  à  ses  contemporains , 
le  regarde  comme  un  homme  extraor- 
dinaire et  bien  supérieur  à  son  siècle. 
Cependant,  il  n'a  pu  s'affranchir  de 
plusieurs  des  préjugés  qui  arrêtaient , 
de  son  temps,  la  marche  de  la  raison  ; 
il  croyait  à  la  pierre  philosophaie  et  à 
l'astrologie  judiciaire  :  c'était ,  dit  Vol- 
taire ,  de  Vor  encroûté  de  toutes  les 
ordures  de  son  siècle.  La  principale 
découverte  de  Roger  Bacon  est  la  con- 
naissance du  télescope  ou  des  lunettes 
à  longue  vue.  Les  passages  sur  les- 
quels est  fondée  cette  prétention  sont 
tirés  do  l' Opus  majus ,  page  557  ,  et 
de  son  Traité  de  perspective^cXxn^xXve 
de  la  vision  rompue.  Bacon  y  exa- 
mine les  effets  de  la  réfraction  des 
rayons  de  lumière  tombant  sur  une 
surface  sphérique  ,  et  il  prouve  fort 
bien  que,  si  la  surface  du  milieu  le 
plus  dense  dans  lequel  l'objet  est 
plongé ,  est  convexe  vers  l'œil  ,  cet 
objet  paraîtra  plus  grand,  et  au  con- 
traire :  c'est  ce  qui  lui  a  fait  concevoir 
que  l'interposition  d'un  milieu  dense , 
figuré  sphériquement ,  jifrossirait  les 
objets  qui  seraient  au-delà,  et  il  n'eu 
fallait  pas  davantage  à  un  homme  doué 
d'une  forte  imagination  ,  comme  il 
l'était,  pour  lui  faire  annoncer  toutes 
ces  merveilles  comme  possibles.  Les 
paroles  mêmes  du  texte  de  Bacon 
prouvent  qu'il  n'a  jamais  fait  usa;j;e  du 
télescope  :  il  dit  qu'au  moyen  de  cet 
instrument,  on  peut  apercevoir  les  ob- 
jets éloignés  comme  très-proches ,  et 
les  plus  proches  comme  très-éloignés; 
qu'un  homme  peut  paraître  comme 
une  montagne  ;  et  qu'il  est  possible  de 
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compter,  à  une  distance  incroyable/ 
les  grains  d'un  monceaude  sable.  Touî 
cela  est  impossible,  et  surtout  ne  peut 
être  l'effet  du  télescope.  Il  ajoute  qu'on 
peut  faire  descendre  en  apparence 
le  soleil  et  la  lune  sur  la  tête  de 
ses  ennemis ,  ce  qui  n'a  point  de  sens, 
Wood,  qui  a  écrit  l'histoire  de  l'uni- 
versité d'Oxford;  Jebb,  éditeur  de 
r  Opus  majus  ;  Molyneux  et  quelques 
autres  écrivains,  ont  établi  l'opinioa 
que  Roger  Bacon  avait  connu  le  téles- 
cope ;  mais  les  uns  et  les  autres  ne 
s'étaient  laissés  entraîner  à  cette  opi- 
nion que  par  l'effet  de  la  prévention 
nationale,  si  commune  aux  Anglais. 
Smith,  plus  impartial  et  meilleur  phy- 
sicien, a  réfulé  cette  prétention  par 
des  raisons  qui  paraissent  sans  ré- 
plique. Ou  ne  peut  nier  que  Roger 
Bacon  n'ait  eu  sur  l'optique  des  vues 
intéressantes  et  nouvelles.  Ou  trouve 
dans  l' Opus  majus  des  observations 
judicieuses  sur  la  réfraction  astrono- 
mique, sur  la  grandeur  apparente  des 
objets ,  et  la  grosseur  extraordinaire 
du  soleil  et  de  la  lune  obsei'vés  à 
l'horizon  ;  mais  sur  d'autres  puints  de 
la  science ,  il  a  commis  des  erreurs 
graves,  et  l'on  voit  clairement,  dan» 
ce  qu'il  dit  des  verres  concaves  et  con- 
vexes ,  que  ce  n'est  point  d'après  des 
expériences  pratiques  qu'il  raisonne, 
mais  d'après  des  conjectures  hasardées 
et  une  théorie  très-imjiarfaite.  L'in- 
vention de  la  poudre  à  canon  lui  est 
attribuée  avec  beaucoup  plus  de  fonde- 
ment. On  voit  qu'il  possédait  plusieurs 
secrets  chimiques  très-nouveaux  pour 
ses  contemporains.  Il  parle  d'une  es- 
pèce artificielle  de  feu  mrxtinguihle 
qui  était  probablement  une  sorte  d( 
phosphore.  Dans  un  autre  endroit ,  i 
du  qu'avec  du  salpêtre  et  d'autres  in- 
grédients, on  peut  former  un  Icu  ar 
tifi(iel  qui  brûlera  à  la  plus  grand 
distance  ^  et  au  moyen  duquel  oj 
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|>oiirra  produire  dans  l'air  l'effet  du 
tonneri'e  et  de  l'éclair ,  et  même  avec 
plus  de  force  que  la  nature  n'en  produit; 
car,  ajoute-t-il ,  une  petite  portion  de 
matière  de  la  grosseur  du  pouce ,  con- 
venablement préparée ,  peut  détruire 
une  armée  et  une  ville  entière  avec  uù 
bruit  terrible ,  accompagné  d'une  vaste 
illumination.  Dans  un  autre  endroit, 
il  dit  positivement  qu'avec  du  salpêtre , 
du  soufre  et  du  charbon ,  on  peut ,  si 
l'on  en  connaît  la  préparation ,  imiter 
le  tonnerre  et  l'éclair.  Roger  Bacon 
n'était  étranger  à  aucune  science.  Il 
regardait  les  mathématiques  ,  appli- 
quées à  l'observation,  comme  ia  seule 
roule  qui  put  conduire  sûrement  à  la 
connaissance  de  la  nature.  Il  étudia 
plusieurs  langues ,  et  il  écrivait  en  la- 
tin avec  un  degré  d'élégance  et  de 
clarté  peu  commun  de  son  temps.  Il 
fit  des  travaux  utiles  sur  la  géogra- 
phie. L'une  des  choses  qui  honore  le 
plus  sa  mémoire ,  et  qui  prouve  l'éten- 
due et  la  solidité  de  ses  connaissances 
en  astronomie ,  c'est  la  sagacité  avec 
laquelle  il  découvrit  et  démontra ,  sans 
autre  secours  que  ses  propres  obser- 
vations, les  erreurs  qui  existaient  dans 
le  calendrier.  Dans  une  lettre  au  pape 
Clément  IV,  il  expose  clairement  les 
causes  de  ces  erreurs,  et  indique,  avec 
un  degré  d'exactitude  qui  approche 
de  la  vérité,  la  méthode  propre  à  les 
corriger.  Il  forma  ensuite  un  calen- 
drier correct,  dont  il  existe  encore 
inie  copie  dans  la  bibliothèque  Bod- 
léi'jnne.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la 
construction  prétendue  d'une  tête  de 
bronze,  qui  parlait  distinctement  et 
même  prophétisait  :  ce  conte  absurde 
ne  mérite  pas  d'être  réfuté.  Nous  ne 
dirons  pas,  comme  l'a  fait  un  des  pa- 
négyristes de  Roger  Bacon ,  qu'il  fut 
le  génie  le  plus  brilkznt  et  le  plus 
universel  que  le  monde  ait  jamais 
VUf  mais  nous  croyons  qu'on  peut  le 
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regarder  comme  un  homme  extraor- 
dinaire, d'un  génie  aussi  étendu  que 
pénétrant ,  et  dont  l'exemple  fait  voie 
jusqu'où  un  grand  amour  de  la  vérité, 
un  travail  opiniâtre  et  l'ambition  delà 
gloire  peuvent  élever  un  esprit  supé- 
rieur, malgré  les préjugésde  son  siècle, 
et  les  persécutions  de  l'ignorance  et  de 
l'envie.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  Epistolafratris  Eogerii  Baconis  de 
secretis  cperibus  artis  et  naturœ,  et  de 
mdliiate  magice ^  Paris,  in-4°.,  i542; 
Baie,  in-8  '.,  1  Sqo;  Hambourg,  in-S"., 
iSqS,  1608 et  16 18; II.  Opus  majusy 
in-fol., Londres  i'j'55:ce  recueil  étant 
l'ouvrage  sur  lequel  se  fonde  particu- 
lièrement la  réputation  de  Roger  Ba- 
con, il  est  utile  de  faire  connaître  les 
divers  écrits  dont  il  est  composé  :  dans 
les  deux  premiers  Hvres  sont  compris 
trois  traités  ;  i  ".  De  impedimentis  sa- 
pientiœ^i".  De  causisignorantiœhu 
manœ  ;  3°.  De  utilitate  scientiarum  5 
le  troisième  livre  contient  le  traité  De 
utilitate  linguarum  ;  le  quatrième ,  les 
traités  De  centris  gravium ,  de  pon- 
deribus,  de  valore  musices,  de  ju^ 
diciis  astrologiœ ,  de  cosmographid  ^ 
de  situ  orbis ,  de  tegionibus  mundi , . 
de  situ  PalestincBy  de  locis  sacris , 
descriptiones  locorum  mundi,  pro- 
gnostica  ex  siderum  cursu  ;  dans  le 
cinquième  livre,  se  trouvent  divers 
traités  de  perspective  ,  et  le  traité  De 
specierum  multiplie atione  ;  le  sixième 
livre  enfin,  renferme  les  trois  traités  , 
1°.  De  arte  expérimentali ,  i^»De 
radiis  solaribus ,  5  ".  De  coloribus  per 
arte.m  fiendis.  Ilï.  Plusieurs  traités 
sur  la  chimie,  imprimés  dans  le  The^ 
sauras  chemicus,  Francfort,  in-8", 
i6o3  et  1620;  IV.  De  retardandis^ 
senectutis  accidentibus ,  publié  pour 
la  première  fois  à  Oxford,  en  1590,  et 
traduit  ensuite  en  anglais,  avec  des 
notes,  par  le  docteur  Bichard  Browne , 
sous  le  titj,e  de  Remède  contre  la 
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vieillesse,  et  conservation  de  la  jeu- 
nesse, Londres,  iii-8".  1 685.  Quelques 
autres  traités  de  Roger  Baron ,  qui 
iJ*ont  point  e'tc  iinpiimés  ,  tels  que  le 
Liber  naturalium ,  le  CompiUus  Ro- 
^eri  Baconis ,  l' Opus  minus ,  V  Opus 
tertium,  ont  été  conservés  en  manus- 
crit diuis  la  bibliothèque  de  l'univer- 
sité de  Leyde  ,  et  dans  les  biblio- 
tl^^ues  royale  et  cottonienne ,  en 
Angleterre.  Le  traité  ^^^^ow/wm  alche- 
miœ ,  et  celui  De  potestate  jnirabili 
artis  et  naturœ,(im  n'est  qu'un  cha- 
piîre  de  l'ouvrage  intitulé  Epistola 
frairis  R.  Baconis ,  etc. ,  ont  été  tra- 
duils  eu  frajiÇMis,  par  Jacques  Girard 
de  Tournus,  et  publiés,  le  premier, 
sous  le  titre  de  Miroir  d\ilchiTnie , 
Lyon,  1557, in- 12;  Paris,  1612,1627, 
ïn-8  .  ;  le  deuxième,  sous  le  titre  de 
V  Admirable  puissance  de  Vart  et  de 
la  nature  ^  '^vo»,  i557,iu-8''..  très- 
rare  ;  Paris ,  1 629 ,  in-8 "•        S — d. 

BAGON  (  Nicolas  ),  célèbre  juris- 
consulte anglais  ,  et  père  du  fameux 
François  Bacou,  baron  de  Verulam  , 
naquit  en  i5io,  l'une  famille  an- 
cienne ,  à  (îhisleliurst,  dans  le  comté 
de  Kent.  11  étudia  à  Cambridge  et  à 
Paris,  et  s'attacha  principalement  à 
l'étude  du  droit.  De  retour  en  Angle- 
terie ,  il  obtint  la  faveur  de  Hf  nri  V III, 
qui ,  lors  de  la  réformalion  d'Angle- 
terre, lui  donna,  dans  le  comté  de 
Siiffolk,  plusieurs  domaines  provenant 
du  monastère  de  St.-Hdmund'sbury , 
et  le  nomma  procureur  de  la  cour  des 
tutèles.  Il  conserva  cefte  place  sous  le 
règne  d'Edouard  VI  ;  et ,  malgré  la  fa- 
veurde  Henri  VllI,  sa  prudence  le  sau- 
va de  la  persécution  sous  le  règne  de  la 
reine  Marie.  La  reine  Elisabeth  le  créa 
chevalier,  et  le  nomma,  en  i558, 
garde  du  grand-sceau  ,  et  membre  de 
son  conseil  privé.  Il  eut  une  grande 
part  à  l'établissement  de  la  rcligioa 
prolcbtantc  en  Angleterre,  et  s'attira 
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par-là  la  haine  des  catholiques.  Maigre 
son  zèle  et  les  services  éminenLs  qu'il 
avait  rendus ,  ayant  osé,  dans  les  dé- 
bats concernant  la  succession  au  trône, 
se  montrer  d'un  avis  opposé  à  celui 
du  favori,  le  comte  de  Leicester,  il 
lui  fut  défendu  de  reparaître  à  la  cour 
et  dans  le  conseil;  mais  ilpai^vint  en- 
suite ,  par  la  médiation  de  Cecil ,  à 
rentrer  en  grâce  auprès  de  la  reine, 
et  fut  de  nouveau  l'ame  du  conseil.  11 
fut  nommé,  en  1  508  et  en  1 57  » ,  pour 
présider  les  commissions  chargées 
d'examiner  les  plaintes  réciproques  de 
la  reine  Marie  d'Ecosse  et  de  st  s  su- 
jets rebplle>.  Il  mourut  en  1679,  âgé 
de  69  ans  ,  après  avoir  occupé  vmgl 
ans  la  place  de  garde  du  grand-sceau, 
avec  la  réputation  d'un  homme  égale- 
ment sage  e*  habile.  Il  se  montra 
constamment  fi.lèle  à  !a  devise  de  ses 
armes  :  Mediocria  firma.  La  reine 
Elisabeth  étant  allée  le  visiter  à  Red- 
grave ,  lui  dit  que  sa  maison  était  trop 
petite  pour  lui  :  «  Non ,  madame ,  ré- 
»  pondit-il,  mais  V.  M.  ra^a  fait  trop 
»  grand  pour  ma  maison.  »  Sur  la  fin 
de  sa  vie,  il  avait  pris  un  embonpoint 
excessif,  ce  qui  fit  dire  à  Elisabeth, 
que  «  l'ame  de  sir  Nicolas  était  bieui 
»  logée.  »  Il  a  laissé  quelques  traités  de 
politique  et  de  législation ,  et  un  com- 
mentaire sur  les  douze  petits  prophètes  ; 
mais  aucun  de  ces  ouvrages  n'a  été 
imprimé. — rSa  femme,  Anne  Bacon, 
joigr.ait  à  beaucoup  de  savoir  une  piétâ 
solide  et  les  vertus  de  son  sexe.  Elle 
a  traduit  de  l'itahen  en  anglais  vingt- 
cinq  sermons  de  Bernardin  Ochin,. 
sur  la  prédestination ,  etc. ,  publiés 
en  i55o;  et,  dulatin  yderévcqueJc- 
wcl,  une  Apologie  de  l'Eglise  angli- 
cane ,  imprimée  eu  1 564  ,  in-:^"^. , 
réimprimée  en  1600  ,  in- 12.  —  Ses 
deux  fils  ,  Antoike  et  François, 
durent  à  ses  soins  leur  première  édu- 
cation. S — D, 
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BACON  (François), fils  du  pré- 
cèdent, grand-chancelier  d'Angleterre, 
l'un  des  génies  les  plus  extraordinaires 
qui  aient  paru  dans  aucun  siècle,  se- 
rait, après  Newton,  le  philosophe  dont 
l'Angleterre  aurait  le  plus  à  se  glorifier, 
si  les  faiblesses  de  son  caractère  et 
quelques  actions  de  sa  vie  n'avaient 
terni  la  gloire  que  ses  talents  et  ses  tra- 
vaux lui  ont  assurée.  Né  à  Londres  le  22 
janvier  1 56 1 ,  dès  son  enfance,  il  donna 
des  preuves  d'un  esprit  supérieur. 
Ayant  été  présenté  à  la  reine  Elisa- 
beth ,  elle  lui  demanda  quel  âge  il 
avait;  il  répondit  sans  hésiter  :  «Juste 
î>  deux  ans  de  moins  que  le  règne 
»  heureux  de  votre  majesté.  »  Cette  ré- 
ponse frappa  la  reine,  qui  depuis  s'a- 
musait à  le  faire  parler,  et  l'appelait 
en  plaisantant  son  petit  garde  des 
sceaux.  A  treize  ans  ,  il  fut  envoyé  à 
l'université  de  Cambridge  ,  où  il  fit , 
dans  toutes  les  sciences  ,  des  progrès 
dont  la  rapidité  étonna  ses  maîtres 
et  ses  condisciples.  Il  n'avait  pas  en- 
core seize  ans,  que,  frappé  delà  futi- 
lité de  la  philosophie  d'Aristote ,  il  fit 
im  écrit  pour  la  combattre.  11  vit  dès- 
lors  qu'elle  était  plus  propre  à  pro- 
duire et  à  perpétuer  des  disputes,  qu'à 
éclairer  l'esprit  :  cette  observation 
semble  avoir  dirigé  tous  ses  travaux.  ' 
C'était  alors  un  usage  établi  en  Angle- 
terre, d'envoyer  dans  les  pays  étran- 
gers ^  et  particulièrement  en  France, 
les  jeunes  gens  destinés  à  entrer  dans 
les  affaires  publiques.  Le  jeune  Bacon 
vint  à  Paris ,  à  la  suite  de  l'ambassa- 
deur sir  Amias  Powlet,  qui,  de  bonne 
heure,  conçut  une  telle  estime  pour  lui, 
qu'il  le  fit  partir  bientôt  après  pour 
l'Angleterre,  avec  un  message  qui  de- 
mandait du  secret  et  de  la  célérité. 
Après  avoir  rempli  sa  mission  de  ma- 
nière à  mériter  des  remercîments  de 
la  part  de  la  reine,  il  revint  en  France, 
et  parcourut  difTér entes  provinces  , 
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pour  s'instruire  des  mœurs  et  des  lois 
du  pays.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans  ,  il 
composa  un  écrit  intitulé  :  De  Vétat  de 
l'Europe ,  dans  lequel  on  trouve  des 
marques  frappantes  de  la  maturité  pré- 
coce de  son  jugement.  La  mort  de  son 
père  le  rappela  dans  sa  patrie ,  oîi  la 
médiocrité  de  son  héritage  le  força  à 
chercher  les  moyens  de  se  procurer  un 
état  conforme  à  sa  naissance.  Il  se  dé- 
cida pour  la  jurisprudence,  et  se  livra  à 
l'étude  des  lois ,  avec  tant  d'ardeur  et 
de  succès,  qu'il  fut  nommé,  n'ayant 
encore  que  vingt-huit  ans ,  conseil  ex- 
traordinaire de  la  reine.  Au  milieu  des 
travaux  qu'il  entreprit  pour  l'avance- 
ment de  sa  fortune ,  il  ne  perdit  jamais 
de  vue  l'idée  qu'il  avait  conçue  de 
bonne  heure,  de  réformer  le  plan  des 
études  scholastiques ,  et  d'en  créer  un 
plus  propre  à  conduire  les  hommes 
dans  les  routes  d'une  saine  philoso- 
phie. La  place  qu'il  avait  auprès  de 
la  reine  était  phis  honorable  que 
lucrative  ;  ses  talents ,  et  son  alliance 
avec  le  grand-trésorier  Burleigh  et 
son  fils,  sir  Robert  Cecil,  principal 
secrétaire  d'état,  semblaient  l'appeler 
aux  plus  grands  emplois.  Malheu- 
reusement Cecil  était  ennemi  déclaré 
du  comte  d'Essex ,  ami  et  protecteur 
de  Bacon;  et  cette  inimitié  de  deux 
courtisans  retarda  longtemps  la  for- 
tune de  ce  dernier.  En  1 594  ,  Esses 
employa  tout  son  crédit  pour  le  faire 
nommer  solliciteur  général  ;  mais  Ce- 
cil représenta  Bacon  comme  un  homme 
tellement  livréaux  études  spéculatives, 
qu'il  lui  paraissait  incapable  de  cette 
place.  Elisabeth  céda  à  cette  objection. 
Le  comte  d'Essex  ,  pour  dédomma- 
ger Bacon  de  ce  refus,  lui  fit  présent 
d'une  terre  ,  qu'il  accepta  avec  ,  les 
démonstrations  de  la  plus  vive  re- 
connaissance ;  mais  il  oubha,  peu  de 
temps  après,  ce  qu'il  devait  à  un  si 
généreux  bienfaiteur ,  qu'il  abandonna 
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dans  sa  disgrâce,  avec  une  lâcîiete'  que 
rien  ne  peut  excuser.  Tout  le  monde 
sait  que  le  comte  d'Essex.  pc'rit  sur 
l'échafaud,  accuse'  de  haute  traliison. 
Dans  l'instruction  du  procès ,  Bacon 
plaida  lui-même  contre  le  comte, 
sans  y  être  oblige'  ;  et  après  Texe'- 
cution  do  la  sentence,  il  chercha  à  jus- 
tifier la  conduite  du  gouvernement , 
dans  un  appel  au  public ,  intitulé  : 
Déclaration  des  trahisons  de  Robert, 
comte  dEssex.  Il  est  vrai  que  celte 
dëclamtion  était  rédigée  avec  des  mé- 
nagements si  frappanis  et  un  intérêt 
si  marqué  pour  l'honneur  de  l'accusé, 
qu'Elisabeth  ne  put  s'empêcher  de 
dire  à  Bacon  :  «  11  est  aisé  de  voir  que 
»  vous  n'avez  pas  oublié  votre  an-« 
î)  cienneaffection  pcurlc^omte  «.Getîe 
circonstance  prouve,  qu'en  exécutant 
la  tâche  qui  lui  avdit  été  sans  doute 
imposée  par  sa  souveraine  ,  il  sacri- 
fiait 1  s  sentiments  de  son  cœur  aux 
intérêts  de  son  ambition.  Son  ingrati- 
tude n'eut  pas  le  succès  qu'il  en  atten- 
dait. La  voix  publique  s'éleva  contre 
lui  avec  tant  de  force ,  qu'il  se  crut 
obligé  d'écrire  une  loneue  apologie  de 
sa  conduite  ;  mais  son  éloquence  n*eut 
aucun  effet  j  Elisabeth  ne  fit  rion  pour 
lui ,  et  Bacon,  flétri  dans  l'opinion,  fut  à 
la  cour  l'objet  delà  h  aine  d'un  parti  et  de 
la  jalousie  de  l'autre.  Après  avoir  mon- 
tre une  complaisance  honteuse  et  ser- 
vile  dans  l'affaire  du  comte  d'Essex ,  il 
sembla  reprendre  sa  probité  et  sa  di- 
j^nité  dans  sa  conduite  au  parlement. 
31  avait  été  choisi,  en  iSqS,  pour  re- 
présenter le  comté  de  Middlesex  dans 
la  chambre  des  communes.  Dans  les 
débats  qui  eurent  lieu  sur  des  ques- 
tions publiques  ,  il  vota  avec  le  parti 
populaire,  conlie  les  mesures  des  mi- 
nistres, quoiqu'il  fût  toujours  au  ser- 
vice de  la  couronne.  Si  quelque  chose 
peut  atténuer  les  fautes  graves  qu'on 
lui  reproche ,  c'est  sa  pauvreté.  Élisa- 
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beth ,  à  qui  il  avait  sacriGé  son  hon- 
neur,  ne  fit  rien  pour  sa  fortune ,  et  il 
se  trouva  dans  de  tels  embarras  que, 
deux  fois,  il  fut  arrêté  pour  dettes. 
Le  règne  de  Jacques  P*.  lui  fut  plus  fa- 
vorable :  ce  prince  ,  qui  se  piquait  de 
protéger  lés  lettres  ,  accueillit  Bacoa 
avec  distinction ,  et  lui  conféra ,  en 
i6o5  ,  les  honneurs  de  la  cheva- 
lerie. Bacon  se  montra  digne  de  cette 
faveur, par  sa  conduite  au  parlement. 
Il  fut  chargé  de  porter  au  pied  du 
trône  des  représentation  s  solennelles, 
sur  les  vexations  qu'exerçaient,  en  son 
nom,  les  pourvoyeurs  de  sa  majesté j 
il  s'acquitta  de  cette  commission  déli- 
catf^  avec  tant  de  talent  et  de  bonheur 
qu'il  satisfit  à  la  fois  le  parlement  et  le 
roi.  La  chambre  des  communes  lui 
vota  des  rr  mercîments  publics  ,  et 
Jacques  1^'.  le  nomma  un  de  ses  con- 
seillers ,  avec  un  traitement  annuel  de 
4o  liv.  sterl. ,  et  cette  grâce  fut  bien- 
tôt suivie  d'une  nouvelle  pension  de 
6o  liv.  sterl.  En  1607  ,  il  fut  nomme'^ 
solUciteur  général.  Sa  fortune  s'accrut 
alors  considérablement  par  le  produit 
de  sa  pratique  au  barreau ,  et  par  le 
mariage  qu'il  contracta  avec  Alix  de 
Barnham ,  fille  d'un  riche  alderman  de 
la  cité.  Il  obtint  successivement  plu- 
sieurs autres  places  jusqu'en  1617  ,, 
qu'il  obtint  celle  de  ^arde  des  sceaux. 
En  1 6 1 9 ,  il  fut  créé  lord  grand  chan- 
celier d'Angleterre,  avec  le  titre  de 
baron  de  Vérulam  ,  qu*il  échangea 
l'an  née  suivante  pour  celui  de  vicomte 
de  St. -Aîban.  Sa  fortune  était  telle 
alors,  qu'il  aurait  pu  vivre  avec  la  ma- 
gnificence dont  il  avait  le  goût ,  sans 
déi;rader  son  caractère  par  les  actes 
d'avidité  qu'on  eut  à  lui  reprocher 
avec  trop  de  raison.  Des  plaintes  graves 
furent  portées  contre  lui.  On  l'accusa 
d'avourcçu  des  sommes  d'argent  jwur 
des  conces.ùons  de  places  et  de  pri- 
vilèges qu'il  avait  expédiés  sous  le 
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^rand-sceau.  Ces  plaintes  furent  ren- 
voyées à  la  chambre  des  pairs.  Bacon , 
hors  d'état  de  se  justifier,  voulut  évi- 
ter l'éclat  d'une  recherche  judiciaire, 
et  adressa  à  la  chambre  une  lettre  de 
repeutir  et  de  soumission ,  par  laquelle 
il  invoque  la  cle'nience  de  ses  pairs, 
et  demande  que  la  peine  qu'on  pro- 
noncera contre  lui  se  borne  à  lui 
ôter  la  place  e'minente  qu'il  a  désho- 
norée. Les  lords  exigèrent  de  lui  une 
confession  circonstanciée  sur  chacun 
des  griefs  allégués  contre  lui.  Il  en- 
voya un  mémoire  dans  lequel  il  re- 
connaissait la  vérité  de  presque  toutes 
les  imputations  de  corruption  portées 
contre  lui ,  en  implorant  de  nouveau 
la  clémence  de  la  chambre.  M;i]gré 
l'intérêt  que  le  roi  témoigna  pour  lui, 
et  celui  que  prenait  la  chambre  même 
à  la  situation  d'un  de  ses  membres ,  dis- 
tingué par  de  si  grands  talents,  elle  ne 
put  s'empêcher  de  rendre  un  jugement 
sévère;  il  fut  condamné  à  payer  une 
amende  de  40,000  liv.  sterl.,  et  à  être 
emprisonné  à  la  Tour,  pendant  le  bon 
plaisir  du  roi  ;  il  fut  en  outre  déclaré 
incapable  d'occuper  aucun  emploi  ou 
office  pubhc ,  de  siéger  au  parlement, 
et  d'approcher  même  du  heu  où  rési- 
derait la  cour.  On  ne  peut  nier  que  ce 
jugement  ne  fiît  juste,  tout  rigoureux 
qu'il  était;  cependant ,  il  est  sûr  que ,  si 
Bacon  se  montra  avide,  ce  ne  fut  point 
par  avarice  ;  car  il  fut ,  au  contraire  , 
prodigue  jusqu'à  l'excès.  Comme  garde 
des  sceaux  ,  il  reçut  de  l'argent  pour 
rexpédiîion  des  brevets  ou  patentes 
4e  plusieurs  places  ,  obtenues  j^ar  le 
créait  du  duc  de  Buckingham,  fivori 
de  Jacques  I^^  ,  auquel  feacon  devait 
une  grande  partie  de  son  avancement; 
mais  il  paraît  constant  que  ce  fut  p;a^- 
ticuiièremen' pour  servir  la  cupidité  du 
protecteur  que  le  protégé  se  prêta  à  ces 
manœuvres  coupables ,  dont  il  doit  ce- 
peudaut  partager  le  bUme^  puisqu'il  eu 
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partageait  le  honteux  bénéfice.  Comme 
chanceher,  il  reçut  aussi  de  l'argent 
pour  expédier  des  affaires  portées  à 
son  tribunal  ;  mais  on  convient  qu'à 
cette  bassesse  si  indigne  de  son  rang, 
il  ne  joignit  pas  du  moins  le  crime  de 
trahir  la  justice  dans  les  jugements 
qu'il  rendit  sur  ces  mêmes  affaires  ;  il 
a  toujours  passé  pour  un  juge  aussi 
équitable  qn*éclairé.  Il  montra  une  fai- 
blesse excessive  à  l'ég-nrd  de  ses  do- 
mestiques ,  qui  s'enrichissaient  en  ven- 
dant la  protection  de  leur  maître ,  et 
en  l'engageant  dans  des  actes  de  cor- 
ruption dont  ils  recevaient  le  profit. 
On  raconte  qu'en  rentrant  un  jour 
chez  lui ,  ses  domestiques  se  levèrent 
en  le  voyant  paraître,  et  qu'il  leur  dit  : 
«  Restez  assis,  mes  maîtres  ,  c'est 
»  votre  élévation  qui  a  fait  ma  chute.  » 
Le  jeu  de  mots  qui  est  dans  l'original 
ne  peut  se  rendre  en  français,  parce 
que  le  terme  anglais,  traduit  par  celui 
d'éléimtion ,  exprime  également  l'ac- 
tion de  se  lever  et  de  s^élever.  Après 
s'être  abaissé  par  des  actes  honteux 
d'iuie  complaisance  servile  et  d'une 
basse  vénalité,  on  le  voit  quelquefois 
se  relever  pir  des  traits  d(  noblesse  et 
de  fermeté  qui  prouvent  qu'il  avait  le 
sentiment  de  la  justice  et  de  la  liberté^ 
alors  même  qu'il  les  outrageait;  et  l'on 
aime  à  croire  que  les  crimes  qui  ont 
flétri  sa  mémoire ,  tenaient  plus  à  une 
extrême  faiblesse  de  caractère  qu'à  une 
perversité  naturelle.  Le  seul  tort  de 
Bacon  qui  ne  coiuporte  aucune  ex- 
cuse, c'est  son  ingrate  et  lâche  con- 
duite envers  son  bienfaiteur,  le  comte 
d'Essex.  îî  est  trmps  de  détourner  ses 
regards  du  tableau  affligeant  des  fautes 
de  l'homme  d'état, pour  les  porter  sur 
les  ouvrages  immortels  de  l'homme  de 
génie;  mais  ces  travaux  sont  d'une 
telle  étendue ,  et  embrassent  des  objets 
si  divers  et  si  multipliés,  qu'il  serait  im- 
]3ossible  Cien  douncr  une  idée  à  peu 
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près  complèle,  sans  outrepasser  de 
beaucoup  les  bornes  qui  nous  sont  im- 
posées. Nous  sommes  donc  obligés  de 
nous  restreindre  aux  traits  principaux 
qui  caractérisent  ses  écrits.  On  a  vu 
que,  dès  ses  premières  éludes ,  il  avait 
été  frappé  de  l'absurdité  de  la  méthode 
qu'on  suivait  dans  les  écoles  pour  l'en- 
seignement public.  Dès  ce  moment,  il 
conçut  le  projet  hardi  d'une  refonte 
entière  dans  le  système  des  sciences. 
Toutes  ses  études  et  toutes  ses  pensées 
se  dirigèrent  vers  ce  but.  Il  embrassa, 
dans  ses  vues,  le  cercle  de  toutes  les 
connaissances  humaines  ;  il  observa 
les  rapports  qui  les  unissent  entre 
elles  ,  et  commença  par  en  former  la 
classification  ,  suivant  les  diverses  fa- 
cultés de  l'esprit  humain  auxquelles 
chacune  des  sciences  appartenait.  De- 
là cette  division  en  trois  classes ,  de 
la  mémoire ,  de  la  raison  et  de  l'ima- 
gination j  division  qui  a  été  parfai- 
tement développée  par  d'Alembfrt 
et  Diderot ,  dans  le  discours  prélimi- 
naire de  YEncjclopédie.Ce  n'est  qu'en 
lisant  les  grands  ouvrages  de  ce  génie 
extraordinaire,  qu'on  peut  se  mettre 
en  état  de  le  juger  ;  mais  ce  n'est  pas 
assez  de  les  lire  ,  il  faut  les  étudier  ; 
et  il  faut  avoir  un  esprit  déjà  muni  de 
beaucoup  de  connaissances  et  capable 
d'une  forte  attention ,  pour  être  en  état 
de  suivre  l'auteur  dan  s  toutes  les  routes 
qu'il  parcourt,  et  d'apprécier  jusqu'à 
quel  point  ses  vues  ont  pu  être  utiles 
et  peuvent  l'être  encore  aux  progrès 
des  sciences.  11  a  été  appelé  le  père  de 
la  philosophie  expérimentale  :  il  est  eu 
effet  le  premier  qui  ait  bien  senti  et 
qui  ait  parfaitement  montré  que,  dans 
toutes  les  branches  des  sciences  posi- 
tives, il  n'y  a  qu'un  moyen  de  parve- 
nir à  quelques  vérités  et  de  s'assurer 
qu'on  y  est  parvenu  :  c'est  celui  d'obser- 
ver la  nature ,  non  seulement  dans  les 
j)héflomcnc5  qu'elle  préseule  à  nos  re- 
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gards  ,  mais  encore  dans  ceux  qu'on 
peut  découvrir  j^ar  la  voie  de  l'expé- 
idence.  11  ne  suffit  pas  d'avoir  des 
yeux  pour  observer  la  nature  j  il  faut 
un  art  pour  diriger  les  observations  j 
il  en  faut  un ,  plus  difficile  encore , 
pour  interroger  la  nature.  C'est  pour 
parvenir  à  ce  double  but  qu'il  a  créé 
des  méthodes ,  dont  il  a  fait  des  appli- 
cations sans  nombre  à  toutes  les 
branches  des  sciences.  C'est  là  l'objet 
du  vaste  plan  qu'il  appelait  la  grande 
instauration  des  sciences ,  plan  qu'il 
n'a  jamais  exécuté  dans  son  entier, 
mais  dont  on  peut  prendre  une  idée , 
dans  les  deux  ouvrages  qui  en  faisaient 
la  base;  "un,  De  dignitate  et  aug- 
mentis  scientiarum  ;  l'autre ,  Novuin 
organum  scienliarum.  Bacon  avait 
étudié  toutes  les  sciences;  il  avait  mar- 1 
que  le  point  où  chacune  était  parvenue ,  f  ' 
les  fausses  directions  qui  avaient  égaré 
les  esprits  dans  la  marche  qu'on  avait 
suivie,  et  la  véritable  méthode  qui 
pouvait  les  ramener  dans  la  route  de 
la  vérité.  Si  on  le  considère  comme 
métaphysicien,  il  montre  autant  de  sa- 
gacité que  de  profondeur  dans  ses 
vues  sur  les  opérations  de  l'esprit;  sur 
l'association  des  idées ,  principe  fé- 
cond de  nos  sentiments  et  de  nos  opi- 
nions; sur  les  préjugés  qui  nous  en- 
vironnent dès  le  berceau  et  troublent 
l'exercice  de  la  raison.  11  expose  tiès- 
clairement  ce  principe  ,  aperçu  par 
Aristotc,  et  si  bien  développé  par 
Locke,  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'entende- 
ment qui  n'ait  les  sensations  pour 
base.  Comme  physicien ,  il  a  eu  des 
aperçus  très-ingénieux ,  et  a  été  sur  !a 
route  de  plusieurs  découvertes  impor- 
tantes. Il  avait  imaginé  une  espèce  (le 
machine  pneumatique,  au  moyen  do 
laquelle  il  paraît  avoir  soupçonné  l'é- 
lasticité et  la  pesanteur  de  l'air,  que 
Galilée  etTorncelliont  eu  la  gloire  de 
dcœuvrir  après  lui  ;  mais  ou  ne  peut 
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lui  contester  d'avoir  indique  assez  clai- 
reoient  l'atlraction  newtoniemie ,  en 
regardant  toutes  les  parties  de  la  ma- 
tière comme  mues  par  une  force  cachée 
qui  les  fait  graviter  l'une  vers  l'autre. 
«  Il  faut,  dil-i! ,  on  que  les  corps  graves 
))  soient  poussés  vers  le  centre  de  la 
»  terre  ,  ou  qu'ils  en  soicut  mutuelle- 
»  ment  attirés;  et  dans  ce  dernier  cas , 
»  il  est  évident  que  ,  plus  les  corps 
»  en  tombant  s'approcheront  de  la 
»  terre,  plus  fortement  ils  seront  atti- 
»  rés.  —  Il  faudrait,  ajoute-t-il,  expé- 
»  rimenter  si  la  même  horloge  à  poids 
»  ira  plus  vite  sur  le  haut  d'une  mon- 
»  îagne  qu'au  fond  d'une  mine.  Si  la 
»  force  des  poids  diminue  sur  la  mon- 
»  togne  et  augmente  dans  la  mine ,  il 
»  y  a  apparence  que  la  terre  a  une 
»  vraie  attraction.  »  II  serait  difficile 
de  s'exprimer  plus  nettement  sur  ce 
grand  phénomène  de  la  gravitation 
réciproque  des  corps;  mais  ce  que 
Bacon  n'avait  fait  qu'entrevoir,  New- 
ton l'a  établi  sur  l'observation  ,  et  il 
l'a  démontré  par  le  calcul.  Or,  la  gloire 
d'une  découverte  appartient ,  non  à  ce- 
lui qui  aperçoit  une  vérité  nouvelle, 
mais  à  celui  qui  la  prouve.  Bacon  a 
aussi  traité  de  l'histoire  naturelle  , 
mais  d'une  manière  abrégée ,  dans  son 
ouvrage  ,  intitulé  :  Sylva  sylvarum 
or  anatural  Historj ,  etc. ,  Londres , 
i655,  in-fol.,  traduit  en  latin  par  Jac- 
ques Gruter  :  Sydva  sjh'arum^  swe 
Historianaturalis  latine  transcripta, 
Lug.  Batavor.,  i648,  in-i6,  Elzevir, 
1661,  in- 12.  Il  avait  particulièrement 
étudié  la  médecine ,  sur  laquelle  il  a 
composé  plusieurs  ouvrages ,  et  entre 
autres  un  Traité  de  la  vie  et  de  la 
mort,  où  l'on  trouve  des  vues  cu- 
rieuses ;  mais  la  physiologie  et  la  chi- 
mie, qui  font  la  base  de  cette  science , 
«itaicnt  encore  trop  peu  avancées  pour 
que  Bacon  ne  tombât  pas  dans  beau- 
•  oup  d'erreurs.  Il  croyait  qu'au  moyen 
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d'un  certain  régime ,  on  pouvait  pro- 
longer la  vit;  humaine  fort  au-delà  des 
bornes  que  l'opinion  commune  lui  as- 
signe. Livré  de  bonne  heure  à  l'étude 
des  lois,  les  places  qu'il  remplit  l'obligè- 
rent à  en  faire  la  principale  occupation 
de  sa  vie;  ii  les  étudia ,  non  eu  simple 
jm^isconsulte,  mais  eu  législateur  et 
en  philosophe.  On  a  de  lui  des  Apho- 
rismes  ,  aussi  remarquables  par  la 
profondeur  des  idées  que  par  l'éner- 
gie et  la  précision  du  style ,  et  l'on  a 
lieu  de  croire  que  Montesquieu  les 
avait  lus  avec  attention.  Un  homme 
d'un  génie  aussi  étendu  ne  pouvait 
avoir  négligé  l'élude  de  la  morale  :  un 
de  ses  premiers  et  de  ses  plus  beaux 
ouvrages,  est  un  recueil  de  réflexions* 
sur  divers  sujets ,  intitulé ,  en  latin , 
Sermones  fidèles  ;  et  en  anglais  , 
Essajs  or  counsels  civil  and  moral  : 
on  y  remarque  également  et  la  finesse 
des  observations  ,  et  la  connaissance 
approfondie  de  l'homme  et  des  af- 
faires ;  on  y  admire  les  couleurs  d'une 
imagination  brillante  dont  la  pensée 
s'embellit,  et  l'éclat  d'un  style,  toujours 
énergique,  précis  et  animé.  Bacon  fut 
aussi  historien  ;  mais  ce  n'est  pas  le 
coté  le  plus  brillant  de  son  mérite  lit- 
téraire. 11  a  composé  une  Histoire  de 
Henri  VIl^  qui  n'est  remarquable, 
ni  par  la  fidélité  dans  le  récit  des  faits , 
ni  par  le  style,  qui  manque  souvent  de 
naturel ,  de  dignité  et  de  bon  goût. 
Bacon  avait  une  grande  connaissance 
de  l'antiquité.  Il  a  fait  un  Traité  de  la 
sagesse  des  anciens ,  dans  lequel  il 
explique  les  fables  antiques  par  des 
allégories  très-ingénieuses.  Ainsi,  mon-, 
trant  partout  un  esprit  supérieur,  éga- 
lement étendu ,  flexible  et  original , 
créateur  dans  plusieurs  branches  de 
la  philosophie,  il  fut  encore  mora-» 
liste  profond ,  antiquaire  érudit ,  écri- 
vain souvent  élégant,  toujours  c'ner» 
giquc  et  briijaut.  Ou  regrette  que  ccï 
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f^enie  transcendact ,  qui  avait  si  pro- 
fondément analyse  les  causes  des  er- 
reurs humaines,  et  démêlé,  avec  tant 
de  sagacilc ,  les  vraies  méthodes  qui 
doivent  conduire  l'esprit  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité ,  ait  combattu  le 
système  de  Copernic,  qui  commençait 
à  se  propager  j  mais  Bacon  avait  étu- 
dié toutes  les  sciences ,  excepté  les 
mathématiques ,  et  il  ne  pouvait  ap- 
pliquer à  l'astronomie  ni  l'observation, 
ni  le  ca'cul,  procédé  nécessaire  alors 
pour  vérifier  par  soi-même  la  nouvelle 
théorie  du  système  du  monde.  C'est 
sur  ce  point  seul  qu'il  est  resté  au- 
dessous  des  esprits  éclairés  de  son 
temps.  Sur  toutes  les  autres  parties  de 
la  philosophie ,  il  se  montra  si  supé- 
rieur à  tous  ses  contemporains,  qu'il  ne 
put  guère  trouver  de  juges  en  état  d'ap- 
précier la  force  de  son  génie,  la  justesse 
de  ses  vues  et  l'importance  de  ses  tra- 
vaux. Les  preuves  d'une  vérité  nouvelle 
ont  une  tout  autre  force  pour  celui  qui 
les  a  trouvées  que  pour  ceux  à  qui  on 
les  offre  pour  la  première  fois.  Le  rui 
Jacques  P''. ,  en  lisant  le  Novum  or- 
(fanum,  lorsqu'il  parut,  dit  que  ce 
livre  était  a  comme  les  voies  de  Dieu , 
«au-dessus  de  l'entendement  hu- 
»  main.  »  Jacques  n'était  pas  sans 
connaissances  ;  mais  il  avait  plus  de 
savoir  que  de  philuscj^hie ,  et  plus  de 
pédanterie  que  de  véritables  lumières. 
Bacon  pouvait  seul  être  son  propre 
juge  :  c'est  ce  qu'il  a  bien  senti  lui- 
inêrae ,  et  ce  qu'il  a  exprimé  avec  un 
nobîe  orgueil ,  dans  ce  passage  de  son 
testament  :  «  Je  lègue  mon  nom  et  ma 
»  mémoire  aux  nations  étrangères ,  et 
»  à  mes  propres  concitoyens  lorsque 
»  quelque  tems  encore  se  sera  écoulé.  » 
Dans  une  lettre  adressée  à  un  de  ses 
amis,  il  s'appelle  le  serviteur  de  la 
postérité.  Ce  qu'il  avait  prévu  a  été 
confirmé  par  l'événement.  La  postérité 
0  été  plus  juste  que  sun  siècle ,  et  il  a 


BAC 

trouvé  parmi  les  étrangers  plus  d'ad- 
mirateurs que  parmi  ses  compatriotes. 
Le  docteur  Shaw ,  qui  a  donné  une 
édition  des  œuvres  de  Bacon  ,  lédigée 
sur  un  plan  qui  en  rend  la  lecture  plus 
facile  et  plus  instructive,  observe  lui- 
même,  dans  sa  préface ,  que  les  étran- 
gers ont  exalté  à  l'excès  le  mérite  de 
ce  philosophe.  David  Hume  semble 
placer  Bacon  au-dessous  de  Galilée  et 
même  de  Kepler ,  ses  contemporains  ; 
opinion  étrange  de  la  part  d'un  écri- 
vain aussi  éclairé  et  aussi  impartial 
dans  ses  jugements.  Il  y  a  plus  d'équité, 
so'is  une  forme  heureuse,  dans  ce  mot 
d'Horace  Walpole  :  «  Bacon  a  été  le 
«  prophète  des  vérités  que  Newton  es6 
»  venu  ensuite  révéler  aux  hommes.  » 
C'est  surtout  en  France  que  se  sont  trou- 
vés les  plus  dignes  appréciateurs  des 
travaux  de  ce  ])hilosophe.  On  ne  peut 
trop  s'étonner  que  Bayle  n'ait  consa- 
cré que  quelques  lignes  à  Bacon  dans 
son  Dictionnaire  ^  tandis  que  le  sage 
Gassendi  exaltait  avec  enthousiasme 
ses  écrits,  comme  devant  donner  une 
face  nouvelle  à  la  philosophie.  Dans  le 
même  temps,  Sallo,  dans  un  Journal 
des  Sai>ants,àc  1 666,  rendait  le  même 
hommage  au  grand-chancelierd' Angle- 
terre. Malgré  tous  CCS  éloges,  les  ouvra- 
ges de  Bacon  étaient  peu  lus  en  France, 
lorsque  Voltaire  écrivit  ses  Lettres 
sur  les  Anglais  11  y  rappelle  en  peu 
de  mots  les  principaux  ouvrages  de 
Bacon ,  dont  il  trace  avec  justesse  le 
véritable  cai.Ktcre,  et  dont  il  relève 
le  mérite  et  l'importance ,  avec  la  ma- 
nière spirituelle,  brillante  et  rapide 
qui  lui  est  propre.  Il  cite  ce  mot  de 
Bolingbroke,  qui ,  interrogé  sur  le  ca- 
ractère du  chancelier  Bacon ,  répon- 
dit :  «  C'était  un  si  grand  homme,  que 
»  j'ai  oublié  ses  vices  »  :  mot  qui  ex- 
prime un  sentiment  généreux  dans  un 
admirateur  du  génie,  mais  qui  ne  peut 
pas  couvciiiji'  à  la.  sévérité  de  l'histyirc. 
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Condillac,  dans  Y  Essai  sur  V  origine 
des  connaissances  humaines^  pré- 
sente Bacon  comme  le  créateur  du  vrai 
principe  de  la  bonne  métaphysique. 
Diderot  etd'Alembert,  dans  le  prospec- 
tus de  V Encyclopédie ,  ajoutèrent  un 
nouvel  éclat  à  la  renommée  de  Bacon , 
et  donnèrent  plus  de  poids  à  leurs 
éloges  ,  par  l'analyse  savante  qu'ils 
tracèrent  du  plan  et  des  vues  de  ce 
grand  homme.  Dans  toute  l'Europe , 
l'opinion  à  cet  égard  est  unanime ,  et 
la  gloire  de  Bacon  serait  parfaite ,  s'il 
n'avait  été  qn'nn  homme  de  lettres ,  et 
si  les  faiblesses  de  l'homme  d'état 
n'avaient  imprimé  à  sa  métjoire  une 
tache  ineffaçable.  Plusieurs  des  ou- 
vrages de  Bacon  ont  été  écrits  par  lui 
en  anglais,  d'autres  en  latin,  quelques- 
uns  dans  les  deux  langues.  Mous  nous 
conformerons  à  l'ordre  qu'on  a  suivi 
dans  la  belle  édition  de  17G5 ,  5  vol. 
in-4'*.(la  réimpr.  de  Londres,  1778, 
étant  très-incorrecte),  en  commençant 
par  les  ouvrages  anglais ,  et  en  les  clas- 
sant par  ordre  de  matières.  Ouvrages 
PHILOSOPHIQUES  :  I  ".  Du  progrès  et  de 
la  dignité  des  sciences  divines  et  hu- 
jnaines,  en  deux  livres j  1''.  Histoire 
naturelle  ,  en  dix  centuries  ;  5°. 
Fragments  de  physiologie.  —  Ou- 
vrages DE  MORALE  :  1°.  Fragment 
sur  les  apparences  du  hienet  du  mal; 
2".  Essais ,  ou  Maximes  civiles  et 
morales  ;  3°.  Recueil  d'apoph- 
thegmes  anciens  et  modernes.  -— 
Ouvrages  politiques^  composés  d'é- 
crits sur  le  procès  du  comte  d'Essex , 
de  discours  au  parlement  et  d'autres 
opuscules.  —  Ouvrages  historiques: 
1°.  Histoire  du  règne  de  Henri  F II; 
1^.  Histoire  du  règne  de  Henri  FUI; 
5'.  Commencement  d'une  Histoire 
de  la  Grande-Bretagne.  —  Ou- 
vrages religieux  ,  comprenant  des 
prières  et  autres  écrits ,  et  la  traduc- 
tiofli  en  ver,s  de  quelques  psaumes.— 
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MÉLANGES ,  comprenant  des  lettres  y 
discours,  etc. —  Les  ouvrages  écrits  en 
latin ,  par  Bacon  ,  sont  :  L  Instaura- 
iio  magna ,  divisée  eu  quatre  parties  ; 
i**.  De  dignitate  et  augmentis  scien- 
tiarum,  libri  novem,  Leyde,  1602^ 
in- 12;  2'\  Novum  organum  ,  sivs 
indicia  vera  de  interpretatione  na- 
turœ,  libri  £?7/o,  Leyde,  1 65o,  in- 1 2  ; 
5°.  Parasceve  ad  Historiam  natu^ 
ralem  et  experimentalem  ,  etc.  ;  4"- 
Historiaventorum;  U.Historia  vitce 
et  mortis-y  IlL  Historia  densi  et  rari^ 
Londres,  i623,in-8''.;  Leyde,  i656, 
in-12;  IV.  Historia  gravis  et  levis 
aditus  sympathiœ  et  antipathice  re- 
rum  ;  V.  Sulfuris ,  mercurii  et  salis  ; 
VL  Historia  et  inquisitio  de  sono  et 
auditu;  VIT.  Quœstiones  circa  mi- 
neralia  ;  VIIL  Inquisitio  de  Magnete; 

IX.  Cogitaiiones  de  natnrd  rerum; 

X.  Prodomus  ,  sive  atiticipationes' 
philosophiœ  secundœ  ;  WllÀikygitata 
et  visa  de  interpretatione  nalurœ  ; 
XIÏ.  Descriptio  glohi  intelleciualis  ; 
XIII.  Impetus  philosophici  ;  XIV. 
Parmeîiidcs  y  Telesii  et  Democrill 
philosophia  ;  XV.  Historia  regni 
Henrici  septimi ,  Amsieràamj  Elzevir, 
1 662,  in- 1 2  ;  XVI.  Sermoncs  fidèles, 
sive  interiora  rerum,  Leyde,  16G4, 
in-12;  XVII.  De  sapientid  veterum, 
Leyde,  1 63 3,  in-12  j  XVIII.  Nova 
uétlantis  (ouvrage  resté  imparfait); 
XIX.  Imago  Juin  Cœsaris  ;  XX. 
Imago  Augusti  Cœsaris;  XXI.Z?/^- 
logus  de  bello  sacro;  XXII.  Médita- 
tiones  sacrée;  XXI II.  Fariœ  Episto- 
lœ.  Bacon  s'était  proposé  d'écrire  ea 
latin  tous  ses  ouvrages  philosophiques  ; 
mais  il  n'a  exécuté  ce  projet  que  pour 
le  Novum  Organum,  VHistoire  des 
vents,  celle  de  la  vie  et  de  la  mort,  le 

Traité  de  la  sagesse  des  anciens ,  et 
quelques  opuscides.  Il  a  écrit  en  an- 
glais ,  et  traduit  ensuite  en  latin ,  le 
grand  ouvrage  sur  le  Progrès  et  la 
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dignité  des  sciences  ,  et  les  Essais 
de  morale.  Ceux  qui  sont  écrits  par 
l'auteur  dans  Jes  deux  langues,  se  lisent 
avec  plus  d'inteVêt  dans  la  leçon  latine. 
Les  ouvrages  de  Bacon  qui  n'ont  pas 
été  traduits  par  lui-même  de  Tune  des 
deux  langues  dans  l'autre,  l'ont  été  par 
d'autres  écrivains  ;  mais  ces  traduc- 
tions sont  regardées  comme  inélé- 
gantes et  défectueuses.  Voici  Tindiia- 
tion  des  traductions  françaises  :l.  Le 
progrès  et  avancement  aux  sciences 
divines  et  humaines,  trad.  par  Mau- 
gars,  Paris,  \Qi^^'m-\i\  II.  De  la 
dignité  et  de  l'accroissement  des 
sciences  ^  trad.  par  le  S"",  de  Golefer, 
Paris,  i652 ,  in-4".;  ïll.  Hiitoire  du 
règne  de  Henri  /^/7,  trad.  par  La 
Tour  Hotinan  ,  Paris,  1627  ,  in-8".j 
Bruxelles ,  sans  date,  in- 1 2  j  1 V.  His- 
toire naturelle  (  avec  la  vie  de  Bacon), 
trad.  par  Pierre  Aniboise ,  S"",  de  la 
MadelaUfe,  Paris,  i65i ,  in-<S".;  V. 
Considérations  politiques  pour  en- 
treprendre la  guerre  contre  l'Es- 
pagne, trad.  par  Maugars ,  Paris, 
1634,  in-4''-;  VI.  les  Œuvres  mo- 
rales et  politiques  de  F.  Bacon,  trad. 
par  J.  Baudoin ,  Paris,  1626,  i655, 
in-S''.;  î656,  in-i2-,  YU.VJrtisan 
de  la  fortune  ,  les  antithèses  des 
choses ,  les  sophismes  et  les  carac- 
tères de  Vespritytrad.  par  J.  Baudoin, 
Paris,  1640 ,  in- 1 2  ;  VIIL  Essais  sur 
divers  sujets  de  politique  et  de  mO" 
■  raie  (  publiés  par  l'abbé  Goujet  ) , 
Paris,  I  ^  54,  iu- 1 2  ;  et  Londres  (Paris), 
1 740,  in-i  2,  sous  le  titre  de  Politique 
du  ch.  Bacon',  IX.  Histoire  de  la  vie 
et  de  la  mort ,  trad.  par  J.  Baudoin  , 
Paris,  1647,  in-B".j  X.  Histoire  des 
Vents  ^  où  il  est  traité  de  leur  cause 
et  de  leurs  effets ,  trad.  par  J.  Bau- 
doin, Paris,  i65o,  in-8"\;  Xl.  la 
Nouvelle  Atlantide ,  trad.  par  l'abbé 
Baguet,  Paris,  1702,  in-i2;XlL^5- 
sai  sur  la  justice  universelle ,  ou  les 
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Sources  du  droit,  etc. ,  Pans  ,  Didot 
jeune,  1806,  in-i8;  XIJI.  OEuvres 
complètes  ,  trad.  ])ar  M.  Ant.  Lasalle, 
avec  d«'S  notes  critiques  et  littéran-es, 
Dijon,  i7(,9-i8o2,  t5  vol.  in-8°.  j 
c'est  à  l'occasion  de  cette  traduction  , 
que  M.  de  Luc  publia  le  livre  intitulé  : 
Bacon  tel  qiCil  est,  ou  Dénonciation 
d'une  traduction  française  des 
OEuvres  de  ce  philosophe,  1800  , 
in-8".  M.  Mary-du-Moulin  a  traduit, 
de  l'anglais  df  8haw,  des  Fragments 
extraits  des  OEuvres  de  Bacon,  1 765, 
in- 12.  Deleyre  a  donné  une  Analyse 
de  la  philosophie  de  Bacon,  1755, 
5  vol.  in-12;  on  y  trouve  jointe  la  t 
Vie  de  Bacon  ,  traduite  de  l'anglais ,  f 
de  David  Mallet ,  par  Pouillot.  Dans 
son  Analjse ,  Deleyre  a  souvent 
substitué  ses  propres  idées  à  celles  du 
philosophe  anglais.  Naigeon  a  inséré 
louvrâge  de  Deleyre,  jjresque  en  en- 
tier ,  dans  le  Dictionnaire  de  la  phi- 
losophie  ancienne  et  moderne  de 
Y  Encyclopédie  méthodique  ;  mais  il 
a  remplacé  toutes  les  idées  de  Deleyre 
par  des  citations  de  Bacon.  La  Vie  de 
Bacon,  par  Mallet,  a  aussi  été  tra- 
duite eu  français ,  par  Bertin  ,  1 788, 
in-12;  on  trouve  à  la  suite  quelques 
Maximes  de  l'illustre  chancelier.  Le 
Christianisme  de  Bacon  ,  1 799  ,  2 
vol.  in- 1 2,  est  l'ouvrage  de  M.  limery, 
M.  de  Luc  a  donné,  en  1802,  ua 
Précis  de  la  philosophie  de  Bacon 
et  des  progrès  qu  ont  faits  les  scien- 
ces naturelles,  etc. ,  2  vol.  in-8°.  On 
a  publié  à  Londres ,  Baconiana ,  or 
certain  genuine  remains  of  Francis 
Bacon,  1679,  '\n-%°.  Bacon  mourut 
le  9  avril  1626.  S — d. 

BACON  (INathanael),  fils  de  Ni- 
colas ,  et  frère  consanguin  de  François, 
se  distingua  dans  la  peinture.  Quoique 
son  talent  se  soit  formé  eu  Italie ,  son 
style  se  rapproche  de  l'école  flamande. 
On  a  conservé,  en  Angleterre ,  quel- 
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ques-uns  de  ses  tableaux ,  où   l'on 
trouve  beaucoup  de  naturel  et  d'élé- 
gance, et  un  colons  brillant.  I!  excellait 
surtout  dans  le  paysage.        X  — s. 

BACON  (John),  sculpteur  anglais, 
né  en  1740?  ^  Southwark,  appelé 
bourgs  mais  qui  n'est  plus,  depuis 
long-temps  ,  qu'une  partie  de  l'im- 
mense ville  de  Londres ,  exerça  pen- 
dant sa  jeunesse  le  métier  de  peintre 
en  porcelaine.  Les  statues  qui  se  trou- 
vaient dans  la  manufacture  où  il  tra- 
vaillait, lui  donnèrent  ridée  de  s'essayer 
à  modeler.  Comme  il  avait  des  dispo- 
sitions pour  la  sculpture,  il  fit  de  tels 
progrès  dans  cet  art,  qu'en  1766,  il 
obtint  le  prix  de  la  Société  d'encoura- 
gement. Il  gagna  encore  le  premier 
prix  qui  ait  été  donné  par  l'Académie 
royale,  instituée  au  mois  de  décembre 
1 768;  bientôt  après,  il  fut  élu  membre 
de  cette  académie,  et  il  mit  à  l'expo- 
sition annuelle  de  Sommerset-house , 
une  statue  de  Mars ,  qui  lui  fit  beau- 
coup d'honneur.  Il  exécuta  depuis,  à 
Westminster, les  monuments  de  lord 
Chalham ,  de  lord  Halifax  et  du  ma- 
jor Pcarson ,  et  à  Bristol ,  celui  d'É- 
îisa  Draper ,  si  connue  par  les  lettres 
de  Sterne.  Le  monument  de  lord 
Chatham,  qui  est  un  des  plus  grands 
ouvrages  de  Bacon ,  a  essuyé  bien 
des  critiques,  méritées  pour  la  plupart; 
mais  qui  ne  tombent  pas  toutes  sur 
Bacon ,  puisque  l'idée  de  ce  monument 
n'est  pas  de  lui,  mais  d'un  auteur 
dramatique ,  sur  le  plan  duquel  il  a 
travaillé  ;  aussi  ne  doit-on  pas  être  sur- 
pris d'y  trouver  la  vaine  prétention 
d'exprimer  ce  qu'il  n'est  pas  donné  à  la 
sculpture  de  rendre.  Bacon  a  montré 
Tignoranoe  de  ce  principe  dans  les 
compositions  qui  lui  appartiennent  en- 
tièrement,  et  où  il  règne  le  même 
abus  de  l'allégorie ,  la  même  incohé- 
rence et  la  même  obscurité.  Ses  meil- 
leurs ouvrages  sont  des  figures  iso- 
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lées ,  et  surtout  celle  de  la  Grande- 
Bretagne  lançant  la  foudre,  et  un 
Enfant  orphelin ,  suppliant  pour 
qu'on  lui  accorde  un  asyle.  Dans 
presque  tous  ses  ouvrages  ,  on  re- 
marque un  style  peu  correct  et  dé- 
pourvu de  noblesse ,  l'emploi  le  plus 
ridicule  des  costumes  modernes  ,  des 
draperies  qui  sont  travaillées  avec 
soin ,  mais  qui  manquent  de  grâce, 
et  une  absence  totale  de  ce  grandiose, 
qu'il  eût  peut-être  acquis,  s'il  eût  reçu 
une  éducation  académique ,  et  s'il  eût 
étudié  en  Italie  d'après  l'antique.  Toute 
son  assiduité  au  travail  ne  put  sup- 
pléer à  ces  deux  avantages.  La  facilité 
de  son  ciseau ,  la  grâce,  et  même  quel- 
quefois l'expression  de  ses  figures, 
font  regretter  qu'il  en  ait  été  privé. 
Bacon  n'était  pas  étranger  à  la  littéra- 
ture ;  on  a  de  lui  des  fables  et  des  épi  - 
taphes,  médiocres  il  est  vrai.  Il  mou- 
rut en  T  799  ,  après  avoir  exécuté  une 
très-grande  quantité  d'ouvrages  ré- 
pandus dans  toute  l'Angleterre.  Sa  vie 
a  été  écrite  par  Bichard  Cecil ,  qui 
était  comme  lui  de  la  secte  des  métho- 
distes. V.  S.  M. 

BACONTHORP,  ou  BACON 
(  Jean  ) ,  moine  anglais  du  1 4*'.  siècle , 
né  à  Baconthorp,  dans  la  province  de 
Norfolk  ,  étudia  avec  distinction  à 
Oxford  et  à  Paris.  Il  fut  nommé  pro- 
vincial des  carmes  anglais  dans  une 
assemblée  générale  de  cet  ordre ,  à 
Londres ,  en  1 329.  C'était  un  homme 
d'un  esprit  actif  et  d'un  caractère 
ferme  qui  lui  valut  le  surnom  de  doc- 
teur résolu.  Cependant ,  après  avoir 
mécontenté  l'Église  romaine ,  en  sou- 
tenant à  Rome,  où  il  se  trouvait  alors, 
la  légitimité  des  mariat'es  aux  degrés 
prohibés ,  il  se  rétracta ,  et  soutint  que, 
pour  les  degrés  de  parenté,  défendus 
par  la  loi  divine,  le  pape  n'avait  pas 
le  droit  d'accorder  des  dispenses.  Il  a 
été  célébré  en  prose  et  en  yers^  comme 
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un  zélé  défenseur  de  la  foi  calLolique 
contre  les  Juifs,  les  Turks  et  les  Lërcti- 
ques.  On  a  de  lui,  en  latin  :  I.  Commen- 
taires ,  ou  Questio?is  sur  les  quatre 
livres  des  Sentences ,  Milan ,  1 5 1  o  et 
ï6i  I  ;  Crémone,  1618;  IL  abrégé 
delaloi  de  J.-C,  Venise,  i5ii7.  il 
mourut  à  Londres,  en  1546.    X — s. 

BACOUE  (Léon),  né  en  1608,  à 
Gistelgelouîi  ,  en  Gascogne,  de  pa- 
rents protestants ,  embrassa  la  religion 
catholique  ,  fît  profession  chez  les 
récoilels ,  devint  cVêque  de  G!an- 
dèves  en  167  2  ,  de  Pamiers  en 
1686,  et  mourut  en  1694.  On  re- 
marque qu'il  est  le  seul  hiiguenot 
converti  qui  soit  parvenu  à  Tépiscopat, 
sous  Louis  XIV.  Bacoue  s'était  fait 
■connaître,  en  i655,  par  une  traduc- 
tion française  de  la  Théologie  morale 
de  Villalobo.  Il  avait  du  talent  pour 
la  poésie  latine,  et  publia,  en  1667, 
à  Toulouse  ,  in -4'*.  ,  un  poërae  , 
sous  ce  titre  :  SS.  et  B.  Palri  Cle- 
menli  IX ,  carmen  panegyricum , 
mais  il  est  surtout  connu  par  un  autre 
poëme  sur  l'éducation  d'un  prince, 
rendu  public  dans  le  temps  qu'on  al- 
lait donner  des  précepteurs  au  dau- 
phin. Ce  poëme,  auquel  il  dut  son 
élévation,  est  intitulé  :  Delphinus,  seu 
de  prima  principis  institutione ,  libri 
sex,  Toulouse,  1670,  in-4°.  ;  Paris, 
1 685,  in- 12.  ;  Albi ,  1 685,^in-8".  avec 
des  notes  et  quelques  odes  de  l'auteur. 
T— D. 

BACUET  (  Paul  ) ,  professait  la 
philosophie  à  Genève  en  i()5'.>..  Il 
publia ,  à  cette  époque ,  différentes  dis- 
sertations, fut  nommé  en  1 64  ï  pasteur 
de  l'Église  réformée  ,  et  envové  en 
1654,  à  Grenoble,  pour  y  renip  ir  les 
devoirs  de  son  ministère.  Il  ne  se  con- 
tentait pas  de  porter  des  secours  spi- 
rituels aux  malades  de  son  Église;  il 
s'occupait  aussi  du  soulagement  de 
leurs  indrmités.  Ce  fut  dans  le  dessciu 
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de  donner  une  publicité  plus  grande 
aux  remèdes  dont  son  expérience  lui 
avait  fait  reconnaître  l'e/licacité  qu'il 
fit  imprimer  en  1670 ,  un  Vul.  in-è"., 
intitulé  :  Iloséas  ,  ou  V Apothicaire 
charitable.  On  a  encore  de  lui  :  T.  Dis* 
putatio  logica  de  causis ,  Genevae , 
1634 ,  in-4".^;  II.  Disputatiophysica 
de  materid;  111.  Disputatio  phfsicd 
de  mundo ,  inédits.  VV — s. 

BADAKHCHY,  poète  persan,  natif 
de  la  province  de  Bidakhchyan ,  vi- 
vait vers  le  milieu  du  1  o*^.  siècle  de 
notre  ère,  et  était  contemporain  du 
khalyfe  abbacydc  Moctafy.  Il  est  au- 
teur d'un  recueil  de  poésies  assez 
agréables.  Quelques  seigneurs  de  la 
cour  où  il  vivait  étant  tombés  dans 
la  disgrâce ,  cette  chute  fut  l'objet  de 
ses  chants.  Parmi  les  vers  qu'il  com- 
posa à  ce  sujet,  on  remarque  le  dis- 
tique suivant  :  a  II  ne  faut  pas  s'éton- 
»  ner  de  l'alternative  de  bien  et  de 
»  mal  qui  se  trouve  dans  les  choses 
»  humâmes,  puisque  la  vie  des  hommes 
»  se  mesure  toujours  par  une  horloge 
»  de  sable,  ou  ii  y  a  l'heure  d'eu  haut 
»  et  l'heure  d'en  bas ,  qui  se  suivent.  » 
J— N. 

BADALOCCKIO,  ouROSA  SÏSTO, 
peintre  et  graveur,  naquit  à  Parme , 
en  i58i.  11  suivit  le  style  d'Annibal 
Carrache,  son  maître,  et  vécut  avec 
lui  familièrement  à  Rome.  11  fut  aussi 
ami  fidèle  de  Lanfranc ,  et  rechercha 
sa  manière.  Badalocchio  dessina  avec 
correction.  Il  fut  souvent  préféré  par 
Annibal  à  tous  les  autr^-s  éièves  de 
l'école,  parlicuhèrement  pour  le  des- 
sin. Il  a  gravé  les  Loges  de  Raphaël , 
de  concert  avec  Laniranc ,  et  il  a  pu- 
blié six  grandes  feuilles  de  la  coupole 
du  Corrège  ,à  Parme.  On  regrette  que 
ce  derniei'  ouvrage,  où  il  y  a  de  la 
force  et  de  la  vérité,  n'aif  pa»;  é  é  ter- 
miné. Badalocchio  avait  peu  d'inven- 
tiou^  mais,  comiue  artiste  du  second 
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ordre ,  il  a  peint  avec  succès ,  à  St.-Gre- 
goirc,  sous  le  Guide  et  le  Domiiiiquin  ; 
au  palais  Verospi ,  sous  rAlbanc.  La 
Galatée  qu'il  exécuta  dans  ce  paiais 
serait  digne  des  beaux  jours  de  l'Al- 
bane  lui-même.  Quand  Badalocchio 
luttait  avec  d'autres  que  les  grands 
maîtres  qu'on  vient  de  nommer  ,  il 
avait  l'avantage.  C'est  ainsi  qu'à  Saint- 
Sébastien  de  Rome,  il  a  fait  mieux 
que  Tacconi ,  son  rival.  A  Reggio ,  il 
a  laisse,  en  petit,  la  copie  du  dôme  de 
Parme.  La  plupart  de  ses  autres  ou- 
vrages sont  disjjersés  dans  l'état  de 
Modène,  au  palais  ducal,  et  au  palais 
Gualtieri.  Le  musée  Napoléon  a  de  lui 
deux  tableaux  d'un  bon  goût  pour  les  fi- 
gures, et  qui  rappellent  le  style  des  Gar- 
raclies.  Badalocchio  mourut  à  Rome, 
en  1647.  Cet  artiste  était  d'un  carac- 
tère doux  et  aflable.  II  se  fit  constam- 
ment chérir  par  sa  modestie  et  son  dé- 
sintéressement. A — D. 

BADCOCK  (  Samuel  ) ,  savant  cri- 
tique et  théologien  anglais,  était  fils 
d'un  boucher ,  el  naquit  à  South-Mol- 
ton ,  dans  le  comté  de  Devon ,  en 
1747'  Ses  |)arents,  qui  étaient  dis- 
senters ,  le  destinèrent  à  l'état  ecclé- 
siastique. Dans  l'école  où  il  fit  ses 
premières  études ,  il  se  lia  avec  quel- 
ques condisciples  imbus  des  principes 
du  méthodisme ,  et  ne  put  se  défendre 
d'entrer  dans  les  erreurs  de  ce  sombre 
fanatisme  j  mais  il  revint  par  la  suite  à 
des  idées  plus  justes  et  plus  rassu- 
rantes sur  le  culte  qu'exige  le  Dieu 
des  chrétiens.  La  lecture  de  quelques 
écrits  du  docteur  Priestley  opéra  ce 
changement  ;   mais  peut-être  ,  en  s'é- 

I  oignant  des  idées  étroites  et  supers- 
titieuses des  méthodistes  ,  Badcock 
alla-t-il  trop  loin  dans  un  sens  opposé. 

II  parut  adopter  la  doctrine  des  unitai- 
res ,  et  s'approcher  du  socinianisme. 
Badcock  est  auteur  de  quelques  mor- 
ceaux de  critique,  qui  se  trouvent  dans 
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différents  ouvrages  périodiques  anglais, 
notamment  dans  le  Monthly  Review. 
Un  des  principaux  est  la  critique  d'un 
ouvrage  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit, 
sous  le  titre  de  Thelyphthor a ,  publié 
par  un  ministre  nommé  Madan.  lia 
publié  aussi  un  examen  de  l'authen- 
ticité des  poèmes  de  Rowley ,  et  celui 
de  quelques  ouvrages  du  docteur 
Priestley.  On  reconnaît,  dans  tous  les 
ouvrages  de  Badcock,  beaucoup  d'éru- 
dition, et  un  esprit  juste  et  étendu, 
11  mourut  à  Londres ,  en  1 788.  — 
pADCocK  f  Richard  )  a  observé  au 
microscope  la  structure  des  anthè- 
res, leur  développement,  et  l'émis- 
sion du  pollen  dans  plusieurs  espè- 
ces de  plantes.  En  1746,  il  a  donné 
à  la  société  royale  de  Londres  :  Ob- 
servations microscopiques ,  sur  les 
jleurs  du  Houx  et  de  la  Grena- 
dille.  (  Transact.  philo soph. ,  vol. 
XLIV,  N".  479),  et ,  Lettre  à  M.  Bar- 
ker,  sur  la  poussière  fécoudante  de 
Vif,  (ibid.,  vol.  XLlV,  JN^  480). 

S— D. 
BADE  (Herman  I".  DE  ),  fils  de 
Berthold  P*. ,  duc  dv  Zœhringen  et 
de  Cariuthie  ,  épousa  Judith,  fille 
d'Adelbert ,  comte  de  Calw ,  ou  (^alb , 
qui  lui  apporta  eu  dot  les  biens  du 
comté  d'Uffgau  ,  pays  qui  forme  le 
territoire  de  Bade.  On  le  trouve  men- 
tionné dans  les  chartes  d'Allemagne , 
en  io5'2,  sous  le  titre  de  marquis. 
Il  se  refira,  à  la  fin  de  sa  vie,  dans 
l'abbaye  de  Cluny,  et  y  mourut  le 
25  avril  1074.  —  Sou  fils,  Her- 
man II ,  prit ,  pour  la  première  fois , 
le  titre  de  margrave ,  ou  marquis 
de  Bade^  à  la  diète  de  Baie ,  tenue  au 
mois  de  février  ii3o.  C'est  de  cette 
époque  que  datent  ce  titre  et  le  nom 
illustre  de  la  maison  de  Bade.  Her^ 
man  lï  mourut  en  i  i5o.  —  Son  fils, 
ïIerman  III ,  servit  avec  distinction 
dans  les  armées  de  l'empereur  Conrad 
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lïl,  contre  Welff,  duc  de  Bavière,  et 
assista,  en  1 14O7  a"  siège  de  Weii^s- 
berg.  11  accompagna  Conrad  à  la  se- 
conde croisade,  et  mourut,  en  i  i^o. 
» —  Herman  IV  fut  du  nombre  des 
seigneurs  qtii  se  croisèrent  avec  Fré- 
déric 1^*^. ,  dit  Barherousse  ;  il  com- 
battit vaillamment  dans  les  rencontres 
qui  eurent  lieu  entre  les  impériaux  et 
les  troupes  du  sulthan  d'ïconium ,  dans 
les  défilés  de  FAsie  mineure ,  et  mou- 
rut en  Cilicie,  vers  la  fin  de  l'an  1 190. 
tSon  Corps  fut  inliumé  dans  la  cathé- 
drale d'Antiocbe ,  avec  celui  de  l'em- 
pereur Frédéric  V\  »—  Herman  V 
lui  succéda  dan  s  le  marquisat  de  Bade, 
et  son  second  fils  Henri  fut  la  tige  des 
margraves  de  Hochberg,  ou  Hacldjerg. 
{Foy.  Hochberg}. Herman  V  assista, 
en  lai 5 ,  au  couronnement  de  Tera- 
pereur  Frédéric  11,  à  Aix-la-Cbapelle, 
et  servit  ce  prince  avec  une  iidé jté 
exemplaire  dans  ses  démêlés  avec  un 
Êls  rebelle,  Henri, roi  des  Romains. 
Il  mourut  le  16  janvier  1243.*— Son 
fils,  Herman  Y1,  épousa,  vers  l'an 
1248,  Gertrude,  petite-fille  de  Léo- 
poldVI,dit  le  Glorieux,  duc  d'Au- 
triche et  de  Slyrie ,  et  héritière  du 
duché  d'Autriche.  Herman  fit  valoir 
les  droits  de  sa  femme  à  la  succession 
de  ce  duché ,  et ,  par  l'intermédiaire  du 
pape  Innocent  IV,  il  en  reçut  l'inves- 
titure des  mains  de  Guillaume, roi  des 
Romains  ;  mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps d'une  si  brillante  acquisition  ; 
Car  d  mourut  deux  ans  après,  laissant 
j^our  héritier  sou  fils,  Frédéric  P""., 
âgé  d'un  an.  G — t. 

BADE  (Frédéric  P'.,  margrave 
de  ).  A  la  mort  de  Herman  VI,  le  duché 
d'Autriche  fut  enlevé  à  la  maison  de 
Bade.  Gertrude,  sa  veuve,  se  réfugia , 
avec  son  fils  Frédéric,  à  la  cour  de 
Louis  II ,  dit  le  Séi^ère ,  duc  de  Ba- 
vière. Ce  fut  là  que  le  jeune  Frédé- 
U€  se  lia,  dç  l'amitic  la  plus  tendio. 
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avec  son  cousin  Conradin ,  dernier  re- 
jeton de  la  maison  de  Souabc  Holicns- 
taufen,  et  pelit-fils  de  l'cmpcrrur  Fré- 
déric 11.  Conradin  avait  été  dépouillé 
par  son  oncle  Maiufroi ,  fils  naturel 
de  Frédéric  II ,  de  la  couronne  de 
Naples  et  de  Sicile ,  dent  il  avait  hérité 
de  son  pèi-eConnid  1 V,  mort  en  1 254> 
Charles  d'Anjou,  soutenu  par  les  pré- 
dications d'Urbain  IV ,  avait  usurpé 
cette  couronne  sur  l'usurpateur  Maiu- 
froi; mais  ses  nouveaux  sujets ,  irrités 
de  ses  cruautés  et  de  ses  exactions , 
engagèrent  Conradin  à  venir  recon- 
quérir un  trône  qui  lui  appartenait 
de  droit.  Le  jeune  prince  se  détermina 
sans  peine  à  cette  entreprise  hasar- 
deuse, et  Frédéric  de  Bade  résolut  de 
l'accompagner.  Privés  de  la  plupart 
des  secours  sur  lesquels  ils  avaient 
compté,  les  deux  amis,  se  fiant  sur 
leur  union  et  sur  leur  courage,  quit- 
tèrent Rome  le  i  o  août  1 2()8 ,  et  le 
23  août  se  trouvèrent  dans  la  plaine 
de  Tagliacozzo  ^  en  présence  de  l'ar- 
mée de  Charles.  Frédéric  engagea  l'ac- 
tion ,  en  attaquant  un  pont  défendu 
par  les  Provençaux  :  sa  valeur  y  ren- 
contra une  résistance  opiniâtre  ;  mais 
Henri  dé  Castille ,  ayant  passé  la  ri- 
vière au-dessus  du  pont,  rompit  les 
ennemis ,  les  poursuivit  dans  leur  dé- 
route: et  la  bataille  paraissait  gagnée, 
lorsque  Charles ,  s'apercevant  du  dé- 
sordre des  Allemands ,  fondit  sur  eux , 
fit  changer  la  face  des  affaires,  et 
remporta  une  victoire  complète.  Fré- 
déric accompagna  son  ami  ftigitif  j 
comme  il  l'avait  accompagné  à  la  con- 
quête d'un  royaume  ;  ils  s'embar- 
quèrent §ur  un  bateau  de  pêcheur; 
mais  Jacques  Frangipani  j  commau-^ 
dant  d'Astura ,  envoya  un  brigantin  à 
leur  poursuite ,  les  fit  prisonniers,  et 
les  livra  à  Charles  d'Anjou  ,  qui  les 
fit  décapiter  à  Naples ,  le  26  octobre 
12G8.  Le  jeune  margrave  de  Bade^ 
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qui  avait  tout  sacrifie  pour  servir  un 
ami  malheureux,  eut  le  bonheur  de 
ne  pas  voir  sa  mort,  car  il  fut  exécute 
le  premier.  Conradin  ramassa  la  tête 
de  son  ami,  la  baisa;  et,  donnant  à 
leur  affection  fraternelle  les  derniers 
sentiments  d'un  cœur  qui  devait  bien- 
tôt cesser  de  battre,  se  reprocha  amè- 
rement d'avoir  enlevé  à  la  tendresse 
de  sa  mère  ce  jeune  prince  ,  fils 
Mnique ,  et  dont ,  sans  lui ,  l'existence 
eût  peut-être  été  longue  et  heureusCi 
Rodolphe  P'".  ,  second  fils  de  lier- 
inan  V  et  oncle  de  Frédéric,  lui  succéda 
dans  le  margraviat  de  Bade.    G — t. 

BADE  (  Bernard  F*". ,  margrave 
de  )  ,  fils  de  Rodolphe  III  ,  dit 
le  Long,  succéda  à  son  père,  en 
157a.,  avec  son  frère  Rodolphe.  En 
1 58o ,  les  deux  jeunes  princes  se  par- 
tagèrent les  états  paternels ,  mais  Ro- 
dolphe étant  mort  sans  enfants ,  en 
1 091 ,  laissa  sa  succession  à  son  frère. 
IBernard  passa  sa  vie  entière  en  guerres^ 
sans  cesse  neiiouvelées  ,  contre  les 
kStrasbourgeois ,  le  duc  d'Autriche,  les 
vii!es  libres  d* Allemagne,  et  plusieurs 
seigneurs,  que  le  voisinage  de  leurs 
états  et  l'incertitude  de  leurs  droits  ré- 
ciproques entraînaient  tantôt  à  des  al- 
liances ,  tantôt  à  des  querelles  dont. la 
dévastation  de  leur  territoire  était  pres- 
que toujours  la  suite.  11  entra, en  i4o5, 
dans  la  confédération  que  lia  Jean  de 
Nassau,  archevêque  de  Mayence,  pour 
faire  monter  son  neveu  Adolphe  sur  le 
trône  impérial ,  occupé  alors  par  Ro- 
bert ,  comte  palatin  du  Rhin.  Bernard 
mourut  le  5  mai  i45i  ,  laissant,  au 
sein  même  des  pays  qu'avaient  ruinés 
les  guerres  auxquelles  il  avait  pris 
part ,  une  grande  réputation  de  pru- 
dence ,  de  justice  et  d'économie. 

G Ti 

BADË  (Jacques  r^.,  margrave 
de),  fils  du  précédent.  Sa  sagesse  et 
sa  justice  lui  firent  donner  le  surnom 
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de  Salomon.  a  Lorsqu'on  lui  rappor- 
))  tait  qu'il  s'était  commis  un  vol  sur 
»  ses  terres  (dit^Eneas  Sylvius,  depuis 
M  pape  ,  sous  le  nom  de  Pie  If) ,  il 
»  faisait  venir  ceux  qui  avaient  été 
»  volés,  et  leur  faisait  rembourser  par 
»  le  fisc  tout  ce  qu'ils  affirmaient ,  avec 
»  serment,  leur  avoir  été  pris  :  se 
»  mettant  ensuite  à  la  poursuite  des 
»  voleurs ,  s'il  parvenait  à  les  arrêter, 
»  il  les  condamnait  au  supplice  de  la 
»  roue  ;  par-là,  il  vint  à  bout,  en  peu 
»  de  temps,  d'établir  dans  ses  domaines 
î)  une  parfaite  tranquillité.  »  Il  servit, 
avec  fidélité  et  dévouement,  René, 
comte  de  Provence,  dans  sa  querelle 
avec  Antoine  de  Vaudemont ,  pour  le 
duché  de  Lorraine.  En  i444  ?  ^^  four- 
nit des  secours  à  Frédéric  III ,  empe- 
reur d'Allemagne  ,  dans  la  guerre 
contre  les  Suisses,  et  fut,  eu  i446> 
un  des  médiateurs  du  traité  qui  ter- 
mina ces  différends.  Il  mourut  en 
1 453.  —  Son  troisième  fils ,  Jean  ,  né 
le  9  février  1 434?  fut  archevêque  de 
Trêves  ,  et  se  distingua  par  sa  libéra- 
lité :  il  fut  le  premier  qui  prit  le  titre 
d'électeur,  dans  ses  lettres ,  quoi(}ue  les 
empereurs  l'eussent  donné, avant  lui, 
aux  archevêques  de  Trêves.   G — t. 

Bade  (  Christophe  F''. ,  margrave 
de),  né  le  i3  novembre  i453,  fils 
aîné  du  margrave  Charles  P^.  ,  lui 
succéda  en  i  475.  En  1 477 ,  il  accom- 
pagna l'archiduc  Maxirailicn,  daiîs  le 
voyage  que  ce  prince  fit  en  Flandre 
pour  épouser  l'héritière  de  Bourgogne, 
et  en  i479?  i|  se  distingua  dans  la 
campagne  qu'entreprit  Maximilien 
contre  Louis  XI ,  qui  s'était  emparé 
des  provinces  de  Bourgogne ,  de  Pi- 
cardie ,  de  Flandre  et  d'Axlois,  comme 
étant  des  fiefs  dévolus  à  sa  couronne. 
Les  Flamands  s'étant  révoltés  ,  en 
1 488 ,  contre  Maximilien  qui  les  gou- 
vernait ,  et  ce  prince  ayant  été  retenu 
prisonnier  à  Bruges ,  Christophe  arma 
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pour  le  délivrer.  La  mort  cle  son  frère 
Albert ,  marquis  de  Bade-Hocliberg , 
et  de  Philippe,  marquis  de  Bade-Hoch- 
berg-Sausenberg-Rlicleln  ,  le  mit  en 
possession  de  ces  marquisats,  qu'il 
réunit  ainsi  au  margraviat  de  Bade.  11 
mourut  le  ig  avril  1029,  après  avoir 
partage'  ses  états  entre  ses  trois  fils, 
Philippe,  Bernard  et  Ernest.  Philippe 
JBcroalde  de  Bologne,  son  contempo- 
rain, dit  de  lui  :  «  Le  marquis  de  Bade, 
î)  Christophe,  surpasse  tous  les  autres 
n  princes,  })ar  sa  grandeur  d'ame  et 
»  par  ses  autres  belles  qualités  ;  Til- 
»  lustre  Maximilien  n'a  fait  aucun  ex- 
»  ploit  mémorable ,  sans  qu'il  n'y  eut 
»  part.  Les  Allemands  s'accordent  a  le 
»  mettre  à  la  tête  de  tous  les  grands 
»  capitaines  de  son  temps.  »  G — t. 
BADE  (Philippe  P'.  ,  margrave  de), 
fils  du  précédent.  11  prit  part  aux  con- 
férences et  aux  querelles  qu'occa- 
sionna, en  Allemagne,  la  réformation 
de  Luther  ;  il  assista,  en  i52i ,  à  la 
diète  de  Worms  ,  convoquée  pr,r 
Charles-Quint,  et,  en  iSiô,  à  la  diète 
de  Spire  ,  en  qualité  de  commissaire 
principal.  Ce  titre  lui  donnait,  en  l'ab- 
sence de  l'empereur,  l'administration 
des  affaires  de  religion ,  et  c'est  sans 
doute  ce  qui  a  fût  dire  à  quelques  au- 
teurs ,  qu'il  gouvernait  en  l'absence  de 
Charles-Quint.  Philippe  avait  conclu 
avec  ses  frères,  Bernard  et  Ernest,  un 
pacte  de  succession  mutuelle ,  qui  éta- 
blissait entre  eux  un  ordre  d'hérédité 
mâle ,  à  l'excluï^ion  des  filles  :  le  1 4 
)nai  1 555 ,  se  voyant  sans  héritier ,  il 
pt ,  à  Muhlberg ,  un  testament  par  le- 
quel il  ])arlageait  ses  états  entre  ses 
frères.  Il  mourut  le  17  septembre  de 
Ja  même  année.  La  maison  d(!  Bade  se 
divisa  alors  en  deux  branches.  Ber- 
liard  II ,  qui  établit  h  religion  protes- 
tante dans  ses  états,  fut  la  tige  de  la  bran- 
che de  Bade-Bade,  et  Ernest  l*"".  fut 
«tlk  de  là  brauche  de  Bade-Doiuiach, 
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qui  se  trouve  maintenant  en  possession 
de  tous  les  états  de  Bade.      G — t. 

BADE-BADE  (  Guillaume  I". , 
margrave  de),  né  à  Bade,  le  i5 
juillet  i  SgS  ,  succéda  à  son  père  , 
Edouard  ^^,  dit  le  Fortuné.  Ce  prince 
s'efforça  dé  rétablir  dans  ses  états  la 
religion  catholique,  ce  qui  lui  valut 
la  faveur  de  l'empereur  Ferdinand  III, 
qui  lui  confia  ,  eh  i65i  ,  le  com- 
mandement de  l'armée  destinée  à  dé- 
fendre le  centre  du  haut  Rhin  contre 
Gustave-Adolphe  ,  qui ,  après  avoir 
gagné  la  bataille  de  Leipzig ,  s'avan- 
çait vers  le  Danube.  Guillaume  n'eut 
aucun  succès  contre  un  si  redoutable 
adversaire  ;  son  margraviat  fut  envahi 
et  dévasté.  En  1640 ,  il  ouvrit  la  diète 
de  Ratisbonne,  comme  plénipotentiaire 
de  Ferdinand  111  ;  mais  les  bonnes 
intentions  qu'il  manifesta  pour  amener 
la  paix  entre  les  protestants  et  les  ca- 
tholiques, furent  infruclucuses.  Ce  ne 
fut  qu'en  164^ ?  que,  par  le  traité  de 
Westphalie  ,  il  vit  ses  états  à  l'abri  de 
nouvelles  incursions ,  et  les  contesta- 
tions qu'il  avait  avec  Frédéric  F''., 
margrave  de  Bade-Dour!ach  ,  tei-mi- 
nées  (  Foy,  Fre'de'ric  P^).  Il  mou- 
rut le  22  mai  1O77.  G — T. 

BADE-BADE  (  Louis -Guil- 
laume P'.,  margrave  de),  petit-fils 
du  précédent,  naquit  à  Paris ,  le  8 
avril  i655.  Il  fut  tenu  sur  les  fonts 
de  b.ipténie  par  Louis  XIV.  La  prin- 
cesse de  Carignan  ,  sa  mère ,  voulait 
l'éiever  à  Paris ,  mais  son  père  et  son 
aïeul  le  lui  firent  enlever  furtivement , 
à  l'âge  de  trois  mois  ,  pout  qu'il  passât 
son  enfance  au  milieu  des  peuples 
qu'il  devait  gouverner.  Après  avoir 
parcouru  l'Europe,  pour  perfectionner 
sou  éducation ,  il  fit  ses  premières 
armes  sous  MonlécucuUi  ,  et  contre 
Turenne ,  dans  la  cainp.ignc  d'Alsace, 
oïl  fut  tué  ce  grand  homme.  Le  prince 
de  Bade  fui  chargé  de  harceler  l'armée 
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française  dans  sa  retraite,  et  y  re'ussit , 
jusqu'au  moment  où  le  grand  Coude 
vint  en  prendre  le  commandement. 
Moute'cuculli  donna  sa  démission  ;  le 
duc  de  Lorraine  prit  sa  place ,  et  le 
prince  Louis  se  vit  sous  ses  ordres  , 
jusqu'à  la  paix  de  INimègue ,  qui  le 
rendit  à  son  margraviat,  en  1678.  La 
guerre  qui  éclata  entre  la  Porte  Otho- 
mane  et  l'Aulriche,  ne  tarda  pas  à 
l'en  arracher  ;  il  se  jeta  dans  Vienne  , 
avec  un  corps  de  troupes  ,  pendant 
que  les  Turks  en  faisaient  le  siège.  Le 
duc  de  Lorraine  et  le  roi  de  Pologne, 
Sobieski,  raarclièrent  au  secours  de 
cette  capitale  ;  le  prince  de  Bade ,  par 
une  vigoureuse  sortie,  opère  sa  jonction 
avec  les  Polonais  ;  les  Turks  sont  bat- 
tus ,  et  se  retirent  en  désordre  ;  l'ar- 
mée impériale  les  suit  ;  et,  dans  les 
Campagnes  qui  se  succédèrent  alors 
rapidement ,  le  prince  Louis  de  Bade 
se  couvrit  de  gloire ,  sous  les  murs  de 
Barckan ,  de  Wicegrade  et  de  Bude.  Il 
distingua  le  mérite  du  prince  Eugène 
de  Savoie ,  qui  commençait  sa  brillante 
carrière  ,  et  contracta  avec  lui  une 
liaison  aussi  honorable  que  solide.  La 
guerre  ayant  éclaté  de  nouveau  entre 
la  France  et  l'Autriche ,  l'électeur  de 
Bavière  et  le  duc  de  Lorraine  furent 
appelés  sur  le  Rhin  ;  le  prince  Louis 
resta  seul  chargé  de  la  défense  du  Da- 
nube; il  remporta  sur  les  Turks,  le 
24  septembre  1689,  la  victoire  de 
Nissa  ,  et,  le  19  août  1691  ,  celle  de 
Salcnckemen.  En  1693 ,  il  fut  appelé 
en  Souabe ,  pour  s'opposer  aux  Fran- 
çais qui  y  faisaient  des  progrès  ra- 
pides ,  établit  son  camp  avec  tant  d'art, 
que  le  Grand-Dauphin  et  le  duc  de 
Lorgcs  ne  purent  l'y  forcer;  reprit 
Heidelberg,  et  se  rendit  ensuite  en 
Angleterre ,  pour  concerter  avec  le  roi 
Guillaume  les  opérations  de  la  guerre 
contre  la  France.  La  campagne  s'ou- 
vrit au  printemps  de  1694.  Le  prince 
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de  Bade  fit  une  irruption  en  xMsace, 
trompa  la  vigilance  du  duc  de  Lorgcs  ; 
et,  maigre  une  goutte  violente  qui  l'em- 
pêchait de  se  tenir  à  cheval ,  déploya 
une  activité  qui  lui  fît  le  plus  grand 
honneur.  En  1697  '  ^^  ^^  ""'■  ^"^'  ^^* 
rangs  pour  la  couronne  de  Pologne  , 
que  la  mort  de  Sobieski  laissait  va- 
cante ;  mais  l'électeur  de  Saxe,  Fré- 
déric-Auguste II ,  l'emporta,  et  après 
la  paix  de  Ryswick ,  conclue  la  même 
année ,  le  prince  de  Bade  vint  se  re- 
poser, dans  son  margraviat,  de  ses 
longues  fatigues.  La  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne  ne  lui  permit  pas 
de  goûter  un  long  repos  :  il  reparut  à 
la  tête  de  l'armée  impériale ,  et  prit 
Landau ,  malgré  la  vigoureuse  résis- 
tance de  M.  de  Mélac.  Mais  l'activité 
du  marquis  ,  depuis  duc  de  Yillars  , 
et  l'habiicté  du  maréchal  de  Catinat , 
lui  firent  éprouver  plusieurs  échecs  : 
il  fut  battu  à  Friedlingen.  En  1705^ 
il  fit  construire  les  fameuses  lignes  de 
Slollhoferij  qui  s'étendaient  depuis  la 
forêt  Noire ,  ])ar  Biihl ,  jusqu'à  Stol- 
Ihofen  et  au  Rhin ,  et  qui  firent  ad- 
mirer son  talent  pour  les  fortifications 
et  les  retranchements.  Cependant  Vil- 
lars  poursuivit  ses  avantages ,  et  rem- 
porta une  nouvelle  victoire  à  Kochs- 
tœdt,  près  de  Donaverth,  où  l'armée 
française  essuya  bientôt  après  ,  en 
1 704 ,  la  plus  cruelle  défaite.  Les  der- 
nières campagnes  du  prince  de  Bade 
furent  moins  brillantes  que  les  pre- 
mières; il  n'eut  plus  que  des  succès 
isolés ,  trop  tôt  effacés  par  des  revers  ; 
mais  sa  gloire  militaire  n'eu  fut  pas 
diminuée,  et  son  vainqueur,  le  maré- 
clial  de  Villars  rendit  justice  à  son  ha- 
bileté. Après  avoir  fait  vingt-six  cam- 
pagnes ,  commande  à  vingt-cinq  sièges, 
et  livré  treize  batailles,  i!  mourut  à 
Rastadt,  le  4  janvier  1707,  laissant 
ses  états ,  que  la  guerre  avait  ruinés , 
à  son  fils  Louis-George  P'.,  sous  U 
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tutelle  de  sa  mère ,  Françoise-Sibylle- 
Auguste,  fille  du  dernier  duc  de  Saxe- 
Lauenbourg ,  qui ,  par  sa  bonne  admi- 
nistration ,  ramena  Tabondance  dan» 
le  margraviat  de  Badç.'         G— «t. 

BADE-DOURLAGH  (George-Fre- 
de'ric  I".,  margrave  de),  ne'  le  3o 
janvier  lO'yS  ,  succéda  à  son  frère 
Ernest-Frédéric  1"^  11  prit  cbaude- 
ment  la  défense  des  pi'otestants  contre 
le  duc  de  Bavière,,  Maximilien  V". , 
et  entia ,  en  16 1 o , dans  Yunion  évan- 
gélîque y  conclue  à  Halle,  sous  les 
iuispices  de  Henri  IV,  et  destinée  à 
combattre  la  maison  d'Autriche.  La 
mort  du  roi  de  France  jeta  quelque 
incertitude  dans  les  démarches  de  cette 
ligue.  Le  traité  de  Munich  la  suspen- 
dit un  moment  ;  mais  le  commence- 
ment de  la  guerre  de  trente  ans ,  et 
Télectiou  de  Frédéric  V ,  électeur  pa- 
latin ,  au  trône  de  Bohême,  renouve- 
lèrent les  troubles.  Le  margrave  de 
Bade  embrassa  le  parti  de  Frédéric  ; 
malgré  la  défaite  de  Prague ,  et  les 
échecs  qu'essuya  sa  cause ,  il  lui  de- 
meura constamment  fidèle;  et  comme 
l'électeur  palatin  fut  rais  au  ban  de 
l'empire ,  le  pj  ince  George- Frédéric , 
voulant  éviter  les  suites  de  cet  arrêt , 
mais  non  abandonner  son  ami,  ab- 
diqua, en  1622,  en  faveur  de  son 
lils,  Frédéric  L^,  à  qui  il  fit  prêter 
serment  par  la  noblesse  badoise  j  tira 
de  ses  cofFies  l'argent  qu'il  avait 
amassé,  et  leva  une  armée  de  seize 
mille  hommes  ,  avec  laquelle  il  ouvrit 
la  campagne.  Le  conite  Ernest  de 
Mansfeld,  ayant  remporté  sur  Tilly  , 
général  de  l'électeur  de  Bavière,  un 
succès  assez  important ,  eût  pu  opérer 
ja  jonction  avec  le  margrave  de  Bade, 
et  poursuivre  ses  avantages  ;  mais 
George-Frédéric ,  voulant  Ijattre  seul 
les  ennemis,  leur  présenta  la  bataille, 
près  de  Wimpfen,  et  fut  complètement 
défait.  Les  malheurs  s'accumulcren  t  sur 
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la  tête  de  l'électeur  palatin  et  de  ses 
alliés.  Au  mois  d'août  1624,  ^e  mar- 
grave de  Bade-Dourlach  vit  ses  états 
envahis  par  une  armée  de  Bavarois , 
et  fut  forcé  de  se  réfugier  à  Genève, 
et  bientôt  après  à  Thonon  en  Cha-. 
biais.  11  entretint  de  là  une  corres^ 
pondancc  avec  Charles  ï".,  roi  d'An- 
gleterre, pour  l'engager  à  favoriser 
la  réintégration  de  l'électeur  Frédéric 
dans  ses  domaines.  En  ayant  obtenu 
de  l'argent ,  il  leva  des  troupes ,  et 
rentra  en  campagne,  eivi62'i;  mais 
totalement  défait  par  Wallenstein  , 
il  quitta ,  sans  retour,  une  carrière  où 
son  habileté  n'égalait  pas  sa  valeur ,  (  t 
se  retira  à  Strasbourg ,  où  il  mourut , 
le  24  septembre  1 658.         G— t. 

BADE-DOURLACH  (Frédé- 
ric P'.,  margrave  de) ,  iils  du  pré- 
cédent, né  le  6  juillet  i594,  fut  plus 
sage  que  son  père  dans  ses  entreprises 
guerrières.  Aprèsavoir  vainement  tenté 
de  concilier  son  attachement  à  ta  cause 
du  protestantisme  avec  son  désir  de 
préserver  ses  états  des  maux  de  la 
guerre ,  en  s'efforçant  de  se  raaintenii: 
en  paix  avec  l'empereur ,  il  s'unit  avec 
Gustave -Adolphe  ,  et  fit  la  guerre 
avec  vigueur.  Après  la  mort  du  roi  de 
Suède ,  il  se  rendit  à.  l'assemblée  d'Heil- 
bronn  ,  fut  chargé  de  traiter  d'un  em- 
prunt avec  le  marquis  de  Feuq^iiières , 
ministre  de  France ,  et  continua  de 
servir*  courageusement  le  parti  des 
protestants,  jusqu'à  la  paix  de  West- 
phalie  qui  le  remit  en  possession  de 
ses  états  que  les  Autrichiens  avaient 
envahis.  Son  attachement,  à  la  France 
et  à  la  Suède  lui  valut  la  protection  de 
ces  deux  puissances.  Les  articles  XIX 
et  XX  du  traité  réglèrent  avantageu- 
sement ce  qui  concernait  le  margrave 
de  Bade.  Il  ne  jouit  pas  long-temps 
de  la  paix  qu'il  avait  conquise;  car  il 
mourut  à  Dourlach  ,  le  8  septembre 
1649. —  Son  ^^^^j  Frédéric  II,  qui 
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lui  succéda,  commanda  les  armées  du 
roi  de  Suède,  Cliarles-Gaslave,  que  la 
reine  Christine  ,  en  abdiquant ,  avait 
appelé  pour  la  rempiacer ,  et  servit 
contre  la  FrariC€  sou6  Montécuculli  ^ 
et  sous  le  prince  Louis-Guillaume  de 
Bade-Sade.  G — t. 

B  A  D  E  -  DO  URL  A  G  H  (  Charles 
Guillaume  1*"". ,  marf^rave  de) ,  ne  le 
128  janvier  1679  ,  succéda  à  Frédé- 
ric III ,  dit  le  Grand ,  son  père.  Il  fit 
ses  études  savantes  à  Genève ,  à  Lau- 
sanne ,  à  UtrecKt ,  et  ses  études  milir 
taires  sous  le  prince  Louis-Guillaume 
de  Bade.  Après  la  paix  de  Rasladt ,  il 
entreprit,  eu  1 7 1 5,  de  bâtir  un  palais 
et  de  fonder  une  ville  à  Garlsruhe , 
dans  une  iovh,  à  une  lieue  de  Dour- 
lacli.  Ce  palais  et  cette  ville  furent 
construits  a v^'c  beaucoup  de  simplicité 
et  d'économie*  L'ordre  de  la  Fidélité 
fut  institué  en  mémoire  de  cette  fon- 
dation, Charles- Guillaume  cultivait  les 
sciences,  et  surtout  la  botanique;  il 
enrichit  ses^  jardins  d'un  grand  nombre 
de  plantes  étrangères.  Il  mourut  le  1 1 
mai  1738 ,  laissant  poitr  héritier  son 
petit-fils  Charles -Frédéric  I'^'. ,  mar- 
grave aujourd'hui  régnant ,  qui  a  réuni 
à  sa  couroîanç  les  biens  de  la  maison 
de  Badé-Bade.  G^ — ï. 

BADEN  (Jacquïss),  professeur 
d'éloquence  à  l'université  de  Copen- 
hague ,  l'un  des^  fondateurs  de  la  lit- 
térature danoise.  Il  naquit  à  Vording- 
borg,  en^  Sélaudc,  en  1735,  d'une 
famille  peu  fortunée.  Les  stipendia , 
ou  bourses  y  que  possède  l'université 
de  Copenhague,  le  mirent  à  même  de 
Élire  un  voyage  en  Allemagne  j  il  passa 
plusieurs  années  *Gœttingue,  où  il  se 
Sa  avec  le  célèbre  Heyne.  De  retour  à 
Copenhague ,  en  i  n^io ,  il  ouvrit  le 
premier  cours  de  belles-lettres  qu  on 
y  eût  encore  donné  dans  la  langue  du 
pays.  Il  occupa  diverses  places  dans 
instruction  publique,  et  fut  nommé  j 
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en  T  "^67 ,  membre  de  racadémie  des 
bcUes-lcltres.  Il  obtint,  en  1 780,  laplacç 
honorable  ci  assez  lucrative  de  pro- 
fesseur ordinaire,  qu'il  a  remplie  avec 
un  zèle  admirable  jusqu'à  sa  mort ,  ar- 
rivée en   1804.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  'A.  Le  Journal  critique y^ 
commencé  en   1768,   et  terminé  en 
177g  ;  c'est  un  des  recueils  critiques 
les  plus  estimables  et  les  plus  utile* 
que  le  \^:.  siècle  ait  vu  naître.  Ba- 
(îen  s'y    montre  juge  sévère  ,  mais 
impartial;  en  relevant  des  erreurs, il 
indique  les  moyens  de  mieux  faire  ; 
il  conserve  partout  le  ton  de  dignité 
qui  convient  à  un  ouvrage  liMéraire. 
Ce  qui  rend  le  Journal  critique  en- 
core plus  intéressant,  c'est  l'époque  à 
laquelle  il  fut  rédigé;  ce  fut  celle  dç 
la  naissance  du  bon  goût,  dé  k  poé- 
sie noble  et  de  la  véritable  éloquence, 
en  Danemarck  et   en  Norwège.  L« 
génie  poétique  et  historique  des  Is- 
landais avait  brillé  dans  le  II*',  et  le 
10.^.  siècle;  après  une  barbarie  de  deux 
à  trois  cents  ans,  la  noblesse  et  le  clergé 
danois  commencèrent  ,  ddnsla  der-- 
nière  moitié  du  1 6".  siècle  et  la  première 
du  17^  siècle,  à  cultiver  la  littérature 
classique  et  la  langue  des  Romains  ; 
mais,  depuis  l'établissement  de  la  sou- 
veraineté, la  noblesse,  à  l'instar  de  là 
cour,  dédaignait  toute  étude,  et  mé- 
piûsaii-  suitout  la  langue  de-  la  na- 
thn.    Au    commencement    du    18*, 
siècle ,  Holberg,  uorwçgien ,  de  retour 
de  son  voyage  de  France,  créa  un 
théâtre  comique ,  où  il  fit  briller  k 
gaîté  de  Plaute  et  k  philosophie  de 
Molière;  mais  son  goût  n'était  pas 
sur;  il  laissa   sa  langue  telle   qu'il 
Tavait  trouvée^  défigurée  par  le  mé- 
lange des  termes  allemands,  et  deV 
pouillée  de  son  caractère  original.  En» 
tre  les  anni^s  1 760-1 780,  la  nation,, 
animée  d'un   nouvel  cnthonsiasme  , 
se  ressaisit  de  son  propre  idiome»-,  et 
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rcmichit  en  peu  d'années  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  estimables  :  on  vit 
Tullin  épurer  la  langue,  comme  Mal- 
heibe;  Ewald  créer  l'ode  et  l'éléj^iej 
Wessel  exceller  dans  le  conte  ;Nor- 
dal-Brun  donner  deux  tragédies  con- 
çues dans  le  système  du  théâtre  fran- 
çais; Guldberg  composer  une  histoire 
universelle  ,  dans  un  style  noble  et 
élégant;  l'orateur  Baslholm  s'annon- 
cer comme  l'heureux  disciple  de  Sau- 
rin.  Tous  ces  talents  ,  se  dévelop- 
pant à  la  fois ,  offrirent  à  la  critique 
de  Baden  une  ample  matière  ;  il  les 
guida ,  les  encouragea ,  les  porta  sur- 
tout à  reconnaîtie  des  règles  fixes  ;  il 
fut,  en  un  mot ,  l'Aristarque  de  sa  na- 
tion. IL  Journal  de  V  Unh'ersité ,  pu- 
blié en  1 795  -  99.  D'autres  talents 
avaient  succédé  aux  contemporains  de 
]a  jeunesse  de  Baden  ;  les  poètes  qui , 
encore  aujourd'hui ,  for.t  le  charme  du 
public  danois,  jouissaient  de  toute  leur 
célébrité  :  le  vieux  critique  ,  reparais- 
sant dans  la  lice,  et  voulant  encore  se 
mêler  de  tout ,  même  d'opinions  phi- 
losophiques, éprouva  des  chagrins  et 
des  défaites.  Son  journal ,  éclipsé  par 
dix  ou  douze  feuilles  plus  goûtées ,  ne 
fit  que  végéter.  111.  Diverses  Gram- 
maires des  langues  grecque  ,  latine , 
allemande  et  danoise ,  accompagnées 
de  Chrestomathies ,  ou  Extraits  choi- 
si*. \N .Dictionnaire  latin  et  danois, 
l'jBG,  1  vol.  in-8°.  ;  idem  danois  et 
latin  :  ils  ne  sont  pas  très-complets; 
mais  ce  qu'on  y  trouve  est  passé  au 
creuset  d'une  saine  critique.  V.  an- 
nales de  Tacite ,  traduites  en  danois , 
2  vol.,  i';773-i778  ;  c'est  un  des 
chefs-d'œuvre  littéraires  du  Danne- 
marck.  VI.  OEuvres  d'Horace  ,  tra- 
duites en  danois ,  avec  le  texte  en  re- 
gard et  un  commentaire ,  1  vol. , 
1 79 1 .  La  traduction ,  qui  est  en  prose, 
jnanque  de  grâce  et  d'harmonie  ;  le 
tommeulaiic  est  utile.  VU.  La  C;^to^ 
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pêdîe  ,  traduite   en  danois  ,    1 766, 

VIII.  Les  livres  X  et  XI  des  InstitU' 
t«ow  de  Quintilien,  traduits  en  danois: 
c'est  un  de  ses  meilleurs  ouvrages, 

IX.  Opuscula  latina,  i  vol.  Il  était 
très-bon  latiniste  ;  il  a  traité  avec  suc- 
cès plusieurs  sujets  d'ei  iidilion  philo- 
logique. On  a  une  biographie  de  lui, 
par  le  savant  professeur  Nyerup. 

M-B— N. 

BADESSA  (Paul),  de  Messine, 
poète  italien ,  jouissait  d'une  grande  ré- 
putation, en  1 5(3o.  1 1  publia  une  traduc- 
tion de  cinq  livres  de  Y  Iliade  d'Ho- 
mère .  en  vers  libres  (  sciolti  ),  Padoue , 
i564,in-4^.  Mongitore  {Bibliotheca 
sicula,  tom.  Il),  rapporte  qu'il  traduisit 
de  même  V  Odyssée  et  la  plus  grande 
partie  des  Métamorphoses  d'Ovide. 
11  ajoute  qu'il  existait  à  Na])les  une 
copie  manuscrite  de  cette  dernière 
traduction  ,  dans  la  riche  bibliothèque 
du  jurisconsulte  Valletta.  Cependant, 
ce  manuscrit  n'est  mentionné,  ni  dans 
le  catalogue  que  Monlfaucon  a  donné 
de  ceux  de  cette  bibliothèque  ,  dans 
son  Diarium  italicum  ,  ni  dans  le 
:24^vol.  du  Giomale  de'  Letteratiy 
où  ce  catalogue  est  copié  avec  des  ads* 
ditions ,  à  la  fin  de  l'éloge  de  Valletta. 
G— E. 

B ADI-Ê  L-ZEM  AN ,  le  dernier  des- 
cendant  de  Taraerlan ,  qui  ait  régné 
en  Khoracân,  était  fils  de  Hoce'^in , 
arrière-petil-fils  d'Omar-Chéikh.  Ce 
dernier  était  fils  de  Tamerlan.  En  pos- 
session d'un  trône  chancelant  et  me- 
nacé de  toutes  parts ,  et  peu  c^ipabla 
de  le  raffermir  ,  il  fut  défait  par  Chaï- 
bek ,  khan  des  Uzbecs ,  et  se  réfugia 
en  Perse,  auprès  d'ismaèl  Séfy,qui 
le  reçut  avec  distinction  ,  lui  assigna  la 
ville  (le  Tauris  pour  sa  résidence ,  et 
lui  entretint  une  maison  digue  de  son 
rang.  Mais  lorsque  Sélim  l*^^*". ,  empe- 
reur tuik ,  s'empara  de  cette  ville ,  il  se 
rendit  maître  de  la  personne  de  Badi- 


él-Zemân,  et  le  fit  conduire  à  Cons- 
tantinople  ,  où  ce  malheureux  prince 
mourut,  en  gaS  de  l'hegire  (  1 5 1 7  de 
J.-C.  )  J— N. 

B  ADIA  (Thomas),  cardinal,  né  à  i\Io- 
dène,  vers  l'an  1 483,  entra  jeune  dans 
Tordre  des  dominicains.  Clément  VIT 
le  lit  maître  du  sacré  palais,  et  Paul  III 
le  députa  au  colloque  de  Worms,  con- 
voqué par  ]*empereur  Charles-Quint, 
en  i54o.  Badia  s'y  distingua  par  son 
î^èlepourla  foi.  Il  en  fut  récompensé, 
en  1 54'2  ,par  le  cardinalat,  et  mourut 
à  Rome,  le  6  septembre  i547.  ^^^ 
auteurs  ecclésiastiques ,  qui  ont  parlé 
de  lui ,  lui  attribuent  plusieurs  traités , 
restés  inédits.  On  n'a  imprimé  de  lui 
que  sa  lettre  sur  le  colloque  de  Worms, 
adressée  au  cardinal  Contarini,  et  in- 
sérée, par  le  cardinal  Quiiini,  dans 
les  prolégomènes  de  la  troisième  par- 
tie des  épitres  du  cardinal  Polus.  Il 
eut  aussi ,  selon  Echard  (  Sr.rifjt.  ord. 
Prœd.,  tom.  Il),  la  plus  grande  part 
à  la  rédaction  du  Consilium  delec- 
torum  cardinalium  el  aliorum  prœ- 
latorum  de  emendandd  ecclesid,  S. 
D.  N.  D.  Paulo  m  ipso  juhente 
conscriplum  et  exhibitum ,  Rome , 
1 558,  in-4".  Ce  livre  a  été  réimprimé 
plusieurs  fois.  G-^-É. 

BADIA  (  Charles-François  ) ,  cé- 
lèbre prédicateur  italien,  né  à  An- 
cone,  de  parents  honnêtes,  le  20  juin 
1675,  fut  élevé  chez  son  oncle  ma- 
ternel ,  ecclésiastique  attaché  à  la  cour 
du  duc  de  Parme.  Il  se  destina  d'a- 
bord au  barreau;  mais  ayant  ensuite 
préféré  l'éloquence  sacrée  à  la  pro- 
fane ,  il  se  fit  prêtre  ,  et  prêcha  dans 
toute  l'Italie ,  avec  le  plus  grand  éclat, 
pendant  trente -huit  ans.  On  voulut 
aussi  l'entendre  à  Vienne,  011  il  n'eut 
pas  moins  de  succès.  Apostolo  Zeno  en 
parle  avec  admiration,  dans  une  de  ses 
lettres,  vol.  II,  pag.  214.  L'évêque 
de  Parme,  pour  le  fixer  dans  celte 


BAO  aoi 

ville,  lui  conféra  un  bénéfice;  il  y  fut 
ensuite  abbé  de  St.-Nicolas.  Victor 
Amédée ,  roi  de  Sardaigne  ,  devant 
qui  il  avait  prêché,  lui  donna,  en 
1  727,  la  riche  abbaye  de  la  Novalèse. 
Appelé  avec  instance  à  Turin,  pour 
prononcer  l'oraiscn  funèbre  de  la  reine 
Anne,  en  1  728,  il  se  fixa  dans  cette 
ville;  le  roi  le  fit  président  de  ''univer- 
sité, qu'il  venait  de  réîablir.Dès  i  7'27, 
la  ville  de  Tinin  lui  avait  donné  le 
droit  de  cilé;  Ancone  l'inscrivit,  en 
1 74'2 ,  sur  l'état  de  sa  noblesse.  11  fut 
mis  5  en  17 4?  5  sur  celui  de  Kossom- 
brone,  oii  il  avait  prêché  pour  la  der- 
nière fois.  II  mourut  à  Turin,  le  8 
mai  1751.  11  était  né  fiible  ,  et  le  fut 
toute  sa  vie  ;  ii  avait  surtout  une  si 
grande  faiblesse  de  jambes ,  «jue,  dès  sa 
jeunesse  ,  il  marchait  difficilenient.  Il 
vécut  pourtant,  comme  on  voit,  jus- 
qu'à un  âge  assez  avancé.  La  régularité 
de  sa  vie,  et  la  gaîté  naturelle  de  son 
humeur,  qu'il  conserva  jusqu'au  der- 
nier moment  ,  furent  sans  doute  ce 
qui  le  conserva.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  quelqu'un  lui  disait,  pour  le 
flatter,  que  le  printemps  le  rétablirait; 
il  répondit,  d'un  air  serein  :  «  Je  n'ai 
»  pas  le  tourment  de  l'cspéjaiice.  » 
On  a  imprimé  de  lui  deux  traductions 
d'ouvrages  français  ,  quelques  traités 
ascétiques  ,  mais  surtout  ses  sermons  : 
I.  Prediche  Quaresimali ,  Turin  , 
de  l'imprimerie  royale,  1749,  grand 
in-4''. ,  réimpr. ,  la  même  année  à  Ve- 
nise, in-4".;  II.  Panegirici^  ragîona- 
menti  ed  orazioni  diverse,  Venise, 
1760,  iu-4''.  Il  a  de  plus  laissé  un 
assez  grand  nombre  d'autres  sermons, 
discours  ,  etc. ,  conservés  manuscrits 
dans  sa  famille.  G — e. 

BADIUS  (Josse),  surnommé  As- 
CEîvsius,  du  village  d'Assche,  près  de 
Bruxelles  ,  où  il  vit  le  jour,  en  1462  , 
fit  de  bonnes  études  en  Flandre  et 
en  Italie,  et  professa  les  belles-lettres 


à  LyoH,  depuis  1491  jusqu'en  i5i  i, 
que  Robert  Gaguin  l'allira   à  Paris. 
Trcscliel ,  imprimeur  dans  la  première 
de  ces  villes,  l'avait  fait  correcteur  de 
son  imprimerie,  et  lui  avait  donné  sa 
fille  en  mariage.  Il  monta ,  à  Paris  , 
celte  fameuse  imprimerie  ,    connue 
sous  le  nom  de  Prœlum  Ascensia- 
lium,  d'où  l'on  vit  bientôt  sortir  un 
^rand  nombre  de  livres  classiques  y 
ornes  de  ses  notes,  ainsi  que  les  uieil- 
leurs  livres  modernes  et   les  siens 
propres.  Mais  le  besoin  de  pourvoir 
à  la  nourriture  de  sa  famille  ie  força 
de  suspendre  ses  travaux  lilte'raires , 
pour  se  consacrer  uniquement  à  son 
tîat  d'imprimeur ,  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  en  1 555.  Ses  trois  filles  épou- 
sèrent trois  imprimeurs  célèbres ,  Mi- 
chel Vascosan ,  Robert  Etienne  et  Jean 
deRoigny.  Ge  dernier  continua  à  faire 
valoir  les  presses  de  son  beau-père. 
Badius  est   auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages ,  dont  les  suivants  méritent 
une  mention  particulière  :  I.  Nancula 
stultarum  mulierum,  traduit  en  fran- 
çais par  J.  Droyn  ,  Paris ,  sans  date , 
€t  j5oi,  in-4'^*   :    il  y  attaque   les 
vices  des  femmes ,  par  opposition  à 
la  Nef  des  fols  j  dans  laquelle  Sébas- 
tien Brandt  avait  fait  la  satire  des 
Lorames.  Les   peintures  licencieuses 
que    Badius  y   fait   ae   sont   guère 
propres     à    inspirer     la     chasteté  , 
comme   il  paraît  se  l'être  proposé. 
II.  Navis  slultiferœ  collectanea^  en 
vers  latins ,  presque  tous  tirés  des  au- 
teurs anciens ,  avec  un  commentaire 
en  prose ,   1 5 1 5  ,  rare.  C'est  mal  à 
propos  qu'on  a  cru  que  Badius  avait 
introduit ,   le  premier  ,  en  France  , 
Fusage  des  caractères  ronds ,  vers  l'an 
ï-5oo,  où,  jusque-là,  on  ne  s'était 
sjervi  que  de  caractères  gothiques.  II 
<{st  certain  que  les  premiers  livres  im- 
mimés   en  Sorbonne  ,  en    14^9  et 
\^1^  par  Uh:ic  Gériug ,  le  tirent  en 
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caractères  ronds.  III.  Une  Fie   de 
Thomas  à  Kempis»  T — d. 

Badius  (Conrad),  fils  du  préceV 
dent ,  né  à  Paris  ,  vers  1 5 1  o  ,  était 
encore  jeune  lorsqu'il  perdit  son  père. 
Il  embrassa ,  comme  lui,  l'état  d'impri^ 
meur.  Les  premières  édition^  qu'on 
connaît  de  Conrad  sont  datées  de 
Paris  ^  1546.  Trois  ans  après,  il  se 
retira  à  Genève  ,  pour  se  soustraire 
aux  persécutions  qu'on  commençait  à, 
exercer  contre  les  protestants  ,  dont 
il  avait  embrassé  les  opinions.  Il  s'as- 
socia d'abord  à  Jean  Crespin ,  impri- 
meur célèbre  ;  mais  il  rompit  celte  so- 
ciété, pour  en  former  une  nouvelle  avec 
Robert  Etienne,  sonbeau-frère,  qui  était, 
venu  le  rejoindre  j  ils  ont  publié  ensem- 
ble un  grand  nombre  d  éditions  esti- 
mées ,  tant  pour  leur  beauté  que  pouî: 
leur  correction.  Conrad  Badius  a  tra- 
duit du  latin  en  français  Fouvrage 
d'Erasme  Alber,  intitulé  :  Alcoran 
des  Cordeliers  ,  Genève  ,  1 556  , 
in- 1 2.  (  Fûj'.  x\lber. )  On  a  encore  de 
Badius  :  Les  Vertus  de  notre  maître 
JVostradamus  ,  en  rime ,  Genève  , 
i563,  in-8".  La  plupart  des  éditions 
sorties  4e  ses  presses  sont  enrichies 
de  préfaces  de  sa  façon ,  remarquables 
par  le  goût  et  la  précision.  Prosper 
Marchand  rapporte  celle  qu'il  aval; 
mise  au  devant  du  Kreophagia ,  ou 
Cyclops ,  de  Théod.  de  Bèze,  comme 
un  exemple  d'une  extrême  modes- 
tic  :  elle  méiite  d'être  lue  en  entier. 
Sénebier ,  lui  attribue  une  comédie 
contre  Castalion ,  sans  en  faire  con- 
naître le  format  ni  l'édition,  sans 
dK'e  même  si  die  a  été  imprimée  : 
Joly  (  Remarques  sur  le  Diction- 
naire de  Bayle  )  attribue  aussi  à  Ba- 
dius les  Satires  chrétiennes,  de  la, 
cuisine  papale,  Genève ,  1 56o,  in-8  '• , 
de  l'imprimerie  de  Badius.  Cet  ouvrage 
est  fort  rare.  Quelques  bibliographes 
l'ont  attribué  à  P.  Viret,  mais  sans 


fondement ,  puisqu'il  n'a  jamais  fait 
de  vers.  D'ailleurs  ,  Se'ucbier  ,  très- 
instruit  de  ce  qui  concernait  Viret , 
ne  fait  aucune  mention  de  cet  ou- 
vrage dans  la  liste  de  ceux  de  cet  au- 
teur. Le  même  Senebier  ,  et  quel- 
ques autres  biographes  placent  la 
mort  de  Conrad  Badius  à  l'année 
i562;  mais  les  conjectures  les  plus 
probables  sont  qu'il  mourut  à  Genève, 
vers  i568,  âgé  d'environ  cinquaute- 
liuit-ans.  W — s. 

B ADO ARO  (  Frédéric  ) ,  noble  vé- 
nitien, fils  de  l'illustre  sénateur  Alvise 
Badoaro,  naquit  en  i5i8.  Il  se  dis- 
tingua dans  la  carrière  des  lettres  et 
dans  celle  des  affaires  publiques.  Il 
fut  deux  fois  ambassadeur  de  la  ré- 
publique, auprès  de  Charles-Quint  et  de 
Philippe  IL  Aidé  de  son  ami  Dominique 
Veniero,  il  institua,  en  i558,  la  fa- 
meuse académie  vénitienne.  Elle  était  ' 
composée  des  hommes  les  plus  distin- 
gués de  ce. temps  ;  et,  ayant  pris  pour 
emblème  une  Renommée,  elle  prit 
aussi  le  titre  d'académie  délia  Fama. 
Elle  devait  imprimer  avec  soin  une 
collection  des  meilleurs  auteurs  ;  il  en 
était  déjà  sorti  plusieurs  des  presses 
de  l'académie  ,  et  Badoaro  y  avait  la 
plus  grande  part ,  lorsqu'une  affaire 
désagréable  arrêta  cette  utile  entre- 
prise. Badoaro  fut  mis  en  prison,  par 
ordi'e  du  sénat,  le  19  août  1 55i  ;  et, 
par  un  autre  décret,  l'académie  fut 
supprimée.  On  n  avait  rien  de  certain 
sur  la  cause  de  cette  disgrâce  5  seule- 
ment, une  h'ttre  de  Luca  Contiie , 
tom.  I. ,  pag.  1 84 ,  portait  que  Badoaro 
avait  fait ,  sous  le  nom  de  l'académie , 
quelque  chose  qui  devait  lui  coûter 
l'honneur  et  peut-être  la  vie;  mais, 
selon  ce  qu'un  patricien  très-instruit 
de  l'histoire  littéraire  de  Venise  fit  con- 
naître au  savant  Mazzuchelli  pendant 
son  séjour  dans  cette  ville  (  V.  Scritt. 
ital.  tome  III  ),  Badoaro  avait  commis 
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une  infidélité  grave  dans  Tadministra- 
tion  de  la  caisse  de  l'académie.  On 
ignore  s'il  parvint  ensuite  à  se  justifier  ; 
il  survécut  long-temps  à  celte  hon- 
teuse affaire,  et  ne  mourut  qu'en  i  SgS. 
On  lui  attribue  plusieurs  ouvrages,  la 
pluparthistoriquesetrelatifsàsesdeux 
ambassades  ,  qui  n'ont  point  été  im- 
primés )  un  recueil  de  sçs  harangues 
latines  et  italiennes,  l'a  été,  selon  quel- 
ques auteurs;  mais  ils  ne  citent  ni 
le  lieu  de  l'édition ,  ni  la  date. 

G— É. 

BADOARO  (Lauro)  ,  noble  de 
Venise ,  et  poète  italien ,  naquit  vers 
l'an  i546.  Il  entra  dans  la  congréga- 
tion des  frères  de  la  Croix ,  de'  Cro- 
ciferi,  et  y  obtint  les  premiers  em- 
plois. Il  se  distingua  dans  la  prédica- 
tion ,  et  fut  nommé  évêque  d'Albe  ; 
mais  il  ne  fut  point  installe  dans  cet 
évêché.  Il  mourdl  d'hydropisie  à  47 
ans ,  et  fut  enterré  dans  l'église  dé 
Ste. -Marie ,  dont  il  était  prieur.  On  a 
de  lui:  I.  une  ode,  ou  c  an  zone,  al 
sommo  ed  ottimo  pontifice  Sisto  V , 
Rome  iSS^,  in-4''.  ;  IL  Biriie  spiri-^ 
tualij  Bologne,  sans  date,  in-4''.  IIL 
Isette  Salmi  Penitenziali  ridotti  in 
rime  italiane  ,  Mantoue,  iSgi  et 
1694,  in-4''.  ;  l'auteur  y  prend  le 
titre  de  VÀ^itato.  (j — É. 

BADOARO  (Pierre),  Fun  des 
principaux  avocats  vénitiens  de  son 
temps,  florissait  en  iS^o  et  mourut 
en  1591.  Agostino  Michèle,  son  élève 
dans  l'éloquence  du  barreau ,  fît  im- 
primer son  oraison  funèbre,  Venise 
1 59 1 ,  in-4°.  On  y  peut  apprendre  plu- 
sieurs particularités  de  sa  vie.  Il  était 
fils  de  Daniel  Badoaro ,  noble  véni- 
tien ;  mais  n'étant  pas  fils  légitime ,  i\ 
ne  fut  point  inscrit  parmi  les  patri- 
ciens. Resté  dans  l'ordre  des  simple^ 
citoyens  ,  il  s'y  distingua  par  son  élo-^ 
quence  et  son  savoir.  Ce  n'est  pointjj 
du  patricien  son  père,  comme  on  Ta  ^ 
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dausdosclictioimaires  où  l'on  confond 
ce  que  l'on  copie,  à  plus  forte  raison 
ce  qu'on  traduit,  c'est  de  lui,  Pierre 
Badoaro  ,  que  l'on  a  un  recueil  de 
cinq  plaidoyers ,  sous  ce  titre  :  Ora- 
zioni  civili  seconda  la  stile  di  Fene- 
zia ,  etc. ,  Venise ,  i  SçjO  ,  in-4".  La 
même  édition  reparut  avec  un  nou- 
veau frontispice ,  en  i  ôqS.  Il  en  a  elc 
fait  uiie  seconde  à  Bologne,  1744, 
in-8^  G—É. 

BADOARO  (  Jacqtjes  )  noble  véni- 
tien, et  poëfede  quelque  réputation, 
florissait  vers  le  milieu  de  1 7".  siècle. 
Il  fut  ami  du  célèbre  frà  Paolo  Sarpi. 
On  a  de  lui  les  trois  drames  suivants  : 
I.  le  Nozze  di  Enea  con  Lavinia  , 
Venise,  1640,  in-i2j  II.  VUlisse 
errante,  ibid.,  i644  ?  in-12;  111. 
VElena  rapita  da  l'eseo  ,  ibid. , 
i655,  in-12  :  tous  trois  furent  repré- 
sentés dans  cette  ville ,  sur  le  théâtre 
de  Saint- Jean  et  Saint-Paul.  On  y  re- 
présenta aussi,  en  i64i  ,  nn  autre 
drame  du  même  auteur ,  //  Bitorno 
d'U/isse  inpairia;  mais  qui  ne  paraît 
pas  avoir  été  imprimé.  G — e. 

BADOERO  (Pierre),  doge  de  Ve- 
nise, succéda,  engSQ,  à  Pierre  Can- 
dianoll.  Il  était  fils  d'Orco  Parliciaccio, 
qui  avait  précédé  Pierre  Candiauo  II 
dans  la  dignité  ducale;  et  sa  famille, 
dont  il  changea  le  nom  de  Parliciac- 
cio en  celui  de  Badoero,  avait  déjà 
donné  six  doges  à  la  république  de 
Venise.  Bérenger  II,  roi  d'Italie,  lui 
accorda  une  charte  qui  confirmait  les 
libertés  de  la  république  de  Venise , 
et  reconnaissait  son  droit  de  battre 
des  monnaies  d'or  et  d'argent,  droit 
réservé,  dans  ce  siècle,  aux  seuls  sou- 
verains. Badoero  mourut  en  94'^?  et 
eut  pour  successeur  Pierre  Candia- 
uo 1  II.  S.  S — I. 

BADOLET  (  Jean)  ,  reçu  ministre 
de  l'Église  réformée ,  et  citoyen  de 
Genève,  en  i655,  professa  pendant 
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Jîlusiewrs  années  les  humanités  an 
collège  de  celte  ville.  II  a  publié  quel- 
ques onvr,<ges  ,  qui  prouvent  qu'il 
avait  des  connaissances  dans  plus  d'ii  n 
genre.  Séncbier ,  dans  son  Histoire 
littéraire  de  Genève ,  cite  :\.la  Ha- 
rangue de  Frédéric  Spanheim  (Gc- 
neva  restituta  ).  traduite  en  français , 
1655,  in-4°.  ;  II.  Cunscienliœ  hu- 
manœ  analomia,  Genevœ  ,  ifiSg  , 
in-4*'.;  m.  V Excellence  de  Vhorlo- 
gerie,  in-12.  ;  IV.  Secrets  curieux 
sur  diverses  choses  de  la  nature  et 
de  V art,  in-S''.  W— s. 

BADUEL  (Claude)  ,  né  à  Nîmes , 
à  la  fin  du  1 5''.  siècle  ,  dans  une  con- 
dition médiocre ,  dut  son  éducation 
aux  bienfaits  de  la  reine  de  Navarre  . 
sœur  de  François  P'. ,  ainsi  que  l'at- 
teste une  lettre  de  cette  princesse  ,  et 
en  profita  si  bien  qu'il  s'éleva  de 
bonne  heure  à  un  rang  distingué , 
parmi  les  professeurs  de  l'université 
de  Paris.  Lorsqu'en  i55c),  le  roi  éta- 
blit un  collège  des  arts  à  Nîmes  la 
place  de  recteur  fut  offerte  à  Bidtiel , 
et ,  quoique  les  honoraires  en  fussent 
de  moitié  moindres  que  le  traitement 
dont  il  jouissait ,  il  n'hésita  pas  à  se 
rendre  aux  vœux  de  ses  concitoyens. 
En  i555,  il  se  retira  à  Genève  po'r 
pouvoir  professer  eu  paix  le  cal- 
vinisme qu'il  avait  embrassé  l'un 
des  premiers  et  auquel  il  était  très- 
attaché.  Il  se  fit  même  recevoir  mi- 
nistre :  on  lui  donna  une  église  à  des- 
servir et  une  chaire  de  |)hilosophie  et 
de  mathématiques.  Là  ,  comme  à  Nî- 
mes 5  il  partagea  son  temps  entre  ses 
devoirs  et  la  composition  d'ouvrage* 
d'éloquence  et  de  httérature.  Tous  ses 
ouvrages  sont  écrits  en  latin  ;  on  en 
vante  la  pureté  et  l'élégance  du  style  : 
la  liste  s'en  trouve  dans  V Histoire  litt. 
de  Genève  y  par  Senebier;  les  prin<:i- 
paux  sont  ;  I.  Oralio  fuiwbris  in  fn- 
ncre  Floréttœ  Sarrasice  habita}  epi- 
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fnpJUa  nonnulla  de  eddem,  1 5  41.  Ce 
discours  futdëdieà la  reinede Navarre. 
Elle  avait  honore  Florette  de  Sarra 
d'une  affection  particulière ,  et  l'orateur 
saisit  cette  occasion  d'offrir  un  hommage 
public  de  sa  reconnaissance  à  la  prin- 
cesse qui  l'avait  comble  de  bienfaits, 
îïion  oavrai];e  a  etc  traduit  en  français 
par  Rozel.  II.  De  ratione  vilœ  studio- 
sœ  ac  litteratœ  in  matrimonio  collo- 
candœ  ac  degendœ,  i544»  ^^77> 
in-zj.**. ,  et  1 58  ! ,  iu-8  '. ,  avec  une  pré- 
face de  Grégoire  Bresmann  ,  profes- 
seur à  Leipzig  ;  traduit  en  français  par 
Guy  de  la  Garde,  Paris,  i54H,  in-8'. 
Baduel  mourut  à  Genève  en  1 56 1 . 

V.  S-L. 
BâECK  (Abraham)  ,ne'en  Suède  en 
1  "j  1 3 ,  et  mort  en  1  -jijS.  Des  connais- 
sances profondes  en  médecine  et  une 
conduite  toujours  dirigée  par  la  pru- 
dence et  le  désir  d'être  utile,  lui  firent 
obtenir  une  grande  considération.  Il 
devint  premier  médecin  du  roi ,  prési- 
dent du  conseil  de  médecine,  chevalier 
de  l'étoile  polaire,  et  membre  de  l'aca- 
démiodcs  sciences  de  Stockholm.  Cette 
société  le  chargea  de  faire  les  éloges 
d'Hasse'qnist ,  d'Olaiis-Celsius  ,  et  de 
Linné,  avec  lequel  il  avait  eu  des  re- 
lations étroites  ,  et  qu'il  était  en  état 
de  juger  sous  tous  les  rapports. 
Baeck  a  publié  plusieurs  mémoires  sur 
di(Fcrents  sujets  d'histoire  naturelle: 
I.  sur  la  couleur  des  nègres,  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  de  Suède , 
1748,  réimprimé  dans  les  Analecta 
Transalpina.  II.  sur  un  poisson  (  le 
Narwhal },  dont  la  corne  s'était  implan- 
tée dans  la  carène  d'un  vaisseau,  et 
l'avait  percée,  dans  le  tom.  VIII  des 
Mém.  Acad.  natiir.  ciirios  j  III.  sur  le 
J*ichun m, e^ifecc  de  plante  du  Brésil, 
dans  les  Mémoires  de  Vacad.  de  Suè- 
de,  1759;  IV.  sur  le  genêt  à  balai 
(  spartfiun  seoparium  ),  ibid. ,  1 76J. 
y.  OruiiQ  de  mQuiorahilibus  iiisec^ 
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c'est  la  traduction  en  latin  d'un 


discours  de  Linné.  Ce  dernier  lui  a 
dédié  un  genre  de  plantes  ,  et  l'a 
nommé  Baeckea  ;  il  appartient  à  la 
famille  des  salicaires.  C — au. 

BAELI  (François),  naquit  d'une 
famille  noble ,  à  Milazzo  en  Sicile ,  le 
i5  décembre  iôSq.  Des  études  sé- 
rieuses ne  l'empêchèrent  point ,  dès  sa 
jeunesse,  de  se  livrer  à  son  goût  pour 
les  belles-leltres.  11  partit  à  vingt  ans 
de  sa  patrie ,  vint  à  Paris ,  et  y  resta 
sept  ans  ;  il  y  acheva  de  s'instruire , 
surtout  dans  les  mathématiques;  il  de- 
meura sept  autres  années  à  Madrid , 
et  parcourut  ensuite  presque  toutes 
les  autres  contrées  de  l'Europe.  De 
retour  dans  sa  patrie  ,  o{i  il  vivait  en- 
core en  1 7 07, lorsque Mongitore  écri- 
vait sa  Bibliothèque  sicilienne, '\\  y  com- 
posa les  ouvrages  suivants  :  ï.  la  Sta- 
tisla  ristretlOj  Venise,  1676,  in- 1 2  j 
II.  Ici  Polissena ,  comédie  en  vers , 
Venise,  1676,  in- 12;  IW.laCorona^ 
ovvero  il  giuoco  degli  Asili ,  nuova. 
invenzione  ,  Venise  ,  1677  ,  in- 1 2  ; 
IV.  il  Siciliano  veridico,  owero  ris^ 
posta  e  vera  dimostrazione  del  pré- 
sente e  sussequente  stalo  délia  città 
diMessîna,  Francfort,  1676,  in- r 2. 
11  est  assez  remarquable  que  ces  quatre 
ouvrages  aient  paru  la  même  année , 
un  à  Francfort ,  trois  à  Venise ,  et  tous 
chez  différents  libraires.  Mongitore 
n'annonce  que  comme  encore  inédits 
ces  derniers  ouvrages.  V.  Tempe  P a- 
najo  ovvero  la  Ninfa  linfata ,  o  il 
talamo  alieraio ,  tragicomedia  pas- 
torale'y  VI.  Tratti  lirici,  che  com^ 
prendono  odi,  e  sonetti.      G — É. 

BAEREBISTE,  roi  desDaces ,  fut 
contemporain  de  Sylla ,  de  César  et 
d'Auguste.  Ce  prince  rendit  plusieurs 
lois  pour  remettre  la  sobriété  en  hon- 
neur chez  ses  sujets  ,  et  pour  ac- 
croître leur  ardeur  belliqueuse.  Il  leur 
interdit  l'usage  duyin,  leur  ordonna 
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d'arraclier  les  vignes^  et  son  pôuvoil' 
était  si  absolu  qu'ils  s'empressèrent  de 
lui  obéir.  Gesar  voulait  venger  dans 
le  sang  des  Parthes  Topprobre  dont 
le  nom  romain  avait  été  couvert  en 
Orient  j  par  la  défaite  de  Crassus.  Il 
comptait  aussi  réprimer  les  Daces 
qui  menaçaient  la  Thrace  ;  mais  il 
fut  assassiné  ,  et  ses  grands  desseins 
périrent  avec  lui.  Quoique  délivré  d'un 
si  redoutable  adversaire,  Baerébiste 
ne  se  crut  point  encore  assez  puissant 
pour  se  mesurer  avec  les  Romains  ; 
les  Sarmales  avaient  passé  le  Tanaïs 
(  le  Don  ) ,  et  attaqué  les  Scythes  d'Eu- 
rope ;  ce  fut  contre  eux  qu'il  tourjia 
ses  armes.  Le  monarque  Dace  arrêta 
leur  marche  victorieuse  sur  les  rives 
du  Borysthène  (le  Dnieper),  cl  les 
força  de  se  diriger  vers  la  Lithuanie. 
Les  Boïens  ,  nation  gauloise  établie 
dans  la  Pannonie,  ayant  déclaré  la 
guerre  à  Baerébiste  ,  leur  armée  fut 
détruite ,  et  ceux  qui  échappèrent  au 
carnage  furent  forcés  d'aller  au  loin 
chercher  une  retraite»  On  nomma  dé- 
serta Boionim  (déserts  dés  Boiens  ) , 
le  vide  qu'ils  laissèrent  dans  la  Pan- 
nonie. Baerébiste  fut  l'un  des  héros 
de  son  siècle.  Actif,  vigilant,  labo- 
rieux, habile  guerrier  et  grand  poli- 
tique, il  releva  le  courage  de  sa  na- 
tion que  plusieurs  défaites  avaient 
affaiblie.  11  contrai  gnit  les  Scordisces  et 
les  Bastarnes  à  lui  fournir  des  troupes , 
et  à  se  rendre  ses  tributaires.  La 
Thrace  ,  la  Macédoine  furent  égale- 
ment contraintes  de  se  soumettre  à  sa 
domination.  Se  voyant  à  la  tcte  d'une 
armée  nombreuse,  il  s'avança  dans 
rillyrie.  Les  peuples  celtes  et  ger- 
mains, qui  essayèrent  de  lui  résister, 
furent  dispersés  ou  anéantis  ;  et  la  re- 
nommée porta ,  jusqu'à  Rome  effrayée , 
la  nouvelle  de  ses  exploits.  Auguste , 
qui  était  sorti  vainqueur  des  guerres 
civiles,  fit  marcher  ses  légions  contre 
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ce  dangereux  ennemi;  mais  déjà  Bae- 
rébiste n'existait  plus.  I>es  services 
qu'il  avait  rendus  à  son  peuple  ne 
purent  le  soustraire  aux  poignards  de 
quelques  séditieux ,  peut-être  soudoyés 
par  les  Romains.  D.  N — l. 

BAERHOLZ  (Daniel),  poète  alle- 
mand de  la  fin  du  17'.  siècle,  naquit 
à  Elbing,  et  alla,  en  1670,  étudier 
à  Giessen  avec  un  jeune  comte  de 
Salm*  11  fut  reçu,  la  même  année ^ 
membre  de  la  société  de  Pregnilz,  où 
il  porta  le  nom  d'ffjlas.  De  retour 
dans  sa  patrie ,  il  fut  fait  secrétaire , 
et  ensuite  membre  du  sénat.  11  mou- 
rut en  1688.  On  a  un  recueil  de  ses 
poésies,  publié  à  Lubeck,  en  1674  , 
sous  le  nom  de  Bathjs ,  dont  le  troi- 
sième volume ,  qui  renferme  cent  son-' 
nets,  porte  le  titre  d'^Zrt5.  On  a  en- 
core de  lui,  le  Mois  d* octobre  mémG-> 
rahle  ,  imprimé  à  Hambourg  ,  en 
i678,in-8°.  G— T. 

BAERLE  (GASPARvan),  plus 
connu  en  latin  sous  le  nom  de  Bar- 
LyEUs ,  naquit  le  1 2  février  1 584  1  ^ 
Anvers.  Son  père ,  greffier  de  cette 
Avilie,  la  quitta,  lorsqu'elle  fut  tom- 
bée au  pouvoir  des  Espagnols,  et  s'é- 
tablit en  Hollande.  Gaspar ,  après 
avoir  fait  ses  cours  en  théologie,  à 
l^eyde,  devint,  en  i6o8j  ministre  de 
l'église  réformée,  dans  un  village  de 
l'isle  d'Orei-Flacquè  j  ensuite,  il  ob- 
tint ,  en  1 6 1  !2  ,  la  sous-régence  dit 
collège  de  théologie  des  états  de  Hol- 
lande, à  Leyde,  et,  en  1617,  il  fut 
créé  professeur  de  logique  dans  l'u- 
niversité de  cette  ville.  Pendant  les  dis- 
sensions entre  les  partisans  de  Goraar 
re  et  d'Arminius,  en  Hollande,  van 
Bacrle,  s'étant  déclaré  en  faveur  des 
derniers ,  et  les  ayant  défendus  par  ses 
écrits,  perdit  ses  emplois  en  j  6 1 9,  lors- 
que la  doctrine  arménienne  fut  publl* 
quement  condamnée.  Il  s'adonna  alors 
à  l'élude  de  la  médecine,  et  reçut  le 
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grade  doctoral  à  Gaen  ,  eu  Norman- 
die ,    coutiuuant  néanmoins  sa  de- 
meure  à  Leydc  ,    et  y   instruisant 
quelques  jeunes  gens  dans  la  philoso- 
phie. En  i63i  ,  il  obtint  la  chaire  de 
professeur  de  philosophie  et  d'élo- 
quence à  l'université'  d'Amsterdam,  où 
il  mourut  le  i4  janvier  1648,  après 
avoir  répandu  un  grand  éclat  sur  cette 
école  naissante.  Les  poésies  latines  de 
van  Baerle  ont  reçu  de  grands  éloges 
de  son  temps;  mais  on  les  assurément 
exagérés,  en  le  comparant  aux  med- 
îeurs  poètes  de  l'antiquité.  Ses  vers 
hollandais  sont  moins  connus ,  parce 
qu'on  ne  les  a  pas  réunis  en  collection  ; 
ils  le  méj-itaient  néanmoins.Ecritsd'un 
style  pur  et  facile,  ils  renferment  des 
idées  neuves,  spirituelles,  et  quelque- 
Ibis  sublimes.  Yoici  la  liste  de  ses  ouvra- 
ges :  I.  Orationes,  i652,  in-foL;  II. 
^ntiputeanus  ,  Gosmopoli,  i655,  in- 
4'. 5 IH. Medicea hospes , etc.,  x4rast. , 
îilaeu,  i638,  in-fol.;  IV.  Marie  de 
Médicis  entrant  dans  Amsterdam  j 
trad.  du  latin,  Blaeu ,  iG58,  in-fol.^ 
V.  Brisacum  capta  {en  vers  latins), 
èlaeu,  JÔôy  ,  in-fol.;  VI.  Poëmata, 
Amsterd.,  i545,in-i'2,  ?.  vol;  VU» 
Èpistolœ,  Amst.,  iG67,in-8''.,  'i  vol.; 
VIII.  Lettres  de  J.  de  Vicquefort , 
avec  les  réponses  de  Barlée  (  Lit.  fr.  ), 
Àmst. ,  1696,  in-12  ;  (  fr.  seulement), 
pirecht ,   171a,  in- 1 2  ;  IX.  Rerum 
in  Brasilia  gestarum  historia,  Amst., 
Blaeu ,  1 647;  in-fol.  ;  Glèves ,  1 6G0  ^ 
in-S''.  ;  X.  Faces  Augustœ  (  en  vers 
îat.),  avec  Corn.  Boyus,  i645,  in- 
8  '.  ;  1 656 ,  in-4".  ;  XI.  Eus  rationis, 
dans  les  Admiranda  rerum  encomia^ 
3676,  in-12.  —  Son  frère,  Lambert 
Barl/tius,  aumônier  de  l'ambassade 
hollandaise  en  France,  et  ensuite  pro- 
fesseur de  grec  à  l'académie  de  Leyde  ^ 
a  donné  un    Commentaire  sur  la 
Théogonie  d^Hésiode  et  le   Timon 
de  Lucien  f  avec  des  notes  qui^  selon 
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Bayîe,  n'ont  rien  de  fort  profond, 
mais  qui  peuvent  être  utiles  à  la  jeu- 
nesse, V.  W. 

BAERMANN  (George-Fredéric  •. 
docteur  de  philosophie ,  et  professeur 
ordinaire  de  hautes  mathématiques  à 
Wittenberg ,  naquit  à  Leipzig ,  où  sou 
père  était  avocat.  Après  avoir  étudié 
les  langues  dans  l'école  secondaire ,  il 
entra,  en  1700,  à  l'école  supérieure 
de  cette  ville,  et  s'y  voua  à  l'étude  de 
la  théologie ,  mais  surtout  à  celle  des 
sciences  mathématiques.  Son  amour  - 
pour  ces  sciences  l'engagea  à  aller  voir 
Wolf  j  à  Marbourg.  A  son  retour,  il 
disputa  publiquement,  sous  Heinsius, 
sur  la  longueur  la  plus  convenable  à 
donner  aux  canons.  Quand  il  fut  de- 
venu maître  ès-arts ,  il  défendit  des 
thèses  en  latin ,  sur  les  leviers  curvi^ 
lignes.  Il  obtint,  en  174^,  la  chaire 
de  mathématiques  à  Wittenberg ,  fut 
reçu  de  la  société  allemande  de  Leip- 
zig j  et  mourut  subitement,  le  10  fé- 
vrier f  769.  On  à  de  lui:  I.  une  édition 
des  Eléments  d'Eaclide ,  sous  le  titrr 
de  Elementorum  Euclidis  libri  XV ^ 
ad  grœci  conte xtûs  Jidem  recensiti, 
Leipzig,  1 740 ,  in-8*'.  ;  11.  le  Maître 
d'éloquence  ,  traduit  du  grec,  de  Lu- 
cien, en  allemand,  Leipzig,  17 45-» 
in-8".;lll.un  ouvrage  intitulé,  Courte 
Introduction  à  la  grammaire  aile-- 
mande ,  public  long-temps  après  sa 
mort^   à  Leipzig,  en  1776,  in-8**.  y 
IV.  diverses  thèses  renfermées  dan» 
les  Acta  eruditorum.  G— t: 

BAERSDORP  (  Corneille  van), 
médecin  j  issu  de  l'illustre  famille  de 
Borselle,  naquit  dans  la  Sélande^  au 
village  de  Baersdorp,  dont  sa  fa- 
mille, qui  daté  de  r2oo ,  portait  alors 
le  nom.  Charles-Quint  le  nomma  sou 
médecin,  et  il  devint  aussi  celui  de 
l'impératrice  Eléonore,  son  épouse,  et 
de  la  reine  Marie  ,  sa  sœur  ;  il  fut 
même,  par  la  suite ,  promu  aux  dijni* 
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tes  de  conseiller  d'état  etde  chambellan 
de  Tempen^iir  ;  il  mourut  à  Biuges ,  le 
24  nov.  i565,  et  lut  enterré  dans  la 
cathédrale  de  cette  ville.  On  a  de  lui  : 
I.  Methodus  universœ  artis  medicœ, 
Bruges,  ir);)8,  in-fol.  ;  IL  Consilium 
de  Ârihritide ,  Francfort ,  1  Sc)'^ ,  in- 
8".  î  ouvrages  aujourd'hui  parfaite- 
ment ignorés.  V — e. 

EAFFA,  ou  BAFFl  (Françoise), 
Vénitienne  célèbre  par  son  talent 
poétique  ,  ^lorissait  eu  i545.  Parmi 
les  lettres  imprimées  de  Doni ,  il  y 
en  a  trois  qui  lui  sont  adressées,  et 
où  elle  est  comblée  d'éloges  ,  ainsi  que 
dans  plusieurs  autres  écrits  de  ce 
temps.  Ses  poésies  sont  éparses  dans 
quelques  rtcurils.  Elle  est  au  nombre 
des  interlocuteurs  ,  et  l'on  trouve 
quatre  de  ses  sonnets ,  dans  un  Dia- 
los;ue  amoureux  de  Betussi,  imprimé 
à  Venise,  en  i545,  in-S'^.j  il  n'y  en 
a  qu'un  seul ,  à  la  fin  d'un  recueil  des 
Madri^ali  del  Cav,  Lui^i  Cassola , 
donné  par  Gio:ito  ,  Venise  ,  1 544  5 
in-8^.  ,  et  deux  dans  les  Bime  di- 
verse ,  etc. ,  publiées  par  Domenichi , 
ibid. ,  I  54q,  ftc.  La  comtesse  Bergalli 
en  a  réimprimé  trois  dans  h  première 
partie  de  son  recueil  intitulé  :  De' 
componimeniipoetici  délie  più  illus- 
tri  rimalrici  d'ogni  secolo ^  Venise, 
11^6^  in- 12.  G — é. 

BAFFA  (N),  savant  napolitain,  et 
l'un  des  érudits  italiens  le  plus  pro- 
fondément versés  dans  la  langue  grec- 
que, vers  la  fin  du  i8^  siècle,  fut 
«ne  des  victimes  immolées  par  la  cour 
de  ISaples,  lorsqu'elle  revint  de  Sicile, 
après  la  reti  aile  des  Français^  en  1  nc)g. 
Pour  juger  cet  cvéuemcnl ,  il  faut  se 
rappeler  qn  il  n'y  avait  eu  à  Naples 
jîi  sédition ,  ni  révolte  ;  que  le  roi  était 
paru  clandestinement,  lorsque  ses  su- 
jets lui  offraient  de  mourir  jusqu'au 
dernier,  pour  le  défendre  contre  les 
Français  j  quç  ceux-ci  étant  entrés 
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aussitôt  à  Naples  ,  personne  même 
n'avait  pu  fuir,  et  que  tout  le  crime 
des  Napolitains,  distingués  dans  tous 
les  genres ,  qui  périrent  après  le  re- 
tour du  roi  ,  avait  été  de  céder  à  la 
force,  et  d'accepter  des  fondions,  ou 
de  prendre  une  part  quelconque  dans 
un  ordre  de  choses  qu'ils  n'avaient 
nullement  contribué  à  établir.  G — e. 
BAFFÏN  (William),  célèbre  pi- 
lote anglais,  né  vers  i584,  s'est  fait 
connaître  en  cette  simple  qualité ,  dans 
les  navigations  entreprises  pour  trou- 
ver un  passage  qui  devait  conduire, 
par  le  nord  de  l'Amérique,  dans  le» 
mers  de  Tatarie  et  de  Chine.  11  ac- 
compagna Hudson ,  Thomas  Button 
et  le  capitaine  Gibbins.  Purchas ,  dans 
sa  compilation  de  voyages,  intitulée  : 
Purchas  his  pilgrimes ,  nous  a  con- 
servé quelques-uns  de  ses  journaux. 
On  y  trouve,  tome  llï,  livre  IV,  le 
journal  de  la  campagne  que  B«ffin  fit, 
en  1612,  avec  le  capitaine  James  Hall, 
qui  périt  de  la  main  des  sauvages,  et  ce- 
lui de  la  campagne  de  161 3 ,  qu'il  lit 
sur  une  flotte  de  six  navires.  Ses  deux 
dernières  campagnes  vers  le  pôle  sont 
de  161 5  et  1616.  P»obert  Bileth,  avec 
lequel  il  avait  fait  ses  voyages  précé- 
dents ,  commandait  le  vaisseau ,  et 
Baflin  était  son  pilote.  Ils  parvinrent, 
en  1616,  au  78'".  degré  de  latitude 
nord,  et  trouvèrent  une  baie  qu'ils 
nommèrent  Thomas  -  Smith  -  Sound. 
Le  journal  de  Bafïin  nous  anprHid 
({Wf'j  après  a  voir  .passé  dans  le  détroit 
de  Dav  is ,  il  se  trouva  obligé  de  lutter 
contre  les  vents  du  nord-nord-est  et 
uord-nord-ouest  pour  remonter  au 
noid,  et  fut  souvent  arrêté  par  les 
glares;  enfin  il  parvint  à  la  baie  appe- 
lée Thomas-Smilh-Sound,  de  là  il  fit 
route  à  l'ouest ,  pour  trouver  le  pas- 
sage qui  était  l'objet  de  ses  recherches  j 
mais  toutes  les  fois  qu'il  voulut  suivre 
celle  route ,  il  fut  arrêté  par  la  c<3t« 
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ou  par  des  glaces  impeiie'trables ,  au 
milieu  desquelles  le  vaisseau  se  trouva 
souvent  engage'  :  c'est  en  suivant  celte 
cote ,  allant  du  nord  au  sud ,  qu'il 
parvint  aux  dernières  terres  de  Davis , 
dont  il  avait  pris  connaissance  avant 
de  commencer  ses  découvertes.  Les 
cartes  de  Bafïin  ont  été  perdues  ;  les 
ge'ographes  ont  suppose  que  les  terres 
qu'il  avait  visitées  étaient  jointes  à  la 
cote  occidentale  du  Groenland ,  et  ont 
formé  une  vaste  baie  qui  porte  ,  dans 
toutes  les  mappemondes ,  le  nom  de 
Baffin  ,  mais  son  existence  n*est  pas 
certaine.  Les  journaux  de  Raffm  sont 
remplis  de  remarques  utiles;  il  était 
astronome ,  et  nous  a  transmis  les  ré- 
sultats d'un  grand  nombre  d'observa- 
tions sur  la  déclinaison  de  l'aiguille 
aimantée.  Au  fond  de  la  baie  qui  porte 
son  nom,  où  fut  le  terme  le  plus  reculé 
de  ses  courses,  il  observa  la  plus  grande 
déclinaison  connue;  elle  était  de  56' 
du  nord  vers  l'ouest.  On  trouve  aussi 
dans  ses  journaux  plusieurs  observa- 
tions du  passage  de  la  lune  au  méri- 
dien, qu'il  avait  faites  dans  l'intention 
d'en  conclure  la  longitude.  Améric 
Vespuce  avait  essayé,  près  d'un  siècle 
auparavant,  de  déterminer  la  posi- 
tion des  côtes  du  Brésil  par  une  obser- 
vation de  ce  genre.  11  ne  nous  resle 
de  Baffin  que  les  relations  dont  on 
vient  de  parler ,  et  une  lettre  adressée 
à  John  Wostenholme,  dans  laquelle  il 
dit  positivement  qu'il  n'y  a  pas  de  pas- 
sage au  nord  du  détroit  de  Davis,  ni 
espoir  d'en  trouver.  Baffin  avait  eu  le 
projet  de  tenter  s'il  serait  possible  de 
découvrir  ce  passage,  en  allant  d'abord 
dans  les  mers  de  Tatarie  et  de  Chine , 
et  en  contournant  ensuite  le  nord  de 
l'Asie  et  de  l'Europe  ;  mais  il  ne  trouva 
,  personne  qui  voulût  sacrifier  des  fonds 
à  cette  grande  entreprise.  C'est  en 
cherchant  ce  dernier  passage  ,  et  en 
suivant  la  route  indiquée  par  Baffin , 
HT. 
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queCook  fut  arrêté  par  les  glaces,  entre 
les  terres  de  Tatarie  et  celles  du  nord 
de  l'Amérique.  Baffin  navigua  ensuite 
aux  Indes,  où  il  fut  tué,  au  commen- 
cement de  l'année  1622  ,  pendant  le 
siège  de  la  ville  d'Ormus ,  qui  fut  prise 
le  ^3  mai  de  la  même  année,  par  les 
anglais ,  réunis  à  une  armée  du  roi  de 
Perse.  R— l. 

Bx4.FF0  (Georges),  patricien  de 
Venise,  poète  licencieux  du  18^.  siècle, 
mort  en  1 768  ,  a  obtenu  la  triste 
gloire  d'être  le  rimeur  le  plus  obscène 
et  le  plus  sale  de  son  temps.  Ses  poé- 
sies, écrites  en  langage  vénitien,  ont 
été  publiées  à  Venise  ,  en  1 789,  sous 
le  titre  de  Cosmopoli ,  en  quatre  vo- 
lumes in-8".  :  ce  sont  des  canzoni  ^ 
des  sonnets  et  des  madrigaux ,  tous 
sur  le  même  sujet ,  et  où  les  choses 
sont  partout  nommées  en  toutes 
lettres.  Les  Vénitiens  louent  beaucoup 
l'originalité  de  son  esprit,  l'élégance 
et  la  naïveté  de  son  style.  Les  mœurs , 
peut-être  plus  libres  à  Venise  que  par- 
tout ailleurs,  y  permettent  de  lire  et 
de  citer  BafTo  comme  un  autre  poète , 
dans  cette  langue  molle  et  efféminée^ 
qui  est  parlMtement  d'accord  avec  les 
mœurs.  Par  une  singularité  très-remar- 
quable ,  ce  poète ,  si  licencieux ,  si 
dissolu  dans  ses  vers ,  était  très-décent 
dans  sa  conduite ,  et  d'une  telle  réserve 
dans  ses  discours,  qu'il  ne  s'y  permet- 
tait même  aucune  de  ces  libertés  qui 
échappent  aux  hommes  des  mœurs  les 
plus  sévères.  Il  pariait  comme  une 
Vierge  et  écrivait  comme  un  satyre. 

G~E. 

BAFFO.  Cette  sulthane  était  une 
jeune  chrétienne  ,  de  la  famille  des 
BafTo,  nobles  vénitiens;  elle  fat  faite 
esclave,  dans  son  enfance,  par  les 
Turks  ,  sur  un  vaisseau  qui  tr  nspor- 
tait  son  père  à  Corfou  ,  dont  il  avait 
le  gouvernement.  Douée  d'une  rare 
beauté,  elle  fut  à  peine  entrée  dans  ie 
I  ^ 


seVail ,  qu*AmuratL  111  en  devint  épris, 
el  elle  donna  le  jour  à  Mahomet  III. 
11  est  sans  exemple  qu'une  sultbane  ait 
conservé  aussi  long-temps  l'amour  et 
la  confiance  de  son  maître.  Les  nom- 
breux enfants  qu'elle  en  eut  ne  firent 
qu'ajouter  à  cet  attachement. On  assure 
qu'elle  était  d'une  beauté  achevée.  La 
sukhane  mère,  jalouse  du  long  empire 
qu'elle  exerçait  sur  son  fils,  parvint  à 
persuader  à  ce  prince  crédule  que  la 
mère  de  Mahomet,  et  de  treize  autres 
princes  morts  en  bas  âge  ,  avait  dû 
employer  des  sortilèges  pour  se  faire 
aimer  si  long-temps.  Celte  suggestion 
absurde  suffit  pour  porter  Amurath  IH 
à  livrer  aux  tortures  les  esclaves  at- 
tachées à  la  sulthane,  qui  jusque-là 
lui  avait  été  si  chère.  Cet  odieux  moyen 
de  trouver  une  cause  monstrueuse  à 
un  ascendant  qui  devait  être  fondé  sur 
l'esprit,  la  beauté,  la  patience  et  la 
douceur,  n'aboutit  qu'à  ramener  le 
faible  Amurath  aux  pieds  de  la  sédui- 
sante Baffo ,  dont  l'adresse  n'alla  pour- 
tant jamais  jusqu'à  se  faire  déclarer 
impératrice,  comme  y  était  parvenue 
Roxelane.  L'amour  d' Amurath  cessa 
cependant  d'être  exclusif  j  car  on  as- 
sure qu'il  eut  plus  de  cinquante  princes 
ou  princesses  de  la  foule  d'Odalisques 
qui  habitaient  son  sérail.  Il  mourut  de 
débauches  à  cinquante  ans  ;  et  la  sul- 
thane BafFo  jouit  d'uneautorité  absolue, 
sous  le  nom  de  Mahomet  III ,  jusqu'à 
ce  que  cet  empereur  étant  mort,  en 
i6u3,  son  fils,  Achmet,  à  son  avène- 
ment au  tronc,  relégua  son  aïeule  dans 
le  vieux  sérail,  où  elle  mourut  oubliée. 
S— Y. 
B  A  G  A  RD  (  Charles  ) ,  médecin , 
jîc  à  Nancy,  le  ii  janvier  1696, 
mort  en  cette  ville,  le  7  décembre 
i ']']'>.  y  fut  reçu  docteur  en  la  faculté 
de  Montpellier ,  en  1715.  Par  de 
Jurandes  conoaissauces  dans  son  art , 
il  méi'kU  h  c^j^Haucc  de  3taiii3l£U>  ^ 
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roi  de  Pologne ,  devenu  duc  de  Lor- 
raine, fut  nommé  son  premier  méde- 
cin ,  et  décoré  de  l'ordre  de  St.-Michcl , 
en  1 753.  Quoiqu'il  ait  beaucoup  éciit, 
ses  ouvrages  ,  spécialement  relatifs 
à  la  matière  médicale,"  ne  reuferment 
aucune  observation  nouvelle  ,  et 
sont  absblimient  sans  intérêt  de  nos 
jours.  Ce  sont  :  ï.  Mémoire  sur  la 
petite  vérole  ;  II.  Histoire  de  la. 
thériacjue,  1725,  in-4''.  ;  HL  Mé- 
moires sur  les  macrobies  et  les  cen- 
tenaires ;  IV.  Explication  d^un  pas- 
sage d'IJippocrate  ,  touchant  les 
Scjthes  qui  devieîment  eunuques , 
1769,  in-B".  ;  N.  Mémoires  sur  les 
eaux  de  Contrexeville ,  en  Lorraine ^ 
1 7G0,  in-4*'.  J  VI.  les  Eaux  minérales 
de  Nanc;y,  1 766, in-S".;  VU. Disser- 
tations sur  la  cause  physique  des 
tremblements  de  terre,  et  les  épidé- 
mies quils  occasionnent;  VI IL  Dis- 
pensatorium  pharmaceutico - chimi- 
cum ,  1771,  in-fol.  j  IX.  ^inax  mate* 
riei  medicinalis,  ^77^?  iu-B°.;  X. 
Quœstio  medica  an  vomiius  fœcu- 
lentus  inpassione  iliacd  ab  antiperis- 
taltico  intestinorum  jnotu,  1715,  ia- 
4^.  Bagard  se  servit  de  son  influence 
auprès  de  Stanislas,  pour  faire  établir 
dans  sa  patrie  un  jardin  de  botanique 
cl  un  collcge  roval  de  médecine. 
C.  et  À. 
BAGDEDIN  (  Mahomet  ) ,  mathé- 
maticien arabe ,  communément  place 
parmi  les  auteurs  du  i  o'".  siècle.  On 
lui  attribue  divers  traités  de  géométrie, 
dont  un ,  sur  la  Division  des  super fi-^ 
des  f  a  été  traduit  en  latin  ,  par  John 
Dee ,  de  Londres  ,  et  par  Frédéric 
Commandini ,  d'Urbin.  Ce  dernier  le 
publia,  en  1570,  à  Pésaro,  avec  un 
autre  sur  le  même  sujet  ,  et  dont  il 
était  l'auteur.  Quelques  écrivains  pcn- 
scht  que  cet  ouvrage  fut  seulement 
liaduit  du  grec  en  arabe ,  par  Bac;(ie- 
diu ,  el  qu'il  avait  été  ccjit  par  Euclide, 
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•Il  par  qiielqirautre  mathématicien  de 
l'antiquité.  K. 

BAGE  (Robert),  né  en  1728,  à 
Dcirley ,  village  du  comté  de  Derby , 
en  Angleterre.  Son  père  y  dirigeait  une 
papeterie  ,  dans  laquelle  Kobert  le 
remplaça;  mais  son  goût  le  portait  aux 
études  littéraires.  Quoiqu'il  eût  assez 
de  talents  et  de  connaissances  pour  se 
distinguer  dans  d'autres  genres ,  il  n'a 
publié  que  des  romans ,  qui  ont  en  ,  il 
est  vrai ,  beaucoup  de  succès ,  et  dont 
plusieurs  ont  été  traduits  en  différentes 
îangues.Les  principaux  ont  pour  litres: 
I.  le  Mont  Heneth;  II.  la  Belle  Sy- 
rienne ;  ÏII.  fiâmes  iVallace  ;  IV. 
Barham  Downs  ;  V.  V Homme  tel 
quil  est  ;  VI.  V Homme  tel  quil  nest 
pas.  On  y  trouve  de  la  sensibilité  dans 
le  développement  des  passions,  et  de 
la  vérité  dans  les  caractères  et  dans 
la  peinture  des  mœurs.  Robert  Bage 
est  mort  en  1801.  X — s. 

BAGFORD  (Jean),  antiquaire  an- 
glais, né  à  Londres  ,  en  ï65i  ,  fut 
d'abord  cordonnier,  et  devint  ensuite 
libraire.  11  avait  un  goût  particulier 
pour  former  des  collections  de  livres 
rares  ,  et  il  parcourut  plusieurs  fois 
les  pays  étrangers  poui'  s'en  procurer. 
Ilpubiia,  en  1707,  dans  les  Transac- 
tions philosophiques ,  le  prospectus 
d'une  Histoire  générale  de  V imprime- 
rie ,  pour  laquelle  il  avait  rassemblé  de 
nombreux  matériaux.  On  n'a  pu  lui  re- 
fuser beaucoup  d'intelligence,  d'activité 
et  de  grandes  connaissances  biblio- 
graphiques. Il  était  d'ail  leur  s  fort  igno- 
rant, et  ne  savait  pas  même  l'ortho- 
graphe de  sa  langue.  Il  mourut  en 
1716,  âgé  de  65  ans.  X — s. 

BAGGAERT  (Jean),  né  à  Fles- 
singue  ,  vers  1657  ,  pratiqua  la  mé- 
decine en  cette  ville  avec  beaucoup  de 
succès ,  et  y  mourut  en  171  o.  Dans  la 
crainte  de  céder  trop  à  l'inîluence  du 
dogme  ,  il  voulait  à  peine  admettre 


BAG  2ÎI 

une  expe'ricnce  raisonnée,  et  il  exagéra 
ce  qu'on  doit  entendre  par  expérience , 
qui  sans  doute  repose  primitivement 
sur  des  faits  simples  et  isolés  ,  mais 
dont  ime  rationelie  coordination  rend 
seule  possible  l'appUcation.  On  a  de 
lui  deux  ouvrages  cûrits  en  flamand^ 
un  sur  l'hygiène  ,  combattant  l'an- 
cienne théorie  des  chimistes,  succes- 
seurs de  Willis,  sur  les  acides  et  les 
aikalis  :  1.  la  Férité  dégagée  des 
préjugés  par  un  raisoimement  juste 
sur  les  six  choses  non  naturelles, 
avec  un  discours  préliminaire  sur  la 
petite  vérole  ,  etc.  ,  Middelbourg  , 
1696,  in-12;  II.  un  Traité  de  la  pe- 
tite vérole  et  de  la  rougeole ,  Ams- 
terdam, 1 7 1  o,  in- 1 2  :  il  combat ,  dans 
cet  écrit,  la  viei'lc  méthode  de  tenir 
les  malades  chaudement,  et  que  Sy- 
dcnham ,  le  premier  ,  avait  combat- 
tue. C.  et  A. 

BAGGER  (  Jean  ) ,  naquit  à  Lun- 
den  ,  en  1 646 ,  d'Olaiis  Bagger ,  rec- 
teur en  théologie.  «  îl  fît  ses  études  à 
»  Copenhague ,  et  voyagea  ensuite  en 
1)  Allemagne ,  dans  les  Pays-Bas  et  en 
»  Angleterre  ,  s'appliquant  surtout  à 
»  la  tlîéologie  et  aux  langues  orien- 
»  taies.  Revenu  dans  sa  patrie  ,  il  fut 
y>  professeur  de  ces  langues  à  Lunden  ; 
»  mais,  en  1674,  il  demanda  et  ob- 
»  tint  la  place  de  premier  pasteur  dans 
»  le  temple  de  la  Ste.-Vierge  ,  à  Co- 
>>  penhague.  En  1675,  il  fut  reçu  doc- 
»  teur,  et  n'ayant  encore  que  vingt-neuf 
»  ans ,  devint  évêque  de  Copenhague. 
»  li  mourut  en  1695 ,  à  quarante-sept 
»  ans.  ))  Si  toute  la  vie  de  Bagger  était 
comprise  dans  les  lignes  qu'on vientde 
citer ,  et  qui  se  trouvent  dans  plusieurs 
dictionnaires  biographiques ,  son  nom 
n'eût  certainementpas  mérité  une  place 
dans  cet  ouvrage  :  il  doit  cette  distinc- 
tion à  une  circonstance  qui  honore  peu 
sa  mémoire^  et  que  nous  allons  lappor- 
tcr.  Paivezm,  sans  aucun  talent  mar- 
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quant,  et ,  grâce  à  l'influence  des  pa- 
rents de  sa  femme ,  à  la  première  place 
parmi  le  clergé  danois,  Bagger  fut  con- 
sulté ,  en  iGfc)4,  par  ie  gouvernement 
danois  ,  sur  la  question  suivante  : 
«  L'intérêt  de  la  religion  évangélique 
»  lutliérienne  permet-il  que  les  réfor- 
3)  mes  calvinistes ,  expulsés  de  France 
»  par  Louis  XIV,  viennent  s'établir  en 
»  Danemarck?  »  Remarquons  qu'il  s'a- 
gissait de  trente  à  quarante  mille  fa- 
bricants ,  manufacturiers  et  savants 
qui  auraient  porté  en  Danemarck  leur 
industrie  et  leurs  lumières.  L'indigne 
«'véque,  âgé  alors  de  58  ans  et  livré  à 
tous  les  plaisirs  de  la  société ,  répondit 
gravement,  «  que  l'admission  des  calvi- 
»  nistes  exposerait  les  âmes  desfidèles 
»  luthériens  aux  dangers  de  la  tenta- 
»  tion ,  aux  risques  de  la  damnation 
»  éternelle  ;  que  les  calvinistes  , 
»  pleins  de  principes  de  lebellion  , 
-»  étaient  les  auteurs  du  régicide  com- 
1)  mis  sur  la  personne  de  Charles  P". , 
»  et  qu'ils  avaient,  en  quelque  sorte, 
»  provoqué  et  nécessité  la  St-Barthé- 
»  lemi:  que  leur  fausse  religion ,  abo- 
»  minable  aux  yeux  de  Dieu  et  de  sa 
»  sainte  Église  ,  n'est  que  le  voile 
»  d'une  ambition  politique,  qui  a  pour 
»  but  de  bouleverser  le  monde  entier  ; 
yt  enfin ,  qu'en  leur  qualité  d'hom- 
»  mes, ils  sont  nos  prochains,  et  ont 
w  droit  à  notre  charité  ;  mais  que  le 
»  meilleur  service  de  charité  à  leur 
»  rendre ,  ce  serait  de  chercher  à  les 
»  convertir.))  Le  mémoire  de  l'évêque, 
qui  depuis  a  été  imprimé,  fit  l'cfTct 
qu'il  avait  désiré  ;  un  gouvernement 
faible  et  peu  éclairé,  perdit  à  jamais 
l'occasion  d'attirer  dans  son  pays  l'in- 
téressante colonie  qu'on  venait  de  re- 
pousser avec  une  intolérance  aussi  ex- 
travagante. M— B — N. 

BAGL10NE(Ci:sar),  peintre,  na- 
quit à  Bologne,  au  commencement  du 
iti'.  siècle,  et  mourut  vers  iSyo.  Il 
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fut  compétiteur  de  Crémonini, qui  s'é- 
tait fait  une  réputation  par  ses  décora- 
tions de  théâtre  et  ses  ornements  de 
plafond.  Baglione  entendait  mieux  le 
paysage  que  Crémonini ,  et  avait  un 
pinceau  plus  hardi  et  plus  prompt,  et 
des  idées  plus  étendues  et  plus  variées. 
César  travailla  beaucoup  à  Parme.  On 
remarque  les  peintures  qu'il  laissa  dans 
le  palais  ducal  ;  elles  sont  toutes  en 
rapport  avec  le  lieu  qu'il  devait  orner 
de  fresques.  Dans  un  Garde-manger^ 
il  a  peint  toutes  sortes  de  comestibles, 
et  des  hommes  qui  les  préparent  pour 
un  repas  ;  dans  un  Four,  tous  les  us- 
tensiles de  la  boulangerie  ;  au-dessus 
d'un  Lai^oir,  des  blanchisseuses  de 
tout  âge,  ti'oublées  par  mille  accidents 
singuliers.  Baglione  aurait  dû  ne  pas  . 
abandonner  ce  genre ,  dans  lequel  il  r 
était  supérieur  j  mais  il  voulut  se  li-  * 
vrer  à  l'étude  des  ornements  en  grand 
et  des  arabesques,  qu'il  ne  savait  ni  | 
bien  concevoir ,  ni  bien  exécuter.  Ses  1^ 
essais  en  ce  genre  lui  attirèrent  beau- 
coup de  sarcasmes  de  la  part  des  Car- 
raChes,  qui  florissaieut  dans  le  même 
temps.  Cet  artiste  fut  le  maître  de  Lio- 
nello  Spada,  de  Dcntonc  et  de  Pisa- 
nclli.  Spada  est  celui  de  ses  élèves  qui 
s'est  acquis  le  plus  de  gloire.     A — d. 
BAGLIONE  (Gio)  .peintre  et  écri- 
vain ,  naquit  vers   i573,à  Rome, 
d'une  famille  originaire  de  Pérousc. 
Ayant  montré,  dès  son  enfance,  ledc- 
sij"  de  suivre  la  carrière  des  arts  ,  ses 
parents  le  nïirent,  à  onze  ans,  chez 
François  Morelli ,  florentin ,  peintre 
assez  médiocre  ;  aussi ,  le  jeune  Ba- 
glione y  resta-t-il  peu  de  tem{)S  ,  et  ne 
dut  ses  progrès  qu'à  l'étude  des  grands 
ranitres.  11  parvint  ainsi  de  lui-même 
à  s'élever  aurangdes  meilleurs  peintres 
■àc  cette  époque.  Admis,  à  l'âge  de  q  uinze 
ans,  à  travailler  pour  les  décors  de  la 
bibliolhèquedu  Vatican, le  pape  Sixle- 
Quiut  remarqua  ses  essais, et  lui  confi*» 
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plusieurs  grands  ouvrages.  Son  ar- 
deur pour  le  travail  ayant  altère'  sa 
santé,  Baglione,  pour  se  rétablir,  fit 
le  voyage  de  Napics ,  et  ne  revint  à 
Rome  que  lors  de  ravènement  de  Cle'- 
mçnt  VIII.  En  1600,  il  exécuta,  à 
Toccasion  du  grand  jubile,  un  tableau 
dans  la  basilique  de  St-Jean  de  La- 
tran.  Il  travailla  pour  plusieurs  autres 
papes ,  pour  le  duc  de  Mantoue ,  et 
d'autres  personnes  de  distinction.  On 
voit  de  SCS  ouvrages  à  Pérouse  ,  à 
Lorette ,  et  dans  la  chapelle  Paolina , 
à  Ste.-Marie- Majeure.  Il  opc'rait  or- 
dinairement à  fresque  ^  et  il  y  a  peu 
de  tableaux  de  clievalet  de  sa  main  ; 
il  imita  particulièrement  le  Cigoli,  et  fut 
presque  aussi  bon  coloriste  que  lui , 
quoiqu'il  lui  soit  inférieur  dans  les 
autres  parties.  Baglione  fut  nomme' 
plusieurs  fois  président  {principe)  de 
l'académie  de  Saint-Luc ,  et  occupa 
d'autres  places  honorables.  11  travail- 
lait encore  avec  ardeur  ,  en  1 642  ,  et 
l'on  ne  connaît  jioint  l'époque  pre'cise 
de  sa  mort.  Baglione  est  moins  connu 
comme  artiste,  que  par  ses  notices  sur 
la  vie  des  peintres  de  son  temps  (  Fïte 
depittori,  scullori,  architetti  dalpon- 
tijficaîo  di  GregorioXIII,  infino  a  tut' 
to  quello  di  Urbano  FUI,  imprimée 
à  Rome ,  en  1640  ;  la  seconde  édition 
est  de  Naples,  1 755).  Cet  ouvrage  est 
écrit  sans  prétention ,  sans  esprit  de 
parti  ;  l'auteur  s'attache  plus  à  louer 
les  bonnes  choses  qu'à  critiquer  les 
mauvaises.  «  Quand  je  lis  ce  livre, 
»  dit  le  savant  Lanzi ,  il  me  semble 
»  entendre  j)arler  un  vieillard  respec- 
»  table ,  qui  insiste  plus  sur  les  priu- 
i)  cipes  de  morale  que  sur  ceux  de 
»  l'art.  »  Cet  ouvrage  est  divisé  en 
cinq  dialogues,  qui  sont  des  modèles 
de  simplicité ,  mais  un  peu  monotones. 
On  y  trouve  des  notices  exactes  sur 
quatre-vingt-un  artistes,  G — n. 
BAGLIOiNI  (Je.vi»-Paul)  ,  lyraii 
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de  Pérouse,  né  d'une  famille  illustre  de 
cette  ville ,  et  qui  avait  été  long-temps 
à  la  tête  d  ;  parti  gibelin  et  de  la  no- 
blesse, fit  d'abord  le  métier  de  Con- 
dottiere,  et  vers  la  fin  du  i5°.  siècle, 
parvint  à  gouverner  sa  patrie  en  souve- 
rain. Il  était  allié  de  PandolfePelrucci^ 
qui  occupait  le  même  rang  à  Sienne  j 
de  Vitellozzo  Vitelli,  seigneur  de  Città 
di  Caslello ,  et  desMédicis,  alors  émi- 
grés de  Florence.  Engagé  par  César 
Borgia ,  en  1 5.02 ,  à  attaquer  le  ter- 
ritoire florenlin ,  il  fut  trahi  par  lui 
l'année  suivante  j  et  tandis  que  sesal- 
hés  furent  massacrés  à  Sinigagha ,  il 
fut  contraint  d'abandonner  sa  patrie  k 
son  ennemi.  Peu  de  temps  après  ^  il 
est  vrai ,  la  mort  d'Alexandre \I ,  et 
la  ruine  de  Borgia  ,  encouragèrent 
Baglionià  rentrer  à  Pérouse  5  mais  i{ 
en  fut  chassé  de  nouveau  en  1 5 06 , 
par  Jules  II ,  qui  avait  entrepris  de 
reconquérir  tous  les  états  du  Saint- 
Siège.  Baglioni ,  émigré ,  recommença 
le  métier  de  Condottiere.  Il  servit  avec- 
distinction  les  Vénitiens  contre  la  ligue 
de  Carabray ,  et  il  lit  preuve,  dans  une^ 
situation  toujours  critique,  de  talents, 
de  sang-froid  et  de  courage.  Engagé  ^ 
malgré  lui ,  par  l'Alviano ,  dans  la  ba- 
taille de  Vicence,le  7  octobre  i5i5, 
il  fut  fait  prisonnier  par  les  Espagnols. 
Lorsque  Baglioni  recouvra  sa  liberté, 
il  revint  à  Pérouse  j  et  à  l'aide  des 
troupes  qui  s'étaient  attachées  à  sa 
personne  ,  il  s'empara  de  nouveau 
de  la  souveraineté.  On  préleud  qu'il 
l'èxer^  de  la  manière  la  plus  tyran- 
nique.  Le  pape  Léon  X  résolut  de 
mettre  un  terme  à  ses  vexations,  ou 
plutôt  de  saisir  ce  prétexte  pour  sou- 
mettre a  l'Église  une  ville  importante^ 
Il  appela,  en  i52o,  Baglionià  Rome, 
comme  pour  le  consulter  sur  les  af-^ 
faires  de  l'état  :  il  lui  envoya^  entv 
même  temps ,  un  sauf-conduit ,  et  lui 
donna  les  assurances  les  plus  positive*' 
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de  son  amitié  et  de  sa  protection  ;  mais 
dès  que  Baglioni  fut  arrivé  à  Rome, 
Léon  X  le  lit  mettre  à  la  torlure  ;  il 
lui  arracha  ainsi  la  coufrssioii  de  tous 
les  crimes  qu'il  plut  à  ses  bourreaux 
de  lui  imputer  ,  et  il  lui  fit  trancher 
la  tête.  —  Son  fils  Astorre,  dont 
rarticle  suit,  s'enfuità  Venise.  S.S— i. 
BAGLIONI  (Astorre  ),  fils  du  pré- 
cèdent ,  était  encore  enfant ,  lorsque 
sa  mère  se  réfugia  avec  lui ,  en  i  Sao, 
dans  les  états  Vénitiens.  11  consacra 
ses  services  à  la  république  qui  lui 
avait  donné  un  asyle ,  et  il  ne  quitta 
point  ses  drapeaux  pour  retourner 
dans  sa  patrie,  lorsque,  par  deux  fois, 
son  cousin  Rodolphe  Baglioni  recou- 
vra la  souveraineté  de  Pcronse  ,  en 
i554  et  i54o.  Astorre  mérita  la  con- 
fiance des  Vénitiens ,  pendant  une 
longue  carrière  militaire  qu'il  termina 
en  1 57 1 .  II  commandait  Faraagouste , 
dans  l'île  de  Chypre  ,  lorsque  cette 
ville  fut  attaquée,  en  1670,  par  le 
pacha  Mustapha,  qui  avait  envahi  ce 
royaume  avec  une  armée  innombrable. 
ISicosie,  capitale  de  l'île,  et  Gérines, 
lurent  prises  par  les  barbares  ;  Fama- 
gouste  seule  résista  pendant  toute  une 
année  à  leurs  efforts.  Baglioni  atten- 
dait sa  délivrance  d'une  flotte,  armée 
pour  le  secourir,  partons  les  princes 
d'Italie  ;  mais  les  plus  vaines  disputes 
de  préséance  empêchèrent  cette  flotte 
d'agir,  et  Baglioni,  n'ayant  plus  que 
sept  barils  de  poudre ,  fut  réduit  à  ca- 
pituler, le  i5  août  1571.  Mustapha 
promit  de  laisser  aux  Ghypriotes  une 
pleine  libwlé  de  conscience,  et  de  don- 
ner à  la  garnison  et  à  ses  chefs  les 
moyens  de  retourner  à  Venise  j  mais 
lorsqu'il  (ut  maître  de  la  place ,  et  que 
liaglioni  et  Bragadino  ,  qui  lui  était 
adjoint ,  eurent  été  conduits  en  sa 
présence ,  comme  pour  une  audience 
de  cougé,  il  les  fit  tout  à  coup  saisir 
j^-  ses  gardes  5  Baglioni  eut  la  têle 
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tranchée  avec  tous  les  officiers  de  sa 
garnison  ;  Bragadino  fut  écorclié  vif, 
et  sa  peau  fui  portée  en  triomphe  dans 
les  villes  de  TAsic  mineure;  enfin  les 
habitants  de  Famagouste  furent  aban- 
donnés à  la  fureur  des  soldats.  Bagliodi 
réunissait  à  la  bravoure  et  aux  talenlç 
militaires  le  goût  et  la  culture  des  let' 
très.  Ce  fut,  su  jugement  de  Crescim- 
béni  et  du  Quadrio ,  l'un  des  poètes  les 
plus  élégants  de  son  temps;  il  ne  s*est 
pourtant  conservé  de  luique  deux  son- 
nets, imprimés,  en  17-20,  in-S**.,  avec 
ceux  du  Coppetla  et  d'autres  poètes  de 
Pérouse.  S.  S — i. 

BAGLiONl (Thomas),  imprimeur 
vénitien ,  se  fît  une  certaine  réputation 
dans  son  art ,  vers  le  commencement 
du  17*'.  siècle.  Un  ouvrage  assez  rare 
sorti  de  ses  presses,  est  V Histoire  des 
s;uerres  de  Flandre^  depuis  iSSq 
jusqu'en  1609,  par  Fr.  Lanario  d'A- 
ragou,  Venise,  1616,  iu-4'.,  en  ita- 
lien^ réimpression  de  l'édition  d'An- 
vers ,  1 6 1 5  ,  in-4".  La  traduction  es- 
pagnole est  de  Madrid,  1625  ,  in-4°. 
Thouias  Baglioni  a  imprimé  un  grand 
nombre  de  livres;  son  commerce  était 
considérable.  Nous  ignorons  le  temps 
de  sa  mort.  P-— t. 

BAGLl  VI  (  George  ) ,  célèbre  mé- 
decin et  professeur  de  la  Sapience  à 
Rome,  membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  et  de  celle  des  Curieux  de  la 
nature,  naquit,  en  iti68,  à  Raguse  , 
selon  Ilaller  ;  et  à  Lecca  ,  dans  le 
royaimie  de  Naples ,  selon  Corancne. 
Quoique  enlevé  jeune  à  la  médecine, 
qu'd  cultivait  par  goût,  il  contribua 
beaucoup  à  ramener  cette  science  dans 
la  route  sûre  et  féconde  de  l'observa- 
tion qu'avaient  tracée  les  Grecs;  mais 
dont  s'étaient  successivement  écartés 
les  Arabes  ,  les  auteuis  du  moyen 
âge,  et  enfin,  dans  les  premiers  temps 
de  la  renaissance  des  lettres  en  Eu- 
rope, les  médecins  fautaus  du  gale- 
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nlsme  et  de  l'ajcliimie.  En  eflTet ,  les 
docti'ines  chimiques  de  Paracelsc  et  de 
Van  HelmoTit  dominaient  alors  dans 
les  e'coles.  Baglivi  reconnut  bientôt 
que  les  faits  dont  s'occupe  la  me'de- 
cine  appartiennent  à  un  autre  corps 
de  système  que  ceux  de  la  chimie , 
et  sentit  que,  pour  e'vitcrde  faire  à  ces 
faits  toute  application  dogmatique 
fausse ,  il  fallait  commencer  par  leur 
scrupuleuse  observation.  C'est  ainsi 
qu'il  ordonna  son  plan  d'étude  à  l'uni- 
versité de  Naples ,  puis  à  celle  de  Pa- 
doue ,  01*1  il  fut  reçu  docteur  ;  et  que , 
pour  le  compléter  ,  il  voyagea  dans 
toute  l'Italie,  visitant  les  hôpitaux ^  et 
recherèhant  surtout  parmi  les  livres  of- 
ferts à  son  érudition,  ceux  qui  peignent 
et  décrivent  les  phénomènes,  au  lieu  de 
les  expHquer.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à 
Rome  ,  le  pape  Clément  XI ,  instruit 
de  son  mérite,  le  nomma,  malgré  son 
jeune  âge ,  professeur  de  chirurgie  et 
d'anatoraie  dans  le  collège  de  la  Sa- 
pience  ;  et  ce  fut  alors  que  Baglivi  pro- 
fessa la  plus  haute  estime  pour  Hippo- 
crate  ,  dont  la  voix  ,  disait-il ,  était 
moins  celle  d'un  homme  que  celle  de  la 
nature.  Cherchant  à  arracher  la  méde- 
cine aux  hypothèses  qui  s'y  introdui- 
saient ,  et  à  substituer  à  la  méthode 
systématique  des  écoles  de  son  temps, 
celle  d'observation,  dont  le  médecin 
grec  lui  présentait  à  la  fois  îe  précepte 
et  l'exemple,  on  ne  pourrait  peut-être 
mieux  indiquer  aujourd'hui,  que  ne  le 
fit  alors  Baglivi ,  les  causes  qui  avaient 
suspendu,  et  même  fait  rétrograder  la 
marche  de  la  médecine ,  et  dont  il 
trouvait  les  principales  dans  ie  mé- 
pris mal  entendu  ou  la  négligence  des 
écrits  des  anciens  ,  un  faux  genre 
d'analogie  et  des  comparaisons  incom- 
plètes ,  la  manie  de  créer  des  hypo- 
thèses, l'interruption  de  la  description 
des  maladies  en  langage  aphoristique, 
etc.  Pendant  que  Stahl,  en  Allemagne, 
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affranchissait  la  médecine  du  joug  de 
la  chimie,  et  renouvelait  pour  la  mé- 
decine ,  à  la  faveur  de  son  expression 
amphibologique,  anima,  la  philoso- 
phie d'une  force  de  vie  inventée  par 
Hippocrate,  Baglivi.  en  Italie,  tendait 
au  même  but,  et  suivait,  au  moins  en 
partie  ,  l'impulsion  du  médecin  alle- 
mand. Il  est  vrai  qu'il  eut  la  faiblesse 
de  dissimuler  cette  heureuse  direction, 
et  qu'il  voulut  faire  regarder  ce  nou- 
veau système  comme  étant  en  entier 
son  ouvrage  ;  l'opinion  publique  le 
lui  reprocha  dans  le  temps.  Il  est  de 
fait  encore  que,  soit  qu'il  n'ait  entrevit 
qu'en  partie  la  doctrine  de  Stahl ,  soit 
qu'il  l'ait  forcée  en  quelques  points,  i! 
ne  la  professa  guère  dans  toute  sa  pu- 
reté que  sous  le  rapport  pratique  ,  'et 
s'en  éloigna  souvent  dans  le  dogme. 
On  lui  reprocha  aussi  divers  plagiats  , 
sur  des  points  de  physiologie ,  à  l'égard 
de  Valsalra  ,  Pacchioni  et  Maîpighi  , 
dont  il  avait  suivi  les  leçons;  mais 
néanmoins  Baglivi  jouit  avec  raison , 
dans  son  siècle,  d'une  réputation  bril- 
lante ,  et  doit  encore  la  conserver  dans 
le  nôtre.  Les  idées  chimiques  avaient 
fait  accorder  aux  parties  fluides  du 
corps  humain  une  grande  prépondé- 
rance, et  même  une  action  exclusive 
dans  les  phénomènes  de  la  santé  et  de 
la  maladie;  Baglivi,  dans  un  excellent 
J^ssai  sur  la  fibre  motrice ,  montra 
que  le  rôle  principal  appartenait  aux 
parties  solides ,  comme  plus  particu- 
lièrement pénétrées  des  forces  de  la 
vie.  Il  peut  ainsi  être  considéré  comme 
le  chef  des  solidistes  modernes.  Ce  fut 
ici  qu'il  méconnut  les  principes  de 
Stahl ,  en  exagérant  cette  influence. 
Pour  expliquer  le  mouvement  al- 
ternatif d'élévation  et  d'abaissement 
qu'offre  le  cerveau ,  et  qui  résulte  du 
choc  mécanique  qu'impriment  à  ce  vis- 
cère les  artères  réunies  à  sa  base ,  il 
accorde  gratuitement  la  force  contrac- 


2r6  BAG 

tive  à  la  membrane  fibreuse  qui  enve- 
loppe cet  organe  ,  quoique  partout 
atlhërenle  au  cràue  ;  il  fit  de  cette 
membrane  une  sorte  de  muscle  anta- 
goniste du  cœur,  et  la  regarda  comme 
un  centre ,  duquel  se  pi'opageaient 
toutes  les  oscillations  de  fibres ,  et  où 
venait  se  confond ic  un  double  mou- 
vement qu'il  supposait  avoir  lieu  , 
d'une  part ,  de  la  tcte  aux  diverses 
j»arlies  du  coips  ,  et  d'autre  part , 
des  diverses  parties  du  corps  à  la  tête. 
Il  voulut  aussi  faire  revivre  la  secte 
de  Tbe'mison  et  des  me'thodistes ,  en 
réduisant  les  maladies  eu  trois  classes^ 
celles  où  les  solides  ont  trop  de  force, 
celles  où  ils  n'en  ont  pas  assez ,  et 
celles  où  il  y  a  un  état  mixte.  On  dé- 
plora la  faiblesse  del'espritderbommc, 
en  voyant  ainsi  Baglivi  lui-même  sacri- 
fier àThypotlièse ,  et  sortir  de  la  route, 
à  la  fois  expérimentale  et  dogmatique, 
dont  il  avait  si  bien  circonscrit  les  li- 
mites. Il  est  probable  que,  sans  sa  mort 
préraature'e ,  il  eût  fait  disparaître  ces 
légères  taches  de  ses  écrits.  Il  mou- 
rut à  trente-huit  ans  ,  a  Rome ,  en 
1706,  épuisé  parles  nombreux  tra- 
vaux théoriques  et  pratiques  auxquels 
il  se  livrait.  Ses  ouvrages  ont  été  re- 
cueillis en  un  seul  volume ,  sous  le 
litre  de  Opéra  omnia  niedico-prac- 
tica  et  anatomica  y  in -4°.,  Lyon  , 
1704,  1710,  i7i5,.i745;Pans, 
171 1;  Anvers,  i7i5jBâle,  1757J 
"Venise,  1754,  etc.  M.  Pinel  en  a  don- 
né une  nouvelle  édition ,  avec  des  cor- 
rections, des  notes  et  une  préface,  en 
1 788 ,  2  vol.  in-8".  C.  et  A. 

BAGNOLI  (  Jules-Ce'sar  ) ,  poète 
italien ,  né  à  Bagnacavallo  ,  dans  le 
Ferrarais ,  florissait  à  Rome  vers  la  fin 
du  1 5^.  siècle.  L'Eritreo  l*a  placé  dans 
sa  Piîiacolhcca  y  imag.  illustr.  vi- 
ror,  p.  79 ,  el  nous  apprend  qu'il  était 
secrétaire  de  Michel  Perctti ,  neveu  du 
p  ipe  Sixte-Quint,  et  prince  de  Venafrc, 
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et  qu'après  avoir  été  employé  par  ce 
prince  dans  plusieurs  affaires  impor- 
tantes ,  et  en  avoir  reçu  des  recom- 
penses et  des  bienfaits,  il  mourut  dans 
un  âge  très-avancé.  Le  même  auteur 
ajoute  qu'il  était  très-versé  dans  la  lit- 
térature ancienne,  qu'il  avait  étudié  à 
fond  Platon  et  Aristote  ,  et  qu'il  par- 
lait avec  beaucoup  de  solidité  ,  prin- 
cipalement de  ce  qui,  dans  les  œuvres 
de  ce  dernier  philosophe ,  regarde  la 
morale ,  la  république  ,  la  rhétorique 
et  la  poétique  ;  qu'enfin  il  cultiva  aussi 
la  poésie  italienne  ,  et  qu'outre  plu- 
sieurs compositions  très-soignées  ,  il 
avait  écrit  une  tragédie,  intitulée  les 
^ragonais ,  et  un  autre  du  Jugement 
de  Paris.  La  première  a  été  imprimée 
à  Trapani,  i68-i ,  in-4''.  On  a  aussi  i 
imprimé  de  lui ,  à  Rome ,  dans  le  même  ' 
format, une  ode  ou  canzone,  adressée 
à  Grégoire  XV.  Ce  pape  n'ayant  été 
élu  qu'en  i6sii ,  on  s'est  trompé,  eu 
faisant  mourir  Bagnoli  en  1 600  ,  dans 
un  dictionnaire  italien,  copié sansexa- 
men  par  un  dictionnaire  français. 

G-E. 

BAGOAS ,  quoique  égyptien  et  eu- 
nuque, avait  de  la  bravoure  et  des  ta- 
lents militaires. De  concertavec  Mentor 
de  Rhodes ,  il  contribua  à  soumetti  e 
l'Egypte  à  Artaxercès  Ochus;  mais  ce 
prince  s'étant  conduit  avec  la  plus 
grande  irrévérence  envers  les  temples 
et  les  principaux  objets  du  culte  des 
Égyptiens,  Bagoas,  qui  était  fort  atta- 
ché à  sa  religion,  l'empoisonna  (  P^oj'. 
Artaxercès  Ochus),  et  mit  sur  le 
troue  Arsès,  le  plus  jeune  de  ses  fils , 
qu'il  ne  tarda  pas  aussi  à  fiire  périr. 
Il  appela  alors  à  la  couronne  Darius 
Cudoman  ,  qu'il  voulut  aussi  empoi- 
sonner peu  de  temps  après  ;  mais  Da- 
rius s'en  étant  aperçu ,  le  força  à  boire 
lui-même  le  poison  qu'il  lui  avait  pré- 
paré, vers  l'an  337,  ^^'  ^'~^'  ^"  ^^ 
croit  le  même  que  Bagoscs ,  qui ,  sous 
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le  règne  d'ArtaXercès  -  Oclius ,  entra 
lui-même  dans  le  temple  pour  venger 
Jésus  ,  frère  de  Jean  ,  que  ce  dernier 
avait  tue'  dans  le  temple  comme  son 
conciu-rcnt  au  souverain  pontificat; 
imposa  aux  Juifs  un  tribut  de  trente 
drachmes  pour  chaque  agneau  offert 
en  sacrifice,  et  les  persécuta  durant 
sept  ans.  — Bagoas  n'est  pas  un  nom 
propre;  ce  mot  signifiait  eunuque ,  en 
babylonien.  Alexandre  le-Grand  eut 
aussi  un  favori  du  même  nom.    G — r. 
BAGOLINO  (Sebastien  ),  peintre 
et  poète ,  fils  du  peintre  Léonard  Ba- 
golino,  de  Vérone ,  naquit  à  Alcamo 
en  Sicile,  le  i  g  janvier  ï56o.  Il  était 
aussi  très-bon  musicien.  11  fît  ses  études 
à  Naples  où  il  se  fit  souvent  admirer 
en  récitant  ses  vers ,  et  en  parlant  en 
public  avec  éloquence  et  une  facilité 
singulière  dans  les  trois  langues ,  la- 
tine ,  espagnole  et  italienne.    11  fut 
quelque  temps  attaché  à  François  de 
Moncade ,  qui  voulut  prendre  de  lui 
des  leçons  de  poésie  et  de  peinture. 
Après  la  mort  de  Moncade ,  en  1 597, 
Bagolino  fut  appelé  par  Orosco  ,  évê- 
que  de  Girgenli,  pour  traduire  en  latin 
ses  Emblèmes  espagnols  ;  ce   qu'il 
fit  avec  beaucoup  de  talent.  11  ouvrit 
enfin  une  école  dans  sa  patrie ,  et  il 
se  délassait  de  ses  occupations  en  com- 
posant ,  en  italien ,  en  espagnol,  et  dans 
sa  langue  maternelle  (  le  sicilien),  des 
«pigrammes  ,  des  élégies  et  d'autres 
pièces  de  vers  ,  qui  lui  firent  une 
grande  réputation.  Il  mourut  à  Alca- 
mo, sa  patrie ,  le  l'-j  juillet  1 6o4 ,  n'é- 
tant âgé  que  de  quarante-quatre  ans. 
Les  Emblèmes  d  Orosco^  traduits  par 
lui,  forment  deux  recueils  :  I.  Emhle- 
matum  moralium  D,  Jo.  Horoscii 
Coifaruvias  et  Leyva  episcopi  Agri- 
gentini  libri  II£,  ex  Hispand  lingud 
lalino  carminé  redditi  àSeb.  Bw^o- 
lino ,  Agrigenti,  1 60 1  ,  in-8".  ;  II.  Jd 
SS,  Dom.  Clementem  FUI,  pontif. 
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Max.  sacra  sjmbola  ejusdem  Ho- 
roscii latinitate  donata ,  etc.,  ibid. , 
1601  ,  in-8\  On  a  de  lui  un  recueil 
de  poésies,  Carmm^,  Palerme,  in-8". 
Le  commencement  et  la  fin  manquent 
à  ce  recueil ,  la  mort  de  l'auteur  en 
ayant  interrompu  l'édition.  Quelques- 
unes  de  ces  poésies  ont  été  réimpri- 
mées dans  un  volume  intitulé  :  Selectcu 
epigrammata,  Palerme,  1 656,  in- 1 2; 
mais  ce  n'est  qu'une  petite  partie  de 
ce  qu'il  en  avait  écrit  ;  il  atteste  lui- 
même  qu'il  avait  fait  sept  cents  épi- 
grammes  et  cent  élégies.  Mongitore, 
dans  sa  Bibliothèque  sicilienne  ^f?ix\e 
de  plusieurs  autres  ouvrages  que  Ba- 
golino laissa  en  manuscrit  et  qui  sont 
restés  inédits.  G — e. 

BAGOT   (Jean),   jésuite,  né  à 
Rennes ,  en  1 58o ,  fut  successivement 
professeur  de  philosophie  dans  divers 
collèges  de  France ,  censeur  des  U^tcs 
et  théologien  de  son  général  à  Rome, 
et  mourut  recteur  de  la  maison  professe 
de  Paris ,  le  22  août  1 664.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  ï.  Apologeticus 
Jfidei,  Paris  1 645 ,  2  vol.  in-fol. ,  pro- 
duction savante,  mais  diffuse;  II.  De- 
fensio  juris  episcopalis,  Paris,  i655,^ 
in-8'.,  Rome,  1659,  in-S".;  traduit 
en  français,  i655  ,  in-S".  Ce  livre 
fut  défère',  par  les  curés  de  Paris,  à 
l'assemblée  du  clergé  de  1 655 ,  à  cause 
de  quelques  propositions  ultramon- 
taines  sur  la  hiérachie  et  sur  l'admi- 
nistration du  sacrement  de  pénitence. 
L*âuteur  donna  des  explications  qui 
parurent    insuffisantes.    L'assemblée 
di'essa  ,  en  conséquence,  des  articles 
contre  les  propositions  répréhensiblcs  ; 
«  mais  la  publication  en  lut  arrêtée,  dit 
»  Bossuet,  par  des  intrigues  de  cour.  » 
Le  nonce  fit  agir  le  cardinal  Mazarin,^ 
parce  qu'on  disait ,  dans  un  de  ces  ar- 
ticles ,  a  que  les  évêques  tenaient  leur 
>'  juridiction  immédiatement  de  J.-C.,». 
ce  qui  n'empêcha  pas  l'asscmblée-d'é- 
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clire  là-drssus  une  lettre  circulaire  à 
tous  les  ëvêques  du  royaume,  pour 
leur  déclarer  qu'elle  avait  supprime' 
le  livre ,  comme  contenant  des  propo- 
sitions contraires  à  la  hiérarchie,  à  l'au- 
torité épiscopale ,  à  la  discipline  ecclé- 
siastique, et  capables  de  troubler  le 
repos  de  l'Église.  Le  père  Bagot  a 
composé  divers  autres  écrits  dans  les 
disputes  que  sa  société  eut  avec  les 
théologiens  de  Port-Royal.  Il  avait, 
dit-on  ,  formé  dans  Paris  une  associa- 
tion de  jeunes  clercs  et  de  prêtres ,  qui 
fut  le  germe  du  séminaire  des  Missions 
Étrangères.  T — d. 

Iix4GSHx\W  (Christophe),  né  dans 
la  province  de  Derby,  fit  ses  études  à 
l'université  d'Oxford,  fut,  en  1579, 
principal  du  collège  de  Glocester- 
Hall.  En  1 582 ,  il  quitta  ses  bénéfices 
et  ses  places  pour  se  faire  catholique. 
Etant  passé  sur  le  continent ,  il  fit  un 
court  séjour  en  France,  se  rendit  à 
Rome ,  où  il  étudia  la  théologie  dalis 
le  collège  anglais ,  prit  le  bonnet  de 
docteur  dans  une  université  d'Italie, 
et  revint  en  Angleterre ,  en  quahté  de 
missionnaire.  Il  fut  arrêté  et  enfermé 
au  château  de  Wishich,  avec  plusieurs 
autres  qui  y  étaient  détenus  pour  la 
même  cause.  Ayant  été  mis  en  liberté, 
il  fut  chargé,  par  le  clergé,  d'aller  suivre 
à  Rome  l'affaire  de  l'établissement  d'un 
archiprêlre,  qui  divisait  toute  l'Église 
catholique  d'Angleterre  (  V.  Black- 
WELL  ).  Il  se  retira ,  quelque  temps 
après ,  à  Paris ,  où  il  passa  le  reste  de 
ses  jours  ,  et  mourut,  vers  1626. 
Bagshaw  savait  parfaitement  le  grec , 
et  était  habile  controversiste.  Dans  la 
dispute  enlre  les  réguliers  et  les  sécu- 
liers, au  sujet  de  l'archiprêlre ,  il  prit 
parti  pour  les  derniers ,  comme  on  peut 
en  juger  par  les  ouvrages  suivants  :  I. 
Relalio  compendiosa  lurhanim  quas 
jesuitœ  angli ,  unà  cum  G.  Black- 
wello  archipresbyiero  etc. ,   conci- 
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uére ,  Rouen,  1601 ,  in -4".;  sous  le 
nom  de  Jean  Mush;  II.  Férilahle  re- 
lation de  la  faction  qui  a  commencé 
à  TVishich^  par  le  P.  Edmond,  jé- 
suite, en  1 595,  etc. ,  Rome  i  Go  1  ;  111. 
Réponse  à  certains  points  d'un  li- 
belle y  appelé  une  apologie  de  la  su- 
bordination en  Angleterre ,  Paris  , 
i6o3  ,  in -8".  Ces  écrits  servent  à 
faire  connaître  l'histoire  de  l'Éghse 
catholique  d'Angleterre ,  sous  les  rè^ 
gnes  d'Elisabeth  et  de  Jacques  1". 
T— D. 

BAHA-EDDAULAH.  Voy.  Bohe- 
Eddaulah. 

BAHâRAM.  F,  B  AHR  AM  et  Behram. 

BAHNSEN  (Benoît  ) ,  né  à  Eyder- 
stœdt,  dans  le  Holstein  , 'vers  le  mi- 
lieu du  17*.  siècle,  exerça  à  Amster- 
dam l'état  d'arithméticien.  Quoiqu'il 
n'eût  fait  lui-même  aucune  étude ,  sa 
passion  pour  la  théologie  l'engagea  à 
se  composer  une  bibliothèque  formée 
d'un  ramas  de  livres  ascétiques,  la  plu- 
part rongés  par  les  vers ,  qui  se  ven- 
dirent à  l'encan ,  en  1670  ,  c'est-à- 
dire  ,  un  an  après  sa  mort.  Il  pubha 
différents  ouvrages  de  théologie  mys- 
tique, composés  par  d'autres  que  par 
lui,  tels  que  ÏAnti- Christianisme,  qu'il 
donna  néanmoins  comme  de  lui ,  en 
omettant  le  nom  du  véritable  auteur , 
Joachim  Betkius;  le  Traité  mystique 
des  trois  siècles  et  de  leur  grand  mys- 
fère,  de  Jules  Superbcrus  ;  V Avant- 
Coureur  de  la  grande  conjonction  de 
i665,deGodefroy  Furchtenichls  ;  Zes 
Révélations  divines  communiquées  à 
Christophe  Cottem ,  depuis  Vannée 
1616  jusqu'à  Vannée  1624.  Au  reste 
Bahnscn  n'a  rien  écrit  lui-même,  pas 
même  les  préfaces  qu'il  a  mises  à  la  tête 
des  ouvrages  qu'il  a  publiés.    G — t. 

BAHRDT  (  Charles-  Frédéric  ) , 
né  à  Bischoffs-Werda  en  Misnie,  le  1 5 
août  174»  7  a  été  un  des  théologiens 
les  plus  remarquables  des  temps  nto- 
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dénies ,  tant  par  son  caractère  et  ses 
opinions  que  par  les  circonstances  de 
sa  vie.  Fiis  d'un  ecclésiastique  esti- 
,  mable,  il  recul  sa  preraicre  éducation 
I  dans  la  maison  de  son  père.  On  l'en- 
\  voya  de  là  étudier  à  fjcipzig.  Doué 
d'une  rare  facilité ,  et  ébloui  par  quel- 
que succès  de  collège,  Bahrdt  porta 
dans  tout  le  cours  de  ses  études  un 
esprit  d'inquiétude  et  de  précipitation 
qui  influa  d'une  manière  fàclieuse  sur 
le  reste  de  sa  carrière  littéraire.  Il  ob- 
tint en  l'^jôi  une  place  de  catéchiste 
à  Leipzig,  et  fut  nommé  quelques 
années  après,  substitut  de  son  père  , 
et  professeur  extraordinaire  de  phi- 
lologie biblique.  Avant  cette  époque  , 
il  avait  déjà  cherché  à  étendre  sa 
réputation  par  quelques  écrits  de 
théologie  et  de  critique  sacrée  ,  où 
l'on  pouvait  remarquer  le  tour  d'es- 
prit et  les  opinions  qui  le  distin- 
guèrent dans  la  suite.  Son  talent  pour 
la  prédication  lui  acquit  une  gloire 
plus  pure  et  plus  méritée  que  ses 
premiers  essais.  Une  étourderie  de 
jeunesse,  qui  parvint  à  la  connaissance 
de  ses  supérieurs  ,  l'obligea  à  quitter 
Leipzig  en  1768.  11  se  retira  à  Er- 
furt,  où  il  obtint  une  place  de  pro- 
fesseur de  philosophie.  Pour  en  aug- 
menter les  émoluments  et  se  mettre 
en  mesure  de  professer  ses  opinions 
théologiques  avec  plus  d'avantage,  il 
acheta  en  1 769  le  titre  de  docteur  de 
'théologie  à  Erlang.  Ce  fut  pendant 
son  séjour  à  Erfurt  qu'il  publia,  entre 
autres  ouvrages  de  théologie  polé- 
mique ,  un  Essai  d^un  système  de 
'■  dogmatique  biblique  ,  et  un  écrit 
anonyme ,  intitulé  les  Fœux  du  pa- 
j  triote  muet,  deux  ouvrages  où  il  dé- 
veloppait ses  principes  hétérodoxes , 
et  qui  lui  attirèrent  l'inimitié  des 
théologiens  dont  il  attaquait  les  opi- 
nions. La  ficulté  de  théologie  de 
Wittenberg    condamna   sa   doctrine 
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Comme  te'rétique;  la  faculté  de  Gœt- 
tingîie  l'expliqua  dans  un  sens  moms 
déravor;îb'e,et  intervint  efficacement 
pour  opérer  une  réconciliation  entre 
les  deux  partis.  Des  désagréments  de 
plus  d'un  genre,  joints  à  son-inquié- 
tude naturelle,  rendirent  bientôt  à 
Bahrdt  le  séjour  d'Erfurt  insuppor- 
table. Il  quitta  cette  ville  en  1771 
pour  se  rendre  à  Giessen  ,  où  il  pro- 
fessa la  théologie,  et  où  il  prêcha 
avec  succès^  mais  ses  opinions  hété- 
rodoxes et  la  haine  du  clergé  qu'il  ne 
ménageait  pas  assez,  lui  attirèrent  en- 
core là  de  nouvelles  tracasseries.  Sa 
conduite  personnelle ,  qui  n'avait  ja- 
mais été  régulière  ,  lui  Ht  p-  rdre 
en  peu  de  temps  la  'considération  pu- 
blique. Il  ét^^it  décidé  à  quitter  Gies- 
sen,  lorsqu'il  fut  appelé,  en  1776,  à 
Marschlins,  dans  le  pays  des  Grisous, 
pour  y  diriger  un  étabhssement  d'édu- 
cation, connu  sous  le  nom  de  P/nZ^w- 
tkopinon.  11  n'y  demeura  qu'une  an- 
née. Mécontent  du  directeur,  il  saisit  la 
première  occasion  qui  se  présenta  pour 
quitter  cet  établissement ,  et  passa , 
en  qualité  de  surintendant-général,  à 
Durkheim  ,  dans  les  terres  du  prince 
de  Linanges-Dachsbourg.  Cette  exis- 
tence honorable  ne  satisfit  pas  long- 
temps son  inquiétude  et  son  ambi- 
tion. Use  fît  céder,  en  1777,  le  châ- 
teau inhabité  de  Heidesheim,  près  de 
Worms  pour  y  former  un  établisse- 
ment pareil  à  celui  du  Philanthopi- 
non;  mais  cet  établissement,  mal  or- 
ganisé et  mal  dirigé,  ne  put  se  sou- 
tenir. Bahrdt  fit  inutilement  un 
voyage  en  Hollande  et  en  Angleterre, 
dans  l'espérance  d'en  ramener  des 
élèves.  Un  malheur  imprévu  l'atten- 
dait à  son  retour.  Un  arrêt  de  la  cour 
impériale ,  provoqué  par  ses  ennemis 
personnels,  ledéclara  incapable  d'exer- 
cer aucune  fonction  ecclésiastique,  et 
lui  défendit  de  rien  publier  sur  le  ter- 
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ritoire  derempire,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
fait  une  rétractation  puLlique  des  opi- 
nions religieuses  énoncées  dans  ses 
derniers  e'crits.  I/ouvrage  qui  servit 
de  prétexte  à  cet  arrêt  était  la  se- 
conde édition  de  ses  Nouvelles  Révé- 
lations,  ou  Traduction  du  Nou- 
veau Testament,  dont  la  première 
édition  lui  avait  déjà  suscité  des  tra- 
casserips.  Privé  de  toutes  ses  places , 
et  obligé  de  quitter  l'Allemagne, 
Bahrdt  réussit  à  se  faire  <donner  un 
asyle  sur  les  terres  du  roi  de  Prusse  , 
et  se  rendit  en  fu<;;itif  à  Halle ,  en 
I7nc).  Ce  fut  là  qu'il  publia  sà  Pro- 
fession de  foi,  où  l'on  put  remar- 
quer qu'il  ménageait  moins  que  jamais 
Tortbodoxie  et  le  clergé.  Sa  doctrine 
n'élait  guère  autre  cliose  qu'un  de'isme 
pur ,  où  les  miracles  étaient  rejetés  , 
ft  où  l'immortalité  de  l'ame  n'était 
pas  même  enseignée  d'une  manière 
bien  positive.  Bahrdt  y  donna  aussi 
des  cours  particuliers  de  philosophie, 
de  rhétorique  et  de  langues  anciennes , 
et  trouvait  assez  de  ressources  dans 
son  activité  pour  s'occuper  en  même 
temps  de  théologie.  Sa  réputation  lui 
attira  des  élèves  ;  mais  son  humeur 
remuante  et  son  tour  d'esprit  polé- 
mique lui  suscitèrent  de  nouveaux  dé- 
sagréments de  la  part  des  ecclésias- 
tiques. Dégoûté  du  séjour  de  Halle, 
il  se  décida,  en  1787,  à  se  retirer 
dans  une  campagne  aux  portes  de 
la  ville ,  où  il  imagina  d'établir  une 
taverne  qui  fut  bientôt  très-fréquen- 
tée.  Cette  taverne,  située  auprès  d'une 
vigne,  était  le  rendez-vous  des  anciens 
élèves  de  Bahrdt  et  de  tous  les  cu- 
rieux que  sa  réputation  attirait.  Deux 
pamphlets  dont  il  s'avoua  l'auteur  le 
firent  mettre  en  prison  à  Halle,  eu 
1788.  L'un  de  ces  écrits,  intitulé 
YEdit  de  Religion,  comédie  en  cinq 
actes,  était  une  pasquinade  dii'igée 
^ntie  l'édit  de   religion  du  roi  de 
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Prusse;  l'autre,  intitulé  V Union  <f7- 
lemande ,  renfermait  un  plan  d'as- 
sociation religieuse  également  propre 
à  éveiller  l'inquiétude  des  théologiens 
et  celle  du  gouvernement.  Une  com- 
mission de  justice  le  coiidamna  à  deux 
ans  de  détention  dans  la  forteresse 
de  Magdebourg;  mais  le  roi  réduisit 
cette  peine  à  une  seule  année.  Bahrdt 
employa  ce  temps  à  composer  des 
mémoires ,  sous  le  litre  A^ Histoire  de 
sa  vie,  de  ses  opinions  et  de  ses 
destinées.  Remis  en  liberté  au  bout 
d'un  an,  il  retourna  dans  sa  maison  de 
campagne  près  de  Halle,  où  il  reprit 
le  cours  de  ses  occupations.  Il  y  mourut 
le  24  avril  1 792 ,  après  une  vie  de  cin- 
quante-un ans,  abrégée  par  le  dérègle- 
ment de  ses  mœurs,  par  des  malheurs 
auxquels  ses  imprudences  et  ses  torts 
donnèrent  trop  souvent  lieu,  et  empoi- 
sonnée, vers  la  fin,  par  des  chagrins 
domestiques  dont  sa  conduite  irrégu- 
lière fut  la  seule  cause.  11  hâta  encore 
sa  mort  par  le  traitement  imprudent 
qu'il  se  prescrivit  à  lui-même  dans  sa 
dernière  maladie.  Tous  ses  écrits 
portent  l'empreinte  de  son  carac- 
tère, et  se  ressentent  de  la  précipita- 
tion souvent  forcée  avec  laquelle  il 
travaillait.  H  écrivait  et  parlait  avec 
une  facilité  séduisante  ;  il  avait  même , 
quand  il  le  fallait ,  de  la  force  et  de 
la  chaleur.  Son  style  était  un  modèle 
d'élégance.  11  déclamait  avec  une  jus- 
tesse et  une  grâce  parfaites ,  et  son 
mérite ,  comme  prédicateur. ,  est  celui 
qu'on  lui  a  le  moins  contesté.  11  savail 
déguiser  eu  chaire  celles  de  ses  opi- 
nions religieuses  qui  auraient  pu  ré 
volter  ses  auditeurs.  A  juger  le  fond; 
de  ses  ouvrages  ,  de  ceux  même  oî 
il  a  cherché  à  déployer  le  plus  d< 
science,  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  beau 
coup  ajouté  aux  connaissances  assc; 
incomplètes  qu'il  avait  puisées  à  l'uni 
versité.  11  manqua  presque  toute  s. 
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vie  du  loisir  et  de  la  tranquillité  d'es- 
prit nécessaires  pour  étudier  avec 
fruit;  mais  l'habitude  de  la  discussion 
lui  avait  reudu  familiers  certains 
points  de  théologie  et  de  critique,  et 
il  excellait  à  les  développer.  Il  trou- 
vait plus  facile  et  d'une  utilité  plus 
immédiate  d'écrire  sur  ses  propres 
idées  que  de  travailler  sur  celles 
d'autrui.  Il  paraît  qu'il  savait  assez  de 
fiançais  pour  écrire  dans  cette  lan- 
gue, s'il  est  vrai  qu'il  ait  composé  lui- 
même  les  prospectus  français  de  ses 
établissements  de  Marschlins  et  de 
Heidesheim.  Nous  avons  donné  à  en- 
tendre qu'il  lisait  peu;  il  est  au  moins 
sûr  qu'il  n'eut  jamais  de  bibliothèque 
à  lui ,  quoiqu'il  se  soit  trouvé  une 
fois  tout  ensemble  professeur,  insti- 
tuteur ,  prédicateur  et  journaliste.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  I.  Recueil 
de  Sermons  sur  les  vérités  fonda- 
mentales de  la  religion  ,  Leipzig , 
1764,  in-8'\;  IL  Essai  d^un  sys- 
tème de  dogmatique  biblique,  1  vol. 
in-S". ,  Gotha  et  Erfuit,  176g  — 
1 770  ;  III.  Idées  pour  senfir  à  V ex- 
plication et  à  la  défense  de  la  doc- 
trine de  notre  Eglise,  Riga,  1771, 
in-8°.  ;  appendice  à  cet  ouurage , 
1775,  in-S**.  ;  IV.  Considérations 
sur  la  religion  pour  les  lecteurs 
pensants,  Halle,  1771,  in-8''. ,  2°. 
édit. ,  sous  le  titre  de  Considérations 
libres  sur  la  religion  de  Jésus , 
Leipzig,  1785,  in-8^;  V.  les  Nou- 
velles Révélations  de  Dieu  en  lettres 
et  en  récits,  4  vol.  in-8".,  Riga, 
1773,  1774;  5^  édit.  du  même  ou- 
vrage ,  sous  le  titre  de  Nouveau  Tes- 
tament ,  Berlin  ,  1 785  ,  in  -  8  '.  ; 
VI.  Profession  de  foi  occasionnée 
par  un  arrêt  de  la  cour  impériale , 
Berlin,  1779,  in-8'.;  VIL  Traduc- 
tion de  Tacite ,  :\  vol. ,  Halle  ,1781, 
in-8'.;  VIII.  les  Satires  de  Juvén al 
traduites  en  vers,  Dessau,  1781 ,  in- 
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S''.  ;  IX.  Apologie  de  la  raison ,  ap- 
puyée sur  les  principe  de  VÉcriture^ 
Zullichau,  1 78 1 ,  in-8''  ;  X. Institution 
nés  logicœ ,  Halle,  1 78*2,  in-8  . ;  Insti- 
tuiiones  metaphysicœ ,  Hal'e,  1782, 
in-8*' .  ;  Rhétorique  à  l'usage  des  pré- 
dicateurs, Halle,  r  785  et  1 79*2,  iu-8^; 
XI.  Exposé  complet  des  dogmes  de 
la  religion  ,  fondé  sur  la  doctrine 
pure  et  sans  mélan^  de  Jésus, 
Berhn,  1787 ,  in-8°.;  XII.  De  la  li- 
berté de  la  presse  et  de  ses  limites , 
etc. ,  Zullichau,  1787  ,  in-8  .;  XIIL 
Histoire  de  sa  vie,  de  ses  opinions 
et  de  ses  destinées,  écrite  par  lui- 
même,  4  vol.  in-8°. ,  Berlin ,  1791  ; 

XIV.  Catéchisme  de  la  religion  na- 
turelle, etc. ,  Gœrlitz ,  1796,  iîi-8*'.; 

XV.  Ribliothèque  de  théologie  uni- 
verselle ,  Mittau,  1774 — ^77^?  4. 
vol.in-8^,etc.  G~t. 

BAÏARDI ,  ou  BALARDO  (  André  ) , 
poète  italien ,  né  à  Parme  ,  florissait 
vers  la  fin  du  1 5^.  siècle  et  au  com- 
mencement du  16*.  siècle.  11  fut  en 
faveur  auprès  de  Louis  Sforce,  duc 
de  Milan ,  surnommé  le  More ,  et 
servit  en  qualité  d'officier  dans  ses 
milices  ;  il  était  riche ,  et  possédait 
dans  le  Parmesan  le  château  ou  la 
forteresse  d'Albari ,  qui  fut  pris  en 
1 482 ,  et  dont  les  murs  furent  abat- 
tus. Il  fut  marié  et  père  de  plusieurs 
enfants,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas, 
comme  on  le  voit  dans  ses  poésies , 
d'avoir,  quoique  très  -  attaché  à  sa 
femme  ,  deux  maîtresses ,  dont  il  ap- 
pelle l'une  son  aurore,  et  l'autre 
son  Phénix,  Son  amour  pour  cette 
dernière  dura  pendant  vingt  -  cintf 
ans.  On  ignore  le  temps  précis  de  sa 
mort;  mais  il  vivait  encore  en  i52i. 
Son  principal  ouvrage  est  un  poëme 
romanesque  intitulé  :  Libre  d'arme 
e  d'amore  nomato  Philogine,  nel 
quale  si  traita  di  Adriano  e  di 
Narcisa  ^  délie   giostre    e   guerre 
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fatle  per  lui^  e  di  molle  alire  cose 
amorose  edeçpie,  Parme,  i5o7,  in- 
4".,  i5o8,  il.id.  ;  Venise,  i5ao, 
in-8°,  i53o,  m-4'''>  ï555,  58  et 
47  ,  in-8''.  Ce  poërae  est  en  octaves, 
et  divisé  seulement  en  deux  livres, 
mais  extrêmement  longs ,  puisque 
l'un  des  deux  a  mille  viu^t  octaves ,  et 
l'autre  à  peu  près  sept  cent  soixante. 
L'auteur  le  cjpmposa  en  quatre  mois , 
pour  obéir  aux  ordres  de  celle  qu'il 
appelait  son  phénix.  Il  avait  laissé  un 
recueil  de  rime ,  ou  de  poésies  Ivri- 
ques  qui  sont  restées  long-temps  iné- 
dites à  Parme  dans  sa  faraiile.  Le 
docteur  J.  Fr.  Fogliazzi  en  a  l>iit  im- 
primer une  partie  à  Mil^u,  en  17  50, 
in-8^. ,  avec  une  vie  de  l'auteur.  Ces 
Rime  del  cavalier  Andréa  Bajardi 
Parmigiano  ne  contiennent  que  qua- 
rante-deux sonnets  et  deux  capitoli 
en  terza  rima,  ou  tercets.  Elles  ne  s'é- 
lèvent guère  au-dessus  du  médiocre, 
ni  son  Philogine  non  plus.  G — e. 
BAIDOU-KHAN,  petit-fils  d'Ho- 
lâkou-Klian ,  et  le  6''.  empereur  des 
Moghols  de  Perse ,  succéda  en  réby 
a".  694  de  l'hég.  (  février-mars  1 296  ) 
à  Kandjiatou  -  Khan  ,  déposé  pour 
ses  mœurs  corrompues.  11  ne  jouit 
pas  long -temps  du  pouvoir.  Cazan, 
fils  d'Argliouu  ,  et  gouverneur  du 
Khoraçân ,  sous  le  prétexte  de  ven- 
ger le  meurtre  de  Kandjiatou,  s'a- 
vança vers  la  Perse  ,  y  commit  l)tau- 
coup  de  dégâts  ,  et  reprit  la  route 
du  Khoraçân  au  moment  où  il  allait 
avoir  une  entrevue  avec  Baïdou  pour 
conclure  la  paix.  11  avait  été  instruit 
que  l'intention  de  ce  dernier  était  de 
se  saisir  de  sa  personne.  Alors  ces 
deux  princes  usèrent  réciproquement 
de  ruse.  Cazan  s'excusa  de  son  départ 
sur  la  prétendue  révolte  de  ses  offi- 
ciers ,  et  Baïdou  promit  de  lui  livrer 
quelques  provinces ,  promesse  qu'il  uc 
tint  pas,  quoique  ce  lût  à  cette  condi- 
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tîon  que  la  paix  dût  être  conclue.  Ce- 
pendant Cazan  vint  à  bout  de  séduire 
le  plus  ferme  appui  de  Baïdou ,  le  gé- 
néral Thogadjar,  et  lui  persuada  de 
détrôner  son  maître.  Sûr  de  la  trahi- 
son de  cet  officier ,  qui  se  retira  près 
de  lui,  il  fit  marcher  ses  troupes  vers 
la  Perse.  Baïdou  abandonné ,  entouré 
de  séditieux,  prit  la  fuite,  fut  atteint 
et  tué  après  un  règne  de  huit  mois. 

BATER  (Je AN- Jacques)  ,  profes- 
seur de  médecine  à  Aitorf,  savant  natu 
raliste  ,  né  à  Jéna,  en  1G77  ,  mort  k 
Altorf,  le  i4  juillet  1735.  Il  étudia  la 
médecine  à  l'université  de  Jéua;  et 
après  y  avoir  été  reçu  docteur,  en 
1700,  il  se  rendit  à  Halle,  cl  partagea 
sou  temps  entre  les  leçons  qu'il  donnait 
aux  étudiants  et  Us  visites  des  malades. 
11  alla  ensuite  à  Nuremberg ,  où  il  fut 
agrégé  au  collège  des  médecins.  En 
1704,  il  fut  appelé  pour  professer  la 
physiologie  et  la  chirurgie  à  Altorf. 
Ses  talents  lui  firent  obtenir  la  pre- 
mière place  dans  la  faculté,  et  la 
charge  de  directeur  du  jardin  de  bota- 
nique. Etant  devenu  membre  de  l'aca- 
démie des  Curieux  de  la  nature  ,  il 
en  fut  nommé  conseiller  en  1720, 
directeur  en  1729,  et  président  en. 
1750.  11  a  pubsié  plusieurs  ou- 
vrages sur  la  médecine ,  sur  l'histoire 
naturelle  des  fossiles ,  et  sur  la  bota- 
nique considérée  sous  les  rapports 
médical  et  littéraire.  Dans  la  plupart, 
il  montre  de  grandes  connaissances  et 
un  espi  it  judicieux.  1.  Orrctographia 
Norica ,  sive  renim  fossilium  ad  mi- 
nérale jegnumpertinentium,  inierri- 
torio  IVoribcrgensi  ejusqne  vicinid 
ohservaiarum.  succincia  dtscriptio, 
Noiibcrgae,  1708,  in-4".,  tab.  6.  Il  a 
donné  à  cet  ouviage  des  suppléments 
qui  ont  été  imprimes  dans  la  description 
de  son  musée,  qu'il  a  publiée  sous  le 
litre  de  Sciagraphia ,  et  iusévés  dans 
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les  AcLes  des  curieux  de  la  nature  , 
vol.  1 ,  appeudix.  L'ouvrage  principal 
t't  les  suppléments  furent  réimprime's 
ensemble    à  Nuremberg ,  av^ec  huit 
planches,  en  1758,  in-fol.  W^^cia- 
graphia  musœi  suiy  Noribergœ,  i  ^So, 
in-4''.  in.  Adagiorum   mediconim 
centuria ,  k\iàovùï  ,1718,  in-4''v  ^V. 
Secularis  memoria  horti  Altdorfmi, 
Altdorfiae ,  1726,  in-l'ol.  :  c'est  un  pe- 
tit poème  séculaire ,  pour  célébrer  la 
fondation  du  jardin  de  botanique  d'Al- 
torf.  V.  De  horlis  celehriorihus  Ger- 
maniœ ,  ibid.,  in-fol.  Ces  deux,  der- 
niers ouvrages  furent  réunis  sous  ce 
titre  :  Horti  medicl  academiœ  Jllt- 
dorfinensis  historia.  Accedit  ejus- 
dem  aucloris  commemoratio  cele- 
briorum  Germanicce  hortorum^  bo- 
tanico-medicoruniy  Altoriîi,  17^27, 
10-4**.  :  cet  ouvrage   renferme  plu- 
sieurs   pièces    intéressantes    sur   la 
fondation  du  jardin  académique  d'Al- 
torf,  sur   son  histoire,  et  celle   des 
professeurs   qui   y    ont   enseigné  la 
botanique.  VI.  Èiographia  profes- 
sorum   medicinœ  ,  qui    in   acade- 
mid  Altdorfmd  vixerunt,  Noribergae' 
et  Altorfii,  1728,  in-4°.  :  c'est  la  bio- 
graphie de  plusieurs  professeurs  en 
médecine  d'Altorf,  dont  presque  tous 
se  sont  occupés  de  la  connaissance  des 
végétaux  ,  Jungermann  ,  Gaspard, 
Maurice  ,  et  J.  Maurice  Hoffmann , 
Heister  etSchultze.  En  faisant  con- 
naître leurs  travaux,  Baier  se  montre 
un  juste  appréciateur  de  leur  mérite. 
Vil.  Orationum  variiargumenlifas- 
eiculus,  Altorfiaî,  1727,  in-4*'.  VIII. 
Animadv>ersiones  phjsico-medicœ  , 
iiiNovum  Testamentum,  ih'id..,  1736, 
iu-4*'. ,  ouvrage  posthume.  IX.  Baier  a 
composé  plusieurs  dissertations  acadé- 
miques de  1704  à  1726;  mais  il  n'y 
en  a  que  deux  auxquelles  il  ait  mis  son 
nom,  Tune  sur  le  gui  et  l'autre  surl'ar- 
laoise.  Parmi  les  autres  »  il  y  ch  a  une 
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sur  la  millefeuille,  et  une  sur  le  cabaret 
(  asarum  Europœum  ) ,  dont  il  a  exa- 
miné les  propriétés.  On  peut  en  voir 
le  catalogue  dans  XaBiblioth.  botan,  de 
Haller.  Il  a  donné  quelques  mémoires, 
insérés  dans  les  Actes  des  curieux; 
de  la  nature.  Les  ouvrages  suivants 
ont  été  publiés  par  son  fils.  X.  Mo^ 
numenta  rerum  petrificatarum  prce- 
cipua ,  Orjctographiœ  Noricœ  sup- 
plementi  loco  jungenda,  interprète 
Jilio  Ferd.-Jacobo  Baiero,  Norem- 
bergcTB ,    1757,  in-fol.:  ce  sont  des 
suppléments  au  premier  ouvrage.  XI. 
Epistolœ  ad  viros  eruditos  eorum- 
demque  responsiones  (  1 700-1 755) , 
curante  filio  Ferd.-Jacobo  Baier , 
Francofurt.  et  Lipsiae ,   1 760 ,   in-4''. 
D— P— s. 
BAIER  (  Jean  -  Guillaume  ) ,  ec- 
clésiastique luthérien,  né  à  Nurem- 
berg, en   1647-  I^  ^^^  membre  de 
plusieurs  académies  de  l'Allemagne, 
recteur  et  professeur  de  théologia  à 
l'université  de  Halle  en  Saxe,  où  il 
est  mort  en  1694.  H  a  composé  un 
Compendium  t/ieologicum ,  et  quel- 
ques autres  ouvrages,  entre  autres, 
1.  De  aqud  lustrait  pontijîciorum , 
1692,  in-4°v  lï*  Collalio  doctri' 
nœ  quackerorum  et  protestantium  ^ 
1694  ,  in  -  4*^.  —  Un  autre    Baier 
(  Jean-Guillaume  ) ,  professeur  de  phy- 
sique et  ensuite  de  théologie  à  Altorf, 
né  en  1675,  mort  eii  1729,  est  auteur 
d'un  petit  ouvrage  intitulé  :  Oleum 
faciem  exhilarans  y  Altdorfii,  1706, 
in-4°.  Il  a  présidé  à  deux  dissertations 
ou  thèses  inaugurales  ;  l'une  sur  deux 
grands  animaux  dont  parle  l'Écriture 
Sainte ,  dans  le  livre  de  Job  :  Disserta- 
tio  de  Behemoth  et  de  Leviathan,  Ele- 
phas  et  Balœna  è  Job  XL,  XLI. 
Bespond.  G.  Steph. Stieber ,  Altorfii, 
1708,  in-4''.;  l'autre,  sur  les  fossiles 
qu'il  regarde  comme  des  monuments 
du  déluge  universel  :  Dissertatio  ds 
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fossilihus  dilimi  universalis  monU' 
mentis.  Resp.  G,  Christoph.Eichler, 
Altdorfii,  1722  ,  in  4.  ^  a  aussi 
donné  un  Comvendium  de  théologie. 
D— P— s. 

BAIER  (  Jean-David  ) ,  frère  cadet 
de  Jean  Guillaume  le  jeune,  ne'  à  Je'iia, 
en  1681 ,  professeur  adjoint  de  théo- 
logie dans  cette  ville,  en  1706  ;  pas- 
teur à  Weimar,en  1710,  surinten- 
dant à  Dorubourg  et  à  Burgeln  ,  en 
172Ï ,  remplaça  son  frère,  en  1729, 
dans  les  places  de  pasteur  et  de  pro- 
fesseur de  théologie  à  Altdorf  ;  fut 
appelé  ensuite  à  pre'sider  le  consis- 
toire du  comté  de  Wolfetein ,  et  mou- 
rut dans  cette  place,  en  1752.  On  a 
de  lui,  entre  autres  écrits  publiés  sur 
différents  sujets  liés  à  la  théologie, 
une  dissertation  latine  sur  les  fautes 
politiques  imputées  à  Constantin-le- 
Grand,  Jéna,  1705,  inr4".  Plusieurs 
autres  individus  de  la  même  famille  se 
sont  aussi  fait  remarquer  dans  les 
sciences  et  dans  le  ministère  de  la  re- 
ligion luthérienne.  G — t. 

BAIF  (Lazare  de),  né  au  com- 
mencement du  16".  siècle,  au  château 
des  Pins ,  près  de  la  Flèche ,  en  Anjou , 
conseiller  du  roi  François  ^^,  maître 
des  requêtes,  ambassadeur  de  France 
à  Venise  et  en  Allemagne.  Il  paraît 
que  Baif  s'engagea  dans  l'état  ecclésias- 
tique, et  même  dans  la  prêtrise,  té- 
moin sa  dédicace  à  François  I".,  de 
son  traité  De  re  Navali.  C'était  un 
fort  habile  homme  ;  son  traité  De  re 
Vestiarid^  celui  De  re  Navuli^  et  ce- 
lui De  re  V^ascularidy  ont  joui  long- 
temps de  i'estime  des  savants.  11  a  tra- 
duit en  vers  fiançais  VElectre  de  So- 
phocle, Paris,  Estienne Hosset,  i537, 
in-8'.,  et  l'ZTdïCw/'e d'Euripide,  Paris, 
Robert  Estienne  ,1 544  •>  1 55o,  in-8'*. 
Duverdier  lui  attribue  encore  une  tra- 
duction des  quatre  premières  Fies  de 
jpiutarque  j  qui  se  trouvait  de  sou 


BAI 

temps  à  la  bibliothèque  de  Fontaine- 
bîeau.La  traduction  du  Traité  de  l'I- 
magination, de  Pic  dr  la  Mirandole, 
Paiis ,  1677,  in-8  '. ,  n'est  point  de  La- 
zare de  Baïf ,  mais  de  son  fils ,  dont 
elle  porte  les  initiales  au  frontispice. 
Lazare  de  Baïf  mourut  en  i547. 
W— s. 
BAIF  (Jean-Antoine  de),  né  à  Ve- 
nise ,  en  1 552 ,  était  fils  du  précédent. 
Son  père  l'envoya  étudier  sous  les  meil- 
leurs maîtres,  et  il  eut  le  plaisir  de  le 
voir  répondre  à  leurs  soins.  Le  jeune 
de  Baïf  fréquentait  l'école  de  Dorât,  en 
même  temps  que  Ronsard.'Il  se  lia 
d'amitié  avec  lui ,  et  ce  fut  peut-être 
son  exemple  qui  l'engagea  à  faire  des 
vers.  11  était  à  peine  âgé  de  vingt-cinq 
ans,  quand  il  fit  imprimer  un  vulume 
de  ceux  qu'il  avait  composés  à  la 
louange  de  quelques  beautés  vraies  ou 
ifnaginaircs,  nommées  Méline  et  Fran- 
cine.  Le  succès  de  ce  premier  ouvrage 
l'encoi! ragea  à  se  livrer  entièrement  à 
son  penchant  pour  la  poésie ,  et  il  ne 
se  passait  guère  d'événements  un  peu 
importants  sans  qu'il  les  célébrât.  Il 
obtint  par-là  quelques  récompenses  , 
qu'il  ne  trouvait  cependant  pas  suffi- 
santes ,  puisqu'il  se  plaint  souvent  de 
l'ingratitude  des  grajids  et  de  sa  mau- 
vaise fortune.  Il  eut  plus  d'une  fois 
sujet  de  se  repentir  d'avoir  négligé  les 
moyens  que  lui  donnaient  sa  nais- 
sance et  ses  talents  pour'  s'avancer 
dans  le  monde  ,  et  d'avoir  préféré  à 
des  avantages  léels  une  gloire  vaine 
et  stérile.  Baïf  est  un  de  ceux  qui  ré- 
tardèrent le  plus  les  progrès  de  la 
langue  française,  tout  en  voulant  l'en- 
richir. Ce  n'est  pas  lui  qui  eut  le  pre- 
mier le  mérite  assez  frivole  de  com- 
poser dans  cette  langue  des  vers  me- 
surés à  la  manieie  des  Grecs  et  des 
Latins  (  f^of .  Mousset  ).  Cependant, 
se  faisant  honneur  de  celle  invention  , 
il  donnait  aux  vers  de  ce  genre  le 
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nom  de  haifins.  11  employait  un  al- 
phabet bizarre ,  forme  de  dix  voyelles ^ 
dix-neuf  consonnes ,  onze  diphtbon- 
pies  et  ti'cis  î:inbtbon^es.  Son  or- 
thographe n'était  pas  moins  singu- 
lière. En    1670,  il   obtint    du  roi 
Charles  IX  des  lettres-patentes  pour 
rétablissement  d'une  académie  de  poé- 
sie et  de  musique.  Cette  société  litté- 
raire, la  plus  ancienne  du  royaume, 
ne  put  se  soutenir ,  à  raison  du  malheur 
des  temps.  Baïf  mourut  pauvre  à  Paris, 
îe  19  septembre  i58(,>,  âgé  d'environ 
soixante  ans.  On   trouvera  dans   les 
anciennes  Bihliothèques  françaises  le 
Catalogne  détaillé    de  ses  ouvi'agcs. 
Nous  nous  contenterons  d'indiquer  les 
principaux  :  I.  Œuvres  de  J.-Ant. 
îde  Baïfj  secrétaire  de  la  chambre 
du  roi ,  contenant  neuf  lif^res  de 
poèmes,  sept  livres  des  amours^  cinq 
livres  des  jeux  ,   cinq   livres    des 
passe-temps  ,  Paris ,  1 572  et  1 5^3  , 
21  vol.  in-S**. ,  rare.  II.  Etrénes  de 
poëzie  franco'ése  an  vers  mesurés  ; 
les  Beso^ies  et  Jours  d^ Hésiode  j  les 
f^ers  dorés  de  Pythagoras  ;  Anse- 
nemens  de  Faukilides  ;  Ansenemens 
de  Naumace  ^ux  filles  à  marier  , 
Paris,  1574,  in-4°.  Hya  des  exem- 
plaires «ur  vélin.  III.  Mimes ,  En- 
seignements et  Proverbes  en  deux 
livres^  Paris,  1 576 ,  in-i 2 ,  en  quatre 
livres  ;  Paris  ,   1 597  ,  in-S®. ,  rare  ; 
Tournon,  Cl.  Michel,  1 6 1 9,  in-S*".,  etc. 

IV.  Tombeau  de  la  roj'ne  de  Na- 
varre, Marguerite ,  ou  Traduction 
de  cent  distiques  latins  des  trois 
sœurs ,  Anne ,  Marguerite  et  Jeanne 
de  Sejmour ,  sur  le  trépas  de  la 
rojrne  de  Navarre  ,  par  Baïf,  du 
Bellay  et  Denizot,  Paris,  i55i,  in-8°, 

V.  Antigone,  tragédie  en  vers  de  cinq 
pieds,  traduite  du  grec  de  Sophocle , 
Paris,  iSrS,  in-8'.  VI.  Ze  Brave  ou 
îe  Taille-bras,  comédie  en  cinq  actes, 
imitée  de  Plaute  ,  en  vers  de  quatre 
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I^eds,  Paris,  1567,  in-B".  (  T.  Beau- 
champ  ,  Recherches  sur  le  Théâtre 
français ,  tom.  I". ,  pag.  456  de  l'édi- 
tion ni-8°.)  W— s. 
^>  *  TT,  r Louis),  docteur  de  Sor- 
■'^***—  \-  .-  — ■"■ 
bonne ,  curé  de  Montmartre  ,  sous- 
pénitencier  de  Paris,  était  né  à  Ab- 
beville,  et  mourut  à  Paris,  en  16G9. 
Ses  ouvrages,  peu  lus  aujourd'hui ,  lui 
firent  dans  le  temps  une  certaine  répu- 
tation, ï. Summa  conciliorum,  Paris, 
1 645-5 0-59,  '2  vol,  în-fol.,  et  1672, 
in-fol.;  II.  De  Triplici  examine  ordi- 
nandor.  conf essor,  et  pœnitentium , 
1 65 1 ,  iu-8''.;  III.  Sapientiaforisprce- 
dicans,  i666,in-4".j  IV.  Theologia 
afféctiva,  1672,  2vol.in-f»l.;  V.  De 
beneficio  crucis ,  1 655 ,  in-8''.  Cet  au ■> 
teur  affecte,  dans  tous  ses  ouvrages,  de 
se  montrer  très-favorable  à  la  morale 
peu  sévère  des  nouveaux  casuistes. 
M.  de  Marca,  après  avoir  expidsé  de 
Port-Royal  les  confesseurs  qui  diri- 
geaient ce  célèbre  monastère,  en  nom- 
ma Bail  supérieur  et  directeur,  lequel, 
après  avoir  interroge  toutes  les  reli- 
gieuses, et  suivi  leur  conduite  pendant 
deux  mois,  rendit  un  témoignage  ho- 
norable à  leur  régularité,  à  leur  docilité, 
et  à  leur  orthodoxie;  ce  qui  n'était  pas 
très-conforme  aux  vues  de  ceux  qui 
lui  avaient  fait  donner  cette  commis- 
sion délicate.                         T — d. 

BAILEY  (  Thomas  ) ,  fils  de  Louis 
Bailey,  évéque  de  Bangor,  auteur 
d'un  ouvrage  très-répandu  eu  Angle- 
terre ,  sous  le  titre  de  Pratique  de 
piété.  Le  fils  ,  après  avoir  fait  ses 
études  à  Cambridge  avec  beaucoup  de 
distinction  ,  devint  sous -doyen  de 
Well.  Pendant  la  guerre  civile*,  il  se 
retira  à  Oxford ,  où  il  reprit  ses  études, 
et  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  théo- 
logie. Bailey  était  zélé  partisan  de  la 
cause  royale  ;  il  suivit  Charles  P^  à 
l'armée ,  et  se  trouva  au  château  de 
Ragland,  lorsque  ce  malheureux  prince 
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y  fut  reçu  par  le  marquis  de  Worces- 
ter ,  après  la  funeste  bataille  de  Na-^ 
seby,  en  1646.  Charge  de  dresser 
les  articles  de  la  capitulation  de  ce 
château^  il  en  sortit  pom'  aller  v^iva- 
gcr  en  Flandre  et  en  France.  Son 
séjour  dans  ces  deux  pays  lui  fournit 
l'occasion  d'examiner  à  fond  la  reli- 
gion catholique,  et  il  finit  par  l'embras- 
ser. Sous  le  protectorat,  il  composa, 
sur  les  systèmes  et  les  plans  des  rc'- 
pubiicains,  des  pamphlets  qui  firent 
beaucoup  de  sensalion  :  ils  étaient  in- 
titules Bibliotheca  regia.  On  le  recon- 
nut pour  en  être  l'auteur,  et  il  fut  con- 
iiue'  à  Newgate,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  continuer  d'amuser  le  public  par 
de  nouveaux  pamphlets  ,  aux  dépens 
des  révolutionnaires.  Ce  fut  pendant  sa 
de'tention  qu'il  répandit  un  autre  ou- 
vrage, intitulé  la  Fleur  des  murailles, 
par  allusion  aux  murs  de  sa  prison  , 
espèce  de  roman  ,  entremêlé  de  traits 
J)iquants  sur  les  affaires  publiques. 
Bailey  ayant  trouvé  le  moyen  de  s'é- 
vader, se  réfugia  en  Italie,  s'y  attacha 
au  cardinal  Ottoboni,  nonce  à  Feirare, 
cù  il  mourut ,  peu  de  temps  avant  le 
rétablissement  de  Charles  II.  C'était 
im  homme  plein  d'esprit  et  de  savoir  j 
toutes  ses  productions  se  ressentent 
iie  cette  double  qualité.  Outre  les  écrits 
tlont  on  a  déjà  parlé ,  nous  avons  de  lui  : 
I.  Certamen  religiosum ,  ou  Confé- 
rence entre  le  roi  Charles  I"'^.  et  le 
marquis  de  TVorcester  ,  Londres  , 
1649,  10-8".  On  l'accusa  d'avoii'  fa- 
briqué cette  conférence  •  mais  il  pro- 
testa ,  dans  la  préface  de  la  Fleur  des 
murailles  ,  qu'elle  était  très-téelle  j 
qu'elle  s'était  tenue  en  «a  présence,  au 
<;hâteau  de  Ragland  ,  et  qu'il  l'avait 
rapportée  très  -  exactement.  II.  La 
Charte  royale  accordée  sous  les 
rois  j  par  Dieu  lui-même,  •649î 
m.  la  Fin  des  conti-overses  entre 
hs  religions  catholique  et  proies^ 
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tante,  Douai,  16^  ' ,  111-4" v  IV.  la 
^ie  et  la  mon  d'd  Jean  Fisher  , 
eWque  de  Rochester,  Lonr*  ^s  i655  , 
in-8  '. ,  coraposcç  sur  les  ««eî'.icircs  du 
docteur  îÀichard  Hall ,  officiai  de  St.- 
Omer;  N.  Défi  du  docteur  Bailey, 
qu'on  trouve  à  la  fin  du  catéchisme 
de  Tuberville.  T— -d. 

Bai  LIES  (Guillaume),  l'un  des 
médecins  de  Frédéric  II ,  roi  de  Prusse, 
et  membre  des  collèges  des  médecins 
de  Londres  et  d'Edimbourg ,  a  publié, 
en  1  -j 57  ,  un  Essai  sur  les  eaux  de 
Bath.  On  raconte  qu'ayant  été  pré- 
senté ,  pour  la  première  fois,  au  roi 
de  Prusse ,  à  qui  on  avait  beaucoup 
vanté  ses  talents ,  ce  prince  lui  dit , 
«  que,  pour  avoir  acquis  tant  d'expé- 
rience, il  devait  avoir  tué  beaucoup 
de  monde.  »  —  a  Pas  autant  que  votre 
»  majesté ,  »  répondit  le  docteur. 
X— s. 

BAÎLLET  (  Adrien  ) ,  naquit  à  La 
Neuville  en  Hez ,  village  à  quatre 
lieues  de  Beauvais,  le  1 5  juin  1649, 
de  parents  pauvres.  Les  cordcliers  du 
couvent  de  La  Garde ,  chez  lesquels  il 
allait  ordinairement  servir  la  messe, 
voyant  ses  dispositions ,  voulurent  le 
faire  élever  à  leurs  frais,  pour  l'atta- 
cher à  leur  ordre.  Le  curé  de  La 
Neuville  en  détourna  le  père  de  Baillet, 
piit  l'enfant  chez  lui ,  et ,  après  lai 
avoir  appris  les  premiers  éléments 
de  la  langue  latine ,  le  mit  au  coU 
légc  de  Beauvais.  l]aillet  n'y  brilla 
pas  beaucoup  ;  il  étudiait  les  langues 
et  l'histoire.  Il  savait  l'hébreu  à  la 
fin  de  ses  classes,  et,  n'étant  qu'en 
rhétorique  ,  il  avait  déjà  fait  des 
tables  de  chronologie.  Ses  études  fi- 
.  lues,  en  1672,  il  régenta  deux  ans  la 
quatrième,  et  deux  ans  la  cinquième, 
dans  le  collège  où  il  avait  élé  élevé; 
prit  les  ordres,  eu  i07(),  et  accepta 
un  vicariat  de  campagne,  à  Lardières, 
du  revenu  de  5oo  liv.  Cette  modique 
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iiomme  suffisait  à  ses  dépenses ,  quoi- 
qiril  fût  charge  d'un  de  ses  frères  et 
d'un  petit  valet  ;  il  trouvait  même  en- 
core de  quoi  acheter  des  livres.  En 
1679,  il  obtint  la  place  de  chappier 
de  i'ëglise  de  Beauraout ,  qu'il  remplit 
jusqu'en  1680.  Le  jeune  avocat-geuëral 
Lanioignon,  qui  venait  de  perdre  son 
père  ,  chargea  Hermant  de  lui  choisir 
un  bibliothécaire.  Baiilct  fut  propose 
et  accepte.  Il  entra  sur-le-champ  en 


fonctions,  et  en  1682  ,  il  avait  rëdi 


S^: 


en  trente-cinq  volumes  in-folio ,  écrits 
de  sa  main ,  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque confiée  à  ses  soins  ;  c'est  une 
table  des  matières,  qui  indique  non 
seulement  les  auteurs  qui  en  ont  traite' 
ex  professo ,  mais  encore  tous  les  en- 
droits oiî  d'autres  auteurs  en  ont  parlé 
en  passant.  Pendant  près  de  26  ans  , 
que  Baillet  fut  bibliothëcaiie  de  La- 
moignon  ,  il  ne  sortait  qu'une  fois  la 
semaine  (  les  lundis  ) ,  et  passait  tout  le 
reste  du  temps  en  études ,  ou  en  confé- 
rence avec  les  savants.  11  ne  dormait 
que  cinq  heures  par  jour ,  encore  le 
plus  souvent  habillé,  ne  faisait  qu'un 
repas,  ne  buvait  pas  de  \in,  ne  se 
chauffait  jamais  qu'en  compagnie  ;  dès 
qu'il  était  seul,  il  éteignait  son  feu, 
tant  par  mortification ,  que  pour  être 
moins  distrait  de  l'étude.  Il  était  d'une 
taille  médiocre  ;  des  yeux  enfoncés ,  un 
large  front ,  des  cheveux  noirs  pré- 
venaient en  faveur  de  son  esprit  et  de 
sa  mémoire.  Son  extérieur  était  né- 
gligé; il  ne  se  donnait  pas  le  temps  de 
ranger  ses  habits  ,  ses  meubles ,  se 
contentant  d'oter  de  la  vue  ce  qui  au- 
rait pu  la  blesser. Dans  ses  écrits,'  la 
première  expression  qui  se  présentait 
à  son  esprit,  était  ordinairement  celle 
dont  il  se  servait  j  ou  ne  voyait  point 
'de  ratures  dans  ses  manuscrits.  Sa 
r  santé',  naturellement  faible ,  fut  encore 
;  altérée  par  l'excès  du  travail  ;  il  mou- 
rut le  ai  janvier  i^oô.  On  a   de 


BAI  227 

lui  :  ï.  Jugements  des  savants  sur  les 
principaux  ouvrages  des  auteurs  , 
i685  et  1686,  9  vol.  in- 12.  Cet  ou- 
vrage ,  trop  vaste  pour  être  exécuté 
par  un  seul  homme ,  devait  avoir  sis 
parties.  Baillet  n'a  pu  faire  que  la  pre- 
mière et  une  portion  de  la  seconde.  Il 
y  parle  des  imprimeurs ,  des  critiques, 
des  grammairiens  et  philologues  ,  des 
traducteurs,  des  poètes  grecs  et  latins, 
et  des  poètes  modernes.  Les  jugements 
qu'il  y  porte  des  poètes  lui  attirèrent 
beaucoup  de  désagréments.  Le  père 
Commire  l'attaqua  par  des  épigram- 
mes  ,  dont  on  peut  apprécier  le  ton 
par  le  titre  de  l'une  d'elles  :  Asinus 
in  Parnasso.  Les  jésuites  ne  pou- 
vant lui  pardonner  d'avoir  fait  l'éloge 
des  écrivains  de  Port-Royal ,  et  la  cri- 
tique de  quelques-uns  de  la  société, 
l'attaquèrent  dans  des  Réflexions 
pleines  de  causticité,  qu'on  attribue 
au  fameux  Telher.  Au  milieu  de  beau- 
coup de  chicanes  que  renfermaient  ces 
écrits  satiriques ,  il  y  avait  des  critiques 
fondées ,  principalement  sur  les  cinq 
derniers  volumes,  composés  avec  trop 
de  rapidité  pour  qu'il  ne  s'y  fût  pai 
glissé  bien  des  fautes  et  des  méprises. 
On  ne  saurait  cependant  lui  contester 
le  mérite  d'avoir  tracé  un  vaste  jilan  , 
bien  conçu ,  qui  a  servi  de  modèle  à 
ceux  qui ,  après  lui ,  sont  entrés  d^ns 
la  même  carrière  ,  et  d'y  offrir  des 
morceaux  d'une  saine  critique.  «  Cet 
»  ouvrage  ,  dit  Lamonnoye  ,  est  un 
»  tissu  à  la  mosaïque ,  composé  de  di- 
»  verses  pièces  taillées  par  différentes 
»  mains ,  artistement  rassemblées  par 
»  une  seule ,  qui  en  forme  un  ensemble 
y>  bien  ordonné.  »  IL  Des  Enfants 
devenus  célèbres  par  leurs  études  et 
par  leurs  écrits,  1688,  in-i2;  ill. 
des  Satires  personnelles ,  Traité  his- 
torique et  critique  de  celles  qui  por- 
tent le  titre  d^kisTi ,  1 689, 2  volumes 
in- 12.  Ménage  ;  piqué  d'avoir  été  re- 
i5,. 
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plis  plusieurs  fois  dans  les  Jugements 
des  savants ,   en  avait  publié  une 
critique  sous  le  titre  ^Anti-Baillet, 
Laillet,  au  lieu  de  répondre  direcle- 
hient  à  celte  attaque ,  composa  et  fit 
imprimer  le  traité  des  Satires  per- 
sonnelles ^  où  il  parle  des  ouvrages 
qui  portent  le  litre  à'j4nti,  et  fait  voir 
que  toutes  les  critiques  qui  s'attachent 
aux  personnes  sont  odieuses.  Prospcr 
Marchand,  dans  son  Dictionn.  hist.j 
donne  (  au  mot  Anii-^arasse  )  une 
liste  de  beaucoup  diAnti^  a  dont  Baillet 
»  n'a  fait  aucune  mention,  ou  dont  il  n'a 
»  dit  qu'un  mot  en  passant.  »  W.  Au- 
teurs déguisés  sous  des  noms  étran- 
gers,  empruntés,  supposés ,  faits  à 
^      plaisir^  chiffrés,  renversés ,  retournés 
ou  ehangés  d'une  langue  en  une  au- 
tre, 1 690,  in-î  2.  Ce  n'est  que  la  préface 
d'un  plus  grand  ouvrage  ,  qu'd  aban- 
donna lorsque  ses  amis  lui  eurent  re- 
présenté que  ce  livre  ferait  beaucoup 
de  mécûiilents.  Ces  quatre  ouvrages 
de  Baillet  ont  été  réimprimés  avec 
beaucoup  de  notes  de  La  Moniioye, 
Paris,  17*22,  7  vol.  in- 4".  iJAntt- 
B aille t,  avec  les  notes  du  même  édi- 
teur, ne  fut  imprimé  à  Paris  qu'en  1 750, 
in-4**.;  il  avait  déjà  été  imprimé  en 
Hollande,  dans  les  éditions  données  en 
1725,  8  vol.  iD-4"- ,  ou  8  vol.  in- 12  , 
en  17  parties. Ces  éditions  de  Hollande 
contiennent ,  outre  YAnti-Baillet  et 
les  Notes  de  Laraonnoye,  1",  les  Ju- 
gements des  Savants  sur  les  Au- 
teurs qui  ont   traité  de  la  rhéto- 
rique ,    par   Gibcrt  ;    2".    les   Ré- 
flexions sur  les  jugements  des  Sa- 
vants y  en  quatre  lettres ,  par  le  P.  Tel- 
lier, "jésuite;  5^.  Béfiexions  d'un  aca- 
démicien sur  la  vie  de  Descartes, 
par  le  même  Tellier.  La  vie  de  Baiilet, 
qu'on  trouve  dans  cette  édition,  est  de 
\  iigustin  Friou ,  son  neveu.  V .  Fie  de 
■     -aries ,  1 69 1 ,  2  vol.  iu-4". ,  dont 
'm  abrégé,  i6q3,  iu-u. 
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VL  Histoire  de  Hollande ,  depuis  la 
trêve  de  1609,  où  finit  Grotius^jus- 
quà  notre  temps,  1690,  4  tomes 
in- 12,  publiés  sous  le   nom  de  la 
Neuville  j  y  il.  la  Dévotion  à  la  Sainte 
Vierge ,  et  du  culte  qui  lui  est  dû , 
1694,  in-12,  ouvrage  solide  et  ins- 
tructif,  où  l'auteur  tient  un  juste  mi- 
lien  entre  les  protestants  qui  traitent 
d'idolâtrie  le  culte  qu'on  rend  à  la  mère 
de  Dieu ,  et  les  dévols  indiscrets  qui  le 
surchargent  do  pratiques  minulicuscs , 
souvent  même  suj>crstilieuses.  Cet  ou- 
vrage fut  dénoncé  à  l'archevêque  de 
Paris  (de  Harlay),  qui  n'y  trouva  rien  à 
reprendre  y  et  à  la  Sorbonne,  qui ,  au 
lieu  de  faire  droit  à  la  dénonciation , 
censura  le  livre  de  Marie  d'Agréda ,  où 
ce  culte  est  poussé  à  des  excès  ridicules. 
yWi.Dela  conduite  des  âmes,  1 695, 
in- 1 2,  sous  le  nom  de  Darci  de  Fille- 
neuve  :  c'est  un  traité  des  devoirs  d'un 
directeur,  et  de  la  soumission  qui  lui  est 
duej  IX.  les  Fies  des  Saints,  1701  > 
5  vol.iu-fol.  ou  12  vol.  in-8  :,  ce  qui 
fait  un  volume  pour  chaque  mois;  X. 
Histoire  des  Fêles  mobiles ,  les  Fies 
des  Saints  de  V  Ancien  Testament,  la 
Chronologie  et  la  lopographie  des 
Saints,  1 705,  in-folio, ou  5  vol.  in-8**. 
On  a  réimprimé  ces  deux  ouvrages  à 
Paris,  1704,4  ^o'«  in-fclio,et  1759, 
10  vol.  in-4''.  On  préfère  les  éditions 
originales.  «Cet  ouvrage  ,  dit  l'abbé 
»  Lenglet,  est  ce  que  Baillet  a  fait  de 
»  meilleur;  il  n'a  j>oint  laissé  passer 
»  de  miracle,  qu'il  ne  l'ait  examiné  de 
»  tout  sens.  »  On  a  publié,  eu  1701 , 
un   Abrégé  des   Fies  des  Saints, 
un  Vol.  in-folio.  Xl.  Xe5 Maximes  de 
S.  Etienne  de  Grammont ,   1704  » 
in- 1 2,  trad.  du  latin  ',  XII.  Fie  d'Ed- 
mond Richer,  1 7  1 4 ,  ic- 1 2  ;  on  doute 
qu'd  en  suit  l'auteur  ;  XIII.  \Fie  de 
Godefroi  Hermant ,  qui  avait  été  son 
confesseur  et  son  protecteur  auprès  des 
Lamoignon ,  1 7 1 7 ,  in- 1  a  ;  XI V.  Hi&- 


toire  des  démêlés  du  pape  Bonifaee 
J^III ,  avec  Philippe-le-Bel,  roi  de 
France ,  1717,  in- 1 1 ,  reimprinje  eu 
1718.  L'éditeur  fut  le  P.  Lelong ,  qui  y 
ajouta  vingt-deux  pièces  justificatives. 
On  ne  peut  être  mieux  instruit  de  ces 
dcmcle's  qu'en  lisant  l'ouvrage  de  Bail- 
let,  à  moins  qu'on  ne  veuille  avoir  re- 
cours aux  originaux  et  autres  actes, 
dont  il  est  un  extrait  fidèle.  XV.  Bela- 
tion  curieuse  et  nouvelle  de  Moscovie, 
1709,  in- 112,  publiée  sous  le  nom  de 
JBcdt.  Hezeneil  de  la  Neuville  ,  ana- 
gramme de  Baillel  de  la  Neuville  en 
Hez.  XVI.  On  attribue  ge'ue'ralementà 
Baillet  la  Nouvelle  Relation  conte- 
nant les  voyages  de  Thomas  Gage, 
dans  la  Nouvelle-Espagne,  traduite 
de  r anglais  y  par  Beaulieu  Huet 
Oneily  1676,  2  vol.  in-S'*.  ;  1699, 
2  vol.  in- 12.      T-^D  et  A.  B — t. 

BATLLET.  ^0^.  St.-Julieiv. 

BAILLEUL,  ou  BALIOL  (Jean 
de),  roi  d'Ecosse,  vers  la  fin  du 
i3^.  siècle.  Alexandre  III,  sou  pre'de'- 
cesseur,  était  mort  en  1 2B9 ,  laissant 
pour  unique  héritière  sa  petite  -  fille 
Margueiite  de  Norv^ège.  L'ambitieux 
Edouard  f''. ,  assis  alors  sur  le  trône 
d'Angleterre ,  avait  sm-le-cbamp  fait 
demander  aux  six  régents  nommés 
par  les  états  d'Ecosse  la  main  de  leur 
jeune  reine, qui  était  sa  nièce,  pour 
son  fils  aîné.  Les  régents  l'avaient 
accordée  ,  sous  la  condition  que  le 
consentement  personnel  de  la  prin- 
cesse serait  nécessaire,  et  que,  jusqu'à 
sa  majorité,  ceseraientcux  quigouver- 
neraient  le  royaume.  Edouard  y  avait 
souscrit  avec  une  réserve  vague  des 
droits  de  sa  couronne.  Le  traité 
signé  des  deux  partis  ,  agréé  par  le 
roi  de  Norwège,  garanti  par  le  pape; 
la  princesse  embarquée;  l'Angleterre 
et  l'Ecosse  attendant  avec  une  égale 
impatience  cette  jeune  héritière ,  dont 
U  main  pliait  unir  les  deux  peuples  y 
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une  maladie  soudaine  vint  la  frapper 
de  mort  au  milieu  de  la  traversée ,  et 
deux  grandes  questions  s'élevèrent  ; 
«  A  qui  désormais  apparten.-jit  la  cou- 
j)  ronne  d'Ecosse? Cette  couronne  était' 
y>  elle  souverainement  indépendante  ou 
«  feudataire  du  monarque  anglais  ?  *> 
Edouard  ,  que  les  barons  d'Ecosse 
choisirent  imprudemment  pour   ar- 
bitre de  la  première   question  ,    ne 
manqua  pas  de  la  fîire  servir  à  déci- 
der la  seconde.  Il  déclara  qu'il  n'exa* 
minerait  les  droits  des   prétendants 
que  lorsqu'eux -mêmes  auraient  re- 
connu son  droit  de  suzeraineté  sur  le 
royaume  qu'il  allait  adjuger.  Tous  le 
reconnurent ,  chacun   craignant    de 
comproînettre  ses  prétentions  par  uu 
refus.  Encouragé  par  ce  premier  suc- 
cès ,  Edouard  se  miç  à  soutenir  que , 
pour  assurer  l'exécution  du  jugement 
qu'on  lui  avait  demandé ,  il  devait  te- 
nir dans  ses  mains  la  couronne  qu'il 
allait  donner  ,   et   les  places   fortes 
d'Ecosse  s'ouvrirent  de  toutes  parts^ 
aux  garnisons  qu'il  y  envoya.  Le  seul 
comte  d'Angus  osa  déclarer  qu'aucun 
des  châteaux  confiés  à  sa  garde  ne  se- 
rait livré  aux  ennemis  de  son  pays.  II 
fut  fidèle  à  celte  déclaration ,  et  le  fut 
impunément ,  preuve  certain^  que  les 
autres  avaient  désespéré  trop  tôt  de 
la   possibilité  de   faire  leur   devoir, 
Edouard  s'occupa  de  prononcer  entre 
les  douze  compétiteurs  qui  se  dispu- 
taient le  trône.  Neuf  furent  évincés 
sur-le-champ  ,  et  le  choix  resfa  cir- 
conscrit entre  Bailleul ,  Bruce  et  Has- 
tings  ,  issus  tous  les  trois  d'autant  de 
filles  de  David ,  comte  de  Huntingtou, 
troisième  fils  de  Henri ,  prince  d'E- 
cosse ,  mort  avant  le  roi  David  P'. 
son  père,  Haslings,  qui  descendait  de 
la    dernière   de    ces  princesses,  fut 
bientôt  écarté  par  le  principe  de  l'in- 
divisibilité de  la  couronne  ;  Baiileul 
dcsecndaiç  de  l'aînée  des  trois  sœurs , 
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mais  n'en  était  que  pctît-fils  ;  Bruce 
sortait  de  la  seconde,  mais  était  son 
fils,  et,  dans  les  préjuges  comme  dans 
les  affections  de  ces  peuples,  la  proxi- 
jnite'  du  degré  l'emportait  sur  la  prio- 
rité de  la  branche.  Edouard  se  décida 
néanmoins  pour  Bailleul ,  parce  que  le 
caractère  faible  de  ce  candidat  le  ren- 
dait précieux  pour  ses  desseins  j  et 
tels  furent  les  calculs  de  sa  politique, 
qu'il  répondit  à  l'honorable  et  tou- 
chante confiance  des  peuples  d'E- 
cosse, en  choisissant,  pour  les  gou- 
verner ,  le  prince  qu'il  jugeait  le  plus 
c^ipable  de  les  avilir  et  de  les  livrer. 
Bailleul ,  en  effet,  à  peine  assis  sur  son 
trône  précaire  (  en  129a  ),  prodigua 
les  actes  d'hommage  et  de  servitude 
envers  le  monarque  anglais.  Celui-ci 
abusa  tellement  de  la  bassesse  de  son 
vassal,  que  la  fierté  écossaise  se  sou- 
leva de  tout  coté.  Bailleul  lui-même, 
soit  que  la  honte  se  fît  enfin  sentir  à  son 
cœur,  soit  qu'il  craignît  d'éprouver  le 
ressentiment  de  ses  sujets  s'il  ne  le  par- 
tageait pas,  fit  un  traité  offensif  et  dé- 
fensif  avec  le  roi  de  France ,  refusa  de 
comparaître  au  parlement  deNew- 
castle,  sur  la  citation  d'Edouard  ;hii  dé- 
clara ,  par  un  manifeste,  qu'il  était  son 
égal  en  tout ,  et  ne  relevait  que  de  Dieu 
seul;  que  les  hommages  qui  lui  avaient 
été  arrachés  par  la  violence  étaient 
nuls ,  et  qu'il  allait  poursuivre  la  ré- 
paration de  ces  injustices  par  la  voie 
des  armes,  si  elle  ne  lui  était  pas  vo- 
lontairement accordée.  La  réponse 
d'Edouard  fut  le  signal  d'une  guerre  qui 
devait  durer  soixante-dix  ans  et  d'une 
taine  que  des  siècles  ont  pu  à  peine 
éteindre.  Le  sort  des  armes  parut 
d'abord  favoriser  le  roi  d'Ecosse.  Plu- 
sieurs de  ses  partis,  chassant  l'ennemi 
devant  eux,  pénétrèrent  dans  la  pro- 
vince d'Yorck ,  et  dlx-liuit  vaisseaux 
anglais  furent  coulés  bas  par  sa  flotte; 
mais  Edouard  vint  se  précipiter  sur 
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l'Ecosse  avec  toutes  ses  forces.  Maîtr# 
de  Berwick  par  stratagème  ,  après 
avoir  échoué  dans  plusieurs  attaques , 
il  livra  cette  malheureuse  ville  à  la  fu- 
reur de  ses  soldats  ;  hommes ,  femmes, 
enfants  furent  passés  au  fil  de  l'épée. 
Les  historiens  écossais  du  tejnps,  vou- 
lant donner  une  idce  de  cette  hor- 
rible boucherie ,  ont  écrit  que  «  des 
»  moulins  auxquels  l'eau  manquait, 
»  avaient  été  mis  en  mouvement  par 
»  les  ruisseaux  du  sang  répandu.  »  Ce 
prodige  de  cruauté  en  produisit  de  ter- 
reur: jusqu'à  l'idée  de  résistance  fut 
éteinte  dans  les  villes  frontières.  Vaincu 
à  la  bataille  de  Dumbar ,  où  il  perdit 
30,000  hommes,  et  voyant  son  en- 
nemi maître  d'Edimbourg,  de  Sterling, 
de  Rocksbourg,  Bailleul  retomba  dans 
son  ancienne  faiblesse  ,  vint  avec  son 
fils  se  prosterner  devant  le  vain- 
queur, et  lui  remettre  à  discrétion  sa 
vie  et  ses  sujets.  Edouard ,  après  lui 
avoir  fait  signer  le  faux  aveu  de  sa  ré- 
bellion et  l'abdication  lâche  de  sa  cou- 
ronne, l'envoya  prisonnier ,  ainsi  que 
son  fils ,  à  la  tour  de  Londres.  Ils  y  res- 
tèrent pendant  qu'Edouard  achevait  sa 
première  conquête  de  l'Ecosse.  Rentré 
à  Londres ,  et  sachant  trop  qu'il  n'avait 
lien  à  redouter  de  la  liberté  des  deux 
Bailleul  père  et  fils,  dont  le  pape  sur- 
tout sollicitait  l'élargissement ,  le  mo- 
narque anglais  leur  donna  d'abord  la 
permission  d'aller  sur  leur  parole  à 
Oxford,  où  le  roi  détrôné  fonda  le 
collège  de  son  nom  encore  existant. 
Quelque  temps  après ,  il  renouvela  son 
abdication  entre  les  mains  d'Edouard , 
le  reconnut  pour  maître  absolu  de 
l'Ecosse,  et  lui  demanda  comme  un« 
grâce  de  n'être  jamais  renvoyé  dans 
son  ci-devant  royaume.  Il  avait  consi- 
gné précédemment  dans  un  acte  passé 
pardevant  notaires  «  qu'il  n'y  avait 
pas  de  si  triste  exil  qu'il  ne  préférât 
au   malheur   de   retourner  dans  un 


BAI 

|»ay8   oïl   il  n  avait  règne  que  pour 
être   trahi   par  tout  le  monde.  »  11 
ne  fat  donc  pas  malheureux  en  allant, 
accompagné  de  son  fils  ,  passer  le 
reste  de  ses  jours  en  Normandie  dans 
sa   seigneurie  de   Château  -  Gallard , 
près  d'Andeli,  ancien  berceau  de  sa 
famille.  (  F.  Edouard  I".)  L— T— l. 
BAILLEUL  (Edouard  de),  fils 
du  précèdent,  s'assit    sur    le    trône 
trente-deux  ans  après  l'abdication  de 
son  père.  Robert  Bruce ,  issu  de  celui 
qui  avait  disputé  la  couronne  à  Jean 
de  Bailleul,  n'avait  pu  supporter  la 
perte  de  ses  droits.  Sans  être  décou- 
ragé par  la  fin  tragique  de  cet  illustre 
•Wallace,   mort    sur    l'échafaud    en 
i5o5  (  /^.Wallace  ) ,  il  avait  levé  en 
i3o6    l'étendard    de    l'insurrection 
contre  la  tyrannie   anglaise ,    s'était 
fait  couronner j  et,  après  vingt-deux 
ans    de    vicissitudes  ,  à  travers    les 
règnes    d'Edouard    P^.    trois    fois 
vainqueur ,   et   d'Edouard  II   cons- 
tamment vaincu ,  il  était  enfin  par- 
venu à  obtenir  qu'Edouard  III  re- 
connût l'indépendance  de   l'Ecosse, 
et  scellât  la  paix  par  le  mariage  de 
Jeanne  sa  sœur  avec  David  Bruce, 
fils  de  Robert ,  et  l'héritier  présomp- 
tif de  sa  couronne.   Robert   mourut 
l'année   suivante   (  l'hic)))   son    fils 
n'avait  que  neuf  ans.   Le  comte  de 
Murrai ,  nommé  régent,  fut  frappé  de 
mort  dans  l'année ,  non  sans  de  vio- 
lents soupçons  d'emipoisonnement.  Jac- 
ques ,  comte  de  Douglas ,  le  plus  ferme 
appui  du  jeune  David  après  le  régent , 
périt  d'un  autre  côté  dans  les  guerres 
d'Aragon.  Donald,  comte  de  Marr, 
successeur    de    Murrai,    faiblement 
aidé  par  Dunbar ,  comte  de  Merch  , 
qu'on   lui  associa,   se  trouva   seul, 
ayant  à  combattre  et  des  ennemis  per- 
sonnels et  toute  la  faction  opposée 
•aux  Bruces ,  des   exilés   furieux   de 
l'être,  des  proscrits  encore  puissants, 
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des  comtes  d'Angus ,  d'Athol ,  de  Bu- 
chan.  En  voyant  la  faiblesse  et  les  trou- 
bles de  cette  minorité,  Edouard  II f. 
se  repentit  d'avoir  renoncé  à  ce  qu'il 
appela  de  nouveau  ses  droits  sur  la 
nation  écossaise ,  et  conçut  le  projet 
de  la  soumettre ,  non  plus  seulement 
comme  vassale  ,  mais  comme  sujette. 
Dépouiller  brusquement  et  à  force  ou- 
verte son  beau-frère,  sa  propre  sann*, 
après  les  avoir  unis  dès  leur  enfance, 
eût  excité  trop  de  scandale,  et  n'eût 
peut-être  pas  été  sans  danger.  On  s'y 
prit  de  plus  loin  :  le  fils  de  ce  Jean 
Bailleul ,  qui  avait  livré  son  royaume 
à  Edouard  P^ ,  fut  jugé  propre  à  le 
mettre  dans  les  fers  d'Edouard  III. 
Twine ,  gentilhomme  écossais ,  cou- 
vert de  crimes ,  et  réfugié  eu  Angle- 
terre pour  éviter  la  punition  qui  le 
menaçait  dans  son  pays  ,  vint    en 
Normandie  trouver  Edouard  de  Bail- 
leul, dans  la  terre  où  ce  fils  de  roi 
s'était  accoutumé  à  vivre  tranquille  , 
cultivateur   et   philosophe.   II   fallut 
faire  briller  long -temps  à  ses  yeux 
l'éclat  de  la  couronne  ;  il  fallut  se- 
couer son  ame  fortement  et  à  plu- 
sieurs reprises  pour  y  faire  lever  quel- 
ques germes  d'ambition.  Il  se  rendit 
enfin.  Twine  ,  craignant  qu'il  ne  se 
rétractât,    se    hâta   de  l'embarquer 
avec  une  poignée  de  Normands ,  les- 
quels ,  réunis   aux  Ecossais   exilés , 
ne  formaient  pas  plus  de  600  hom- 
mes. Edouard  III  lui  prêta  6000  An- 
glais, qui  parurent  être  autant  d'aven- 
turiers non  avoués  par  leur  prince. 
Avec  cette  armée,  Bailleul  descendit 
sur  un  point  de  l'Ecosse  où  l'on  n'était 
pas  préparé  à  le  recevoir.  A  lui  comme 
à  son  père ,  c'était  l'ame  qui  manquait  j 
ce  n'était  pas  là  valeur.  Il  remporta  des 
victoires,  prit  des  villes,  tua  le  régent , 
passa  au  fil  de  l'épée  1 4,000  Ecossais, 
et,  dans  l'année  même  de  son  invasion 
(  1 552),  se  fit  proclamer  roi  à  Sconç . 
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tandis  (jn*une  escorte  fidMe  conduisait 
le  jeune  Bvwe  et  sa  plus  jeune  épouse  *' 
non  pas  à  leur  protecteur  naturel,  déjà 
regarde  corarae  leur  spoliateur ,  mais 
au  roi  de  France,  leur  magnanime 
appui.  L'usurpateur  de  leur  trône ,  à 
peine  couronne,  pensa  être  enlevé'  par 
nu  parti  de  looo  cavaliers,  Télite  de 
la  noblesse  écossaise  ;  il  n*eut  que  le 
temps  de  se  jeter  à  demi-nu  sur  un 
cheval  sans  selle  et  sans  bride ,  et  cou- 
rut s'enfermer  dans  Rocksbonrg,  où  il 
fut  poursuivi  et  assit^gé.  li  fit  bien  plus 
que  se  de;;ager;  profitant  de  rira|)ru- 
dente  confiance  de  ses  ennemis,  il  les 
surprit  par  une  sortie  inattendue,  les 
attira  par  une  fuite  simulée ,  les  tailla 
en  pièces,  ramena  prisonnier  le  nou- 
•veau  régent  qu'ils  avaient  élu  ;  et  ardent 
à  poursuivre  le  cours  de  sa  bonne  for- 
tune, il  envoya  un  fort  détachement 
dans  l'Annandale  contre  le  redoutable 
Guillaume  de  Douglas,  qii  fut  blessé 
et  obligé  de  se  rendre.  Edouard  de 
Jjailleul  pouvait  dès-lors  faire  oublier 
les  torts  de  son  père,  reconquérir  ses 
droits ,  et  fonder  une  dynastie  glo- 
rinise  et  bienfaisante  sur  les  suffrages 
d'un  peuple  généreux  et  reconnais- 
sant ;  mais  il  ne  sut  que  livrer  ce 
peuple  à  l'ambition  d'Edouard  III.  Le 
monarque  anglais  ne  réclama  d'abord 
<^pie  la  ville  de  Berwick ,  objet  depuis 
long -temps  contesté  entre  les  deux 
couronnes,  et  il  la  demanda,  non  pas 
À  Bailleul,  avec  lequel  il  n'avait  pas  en- 
core de  liaisons,  mais  aux  partisans 
du  jeune  Bruce  ,  qui  tenaient  celte 
place  pour  leur  roi  mineur.  Refusé, 
comme  il  s'y  était  attendu,  il  vint  in- 
vestir cette  place  avec  sa  formidable 
armée,  s'indigna  d'y  être  arrêté  pen- 
dant quatre  mois ,  ne  se  connut  plus 
lui-même  en  découvrant  des  troupes 
<jui  venaient  la  secourir,  fit  mettre  en 
croix,  au  pied  des  remparts ,  les  deux 
«niants  du  gouyerneur  (  F.  Séton  ) , 
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et  fondant  sur  ces  troupes  levées  à  la 
bâte,  remporta  sur  elles  celte  terrible 
victoire  de  Hallidoswn  (  i333),  où. 
périrent  1 2,oooEcossais,troisStuarts, 
trois  Frazers,  le  généralissime  Archam- 
baud  de  Douglas,  et  tant  d'autres.  Maî- 
tre alors  de  toute  l'Eccsse,  autant  que 
de  Berwick,  Edouard  la  parcourut  en 
triomphateur,  protestant  n'avoir  d'au- 
tre intention  que  d'arracher  le  royaume 
aux  factions,  en  les  réunissant  toutes 
sous  le  sceptre  de  Bailleul.  On  vit 
bientôt  celui-ci,  dans  l'effusion  de  sa 
reconnaissance,  non  seulement  se 
déclarer  vassal  d'Edouard,  mais  lui 
céder  toutes  les  principales  places  et 
forteresses  d'Ecosse  jusqu'à  Edim- 
bourg. Les  Ecossais  frémirent  de 
rage.  Le  roi  d'Angleterre  les  avait  à 
peine  quittés ,  il  avait  à  peine  fait  ra- 
tifier par  son  parlement  de  Newcastle 
(  12  juin  i334)  les  étranges  cessions 
imposées  à  son  vassal,  qu'une  nou- 
velle insurrection  des  Bruciens , 
comme  on  les  appelait,  le  força  de 
revenir  dompter  ceux  qu'il  avait  crus 
soumis.  Un  partage  ne  lui  suffit  pas 
alors.  Vainqueur ,  dès  qu'il  se  mon- 
trait ,  par  la  supériorité  de  nombre  et 
de  tactique,  il  emmena  Bailleul  avec 
lui  en  Angleterre  ,  après  avoir  établi 
le  comte  d'Athol ,  irréconciliable  en- 
nemi des  Bruce,  pour  gouverneur  gé- 
néral. Un  an  ne  s'était  pas  écoulé ,  et 
Robert  Stuart,  presque  aussi  jeune 
que  le  roi  David ,  dont  il  avait  épousé 
la  sœur ,  remplissait  l'Ecosse  des  ex- 
ploits de  sa  valeur  et  de  son  patrio- 
tisme ,  était  proclamé  régent  dans 
Edimbourg;  le  comte  d'Athol  n'osait 
tenir  devant  lui  ;  il  fallut  qu'E- 
douard m  revînt  une  troisième  fois 
dissiper  cette  ligue,  menant  avec  lui 
Bailleul ,  pour  offrir  aux  Ecossais  un 
prince  titulaire  de  leur  race,  et  le 
reramenant  avec  lui ,  pour  rester  seul 
prince  réel  de  leur  territoire.  Cin(j 
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ans  après,  Edouard  conduisait  ses  ar- 
mées en  France ,  Robert  Stuart  rele- 
vait en  Ecosse  l'étendard  royal  de  son 
beau-frère  -,  Bailleui,  renvoyé  seul  dans 
son  prétendu  royaume ,  n'y  trouvait 
plus  ni  troupes ,  ni  sujets  j  et ,  réduit 
ailx  deux  places  de  Sterling  et  de  Ber- 
wick,  se  hâtait  de  regagner  Londres. 
Edouard  l'y  rejoignait  après  avoir  si- 
gne une  trêve  avec  la  France.  Tous 
deux  allaient  encore  se  remontrer  à 
l'Ecosse;  mais ,  pour  la  première  fois  , 
le  fier  Edouard  lui-même  terminait 
cette  campagne  par  une  trêve.  L'an- 
née suivante  (  1 34^  ) ,  David  Bruce , 
âgé  de  vingt  ans,  quitta  la  cour  de 
France,  vint  se  jeter  dans  les  bras 
de  ses  fidèles  Ecossais,  et  alla  prendre 
d'assaut  la  ville  deDurliam.  Edouard 
accourjit  avec  toute  la  supériorité  de 
ses  forces,  et  David,  trop  faible  pour 
risquer  une  bataille,  parut  arsez  fort 
pour  obtenir  une  seconde  trêve.  Elle 
avait  duré  cinq  années  ,  lorsqu'en 
j  547,  voyant  Edouard  occupé  au  siège 
de  Calais ,  David  rentra  en  Angleterre 
à  la  tête  de  40,000  hommes,  vit  arri- 
ver contre  lui  une  armée  formée  des 
vieilles  bandes  d'Edouard,  et  comman- 
dée par  la  reine  son  épouse ,  l'attaqua 
témérairement ,  fut  vaincu ,  fait  prison- 
nier, et  conduit  à  la  tour  de  Londres. 
Il  y  était  encore  enfermé  en  i555, 
lorsque  l'infatigable  fidélité  de  ses  su- 
jets reprenait  pour  lui  jusqu'à  la 
ville  de  Berwick.  Edouard  IIl  traîna 
encore  Bailleui  à  une  sixième  con- 
quête de  son  royaume  nominal,  et 
Bailleui  au  moment  de  se  voir  ramené 
à  Londres  j  fatigué  enfin  d'une  royauté 
si  ridicule ,  en  résigna  les  derniers  res- 
tes entre  les  mains  d'Edouard,  le  '20 
janv.i556,nonsanss'ctresouilléd'une 
bassesse  de  plus ,  en  faisant  précéder 
son  abdication  d'un  acte  de  soumis- 
sion qui  rendait  servilement  dépen- 
dante du  monarque  anglais  la  cou- 
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ronne  qu'il  allait  lui  céder.  Gn  ne  sait 
plus  ce  que  devint  Bailleui  depuis 
cette  époque.  Sa  retraite,  les  der- 
nières années  de  sa  vie ,  celle  de  sa 
mort ,  sont  également  ignorées.  Soa 
nom  n'a  été  ni.  inscrit ,  ni  digne  de 
l'être  sur  la  liste  des  rois  d'Ecosse 
(  r.  Bruce).  L—T~l. 

BAILLI li  (Robert),  théologien 
presbytérien  ,  né  à  Glasgow  ,  eu 
Ecosse  ,  en  1 599 ,  étudia  à  l'univer- 
sité de  cette  ville,  où  il  fut  nommé 
régent  en  philosophie ,  en  1622,  pro' 
fesseur  de  théologie  en  1642 ,  et  prin- 
cipal quelque  temps  après  la,  restau-^ 
ration.  On  s'est  assez  généralement 
accordé  à  le  représenter  comme  un 
homme  d'un  caractère  naturellement 
doux  et  conciliant ,  mais  dénaturé  par 
le  fanatisme ,  et  d'ailleurs  poussé  à  la 
violence  qu'il  a  constamment  mon- 
trée dans  ses  opinions,  plutôt  par  les 
instigations  de  son  parti,  que  par  ses 
dispositions  personnelles.  Charles  U 
lui  offrit  un  évêché,  qu'il  refusa.  Dans 
la  maladie  dont  il  mourut,  en  1662  , 
il  reçut  une  visite  de  l'archevêque  de 
Glasgow ,  nouvellement  nommé ,  à  qui 
il  dit  avec  une  franchise  un  peu  rude: 
«  M'.  Andrew,  je  ne  vous  appellerai 
»  pas  monseigneur;  le  roi  Charles  a 
»  voulu  aussi  faire  de  moi  un  seigneur , 
»  comme  vous  ;  mais  je  ne  vois  pas 
î)  dans  le  Nouveau  Testament,  que 
»  J.-G.  ait  eu  des  seigneurs  dans  sa 
)>  maison.  »  On  ajoute  que  Bailhe  traita 
d'ailleurs  l'archevêque  avec  beaucoup 
d'égards  ;  il  fut  un  des  plus  zélés  sou- 
tiens du  parti  presbytérien,  auprès 
duquel  il  se  mit  en  grand  crédit  par 
le  refus  "obstiné  qu'il  fit  en  1637,  à 
l'évêque  de  Glasgow ,  de  prêcher ,  de- 
vant l'assemblée  générale  d'Edim- 
bourg, en  faveur  de  la  liturgie  et  dés 
canons  que  Charles  voulait  introduire 
en  Ecosse,  maigre' la  résistance  de  Té- 
glise  presbytérienne ,  à  laquelle  ont 
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toujours  adlieve  les  Écossais  depuis  la 
rélormation  :  il  fut  nomme,  en  i658, 
membre  de  rassemblée  de  Glasgow, 
tenue  par  les  Écossais  pour  la  défense 
de  leur  religion,  et  d'où  sortit  le  fa- 
meux covenant.  Ce  fut  lui  qui ,  en 
i(>4o ,  porta  à  Londres  les  accusa- 
tions des  lords  du  covenant  contre 
l'arclievêque  de  Cantorbery,  Laud  ;  et 
dans  ces  différentes  occasions,  il  s'ex- 
prima avec  toute  la  violence  de  l'es- 
prit de  parti.  Il  était,  en  i645,  l'un 
i\cs  commissaires  de  l'église  d'Ecosse , 
à  cette  assemblée  de  Westminster,  où 
les  deux  chambrés  adoptèrent  le  co- 
venant. Cependant,  malgré  son  pres- 
bytéranisme ,  fidèlement  attacïié  à  la 
maison  de  Sluart,  ce  fut  lui  qui,  en 
1649,  lorsque  Charles  II  eut  été  re- 
cx)nnu  roi ,  alla  le  complimenter  à  la 
Hâve ,  au  nom  de  l'assemblée  générale 
d'Ecosse;  il  exprima  avec  la  plus 
grande  énergie  la  joie  des  presbyté- 
riens, en  voyant  Charles  appelé  au 
troue ,  et  l'horreur  que  leur  inspirait  le 
meartre  de  son  père ,  qu'il  regardait 
comme  un  exécrable  parricide.  Robert 
BailHe  était  très-savant,  connaissait 
douze  à  treize  langues ,  et  écrivait  élé- 
gamment en  latin.  On  a  de  lui  un  ou- 
vrage mtitulé:  Opus  historicum  et 
chrûnologicum,  estimé  même  des  au- 
teurs du  parti  opposé  au  sien ,  et  quel- 
ques Traités  de  controverse.  Ses  lettres 
rt  autres  écrits  ont  été  publiés  par  Ro- 
bert Aikin ,  en  2  vol.  in-8''. ,  Edim- 
bourg, 1775.  S — D. 

BAILIjIE  (William,  ou  Guillau- 
me ) ,  capitaine  de  cavalerie ,  dessina- 
teur et  graveur  au  burin  ,  à  la  pointe , 
au  lavis  et  en  manière  noire  ,  naquit 
en  Angleterre  vers  1 756,  et  mourut  au 
eomraencement  du  19*".  siècle.  Sa  pas- 
sion pour  les  beaux-arls  lui  ayant  fait 
quitter  le  service  de  bonne  heure,  pour 
.se  vouer  entièrement  à  la  gravure ,  il 
parvint  à  un  degré  de  taïcut  en  ce 
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genre  auquel  les  amateurs  atteignent 
rarement.  Son  œuvre  forme  environ 
cent  pièces,  soit  de  sa  composition, 
soit  d'après  les  grands  maîtres.  Ses 
morceaux  les  plus  recherchés  sont 
ceux  qu'il  a  gravés  d'après  Rembrandt. 
On  a  de  lui  une  copie  du  Peseur  d'or 
de  ce  maître,  qui  est  fort  estimée,  et 
qu'on  prend  souvent  pour  l'original. 
Il  a  restauré  la  planche  connue  sous 
le  nom  de  la  Pièce  des  cent  florins , 
d'une  manière  très-adroite.  Cet  artiste 
avait  l'habitude  de  marquer  ses  es- 
tampes ,  non  seulement  de  la  date  de 
l'année  où  il  les  avait  gravées  ,  mais 
encore  de  celle  du  mois  dans  lequel  il 
les  avait  terminées.  H  y  ajoutait  pres- 
que toujours  son  nom  ou  son  chiffre. 
P— E. 

BAILLIF  (RocH  le).  Fojy.  Lari- 
viÈre. 

BAILLON  (Emmanuel),  natura- 
liste français,  correspondant  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle ,  mort  à  Ab- 
beville ,  en  1 S02  ,  a  cultivé  avec  suc- 
cès l'ornithologie  et  la  physiologie  vé- 
gétale, sous  les  rapports  de  l'utilité  im- 
médiate dans  l'économie  rurale  et  po- 
litique :  dans  chacune  de  ces  parties  il 
fut  un  très-bon  observateur;  et,  sans 
sortir  de  son  pays,  il  a  trouvé  le 
moyen  de  recueillir  un  grand  nombre 
de  faits  nouveaux  et  curieux.  11  n'a 
publié  sous  son  nom  que  trois  Mé- 
moires ;  mais  ce  sont  des  ouvrages 
complets,  qui  ne  laissent  rien  à  désirer 
sur  le  sujetqn'ils  traitent.  Il  fit  uneétudc 
particulière  des  oiseaux  de  mer  qui  ha- 
l3itent  les  côtes  de  la  Picardie.  Plusieurs 
étaient  peu  connus,  et  quelques-uns  ne 
l'étaient  pas  du  tout.  Il  communiqua 
les  observations  qu'il  avait  faites  sur 
les  mœurs  de  ces  diverses  espèces,  à 
Buffon ,  qui  le  cite  avec  éloge.  Tous  les 
ans,  il  envoyait  à  Paris  des  oiseaux 
aquatiques  vivants,  que  Ton  élevait 
au  jardin  du  Muséum.  Il  avait  le  ta- 
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lent  de  préparer  avec  beaucoup  de  dex- 
térité et  de  grâce ,  les  oiseaux  pour  les 
collections  d'histoire  naturelle  ;  et  le 
Muséum  lui  doit  la  plus  grande  partie 
de  ceux  de  mer  et  de  rivage  des  côtes 
de  l'Océan  ,  dont  plusieurs  sont  très- 
rares.  Buftbn  n'avait  pu  donner ,  d'a- 
près lui ,  qu'une  notice  très-incomplette 
sur  l'oiseau  nommé  Barnache)  mais 
depuis ,  Bâillon  ayant  été  à  portée  de 
le  mieux  observer ,  a  publié  un  Mé- 
moire dans  lequel  il  en  fait  la  descrip- 
tion et  l'histoire  dans  le  plus  grand 
détail.  Il  a  donné  un  Mémoire  sur  les 
causes  du  dépérissement  des  bois ,  et 
les  moyens  d'y  remédier ,  1791,  in-4". 
Ce  Mémoire  remporta  le  prix  que  la 
commune  de  Paris  avait  proposé,  sur 
l'invitation  de  l'assemblée  constituante. 
Il  en  a  donné  un  autre  à  la  société  d'x4- 
griculture  de  Paris,  ann.  1791  ,  tri- 
mestre d'hiver  :  Sur  les  sables  mou- 
vants qui  couvrent  les  cotes  du  dé- 
•parlement  du  Pas-de-Calais ,  et  les 
moyens  de  s'opposer  à  leur  inva- 
sion. Pour  fixer  les  sables  des  Dunes , 
et  parvenir  à  les  rendre  propres  à  la 
culture  et  aux  plantations  d'arbres,  il 
propose  d'y  cultiver  le  roseau  des 
Sables  (  arundo  arenaria),  nommé 
vulgairement  Hoya.  Ce  Mémoire ,  qui 
est  d'un  grand  intérêt  sous  les  rapports 
de  Tagriculture  et  de  l'économie  ru- 
jale  de  ces  contrées ,  renferme  aussi 
des  vues  neuves  sur  l'organisation  de 
cette  plante.  On  voit  que  Bâillon  ob- 
servait aussi  bien  les  végétaux  que  les 
animaux.  Il  a  laissé  un  fils  qui  suit  la 
même  carrière.  D— P  —  s. 

Bx\ILLOU  (Guillaume  de),  dit 
BalloTiius  ^  médecin  français  du  lô''. 
siècle,  qui  contribua  le  plus  à  rendre 
la  facuhé  de  Paris ,  dont  il  était  mem- 
bre, indépendante  du  joug  des  Ara- 
bes ,  et  à  la  ramener  à  l'étude  immé- 
diate des  Grecs,  et  conséquemmcnt 
de  la  nature.  Il  naquit  à  Paris,  en 
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i538,  fît  de  grands  progrès  dans  les 
langues  latine,  grecque,  et  dans  la  phi- 
losophie ,  et  commença  par  les  ensei- 
gner dans  Tuniversité  de  Paris.  Ce  fut 
avec  les  secours  qu'apportent  inévita- 
blement d'aussi  précieuses  lumières , 
qu'il  aborda  enfin  l'étude  de  la  médc' 
cine,  et  fut  successivement  reçu ,  dans 
la  faculté  de  Paris,  bacheher  en  1 568  , 
docteur  en  1570.  Digne  successeur 
des  Duret,  Houllier,  Fernel ,  etc. ,  qui 
avaient  été  ses  maîtres ,  il  sut  comme 
eux  s'affranchir  de  la  fausse  méthode 
d'instruction  suivie  de  son  temps ,  et 
continuer  la  nouvelle  route  qu'ils 
avaient  ouverte.  Dans  ces  temps  en- 
core voisins  de  ceux  où  l'Europe  était 
dans  les  ténèbres  ^  les  esprits  un  peu 
actifs ,  entraînés  par  les  jouissances 
que  leur  apportaient  les  ouvrages  des 
anciens ,  bien  que  défigurés  dans  des 
traductions  arabes ,  s'attachaient  prin- 
cipalement à  les  commenter  et  à  les 
traduire;  les  écrits  dcGallien  surtout, 
où  les  faits,  systématiquement  disposés, 
sont  liés  par  une  théorie  spécieuse  et 
séduisante,  les  attiraient  préférable- 
raent  à  ceux  d'Hippocrate,  qui  pei- 
gnent plutôt  qu'ils  n'expliquent  la  na- 
ture. Sans  réfléchir  que  ces  livres  ne 
sont  précieux  que  comme  recueils  de 
faits ,  que  ces  faits  se  renouvellent  tous 
les  jours,  on  aimait  mieux  étudier  les 
livres  que  la  nature  j  admettre  ainsi 
sans  examen  les  faits ,  que  de  les  sou- 
mettre à  une  nouvelle  observation; 
adopter,  enfin,  les  inductions  spécu^ 
latives,  auxquelles  leur  observation, 
plus  ou  moins  exacte ,  avait  conduit , 
que  d'en  faire  la  vérification.  Telle  fut  y 
en  effet,  la  m.arche  de  tous  les  esprits, 
dans  le  commencement  du  renouvel- 
lement des  lettres  en  Europe  ;  et  les 
médecins  la  suivirent  comme  les  autres 
savants.  Après  un  siècle  d'efforts,  faits 
dans  cette  fausse  direction  ,  on  sentit 
enfin  que  la  nature  n'agissait  pas  moins 
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publiquement  de  nos  jours  que  du 
îcraps  des  anciens  ;  on  revint  à  la  con- 
sulter,  de  préférence  à  des  livres ,  qui 
n'en  offrent  qu'une  peinture  infidèle. 
Parmi  ces  livre»,  on  fit  le  salutaire 
triage  de  ceux  qui  expriment  fidèle- 
ment ses  opérations ,  davec  ceux  dans 
lesquels  une  imagination  plus  active 
que  S(i!ide  s'efforce  d'établir  des  philo- 
sophies prématurées:  on  revint  enfin  à 
observer  soi-même,  et  à  mettre  de  la  cri- 
tique dans  l'érudition.  C'est  une  justice 
à  rendre  à  l'université  de  Paris,  aue 
de  dire  qu'elle  concourut  beaucoup ,  et 
iâ  première,  à  opérer  dans  la  médecine 
cette  révolution  que  réclamaieut  toutes 
les  sciences  ;  et  c'en  doit  être  une  aussi 
de  compter  Baillou  parmi  ces  utiles 
réç;énérateurs.  Eu  effet,  le  talent  de 
l'observateur,  du  piaticien  exercé  et 
fidèle  à  la  doctrine  hippocratique,  res- 
pire dans  tous  ses  écrits  :  les  maladies 
y  sont  décrites,  sinon  avec  la  pitto- 
resque concision  diTpère  de  la  méde- 
cine, au  moins  avec  une  scrupuleuse 
rxaclitude  :  si  Baillou  n'aide  en  rien  la 
partie  spéculative  de  la  science  ,  au 
moins  il  s'abstient  de  lui  imprimer  une 
fausse  route,  et  prépare  les  matériaux 
pratiques  qui  serviront  plus  tard  à  l'é- 
tablir. En  i6o'2 ,  il  soutint  une  tbèse, 
dout  voici  le  sujet  :  Si  chaque  homme 
na  pas  avec  son  génie  propre  sa 
destinée  propre.  Ces  thèses ,  dans  la 
faculté  de  Paris,  se  faisaient  toutes  re- 
marquer par  une  extrême  concision  de 
style,  jointe  à  l'abondance  des  faits  et 
^QS  pensées  ;  Baillou ,  dans  la  com- 
position de  la  sienne,  fut  tellement 
fidèle  à  cette  méthode ,  qu'elle  lui  four- 
nit matière  à  deux  argumentations  , 
chose  inouie  jusqu'alors,  une  en  1602, 
et  l'autre  en  iGi5.  Il  eut  une  grande 
réputation  comme  professeur,  mais  il 
la  dut  parUculièremejit  à  la  force  de 
$a  voix,  et  à  une  subtilité  dans  les 
discussions ,  telle  qu'un  l'avait  sur- 
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nommé  le  fléau  des  bacheliers.  Ss 
grande  influence  sur  son  siècle  et  sur 
le  nôtre ,  est  spécialement  celle  du  pra- 
ticien. On  retrouve  dans  ses  ouvrages 
des  notions  sur  cette  inflammation  de 
la  membrane  muqueuse  du  larynx  et 
de  la  trachée  artèie,  remarquable  par 
des  concrétions  membraniforraes ,  et 
qîi'on  a  voulu  faire  regarder  dans  c«s 
derniers  temps  comme  une  maladie 
nouvelle,  souslenomdeCroM/?.  Baillou 
ne  fut  pqs  tout-à-fait  exemptdes  erreurs 
astrologiques  de  son  temps;  il  exagéra 
rinflueuce  des  astres  ;  mais  encore  cela 
fut -il  pour  lui  la  sou'-ce  d'observa- 
tions précieuses,  et  ouvrit-il  ceî  te  roule, 
qui  depuis  a  illustré  Sydenham.  Bail- 
lou, en  effet,  long-temps  avant  le  doc- 
teur anglais ,  chercha  à  trou  ver  dans  les 
constitutions  atmosphériques  les  cau- 
ses évidentes  ou  occultes  de  ces  mala- 
dies qui  frappent  constamment  dans 
telles  saisons ,  tels  climats ,  ou  acci- 
dentellement dans  une  épidémie  mo- 
mentanée, un  plus  ou  moins  grand 
nombre  d'individus  :  le  premier ,  il  fit 
sentir  que  l'on  pouvait  saisir  des  rap- 
ports entre  tel  état  de  l'atmosphère  et 
les  maladies  régnantes  d'une  saison , 
ou  du  moins  la  couleur  commune  que 
chaque  saison  imprime  aux  maladies 
de  toute  l'année  :  il  montra  que,  de 
même  qu'il  y  avait  une  gradation  entre 
telle  constitution  atmosphérique  et  telle 
autre,  il  y  en  avait  aussi  entre  les  ma- 
ladies diverses  qui  en  étaient  les  pro- 
duits. Dans  ses  Epidemiorum  elephe- 
meridum  libri  duo ,  Parisiis ,  1 6.40 , 
in-4°. ,  il  a  recueilli  les  constilutions 
épidémiques,  de  1670  à  1579;  et 
dans  ce  travail,  où  sans  doute  Sy- 
denham est  allé  plus  loin ,  mais  dont 
Baillou  oHrait  le  premier  modèle ,  ou 
retrouva  presque  le  beau  talent  d'ob- 
servation de  la  médecine  grecque, 
Baillou,  en  i58o,  fut  nommé  doyen 
de  la  faculté;  la  peste , qui  déàoUil  P^ 
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ris  alors,  lui  fournit  une  occasion  de 
servir  à  la  fois  sa  science  et  son  pays  ; 
il  prescrivit  de  sages  précautions ,  et 
surtout  provoqua  contre  les  charla- 
tans, que  le  malheur  des  temps  ren- 
dait plus  dangereux ,  la  répression  du 
gouvernement  et  la  défiance  des  vrais 
médecins.  Ce  fut  lui  qui  al!a  à  St.-Denis 
porter  à  Henri  IV  les  hommages  de  la 
faculté.  Ce  prince  le  nomma,  en  1601, 
premier  médecin  du  dauphin  j  mais 
ce  paisible  et  laborieux  savant  pré- 
féra une  vie  obscure  au  faste  de  la 
cour.  Il  mourut,  en  1G16,  après  qua- 
rante-six ans  d'exercice  dans  sa  pro- 
fession, à  Tage  de  soixante-dix-huit 
ans.   Ses  écrits ,  qui  ne  furent  pu- 
bliés qu'après  sa  mort ,  furent  parta- 
gés entre  deux  de  ses  neveux ,  Jac- 
ques Thévart  et  Simon  Leletier,  tous 
deux  médecins.  Il  y  en  eut  des  édi- 
tions particulières.  I.  Les  Constitu- 
tions épidémiques  que   nous  avons 
déjà  citées;  II.  Consiliorum  medi- 
cinaîium  liber  primas ,  Paris,  i635, 
iB-4".  ;  liher  secundus ,  ib.  i656, 
in-4°.  î  liber  tertius  et  postremus^ 
j649  y  in-4''.  ;  III.  Dejinitionum  me- 
dicinalium  liber,  Paris,  i ôSg  ,in-4°. 
(Synonymie  des  termes  dont  s'est  servi 
Hippocrate)  j  I V.  Commentarius  in  li- 
hellum  Theophrasti  de  verligine ,  Pa- 
ris, 1640,  in-4°.J  V.  JDe  convulsio- 
nibus libellus ,  ib.,  i64o,in-4*'.j  VI. 
Ziber  de  rhumatismo  et  pleuràide 
dorsali,  Paris,  1 642,  in-4''.  ;  VII.  De 
!virginum  et  mulienim  morbis  ,  ib. , 
1643,  in^"-;  VIII.  Opuscula  me- 
dica  de  arthritide  ,  de  calcula  et 
urinarum  hypostasi,  Paris,  i645, 
in-4°.  jiX.  Adversaria  medicinaliay 
Paris,  in-4".  Tous  ont  été  réunis  en 
une  seule  édition,  par  les  soins  de 
J.  Thevart ,   Opéra  medica  omnia 
Ballonily  studio  Jacoli  Thevart, 
Paris,  iG35,  1640,  i643,  i64p, 
4toI.  in-4".J  Vcuet.,  1734,  1735, 
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1706,  in -4".  7  4  volumes  en  deux, 
Théodore  Tronchin  en  a  donné  une 
nouvelle  édition  à  Genève,  1762^4 
vol.  in-4''.,  ^vec  une  préface  de  sa 
façon.  C.  et  A. 

'bAÎLLU  (Pierre  de),  BAU.LIEU, 
ou  BALLIU ,  florissait  à  Anvers,  vers 
1640.  Ayant  quitté  cette  ville  pour 
faire  le  voyage  d'Italie,  dans  le  des- 
sein de  se  pcrfectioimcr  dans  la  gra- 
vure, il  resta  à  R'.^rae  quelques  an- 
nées, après  lesquelles  il  revint  dans 
sa  patrie ,  où  il  se  fit  une  grande  ré- 
putation. On  a  de  lui  beaucoup  d'es- 
tampes ,  d'après  Rubens ,  van  Dyck , 
Cortone,  le  Guide,  Annibal  Carrache, 
et  d'autres  maîtres.  On  remarque  sur- 
tout celle  de  i5.  Alhanase ,  d'après 
Rembrandt.  P — e. 

BxVILLY  (Louis),  né  à  Bîigny,  près 
de  Beaune,  en  1 7  3o,  fut  successivement 
professeur  de  théologie  à  Dijon,  pen- 
dant vingt-cinq  ans,  clianoine  de  la  ca- 
thédrale, principal  du  collège  et  pro- 
moteur-général du  diocèse.  La  révo- 
lution l'ayant  obligé  de  s'expatrier  ,  il 
se  réfugia  en  Suisse,  d'où  éîant  re- 
venu en  France  à  l'époque  du  concor- 
dat, il  refusa  une  place  de  grand-vi- 
caire ,  et  se  consacra  tout  entier  au 
service  des  pauvres,  en  quahté  de 
desservant  de  l'hospice  de  Beaune.  Il 
remplissait  cet  honorable  et  pénible 
ministère,  avec  beaucoup  d'édifica- 
tion, lorsque  la  mort  l'enleva  en  1808. 
Ses  ouvrages  sont  Tractatus  de  ve- 
râ  religione ,  ad  usum  seminario- 
rum,  1  vol.  in-8® .  ;  II.  Tractatus  de  ec- 
clesid,  1771,17  76, 2  vol.  in-8°.  ;  III. 
Tïieologia  dogmaiica  et  moralis, 
1789  ,  8  vol.  in-8'\  L'auîeur  eu  a 
donné  une  nouvelle  édition  adaptée  a 
la  discipUne  établie  par  le  concordât, 
Lyon,  1804,  8  vol.  in-12.  IV. Z'(?5 
Principes  de  la  foi  catholique,  qu  îF 
publia  en  Suisse,  et  qui  furent  vendus 
en  peu  de  uio\^{FoX'  Valla).  T — d. 
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BAILLY  (Jacques),  peintre  et 
garde  des  tableaux  du  roi ,  ne  à  Ver- 
sailles, en  1701,  mort  le  1 8  novembre 
1768,  fut  aussi  auteur  dramatique, 
^on  Théâtre  et  Œuvres  mêlées, 
17G8,  2  vol.  in-8**. ,  contient  Ar- 
TnidCj  parodie;  Momus ,  censeur  des 
théâtres,  ope'ra  comi(fue;  les  Vic- 
toires de  V Amour,  ballet  j  des  Pièces 
fugitives  ;  Phaéton ,  Omphale  ,  £0- 
land  ouïe  Médecin  amoureux ,  Ti- 
ionet ,  parodies  ;  les  Fêtes  de  la  paix , 
ballet  j  le  Bouquet;  Y  Accident  iju,- 
prévu,  comédie;  des  Cantatilles  et 
des  Couplets  :  il  a  fait  aussi  le  Cata- 
logue des  tableaux  du  cabinet  du 
roi,  au  Luxembourg,  in-12. 

A.  B— T. 

BAILLY  (Jean-Svlvain),  garde  ho- 
noraire des  tableaux  du  roi,  de  l'acadé- 
mie des  sciences,  de  l'académie  fran- 
çaise et  de  l'académie  des  inscriptions , 
fils  du  précédent.  La  vie  de  cet  homme 
célèbre  offre  deux  parties  fort  distinc- 
tes; la  première,  consacrée  à  l'étude  des 
sciences  et  des  lettres,  fut  tranquille, 
heureuse  et  honorée  ;  la  seconde,  li- 
vrée aux  affaires  publiques ,  fut  rem- 
plie de  troubles ,  d'infortunes ,  et  finit 
par  l'échafaud.  Ces  deux  périodes  si 
différentes,  et  toutes  deux  si  instruc- 
tives, doivent  être  envisagées  sépa- 
rément. Bailly  naquit  à  Paris ,  le  1 5 
septembre  1 736.  Son  père,  garde  des 
tableaux  du  roi,  le  destinait  à  la  pein- 
ture ;  mais  ses  dispositions  naturelles 
le  portèrent  vers  les  éludes  littérai- 
res. Ses  premiers  essais  furent  en 
poésie.  Il  composa  quelques  tragédies 
qu'il  montra  à  Lanoue,  et  qui  uont 
pas  été  publiées.  Des  relations  de  so- 
ciété lui  ayant  donné  l'occasion  de  ren- 
contrer l'abbé  de  Lacaille,  il  s'attacha 
bientôt  à  cet  illustre  astronome ,  dont 
i'amilié,  les  leçons,  surtout  l'exemple, 
le  tournèrent  entièrement  vers  l'astro- 
UOmie.  Il  apprit  l'art  des  observations 
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sous  ce  grand  maître,  et,  dès  1762,  il 
fut  en  état  de  présenter  à  l'académia 
des  sciences  des  observations  de  la 
lune,  qu'il  avait  calculées  sous  sa  di- 
rection. Il  calcula  aussi  l'orbite  de  la 
comète  de  lySg ,  dont  le  retour  avait 
occupé  les  astronomes;  et  en  1763, 
après  la  mort  de  Lacaille ,  il  entra  à 
l'académie.  Cette  année  même ,  il  pu- 
blia le  calcul  d'un  grand  nombre  d'ob- 
servations d'étoiles  zodiacales,  faites 
-pav  Lacaille,  dans  les  années  précé- 
dentes ,  travail  que  ce  grand  astro- 
nome avait  suivi  avec  tant  d'assiduité, 
qu'il  lui  avait  coûté  la  vie.  Vers  cette 
époque  ,  Bailly  entreprit  un  grand 
travail  sur  les  satellites  de  Jupiter.  La 
théorie  de  ces  satellites  occupait  alors 
beaucoup  les  astronomes ,  et  cet  objet 
était  bien  digne  de  leur  attention  ;  car 
ces  astres,  circulant  autour  de  Jupiter, 
comme  les  planètes  autour  du  soleil , 
oflfrent  en  petit  l'image  de  notre  sys- 
tème planétaire  ,  et  les  variations  qu'é- 
prouvent les  éléments  de  leurs  orbites, 
en  vertu  de  leurs  attractions  réci- 
proques ,  annoncent  les  changements 
que  les  siècles  futurs  verront  se  déve- 
lopper avec  plus  de  lenteur  dans  notre 
système.  L'académie  des  sciences  ayant 
proposé  celte  théorie  pour  sujet  de 
pris,  en  1764,  Bailly,  ne  devant 
plus  concourir ,  se  hâta  de  terminer 
son  travail ,  et  le  publia  en  1 766,  sous 
le  titre  à'Essai  sur  la  théorie  des 
satellites  de  Jupiter,  avec  des  tables 
de  leurs  mouvements,  un  vol.  in-4'*. 
Le  prix  de  l'académie  fut  remporté  par 
M.  Lagrange ,  et  Bailly,  qui  n'avait  pas 
pu  employer  une  analyse  aussi  pro- 
fonde que  ce  savant  géomètre,  eut  ce- 
pendant la  satisfaction  de  voir  se  confir- 
mer plusieurs  des  inégalités  qu'il  avait 
indiquées.  Cette  théorie  a  été  portée 
depuis  à  son  plus  haut  point  de  per- 
fection ,  par  M.  Laplacc;  et  les  ta- 
bles que  M.  Dclambic  a  construites j 
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d'après  ses  formules ,  sont  aujourd'hui 
les  seules  dont  les  astronomes  fas- 
isent  us;4ge ,  h  c-iuse  fh  !ei:r  extrême 
précision;  mais  les  recliercbcs  de  iiailly, 
quoique  beaucoup  moins  parfaites  , 
n'ont  pas  été  sans  utilité,  et  il  est  tou- 
jours honorable  pour  lui  de  s'être  oc- 
cupé ainsi  d'un  sujet  accessible  pour  si 
peu  de  personnes.  En  1 7  7  i  ,  il  publia 
encore  un  Mémoire  sur  la  lumière 
réfléchie  par  ces  mêmes  saleliiteSy  dans 
leurs  diverses  situations  autour  de  Ju- 
piter, et  selon  les  diverses  distances 
de  Jupiter  au  soleil.  Il  mesurait  i'iu- 
tcnsité  de  cette  lumière  par  un  pro- 
cédé ingénieux,  en  diminuant  le  champ 
de  sa  lunette  par  des  diaphragmes, 
dont  il  variait  successivement  les  ou- 
vertures, jusqu'à  ce  que  le  satellite 
devînt  tout-à-fait  imperceptible  à  la 
vue.  Pour  se  procurer  cette  échpse 
fictive,  il  fallait  rétrécir  plus  ou  moins 
l'ouverture  de  la  lunette,  selon  que 
la  lumière  du  satellite  était  plus  ou 
moins  forte ,  et  cette  diminution  en 
mesurait  l'intensité.  Jusqulci  ,  nous 
n'avons  vu  dans  Bailly  qu'un  astro- 
nome laborieux,  appliqué  à  des  calculs 
et  à  des  observations  pénibles;  mais, 
au  milieu  de  ces  travaux  ,  son  goût 
pour  la  littérature  ne  l'abandonnait 
point  ;  et  ce  goût  qui  devait  lui  procu- 
rer un  jour  la  plus  soUde  partie  de  sa 
gloire  était  alors  son  plus  doux  délas- 
sement. Il  concourut  pour  l'éloge  de 
(^jbarles  V ,  proposé  par  l'académie 
française  ,  et  son  discours  fut  honora- 
blement distingué;  il  composa  aussi 
l'Eloge  de  Pierre  Corneille;  celui  de 
Leibnitz,  qui  remporta  le  prix  pro- 
))osé  par  l'académie  de  Berlin  ;  celui 
de  Molière  ,  qui  obtint  un  accessit  à 
l'académie  française  ;  enfin  ceux  de 
Coock ,  de  Gresset ,  et  de  Lacaille ,  qui 
avait  été  son  maître  et  son  ami. 
Quoique  ces  divers  écrits  annon- 
i-asscut  plus  de  bel  esprit  que  d'i- 
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magination,  et  plus  de  recherches 
que  d'élégance,  cependant,  comme  on 
n'y  VGjâic  que  le  délassement  d'un  sa- 
vant livré  à  des  recherches  profondes , 
ils  firent  honneur  à  Bailli.  Encouragé 
par  ces  premiers  essais,  il  chercha  dans 
les  sciences  un  sujet  qui,  se  prêtant  aux 
ornements  du  style,  pût  lui  assurer 
cette  réputation  littéraire  qu'il  semblait 
surtout  ambitionner;  et  il  entreprit- 
d'écrire  l'histoire  de  l'astronomie.  Les 
succès  littéraires  ont  cela  de  dangereux 
pour  ceux  qui  cultivent  les  sciences  , 
qu'étant  parleur  nature  plus  brillants  et 
plus  flatteurs,  ils  les  détournent  sou- 
vent des  recherches  neuves  et  profen- 
des, qui  seules  peuvent  établir  dans  les 
sciences  uneréputationdurable.  Bailly, 
sensible  à  ce  genre  de  succès ,  ne  5'oc« 
cupa  plus  d'observations.  Il  publia  eu 
1 775 ,  le  premier  volume  de  son  His- 
toire de  V yï stronomie  ;  les  quatre 
autres  parurent  successivement  dans 
les  années  suivantes.  Cet  ouvrage,  écrit 
avec  élégance  ,  d'un  style  brillant , 
quelquefois  animé,  fut  reçu  avec  une 
extrême  faveur.  Il  en  acquit  encore 
davantage  par  la  discussion  qui  s'en- 
gagea entre  l'auteur  et  Voltaire,  au  su* 
jet  des  Brames  que  Voltaire  regar- 
dait comme  les  premiers  inventeurs 
des  arts  et  des  sciences;  au  lieu  que 
Bailly  ,  dans  son  ouvrage  ,  rapportait 
cette  origine  à  un  peuple  primitif,  qui 
avait  disparu  par  l'effet  de  quelque 
catastrophe ,  sans  laisser  de  trace  de 
son  existence.  Ce  fut  à  propos  de  cette 
discussion  que  Bailly  publia  ses  Lettres 
sur  r origine  des  sciences  et  sur  V At- 
lantide de  Platon.  Ces  lettres  ren- 
ferment le  complément  de  ses  idées 
sur  l'astronomie  ancienne,  et  il  ne  faut 
pas  les  séparer  de  son  grand  ouvrage. 
Quant  à  ce  dernier,  si  l'on  vient  à  le 
juger  comme  ouvrage  de  science  ,  on 
ne  peut  disconvenir  qu'il  est  très- 
digne  d'int^'jfçt.  Ijmsto'kr^  de  Vastrv- 
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vomie  indienne  et  orientale  est  rem- 
])lic  de  recherches  d'érudition  fort  ins- 
tructives ,  et  qu'un  astronome  seiii 
pouvait  faire.  Peut-être ,  cependant , 
trouvera  - 1  -  on  que,  dans  ces  ou- 
vrages ,  Bailly  s'est  trop  livre  à  son 
imagination  ,  en  voulant  remonter 
si  haut  dans  l'histoire  de  l'astrono- 
înie,  et  en  s'efforçant,  pour  ainsi  dire, 
d'en  suivre  les  traces  jusque  dans 
ime  antiquité  fabuleuse.  11  est  aujour- 
d'hui prouvé  que  la  conjonction  géné- 
rale ,  qui  sert  de  base  aux  tables  in- 
diennes ,  et  ,que  Bailly  s'efforce  de 
jMeseiiler  comme  un  phénomène  réel- 
îement  observé,  n'est  que  la  simple 
conclusion  d'un  calcul  rétrograde , 
lait  sur  ces  tables  elles-n>emcs  ;  car 
nos  tables  astronomiques  modernes  , 
qui  sont  infiniment  plus  exactes ,  et 
que  l'on  a  scrupuleusement  éprou- 
vées sur  les  observations  arabes  et 
chaldécnnes ,  montrent  que  cette  pré- 
tendue conjonction  était  fort  éloignée 
d'avoir  lieu  à  l'époque  indiquée  par  les 
Indiens.  La  même  conséquence,  c'est- 
à-dire  le  peu  d'antiquité  des  tables  in- 
diennes, peut  se  prouver  encore  parles 
valeurs  qu'elles  assignent  au  mouve- 
ment séculaire  de  la  lune  et  à  l'équation 
du  centre  de  Jupiter  et  de  Mars  ;  car  ces 
éléments ,  variant  avec  les  siècles ,  l'é- 
3)oque  à  laquelle  on  les  a  observés  se 
décèle  par  les  valeurs  qu'on  leur  attri- 
bue. Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que 
de  l'astronomie  ancienne  :  dans  l'/Zw* 
ioire  de  V  astronomie  wod'erne,  Bailly 
s'est  toujours  montré  impartial ,  et  ad  - 
mirateur,  sincère  autant  qu'éclairé,  des 
grandes  découvertes.  Peut-être  les  as- 
tronomes et  les  géomètres  désireraient- 
ils  dans  cet  ouvrage  plus  de  profondeur^ 
ils  voudraient  que  les  découvertes  créa- 
trices  y  fussent  plus  nettement  déta- 
chées, et  que  les  faits  y  fussent  moins 
enveloppés  de  réflexions  étrangères  ; 
mais  si  ce  sont-làdes  défauts,  ilsbles- 
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sent  trop  peu  de  personnes  pour  nuire 
beaucoup  au  succès  d'un  livre.  Le  style 

brillant  «le  L«;Ily  (XîiîiriluiG  cnccre  à 

les  cotivrir.  La  réputatiou  que  ces  di- 
vers ouvrages  lui  donnèrent  dans  le 
monde,  comme  savant  et  comme  litté- 
rateur, le  fit  désirer  par  l'académie 
française ,  qui  le  reçut  au  nombre  de 
ses  membres,  le  aé  février  i  784,  à 
la  place  deïressan.  Cette  même  année 
lui  offrit  encore  une  occasion  aussi 
flatteuse  que  favorable  pour  étendre 
sa  réputation.  Les  prodiges  annoncés 
par  Mesmer  occupaient  alors  toute  la 
France.  L'enthousiasme  qu'ils  exci- 
taient devint  tel  qu'il  dut  attirer  l'at- 
tention du  gouvernement.  Une  com- 
mission, choisie  parmi  les  savants  et 
les  médecins  les  plus  distingués  de  la 
capitale,  fut  chargée  par  le  roi  d'exa- 
miner la  doctrine  du  magnétisme  ani- 
mal ,  sous  le  double  rapport  de  sa  réa- 
lité et  de  son  influence  sur  la  morale 
publique.  Bailly  fut  un  des  commis- 
saires ,  et  se  trouva  naturellement 
chargé  de  rédiger  le  résultat  des  expé- 
riences. Le  rapport  qu'il  fît  sur  cet  ob- 
jet ,  rapport  plein  de  raison  et  de  saine 
])hilosophie,  calma  tout  à  coup  l'agita- 
tion que  Mesmer  avait  excitée ,  et  fixa 
l'opinion  que  les  vrais  physiciens  de- 
vaient se  former  de  sa  doctrine.  Quant 
à  la  question  beaucoup  plus  importante 
de  l'influence  de  cette  doctrine  sur  les 
mœurs,  les  commissaires  crurent  de- 
voir en  faire  la  matière  d'un  rapport 
secret,  destiné  à  être  mis  sous  les 
yeux  du  roi  seul  ;  et  Bailly  fut  égale-  , 
ment  chargé  de  le  rédiger.  Dans  ce  1 
rapport,  qui  a  été  imprimé  depuis, 
mais  qui  n'aurait  pu  l'être  alors  sans 
danger ,  on  explique  les  véritables 
causes  des  effets  du  mesmérismc ,  de 
ses  succès ,  de  son  influence;  et  on  le 
réduit  à  ses  agents  réels ,  qui  sont  l'at- 
touchement, l'imitation,  et  le  pouvoir 
de  rimagiuatiou  sur  les  sens.  L'aiiu^'^ 
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suivante,  en  1 780 ,  Bailly  fut  admis  à 
l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres;  il  méritait  cette  honorable  dis-, 
tinction  par  ses  savantes  recherches  snr 
rastronomie  orientale.  Enfin,  en  1787, 
il  se  trouva  encore  heureusement  char- 
gé, par  l'académie  des  sciences,  d'un 
ïapport  important  sur  la  construction 
des  hôpitaux.  Autant  son  rapport  sur 
Mesmer  annonçait  de  sagesse  et  d'élé- 
vation dans  l'esprit ,  autant  celui-ci 
montrait  le  cœur  d'un  homme  de  bien. 
Jamais  les  sciences  et  les  lumières  do 
la  société  perfectionnée  n'avaient  paru 
si  respectables  qu'en  ce  momeïitoù  elles 
employaient  toutes  leurs  découvertes 
pour  le  soulagement  des  malheureux. 
Ces  deux  ouvrages  firent  beaucoup  de 
sensation  dans  le  public,  et  inspirèrent 
une  grande  estime  pour  le  caractère  et 
les  lumières  de  leur  auteur.  A  l'époque 
dont  nous  parlons ,  Bailly  se  trouvait 
membre  des  trois  premiers  corps  litté- 
raires de  la  France,  honneur  que  Foit- 
tenelle  seul,  parmi  les  gens  de  lettres , 
avait  obtenu  avant  lui.  Respecté  pour 
l'étendue  de  ses  connaissances,  pour  sa 
probité ,  pour  son  désintéressement  • 
recherché  pour  les  agréments  de  son 
esprit ,  jouissant  de  tout  le  bonheur  de 
la  vertu ,  de  toutes  les  faveurs  de  la 
renommée,  il  offrait  l'exemple  du  sort 
honorable  qui  est  réservé  aux  hommes 
de  lettres  véritablement  dignes  de  ce 
nom;  mais  la  révolution ,  en  le  faisant 
sortir  de  sa  paisible  carrière  ,  pour 
entrer  dans  une  autre,  à  laquelle  il 
n'était  pas  préparé ,  détruisit  toute  si 
fortune,  et  le  plongea  dans  un  abîme 
de  malheurs.  Lorsque  les  électeurs  de 
Paris  s'assemblèrent  en  1789  ,  pour 
nommer  des  députés  aux  états-géné- 
raux ,    Bailly -fut  le  premier   qu'ds 
élurent ,  et  ce  premier  choix  pouvait 
alors  être  regardé  comme  une  très- 
grande  marque   d'estime.    Les  états 
_  s'élant  assemblés ,  il  fut  encore  le  pre- 
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mier  choisi  pour  les  présider.  Il  con- 
serva cette  place  après  que  les  com- 
munes se  furent  constituées  en  assem- 
blée nationale;  et  lorsque  le  roi  eut  fait 
défense  au  tiers-état  de  s'assembler,  co 
futencore  lui  qui,  le  20  juin  1 7B9,  pré- 
sida cette  fameuse  séance  du  jeu  de 
paume,  dans  laquelle  tous  les  députés 
firent  le  serment  de  ne  point  se  sépa- 
rer avant  d'avoir  donné  à  la  France 
une  nouvelle  constitution. Le  16  juillet, 
il  fut  nommé  maire  de  Paris ,  et  l'on, 
a  remarqué  que  cette  nomination  fut 
faite  le  jour  même  et  après  l'assassinat 
de  M.  de  Flessellcs;  il  eut  été  juste 
d'ajouter  que  ceux  qui  choisissaient 
Bailly  pour   maire  n'étaient  pas  les 
auteurs  de  ces  excès  ;  mais  ceux  qui 
cherchaient  à  les  réprimer.  Bailly  por- 
ta ,  dans  cette  nouvelle  place,  sa  probité, 
sa  droiture  et  son  désintéressement  or- 
dinaires j  mais  ces  vertus  privées  n'é- 
taient pas  suffisantes  pour  contenir 
les  mouvements  d'une  populace  im- 
mense ,  en  proie  à  i'exahation  la  plus 
violente  et  à  la  corruption  de  diver<? 
partis  opposés.  La  faveur  dont  Bail- 
ly jouissait  près  de   cette  muUitude 
n'était  pas  non  plus  un  frein  capable 
de  la  retenir.  Tout -puissant  s'il  eût 
voulu  faire  le  mal,  il  était  sans  pouvoir 
pour  l'empêcher;  et  souvent  ce  peuple 
dont  il  était  l'idole  l'efïraya  plus  encore 
qu'il  ne  le  flattait  par  les  témoignages 
tumultueux  de  son  attachement.  Les 
palliatifs   que   Bailly  employa  pour 
conserver  l'apparence  de  la  tranquil- 
lité publique  étaient   plutôt  propres 
à  retarder  les  troubles  qu'à  en  dé- 
truire   les    causes.    Peut  -  être  ,    au 
reste ,  les  choses  en  étaient-elles  ve- 
nues à  ce  point,  que  la  main  la  plus 
ferme  n'aurait  pas  pu  leur  résister  ; 
du  moins  on  peut  penser  ainsi ,  quand 
on  voit  ce  qui  lui  en  a  coûté  pour  avoir 
développé  une  seule  fois  l'appareil  de 
la  force  publique ,  dans  la  circonstance 
16 
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la  plus  juste.  Ce  fut  après  le  retour  du 
roi,  dcYareniies  :  les  plus  ardents  rëvc- 
lutionnaiies  auraient  voulu  qu'en  pro- 
fitât de  ce  moment  pour  prononcer  sa 
dëcliéance;  une  fouie  considérable  et 
furieuse  se  portait  au  Cbamp-de-Mars 
(  17  juillet  i-jgi  )  pour  y  signer,  sur 
Tautel  de  la  patrie ,  une  pétition  dans 
laquelle  cette  demande  était  faite ,  ou 
plutôt  cette  Tolonté,  dictée  dans  des  ter- 
mes atroces.  Bailly  se  rendit  au  Cbamp- 
de-iVlars  avec  des  gardes  nationales  j 
il  ordonna  aux  factieux  de  se  séparer  : 
sur  leur  refus ,  il  proclama  la  loi 
martiale  ,  et  les  fit  disperser  par  la 
force.  L'assemblée  approuva  sa  con- 
duite 5  mais,  soit  que  sou  caractère 
paisible  répugnât  à  de  pareilles  scènes, 
soit  que,  comme  on  Ta  supposé,  il  vît 
avec  peine  l'airaiblissement  de  sa  popu- 
larité, il  envoya  sa  démission  au  corps 
municipal,  le  19  septembre  179 1  ; 
néanmoins ,  d'après  les  instances  qui 
lui  furent  faites,  il  ne  quitta  sa  place 
de  maire  que  dans  les  premiers  jours 
de  novembre.  Alors  il  se  retira  entiè- 
rement des  affaires  publiques ,  et  alla 
cacber  son  existence  à  la  campagne , 
dans  les  environs  de  Nantes.  On  a 
prétendu  qu'il  avait  passé  en  Angle- 
terre ;  mais  ses  amis  intimes  ont  la 
certitude  qu'il  n'a  jamais  quitté  la 
France.  Les  troubles  croissant  tou- 
jours ,  et  le  parti  révolutionnaire  étant 
devenu  tout-puissant,  Bailly  ne  se 
trouva  plus  en  repos  dans  son  asyle, 
et  il  songea  à  le  quitter  ;  d'ailleurs , 
la  nature  de  son  caractère  lui  rendait 
très-pénible  l'éloignementoù  il  se  trou- 
vait de  ses  anciens  amis  :  il  écrivit 
donc  à  l'un  d'eux,  à  M.  Laplace  ;  lui 
fit  part  de  sa  situation ,  et  lui  demanda 
s'il  ne  pourrait  pas  vivre  en  sûreté  et 
oublié  à  INIelun  ,  où  lui-même  s'était 
retiré.  M.  Laplace ,  après  avoir  pris 
tous  les  renseignements  nécessaires, 
lui  écrivit  qu'il  pouvait  vcoir  et  qu'il  ha* 
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biterait  sa  propre  maison,  lui-mêmr 
ayant  le  projet  de  se  retirer  à  une  cam- 
pagne peu  éloignée;  mais  dans  cet  inter- 
valle ,  les  événements  du  5 1  mai  1 793 
étant  survenus,  les  chefs  de  la  terreur 
créèrent  l'armée  révolutionnaire ,  des- 
tinée à  couvrir  la  France  d'échafauds  , 
et  ils  envoyèrent  un  détachement  de  ces 
brigands  à  Meluu.  Alors  M.  Laplace 
écrivit  à  Bailly  de  ne  point  venir,  parce 
qu'il  courrait  à  Melun  les  plus  grands 
dangers.  Bailly  reçut  cette  lettre;  mais 
par  une  fatalité  inévitable,  ou  peut- 
être  par  cette  imprudence  du  malheur, 
dont  on  n'a  que  trop  d'exemples  ,  il 
persista  et  voulut  toujours  se  rendre 
à  Melun.  En  entrant  dans  cette  viilc, 
il  fut  aussitôt  reconnu  par  un  des  sol- 
dats de  l'armée  révolutionnaire;  le 
peuple  s'ameuta  contre  lui. On  le  traîna 
à  la  municipalité  ,  qui ,  après  avoir 
examiné  ses  passeports  ,  voulut  lui 
rendre  la  liberté  ;  mais  la  chose  était 
désormais  impossible.  En  vain  le  maire 
de  la  ville ,  M.  Tarbé  (  des  Sablons  ) , 
employa-t-il ,  pour  le  sauver,  tous  les 
efforts  de  la  vertu  et  du  courage ,  il  ne 
put  qu'adoucir  son  malheur.  11  fallut, 
pour  satisfaire  ces  furieux ,  le  retenir 
en  prison  chez  lui,  jusqu'à  ce  que  l'on 
eût  écrit  à  Paris,  pour  décider  de  son 
sort.  On  conçoit  ce  qu'il  dut  être, 
Bailly,  conduif  dans  les  prisons  de 
Paris,  fut  appelé  en  jugement  le  10 
novembre  1793,  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  ,  condamné  à  mort 
le  II,  et  exécuté  le  \i  novembre. 
Les  motifs  de  son  arrêt  furent  l'affaire 
du  Champ-dc-Mars  et  de  prétendus 
complots  avec  la  famille  royale.  En 
effet,  appelé  comme  témoin  dans  le 
procès  de  la  reine ,  Bailly  avait  eu  le 
courage  de  déclarer  que  les  accusations 
portées  contre  cette  princesse  étaient 
fausses  et  calomnieuses.  On  le  condui- 
sit donc  à  la  mort;  mais  cet  instant, 
qui,  pour  les  autres  victimes, e'tait  le 
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terme  de  leurs  malheurs  ,  fut  pour 
lui  le  coramcucemcnt  de  la  plus  ter- 
rible agonie.  Derrière  la  cliarr<  lie  qui 
le  conduisait  au  supplice ,  on  attacha 
le  drapeau  rouge  qu'il  avait  fait  dé- 
ployer au  Chanip-de-Mars  ,  et  un 
groupe  de  scélérats  le  suivit  pendant 
toute  sa  route ,  en  l'accompagnant  des 
plus  cruelles  vociférations.  Cependant 
ime  pluie  froide  et  pénétrante  glaçait 
la  tête  et  la  poitrine  du  malheureux 
vieillard.  Arrivé  sur  la  place  de  la  Ré- 
volution ,  on  A-^ouIut  qu'il  mourût  dans 
ce  Champde-Mars ,  oii  il  avait  pro- 
clamé la  loi  martiale  ;  on  démonta  l'é- 
chafaud  ,  et  on  le  traîna  lui-même 
après.  Au  Champ-de-Mars,  on  brûla 
le  drapeau  devant  lui ,  et  on  l'agita  tout 
enflammé  sur  sa  figure.  Accablé  de 
tant  de  cruautés,  de  fatigues  mortelles, 
il  s'évanouit ,  et  lorsqu'il  eut  repris  ses 
sens,  il  demanda  d'un  air  calme  et  fier 
qu'on  terminât  ses  maux  ;  et  comme  ses 
membres  glacés  par  le  froid  et  la  pluie 
Fagitaient  d'un  tremblement  involon- 
taire :  «  Tu  trembles,  Baiilv,  lui  dit  un 
»  de  ses  bourreaux.  —  Oui,  je  tremble, 
»  dit  le  vieillard ,  mais  c'est  de  froid.  » 
Enfin,  quand  il  se  croyait  près  de 
mourir  ,  un  nouveau  raffinement  de 
cruauté  fit  déplacer  encore  une  fois 
l'échafaud  ,  de  peur  que  l'enceinte 
sacrée  du  Champ-de-Mars  ne  fût 
souillée  par  le  sang  d'un  si  grand 
criminel.  On  rétablit  donc  encore  une 
fuis  son  lit  de  mort  sur  un  tas  de  fu- 
mier ;  il  y  monta.  Quelle  différence  de 
cette  situation  avec  celle  où  il  se  trou- 
vait quelques  années  auparavant  , 
lorsqu'il  présida  la  première  séance 
des  états  assemblés.  Enfin,  il  mou- 
rut. wSa  veuve ,  après  l'avoir  perdu , 
resta  dans  la  plus  profonde  indigence. 
En  1797,  M.  Pastoret  la  fit  assimiler 
aux  veuves  des  députés  morts  pour 
Ja  patrie,  et  on  lui  assigna  une  pen- 
sion; mais  cette  peusiou  ne  commença 
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à  être  payée  qu'après  le  18  brumaire, 
et  ce  fut  un  des  premiers  actes  du  mi- 
nistère de  M.  Laplace.  Jusqu'alors  la 
veuve  de  Bailly,  d'uji  homme  qui  avait 
administré  pendant  quelque  temps  les 
revenus  de  la  ville  de  Paris  avec  un 
absolu  pouvoir,  ne  vivait  que  de  la 
nourriture  journalière  que  sa  section 
lui  accordait;  et  quoique  le  désintéres- 
sement de  Bailly  dans  une  si  graude 
place  ne  fût  qu'un  devoir,  ceptndant 
l'exemple  en  est  assez  beau  pour  va- 
loir la  peine  d'être  remarqué.  On  a 
publié  deux  ouvrages  posthumes  de 
Bajily;  l'un  est  \m  Essai  sur  V origine 
des  fables  et  des  religions  anciennes  ^ 
l'autre  une  espèce  de  Journal  de  sa 
conduite  dans  les  premiers  temps  de 
la  révolution.  Il  est  probable  qu'il  l'écri- 
vait pour  lui  seul,  (  t  non  pas  dans  l'in- 
tention de  le  publier  un  jour,  du  moins 
si  l'on  en  juge  par  le  peu  d'importance 
des  détails  qu'il  y  a  insérés.  Ces  détails 
mêmes  montrent  Bailly  tel  que  nous 
l'avons  peint  dans  cet  article ,  rempli 
des  vertus  privées ,  qui  font  l'honnête 
homme  ;  mais  sans  aucune  des  qualités 
qui  font  l'homme  d'état.  Maintenant 
que  les  événements  orageux  auxquels 
il  prit  part  sont  loin  de  nous,  il  est  fa- 
cile de  blâmer  sa  conduite  et  de  dire  ce 
qu'il  aurait  dû  fane.  Sur  ce  point,  on 
n'a  pas  épargné  sa  mémoire  ;  mais 
peut-être  ceux  qui  se  montrent  si  sé- 
vères n'auraient  pas  mieux  fait ,  s'ils 
eussent  été  à  sa  place  ;  et  l'on  peut  leur 
adresser  ces  paroles  de  l'Évangile  : 
«  Que  celui  d'entre  vous  qui  est  sans 
»  péché  lui  jette  la  première  pierre.  » 
-*  Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Bailly  : 
I.  Essai  sur  la  théorie  des  satellites 
de  Jupiter,  avec  les  tables  de  Jupiter 
par  Jeaurat,  1766,  in-4°.;  H-  ^w- 
toire  de  l'astronomie  ancienne ,  de- 
puis son  origine ,  jusqu'à  rétablisse- 
ment d^  Alexandrie,  177^5  in-4"v  ^I^* 
Lettres  sur  V origine  des  sciences  ^  et 
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snr  celle  des  peuples  d'Asie ,  1777, 
in-S".  ;  IV.  Lettre  sur  V Atlantide  de 
Platon,  1779,  in-8V;  Y.  Histoire 
de  V astronomie  moderne  (jusqu'en 
1781  ),  Paris,    1778-83,  3  vol.  ii> 
4".  Victor  Comeyras  a  fait  un  aLrcge 
xlcs  Histoires  de  l'astronomie  an- 
cienne et  moderne ,  1806  ,  1  vol.  iu- 
B^.  Lalande  a  donne  à  la  suite  de  sa 
Bibliographie    astronomique  ,    une 
Histoire  abrégée  de  V astronomie  de 
Ï781  à  1802.  C'est  un  supplément  à 
l'ouvrage  de  Bailly,  M.  Voiron  vient 
de  publier  r^/sfoî're  de  V astronomie ^ 
depuis    i^jSi  jusqu'à   iSu  ,  pour 
servir  de  suite  à  l'Histoire  de  V as- 
tronomie de  Bailly ,  Paris ,  1 8 1 1 , 
in-4''.  VI.  Histoire  de  V astronomie 
indienne  et  orientale,  1787,  in-4°. , 
rare  ;  VIT.  Discours  de  réception  à 
l'académie  française ,  17841  in-4'' •  î 
VIII.    Rapport  des    commissaires 
chargés  par  l'académie  des  scien- 
ces   de  texamen  du   magnétisme 
animal^  1784  ,  in-4°.  J IX.  Rapport 
secret  sur  le  mesmérisme  (  dans  le 
Conservateur^  de  N.  François  de  ^'euf• 
cî)âteau ,  an  VIII ,  1  vol.  in-8°.  );  X, 
Happort  des  commissaires  chargés 
par   l'académie  des    sciences    de 
l'examen  du  projet  d'un  nouvel  H6- 
tel-Dieu\  1 787 ,  iii-4''.;  XI.  Procès- 
verbal  des  séances  et  délibérations 
de  l'assemblée  générale  des  électeurs 
de  Paris,  1790,  3  vol.  in-S".,  avec 
M.  Duveyrier  ;    XII.    Eloges    de 
Charles  V ,  de  Molière,  de  Cor- 
neille ,    de  l'abbé  Lacaille  et  de 
Leibnitz,  i77o,in-8\;  XIII.  Dis- 
cours et  Mémoires,  1790  ,  2  vol.  in- 
8".  On  y  trouve  les  éloges  qui  forment 
le   volume  prece'dent ,  un  éloge  de 
Cooek,  les  rapports  sur  le  magnétisme 
animal,  et  sur  les  hôpitaux,  un  me'- 
inoire    sur  les   tueries  ,  etc.    XïV. 
Eloge  de  Gresset ,  Genève,  1785  , 
iu-8  '.  j  XV.  Essai  sur  les  fables  et 
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sur  leur  histoire,  1 798,  1  vol.  in-8'.f 
ouvrage  posthume  que  l^'UIt^ur  av^it 
composé  en  1781  et  1 78:?.  XVI.  Mé- 
moires d'un  témoin  de  la  réifoluiiony 
ou  Journal  des  faits  qui  se  sont  pas- 
sés sous  ses  feux,  et  qui  ont  préparé 
et  fixé  la  constitution  française  (de 
1791),  Paris,  l8o4,  5  vol.  in-8'.^ 
ouvrage  posthume.  Ces  mémoires  ne 
vont  que  jusqu'au   1  octobre    1789* 

XVII.  Recueil  de  pièces  intéressantes 
sur  les  arts ,  les  sciences  et  la  litté- 
rature ,  ouvrage  posthume ,  1810, 
in-8'\  Oii  y  trouve  les  Fies  des  pein- 
tres allemands  et  quelques  opuscules 
peu  inléressauts ,  soit  eu  prose ,  soit 
en  Vers.  L*éditeur  (  Cubières-Palmc- 
zeaux  )  y  a  ajouté ,  de  sa  façon ,  une 
Vie  privée  ,  littéraire  et  politique  de 
Bailly.  Ces  deux  derniers  ouvrages 
n*étaicnt  pas  destinés  à  Timpression. 

XVIII.  Justification  de  Railly,  par 
lui-même,  dans  le  tom.  II  des  Procès 
fameux.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 

dire  que  la  Conversation  de  Louis 
XFI  avec  Bailly ,  insérée  dans  les 
Anecdotes  inédites,  1801,  in-B"*., 
est  apocr vphe.      B — t  et  A.  B  — =-t. 

BAINBRIDGE  (Jean),  astro- 
nome anglais,  né  à  Ashby  de  la  Zouch, 
eu  i582;  il  y  fut  d'abord  médecin  rt 
maître  de  grammaire;  mais  son  goût 
le  portait  plus  particulièrement  vêts 
les  mathématiques.  Il  publia  à  Londres, 
en  1619,  sa  Description  astrono- 
mique de  la  dernière  comète.  C'est 
la  fameuse  comète  de  1 6 1 8  ,  sur  la- 
quelle ont  écrit  tous  les  astronomes 
du  temps,  et  tant  d'autres  auteurs  qui 
n'étaient  nullement  astronomes.  Il  est 
à  remarquer  pourtant  que  Riccioli 
qui ,  dans  son  Aima  geste,  a  rassem- 
blé toutes  les  observations  de  celte 
comète,  né  prononce  pas  une  seule 
fois  le  nom  de  B.iiubridge.  Sa  dis-* 
scrtalion  plut  tellement  à  Sir  Henri 
Saville,  que.  sans  eu  connaître  autre* 
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xncut  l'auteur ,  il  lui  conféra  la  chaire 
d'astronomie  qu'il  venait  de  fonder  à 
ruuiversite  d'Oxford.  Bainbridge  l\c 
fixa  dès-lors  dans  cette  ville,  où  il 
moui-u.t  eu  1 645 ,  âge  de  6 1  ans.  11 
^vait,  en  iG'io,  'donne  une  édition 
grecque  et  latine  de  la  Sphère  de 
jProcliis y  des  Hjpolhèses  des  Pla- 
nètes, et  du  Tahhau  chronologique 
des  Rois  de  Piolémée ,  Londres  , 
in-4^.  Greaves  publia,  en  1648,  à 
Oxford,  sous  le  titre  de  Caniculariay 
ime  traduction  latine ,  avec  des  aug- 
mentations, de  la  Dissertation  com- 
posée par  Bainbridge  j  sous  le  titre 
de  The  Dog  Star  and  canicular 
dajs ,  etc. ,  ou  Z<?  Grand  Chien  et  les 
Jours  caniculaires  ^  avec  une  dé- 
monstration du  lever  héliaque  de 
Sirius ,  pour  le  parallèle  de  la  basse 
Egj'pte.  La  Lande  en  parle  comme 
d'un  ouvrage  devenu  rare.  Bain- 
bridge  avait,  dit-on,  compose'  de  plus 
lui  T^raiié  contre  V astrologie  ^  une 
Dissertation  sur  le  problème  des 
longitudes  ,  une  autre  sur  la  planète 
de  Fénus.  Ces  ouvrages  n'ont  point 
paru.  On  conserve  à  la  bibliothèque 
du  collège  de  la  Trinité,  à  DubHn, 
d'autres  manuscrits  que  Bainbridc;e 
avait  légués  à  l'archevêque  Usher.  On 
y  remarque  deux  volumes  d'observa- 
tions astiouomiques.        D L rE. 

BAITHOSUS.  Foy.  Sadoc. 
BAIUS  (  Michel  de  Bay  ,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  liaquit  eu 
i5i5,  au  village  de  Melin,  dans  le 
Hainaut  :  il  joignit,  de  l'aveu  même  de 
ses  adversaires  ,  à  un  esprit  facile , 
beaucoup  de  régularité  dans  ses 
mœurs,  de  modestie  dans  sa  conduite, 
et  d'application  à  l'étude.  Après  avoir 
fc'urni  sa  carrière  schplastique  à  Lcu- 
vain  ,  daus  le  collège  de  Sîandock,  il 
çn  devint  principal,  et  y,  professa  la 
philosophie  avec  éclat  pendant  six 
«^is,  ce  qui  lui  valut  la  j^lac^de  pre'sir 
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dent  du  collège  d'Adrien.  Ayant  pris 
le  bonnet  de  docteur  en  i55o,  il  de-^ 
vint  l'année  suivante  professeur  d'é- 
criture sainte.  Le  mauvais  goût  de 
scholastique  qui  régnait  dans  l'école 
de  Louvain  ,  révoha  sou  esprit  natu- 
rellement juste,  et  les  opinions  péla- 
gienues  qui  yavaicnt  prévalu,  en  don- 
nant dans  l'extrémité  opposée  à  celle 
des  protestants ,  excitèrent  sou  zèic 
11  quitta  la  méthode  vicieuse  des  scho- 
lastiques  pour  y  substituer  celle  des 
Pères,  en  réglant  son  enseignement 
sur.  celui  de  l'Écriture-Sainte  et  des 
anciens  docteurs  de  l'Église,  simout 
de  S..  Augustin  ^  dont  il  avait  lu  les 
ouvrages  jusqu'à  neuf  fois.  Ce  chan- 
gement dans  la  forme  de  renseigne- 
ment public  fit  naître  des,  contesta- 
tijCius..  Ruard  ïapper ,  dont  il  avait  été 
le  disciple,  vieilli  daus  le  jargon  de 
l'école,  s'éleva  plus  fortement  que  per- 
sonne contre  la. nouvelle  méthode.  Les 
franciscains ,  choqués  du  peu  d'égards 
de  Baïus,  pour  la  doctrine  de  Scot, 
firent  un  relevé  de  dix-huit  proposi- 
tions ,  qu'ils  dénoncèrent  à  la  faculté 
de  tliéologie  de  Paris ,  sans  toutefois 
nommer  aucuu  auteur  qui  les  eût  avan- 
cées, ni.  les  livres  d'oîv  ellçs  étaient 
tirées.   Cette  dénonciation  prqduisit 
une  censure  en  forme,  sous  le  nom  de 
la  faculté,  en  date  du  27  juin  i56o, 
qui  déclarait  hérétiques  quinze  de  ces 
propositions,  etles  trois  autresfausses» 
Le  cardinal  deGjranvelle,  archevêque 
de  Maliues ,  voulut  étouffer  la  querelle 
dans  son  principe,  mais  ses  efforts 
furent  inutiles.  Baïus  et  Hesselius,^ 
son  partisan^  ayant  été  députés  au 
coHcUe  de  Trente,  par  le  roi  d'Espa- 
gne et  par  la  faculté  de  Lpuvain ,  leurs 
adversaires  en  prirent  accasion  de 
dénoncer  au  St.-Siége  plusieurs  pro^ 
positions  qu'ils  préteDdaienl  être  exr 
traites  des  ouvrages  du  premier.  Il 
s'en  justifia  par  une  lettre  au  cardinal 
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Siinrnette,  où  il  disait  que  plusieurs 
e'taieut  très-cloignëcs  de  ses  sentiments, 
d'dutres  absolument  étrangères  à  ses 
écrits ,  quelques-unes  tourne'es  en  un 
mauvais  sens,  et  pre'scntées  dans  des 
termes  qui  seuls  pouvaient  les  rendre 
repréhensibles.  Pie  V,  sans  s'arrêter  à 
ses  apologies ,  publia ,  le  i  ".  octobre 
1567,  une  builc,  par  laquelle  il  con- 
damnait inglobo  soixante-seize  propo- 
sitions, avec  diverses  qualifications  plus 
ou  moins  fortes ,  sans  aucune  applica- 
tion précise  à  chacune  de  ces  proposi- 
tions.Baïus  n'y  e'tait  point  nomme  :  elle 
ne  fut  ni  affichée ,  ni  imprimée ,  mais 
seulement  lue  ddns  la  faculté'  par  Mo- 
rillon ,  grand-vicaire  de  l'archevêque 
de  Malines ,  qui  refusa  d'en  délivrer 
une  copie ,  et  de  la  faire  inscrire  sur 
les  •  egiitres.  Baïus  se  plaignit  de  ce 
qu'il  n'avait  ëte'  ni  entendu ,  ni  averti , 
de  ce  qu'il  ne  paraissait  aucun  examen 
régulier  des  propositions  condam- 
nées ;  il  chercha  à  en  justifier  plusieurs, 
en  ce  qu'elles  se  trouvaient  les  unes 
en  termes  formels ,  les  autres  en  ter- 
mes équivalents ,  dans  les  SS.  Pères. 
Il  iucideuta  sur  les  quahfications  in 
^loho  qui,  disait-il,  n'étaient  propres 
qu'à  jeter  de  la  confusion  dans  les 
esprits.  Les  disputes  continuant  dans 
Fuiiiversitc  de  Louvain,  le  jésuite  To- 
let ,  depuis  cardinal  ,  fut  envoyé , 
treize  ans  après ,  pour  faire  publier  la 
bulle,  et  obtenir  de  Baïus  sa  signature 
à  un  formulaire,  où  il  reconnaissait 
qu'il  avait  enseigné  plusieurs  fois  des 
propositions  ,  telles  qu'elles  étaient 
condamnées  dans  la  bulle.  Ce  docteur, 
après  avoir  envoyé  son  apologie  au 
pape,  se  détermina  à  signer  la  for- 
mule,  moins  par  conviction  des  er- 
reurs qu'on  lui  imputait,  que  par  res- 
pect pour  l'autorité  dont  émanait  la 
bulle.  Cette  bulle  est  devenue  fameuse 
jur  la  position  d'une  virj^ulc,  qui, 
placée  d'une  certaine  mauicre ,  laisse 
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la  liberté  de  soutenir  quelques-unes 
des  propositions ,  dans  le  sens  propre 
et  naturel  que  les  auteurs  ont  eu  eu 
vue,  et  qui,  placée  d'une  autre  façon, 
les  présente  toutes  comme  condam- 
nées dans  le  sens  qu'elles  offrent  à 
l'esprit ,  et  que  l'auteur  a  eu  en  vue. 
Ce  fait  est  impossible  à  vérifier  sur 
l'original  de  la  bulle ,  qui  est  écrit  sans 
points  ni  virgules,  et  sans  distinction 
d'articles.  Cette  virgule  a  enfanté  beau- 
coup de  volumes.  Cettequestion  est  dis- 
cutée contradictoirement  dans  XHisr 
toire  du  Baïanisme,  du  père  Duchêne, 
jésuite ,  et  dans  une  Dissertation  de 
l'abbé  Coudrette ,  sur  les  bulles  contre 
Baïus.  La  soumission  de  ce  docteur  u© 
termina  pas  les  disputes  dans  l'uni- 
versité de  Louvain  ;  mais  leur  histoire 
se  rattache  à  celle  du  jansénisme.  Baïus 
avait  été  fait  chancelier  de  l'université 
en  1575.  Il  mourut  le  16  sept.  1589; 
ses  œuvres  ont  été  imprimées  par  les 
soins  de  D.  Gerberon,  Cologne,  1G96, 
gros  in-4°.  Baïus  avait  laissé  des  fonds 
pour  bâtir  un  collège.— Jacques  Baius, 
son  neveu ,  docteur  de  Louvain ,  rem- 
plit cette  fondation  ,  sous  le  titre  de 
Collegium  Baianum.  On  a  de  ce  der- 
nier, mort  en  1614,  professeur  royal 
dans  la  même  université ,  Institutio- 
num  christianœ  religionis  libri  IF; 
de  Eucharislice  sacramento  et  de 
sacrijîcio  missœ  libri  III*     T — D. 

BAJAZET  l-^^ ,  fils  d'Amurath  V\ , 
fut  salué  empereur  sur  le  champ  de 
bataille  de  Cassovie ,  l'an  de  l'hégire 
792  (  1 390  de  J.-G.  ).  Une  mort  vio- 
lente et  imprévue  avait  empêché  le 
troisième  sulthan  des  Othomans  de 
désigner  son  successeur:  Jacoub-Ché- 
lébi,  frère  de  Bajazet,  se  crut  des 
droits  à  hériter  de  l'empire,  parce 
qu'il  avait  contribué  à  l'agrandir  par 
sa  valeur.  Bajazet  ne  vit  avec  raison, 
dans  Jacoub ,  que  le  premier  de  ses 
sujets ,  et  dans  ce  sujet  qu'un  rebelle  j 
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îllc  fit  mettre  à  mort.  Ses  guerres 
continuelles,  soit  domestiques,  soit 
étrangères  ,  rappelèrent  ce  sulthau 
d'une  extrëiiiité  à  l'autre  de  son  vaste 
empire:  toujours  arme,  on  le  voyait 
presque  à  la  fois  apparaître  la  fouclie  à 
la  main, en  Europe  et  eu  Asie.  Son 
étonnante  activité,  la  pronjptitude  de 
ses  coups,  l'effet  simultané  de  sa  co- 
lère et  de  sa  vengeance ,  le  firent  sur- 
nommer Bajazet  Ildérim  (Bajazet-l'É- 
clair  ).  et  ce  nom  glorieux ,  justifie  par 
sa  vie ,  fut  l'emblème  de  répbémcre 
et  brillant  éclat  que  jeta  son  règne.  A 
peine  vainqueur,  en  Asie,  du  prince 
de  Garamanie ,  sou  beau-père  ,  il  re- 
passa en  Europe ,  pour  venger  au- 
delà  du  Danube  l'affront  qu'Etienne 
de  Moldavie  avait  imprimé ,  sur  les 
bords  du  Sirelli ,  aux  armes  othoma- 
nes.  Tour  à  tour  vainqueur  et  vaincu 
dans  cette  expédition  douteuse ,  que 
son  aïeul  désavoua,  Bajazet  reparut 
dans  la  Natolie ,  et  terrassa  ce  même 
ennemi  dont  il  avait  épousé  la  fille ,  et 
à  qui  sa  clémence  avait  permis  de  se 
relever  d'une  première  chute.  Celte 
fois  il  fit  trancher  la  tête  à  Caraman- 
Ogli ,  son  beau-père  ,  et  s'empara  de 
ses  états.  Bientôt  une  ligue  formidable 
arma  les  princes  chrétiens  contre  l'em- 
pire othoman.  Sigismondr,  roi  de  Hon- 
grie ,  alarmé  des  succès  et  de  la  puis- 
sance du  sulthan,  avait  provoqué  cette 
croisade.  Ce  fut  près  de  ISicopolis  en 
Bulgarie ,  sur  les  bords  du  Danube  , 
que  la  querelle  se  vida ,  à  la  honte 
des  princes  chrétiens ,  et  à  la  gloire  de 
Bajazet.  Il  remporta  sur  les  Polonais , 
les  Hongrois  et  les  Français  con  fédérés 
une  victoire  signalée,  l'an  de  l'hégire 
797  (  iSgS  de  J.-G.  ).  Le  roi  Sigis- 
moud  prit  la  fuite  ;  l'élite  de  la  ijo- 
blesse  française  périt  sur  le  champ  de 
bataille  ,  ou  fut  obligée  de  se  rendre  , 
et  la  terreur  du  nom  de  Bajaz«^t  alla 
frapper  les  peuples  les  plus  reculés  de 
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rOcrident.  Mais  le  sulthan  souilla  sa 
victoire  par  des  actes  de  cruauté  envers 
les  prisonniers  ;  il  fit  mourir  tous  ceux: 
qui  refusaient  d'embra>ser  i'islamisme, 
ou  qui  ne  lui  donnaient  pas  l'espérauçe 
d'une  riche  rançon.  Lorsqu'on  eut  ra- 
cheté la  liberté  des  captifs  par  des 
présents  et  des  sommes  considérables  , 
il  montra  ,  en  les  renvoyant ,  plus  d'os- 
tentation que  de  générosité.  «  Je  mé- 
))  prise ,  dit-i> ,  au  fils  du  duc  de  Bour- 
»  gogue,tes  armes  et  tes  serments; 
»  tu  es  jeune ,  et  tu  auras  peut-être 
î)  l'ambition  d'effacer  la  honte  ou  le 
»  malheur  de  ta  première  entreprise, 
»  Rassemble  tes  forces  militaires,  an- 
»  nonce  ton  arrivée,  et  sois  sûr  que  tu 
»  trouveras  toujours  Bajazet  prêt  à  l'of- 
»  frir  ta  revanche.  »  La  prise  de  Cons- 
tantinople  manquait  seule  à  la  gloire 
de  ses  armes;  mais  il  imposait  des  tri- 
buts aux  Grecs ,  et  dictait  des  lois  aux 
derniers  successeurs  de  Constantin.  \\ 
allait  peut-être  entreprendre  d'achever 
son  ouvrage,  lorsqu'il  en  fiit  tout  à 
coup  détourné  par  l'attaque  d'un  en- 
nemi formidable  ;  Tamerlan ,  qui  ve- 
nait de  se  rendre  maître  d'une  grande 
partie  de  l'Asie  ,  tourna  ses  armes  con- 
tre Bajazet.  Tamerlan  ne  voulait  point 
souffrir  d'égal ,  ,et  le  chef  des  Otho- 
raans  ne  voulait  point  reconnaître  de 
supérieur.  Ils   se  provoquèrent  l'un 
l'autre  par  des  lettres  pleines  d'osten- 
tation et  de  menaces.  «  Ne  sais-tu  pas, 
»  écrivait  Tamerlan  à  son  rival ,  que 
»  la  plus  grande  paitie  de  l'Asie  obéit: 
»  à  nos  lois  ?  Ouvre  les  yeux ,  tandis 
»  qu'il  en  est  temps  encore  ;  réfléchis 
»  et  détourne  les  foudres  de  la  ven- 
»  geance  :  songe  qtie  tu  n'es  qu'uu 
»  insecte  ,  et  que  si  tu  irrites  les  élé- 
»  phants,  ils  t'écraseront  sous  leurs 
»  pieds.  »  Bajazet,  indigné,  répondit 
à  Tamerlan,  et  repoussa  ses  outrages 
par  les  plus  sanglantes  injures  :  «  Oses- 
»  tu,  lui  disait-il,  comparer  les  flèches 
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»  de  tes  Tatars  ,  toujours  prêts  à 
»  prendre  la  fuite ,  au  sabre  de  mes 
î)  intrépides  janissaires?...  Si  je  fuis 
»  devant  toi ,  ajoutait-il,  puissent  mes 
«  femmes  ni'êlre  enlevées  par  trois 
»  divorces!  mais  situ  n'as  pas  le  cou- 
»  rage  de  m'attendre  dans  la  plaine  , 
»  puissent  les  tiennes  ne  t'être  ren- 
»  dues  qu'après  avoir  satisfait  trois 
»  fois  aux  désirs  d'un  étranger  I  »  Ces 
provocations  étaient  le  signal  d'une 
guerre  à  mort  :  les  deux  colosses  se 
heurtèrent  dans  les  plaines  d'Ancyre , 
en  Galatie,  l'an  de  l'hégire  8o4  (  1 4^2 
de  J.-C.  ).  Un  million  de  combattants 
se  mêlèrent ,  et  le  sang  humain  fut 
v-ersé  pendanttrois  jours  et  deux  nuits, 
ï^ux  cent  quarante  mille  hommes 
tués  sur  le  champ  de  bataille  attes- 
tèrent que  la  bravoure  et  la  fureur 
étaient  égales  de  part  et  d'autre  :  mais 
la  fortune  accabla  Bajazet  de  toutes  les 
humiliations.  Vaincu,  fait  prison  nier, 
le  dernier  coiip  pour  son  orgueil  fut 
de  ne  pouvoir  échapper  à  la  magna- 
nimité de  Tamerlan.  Le  vainqueur,  in- 
formé que  le  sulthan  prisonnier  était 
à  l'entrée  de  sa  tente,  alla  au-devant 
de  lui ,  le  fit  asseoir  à  ses  côtés ,  et 
plaignit  ses  malheurs  :  «  G'€St  par 
î)  ta  faute  ,  lui  dit-il ,  que  le  décret 
»  du  destin  s'est  accompli  ;  ce  sont 
»  les  épines  de  l'arbre  que  tu  as 
î>  planté  de  ta  propre  main  j  mais 
»  je  méprise  la  vengeance  5  ta  vie 
»  et  ton  honneur  sont  en  sûreté.  » 
Tamerlan  rendit  à  Bajazet  sa  femme 
et  son  fils ,  et  le  laissa  décoré  d'un 
sceptre  et  d'une  couronne  ;  il  avait 
même  promis  de  lui  rendre  ses  états , 
lorsqu'une  mort  naturelle  enleva  le 
sulthan  au  milieu  du  camp  t^tar  , 
après  quelques  mois  de  captivité.  Telle 
fut  la  destinée  de  ce  prince,  mémorable 
jouet  de  la  fortune.  La  véritéhistorique 
rejette  les  traditions  populaires  qui. 
l'ont  représente  renfermé  dans  uric 
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cage  de  fer ,  et  traîné  comme  une  bête 
farouche ,  à  la  suite  de  son  vainqueur  ; 
mais  elle  admet  que  Tamerlan  ,  lassé 
des  tentatives  que  faisait  le  sulthan 
c^iptif  pour  lui  échapper ,  Tait  mené  à 
la  suite  de  son  armçe  dans  un  chariot 
couvert  ;  elle  admet  même  qu'il  ait  eu 
la  pensée  de  conduire  Bajazet  jusqu'à 
Samarcande ,  pour  qu'il  y  servît  d'or- 
nemeutàson  triomphe.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  prince  infortuné ,  que  l'orgueil 
n'abandonna  qu'avec  la  vie ,  mourut 
d'apoplexie  au  camp  tatar ,  devant 
Ak-Shéir,  l'ancienne  Antioche  de  Pi' 
sidie ,  l'an  de  l'hégyre  806  (  ou  1 4o3  ). 
Il  aurait  été  le  monarque  le  plus  heu- 
reux et  le  plus  puissant  de  son  siècle, 
si  Tamerlan  n'eût  pas  été  son  contem- 
porain. Les  historiens  orientaux  se 
])laisent  à  décrire  sa  magnificence ,  et 
peignent  la  joie  des  Tatars  à  la  vue 
de  leur  butin  ,  après  la  bataille  d'An- 
cyre. La  justice  de  Bajaaet  était  sé- 
vère et  implacable  ;  il  fit  fendre  le 
ventre  à  l'ua  de  ses  chambellans  , 
qu'une  pauvre  femme  accusait  d'avoir 
bu  le  lait  de  sa  chèvre.  Tamerlan 
donna  quelques  brmes  à  sa  mémoire , 
et  permit  à  son  fils  Mouza  de  régner 
sur  la  capitale  de  la  Natolie,     S — y. 

BAJAZET  II  succéda  à  son  père 
Mahomet  Fatile  (  Mahomet-le-Vain- 
queur),  l'an  de  l'hégire  886  (  t48i  ). 
Les  premières  années  de  son  règne  ne 
furent  rien  moins  que  paisibles  :il  eut 
à  combattre  Jem  ,  ou  Zizime ,  son 
frère ,  devenu  célèbre  par  ses  mal- 
heurs. Ce  prince  ambitieux  ,  qui  iià- 
vail  pour  lui  ni  le  droit  ni  la  force , 
essaya  une  lutte  inégale:  Bajazet  le  ré- 
duisit à  aller  chercher  un  asyle  chez 
les  chrétiens ,  et  sa  vengeance  le  pour- 
suivit à  Rhodes ,  où  il  s'était  réfugié  ; 
mais  les  chevaliers  n'osèrent  pas  gar- 
der un  hôte  si  dangereux ,  qui  pouvait 
attirer  de  nouveau  sur  knu*  île  tous 
les  maux  de  la  guerre  et  toutes,  lei- 


forces  de  l'empire  otboman  :  ils  en- 
voyèrent Zizime  en  France.  Bajazetfît 
partir  une  ambassade  solennelle  pour 
obtenir  du  roi  Louis  XII  que  son  frère 
lui  fût  livre'  :  ses  ambassadeurs  ne 
furent  point  reçus.  Enfin  ,  ce  déplo- 
rable objet  de  ses  craintes  et  de  sa 
l.aine  fut  forcé  d'implorer  la  protection 
du  pape  Alexandre  VI  ,  et  mourut 
misérablement  (  Foyez  Alexan- 
dre VI  ).  Délivré  d'un  ennemi  qui  lui 
semblait  si  dangereux,  le  sultban  son- 
gea à  se  venger  de  ceux  qui  l'avaient 
protégé.  Sa  fureur  se  tourna  sur  Cait- 
Eey,  Soudan  des  Maraelucks  d'Egypte  ; 
mais  ce  souverain  du  Caire  était  plus 
aisé  à  attaquer  qu'à  vaincre  :  Bajazet 
ne  put  qu'entamer  la  sanglante  que- 
relle que  son  fils  était  destiné  à  termi- 
ner par  la  destruction  des  Mamelucks 
et  de  leur  monarchie.  Mais  s'il  ne 
ci'aignit  pas  de  faire  la  guerre  pour 
servir  ses  ressentiments ,  il  la  fit  avec 
une  égale  ardeur  pour  la  gloire  du 
prophète ,  et  la  propagation  ou  la  dé- 
fense de  la  foi  musulmane.  Il  combat- 
tit les  Moldaves ,  soumit  la  Bosnie  et 
la  Croatie,  et  envoya  les  Othomans 
secourir  leurs  frères,  qui,  sous  le 
nom  des  Maures  d'Espagne,  cédaient 
à  la  fortunede  Ferdinand  et  d'Isabelle. 
Après  trente  années  de  travaux  et  de 
latigues ,  Bajazet  désira  le  repos ,  et 
voulut  céderletrone à  Achmet,  son  fils 
aîné;  mais  le  pïince  Sélim ,  le  second  de 
ses  fils,  en  avait  ordonné  autrement. 
Bajazet,  vieux  et  infirme,  fut  forcé  de 
s'armer  contre  lui  :  cette  guerre  impie 
se  termina  par  un  parricide;  le  sulthan 
descendit  du  trône,  il  couronna  Sé- 
hm  de  sa  propre  main  ;  et ,  quelques 
jmu's  après,  mourut  empoisonné  par 
lui  à  soixante-deux  ans.  Bajazet  II  fat 
actif  et  courageux  ;  il  aima  les  savants 
bt  les  protégea  ;  il  gouverna  avec  plus 
de  sagesse  que  d'éclat  :  ses  qualités  ne 
lui'ent  pas  assez  brillajiîes   pour  lui 
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mériter  des  surnoms  glorieux  ;  mais  sa 
piété  lui  a  valu  le  nom  révéré  de  JFeli, 
(  le  Saint  ),  sous  lequel  les  Othomans 
l'honorent  encore  aujourd'hui,  Il  avait 
la  religieuse  habitude  d'ordonner  qu'on 
recueillît  la  poussière  qui  s'attachait  à 
ses  habits,  et  il  en  fit  faire  une  brique 
à  l'heure  de  sa  mort ,  conjurant  et 
ordonnant ,  sous  les  plus  terribles  im-^ 
précations,  que  ce  coussin  d'un  genre 
singulier ,  fût  mis  dans  son  tomlDcau, 
sous  son  bras  droit ,  en  foi  des  paroles 
du  prophète  :  «  L'homme  dont  les 
w  pieds  ont  été  couverts  de  la  pous- 
»  sière  des  sentiers  du  Seigneur ,  sera 
»  préservé  par  lui  du  feu  de  l'enfer.  » 
Bajazet  II  mourut  l'an  de  l'hégire 
9i8(  i5i2  deJ.-C.  ).  S — y. 

BAJAZET ,  fils  d' Achmet  P^  et  de 
la  sulthane  Kiosens  ,  était  un  des 
frères  d'Amurath  IV.  Élevé  et  garde' 
dans  le  sérail ,  ce  prince  donnait  les 
plus  belles  espérances  ;  sa  vivacité , 
son  esprit  réunissaient  sur  lui  seul 
l'intérêt  des  Othomans  :  Ibrahim , 
irabécille  et  ignoré  ,  n'était  point 
compté  parmi  les  rejetons  de  la  tige 
impériale  ,  et  le  sulthan  Amurath 
avait  perdu  jusque-là  tous  ses  enfants 
mâles,  dans  leur  bas  âge;  mais  les 
droits  de  Bajazet  à  l'afFection  publique 
ne  lui  en  donnaient  qu'à  la  haine  et  à 
ladéfiance  deson  frère.  Cet  ombrageux 
et  cruel  souverain ,  résolu  depuis  long- 
temps à  sacrifier  cette  innocente  vic- 
time ,  avait  cependant  toujours  cédé 
aux  larmes  de  leur  commune  mère,  qui 
intei'cédait  pour  Bajazet.  Pendant  son 
expédition  contre  les  Persans ,  l'éloi- 
gnement  enhardit  la  férocité  d'A- 
murath ,  et  le  même  messager  qui 
vint  annoncer  à  Constanlinople  la 
prise  de  Revan  ,  apporta  l'ordre  da 
mort  pour  l'infortuné  Bajazet.  C'est 
cette  touchante  catastrophe  que  le^ 
premier  des  poètes  français  a  mise  suîv 
la  scène.  \jdL  vérité  historique  e^t  né- 
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gligëe  ,  quand  Racine  fait  dire  au 
grand-vizyr  : 

Bajazet  (lédaicn»  de  tout  templ 
La  molle  oisiveté  des  enfants  des  sultans; 
Il  Tint  chercher  la  guerre  au  sortir  de  l'enfance  , 
Et  même  en  fit  sous  moi  la  noble  expérience.... 

Depuis  une  loi  de  Soîiman-Ic-Grand, 
les  frères  ou  enfants  des  snlthans  ne 
paraissaient*plus  à  la  tête  des  armées , 
et  vivaient  renfermes  dans  le  sérail. 
Mais  sous  le  nom  d'Orcan  (acte  III,  se. 
8  ),  Racine  a  dépeint  en  traits  aussi  res- 
semblants que  sinistres  Taffreux  more 
Beltir-Aga ,  le  ministre  et  le  confident 
des  cniaute's  d'Amuraîh,  dont  l'appa- 
rition frappa  d'effroi  le  caïmacan  ,  le 
bostandji  baclii ,  le  capilan  pacha  et 
tout  le  divan,  avant  qu'ils  sussent  que 
c'était  la  têle  du  prince  Bajazet  qu'il 
venait  chercher.  La  sulthane  sa 
mère  ne  put  arrêter  le  bras  des 
bourreaux  ;  ses  imprécations  contre 
l'un  de  ses  fils  n'empêchèrent  pas 
l'autre  de  périr  :  du  moins  se  défen- 
dit-il avec  courage ,  et  ce  ne  fut 
qu'après  qu'il  eut  tue  quatre  de  ses 
meurtriers,  que  les  autres  parvinrent 
enfin  à  l'étrangler.  Ainsi  mourut  (l'an 
de  l'hégire  io44  (  i635  ) ,  le  prince 
Bajazet,  dont  tout  le  crime  était  d'an- 
noncer des  qualités  aimables  ,  des 
vertus  nobles  et  mâles ,  et  d'êfre  le 
frère  d'Amurath.  S — y. 

BAJAZET,  sulthan,  fils  de  Soli- 
man I"".  et  de  Roxclane ,  fut  célèbre 
par  ses  crimes  et  par  le  châtiment  qu'il 
en  reçut.  Après  la  catastrophe  de 
Mustapha  et  de  Géangir,  arrivée  l'an 
de  l'hégire  960  (  1 555  ) ,  Bajazet  était 
resté  le  seul  prince  du  sang  othoman, 
avec  Séiim,  son  aîné,  qui  devint  de- 
puis Sélim  II  ;  mais  Selim  était  désigné 
par  le  vieux  Soliman  comme  le  suc- 
cesseur a  l'empire  ;  Bajazet ,  au  con- 
traire ,  objet  de  toute  la  tendresse  de 
Roxclane  ,  était  destiné  par  elle  à 
régner  au  préjudice  de  son  frère  ,  et 
au  mépris  de  la  volonté  du  sulthan.  Il 
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e'tait  d'une  figure  avantageuse ,  ambi- 
tieux ,  adroit,  flatteur  et  foui  be  comme 
sa  mère.  Ce  fut  à  son  instigation  qu'un 
imposteur  parut  sous  le  nom  de  Mus- 
tapha; Bajazet  fut  convaincu  d'avoir 
été  plus  que  le  complice  de  cet  impos- 
teur ,  et  ne  dut  son  salut  et  son  par- 
don qu'aux  larmes  et  aux  supplications 
de  Roxclane ,  qui  désarma  la  colère  de 
Sohman  ;  mais  elle  mourut ,  et  Bajazet 
rentra  dans  la  voie  du  crime ,  autant 
pour  l'intérêt  de  son  ambition  que 
pour  celui  de  sa  sûreté.  Il  déclarait 
hautement  qu'il  aimait  mieux  per- 
dre la  vie  eu  combattant  pour  ob- 
tenir le  trône ,  et  en  le  disputant  à 
son  frère ,  qu'en  subissant  le  sort  qui 
l'attendait  dès  que  Sélim  serait  devenu 
son  maître.  Ayant  tenté  vainement  de 
se  défaire  de  Sélim ,  Bajazet  essaya  si 
le  fer  ne  lui  réussirait  pas  mieux  que 
le  poison  :  il  fit  prendre  les  armes  aux 
troupes  que  le  rang  et  l'autorité  de 
San  jiac  de  Kutaïa  mettaient  à  sa  dispo- 
sition ;  SéUm  marcha  contre  lui ,  avoué 
par  son  père ,  et  par  un  fetfa  du 
muphti.  Bajazet  fut  vaincu  près  d'ico- 
nium,  l'an  de  l'hégire  995  (  ou  1 5  58  ), 
et  réduit  à  chercher  un  asyle  auprès 
du  roi  de  Perse.  La  vengeance  de  Soli- 
man l'y  suivit  :  le  prince  fugitif,  con- 
damné tant  qu'il  fut  criminel,  intéressa 
dès  qu'il  fut  malheureux.  Le  sofi  l'avait 
fait  jeter  dans  une  prison.  Soliman 
envoya  des  bourreaux ,  sous  le  nom 
d'ambassadeurs,  porter  à  Bajazet  le 
fatal  cordon,  et  l'ordre  de  mourir. 
En  vam  demanda -t- il  pour  toute 
grâce  la  permission  d'embrasser  ses 
enfants  ,  dont  le  monarque  persan 
l'avait  séparé.  Cette  faveur  dernière 
lui  fut  inhumainement  refusée  :  Ba- 
jazK  se  soumit  sans  résistance;  et 
sur  un  sol  étranger,  où  le  courroux, 
de  son  père  était  venu  l'atteindre  au 
mépris  des  lois  de  l'hospitalité  et  du 
droit  des  nations,  ce  fils  coupable  de 
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l'implacable  Soliman-Ie-Grand  mourut 
étrangle  et  presque  plaint  ,  l'an  de 
riiëgire  966  (ou  iSSq  ).      S — y. 

B4JÔN,  chirurgien  français  qui  a 
exercé  son   art  à  Cayenne  et  à   la 
Guyane,  quelques  années   avant  la 
fin  du  iS*".  siècle.  11  adonné  un  ou- 
vrage qui  renferme  de  bonnes  obser- 
vations sur  l'histoire  naturelle ,  et  sur 
quelques-unes  des  maladies  qui  sont 
les  plus  communes  dans  ces  contrées , 
intitulé  :  Mémoires   pour    sentir  à 
l'histoire  naturelle  de  Cayenne  et 
de  la  Guyane  française ,  tom.  P'. , 
in-8  '. ,  Paris ,  1777,  avec  5  planches  ; 
tom.  11^,  Paris,  1778  ,  4  planches. 
11  y  décrit  et  donne  la  figure  de  plu- 
sieurs quadrupèdes  alors  peu  connus, 
tels  que  le  maipouri ,  la  sarigue ,  et  de 
la  maraye  ,  oiseau  singulier  par  la 
longueur  et  la  structure  de  sa  trachée- 
arière.  11  y  a  aussi  des  observations 
•  cm-ieuses  sur  la  torpille  et  les  anguilles 
électriques  de  Cayenne ,  et  d'autres , 
sur   des   végétaux,  particulièrement 
sur  ceux  qui  y  ont  été  transportés 
d'Europe.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  contrée,  l'auteur  était  en  corres- 
pondance avec  Daubenlon.  D — P — s. 
BAKE  (  Laurent  ) ,  poète  hollan- 
dais de  la  fin  du  1 7*=.  siècle ,  issu  d'une 
des  familles  les  plus  distinguées  d'Ams- 
terdam, était  seigneur  deWuIverhorst, 
et  neveu  du  célèbre  poète  et  historien 
î»!oost.  Son  ouvrage  le  plus  remarqua- 
bcl  est  un  Recueil  de  saints  cantiques, 
Amst.,  1682  et  1621,  in-4°v  ^^  ^" 
admire  encore  aujourd'hui  la  grâce  et 
le  ton  vraiment  poétique.  Bake  était 
membre  de  la  société  littéraire  ,  très- 
célèbre  dans  le  temps ,  qui  avait  pris 
pour  devise  :  In  magnis  voluisse  sat 
est.  Il  est  mort  eu  1714.  Vanden- 
Brœk  a  publié  ses  Mélanges  poéti- 
ques ,  qui  sont  aussi  fort  estimés,  Ams- 
terdam, 1737,  in-4^  V.  W. 
BAKER  (David),  savant  bcnc- 
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diclin  anglais ,  naquit  en  1 575  à  Aber- 
gavcuni ,  dans  la  province  de  Mont- 
mouth ,  d'un  père  qui  était  juge  de 
l'amirauté  et  intendant  de  lord  Aber- 
gavenni.  Après  une  jeunesse  très-ora- 
geuse ,  et  après  avoir  exercé  la  profes- 
sion d'avocat,  il  entra  dans  l'ordre  de 
S.  Benoît,  et  fut  un  de  ceux  qui  con- 
tribuèrent le  plus  à  former  la  congré- 
gation anglicane  des  bénédictins.Toute 
sa  vie  fut  partagée  entre  la  pratique 
des  devoirs  de  son  état,  soit  comme 
religieux,  soit  comme  missionnaire, 
et  la  recherche  des  monuments  sur 
l'histoire  ecclésiastique  d'Angleterre, 
et  principalement   sur  celle  de  son 
ordre.   Il  avait  fait  d'immenses  re- 
cueils, dont  aucun   n'a  été  imprimé, 
tant  sur  la  vie  contemplative  que  sur 
l'histoire  de  son  pays.  Ils  ont  fourni 
d'excellents  matériaux  à  plusieurs  au- 
teurs, surtout  à  Reyner  et  à  Cressy, 
qui  n'ont  fait  que  les  mettre  en  ordre , 
l'un  dans  son  apostolat  des  Béné- 
dictins ,  l'autre  dans  son  Histoire  de 
l'Eglise.  On  conservait  chez  les  bé- 
nédictines   anglaises   de    Cambray, 
dont  il  avait  été  l'aumonier  pendant 
neuf  ans,  9  vol.  in-fol.  de  cet  infati- 
gable   compilateur.  11    avait    encore 
composé  3  vol.  in-fol. ,  dont  Cressy 
a  tiré  sa  Sainte-Sophie ^  1  vol.  sur 
les  lois  d'Angleterre  qui  périrent  dans 
le  pillage  des  chapelles  catholiques  de 
Londres  ,  lors    de   la  révolution  de 
1688.  Ses    Traités   spirituels  ,  au 
nombre  de  quarante ,  furent  attaqués 
comme  contenant  des   principes  de 
quiétisme.  Il  fit  son  apologie ,  et  sa 
doctrine  fut  approuvée  dans  une  as- 
semblée  des  bénédictins  anglais   en 
i653.    Cependant    Robert    Barclay 
s'en  est  autorisé,  dans  son  apologie 
des  Quakers  ,  pour  justifier  celle  de 
ces  sectaires;  mais  les  pass.iges  qu'il 
en  cite  sont  mal  rapportés  et  mal  ap- 
pliqués. Baker  mourut  à  Londres  en 
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1641.  11  était  eu  rclatiou  avec  tous 
Içs  savajils  de  son  pays  ,  tels  que 
Camhden,  Cotton,Spelmaim,  Selden, 
Godwin ,  etc. ,  etc.  T — d, 

BAKER  (  Richard  ) ,  bistorien  an- 
glais ,  ne  vers  l'année  1 508  à  Si.s- 
singherst ,  dans  le  comte'  de  Kent , 
était  petit-fils  4e  sir  John  Baker  , 
cliancelier  de  Techiquicr  sous  Hen- 
xi  VIII.  W  étudia  à  Oxford ,  et  par- 
courut ensuite  TEurope  pour  s'ins- 
truire. De  retour  en  Angleterre,  il 
fut,  en  i6o3,  cre'ë  chevalier  par 
Jacques  P"".,  et  nommç  en  1620 
çrand-she'rif  du  comte  d'Oxford. 
S'e'tant  imprudemment  engage'  pour 
des  dettes  contractées  par  la  famille 
de  sa  femme,  il  passa  ses  dernières 
années  dans  la  prison  de  la  Fleet 
comme  dc'hiteur  insolvable.  Il,  y  com- 
posa la  plupart  de  ses  ouvrages ,  et  y 
mourut  le  1 8  février  1 645.  On  a  de  lui 
une  Chronicfue  des  rois  d'Angleterre 
depuis  répoque  du  gouvernement 
des  Romains  jusquà  la  mort  du 
roi  Jacques.  Cette  chronique  ,  bien 
qu'on  y  ait  relevé  une  foule  d'erreurs 
grossières ,  a  eu  un  prodigieux  suc- 
cès en  Angleterre,  et  y  est  devenue 
ea  quelque  sorte  populaire;  le  style 
en  est  de  mauvais  goût ,  déclama- 
toire et  recherché.  L'ouvrage  fut  pu- 
blié en  1641  îTéinaprimé  en  i653  et 
en  i658  par  Edouard  Philips,  neveu 
de  Milton,  qui  y  ajouta  le  règne  de 
Charles  '  P*".  D'autres  continuateurs 
l'ont  porté  jusqu'au  règne  de  Geor- 
ges P*".  La  dernière  édition  est  de 
1730.  On  y  a  corrigé  une  parlie  des 
erreurs  contenues  dans  Içs  précé- 
çlentes.  Les  autres  ouvrag-es  de  Ri- 
chard Baker  sont  principalement  : 
I.  Cato  variegatus ,  ou  les  Dis- 
tiques moraux  de  Caton  (en  vers), 
^.ondres,  i63G;  II.  Méditations 
tt  Recherches  sur  VOra'son  Domi- 
nicahj  Londres,  1657  et  iC4o,  iu- 


BAK 

4".  ;  III.  Méditations  et  Recherches 
sur  les  sept  Psaumes  de  la  Péni^ 
tence  ,    Londres  ,    1659  >    "*  "  4°-  y 

IV.  Apologie  des  laïcs  qui  écrivent 
sur  la  théologie ,  Londres,    1641  ; 

V.  Theatrujn  redivivuni ,  ou  le 
Théâtre  vengé ^  en  réponse  à  YHis- 
trio-mastrixàe  M.  Pryune , Londres ,. 
1 662  ,  in-8".  ;  VI.  Theatrum  trium-. 
phans ,  ou  Essai  sur  les  ouvrages  de 
théâtre,  Londres,  1670,  in -8**.; 
VIKla  traduction  des  trois  premières 
parties  des  Lettres  de  Balzac, 
Londres,  i658  et  i654,  in-4°-> 
avec  des  additions.  X — s, 

BAKER  (Thomas),  mathémati-, 
cien  anglais,  né,  vers  l'année  1625 ^ 
à  Ilton  ,  dans  le  comté  de  Somerset, 
étudia  à  l'université  d'Oxford  ,  prit 
les  ordres,  et  fut  nommé  vicaire  de- 
Bishop's  Nymmet,  dans  le  comté  de 
Devon.  Il  publia,  en  1684,  un  Traité 
intitulé  Za  Clef  géométrique,  ou  la. 
Porte  des  équations  ouverte  ,  etc. , 
Londres,  in-4°.,  en  latin  et  en  an-, 
glais;  ouvrage  qui  a  plus  dç  mérite 
qne  3on.  titre  ne  l'annonce.  Quelque 
temps  avant  sa  mort ,  arrivée  en  1690, 
la  société  royale  de  Londres  lui  décerna, 
une  médaille,  avec  une  inscription  en 
son  honneur,  pour  la  solution  de  plu-, 
sieurs  questions  mathématiques  qu'elle 
avait  proposées.  X— s. 

BAKER  (  Thomas  ) ,  antiquaire  an- 
glais, né  le  1 4  sept.  i656 ,  à  Crook, 
dans  le  comté  de  Du rham,  étudia  à  l'u-. 
niversitéde  Cambridge,  etentra  ensuite 
danslesordres.Rççumembredu  collège 
de  St.-Jean  9. Cambridge,  en  1679,  il, 
perdit  cette  place  en  1 7 1 7 ,  pour  avoir, 
refusé  de  prêter  le  serment  de  fidélité 
au  roi  George  P'.  Le  poète  Prier,  soa 
ami ,  qui  le  remplaça,  eut  U  généro- 
sité de  lui  abandonnei:  le  traitement 
attaché  à  la  place  ;  mais  Baker  n'en 
conserva  pas  ra-ins  un  vif  ressenti 
ment  de  son  expulsion  ,  et  il  a\ai; 
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couturre  d'écrire  sur  tous  ses  livres  : 
Socius  ejectiis ,  ou  Ejectus  reclor.  Il 
continua  cependanl  de  re'sider  dans  le 
collège,  oii  il  était  généralement  estimé, 
et  où  il  mourut,  le  5  juillet  1 7  ^o,  âgé  de 
8|  ans.  Son  principal  ouvrage  est  inii- 
ti!é  :  Réflexions  sur  la  science,  où  Von 
démontre  son  insirfflsance  dans  toutes 
ses  branches ,  et  V utilité  et  la  néces- 
sité d'une  réi'élation^^vhXié  en  1699, 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  en  un  vol. 
in-8^. ,  réimprimé  sept  fois  depuis  , 
notamment  en  1709  ou  1710,  1714 
^t  1 7085  traduit  en  français  par  Ber- 
ger, sous  le  titre  de  Traité  de  Vin- 
certitude  des  sciences,  1 7 1 4 ,  in- 1  ^^ 
Cet  ouvrage  i,  qui  erahrasse  l'univci!'- 
salité  des  connaissances  humaines, 
était  aû-déssus  des  forces  de  Baker, 
comme  on  le  voit  par  son  peu 
d'estime  pour  Bacon ,  son  ignorance 
et  son  injnstice  à  l'érard  de  Copernic, 
son  silence  sur  Locke,  et  l'âpreté  de 
ses  atïaques  contre  Leclerc ,  écrivain 
français ,  qui ,  an  jugement  des  Anglais 
eux-mêmes ,  lui  était  bien  supérieur 
tn  érudition ,  et  qui  lui  fit  une  réponi^c 
■courte,  mais  énergique  ,  dans  la  4''« 
édition  de  son  Ars  critica.  Le  savant 
Boswell ,  dans  sa  Méthode  des  études^ 
range  l'ouvrage  de  Baker  parmi  les 
classiques  anglais ,  pour  la  pureté  du 
style  ,  quoiqu'il  s'élève  rarement  jus- 
iqu'à  l'élégance.  Profondément  versé 
dans  la  connaissance  des  antiquités  an- 
Iglaises,  il  avait  conçu  le  plan  d'une  Ffis- 
toire  de  Vuniversité  de  Cambridge , 
et  ses  collections  pour  cet  objet,  qui 
consistent  en  59  vok  in-folio  et  3  vol. 
in-4°.,  presque  tous  écrits  de  sa  main, 
ont  été  conservées  dans  la  bibliothèque 
de  cette  Université ,  et  dans  le  musée 
britannique.  On  trouve  dans  la  bibilo- 
thèque  bodléienne  deux  Volumes  ma- 
nuscrits de  ses  Lettres  à  Th.  Hearne. 
Plusieurs  écrivains  estimés  durent 
beaucoup  à  ses  conseils,  particuUère- 
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ment  l'évêque  Burnet,  dans  son  His- 
loire  de  la  réformation.  On  cite , 
comme  une  circonstance  remarquable, 
la  liaison  qui  subsista  constamment 
entre  ces  deu:?^  hommes  ,  malgré  la 
différence  de  leurs  principes.  Dans  la 
société ,  Baker  était  un  homme  d'un 
bon  esprit  ,  plein  de  politesse  et 
de  modération.  On  ignore  ce  qui 
avait  pu  le  porter  à  attaquer  si  vio- 
lemment Leclerc  j  mais  il  dit ,  dans 
la  préface  de  son  ouvrage  :  «  J'ai  traité 
»  avec  décence  et  respect  tous  les  écri- 
»  vains  dont  j'ai  parlé ,  excepté  M.  Lc- 
»  clerc  ,  qui  n'a  pas  mérité  un  pareil 
»  traitement.  »  S — d.' 

ÊAKER  (  Henri),  naturaliste  an- 
glais ,  né  à  Londres  vers  le  commen- 
cement du  iH*".  siècle,  Juiblia  d'abord 
plusieurs  ouvrages  de  poésie;  mais  il 
se  dévoua  ensuite  tout  entier  à  l'étude 
de  la  nature.  Il  fut  reçu  ,  en  17401 
tnembre  de  la  société  royale  et  c!fe 
celle  des  antiquaires.  Ses  découvertes 
microscopiques,  sur  les  crystallisations 
et  la  configuration  des  molécules  sa* 
lines,  lui  valurent,  en  i'^^^.,\a  vmî- 
daille  d'or ,  fondée  par  sir  Godefroy 
Copley.  11  a  fait,  sur  les  polypes  d'caU 
douce  et  sur  d'autres  petits  insectes,  des 
expériences  très-curieuses  ;  et  il  a  con- 
signé les  résultats  les  plus  importants 
de  ses  observations  dans  deux  ou- 
vrages estimés ,  intitulés  :  l'un ,  le  Mi- 
croscope à  la  portée  de  tout  le  mon- 
de., traduit  en  français  par  le  P.  Pc- 
zenas,  1754,  in-8".  J  l'autre ,  Usage 
du  Microscope.  Ses  poésies  sont  : 
une  Invocation  à  la  santé ^  V  Unii^ers, 
poëme,  imprimé  plusieurs  fois;  et  des 
Poésies  originales ,  sérieuses  et  ba- 
dines ,  publiées  en  deux  parties ,  en 
1725  et  1726  ,  et  oîi  l'on  trouve 
quelques  contes  spirituels ,  mais  très- 
licencieux.  Henri  Baker  s'était  occupé 
avec  succès,  dans  sa  jeunesse,  de  Tins- 
tructiou  des  sourds-muets.  Il  mourut 
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à  Londres ,  en  1774 ,  âge  de  plus  de 
iolxante-dix  ans.  Il  laissa,  par  son 
testament,  100  livres  sterl.  à  la  So- 
ciété royale ,  pour  fonder  des  leçons 
d  anatomie  et  de  chimie. — S©n  liLs,  Da- 
\id-Erskine  Baker  ,  réunissait  beau- 
coup d'esprit  et  de  savoir  à  un  caractère 
inconsidéré'.  Il  e'tait  marchand  de  pro« 
fession  ;  mais ,  beaucoup  plus  occupé 
de  littérature  que  de  son  commerce , 
on  peut  croire  qu'il  ne  fit  pas  for- 
tune. On  a  de  lui  des  poésies  impri- 
mées dans  divers  recueils ,  et  un  ou- 
vrage intitulé  le  P^ade  mecum  du 
théâtre  (  The  companion  to  the 
pîajyhouse)^  1  vol.in-12,  1764,  et 
qu'un  autre  auteur  a  perfectionné  et 
étendu  depuis  ,  et  fait  réimprimer 
sous  le  litre  de  JBiographia  drama- 
tica.  X«^s. 

BAKEWELL  (Robert),  célèbre 
fermier  anglais,  né  en  1 7  26,  à  Dishle j, 
dans  le  Lcicestershire  ,  s'occupa  de 
l'amélioration  des  bestiaux,  et  voya- 
gea pour  cet  objet  en  Angleterre,  en 
Irlande  et  en  Hollande.  Ses  essais 
furent  si  heureux ,  que  le  troupeau  de 
Dishley  se  faisait  remarquer  entre  tous 
ceux  de  l'Angleterre.  Bakewell  retira 
d'un  seul  de  ses  béliers,  pendant  le 
temps  de  la  monte,  le  produit  surpre- 
nant de  1200  guinécs.  La  race  de  son 
troupeau  se  reconnaît  à  la  délicatesse 
des  os  et  de  la  chair,  à  la  légèreté  des 
intestins  et  à  une  disposition  à  l'as- 
soupissement. Bakewell  mourut  en 
1795  {Yoy. Domestîcal Encyclop,, 
Londres,  1802,  tome  I,pag.  160,  pour 
la  méthode  d'engrais  suivie  par  Bake- 
well.) B—R  j^ 

BAKHTICIIUA  ,  fut ,  comme  son 
T)ère,  directeur  de  l'hôpital  de  Djundy- 
Chapour  ,  et  attlaché  aux  khalyfcs 
arabes.  Le  premier  prince  qu'il  servit 
fut  Hady.  Ce  khalyl'e,  attaqué  d'une 
maladie  qui  avait  résisté  à  tous  les  re- 
mèdcS;  fil  vcuir  près  de  lui  Bakhtichua^ 
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et  prit  une  telle  confiance  dats  ses  ta- 
lents,  qu'il  crut  dès-lors  pouvoir  se 
passer  de  ses  autres  médecins  .  et  or- 
donna leur  mort;  mais  Bakhtichua  , 
en  bon  confrère  ,  prévint  l'exécation 
de  cet  ordre,  en  empoisonnant  le  kha- 
lyfe.  La  mère  de  Haroun ,  successtur 
de  Hady,  ayant  pris  en  haine  Bakhti- 
chua ,  il  fut  forcé  de  retourner  h 
Djundy-Chapour.  La  médw  ine  fut  tou- 
jours, chez  les  Arabes,  la  route  la  plus 
sûre  pour  parvenir  près  des  princes, 
et  la  disgrâce  d'un  homme  habile  dans 
cet  art  ne  put  jamais  être  de  longue  du- 
rée. Haroun  ayant  été  attaqué  d'une 
forte  maladie,  Bakhtichua  revint  à  la 
cour,  et  resta  près  de  ce  prince,  dont  il 
sut  gagner  les  bonnes  grâces.  On  ignore 
le  lieu  et  l'époque  de  sa  mort.  Il  est 
auteur  de  quelques  Traités  de  Méde- 
cine. —  Gabriel  ,  son  fils  ,  n'acquit 
])as  moins  de  célébrité  que  lui  (  rqy, 
Gabriel).  —  Un  autre  Bakhtichua, 
fils  de  ce  Gabriel ,  remplaça  son  ])ère , 
en  2i5  de  l'hégire  (828  de  J.-C), 
dans  la  charge  de  médecin  de  Ma- 
raoùn ,  eut  beaucoup  de  réputation  et 
d'ennemis ,  dont  les  intrigues  furent 
plus  d'une  fois  couronnées  de  succès  , 
principalement  sous  le  khalyfat  de 
Watek.  Ce  prince,  ou  trompé  sur  le 
compte  de  Bakhtichua,  ou  peut-être 
dans  le  désir  de  s'approprier  ses  im- 
menses richesses,  les  fit  confisquer,  et 
exila  Bakhtichua  dans  le  Derbend. 
Frappé  d'une  maladie  mortelle,  il  le 
rappela  ,  mais  trop  tard  :  ce  prince 
mourut  avant  son  arrivée.  Sous  le 
khalyfat  de  Motewekkcl ,  Bakhtichua 
fut  réintégré  dans  ses  biens  et  ses 
charges  pour  n'en  jouir  que  peu  de 
temps;  car  sa  maison  était  deve- 
nue le  but  de  tous  les  traits  de  l'en- 
vie et  de  la  calomnie ,  et  ses  grands 
biens  ,  fruit  de  ses  longs  services, 
étaient  un  appât  bien  flatcnr  pour 
des  princes  aussi  capricieux  qu'avares 
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f  t  tyranniques  :  aussi  la  vie  de  Bakîiti- 
cliua  ne  preseute-t-elle  qu'une  suite 
iioD  iiitciTompue  de  faveurs  et  de  dis- 
graors.  Il  mourut  en  se'fer  266  de 
i'iiepîire  (janvier  870).  J— w. 

BaKHUYSEN(Ludolphe),  peintre, 
né  à  Embden ,  en  i63 1 ,  montra  dans 
sa  jeunesse  des  dispositions  singu- 
lières pour  l'écriture.  Après  avoir  tra- 
vaille j  usqu'à  dix-huit  ans  chez  son  père, 
secrétaire  des  États ,  il  fut  placé  dans 
une  maison  de  commerce  à  Amsterdam. 
Ce  fut  là  qu'il  commença ,  sans  le  se- 
cours d'aucun  maître ,  à  dessiner  à  la 
plume  les  vaisseaux  qu'.l  voyait  dans 
le  port.  Encouragé  par  le  succès  de 
ses  premiers  essais,  il  entra  dans  la 
carrière  de  la  peinture,  et  prit  des 
leçons  de  Van  Everdingen  ;  à  ftrce 
de  travail ,  et  en  fréquentant  les  ate- 
liers des  meilleurs  peintres,  il  par- 
vint à  une  grande  habileté;  mais  ce 
qui  contribua  le  plus  à  ses  progrès, 
ce  fut  le  zèle  qu'il  mit  à  étudier  la  na- 
ture. Pour  mieux  se  pénétrer  de  ses 
effets  extraordinaires  ,  il  ne  craignait 
pas  de  s'exposer  aux  plus  grands  dan- 
gers. Monté  sur  une  frêle  barque ,  il 
allait,  à  l'approche  des  temps  orageux, 
observer  de  sang-froid  le  mouvement 
des  vagues  ,  leur  choc  impétueux 
contre  les  rochers,  l'agitation  et  la 
tourmente  des  vaisseaux,  et  les  sillon- 
nemcnts  des  éclairs  et  de  la  foudre  : 
souvent  les  matelots  effrayés  le  rame- 
naient à  terre ,  malgré  ses  instances  j 
alors  courantchezlui,  sans  se  distraire, 
sans  parler  à  personne,  il  se  hâtait  de 
peindre  les  esquisses  qu'il  venait  de 
tracer  ,  et  en  rendait  tous  les  détails 
avec  une  admirable  exactitude.  Un 
zèle  si  courageux  a  valu  à  Bakhuysen 
le  premier  rang  parmi  les  peintres  de 
marine.  Ses  ouvrages  furent  très-re- 
cherchés ,  et  plusieurs  souverains  ho- 
norèrent son  atelier  de  leur  visite;  le 
czar  Pierre  voulut  même  suivre  ses  le- 
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çons.  Les  bourgmestres  d'Amsterdam 
lui  commandèrent  une  grande  Marine^ 
qu'ils  payèrent  i5oo  florins,  et  l'en- 
voyèrent à  Louis  XIV  ,  en  1 665.  Le 
Musée  Napoléon  possède  ce  beau  ta- 
bleau, ainsi  que  sept  autres  Mannes 
du  même  auteur,  parmi  lesquelles  011 
distingue  une  P^ue  d'Amsterdam,  et 
celle  d'une  Mer  houleuse,  à  Ventrée 
d'un  port.  Toutes  les  productions  de 
ce  maître  sont  d'une  extrême  vérité. 
«  Sa  couleur,  dit  Descamps,  estexcel- 
»  lente  ,  et  sa  touche  très-propre  à 
»  imiter  les  eaux  et  leur  agitation; 
»  ses  ciels  sont  légers  et  variés  à  l'in- 
»  fini; en  un  mot,  c'est  un  peintre  dont 
»  les  ouvrages  seront  estimés  en  tout 
»  temps,  comme  ils  le  furent  pendant 
»  sa  vie.  »  Bakhuysen  cultivait  aussi 
la  poésie,  et  il  trouvait  encore  le  temps 
d'enseigner  l'écriture  ;  il  inventa  même 
des  méthodes  pour  fixer  les  principes 
de  cet  art.  Ses  rares  talents  et  ses 
mœurs  douces  lui  concilièrent  l'amitié 
des  gens  de  lettres ,  des  artistes  et  des 
hommes  de  son  temps  les  plus  recom- 
manda} Jes.  Sa  gaîté  et  sa  force  d'ame 
ne  l'abandonnèrent  point  dans  les 
longues  souffrances  qui  terminèrent 
ses  jours ,  cm  7  09 ,  à  l'âge  de  soixante- 
dix-huit  ans.  V — T. 

BAKHTIAR.  V.  Azz-Eddaulah. 

BAKKER  (PiETTER  Huysinga), 
poète  hollandais,  né  en  1715,  à  Ams- 
terdam ,  et  mort  dans  la  même  ville, 
le  '11  oct.  1 80  ï ,  fut  l'ami  de  l'historien 
Wagenaer  qui  avait  épousé  sa  sœur.  Il 
survécut  à  cet  homme  célèbre,  et  pu- 
blia une  notice  sur  sa  vie.  Les  poésies 
de  Bakker ,  sur  divers  sujets  ,  forment 
5  vol.  in-8\,  où  l'on  remarque  un 
poëme  estimé  ,  sur  l'inondation  de 
1740.  Ses  Satires  contre  les  An-- 
glais  ont  été  imprimées  séparément  en 
un  vol.  in-4".  On  y  trouve  de  la  chaleur 
et  de  la  véhémence ,  quoique  l'auteur 
fut  âge  de  82  ans ,  qf uand  il  les  cum- 
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posa.  Il  était  membre  de  r.icade'mifi  de 
Leyde,  et  il  a  fait  insérer  dans  le  5 1  *". 
volume  des  Mémoires  de  cette  société, 
une  Dissertation  très-savante  sur  la 
Versification  ancienne  et  modeVtie  des 
Hollandais.  V.W. 

BALAAM ,  fameux  devin  d'Aram  , 
idans  la  Mésopotamie.  Lorsque  les  Is- 
raélites ,  après  avoir  erré  pendant  qua- 
rante ans  dans  le  désert,  furent  arrivés 
sur  les  bords  du  Jourdain,  Balac,  roi 
de  Moâb,  effrayé  de  leur  approche, 
envoya  chercher  Balaam  pour  maudii  e 
ce  peuple,  et  lui  indiquer  les  moyens 
de  l'éloigner  de  ses  états.  Balaam  ayant 
consulté  le  Seigneur ,  en  reçut  la  dé- 
fense de  se  rendre  à  l'invitation  de 
Balac ,  et  surtout  de  maudire  les  en- 
fants d'Israël.  De  nouveaux  députés , 
plus  qualifiés  que  les  premiers,  et  char- 
gés de  promesses  plus  magnifiques , 
allèrent  le  presser  encore  de  satisfaire 
leur  roi.  Balaam,  excité  par  l'appât 
des  riches  présents  qui  devaient  être 
le  prix  de  sa  complaisance ,  consulta 
de  nouveau  le  Seigneur  pour  tâcher 
d'en  avoir  une  réponse  plus  favorable. 
il  lui  fut  en  effet  permis  de  suivre  les 
envoyés  de  Moab ,  mais  sous  la  con- 
dition de  ne  faire  que  ce  qui  lui  serait 
ordonné  de  la  part  du  Seigneur.  11 
partit  aussitôt ,  bien  résolu.,  dans  le 
fond  de  sou  cœur,  d'entrer  dans  les 
vues  de  Balac.  «  L'ange  du  Seigneur , 
dit  l'Écriture  ,  invisible  pour  lui  ^  mais 
très-visible  pour  l'ânesse  sur  laquelle 
il  était  monté  ,  se  présente  sur  le 
chemin ,  un  glaive  nu  à  la  main  ; 
l'ânesse  effrayée  se  jette  à  travers 
champs  ;  ramenée  dans  un  sentier 
étroit ,  oii  elle  retrouve  le  même 
obstacle,  elle  s'agite  sous  les  coups  de 
Balaam ,  lui  froisse  la  cuisse  contre 
un  mur,  et  s'abat  sous  lui.  11  s'éta- 
blit alors  une  lutte  très-vive  entre 
l'animal  et  son  maître  :  Dieu  donne 
ia  parole  au  premier  >  qui  se  plaint 
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fortement  au  dernier  des  liiàùVais 
traitements  dont  il  l'accable.  Au  mi- 
lieu de  ce  combat,  l'ange  se  rend  vi- 
sible à  Balaam,  qui  se  prosterne  à  ses 
pieds ,  eu  reçoit  des  reproches  sur  lé 
motif  secret  et  intéressé  de  son  voya- 
ge, et  obtient  enfin  la  permission  de 
le  continuer ,  après  que  l'ange  lui  a 
renouvelé  ,  pour  la  troisième  fois , 
l'ordre  de  n'exécuter  que  ce  que  le 
Seigneur  lui  commandera.  Balac  alla 
au-devant  de  lui  jusque  sur  les  confins 
de  son  royaume  ;  il  le  conduisit  sur  la 
montagne  de  Phasga  ,  consacrée  à 
Baal ,  d'où  l'on  découvrait  une  partie 
du  camp  d'Israël.  Balaam,  espérant 
toujours  tirer  du  Seigneur  une  ré- 
ponse conforme  à  son  avidité ,  dresse 
des  autels,  offre  des  holocaustes,  se 
retire  à  l'écart  pour  le  consulter  encore, 
et  n'en  reçoit  jamais  que  le  même 
oracle.  Ce  fut  alors  qu'il  commença  à 
prononcer ,  en  présence  de  Balac  1 1 
des  grands  de  sa  cour,  cette  magnifique 
prophétie,  sur  la  destinée  glorieu»;" 
du  peuple  de  Dieu.  Balac,  étonné  d 
l'entendre  donner  des  bénédictions 
ceux  qu'il  voulait  faire  maudire,  le 
conduit  sur  un  autre  endroit  de  la 
montagne,  dans  l'espoir  d'en  tirei* 
enfin  une  réponse  plus  favorable, 
Balaam  a  beau  renouveler  et  multiplier 
ses  sacrifices ,  le  Seigneur  le  presse 
encore  plus  fortement  de  combler  les 
Israélites  de  bénédictions^  et  de  lancer 
ses  malédictions  sur  leurs  ennemis. 
Ses  holocaustes,  répétés  sur  la  mon- 
tagne de  Phogor ,  où  Balac  le  condui- 
sit encore,  ne  lui  réussirent  pas  mieux  j 
il  ne  s'y  borna  pas  à  prédire  les  vic- 
toires des  Israélites  sur  les  nations 
qui  voudraient  s'opposer  à  leur  éta- 
bHsseraent  dans  la  terre  de  Canaan; 
mais  il  vit  dans  le  lointain  le  Messie  , 
sous  l'emblème  de  Vétoile  sortie  de 
Jacob,  pour  annoncer  le  divin  libéra- 
teur, le  rtyefon  qui  s'élèvera  du  milieu 
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tVIsraël  pour  frapper  tous  les  peuples 
de  la  gentilite,  le  dominateur  enfin 
qui  devra  soumettre  toutes  les  nations 
à  son  empire  spirituel.  Balac  furieux 
renvoya  Balaam  sans  re'compcnse,  et 
ce  fut  alors  que  celui-ci  lui  donna  le 
conseil  d'envoyer  des  fiiles  moabites  et 
madianitesdansle  camp  des  Israélites 
pour  les  corrompre  et  les  porter  à 
l'idolâtrie,  afin  d'irriter  le  Seigneur 
contre  eux  :  ce  perfide  conseil  n'eut 
que  trop  de  succès.  Quelque  temps 
après,  Balaam  fut  tué  par  les  Hébreux 
victorieux  des  Madianites.  »  Cette  "his- 
toire est  de  l'an  du  monde  !25i5  ,  et 
av.  J.-C. ,  1 489.  La  prophétie  qu'elle 
contient  offre  une  multitude  d'événe- 
ments qui ,  vu  l'extrême  concision  du 
récit,  le  style  figuré  dans  lequel  ils 
sont  annoncés,  les  variantes  du  texte 
original ,  et  la  différence  des  versions, 
se  trouvent  enveloppés  de  certains 
nuages  qui  eu  rendent  l'explication 
difficile,  sans  en  affecter  la  substance. 

ï— D. 

BALAGNY.  Foy.  Montluc. 

BALAMIO,  ou  BALAMY  (  Ferdi- 
nand), médecin  du  pape  Léon  X, 
joignait  à  la  pratique  de  la  médecine 
des  connaissances  dans  les  langues 
grecque  et  ialine  ,  et  cultivait  aussi  la 
poésie.  Dans  la  science,  il  n'a  d'autre 
intérêt  de  nos  jours  que  comme  tra- 
ducteur de  Gaiien  5  il  fit  une  version 
latine  de  plusieurs  opuscules  du  méde- 
cin de  Pcrgame  ,  savoir  :  De  cihis 
boni  et  mali  suc  ci ,  Lugd. ,  i555, 
1 56 1  :  Galeni  liber  de  ossibus ,  ad 
tjrones  ,  Valentiae  ,  1 555  ,  in-8°.  ; 
FrancofurtiadMœnum,  i63o,  in-fol., 
avec  des  remarques  de  G.  Hoffmann: 
De  optimd  corporis  noslri  conslitu- 
tione;  De  bond  valetudine  ;  De  hi- 
rudinibus ,  cucurbituld  ,  cutis  inci- 
sione  et  scarijicatione  ,  Rostochii , 
i656  ,  in  -  8'.  Ils  ont  été  réunis 
dans  l'édition  de  Gaiien;  publiée  à 
m. 
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Venise ,  chez  les  Juntes  ,  en  1 58G  ? 
iu-fol.  C.  et  A. 

BALAS.  ^ojK.  Alex  ANDRE  Bal  AS. 

BALASSA  (  Valentin  -)  ,  comte 
Hongrois ,  qui  se  distingua  dans  la 
carrière  des  armes  et  dans  celle  des 
lettres.  Il  faisait  des  vers  en  lalin  et 
en  hongrois  avec  autant  de  facilité  que 
d'élégance  5  et  le  recueil  de  ses  poésies 
a  été  imprimé  plusieurs  fois  à  Leuts- 
chau  et  à  Debrezin  ;  llorang  lui  a 
consacre  un  article  dans  son  recueil 
biographique,  intitulé  ilfe/norm  Han- 
gar orum  ,  etc.  C — AU. 

BALBES  ,  nom  générique  de  la 
première  famille  ou  tribu  de  la  répu- 
blique de  Quiers ,  fondée ,  ont  dit  quel- 
ques antiquaires ,  vers  la  fin  du  6". 
siècle ,  par  le  romain  Balbus ,  et  ré- 
tablie par  les  Balbes ,  qui  se  préten- 
dirent ses  descendants,  lorsque  le  pou- 
voir des  empereurs  d'Occident  déclina 
dans  cette  Italie,  où  Charlemagne  avait 
tout  subjugué.  Cette  république ,  quoi 
qu'il  faille  croire  de  son  origine,  de- 
vint insensiblement  assez  florissante 
pour  compter  sous  sa  domination  plus 
de  quarante  villes  ou  châteaux,  et  pour 
voir  son  alliance  recherchée  par  les 
républiques  de  Gênes  et  de  Venise,  la 
maison  de  Savoie  et  autres  puissances 
principales  d'Italie.  L'ambition  des 
souverains  du  Montferrat  lui  suscita 
des  guerres  fréquentes.  Les  Balbes 
la  défendirent  long-temps  par  leur^ 
armes  victorieuses ,  et  par  une  chaîne 
de  forteresses  signalées  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  Tours  des  Balbes. 
Attaqués  vers  le  milieu  du  1 2*".  siècle 
par  Frédéric  Barberousse,  qui  venait 
venger  le  marquis  de  Montferrat  son 
parent,  ils  ne  purent  soutenir  à  eux 
seuls  une  lutte  trop  inégale;  les  tours 
furent  démolies,  le  territoire  de  la 
république  ravagé,  la  capitale  livrée 
aux  flammes  ;  mais  il  restait  au  peu- 
ple  son   courage    et  celui  de  ses 
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chefs.  La  querelle  des  Guelphes  et 
des   Gibelins  ,    dont  les    premières 
ëlincelles  s'étaient  montrées  en  i  i4o, 
mit  toute  l'Italie  en  feu ,  lorsque  Fré- 
de'ric  eut  crée  le  schisme  de  iiSg, 
en  se  déclarant  le  protecteur  de  l'anti- 
pape Victor  IV,  et  lorsque,  dépouil- 
lant de  tous  leurs  privilèges  les  villes 
qu'il  ne  détruisait  pas,  il  eut  tout  à  la 
fois  alarmé  la  conscience  des  peuples , 
et  ulcéré  leur  patriotisme.  Impatients 
de  venger  leur  patrie ,  et  habiles  à  en 
saisir  les  occasions,  les  Balbes  en- 
traînèrent sous  leurs  drapeaux  tout  ce 
que  la  population  dispersée  de  leur  ré- 
publique avait  de  citoyens  en  état  de 
porter  les  armes  ;  se  joignirent  par- 
tout et  à  la  faction  des  Guelphes ,  et 
aux  insurrections  des  Milanais,  et  aux 
confédérés  de  la  ligue  de  Vérone  ;  se 
signalèrent  enfin  dans  cette  journée 
mémorable  de  Lignano  (29  mai  1 1 76), 
où  la  bravoure  de  Frédéric  fut  aussi 
malheureuse  que  sa  cause  étaif  injuste. 
L'empereur  vaincu,  son  armée  entière 
détruite,  et  le  schisme  éteint,  les  Bal- 
bes ftirent  reçus  en  libérateurs  dans 
l'enceinte  de  Quiers ,  qu'on  vil  bientôt 
renaître  de  ses  ruines.  Alors,  une  es- 
pèce de  fédéralisme  lia  cette  répu- 
blique ,   celle  de   Testone ,  et  plu- 
sieurs  autres.    Elles    se  garantirent 
entre  elles  leur  indépendance,  eurent 
l'empereur  d'Occident  pour  protec- 
teur,  et   arrêtèreut   que,   dans   les 
crises  périlleuses,  des  podestats, revê- 
tus d'une  dictature  absolue,  seraient 
mis  à  la  tête  de  chaque  étal;  mais  que 
}e  podestat  d'une  république  serait 
toujours  pris  parmi  les  citoyens  d'une 
autre ,  dans  la  crainte  que ,  choisi  dans 
sa  propre  patrie  ,  il  n'eût  trop  de 
moyens  de  l'asservir.  Ainsi  les  Balbes, 
souvent  podestats  dans  la  république 
de  Testone ,  ne  le  lurent  jamais  dans 
celle  de  Quiers ,  et  cette  dernière  ce- 
pendant ,  en  mémoire  de  leurs  scrvi- 
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ces ,  leur  conserva  le  privilège  hérédi- 
taire de  choisir  eux-mêmes  dans  leur 
maison  le  président  perpétuel  du  con- 
seil :  eux,  de  leur  côté,  s'engagèrent  à 
faire  observer  la  paix  parmi  les  états 
confé<lérés ,  à  défendre  la  sûreté  de 
l'un  contre  les  aggrcssions  de  l'autre , 
et  à  les  défendre  tous  contre  les  sou- 
verains de  Montferrat.  Fidèles  à  ce 
traité  ,  qui  fut  signé  le  neuvième  des 
calendes  d'Auguste  1179,  les  Balbes 
punirent  sévèrement  ceux  de  Testone 
pour  l'avoir  violé,  en  attaquant  un  de 
leurs  co-états  :  mais  délivrés  d'ennemis 
au  dehors,  les  citoyens  de  Quiers  devin- 
rent turbulents  dans  leurs  murs.  Ils 
conçurent  de  l'ombrage  des  services 
même  que  leur  avaient  rendus  leurs  li- 
bérateurs. Les  six  grandes  maisons, 
dites  A' Albergue ,  placées  immédiate- 
ment après  les  Balbes,  envièrent  à 
ceux-ci  la  prééminence.  Menacés  ainsi 
de  toutes  parts,  mais  puissants  par  le 
nombre  comme  par  la  vaillance,  les 
Balbes  conclurent  entre  eux,  le  5  avril 
1 220 ,  une  hgue  offensive  et  défensive, 
s'engagèrent  à  reconstruire  leurs  tours 
et  châteaux  forts,  à  les  posséder  par  in- 
divis, comme  appartenant  à  la  défense 
de  tous ,  à  faire  en  un  mot  une  guerre 
commune  pour  des  droits  communs. 
Resiés  vainqueurs ,  après  cinquante 
ans  de  combats  presque  sans  inter- 
ruption, ils  accordèrent  à  leurs  enne- 
mis une  longue  trêve ,  dont  l'acte  fut 
signé  le  dernier  jour  de  mai  1 27 1  par 
cent  huit  Balbes ,  divisés  en  trente 
branches ,  toutes  issues  de  la  même 
tige.  Les  jalousies ,  les  hostilités  re- 
commencèrent en  i54i  avec  p'us  d'a- 
nimosité  que  jamais.  La  république, 
près  de  succomber  sous  les  factions 
qui  déchiraient  son  sein ,  résolut  de 
se  donner  à  un  souverain  qui  eût  as- 
sez de  pouvoir  pour  contenir  les 
grands,  et  p&s  assez  pour  asservir  les 
peuples.  Les  Balbes ,  qui  eussent  pu 
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avoir  des  prétention  s  pour  eux-mêmes, 
crurent  mieux  ser^nr  leur  pays  en 
faisant  appeler  la  maison  de  Savoie ,  à 
laquelle  ils  appartenaient  par  plusieurs 
alliances,  et  ils  signèrent  les  premiers 
l'acte  par  lequel,  en  1 547,  la  républi- 
que, les  nobles  et  le  peuple  de  Quiers 
choisirent  volontairement  pour  leurs 
souverains  Ame  ou  Amédée  de  Sa- 
voie ,  dit  le  Comte  vert ,  et  Jacques 
de  Savoie  ,  prince  d'Achaïe  et  de  Mo- 
rée,  son  cousin.  Il  fut  stipulé  que  l'é- 
tat de  Quiers  continuerait  à  se  £;ou- 
verner  suivant  ses  us  et  coutumes  ; 
qu'il  conserverait  le  droit  de  battre 
monnaie ,  et  de  donner  l'investiture 
de  ses  fiefs  ;  que  quati'e  sages  de 
guerre ,  élus  dans  les  maisons  d'Al- 
bfrgue ,  seraient  associés  au  repré- 
sentant du  prince  dans  l'exercice  de 
l'autorité ,  mais  que  le  premier  sage 
serait  toujours  un  Balb'e ,  élu  par  les 
seuls  suffrages  de  sa  famille;  qu'enfin, 
aucun  acte  n'aurait  force  de  loi ,  sans 
avoir  été  scellé  de  cinq  sceaux  diffé- 
rents ,  le  premier  des  princes  de  Sa- 
voie ,  le  second  du  peuple,  le  troisième 
delà  maison  Balbe  seule,  le  quatrième 
des  six  maisons  d'Albergue  réunies , 
et  le  cinquième  de  la  ville.  La  paix  ne 
fut  pas  encore  solidement  établie.  Après 
quelques  disputes,  dout  les  éveques  de 
Turin  furent  médiateurs  en  1576  et 
77,  toutes  les  factions,  qui  enviaient 
les  Balbos ,  conspirèrent  encore  pour 
abaisser  leur  pouvoir,  et  leur  contes- 
tèrent le  droit  de  sceller  les  lois  de 
leur  sceau  particulier.  Le  prince  d'A- 
chaïe vint  lui-même  à  Quiers,  ac- 
compagné de  son  chancelier,  pour 
juger  ce  grand  procès.  «  Après  avoir 
»  entendu ,  d'une  part,  les  recteurs  du 
y>  peuple ,  les  sages  du  gouvernement 
»  et  les  syndics  des  communes  ;  de 
»  l'autre,  les  nobles  seigneurs  Ba'bes,  » 
il  prononça ,  le  i**".  mars  1 594 ,  ce 
jugement  emphatique  :  «  Attendu 
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»  que  lesdits  seign<eurs  Balbes  ont 
»  joui  de  ce  droit  de  sceau  depuis  tant 
»  de  siècles ,  que  l'époque  à  laquelle  il 
y>  a  commencé  est  sortie  de  la  mémoire 
»  des  hommes ,  nous  devons  les  y 
»  maintenir ,  et  les  y  maintenons  à  per- 
»  pétuité ,  sous  la  ch.ïrge  qu'ils  recon- 
»  naîtront  tenir  ce  privilège  de  la  cité 
î)  et  des  communes  de  Quiers.  »  Quel- 
que favorable  que  parût  être  pour  les 
Balbes  cet  arrêt ,  ils  y  virent  le  pre- 
mier signe  de  leur  décadence ,  parce 
qu'on  les  forçait  à  tenir  désormais  du 
peuple  ce  qu'ils  avaient  prétendu  jus- 
que-là ne  tenir  que  d'eux-mêmes.  Leur 
abaissement  fut  consommé  soixante 
ans  après,  et  il  le  fut  par  cela  même 
qui  semblait  devoir  les  relever.  Valen- 
tine  et  AymouetteVisconti,  l'une  fille, 
et  l'autre  nièce  de  Galéas,  duc  de  Mi- 
lan ,  ayant  été  mariées  ,  la  première  à 
Louis  d'Orléans ,  frère  de  Charles  VI, 
roi  de  France;  la  seconde,  à  Louis  de 
Berton ,  chef  de  la  seconde  branche  des 
Balbes,  qui,  d'un  autre  cofé,  s'était 
étroitement  lié  avec  la  république  de 
Veniseet  son  doge,  Michel  Zeno,  non. 
seulement  les  rivaux  ordinaires  des 
Balbes  sentirent  toutes  leurs  vieilles 
jalousies  se  réveiller;  mais  les  princes 
de  Savoie  eux-mêmes  soupçonnèrent , 
dans  les  appuis  que  s'était  ménagés 
Louis  de  Berton ,  des  projets  d'ambi- 
tion dont  leur  maison  avait  à  se  préser- 
ver. Les  Balbes,  cependant,  parvinrent 
encore  à  faire  reconnaître  et  confirmer 
encore  une  fois  leurs  droits  par  une 
délibération  de  tous  les  ordres  de  la 
république,  assemblés  le  3i  janvier 
1422;  mais,  saisissant  le  prétexte 
d'une  nouvelle  contestation ,  élevée 
entre  eux  et  les  autres  seigneurs 
d'Albergue,  en  i455,  Louis  II ,  duc 
de  Savoie,  qui  venait  de  marier  sa 
fille  au  dauphin  de  France ,  dépouilla 
les  fondateurs  de  Quiers  des  derniers 
restes  de  leur  aaiique  puissance,  en  les 
17.. 
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assimilant  avec  tous  les  nobles  des  mai- 
sous  d'Albcrp;ue ,  et  en  ordonnant  que 
l'âge  seul  réglât  entre  eux  la  présidence 
du  conseil.  Les  Balbes  rëclamcrent,  et 
leurs  descendants  réclamaient  encore 
un  siècle  après ,  mais  toujours  en  vain. 
Gilles  de  Berton ,  petit-fils  de  Louis , 
neveu  du  duc  de  Milan  ,  aima  mieux 
renoncer  à  sa  patrie ,  qu'y  vivre  déchu 
des  honneurs  de  sa  famille  ;  et ,  dès 
l'année  1 456,  il  alla  s'établir  dans  l'é- 
tat d'Avignon.  Les  Avignonais  le  dé- 
putèrent à  la  cour  de  France  en  i47Q. 
Jl  était  dans  la  politique  de  Louis  XI 
d'élever  les  villes  ,  et  d'abaisser  les 
grands  :  Berton  obtint  de  lui  les  plus 
beaux  piiviléges  pour  la  ville  où  il 
s'était  réfugié,  et  pas  le  moindre  ap- 
pui pour  la  restauration  de  sa  famille. 
31  ne  fut  pas  plus  heureux ,  sous  ce 
rapport,  auprès  de  Louis  XII ,  dont 
il  était  cousin  au  troisième  degré,  mais 
à  qui  Machiavel  a  reproché,  parmi  plu- 
sieurs fautes  politiques,  celle  d'avoir 
ruiné  les  faibles  en  Italie. — Gilles  de 
Berton  eut,  pour  se  consoler,  la  re- 
connaissance de  ses  nouveaux  conci- 
toyens ,  qui  était  un  bien  réel ,  la  dou- 
ceur, qui  n'était  pas  tout-à-fail  illusoire, 
de  protester ,  d'époque  en  époque , 
contre  l'injustice  de  ceux  qu'il  avait 
abjurés  ;  des  faveurs  de  cour ,  qui ,  sur 
un  plus  grand  théâtre,  remplacent 
quelquefois  l'indépr^ndance  sur  un 
plus  petit,  et  enfin,  l'éclat  qui  reste 
attaché  à  de  nobles  revers.  Celui  des 
exploits  ne  devait  pas  tarder  à  re- 
naître pour  SCS  descendants.  Ses  re- 
grets eussent  été  adoucis  par  la  gloire 
que  valut  à  son  second  fils  le  fameux 
siège  de  Hhodes ,  en  1 5aa.  11  n'en  eut 
conservé  aucun,  s'il  eût  pu  lire  dans 
l'avenir  qu'un  de  ses  arrières  petits 
fils  serait  surnommé  le  brave  par  un 
grand  souverain ,  le  brave  des  braves 
par  un  beaucoup  plus  grand;  qu'il  se 
montrerait  le  Héros  de  la  vertu  en 
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même  temps  que  celui  de  l'honneur  j 
et  qu'après  avoir  créé  une  gloire  nou- 
velle et  un  nouveau  nom  pour  sa  fa- 
mille, il  serait  consacré  par  les  hom- 
mages de  la  postéiitc  la  plus  reculée  , 
comme  le  compagnon  d'armes  et  l'ami 
de  cœur  d'un  roi,  le  plus  brillant  mo- 
dèle de  son  armée ,  et  le  meilleur  ami 
de  ses  peuples.  F'o^.  Grillon  et  voy, 
Henry  IV.  L-T— l. 

BALBI  ( Jean)  ,  génois,  qui,  étant 
entié  dans  l'ordre  des  dominicains ,  est 
souvent  désigné  par  le  nom  de  S.  Jean 
de  Gênes  {Janua  Jttnuensis  ) ,  floris- 
saiten  1286,  et  vécut  jusqu'en  1298. 
Il  n'est  guère  connu  que  par  un  livre 
de  grammaire  ou  une  espèce  de  lexi- 
que, qui  fait  époque  dans  l'histoire  de 
la  typographie;  on  désigne  communé- 
ment ce  livre  par  le  seul  mot  Caiholi' 
con ,  c'est-à-dire ,  comme  on  sait,  itni^ 
versel.  Le  titre  entier  est  :  Summcc 
grammalicalis  valdè  notabilis ,  quce 
Catholicon  nominatur  ,  Moguuliae 
per  Joannem  Faustum  ,  1 460 ,  in- 
folio; Augsbourg,  1469,  in-folio; 
apud  Petrum  SchœfFer,  i472,in-fol.; 
Nurembergae  per  Koburger,  i483  et 
i486,  in-folio,  et  réimprimé  ensuite 
plusieurs  fois  à  Venise ,  à  Lyon ,  à 
Paris  ,  à  Vienne  et  à  Rouen.     G — É. 

BALBI ,  ou  BALBO  ^  Jérôme  ),  lit- 
térateur vénitien,  qui  eut  de  son  temps 
beaucoup  de  célébrité ,  florissait  vers 
la  fin  du  15*".  siècle  et  au  commence- 
ment du  16*'.  Dans  sa  jeunesse,  il 
fut,  à  Rome  ,  élève  du  célèbre  Pom- 
ponio  Leto.  Il  vint  à  Paris  en  i485, 
et  obtint ,  trois  ou  quatre  ans  après , 
une  chaire  de  belles-lettres  dans  l'u- 
niversité. Il  avait  si  bonne  opinion  de 
son  savoir  ,  qu'il  entreprit  de  donner 
aussi  des  leçons  de  droit  civil  et  ca- 
nonique, de  sphère,  de  philosophie 
morale.  Il  eut  des  querelles  fort  vives 
avec  un  professeur  français,  Guil- 
laume Tardif,  et  publia  contre  lui, 
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en  1 494 1  ""  Dialogue ,  intitule  :  Rhe- 
tor  gloriosus ,  auquel  Tardit  repondit 
par  ÏAntl-Balbica  ,  vel  recrimina- 
tio  Tardiviana.  Il  en  eut  aussi  a\rec 
un  prol'esseur  italien ,  Piiblio  Fausto 
Andrelini  (  F'oy.  Andrelim),  et  fut 
si  maltraite  par  ce  redoutable  adver- 
saire, qu'il  fut  oblige  de  quitter  Paris 
et  de  se  retirer  en  Angleterre ,  d'où  il 
passa  ensuite  à  Vienne ,  avec  le  titre 
de  professeur  de  droit  impérial  (  Ju- 
ris  Cœsarei) ,  qu'il  obtint  de  l'empe- 
reur Maximilien  V^.y  puisa  Prague, 
et  définitivement  en  Hongrie.  Là ,  il 
changea  de  conduite ,  prit  l'habit  ec- 
clésiastique,  se  fixa  quelque  temps 
auprès  del'évêque  de  Onq-Égiises;  et, 
sur  la  bonne  réputation  qu'il  se  fit,  fut 
choisi  par  le  roi  Ladislas  pour  donner 
à  ses  enfants,  Louis  et  Anne,  les  pre- 
miers éléments  de  l'instruction.  Ce  roi 
en  fut  si  satisfait,  qu'il  le  mit ,  en  1 5 1 4 , 
à  la  tête  de  la  collégiale  de  Presbourg  :  il 
lui  confia  même  ensuite  plusieurs  am- 
bassades honorables.  Le  roi  Louis  eut 
eu  lui  la  même  c<  nfiance,  et  le  députa , 
en  1 52'2,  à  la  diète  deWorms,  pour  de- 
mander des  secours  contre  Soliman. 
Balbi  prononça ,  dans  cette  diète,  un 
discours,  sans  doute  très-persuasif, 
car  il  obtint  le  secours  demandé.  L'ar- 
chiduc d'Autriche  Ferdinand,  le  nom- 
ma, la  même  année,  évêque  de  Gurck, 
eu  Carinthie;  ilfut  envoyé,  par  ce  même 
archiduc,  à  Rome,  auprès  des  deux 
papes  Adrien  VI  et  Clément  Y  IL  Quoi- 
que très-vieux  ,  il  accompagna,  en  qua- 
lité de  conseiller  privé ,  le  jeune  empe- 
reur Charles-Quint,  à  Bologne ,  assista 
à  son  couronnement,  et  écrivit,  à  ce 
sujet ,  son  Traité  De  coronatione , 
Lyon,  i55o,  in-S**.  ;  Strasbourg, 
1 62 1 ,  in-40.  Il  mourut  en  1 555.  Ses 
principaux  ouvrages  sont:  I.  Opuscii- 
lum  epigrammaton,  Augsb.,  i494^  ? 
in-4°.  Parmi  ces  poésies ,  il  s'en  trouve 
un  grand  nombre  de  licencieuses,  et 
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qui  s'accordent  mal  avec  la  dernière 
p;Htie  de  la  vie  de  l'auteur  ;  mais  il  les 
écrivit  probablement  dans  sa  jeunesse. 
Les  plus  décentes  ont  été  insérées  dans 
les  Deliciœ  poëtanim  Ital, ,  de  Gru- 
ter,  part.  I,  et  dans  plusieurs  autres 
recueils.  IL  Blieloris  gloriosi  liber , 
per  modiim  dialogi  exaratus ,  Pa- 
ris, 1494?  i»-4'''  ^'^st  cette  attaque 
contre  GuillaunXe  Tardif,  dont  nous 
avons  parlé;  la  réponse  de  Tardif  pa- 
rut l'année  suivante.  III.  J(d  Cle- 
mentem  VII,  Pont.  Maximum,  de 
Civili  et  Bellicd  forUtiidine  liber  y 
ex  mysieriis  poetœ  Virgilii  niinc 
primum  depromplus  ^  Rome,  i5*26, 
in "4".;  Bologne,  i53o,in-4''.  Ce  vo- 
lume contient  une  seconde  partie,  sur 
l'origine,  les  mœurs,  l'empire,  etc., 
des  Turks  j  c'est  ce  second  traité  qui 
est  connu  sous  le  simple  titre  de 
De  rehus  Turcicis  libri  quatuor.  Ad 
Carolum  V,  imperatorem ,  de  coro- 
natione liber,  Bologne,  i53o,  in- 
4".  Ce  livre  fut  réimprimé  à  Lyon , 
la  même  année  ;  à  Strasbourg,  i6o3 , 
in-4*^  ;  il  a  depuis  été  inséré  dans  plu- 
sieuis  recueils  de  traite's  pohtiques 
sur  les  droits  de  l'Empire,  etc.,  entre 
autres  dans  le  Tract,  de  Jure  regni 
et  imperii  Romani  de  Léopold  Be- 
berabourg,  Strasbourg  ,1624,  in-4". , 
et  Heidclberg,  1664 ,  in-4°v  ^^  ^^^ns 
le  tome  I  de  la  Polilica  imperialis , 
de  Melchior  Goldast,  pag.  102. 

G— E. 

BALBI  (Gaspard),  voyageur  vé- 
nitien ,  était  joaillier  de  profession. 
Ayant  fait,  sans  doute  pour  les  af- 
faires de  son  commerce ,  un  voyage 
dans  les  Indes  orientales ,  où  U  resta 
neufans(de  iS^gà  i588),il(lonna,à 
son  retour  dans  sa  patrie ,  une  des- 
cription exacte  des  pays  qu'il  avait 
parcourus ,  et  la  publia  sous  ce  titre  .* 
Viaggio  délie  Indie  orienlali  dé 
Gasparo  Balbi ^  etc.,  Venise,  i Sqo  ^ 
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in-8°.;  reimprime,  ibid,  1 600,10-8**. 
Cette  relation  a  ëtë  aussi  insérée  par 
les  frères  De  Bry,  dans  la  septième 
partie  de  leur  Recueil  de  Fojages 
aux  Indes  orientales,  imprimée  à 
Francfort,  par  WolfangRichter,  1 606, 
et  dont  le  titre  porte  que  celte  partie 
contient ,  après  une  première  narra- 
tion ,  qui  est  celle  de  Spilbcrg ,  ^Ite- 
ram  novem  annorum  à  Casparo 
Balhy  ,  gemmario  Feneto ,  anno 
1 579,  ex  Alepo  Babjloniam  versus, 
et  indè  porro  ad  regnum  Pegu  us- 
que  conliimalam.  G — e. 

BALBI  (Dominique),  auteur  vé- 
nitien, florissait  vers  la  fin  dui7^ 
siècle.  On  a  de  lui  divers  opuscules  : 
I.  lo  Sfortunato  paziente ,  operetta 
morale,  en  prose ,  avec  des  ariettes 
en  musique ,  représenté  à  Venise  sur 
la  place  St.-Marc,  et  imprimé  ibid, 
1667,  in-12;  II.  il  Castigamaiti , 
ouvero  quaderni  morali ,  in  lingua 
Veneziana,  Venise,  1668,  i683  et 

1695 ,  in-i-î  ;  ce  sont  dix  capitoli  en 
octaves ,  sur  des  sujets  de  morale  chré- 
tienne ;  III.  el  Pantalon  hurlao , 
commedia  y  con  alcune  composizioni 
accademiche  in  prosa  e  in  rima  ad 
essa  concementi,  etc. ,  1 673,  in- 1  îi  ; 
IV.  il  Liframatti,  cioc  raccolle  mo- 
rali in  lingua  Veneziana,  estese  in 
quaderni,  Venise,i675,in-i'2;  V. tZ 
primo  Zanne  ,  Disgraziato  mez- 
zano  de'  Matrimoni,  commedia  in 
prosa,  Venise,  1677,  iu-12;  VI.  il 
secondo  Zanne ,  detto  Bagatlino , 

favorito  da  amore,  Venise,  1678, 

1696,  in- 1-2  ;  VII.  il  Cacciatorein- 
vidiato  nel  valore  e  insidiato  nella 
vita  e  nelVonore,  tr agi- commedia 
in  prosa,  Venise ,  1 G80 ,  in- 1 'i. 

G— É. 
BALBïN  (Decius  Céli us),  séna- 
teur d*unc  naissance  illustre ,  fut  deux 
fois  consul ,  et  eut  l'adminislration  de 
plusieurs  provinces  de  l'empire.  Le 
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sénat  le  fit  empereur ,  conjointement 
avec  Maxime,  pour  les  opposer  au 
tyran  Maximin.  Balhin  ne  fut  jamais 
grand  homme  de  guerre.  Pendant 
l'absence  de  Maxime,  une  sédition 
eut  lieu  dans  Rome  ,  entre  les  préto- 
riens et  le  peuple ,  et  fut  marquée  par 
les  plus  tenibles  excès  ;  l'empereur  ne 
put  parvenir  à  l'apaiser  :  il  fut  même 
insulté.  Le  tumulte  ne  cessa  que  quand 
il  fit  voir  au  peuple  Gordien  enfant , 
revêtu  de  la  pourpre,  suspendu  au 
col  d'un  homme  d'une  taille  très-haute. 
Maximin  ,  à  qui  Maxime  faisait  la 
guerre ,  fut  vaincu  ,  et  périt  par  les 
mains  des  siens.  Balbin ,  dont  il  avait 
été  la  terreur,  fit  éclater  sa  joie  par  une 
hécatombe.  Il  gouvernait,  ainsi  que 
Maxime ,  avec  une  grande  sagesse ,  à 
la  satisfaction  du  sénat  et  du  peuple. 
Mais  les  troupes  qui  avaient  foil  Maxi- 
min empereur  le  regrettaient.  Maxime 
marcha  contre  les  Farthcs,  et  Balbin 
contre  les  Germains.  Il  y  avait  entre 
eux  une  mésintelligence  secrette  qui 
perçait  assez.  Les  soldats  y  virent  un 
moyen  de  pouvoir  se  défaire  de  tous 
deux.  En  ayant  trouvé  l'occasion,  ils 
se  jetèrent  sur  les  deux  princes ,  les 
dépouillèrent  de  leurs  habits  impé- 
riaux ,  les  accablèrent  d'outrages  et  de 
coups ,  et  voulurent  les  traîner  à  leur 
camp;  mais  informés  que  les  Ger- 
mains venaient  à  leurs  secours,  ils  les 
tuèrent  et  les  laissèrent  au  milieu  du 
chemin.  Ainsi  périt,  en  '^58,  Balbin, 
après  un  an  de  règne  :  il  était  distingué 
par  ses  mœurs  douces ,  son  éloquence 
et  son  talent  pour  la  poésie.  Q — R— y. 
BALBINUS  (  Aloysius  Boles- 
LAUS  ) ,  laborieux  jésuite ,  né  à  Kœnigs- 
gratz,  en  1611,  mort  en  1689  à  Pra- 
gue, où  il  était  professeur  de  rhétori- 
que et  préfet  des  écoles  et  des  congré- 
gations de  la  Vierge,  s'était  occupe 
toute  sa  vie  .î  faire  des  recherches 
sur  l'histoire  de  Bohême.  Le  premier 
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fruit  de  ses  veilles  fut  Epitome  historié 
ca  rerum  Bohemicarum,  etc.,  Prague, 
16'- 7,  in-folio.  Cet  ouvrage  fut  suivi 
des  Miscellanea  historica  re^ni  Bo- 
hemorum,  etc.,  Prague,  1679-87, 
dix  vol.  iii-fol.  L'auteur  croyait  pous- 
ser sou  travail  jusqu'à  vingt  volumes 
au  moins  :  mais  la  mort  l'arrêta  au 
dixième  :  il  y  traite  de  l'histoire  natu- 
relle, des  peuples ,  de  la  topographie , 
des  saints ,  des  généalogies ,  etc. ,  de 
la  Bohême.  Les  uns  lui  trouvent  trop 
de  partialité',  les  autres  disent  qu'il 
est  exact  ;  mais  tous  conviennent  que 
c'est  un  ouvrage  essentiel  pour  l'his- 
toire de  ce  pays.  On  a  encore  de  Bal- 
binus  quelques  poésies  latines. 

T— D. 
BALBOA  (Vasco  Nunez  de), 
naquit  en  Espagne  vers  l'année  i475. 
Sa  jeunesse  fut  orageuse.  Après  avoir 
dissipé  sa  fortune ,  il  résolut  d'aller  la 
rétablir  dans  le  Nouveau-Monde  ;  il 
accompagna  Bastidas  dans  son  pre- 
mier voyage  à  la  côte  de  Paria.  De  re- 
tour en  Espagne,  il  contracta  des  dettes 
nouvelles,  et  ne  put  échapper  à  ses 
créanciers  qu'en  se  faisant  porter  se- 
crètement à  bord  d'un  bâtiment  qui 
faisait  voile  pour  les  Indes  occiden- 
tales. Enciso  ,  qui  le  commandait ,  ir- 
rité de  la  conduite  du  jeune  Castillan, 
menaça  de  le  punir,  en  l'abandonnant 
sur  une  île  déserte  ;  mais  les  talents 
et  le  courage  de  Balboa  lui  méritèrent 
sa  grâce.  Son  premier  exploit ,  en 
abordant  dans  le  Darien ,  où  il  avait 
conduit  Enciso  et  son  équipage ,  nau- 
fragés dans  le  golfe  d'Uraba,  fut  un 
triomphe  complet  sur  cinq  cents  In- 
diens. Cette  victoire  le  fit  élever  au 
grade  de  commandant  par  ses  asso- 
ciés. Le  premier  usage  qu'il  fit  de 
son  pouvoir  fut  de  charger  Enciso 
d'accusations  graves ,  et  d'obtenir  son 
emprisonnement,  ainsi  que  la  confis- 
cation de  ses  biens.  Cet  abus  d'aulo- 
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rite  fut  dans  la  suite,  sinon  la  cause, 
du  moins  le  prétexte  de  la  ruine  de 
Balboa.  Ce  fut  alors  qu'à  la  tête  des  Es- 
jiagnols ,  il  devint  la  terreur  de  cette 
contrée,  et  qu'il  la  rançonna  tellement, 
que  le  quint  du  roi  se  monta  en  peu  de 
temps  à  cent  mille  écus.  Dans  une  de  ses 
courses,  deux  de  ses  soldats  se  dispu- 
tèrent si  vivement ,  pour  le  partage 
d'une  petite  quantité  d'or,  qu'ils  furent 
sur  le  point  d'en  venir  aux  mains, 
o  Pourquoi  vous  quereller  pour  si  peu 
»  de  chose ,  leur  dit  un  jeune  Cacique 
»  qui  était  présent  ?  Si  l'amour  de  ce 
»  métal  vous  fait  troubler  la  tranquil- 
»  lité  de  nos  contrées ,  je  vous  condui- 
»  rai  sur  les  bords  d'un  autre  océan  , 
»  dans  un  pays  où  il  abonde ,  et  où  il 
»  sert  aux  plus  vils  ustensiles.  »  On 
pense  bien  que  sa  proposition  fut  ac- 
ceptée. Balboa,  à  la  tête  décent  quatre- 
vingt-dix  hommes  et  de  mille  Indiens, 
partit  le  i '"''.  septembre  i5i5pourla 
découvertfiS^e  cette  contrée  riche  et 
fortunée.  Après  une  marche  pénible 
de  vingt-cinq  jours ,  il  parvint  au  som- 
met d'une  haute  montagne  ,  d'où  le 
grand  océan ,  avec  son  horizon  sans 
bornes ,  s'offrit  à  ses  regards.  A  la  vue 
de  cet  admirable  spectacle ,  qu'aucun 
Européen  n'avait  jusqu'alors  contem- 
plé, Balboa  transporté  s'agenouilla,  et 
remçrcia  le  ciel  de  lui  avoir  réservé 
une  si  magnifique  découverte.  Alors , 
s'avançant  tout  armé  vers  cet  océan , 
et  y  entrant  jusqu'à  la  ceinture,  en 
présence  des  Castillans  et  des  Indiens 
qui  bordaient  le  rivage  :  «  Je  prends 
»  possession ,  dit-il ,  de  cette  mer  nou- 
»  velle,  au  nom  de  la  couronne  de 
»  Gastille,  et  mon  épée  saura  lui  en 
»  conserver  le  domaine.  »  Balboa  re- 
cueillit ensuite  des  renseignements  sur 
le  vaste  empire  du  Pérou,  et  reconnut 
que  ses  forces  étaient  insuffisantes  pour 
l'attaquer.  Il  revint  dans  le  Darien , 
après  une  absence  de  quatre  mois,. 
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charge  d'or  et  de  perles.  Quelle  fut  sa 
surprise ,  d'y  trouver  un  nouveau 
gouverneur,  Pedrarias,  auquel  Ferdi- 
nand lui  ordonnait  d'obe'ir  î  Celte  in- 
gratitude d'un  roi ,  dont  Balboa  ve- 
nait d'agrandir  les  domaines  ,  aurait 
pu  porter  tout  autre  que  lui  à  la  ré- 
volte :  il  donna  l'exemple  de  la  sou- 
mission. L'année  suivante,  Ferdinand 
répara  ses  torts,  en  le  créant  adelan- 
tade  de  la  mer  du  Sud ,  et  en  lui  don- 
nant un  pouvoir  égal  à  celui  de  Pe- 
drarias ;  mais  la  haine  de  cet  homme 
cruel  poursuivait  un  rival  dont  les  ta- 
lents l'offusquaient  ;  et ,  quoiqu'après 
un  feint  raccommodement,  il  lui  eût 
donné  sa  fille  en  mariage ,  il  finit  par 
lui  faire  faire  son  procès ,  sous  pré- 
texte d'insubordination  envers  £n- 
ciso,  son  ancien  commandant.  On 
joignit  même  à  celte  accusation ,  celle 
de  manque  de  fidélité  envers  le  roi,  et 
de  révolte  contre  le  gouverneur.  Bal- 
boa  fut  condamné  à  mort  j  et,  malgré 
les  instantes  prières  de  toute  la  co- 
iouic  et  de  ses  juges  eux-mêmes,  il  eutla 
tête  tranchée,  à  Santa-Maria ,  en  1617, 
à  l'âge  de  ^2  ans.  Ainsi  périt  le  meil- 
leur officier  qu'eut  alors  le  roi  d'Es- 
pagne ,  celui  qui  aurait  devancé  Pizarre 
dans  la  découverte  du  Pérou ,  et  sous 
lequel  se  forma  ce  fameux  conquérant. 

R—L. 

BALBUENA  (Bernard de),  né  à 
Va'depenas ,  dans  le  diocèse  de  To- 
lède ,  fut  évêque  de  Porto-Ricco  ,  en 
Amérique,  depuis  1 6a ©jusqu'en  1 627, 
année  que  l'on  croit  être  celle  de  sa 
mort.  On  a  de  lui  :  ï.  Grandeza 
Mexicana  ,  1604,  in-8°.  ;  II.  Siglo 
(le  oro  en  las  sehas  de  Eriphile, 
Madrid,  1G08,  in-8'.  Cet  ouvrage  est 
composé  de  dix  églogues;  III.  El  Ber- 
nardoy  o  Victoria  de  Ronce si^alles  j 
poème  héroïque ,  Madrid  ,  1 624 ,  in- 
4  '.  Nicolas  Antonio  loue  dans  cet  ou- 
vrage l'invcutioa,  la  majeâtc  de  U 
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versification ,  (a  richesse  des  compa- 
raisons ,  l'élégance  et  l'exactitude  des 
descriptions ,  et  se  plaint  de  ce  qu'il 
a  peu  de  lecteurs.  A.  B — t. 

BALBUS  (  Lucius  Cornélius), 
originaire  d'Espagne  et  d'un  sang  il- 
lustre, naquit  à  Cadix.  La  faveur  de 
Jules  César,  auquel  il  s'attacha,  et 
d'importantes  fonctions  qu'il  eut  à 
remplir ,  le  firent  arriver  à  la  consi- 
dération et  à  la  fortune.  Pompée  lui 
fit  obtenir ,  ainsi  qu'à  Balbus  son  on- 
cle, le  droit  de  bourgeoisie  romaine. 
Vers  la  fin  de  l'année  753  de  Rome , 
étant  proconsul ,  Balbus  défit  les  Ga- 
ramantes ,  peuple  d'Afrique  inconnu 
aux  Romains,  etfitla  conquête  entière 
de  leur  pays.  Auguste  lui  accorda 
l'honneur  du  triomphe.  La  pompe  que 
le  vainqueur  y  étala  ne  fut  pas  un 
spectacle  plus  nouveau  que  le  triom- 
phateur même  :  c'était  le  premier  étran- 
ger de  naissance,  qu'on  voyait  dans 
Rome,  honoré  du  triomphe.  Balbus  en- 
tra dans  les  vues  de  magnificence  de 
l'empereur  pour  la  capitale  ;  il  cons- 
truisit à  ses  frais  un  théâtre  qui  porta 
son  nom.  Suivant  Strabon,  il  bâtit 
pour  ses  compatriotes ,  auprès  de  l'an- 
cienne Cadix ,  une  ville  plus  considé- 
rable, avec  un  arsenal  pour  la  marine. 
Un  historien  dit  qu'il  laissa  en  mou- 
rant des  richesses  si  considérables,  qu'il 
crut  pouvoir  léguer  au  peuple  romain 
vingt-cinq  deniers  par  tête  (un  peu 
plus  de  huit  sols  de  notre  monnaie). 
— D'autres  personnages  du  même  nom 
ont  joué  un  rôle  peu  important  dans 
Thistoire  romaine.  Q — R— y. 

BALCHEN  (  Jean  ) ,  amiral  an- 
glais, né  en  1669,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  marine,  et  parvint  suc- 
cessivement au  commandement  d'un 
vaisseau.  Il  se  distingua  dans  la  Médi- 
terranée ,  sous  George  Byng.  En 
1734  ,  il  fut  fait  amiral  ,  et  en 
1745,  gouverucur   de  Grccnwich. 
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Bientôt  aprcs,  il  vint  avec  une  escadre 
au  secours  de  sir  Ch.  Hardy ,  qui  était 
bloque  dans  le  Tage ,  avec  une  flotte 
de  transports.  Ayant  rempli  sa  mission, 
Balclicn  fit  voile  pour  l'Angleterre  j 
mais  une  violente  tempête  étant  sur- 
venue, son  vaisseau  ,  la  Victoire ,  et 
toiutl'equipage'^përirent  près  de  Jersey, 
le  5  oct.  1744'  Un  monument  a  été 
e'Ievc'  dans  l'abbaye  de  Westminster , 
pour  conserver  le  souvenir  de  ce  triste 
événement.  B — r  j^. 

^ALDASSARI  (Joseph),  profes- 
seur  d'histoire  naturelle  à  Sienne , 
dans  le  18".  siècle,  obtint  le  prix  que 
l'académie  des  sciences  physi(jues 
avait  propose,  pour  déterminer  les 
causes  de  V incombustibilité  de  Va^ 
miante.  Ce  fut  lui  qui  démontra  le 
premier  que  la  craie  est  une  espèce  de 
sel.  Il  a  publie'  à  Sienne,  en  1750, 
des  observations  sur  les  sources  de 
St.-Pliiiippe ,  qu'il  avait  trouvées  sur- 
saturées de  carbonate  de  chaux  , 
qu'elles  déposent  assez  proraptement. 
On  reçoit  ce  dépôt  dans  des  moules 
où  il  se  durcit,  et  l'on  forme  par  ce 
moyen,  en  Toscane  ,  de  jolis  bas-re- 
liefs qui  ont  l'apparence  d'albâtre 
sculpté.  C.  G. 

BALDAYA  (  Alonzo-Gonzalez  ) , 
partit  de  Portugal  en  1 434»  par  ordre 
du  prince  Henri,  pour  continuer  la 
reconnaissance  de  la  cote  occidentale 
d'Afrique.  Giliancz  l'accompagna  dans 
une  barque  avec  laquelle ,  deux  ans 
auparavant,  il  avait  doublé  le  cap  Boja- 
dor ,  dont  les  premiers  navires  ,  expé- 
diés par  le  prince  Henri ,  avaient  fait 
la  découverte  en  1 4i  5.  Baldaya  et  Gi- 
liancz s'avancèrent  jusqu'à  trente  lieues 
au-delà  du  cap  de  Bojador ,  et  s'arrê- 
tèrent au  port  qu'ils  nommèrent  ^«gm 
dos  Rnywos.  L'année  suivante ,  1 455  , 
ils  étendirent  leur  navigation  vingt- 
quatre  lieues  plus  loin ,  et  revinrent  en 
Europe  après  avoir  reconnu  le  port, 


BAL 


265 


qui,  en  1 44^,  a  été  nomme'  Pueno  de 
Caifallero  ,  par  Antoine  Gonzalez. 

BALDE  DE  Ubaldis  (  Pierre  ) ,  ju- 
risconsulte fameux  dans  le  1 4*^.  siècle , 
né  à  Péf  ouse,  d'un  médecin  de  réputa- 
tion, nommé  François  degli  Ubaldi, 
manifesta  de  bonne  heure  des  talents 
pour  l'étude  du  droit,  qu'il  apprit  sous 
le  célèbre  Barthole ,  dont  il  devint 
ensuite  l'émule.  Il  professa  d'abord  à 
Pérouse  ,  sa  patrie  ,  où  il  eut  pour 
écolier  Pierre  de  Beaufort  ,  depuis 
pape,  sous  le  nom  de  Grégoire  XI , 
ensuite  à  Padoue,  puis  à  Pavie.  Il  fut 
attire'  dans  cette  dernière  ville  par 
Galéas  Visconti ,  qui  cherchait  à  don- 
ner du  lustre  à  son  académie,  en  y, 
appelant  des  professeurs  célèbres. 
Comme  Balde  avait  une  taille  peu 
avantageuse  ,  on  s'écria ,  la  première 
fois  qu'il  y  parut  :  Minuit  prœsentia 
famam;  à  quoi  il  répondit,  sans  se 
déconcerter:  Augebit  cœteravirtus. 
On  oublia  bientôt  sa  figure,  pour  ne 
faire  attention  qu'à  ses  talents  ;  il  mit 
le  comble  à  sa  réputation  par  une  su- 
périorité marquée  sur  ses  rivaux ,  et 
acquit  de  grandes  richesses  par  ses 
consultations.  Il  mourut  le  28  avril 
1 400  5  âgé  de  soixante-seize  ans  ,  des 
suites  de  la  morsure  d'un  chien  enragé, 
après  avoir  recommandé  qu'on  l'en- 
terrât en  habit  de  cordelier.  Tous  ses 
ouvrages  ont  été  recueillis  en  3  vol.  in- 
fol.*On  y  trouve  des  choses  singulières, 
puériles  et  contradictoires ,  des  asser- 
tions dépourvues  d'autorité;  il  est  quel- 
quefois superficiel  sur  ce  qui  demande- 
rait d'être  approfondi;  prolixe  et  minu- 
tieux sur  des  choses  inutiles-;  peu 
scrupuleux  sur  les  principes ,  et  ac- 
commodant ses  décisions  au  temps  , 
aux  circonstances  et  aux  personnes  : 
c'est-là  la  source  des  contradictions 
qu'on  trouve  dans  ses  ouvrages,  qui 
sont  d'ailleurs,  comme  tous  ceux  d« 
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ses  contemporains,  écrits  sans  mé- 
thode et  sins  le  moindre  goût. —  II 
avait  deux  frères ,  tous  les  deux  sa- 
vants dans  le  droit,  Pierre  et  Ange 
degli  Ubaldi  ;  celui-ci ,  qui  mourut 
à  Florence  ,  vers  1 423  ,  le  même 
jour  que  lui,  et  qui  a  compose'  plu- 
sieurs gros  volumes  ,  passait  pour 
avoir  plus  de  justesse  dans  l'esprit.  Il 
laissa  deux  fils,  qui  se  firent  aussi  une 
grande  réputation  dans  la  même  car- 
rière ;  l'aîne',  appelé  Zénobius ,  fut 
évêquedeTiplierne.  T—d. 

B ALDE  (  Jacques  ) ,  jésuite  ,  ne  à 
Ensisheim,  en  i6o5 ,  fut  prédicateur 
à  la  cour  de  Bavière,  et  un  des  poètes 
latins  les  plus  élégants  du  17*'.  siècle. 
Un  de  ses  poèmes ,  en  vers  élégiaques, 
intitulé  :  Urania  victrix,  Munich, 
1 665 ,  in-H".,  plut  tellement  à  Alexan- 
dre VII,  que  ce  pape  fit  présent  à 
Fauteur  d'une  médaille  d'or.  Au  reste, 
autant  Balde  avait  de  succès  dans  la 
poésie  latine,  autant  il  était  mauvais 
poète  quand  il  essayait  d'écrire  dans 
sa  langue.  Il  mourut  à  Neubourg ,  le  9 
août  1 668.  On  a  un  recueil  de  ses  poé- 
sies, imprimé  à  Cologne,  1660, 4  tom. 
en  2  vol.  in-i  2 ,  contenant,  le  i '='*.,  ses 
Odes  en  4  livres ,  un  livre  d'Épodes , 
rt  ses  Sylves;  le  2^.,  ses  poésies  hé- 
roïques; le  S''.,  ses  satires;  le  4^^ ,  ses 
poésies  diverses.  Cette  édition  est  rem- 
plie de  fautes.  Jean-Conrad  Orellius  a 
donné  une  édition  des  poésies  choisies 
de  Balde,  avecdes  notes,  Turin,  i8o5, 
in-B".  —  Un  autre  Balde  (  Baldeus  ), 
fut  missionnaire  dans  l'île  de  Ceyian , 
puis ,  à  son  retour  en  Europe ,  pas- 
teur à  Beei-vUet.  On  a  de  lui  une  des- 
cription de  l'île  de  Ceyian ,  et  des  côtes 
de  Malabar  et  de  Cororaandel,  insérée 
dans  la  Collection  de  ^oj^ages ,  pu- 
bliée en  12  vol.  in-fol. ,  à  Amster- 
dam, en  1 670-1 685.  G — t. 

BALDELLl  (François),  littéra- 
raleur  italien  qui  s'est  rendu  célèbre 
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par  un  grand  nombre  de  traductions 
très-estimécs  d'anciens  auteurs  grecs  , 
et  d'auteurs  latins  ,  tant  anciens  que 
modernes ,  était  de  Cortone ,  et  floris- 
sait  dans  la  seconde  moitié  du  I6^ 
siècle.  Il  fut  aussi  poète,  ou  du  moins 
il  écrivit  en  vers ,  tant  dans  le  genre 
sérieux  que  dans  le  genre  badin  ou 
plaisant  Igiocoso).  Mais  il  était  su r- 
toutîtrès-savanl  dans  les  langues  grec- 
que et  latine,  et  dans  sa  propre  langue. 
Il  a  publié  les  traductions  suivantes  : 
I.  Philostrate,  Fie  d* Apollonius  de 
Thyane,  etc. ,  avec  V Apologie  d'Eu- 
sèbe  de  Césnrée  contre  Hiéroclès , 
qui  comparait  Apollonius  à  J.-C,  Flo- 
rence, i549,  in -8".  Il  est  à  remar- 
quer que  cet  ouvrage  de  Philostrate 
parut  traduit  la  même  année,  à  Venise, 
par  J.-Bernard  Gualaudi ,  florentin , 
in-8''.,  et  ibidem,  par  Louis  Dolcc, 
aussi  in-B**.  IL  Dion  Gassius  de  Ni- 
cécj  Histoire  romaine,  Venise,  1 562, 
in-4''. ,*et  réimprimé  plusieurs  fois; 
III.  Diodore  de  Sicile,  Histoire,  ou 
-  Bibliothèque  historique  ,  etc. ,  Ve- 
nise ,  2  vol.  in-4°. ,  le  premier  en  1 5  74, 
le  second  en  1576.  Celte  traduction 
et  la  précédente  sont  les  deux  plus  es- 
timées de  Baldelli.  IV.  Flavius  Jo- 
sephe,  iol.  i^'.  Antiquités  judàique s , 
Venise,  i58i  et  i585,  in-4°.;  vol.  2^ 
De  la  guerre  des  juifs  contre  Ap" 
pien,  etc. ,  Venise,  i58i ,  in-4''.;  V. 
les  Commentaires  de  Jules  César  ^ 
Venise,  i554,  in-B".;  revus,  corri- 
gés et  améliorés,  ibid. ,  1 557  et  1 558  ; 
réimprimés  plusieurs  fois ,  et  surtout 
ibid.,  1575,  in -4"-  ^^^^^^  dernière 
édition  ne  porte  point  le  nom  du 
traducteur;  le  célèbre  architecte  An- 
dré Palladio  renrichit  d'une  longue 
préface  sur  Tart  militaire  des  anciens , 
et  de  plusieurs  planches  gravées  sur 
cuivre,  dessinées,  pour  la  plus  grande 
partie,  par  ses  deux  fils ,  Léonidas  et 
Horace ,  mais  qu'il  fut  obhgc  de  1er- 
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miner  lui-même ,  lorsqu'il  les  eut  per- 
dus tous  les  deux  en  moins  de  trois 
mois.  Os  circonstances  donnent  à 
cette  édition  un  prix  particulier.  Il  en 
fut  fait  deux  autres  éditions ,  avec  les 
mêmes  planches,  ibid.,  i6i8et  1619, 
in^". ,  et  une  dernière  eu  1757,  aussi 
in -4".  VI.  Polydore  Virgile,  Dia- 
logiieSy  Venise,  t  55o,in-8  .;  Des  in- 
venteurs des  choses,  Florence,  i587 
et  i59'2  ,  in-4"«;  VII.  abrégé  de 
V Histoire  romaine ,  depuis  la  mort 
de  Gordien  jusqu'à  Justin  Illy  écrite 
en  latin  par  Pomponio  Leto ,  suivie 
de  son  Traité  des  Magistratures , 
Sacerdoces  et  Lois  des  Romains , 
Venise,  i549,  in-^*'.  î  ^111.  De  la 
guerre  des  chrétiens  contre  les  barba- 
res ,  pour  le  recouvrement  des  lieux 
saints,  écrit  en  latin  par  Benoît  Accolti, 
Venise ,  i549,  i^-^".  Ces  deux  der- 
nières traductions,  les  premières  de 
leur  auteur,  n'ayant  jamais  été  réim- 
primées, sont  fort  rares.  IX.  De  la 
guerre  des  princes  chrétiens  contre 
les  Sarrazins  ,  pour  le  mfme  sujet, 
écrit  en  latin  par  le  moine  Robert, 
Florence,  1 552,  in-8°.  Cette trad.  est 
aussi  très-rare ,  sans  doute ,  pour  la 
même  raison.  On  ne  connaît  de  lui 
que  trois  ou  quatre  Sonnets;  il  a  aussi 
un  Capltolo,  en  tercets  ou  terza  ri- 
ma,  dans  le  livre  second  des  Rime 
piacevoli ,  du  Berni,  du  Casa,  etc. 
Vicence  ,  i6o3,  in-n.        G — e. 

BALDERIC,  ou  B  AUDRY ,  évêque 
de  Dol,  né  vers  le  milieu  du  1 1*".  siè- 
cle ,  à  Meun-sur-Loirc  ,  fit  de  très- 
bonnes  études  à  Angers,  dont  l'école 
était  alors  célèbre.  Il  çmbrassa  la  vie 
monastique  à  Bourgueil ,  en  Anjou  , 
et  en  devint  abbé  en  1079.  Son  goût, 
plutôt  que  son  talent,  pour  la  poésie  , 
le  mit  en  relation  avec  tous  les  beaux 
esprits  du  temps;  mais  sa  passion  pour 
les  lettres  profanes,  quoi  qu'en  dise 
Ordcric  Vital,  le  Jétourna des  devoirs 
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de  son  état ,  et  l'empêclia  de  travailler 
au  rétablissement  de  la  vie  régulière , 
qui  s'était  prodigieusement  relâchée 
sous  son  prédécesseur.  Ce  relâchement 
allait  au  point  que  Baudry  compare  à 
un  juif,  un  de  ses  moines,  qui  voulait 
observer  le  précepte  de  l'Église,  sur 
l'abstinence  du  samedi  : 

Sabata  custodis,  tanquam  Judaeus  Âpella, 
Cum  tainen  alterius  legis  iter  teneas. 

C'est  là  un  reproche  d'autant  plus  sin- 
gulier ,  qu'au  rapport  de  Pierre-le- 
Vénérable,  les  comédiens  même  s'as- 
treignaient alors  à  la  loi  de  l'Église , 
sur  cet  article.  Yves  de  Chartres  nous 
apprend  qu'ayant  mis  la  reine  Ber» 
trade  dans  ses  intérêts  ,  en  1 097 ,  en 
répandant  beaucoup  d'argent  pour  se 
procurer  l'évêché  d'Orléans,  il  fut  sup- 
planté par  un  concurrent  qui  acheta 
la  faveur  du  roi  Philippe  I*'''.,  h  un 
plus  haut  prix ,  et  que ,  comme  il  s'en 
plaignait  à  ce  prince  :  «  Laissez-moi 
»  maintenant,  lui  répondit  Phihppe , 
»  profiter  de  l'argent  de  votre  con- 
»  current  j  faites-le  ensuite  déposer , 
))  et  j'aurai  égard  à  votre  requête  :  » 
On  croit  que  cette  mortification ,  jointe 
aux  grands  exemples  de  pénitence 
qu'il  avait  presque  sous  les  yeux,  dans 
le  nouvel  établissement  de  Fontevrault, 
à  trois  lieues  de  son  abbaye,  le  fît  ren- 
trer en  lui-même  ;  car ,  depuis  cette 
époque ,  sa  vie  ne  présente  plus  rien 
que  d'édifiant,  au  point  que,  selon  les 
historiens  du  temps,  ce  fut  en  consi- 
dération de  sa  piété  et  de  sa  vertu 
qu'il  obtint,  en  1 107 ,  le  siège  de  Dol 
et  le  pallium  de  Paschal  II.  Les  Bas- 
Bretons  ,  peuple  alors  barbare ,  igno- 
rant, et  livré  à  toute  sorte  de  désordres, 
ofliaient  une  ample  carrière  à  son  zèle  ; 
il  s'y  livra  avec  une  ardeur  infatigable; 
mais  enfin,  dégoûté  par  le  peu  de 
succès  de  sa  mission ,  il  alla  chercher 
quelques  consolations  dans  les  mo- 
nastères d'Angleterre,  où  la  discipUne 
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régulière  venait  d'être  rétablie  dans 
toute  sa  ferveur.  Étant  repasse  en  Nor- 
mandie, il  retrouva  le  même  specta- 
cle, et  raccucil  le  plus  favorable  dans 
les  grandes  abbayes  de  cette  province. 
II  se  fixa,  les  dernières  années  de  sa 
vie ,  dans  une  terre  de  la  même  pro- 
vince ,  dépendante  de  son  ëvêche'  de 
Dol,  s'y  livra  à  l'instruction  des  peu- 
ples du  voisinage,  y  construisit  deux 
églises,  et  y  termina  ses  jours  dans 
un  âge  très-avancé,  le  7  janv.  1 1 29  ou 
1 1  5o,  selon  que  l'on  commence  l'an- 
iic'c  au  I  ".  janv.  ou  au  i  ".  mars.  Bau- 
dry,  soit  comme  abbé  de  Bourgueil , 
soit  comme  évèque  de  Dol,  fit  différents 
voyages  à  Rome ,  fut  appelé  et  assista 
à  presque  tous  les   conciles  de  son 
temps.  Il  composa  plusieurs  ouvrages 
dont  les  principaux  sont,  I.  Historlœ 
Hierosolymitajiœ  libri  quatuor.  Celle 
histoire  de  la   première   croisade  se 
trouve  dans   le  recueil  de  Bongars. 
Elle  va  depuis  1095  jusqu'en  1099. 
Le  fonds  en  est  pris  de  ïheudebode , 
historien  exact  ,  dont  l'ouvrage  est 
inséré  dans  les  historiens  de  France, 
de  Duchesne ,  avec  une  savante  pré- 
face de  Besl.  Baudry  en  retoucha  le 
style  barbare  ;  il  ajouta  ce  qu'il  avait 
appris  des  témoins  oculaires ,  et  la  fit 
revoir  par  Pierre,  abbé  de  Maillcsais, 
son  ami ,  qui  avait  été  de  l'expédition. 
C'est  le  plus  considérable  de  ses  ouvra- 
ges. Elle  est  renommée  pour  son  exac- 
titude. Ordéric  Vital  l'a  souvent  copiée. 
IL    Gesta  pontificum    Dolensium. 
Nous  n  en  avons  que  des  extraits  dans 
Y  Histoire  de  Bretagne  de  Lebaud , 
par  lesquels  on  juge  que  l'auteur  s'était 
particulièrement  proposé  d'établir  le 
prétendu  droit  métropolitain  de  son 
siège,  qu'il  faisait  remonter  à  S.  Sam- 
son  ,  évêque  de  Dol ,  au  commence- 
ment du  6^  siècle,  m.  VitaB.  Boherli 
de  Arhrissello.   Baldcric   avait   été 
l'ami  de  Robert  d'AibrisscI.  Les  mé- 
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moires  lui  ont  manqué  pour  la  rendre 
plus  complète^  mais,  telle  quelle  est, 
elle  porte  un  caractère  de  véracité  qui 
appelle  la  confiance,  et  c'est  un  mo- 
nument important  pour  l'histoire  mo- 
nastique duXir\  siècle.  Elle  lut  im- 
primée à  la  Flèche ,  en  1 64 1  ,  avec  la 
relation  de  la  dernière  maladie  et  de 
la  mort  de  Robert,  par  André,  son  con- 
fesseur ,  et  des  notes  de  IMichel  Cos- 
uier,  sur  les  droits  de  l'abbesse  de  Fon- 
tevrault.  ïillc  a  été  traduite  eu  fran- 
çais parle  P.  Chevalier,  jésuite,  la 
Flèche,  1647,  in-8''.  Baudii  a  com- 
posé quelques  autres  ouvrages  ,  entre 
autres  une  Lettre  curieuse  aux  moi- 
nes de  Fécamp  ,  sur  les  mœurs  des 
Bas-Bretons^  etV état  des  monastères 
d'Angleterre  et  de  Normandie^  qu'on 
trouve  dans  les  Historiens  de  France 
de  D.  Bouquet  j  un  poème  historique 
sur  les  événements  du  règne  de  Philip- 
pe !*"■.,  dans  les  Historiens  de  France 
de  Duchesne ,  et  parmi  les  manuscrits 
de  ce  savant  historiographe,  conservés 
à  la  bibliothèque  impériale  ,  le  frag- 
ment d'un  grand  poëme  sur  la  con- 
quête d'Angleterre ,  par  Guillaume-le- 
Bàtard.  Du  reste,  comme  l'observe 
l'abbé  Lebeuf ,  il  y  a  plus  d'abondance 
que  de  délicatesse  dans  ses  poésies.  Il 
écrivait  mieux  en  prose.  —  Un  autre 
Balderic  ,  surnommé  le  Bouge ,  fils 
d'Albert ,  seigneur  de  Sarchonville ,  eu 
Artois ,  évêque  de  Noyon  et  de  Tour- 
nai, mourut  en  11 12.  Il  est  auteur 
d'une  Chronique  de  Cambrai  et 
dUArraSy  ouvrage  curieux  et  pleiu  de 
recherches  :  George  Culvener ,  profes- 
seur de  théologie  à  l'université  de 
Douai,  la  fit  imprimer  dans  cette  ville 
en  iG 1 5  ,  in-8''. ,  ornée ,  1  ".  de  notes 
très-amples  ;  2".  d'un  Glossaire  des 
mots  de  la  basse  latinité  qui  se  trouvent 
dans  cette  chix)nique  ;  et  d'une  disser- 
tation sur  celui  qui  en  est  l'auteur  ; 
elle  est  assez  estiuicc,  peu  commune  , 
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BALDI  (Bernardin),  abbé  de 
Guastalla,  l'un  des  littérateurs  les  plus 
illustres  de  son  temps ,  naquit  à  Ur- 
binle  6  juin  i555,  d'une  famille  no- 
ble, originaire  de  Përonsc.  Il  fit  ses 
études  sous  d'excellents  maîtres,  qui 
secondèrent  si  bien  ses  dispositions 
naturelles,  qu'étant  encore  au  collège, 
il  traduisit  du  grec  en  vers  italiens 
les  Phénomènes  d'Aratus.  11  s'adonna 
ensuite  aux  mathématiques,  et  fut  en- 
voyé par  son  père,  en  1 375 ,  à  l'uni- 
versité de  Padoue,  où  il  fît  sa  pliiloso- 
pLie ,  et  continua  ses  autres  études.  Il 
s'exerçait  à  traduire  en  ycrs  latins 
des  more  aux  d'Homère  et  des  autres 
poètes  grecs.  De  jeunes  étrangers  qu'il 
connut  dans  celte  université,  lui  firent 
naître  l'envie  d'apprendre  leurs  lan- 
gues ;  et  y  ayant  mis  la  même  ardeur 
que  dans  toutes  ses  entreprises ,  il  sut, 
en  fort  peu  de  temps ,  rallemand  et  le 
français.  La  peste  le  força, en  1576, 
à  quitter  Paddue  ;  il  retourna  dans  sa 
patrie,  où  il  se  livra  particulièrement 
aux  mathématiques ,  et  commença 
même  à  s'y  faire  une  réputation  ;  mais 
il  ne  cessait  point  pour  cela  de  culti- 
ver les  langues, l'histoire,  l'antiquité, 
la  poésie  latine  et  italienne ,  et  de  tem- 
pérer l'austérité  des  sciences  par  le 
charme  des  belles  -  lettres ,  exemple 
trop  rare  parmi  les  savants.  Il  trou- 
vait du  temps  pour  tout,  parce  qu'il 
ne  perdait  jamais  de  temps  ;  il  Usait 
même  pendant  ses  repas;  et  souvent, 
après  son  dîner,  on  le  voyait  encore 
lire  pour  simple  amusement  ou  Eu- 
clide ,  traduit  en  arabe ,  car  il  avait 
aussi  appris  les  langues  orientales ,  ou 
quelque  livre  nouveau,  soit  allemand, 
soit  français.  Ferdinand  H  de  Gon- 
zague ,  duc  de  Guastalla ,  prince  aussi 
distingué  par  son  amour  pour  les 
«cienccs  que  par  son  rang;  désirait 
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ardemment  fixer  auprès  de  lui  un  sa- 
vant de  ce  mérite.  Après  quelques  ir- 
résolutions, Baldi  consentit  à  s'atta- 
cher à  lui  ;  il  se  préparait  à  le  suivre 
en  Espagne,  lorsqu'il  fut  attaqué,  à 
Milan ,  d'une  maladie  dangereuse.  Le 
célèbre  Charles  Borromée,  oncle  du 
prince,  le  retint  chez  lui,  lui  prodigua 
les  soins  les  plus  empressés,  et  ne  le 
laissa  partir  qu'après  son  entière  gué- 
rison  ;  si  cependant  on  n'a  pas  con- 
fondu, comme  le  pense  Tiraboschi, 
Baîdi  avec  Bernardin  Baldini ,  ma- 
thématicien ,  philosophe  et  poète 
comme  lui,  et  qui  était  aussi  attaché 
à  Ferdinand  de  Gonzague.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  Baldi  retourna  à  Guastalla , 
où  il  eut  tout  le  loisir  de  reprendre  ses 
travaux  et  de  composer  plusieurs 
ouvrages.  Les  bienfaits  du  prince 
vinrent  l'y  chercher.  L'abbaye  de 
Guastalla  étant  venue  à  vaquer,  en 
i586,  Ferdinand  la  lui  conféra,  sans 
qu'il  y  eiit  pensé  ,  et  même  sans  qu'il 
eût  l'habit  ecclésiastique.  11  le  prit 
alors,  et  fut  mis  en  possession  de  cette 
riche  abbaye.  Depuis  ce  moment ,  ses 
études  n'eurent  presque  plus  pour 
objet  que  les  pères  ,  l'histoire  des  con- 
ciles, le  droit  canon  ,  le  chaldéen  et 
l'hébreu.  Après  un  voyage  qu'il  fît  à 
Rome,  où  il  fut  revêtu  du  titre  de 
protonotaire  apostolique ,  il  retourna 
dans  son  abbaye  j  il  y  mena  ^a  vie  la 
plus  exemplaire  ,  entièrement  livré 
aux  fonctions  de  son  état  et  aux  scien- 
ces qui  y  avaient  quelque  rapport.  Il 
résigna  son  bénéfice  vers  l'an  161  o,  et 
se  retira  de  nouveau  dans  sa  patrie ,  oh 
il  s'attacha  intimement  au  duc  d'Ur- 
bin.  Celui-ci  le  chargea,  en  1 6 1 2,  d'al- 
ler, en  qualité  de  son  ambassadeur  à 
Venise,  complimenter  le  nouveau  doge 
Antoine  Memmo.  Baldi  mourut  à  Ur- 
bin,  le  12  octobre  1617.  Il  est  à  re- 
marquer que,  dans  sou  épitaphe,  les 
chiffres  de  la  date  sont  transposés , 
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et  qu'au  lieu  de  mdcxvii,  on  a  rais 
MDxcvii,  ce  qui  a  trompe'  plusieurs 
écrivains  sur  la  date  de  sa  mort.  Peu 
de  savants  ont  ëte'  aussi  universels  j 
il  était  théologien  ,  mathématicien  , 
philosophe,  historien ,  géographe,  an- 
tiquaire ,  orateur  et  poète.  Outre  les 
langues  dont  on  a  parlé,  il  savait  l'es- 
pagnol,  l'esclavon,  le  turk,  le  hon- 
grois ,  l'ancien  provençal ,  et  tout  ce 
qu'on  pouvait  savoir  alors  des  an- 
ciennes langues  étrusque  et  sicilienne. 
Un  esprit  aussi  vif  que  solide,  une 
mémoire  prodigieuse ,  et  un  travail  in- 
fatigable lui  avaient  fait  acquérir  cette 
espèce  d'univei-salilé.  II  fut  de  plu- 
sieurs académies ,  et  lié  avec  les  litté- 
rateurs et  les  savants  les  plus  célèbres. 
On  assure  qu'il  avait  écrit  plus  de  cent 
ouvrages  :  le  plus  grand  nombre 
est  resté  inédit  ;  on  en  a  cependant 
beaucoup  imprimé  de  lui  ;  les  princi- 
paux sont  :  I.  la  Corona  delVanno , 
Vicence,  1 589 ,  in-4''.  J  c'est  un  recueil 
de  106  Sonnets  sur  les  principales 
fêtes  de  l'année  ',  II.  Fersi  e  prose, 
Venise ,  i  Sgo,  in-4°.  ;  ce  volume  con- 
tient un  grand  nombre  de  composi- 
tions ,  tant  en  vers  qu'en  prose  ;  en 
vers,  1°./^  Nautica  (la  Navigation), 
poërae  didactique ,  en  vers  libres  ou 
non  rimes  (5c/oZfi),  divisé  en  quatre 
livres ,  l'un  des  meilleurs  que  possède 
la  littérature  italienne,  si  riche  dans  ce 
genre  de  poésie  j  'i'^.  JEgloghe  miste; 
la  plus  estimée  de  ces  quinze  églogues 
est  la  dernière,  intitulée  il  Celeo,  ou 
delVOrto  ;  elle  est  regardée  en  Italie 
comme  l'un  des  modèles  du  genre  j  5'^. 
Sonetti  romani;  /^'\  Rime  varie,  etc.; 
en  prose ,  deux  Dialogues,  une  Des- 
cription du  palais  d' Urhin ,  et  cent 
j*  Apologues ,  dont  le  sujet  n'est  qu'indi- 
qué avec  une  élégante  concision.  Ils 
ont  le  mérite  d'être  presque  tous  de 
l'invention  de  Tauteur  ;  111.  //  Lauro, 
scîwrzo  gioyanilej  poésiçs  de  sa  pre- 
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mièrc  jeunesse ,  dont  la  première  édi- 
tion dut  paraître  avant  i58o;  la  se- 
conde, Pavie,  in -12,  est  de  1600. 
Crescimbéni  cite  souvent  ce  recueil, 
remarquable  par  une  grande  diversité 
de  mesures  de  vers  ;  Baidi  essaya  d'en 
introduire  de  nouvelles ,  entre  autres , 
des  vers  de  quatorze  et  de  dix-huit 
syllabes;  il  en  donna  des  exemples, 
qui  n'ont  point  été  suivis.  On  trouve  en- 
core de  ses  poésies  dans  plusieurs  re- 
cueils de  vers  du  16'.  siècle.  IV.  La 
Deifobe,  ovi>ero  gli  Oracoli  délia  Si- 
billa  Cumea ,  monodie ,  qui  contient 
en  abrégé  toute  l'Histoire  romaine,  Ve- 
nise ,  1 604 ,  in-8".  ;  V.  Il  Diluvio  uni- 
vers aie  cantato  con  nuoua  manier  cl 
diversi,  Pavie,  1 604,  in-4°.  Ces  vers , 
d'une  nouvelle  espèce ,  sont  ceux  de 
dix-huit  syllabes  qu'il  avait  essayés 
dès  sa  jeunesse ,  et  qui,  au  fond,  se 
réduisent  à  réunir  dans  une  seule 
ligne  un  vers  de  sept  syllabes  et  un  de 
onze.  VI.  Concetti  morali  (morali- 
tés en  vers),  Parme,  1607,  in-4  '.;  VIF. 
Carmina  latina,  Parme,  1 609,  in- 1 2. 
On  voit  que,  quand  même  il  n'eût  été 
que  poète,  il  eût  mérité  un  rang  dis- 
tingué dans  les  lettres.  Ses  princi- 
paux ouvrages  ,  comme  savant,  sont  : 
SlW.Di  Herone Alessandrino degll 
automaXi ,  ovvero  macJUne  se  muo- 
venti,  libridue,  traduits  du  grec,  avec 
des  notes  et  un  discours  du  traducteur, 
sur  le  même  sujet,  Venise,  i589,  et 
1 60 1 ,  in-4°.;  IX.  Scamilli  impares 
Vitruviani  novd  ralione  explicatif 
etc. ,  Augsbourg  1612,  in-4'\  L'auteur 
y  donne  une  nouvelle  explication  du 
mot  scamilli,  employé  par  Vitruve  , 
et  réfute  toutes  celles  qui  avaient  été 
données  avant  lui.  X.  De  verborum 
Vilruvianorum  signijicatione ,  sive 
perpétuas  inM.Fitrui>ium  Pollionein 
Commentarius ,  avec  une  Vie  de  Vi- 
truvc,  Augsbourg,  161 3,  in-4".  Cette 
espèce  dç  Lexiçon  Filrwiamtm  a 
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ete  insérée,  sous  ce  titre  même,  avec  le 
traité  des  Scamilli,  dans  le  beau  Vi- 
truve ,  cum  notis  variorum ,  Amster- 
dam ,  Elzëvir,    1649,  i"-f^l'  XI. /« 
tabidam  Mneam  Eugubinam  lingiid 
Etruscd  veteri  prœscriptam  divina- 
tiOy  Augsbourg,  i6i3,  in-4''.j  XII. 
Heronis  Clesibii  Belopoéca ,  seu  te- 
lif activa  grœca  et  latinay  avec  des 
notes  latines  et  la  vie  de  Héron  ,  aussi 
enlatin,  Augsbourg,  1616,  in-4°.  Cette 
traduction  et  les  notes  ont  été  insérées 
dans  les  Mathematiciveteres ,  Paris, 
de  l'imprimerie  royale,  lOgS ,  iu-foL 
XIII.  In  mechanica  Aristotelis  pro- 
hlemata  exercitationes  ,  Mayence , 
1621.  Cette  édition  est  précédée  d'une 
vie  abrégée  de  l'auteur ,  par  Fabrice 
Scarloncini.  XIV.  Cronica  de  Mate- 
maticiy  overo  Epitome  delVistoria 
délie  vite  loro ,  Urbin ,  1707,  in-4°« 
Cet  ouvrage  n'est  que  l'abrégé  d'un 
autre  beaucoup  plus  considérable ,  au- 
quel  Baldi  travailla  pendant  douze 
ans,  et  qui  devait  contenir  les  vies  de 
plus  de  deux  cents  mathématiciens,  tant 
anciens  que  modernes  ;  il  était  divisé 
en  deux  vol.  in-fol.;on  en  avait  pro- 
mis une  édition  complète ,  mais  elle 
n'a  jamais  paru  ;  XV.  Fita  dl  Fede- 
rigo  Cojnmandinof  cetleyie  se  trouve 
dans  le  Giornale  de'  letterati  d'Ita- 
lia,  vol.  XIX.  Commandino  était  un 
savant   mathématicien  ,    compatriote 
de  Baldi ,  et  qui  avait  été  son  maître 
dans  cette  science.  On  dit  qu'un  grand 
nombre  des  autres  ouvrages  de  Baldi 
était   conservé   en   manuscrits  dans 
les  archives  épiscopales  de  Guastalla  , 
et  qu'ils  y  périrent  par  un  incendie, 
à  la  mort  de  son  successeur.    G — e. 

BALDI  (  Camille  ),  savant  écrivain 
du  I6^  et  du  1 7^.  siècle ,  naquit  à  Bo- 
logne, vers  1547.  S^^  V^^^  avait  été, 
pendant  viugt-six  ans ,  professeur  de 
philosophie  dans  cette  célèbre  univer- 
sité. Camille  suivit  ses  traces,  et  s'étant 
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livré  comme  lui  à  l'étude  de  la  philo- 
sophie ,  il  y  fut  reçu  docteur  en  1 5  7  2  ; 
il  professa  long-temps  la  logique  et  les 
autres  parties  de  cette  science  dans  la 
même  université  ,  et  se  fit  une  grande 
réputation  par  ses   vertus   morales 
autant  que  par  son  savoir.  Il  vécut 
jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  an- , 
et  mourut  en  i634,  dans  sa  patrie, 
d'où  il  n'était  jamais  sorti.  Ses  meil- 
leurs ouvrages  imprimés  sont  :  I.  lit 
physiognomica  Aristotelis  commen- 
iajii,  etc.,  Bologne  ,   1621  ,  in-fol.;« 
II.  Traltato  corne  da  una  lettera  mis- 
siva  siconoscano  la  natiira  e  qualità 
dello scrittore ,  Carpi,  1622  j  in-4°.; 
et  traduit  en  latin ,  Bologne ,  1664, 
iu-4''.  ;  HT.  Délie  inehtite  e  offese  di 
parole  corne  si  possano  accomoda- 
re,  etc. ,  Bologne,   1623,  in-8\  Cet 
ouvrage  a  été  réimprimé  avec  beau- 
coup d'additions   et  de  corrections, 
après  la  mort  de  l'auteur ,  Venise , 
sans    date  ;    celle   de  l'épître  dédi- 
catoire  porte   i633  ;  IV.   Traltato 
délie  iniprese  annesso  alV  inlrodu<- 
zione  alla  virtù  morale,  etc. ,  Bo- 
logne,  ï6'2/i.,ïn-S''.yY.  De  huma- 
narum  propensionum  ex  tempera- 
menti  prœnotionibus  tractatus  ,  Bo- 
logne, 1629  ^t  iG^^jia-i".  ;  Yl.De 
naturali  ex  unguiuvi  inspectione  prœ^ 
sagio  commentarius ,  Bologne,  1629 
et   1664,  in-4°.;  VII.  /  congressi 
cwili,  ouvrage  posthume,  qui  ne  fut 
imprimé  qu'en  1 68  ï  et  1 698 ,  in-4''« 
G— E. 
BALDI,  ou  B ALDUS,  médecin,  né 
à  Florence,  vers  les  dernières  années 
du  i6\  siècle,  ou  les  premières  du 
17^,  exerça  la  médecine  à  Rome, 
avec  beaucoup  de  distinction,  et  l'en- 
seigna au  collège  de  la  Sapience.  On 
lui   donna    un   canonicat ,  et  il  fui 
médecin  ordinaire  des  papes  Urbain 
VÏII  et  Innocent  X,  Baldi  mourut  à 
Rome,  quelques  mois  après.  Il  a  pu- 
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hlie  plusieurs  ouvrages  sur  la  méde- 
cine, et  d'autres  qui  y  ont  rapport, 
comme  ses  deux  Traités  sur  le  baume 
oriental  ou  de  la  Mekke,  et  celui 
qui  traite  De  la  bonté  des  eaux  du 
Tibre  :  I.  Prœlectio  de  contagione 
pestîferd,  Romœ  i63i,iu-4°.  j  II. 
jOUsquisitio  iatro-physica,  ad  textum 
XXIII  Hippocratis  de  aère,  aquis 
etlocis ;  accedit  de  calculoruni  eau- 
sis  et  aquœ  Tiberis  bonitate,  Roinae, 
1 G57 ,  in-4°.  ;  lU.De loco  ajjecto  in. 
pleurilide  Disceptationes  ,  contra 
JoannemManelphum,  Parisiis,  i64o, 
iu-8°.;Romae,i645,in-8*.;onyajoint 
une  Icltre  de  René  Moreau  sur  celte 
question;  IV.  Opobalsami  orientalis 
in  conjîciendd  theriacd  Romœ  adhi- 
hiti  medicœ  propugnationes , bornas , 
i64o,  in-4''.  ,  Noribergae,  i644? 
in-i  2  ;  V.  Relatione  del  miracolo  in- 
signe operalo  in  Roma,  per  inter- 
cessione  di S.  Filippo  i\^e/t,Romae, 
1644  j  in-4°-  î  VI-  ^^^  ^^^^  opobal- 
samo  orientale  discorso  apologetico, 
Roraae,  1646,  iu-4'*.  Cet  ouvrage  est 
posthume.  D— P — s. 

B  A  L  D I  (  Joseph  )  ,  médecin  de 
Florence ,  qui  y  a  vécu  vers  la  fin  du 
17^.  Siècle.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
un  ouvrage  sur  les  champignons ,  di- 
visé en  deux  livres  ,  sans  figures  j  il 
contient  des  observations  curieuses 
sur  la  propagation  de  ces  plantes.  Il  a 
cherché  à  connaître  leur  structure,  et 
à  découvrir  d'où  pouvait  provenir  la 
qualité  vénéneuse  d'un  grand  nombre 
aespèccs.  Il  parle  d'un  champignon 
pesant  douze  livres  et  demie ,  que  l'on 
présenta,  en  i685  ,  au  grand-duc 
Cosme  III  de  Médicis  ,  et  qu'il  fut 
chargé  d'examiner.  11  trouva  qu'il  ne 
contenait  aucun  poison.  C'est  une  es- 
pèce de  vesse-de-loup  ,  l^coperdon 
des  botanistes ,  que  l'on  mange  habi- 
tuellement en  Italie.  Ce  manuscrit 
servit  beaucoup  à  Micheli  .  qui   le 
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cite  arec  éloge;  il  passa  ensuite  dans 
la  bibliothèque  Nani ,  à  Venise ,  où  il 
a  été  décrit ,  sous  le  N°.  54  ,  dans  le 
catalogue  de  cette  bibUothèque ,  pu- 
blié par  MorelU,  Venise  1776. 

D— P— s. 
BALDINGER(ER^EST  Godefroy), 
médecin  distingué ,  né  près  d'Erfurt , 
le  i5  mai,  1738,  était  destiné  à 
l'état  ecclésiastique  ;  mais ,  pendant 
qu'il  faisait  ses  études  au  gymnase  de 
Langcnsalz,  il  conçut  un  tel  goût  pour 
la  médecine,  que  son  père  fut  obligé 
de  lui  permettre  d'embrasser  cette  pro- 
fession. Il  étudia  à  Erfurl,  à  Jéna,  et, 
en  1761  ,  fut  appelé  dans  le  camp 
prussien ,  près  de  Torgau ,  pour  pra- 
tiquer son  art  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires. 11  y  donna  des  leçons  publiques 
qui  furent  suivies  avec  beaucoup  d'em- 
pressement. Son  zèle  pour  soigner  les 
malades  était  tel,  qu'il  passait  les  nuits 
près  de  leur  iit,s'exposaiit  à  être  atteint 
des  maladies  les  plus  dangereuses,  ce 
qui  lui  arriva  en  effet.  En  1  762,  il  se  ren- 
dit à  Wittenberg  et  lut  publiquement 
une  Dissertation  sur  les  maladies  des 
soldats,  qui  parut  si  riche  en  obser- 
vations importantes  et  nouvelles,  qu'il 
reprit  ce  même  sujet,  avec  plus  d'éten- 
due, dans  son  ouvrage,  intitulé;  Traité 
des  maladies  qui  régnent  dans  les 
armées ,  in-8'*. ,  Langcnsalz,  1 774  (  il 
y  en  a  une  seconde  édition  ).  Nomme 
professeur  à  Gœttiugue,  en  1760,  il 
s'acquittait  de  cette  place  avec  distinc- 
tion ,  lorsque  le  landgrave  de  Hesse- 
Cassel ,  Frédéric  II ,  l'appela  à  Cassel , 
en  lui  donnant  le  titre  de  premier  mé- 
decin de  la  cour  et  de  directeur-géné- 
ral de  tous  les  établissements  de  mé- 
decine. En  1 785 ,  il  fut  transplanté  « 
Marbourg  ,  dont  l'université  venait 
d'être  réorganisée,  et  il  y  mourut  d'uno 
attaque  d'apoplexie,le  a  janvier  1804. 
C'était  un  homme  d'un  caractère  bon , 
franc  et  honnête,  mais  grossier  et  peu 
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tempérant;  U  avait  formé  une  biblio- 
thèque de  seize  mille  volumes  ,  du 
meilleur  choix ,  et  dont  ses  héritiers 
pubhèrent  le  catalogue  en  i8o5.0n  a 
de  Baldinger  quatre-vingt-quatre  ou- 
vrages, y  compris  ses  programmes  aca- 
démiques ;  les  principaux  sont  ;  I.  Ma- 
gasin pour  les  médecins ,  iu-i  2  ,  Clè- 
ves  ;  II.  Nouveau  Magasin,  1  vol., 
Leipzig,  1 779-99,in^  \  ;  IIÏ.  Sylloge 
opusculorum  selectorum ,  etc. ,  i  vol. 
^-4"-,  Gœttingue,  1776-8*;!,  in-S".; 
ÏY.Litteratura  universœ  materiœ  me- 
dicce,  etc.,  Marbourg,  i795,in-8''.  ; 
V.  Historia  mercurii  et  mercuria- 
îium  medica,  Gœtlingue,  1  vol.  in-S""., 
1785  et  1785J  VI.  Traité  des  ma- 
ladies qui  régnent  dans  les  armées, 
Langcnsalz,  1774»  in-8\  Versé  dans 
l'étude  de  la  botanique,  il  a  aussi  publié 
divers  ouvrages  sur  cette  science,  et  no- 
tamment :  I.  Catalogus  dissertation 
num  quœ  medicamentorum  histo- 
riam/fata  et  vires  expojiunt,  Altem- 
burgi,  1 768,  in-4''.  ;  II.  sur  l^ Etude  de 
la.  Botanique  et  de  la  manière  de 
V apprendre ,  Jéna  1770,  in -4°.  (en 
allemand  ).  Le  professeur  Creulzcr  a 
prononcé  son  oraison  funèbre.  G — t. 
BALDINI  (Baccio),  orfèvre  et 
graveur  à  Florence,  vivait  dans  le 
iS*".  siècle.  Contemporain  de  Maso 
Finiguerra ,  auquel  les  Italiens  attri- 
liuent  l'invention  de  la  gravure  ,  ou 
pour  mieux  dire  celle  de  l'imprimerie 
en  taille -douce  ,  Baldini  s'empara 
promptement  de  cette  précieuse  dé- 
couverte ;  aidé  de  Sandro  Botticelli , 
qui  lui  composait  des  sujets  ,  il  eut 
bientôt  surpassé  l'inventeur.  On  trou- 
ve, dans  une  édition  des  ouvrages  du 
Dante,  imprimée  à  Florence  en  1481, 
])ar  Nicolo  di  Lorenzo  délia  Magna  , 
devenue  lics-rare,  deux  vignettes  de 
la  composition  de  BotticeUi,  qu'on  pré- 
sume avoir  été  gravées  par  B.)ldini. 
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BALDINI  (  Baccio  },  médecin  et 
orateur  florentin  ,  se  rendit  célèbre 
dans  la  seconde  moitié  du  lô*".  siècle; 
il  professa  long-temps  la  médecine  à 
Pise,  et  fut  premier  médecin  de  Cos- 
me  P*". ,  grand-duc  de  Florence ,  qui 
l'admit  dans  sa  familiarité  la  plus  in- 
time. 11  fut  aussi  garde  de  la  bibliothè- 
que Laurentienne,  et  l'un  des  membres 
les  plus  distingués  de  l'académie  flo- 
rentine :  il  fut,  en  cette  qualité,  du 
nombre  des  commissaires  chargés  par 
le  grand-duc  de  la  revision  du  Décd- 
meron  de  Boccace  (  Fojy.  Boccace  ). 
Il  mourut  vers  l'an  i585.  On  a  im- 
primé de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
I.  Discorso  sopra  la  mascherata 
délia  genealogia  degli  dei  de'  Gen- 
tili,  mandata  fuori  dalV  illustriss, 
ed  eccel.  sig.  duca  di  Firenze,  etc. , 
Florence ,  1 565 ,  in-4''.  Ce  discours  est 
anonyme ,  mais  Fontanini ,  Haym  ,  et 
tous  les  bibliographes  l'attribuent  a, 
Baccio  Baldini.  IL  Un  discours,  une 
harangue  ,  et  un  panégyrique  à  la 
louange  de  Cosme  P"". ,  imprimés  à 
Florence,  en  i574  et  1577  ,  in-4".  ; 
m. la  Vie  de  ce  prince,  ou  Fita  di  Co- 
simol,  gran  duca  di  Toscana,  Flor. , 
1578  ,  in-fol.,  et  i6i5  ,  in-4°.i  IIJ. 
Discorso  delV  essenza  del  fato  e 
délie  forze  sue ,  sopra  le  cose  del 
mondo,  €lc.,  Florence,  1578,  in-4'*. 
gr.  Ce  discours ,  prononcé  clans  l'aca- 
démie ,  a  rapport  à  un  passage  du. 
Purgatoire  du  Dante,  chant  XVI, 
qui  commence  ainsi  :  Lo  mondo  è  ben 
cosï  tutto  deserto  ;  IV.  In  librum, 
Hippocratis  de  aquis  ,  aère  et  locis 
commentaria,  et  tractatus  de  cucu- 
meribus ,  Florence ,  i585,in-4'*. 

G— E. 

BALDINI  (Bernardin,  et  non  pas 
Bernard  ) ,  médecin ,  philosophe,  ma- 
thématicien, et  poète  italien  célèbre  au 
16^.  siècle ,  naquit  dans  une  terre  yoi- 
sinç  du  lac  Majeui' ,  ve;s  l'an  1 5 1 5.  ïl 

18 


374  BAL 

fjit  professeur  en  médecine  à  l'univer- 
sité de  Pavie,  et  enseigna  aussi  publi- 
queraentlcs  mallicmatiques  à  Milan.  Il 
mourut  dans  celte  ville ,  le  12  janvier 
1600,  â§é  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
Ses  principaux  ouvrages  imprimes 
sont  :  I.  Dialogi  duo,  Milan ,  1 558 , 
in-8'.  I/un  de  ces  dialogues  traite  de 
mullitudine  rerum  et  deunilateejus 
quod  est;  l'autre,  de  materid  om- 
nium disciplinarum.  II.  Epistoîœ 
varice  in  quibus  cùm  aliarum  ar- 
tium  prœcepta ,  tum  phitosophiœ  po- 
tissimum  illustrare  contemlit,  Milan, 
i558,  iu-8''.;  111.  Dialogus  deptœ- 
stantid  et  digitale  juris  civilis  et 
artis  medicœ ,  Milan ,  1 559  et  1 587, 
in-4'';  IV.  Prohlemata  excerpta  ex 
commentariis  Galeni  in  Hippocra- 
tem,  Venise,  i567  ^^  ^^^1^  in-8'.; 
V.  De  Bello  à  Christianis  et  Othoma- 
nicis  gesto  carmen.  Milan,  1571  , 
in-4°.  ;  VI.  De  Bello  Othomamco- 
rum  ad  mânes  gesto  cannen ,  Milan, 
1572  et  1574,  in-4°.;  VIL  Inpesti- 
lentiam  libellus  { en  vers  ) ,  Milan  , 
1577,  in-4''.;  Vni.  divers  ouvrages 
d*Aristote  ,  traduits  en  vers  latins, 
V^rt  poétique.  Milan  ,1576^1578; 
les  OEconomiques ,  iS'-jS;  les  huit 
livres  de  Physique,  1600,  tous  in- 
4°.;  IX.  De  Stellis ,  iisque  qui  in 
Stellas  et  numina  conversi  dicuntur 
homines  (  en  vers  latins  ) ,  Venise , 
1 579,  in-40.  ;  X.  De  Dits  fahulosis 
antiquarum  gentium  ( idem  ) ,  Milan, 
i588,  in-4*'.;  XL  Carmina  varia  ^ 
Milan ,  1574 ,  in  -  4"»  Ou  imprima  un 
uéppendix  h  ses  vers  latins,  Milan  , 
i(k)o  ,  in-4°»  ^ï^'  S*-^nze,...,  nelle 
quali  è  descritto  ^"orribile  ed  aspto 
vemo  delV  ann  «571,  Milan  ,1571, 
in-4''.  G^-É. 

BALDINI  (  Je4n-Fbançoi8  ),  lit- 
te'rateur  et  savant  italien  du  18*.  siè- 
cle ,  naquit  à  Brescia ,  le  4  février 
1677.  Après  avoir  icrinine  avec  beau- 
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coup  de  succès ,  ses  e'tudes  dans  sa 
patrie,  cliez  les  clercs  réguliers  de  la 
congrégation  Somasque,  il  en  prit  lui- 
même  l'habit  en  1694.  Il  professa  Ia( 
rhétorique ,  et  ensuite,  pendant  douze 
ans ,  à  Milan ,  la  philosophie.  Il  suivit^ 
dans  ce  dernier  enseignement,  non  la 
méthode  d'Aristote  ,  mais  celle  de 
Descartes ,  qui  était  dans  sa  nouveau- 
té. Il  passa  de  Milan  à  Rome,  où  il  fut 
successivement  élevé  ,  par  différents 
papes ,  à  toutes  les  dignités  de  soti 
ordre,  et  à  d*autres  dignités  de  la 
cour  de  Rome.  11  mourut  à  Tivoli,  en^ 
1765.  Ses  ouvrages  les  plus  connus 
sont:  I.  Lettera  sopra  le  forze  vi— 
ifcntî;  cette  lettre  est  imprimée  dnns  la 
collection  de  Calogerà,  voL  tV;  IL 
Reîazione  delV  aurora  boréale  ve" 
duta  in  Roma  li  16  decemb.  1737 
venendo  li  17.,  Rome  ,  i  758.  Cclfè> 
relation ,  lue  par  l'auteur ,  dans  une 
réunion  académique  des  ArcadienS 
(  et  non  pas  des  Arcades ,  comme  on 
le  dit  toujours  en  France },  a  aussi  été 
réimprimée  dans  la  collection  ci-des- 
sus, vol.  XVII;  III.  Dissertaziont 
sopra  vasetti  di  Creta  in  granjiume^ 
ro  irovati  in  una  caméra  sepol- 
crale  ^  etc.,  imprimée  dans  le  recueil 
des  Essais  et  Dissertations  acadé-, 
mifpœs  lus  dans  ^académie  étrus^ 
que  de  Cortone ,  vol.  Il  ;  1 V.  Disser- 
ta zione  sopra  un  antica  piastra  di 
bronzo ,  insérée  dans  le  même  recueil, 
vol.  III;  V.  Numismata  imper atO' 
rum  Romanorum  prœstantiora  pcr 
Jo.  Vaillant  ,  editio  prima  Roma- 
na  plurlmis  rarissimis  nummis  auc- 
tUy  Rome,  1745,  3  vol.  iii-4°«  Le 
mérite  particulier  de  cette  édition  est 
du  au  P.  Baldini,  qui  a  augmenté  de 
près  de  moitié  l'ouvrage  de  Vaillant, 
J.  Khell  y  a  donné  un  s»Jppléraent ,  à 
Vienne,  en  1707.  G — e. 

BALDINUCGI  (Philippe),  l'un 
des  bons  écrivains  d'iialic ,  dans  le 
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l7^  siècle,  naquit  à  Florence  vers 
id24-Sa  famille,  qui  était  dans  l'ai- 
sance ,  lui  fit  étudier  les  belles-lettres  , 
et  il  y  joignit  de  lui-même  Tëtude 
théorique  des  arts  du  dessin.  La  pro- 
tection constante  du  cardinal  Le'o^ 
pold  de  Mëdicis ,  amateur  très-eclairé , 
lui  donna  les  moyens  de  se  livrer  en 
entier  à  de  savantes  recherches  sur 
les  ouvrages  et  la  manière  des  grands 
maîtres  j  il  fit,  par  ordre  de  son  pro- 
lecteur ,  un  voyage  en  Lombardie , 
où  il  recueillit  une  foule  de  notions 
curieuses  qui  le  mirent  en  état,  à 
son  retour  dans  sa  patrie ,  de  travail- 
ler à  son  grand  ouvrage  sur  l'histoire 
des  artistes  célèbres,  qu'il  ne  com- 
mença à  pubHer  qu'en  1 68 1 .  Cet  ou- 
vrage lui  ayant  acquis  une  grande  ré- 
putation, Christine,  reine  de  Suède  j 
l'engagea  à  écrire  la  vie  du  cavalier 
Bernin.  Baldinucci  fit  à  cet  effet  le 
voyage  de  Romej  il  y  fut  accueilli  par 
tous  les  gens  de  mérite.  De  retour  à 
Florence,  les  portes  de  l'académie  de 
la  Crusca  lui  furent  ouvertes ,  et  il  y 
fut  reçu  sous  le  nom  de  LustratOy 
qu'il  avait  déjà  pris  lors  de  son  ad- 
mission à  l'académie  de  dessin.  A  la 
mort  du  cardinal  de  Médicis ,  Baldi- 
nucci trouva  un  nouveau  protecteur 
dans  le  grand-duc  Cosrae  llï,  qui  lui 
laissa  la  direction  de  la  belle  série  de 
dessins  du  cardinal,  dont  il  avait  de- 
puis long-temps  commencé  la  classifi- 
cation. D'abord  il  ne  comptait  faire 
qu'une  table  de  matières ,  puis  des  ta^ 
blettes  chronologiques  ;  enfin  ^  il  en- 
treprit la  chronique  dont  nous  avons 
déjà  parlé ,  et  qu'il  intitula  :  Notizie 
de  Professori  ciel  disegno  da  Ci- 
mabue  in  quà  ;  il  la  divisa  en  siècles 
et  en  décennales ,  depuis  1 260  jusqu'en 
1670;  la  mort  l'empêcha  de  pousser 
cette  histoire  plus  loin ,  et  il  ne  put 
même  achever  la  rédaction  de  la  vie 
de  Brunelleschi ,  de  Michel-Ange  et 
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de  plusieurs  autres  artistes  du  pre- 
mier rang  qu'il  avait  laissés  en  av- 
rière,  parce  qu'il  considérait  cette  par- 
tie de  son  travail  comme  la  plus  diffi- 
cile. La  première  édition  des  Noti- 
zie,  etc.,  est  en  6  volumes  in-4''. , 
imprimée  à  Florence,  de  1681  à 
1 688  y  et  après  la  mort  de  l'auteur , 
par  les  soins  de  son  fils  et  du  cavalier 
Gabburi,  de  1702  à  17*28  }  2^  édi- 
tion, avec  les  notes  de  Manni,  en 
20  vol.  in-S".,  Florence,  1767  à 
1774.  Les  opuscules  de  Baldinucci 
réunis  forment  le  21*  vol.;  il  con- 
tient quelques  lettres,  un  écrit  intir 
inXéta  Feille'e ,  dXdXo^nç:  dans  lequel 
il  répond  aux  critiques  qu'on  avait 
faites  de  son  ouvrage;  un  discours 
lu  dans  l'académie  de  la  Crusca  :  en- 
fin la  vie  des  plus  célèbres  graveurs , 
intitulée  Cominciaitiento  e  progressa 
delV  arte  delV  intagliare  in  rame 
colle  vite,  etc.,  Florence,  1686,  in-4". 
Joseph  Piacenza,  architecte  de  Turin, 
avait  entrepris  une  nouvelle  édition , 
avec  des  dissertations  et  annotations;  il 
n'en  existe  que  2  vol.  in-4°.,  1 76B'-70. 
Baldinucci  mourut  en  1 696 ,  à  l'âge  de 
soixante-douze  ans.  —  Il  laissa  un  fiî.<; 
(l'avocat  Francesco  Saverio  Bald[- 
Nucci),  qui  hérita  des  connaissances 
de  son  père ,  se  chargea  de  mettre  la 
dernière  main  à  cet  important  travail , 
et  d*en  faire  jouir  le  public  qui  en  dési- 
rait vivement  la  publication.    C — n. 

BALDOGK  (Ralph de),  prélat  an- 
glais des  1 3*^.  et  1 4''.  siècles ,  étudia  à 
Oxford ,  fut  élu  évêque  de  Londres 
en  i5o4;  mais  son  élection  ayant 
éprouvé  quelques  obstacles  en  An- 
gleterre ,  il  eut  recours  au  St.  -  Siège , 
et  fut  sacré  à  Lyon  en  i3o6.  Deux 
ans  après,  le  pape  le  nomma  un  de  ses 
commissaires  pour  Texamen  des  ac- 
cusations portées  contre  les  Tem- 
pliers. Il  fut  quelque  temps  grand- 
chancelier  d'Angleterre  sous  le  règne 
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d'Edouard  I".  Ou  lui  doit  plusieurs 
foudations  ecclésiastiques  dans  son 
diocèse.  11  avait  compose'  en  latin  une 
Histoire  des  affaires  d'Angleterre 
jusqu'à  son  temj)S,  et  que  Leland  dit 
avoir  vue  à  Londres  ;  mais  cet  ou- 
vrage a  cte  perdu.  Il  a  laisse  aussi  le 
Jiecueil  des  statuts  et  constitutions 
de  Vé^lise  de  S.  Paul ,  que  l'on 
couserve  dans  la  bibliothèque  de  celte 
cathédrale.  Il  est  raoït  à  Stepncy  en 
i3i5.  X-s. 

BALDOVINETTI  (  Alessio)  ,  flo- 
rentin ,  devint  artiste  contre  le  gré  de 
son  père ,  qui ,  ayant  gagne  sa  for- 
lune  dans  le  commerce ,  le  destinait  à 
cet  état.  Devenu  élève  de  Paul  Uc- 
cello  ,  il  prit  la  manière  dure  et  sèche 
de  son  maître;  il  terminait  beaucoup 
SCS  ouvrages ,  et  surtout  les  fonds  de 
paysage  dont  il  ornait  ses  tableaux.  Il 
travailla  pour  la  grande  chapelle  de  la 
Sainte-Trinilé  et  pour  l'Annonciade; 
et,  ayant  appris  d'un  pèlerin  allemand 
Je  procède  delà  peinture  en  mosaïque, 
il  exécuta  plusieurs  ouvrages  de  ce 
genre.  Il  était  généreux  ,  faisait  beau- 
coup de  dépense  avec  ses  amisj  pour 
s'assurer  une  retraite  dans  ses  vieux 
jours,  il  demanda  à  entrer  à  l'hôpital 
de  St.-Paul ,  et  y  fit  transporter  une 
grande  cassette,  laissant  croire  qu'elle 
renfermait  le  reste  de  sa  fortune,  dont 
l'hôpital  devait  hériter;  aussi  eut-on 
beaucoup  d'attention ,  de  prévenances 
pour  lui  ;  mais  lorsqu'il  mourut,  en 
1^99,  âgé  de  soixante-quatorze  ans  , 
on  ne  trouva  dans  la  cassette  que  des 
dessins  et  un  petit  traité  sur  la  pein- 
ture en  mosaïque.  Domenico  Ghir- 
Jandaio  a  été  le  plus  célèbre  de  ses 
disciples.  C — n. 

BALDOVINI  (François),  poète 
itahen  du  17*'.  siècle,  naquit,  le  'l'j 
féviier  i655,  de  parents  honnêtes, 
mais  peu  riches.  Il  fit  ses  études  sous 
i«s  jéiuites,  et  fut  cnsuilt?  reçu  docteur 
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en  droit  dans  l'université  de  Pise.  wSou 
talent  poétiqne  lui  valut  la  p'oîection 
du  cardinal  Chigi ,  qui  lui  procura ,  à 
Rome ,  la  place  de  secrétaire  du  cardi- 
nal Nini ,  de  Sienne  ^  qu'il  exerça  pen- 
dant à  peu  pvès  dix  ans.  A  quarante 
ans  il  se  fit  prêtre ,  retourna  dans  sa 
patrie,  où  il  obtint  successivement  des 
prieurés,  chapellenies ,  et  autiTS  digni- 
tés ecclésiastiques.  H  fut  aussi  proto- 
notaire apostolique  ,  et  membre  de 
plusieurs  académies.  Il  mourut  le  18 
novembre  17 16.  On  a  de  lui  une  es- 
pèce d'Églogue,  ou  de  morceau  de  poé- 
sie villageoise,  qui  est  regardée  comme 
l'une  des  meilleures  de  ce  genre  ;  elle 
est  intitulée  :  Lamento  di  Cecco  da 
Farlujigo,  Ce  n'est  point  en  langue 
purement  italienne  qu'elle  est  écrite , 
mais  dans  le  langage  des  paysans  et 
des  ouvriers  de  Toscane ,  et  remplie 
des  idiotismes ,  des  tours  et  des  ma- 
nières de  parler  proverbiales  qui  sont 
propres  à  ce  langage.  Le  naturel  des 
sentiments  et  la  naïveté  des  expres- 
sions en  font  le  mérite.  Laurent  de  Mc- 
dicis  composa  le  premier  dans  ce  genre, 
à  la  fin  du  1 5'".  siècle,  une  pièce,  inti- 
tulée :  La  Nencia  da  Barherino  ,  qui 
en  est  le  meilleur  modèle,  et,  depuis  ce 
temps  ,  on  n'avait  rien  fait  qui  valût 
le  Lamento  di  Cecco.  L'auteur  s'y 
proposa  de  traiter,  dans  un  style  hon- 
nête, le  sujet  indécent  du  jn  être  de  Yar- 
longo,  amoureux  de  la  Belcolore.  Ce 
petit  poëme  fut  publié,  pour  la  pre- 
mière fois ,  par  le  marquis  Bartolom- 
mei,  Florence,  1G94,  in-4". ,  avec  une 
très-courte  préface  de  l'éditeur  et  quel- 
ques gravures.  Francesco  Baldovini  y 
était  déguisé  sous  le  nom  anagramma- 
tiquc  de  Fiesolano  BranducciA'ah' 
bé  Horace  Marrini  eu  a  donné  une 
nouvelle  édition  ,  avec  de  savantes 
notes,  pour  expliquer  les  mots ,  les 
tours  et  les  proverbes  florentins,  el^ 
]>réccdée  de  la  ^'ie  de  l'auteur ,  Flo- 
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rence,  17^5,  in-4''.  llae'te  réimpri- 
me plusieurs  fois  depuis ,  avec  ou  sans 
les  notes.  On  trouve  un  morceau  du 
même  ;!Uteur  dans  le  recueil  des  Poé- 
sie biirlesche  del  Berni  e  cValtriy 
tome  III ,  Florence  (  Naplcs) ,  17^5 , 
in-8'\   Ce  sont  des  stances  en  vers 
appelés  sdriiccioli ,  adressées  au  cé- 
lèbre Redi.  Baldovini  avait  laissé  d'au- 
tres poésies  qui  n'ont  point  été  impri- 
mées ,  mais  dont  on  trouve  beaucoup 
de  citations  dans  sa  Vie ,  écrite  par 
l'abbé  Marrini ,  uhi  suprà.       G — -É. 
BALDUCCI  (François),  poète 
italien ,  né  à  Palerme  ,  florissait  vers 
le  commencement  du  i  -j'\  siècle.  II  cul- 
tiva ,  dès  sa  première  jeunesse ,  la  poé- 
sie et  les  belles-lettres  ;  mais  il  mena , 
pendant  plusieurs  années,  une  vie  er- 
rante, s'enrôla,  à  Rome,  dans  les 
troupes  que  le  pape  Clément  VIII  en- 
voyait en  Allemagne ,  et,  après  y  avoir 
fait  quelque  séjour,  revint  à  Rome ,  oii 
il  reprit  ses  travaux  littéraires.  Sa  fa- 
cilité poétique,  et  l'usage  qu'il  en  faisait 
auprès  des  grands ,  lui  valurent  sou- 
vent de  riches  récompenses;  mais  il 
dépensait  sans  ordre  et  sans  mesure , 
et  bientôt  il  sévit  réduit  aux  plus  tristes 
ressources.  Forcé  d'entrer  au  service 
de  quelques  grands  seigneurs  ,   son 
humeur  inconstante  et  difficile  ne  lui 
permit  pas  de  rester  long-temps  chez 
aucun  d'eux.  Même  destinée  le  suivit  à 
^'aples,  et,  lorsqu'il  fut  revenu  à  Rome, 
il  s'y  trouva  encore  plus  malheureux. 
L'état  ecclésiastique  lui  présenta  cepen- 
dant une  ressource.  Il  fut  chapelain  de 
l'hôpital  de  St. -Sixte,  et  ensuite  ac- 
cueilli et  logé  chez  le  prince  de  Galli- 
cano,   Pompeo  Colonna  ;  mais  il  y 
tomba  malade,  et,  ne  voulant  point 
être  incommode  dans  le  palais  de  ce 
prince,  il  se  lit  tcansporter  à  l'hôpital 
delà  Basilique  de  St.-Jean-de-Latran, 
où  il  mourut,  en  1642,  après  vingt- 
d^ux  jours  d'une  lièvre  ardente ,  ac- 
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compagnée  du  plus  déplorable  déiire. 
Ses  Poésies  lyriques,  ou  Rime  ,  ont 
été  publiées  ,  la  première  partie  ,  a 
Rome,  i63o  et  i645,  iu-12;  la  se- 
conde ,  ibid.,  1646  et  1^47 ^  cnsuito 
les  deux  parties,  à  Venise,  i655  et 
i663 ,  in-i  2.  Il  excellait  dans  le  genre 
anacréontique,  et  Crescimbeni  assure 
qu'il  flit  le  premier  à  com])oser  des 
oratorio  et  des  cantates.  Ses  Caji- 
zoni  siciliane,  qui  ont  beaucoup  d'o- 
riginaHté,se  trouvent  dans  le  tome  1"'"., 
part.  II  des  Muse  siciliane  ,  etc.  ^ 
Palerme,  1647  et  1662,  in- 12.  Ou 
trouve  aussi  de  ses  sonnets  dans  quel- 
ques autres  recueils.  G — É. 

BALDUIN    (Frédéric),    théolo- 
gien luthérien,  né  à  Dresde  en  1675, 
étudia  d'abord  à  l'école  de  Meissen  , 
et  ensuite  à  Wittenberg,  oiî  il  devint 
professeur  de  théologie  et  assesseur 
du  consistoire.  Il  fut  quelque  tcm]r'> 
prédicateur  à  Prague  ,  et  retourna  de 
là  à  Wittenberg  ,  où  il  mourut  en 
1627.  On  distingue,  parmi  ses  ou- 
vrages de  théologie,  un  Commentdira 
latin  sur  les  Ejntres  de  S,  Faul ,  et 
une  Dey ense  de  la  confession  d^u'lus;S' 
bourg.  —  Son  petit  -  fils  BalduiiV 
(  Chrétien  -  Adolphe  )  ,    percepteur 
d'impôts  à  Hayn  en  Saxe ,  vécut  dan» 
le  milieu  du  17".  siècle.  11  avait  fait 
des  études  de  droit ,  et  s'occupa  do 
théologie  et  de  chimie.  On  a  de  lui 
plusieurs  dissertations  sur  les  métaux^ 
et  notamment  sur  la  reproduction  da 
l'argent.  Il  est  mort  en  1682.  G — t. 
BALDWÏN  (  Guillaume  ) ,  né 
dans  l'ouest  de  l'Angleterre ,  fît  ses 
études  à  Oxford ,  devint  un  des  plus 
célèbres  instituteurs  de  son  tt  mps  ,  et 
mourut  environ  l'an  1 564  ,  après  avoir 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
dans  cet  état.  1 1  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  :l.la  Philosophie  morale  , 
ou  les  Fies  et  les  Dits  des  philoso- 
phes,  des  empereurs  et  des  rois  > 
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ouvrage  qui  a  elc  souvent  re'imprime'; 
II.  Préceptes  et  conseils  des  philo- 
sophes ;  111.  Paraphrase  en  vers  an- 
glais des  cantiques  de  Salomon , 
Londres  ,  i549,  in-4"»  y  IV.  Y  Usage 
des  adages  ;  V.  Exemples  et  prover- 
bes }  Comédies  ;  Modèle  pour  les 
magistrats ,  relativement  aux  vies  des 
Anglais  malheureux,  en  vers,  iSSg. 
— ^  Un  autre  Baldwin  (Thomas), 
né  à  Exetçr,  d'une  famille  obscure, 
entra  dans  l'ordre  de  Cîteaux,  s'éleva  , 
en  I  i8i ,  par  son  mérite,  à  l'évéché 
de  Worcester,  d'où  il  fut  tTansférécn 
1 184,  sur  le  siège  de  Cantorbéry.  Il 
suivit  Richard  P*^,  dans  la  Palestine , 
lui  fut  trcs-utile  par  la  sagesse  de  ses 
conseils ,  soutint  le  courage  des  croi- 
sés par  ses  prédications,  s'attira  leur 
confiance  par  les  secours  pécuniaires 
qu'il  leur  distribua,  et  mourut  de  ma- 
ladie, en  1191  ,  au  siège  de  Ptolé- 
maïde.  C'était  un  homme  doux,  mo- 
deste ,  de  mœurs  irréprochaWes,  mais 
d'une  indulgence  excessive,  ce  qui  lui 
valut  une  lettre  du  pape,  dont  l'adresse 
poitait  :  MonacJioferventissiinp ,  ab^ 
hati  calido,  episcopo  tepido,  archi- 
episcopo  remisso.  C'est  à  lui  que  les 
archevêques  de  Cantorbéry  doivent 
le  palais  de  Lambeth  ,  dans  le  fau- 
bourg de  Londres ,  de  ce  nom ,  ou  ils 
font  leur  résidence.  11  avait  commen- 
cé l'établissement  d'un  chapitre  sécu^ 
lier  dans  sa  ville  archiépiscopale,  pour 
y  transférer  l'élection  desaf  chevêques, 
que  l'indiscipline  des  moines  de  sa  ca- 
thédrale rendait  toujours  orageuse  et 
scandaleuse  :  mais  la  cour  de  Rome, 
que  ses  appds,  résultants  des  divisions 
qui  naissaient  de  ces  orages ,  rendaient 
maîtresse  des  nominations,  le  força 
d'y  renoncer.  Baldwin  était  savant  et 
bon  théologien  pour  le  temps.  On 
trouve  queîques-uns  de  ses  écrits  dans 
la  Bibliothèque  Cistercienne.  T — D, 
BALE,  ou  BALEUS  (  JtA»  ),  théo- 
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logien  et  historien  anglais ,  néàCove 
dans  la  province  de  Suffolk,  en  1 49^, 
fut  élevé  dans  la  religion  catholique, 
et  entra ,  à  quatorze  ans ,  chez  les 
carmes  de  Dunwich  ;  mais  la  réforma- 
tion commençant  à  faiie  des  progrès , 
il  se  fit  protestant;  en  partie ,  à  ce  qu'il 
semble,  pour  obéir  à  ce  précepte ,  Qui 
non  continety  nubat,  qu'il  cite  lui- 
même,  à  l'occasion  de  son  mariage 
avec  sa  fidèle  Dorothée  (  Dorotheam 
fidelem  ).  11  écrivit  alors  contre  sapre-. 
mière  croyance  quelques  ouvrages 
pleius  d'aigreur  ,  qui  lui  attirèrent  de 
violentes  persécutions  de  la  part  des 
catholiques,  dont  Henri  VIll  proteV 
geait  encore  les  opinions  à  beaucoup 
d'égards  ,  quoiqu'il  eût  secoué  le  joug 
de  l'autorité  du  pape.  Baie  fut  obligé 
d'aller  chercher  un  asyle  dans  les, 
Pays-Bas  j  il  revint  eu  Angleterre  à 
l'avènement  d'Edouard  VI;  sou  savoir 
et  son  zèle  lui  valurent  plusieurs  bé- 
néfices considérables.  Nommé  évêque 
d'Ossory ,  en  Irlande ,  il  refusa  de  se 
laisser  sacrer  selon  les  formes  usitées 
par  la  com' de  Rome.  Après  quelques 
délais  occasionnés  par  ce  refus  ,  il  fut 
enfin  sacré  par  l'archevêque  de  Du- 
blin ,  en  1 555 ,  année  de  l'avènement 
de  la  reine  Marie.  Les  mesures  rigou- 
reuses qu'il  employa  pour  propager 
la  réformatiou  dans  son  diocèse ,  ne 
réussirent  qu'à  le  faire  abhorrer  ;  et. 
les  habitants,  presque  tous  zélés  ca-. 
tholiques  ,  le  regardèrent  et  le  trai- 
tèrent comme  un  ennemi.  Cinq  de  ses 
domestiques  furent  massacrés  sous 
ses  yeux  ;  lui-même  ne  dut  la  vie 
qu'à  un  secours  de  quatre  cents  hom- 
mes que  lui  envoya  le  magistrat.  Après 
être  demeuré  quelque  temj)s  caché 
dans  Dublin,  il  résolut  de  s'éloigner 
d'un  pays  où  il  était  deveiiu  si  odieux  ; 
mais  le  vaisseau  sur  lequel  il  s'était 
embarqué  fut  pris  par  un  vaiss^nu  de 
guerre  hollandciis,  donl  le  cimiLaincie 
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dépouilla  de  tout  ce  qu'il  avait  em- 
purté.  Après  plusieurs  aventures  fâ- 
cheuses ,  il  Tut  emjuenc'  prisonnier  en 
Hollande  ,  où  il  n'obtint  sa  liberté 
qu'eu  payant  5o  livres  sterlings.  Il 
passa  à  Bâle  tout  le  temps  du  règne 
de  la  reine  Marie.  L'avencment  d'Eli- 
sabeth le  rapj>ela  en  Angleterre;  mais 
rendu  sage  par  le  malheur,  et  peu  ja- 
loux des  honneurs  de  Tepiscopat ,  il 
se  contenta  d'un  simple  canonicat 
dans  l'ëglise  de  Gantorbery,  auquel  il 
fut  nomme  en  1 56o.  Il  mourut  dans 
celte  ville  en  1 565 ,  dans  la  68".  an- 
née de  son  âge.  Il  a  beaucoup  écrit  en 
latin  et  en  anglais ,  envers  et  en  prose  ; 
mais  le  seul  ouvrage  qui  lui  ait  donné 
un  rang  parmi  les  auteurs  de  sa  nation, 
est  son  Précis  des  Fies  des  Ecrwaitis 
célèbres  de  la  Grande-Bretagne,  pu- 
blie ,  pour  la  première  fois ,  en  1 549 , 
in-4''. ,  à  Wesel  ,  sous  le  titre  de 
Siunmarium  illusirium  majoris  Bri- 
taimix  scriptorum,  réimprime  eu- 
suite  à  Bâle,  avec  des  additions  noni- 
breuses ,  et  des  corrections ,  sous  le 
titre  suivant:  Scriptorum  ilàistrium 
Viajoris  Britanniœ^  qiiam  nunc  An- 
gliam  ac  Scotiam  vacant,  catalo- 
gus  ;  à  Japheto  per  56 18  annos 
usque  ad  annum  hune  Domini;  Bâle , 
1557  ,  etc.  Une  troisième  édition  en 
psrut,  en  iSSq  ,  avec  de  nouvelles 
additions.  Malgré  l'esprit  de  parti  qui 
domine  dans  cet  ouvrage,  il  est  assez 
e.btiraé.  Parmi  les  autres  écrits  de  ce 
théologien ,  on  remarque  une  Chro- 
nique concernant  sir  John  Oldcastle, 
La  nomination  de  Jean  Baie  à  Vévé- 
chéd'  Ossory ,  en  Irlande ,  ses  persé- 
cutions ^  etc.;  des  pièces  de  vers  dans 
un  genre  bizarre;  des  comédies  sur 
des  sujets  tirés  de  l'Écriture ,  tels  que 
h  pi-édication de  S.Jean;  l'enfance, 
la  tentation ,  la  passion  et  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ ,  etc.  ;  ces  pièces, 
qui  paiaitraient  d'un  ridicule  burles- 
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que  à  un  auditoire  moderne  ,  éfaieit 
représentées  fort  gravement  par  de 
jeunes  écoliers ,  sous  la  direction  de 
i'évéque  d'Ossory.  Les  ouvrages  de 
Jean  Bile  sont  devenus  rares.  11  est 
regardé  comme  le  plus  ancien  des 
auteurs  dramatiques  dans  la  langue 
anglaise.  S— d. 

BALECHOU  (  Jean-Jacques  ) , 
graveur ,  fils  d'un  bonnetier ,  naquit  à 
Arles ,  en  1 7 1 5  ;  il  reçut  les  premiers 
éléments  de  son  art  d'un  nommé  Mi" 
cJiely  graveur  de  cachets  à  Avignon  * 
Venu  de  bonne  heure  à  Paris  ,  il  se 
plaça  sous  la  direction  de  Bernard 
Lépicié  ,  secrétaire  de  l'académie  de 
peinture,  etc^  Ayant  fait  de  rapides 
progrès ,  surtout  dans  le  genre  du 
burin  ,  il  fut  chai-gé  de  la  gravure  da 
portrait  en  pied  d'Auguste  ,  roi  de 
Pologne,  destiné  à  être  mis  à  la  tête 
de  la  collection  de  la  galerie  de  Dresde  t 
ce  portrait  est  son  chef-d'œuvre.  Ac- 
cusé d'avoir  vendu  à  son  profit  im 
nombre  des  premières  épreuves  de  ce 
portrait ,  et  ne  s'étaut  pas  disculpé  de 
cette  accusation ,  Balechou  se  vit  con- 
tiaintde  quitter  la  France  pour  retour- 
ner à  Avignon,  et  fut  rayé  de  la  liste 
des  membres  de  l'académie  ,  à  laquelle 
ses  talents  l'avaient  fait  agréer.  Ce 
fut  dans  cette  dernière  ville  qu'il  exé- 
cuta ses  trois  estampes  d'après  Ver- 
net  ,  les  Baigneuses ,  le  Calme  et  la 
Tempête,  qui  eurent  un  prodigieux 
succès,  ainsi  que  sa  Ste. -Geneviève , 
d'après  Carie  Vanloo ,  qui  est  son  der- 
nier ouvrage.  Il  mourut  à  Avignon  le  1 8 
août  1 765.  Si  Ton  considère  Balechou 
comme  buriniste  ,  peu  de  graveurs 
peuvent  lui  être  comparés  ;  rien  de 
])lus  brillant  que  soti  burin  ;  mais  si 
nous  examinons  sévèrement  ses  pro- 
ductions ,  nous  serons  forcés  de  con- 
venir que  souvent  il  ne  leur  a  donné 
cet  éclat  qu'aux  dépens  de  la  vérifabb 
imitation  de  la  natiiie  y  la  vigueur. 
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l'harmonie  de  sa  tempête  sont  heureu- 
ses, les  rochers  mouillés  par  le  mou- 
vement des  vagues  sont  très-bien  ,  ses 
oaux  sont  superbes  :  Wollet  est  con- 
venu qu'il  avait  cette  estampe  sous  les 
yeux  lorsqu'il  a  gravé  son  sujet  de  la. 
J*éche.  Ses  terrains  ,  son  paysage ,  en 
général  tout  ce  qui  demande  du  goût 
et  de  la  légèreté ,  est  froid  et  lourd.  Les 
chairs  de  ses  baigneuses  sont  noires 
et  dures.  La  trop  grande  pureté  de 
burin  qu'il  a  mise  dans  la  tête  et  les 
bras  de  sa  Sic-  Geneviève ,  et  même 
dans  lesdi-aperies,  leur  donne  un  ton 
qui  imite  le  bronze,  nuit  à  l'effet,  et 
détruit  l'illusion.  Son  Portrait  du  roi 
de  Pologne,  ainsi  que  quelques  autres 
qui  présentent  dans  leur  ensemble 
plus  de  moelleux,  d'opposition  dans 
le  travail ,  et  de  variété  dans  le  style , 
seront  toujours  recherchés  des  ama- 
teurs, surtout  le  premier,  dont  les 
belles  épreuves  se  vendent  un  très- 
haut  prix.  P~E. 

BALEN(Henri  van), peintred'his- 
toirc,  est  au  premier  rang  des  peintres 
flamands  ;  natif  d'Anvers ,  et  disciple 
d*Adam  van  Oort ,  il  fut  le  premier 
maître  de  van  Dyck.  11  alla  étudier  en 
Italie,  où  son  assiduité  à  copier  et  à 
peindre  d'après  l'antique  ,  fut  cou- 
ronnée d'un  brillant  succès;  ses  ou- 
vrages furent  recherchés  par  leur 
touche  agréable ,  et  se  trouvent  dans 
les  cabinets  les  plus  distingués.  Il  ne 
revint  dans  sa  patrie  qu'après  une 
très-longue  absence;  mais  il  y  revint 
enrichi  par  le  fruit  de  ses  talents  :  il 
mourut  à  Anvers,  en  i632.  Son  des- 
sin était  correct ,  et  sa  couleur  fort 
bonne.  Ses  principaux  tableaux  sont  : 
I.  un  Festin  des  Dieux  ,-  IL  un 
Jugement  de  Paris  ;  IIL  unàS.  Jean 
dans  le  désert  ;  iV.  une  Annoncia- 
tion. On  a  vu  quelque  temps  au  Mu- 
sée Napoléon  ,  une  Sainte  Famille 
dans  ù  désert ,  pciute  par  Balcn  j 
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mais  ce  tableau ,  apporté  de  Prusse  ne 
s'y  trouve  plus.  La  galerie  du  Sénat 
conserve  un  autre  petit  tableau  du  mê- 
me ,  représentant  uéhraham  ren- 
voyant Agar. —  Son  fils,  dirigé  par 
ses  soins  dans  la  même  carrière,  y  ob- 
tint aussi  quelques  succès ,  mais  il  est 
resté  bien  loin  derrière  lui.     V — e. 

BALES  (Pierre),  célèbre  maître 
d'écriture  de  Londres,  né  en  i547, 
regardé  comme  un  des  premiers  in- 
venteurs de  l'art  d'écrire  par  abré- 
viations, art  extrêmement  employé 
en  Angleterre ,  possédait  un  talent 
remarquable  pour  écrire  en  petit  carac- 
tère; il  présenta,  en  1675,  à  la  reine 
Elisabeth ,  une  bague  dont  le  chaton , 
de  la  grandeur  d'un  demi-sou  anglais , 
contenait  le  Pater,  le  Credo,  les  dix 
Commandements  de  Dieu,  deux 
courtes  prières  latines ,  son  nom ,  une 
devise,  le  jour  du  mois,  l'année  de 
J.-C. ,  et  celle  du  règne  d'Elisabeth , 
écrits  d'une  manière très-hsible;  il  n'é- 
tait pas  moins  habile  à  imiter  les  di- 
verses écritures  ,  et  pouvait  ajouter,  à 
une  lettre  écrite  par  une  autre  main, 
un  post-scriptum  qui  ne  se  distinguait 
pas  du  reste  de  la  lettre.  Le  secrétaire 
d'état  Walsiugham  se  servit  utilement 
de  ce  talent  dans  différentes  manœu- 
vres poUliques, notamment  pour  dé- 
couvrir quelques  conspirations  en  fa- 
veur de  la  malheureuse  reine  d'E- 
cosse. P.  Baies  est  un  des  premiers 
maîtres  anglais  qui  aient  fait  graver 
des  modèles  de  leur  écriture.  Il  avait 
inventé  un  chiffre  extrêmement  sim- 
ple, connu  sous  le  nom  d^ Alphabet 
linéaly  où  toutes  les  lettres  étaient 
représentées  par  de  simples  lignes  eu 
traits  dirigés  en  dilicrcnts  sens  ;  il  pu- 
blia, en  ïSqo,  un  recueil  intitule  le 
Maître  d'écriture ,  contenant  trois 
livres  en  un,  dont  le  premier  enseigne 
à  écrire  vite;  le  deuxième,  à  écrire 
correctement}  le  troisième  y  à  bien 


BAL 

écrire ,  Londres ,  in-4''. ,  réimprima 
en  1 597,  avec  un  grand  nombre  de 
pièces  de  vers ,  composées  à  sa  louange 
par  des  littérateurs  distingués  de  son 
temps.  11  est  mort  en  161  o.     X — s. 

BALESDENS  (Jean),  de  l'acadé- 
mie française,  était  né  à  Paris,  vers 
la  fin  du  16^.  siècle.  Ses  talents  étaient 
médiocres ,  mais  il  était  secrétaire  du 
chancelier  Seguier,  protecteur  de  l'aca- 
démie, et  les  académiciens  voulurent 
témoigner  à  ce  magistrat  leur  recon- 
naissance en  le  recevant.  Balesdens , 
s'étant  trouvé  sur  les  rangs  en  même 
temps  que  le  grand  Corneille ,  écrivit 
à  l'académie  pour  la  prier  de  faire  at- 
tention à  son  pen  de  mérite  et  à  l'émi- 
nente  supériorité  de  son  concurrent. 
Corneille  fut  nommé ,  et  l'élection  de 
Balesdens  retardée  de  deux  ans.  Il 
mourut  à  Paris,  le  27  octobre  1675, 
dans  un  âge  avancé ,  et  sans  avoir  été 
marié.  Quelques  personnes  assurent 
qu'il  était  prêtre ,  et  même  aumônier 
honoraire  du  roi.  Il  possédait  des  bé- 
néfices ,  et  il  prenait  quelquefois  la 
qualité  de  prieur  de  St.-Germain  d'Al- 
luye.  H  a  très-peu  écrit,  et  le  plus 
souvent  il  s'est  borné  aux  fonctions 
d'éditeur.  On  lui  doit  des  éditions 
de  la  plupart  des  ouvrages  de  Savona- 
role;  du  Chartiludium  logicce  (jeu 
de  cartes  logique  )  de  Thomas  Mur- 
ner^  des  Scholies  latines  de  Jean 
Gagney ,  sur  les  Évangiles  et  les 
Actes  des  Apôtres  j  des  Éloges  des 
Hommes  illustres  de  Papire  Mas- 
son,  Paris,  i658,  2  vol.  in-S^.j  des 
Œuvres  Spirituelles  de  S.  Grégoire 
de  Tours  ;  des  Épîtres  de  Ste.  Cathe- 
rine de  Sienne;  du  Traité  de  Veau- 
de  -  vie ,  de  Biouiyilt  ;  des  Fables 
d'Esope  y  traduites  en  français,  et  ac- 
compagnées de  Maximes  morales; 
et  enfin  de  quelques  autres  ouvrages 
moins  importants.  *>*^        W— s. 

BALESTRA  (Antoine),  peintre 
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véronais ,  naquit  en  1 666.  Il  fut  d'a- 
bord marchand  j  mais  à  vingt-un  ans  il 
s'adonna  à  la  peinture;  il  étudia  à  Ve- 
nise sous  Bcllucci ,  le  même  qui  de- 
vint ensuite  premier  peintre  de  Jo- 
seph V\  et  de  Charles  VI.  De  Venise, 
il  passa  à  Bologne ,  et  alla  enfin  à 
Rome  prendre  des  leçons  de  Carie 
Maratte.  Balestra  essaya  de  réunir  le 
mérite  de  chacune  des  écoles  oii  il 
avait  travaillé ,  et  se  composa  un  style 
mélangé  dans  lequel  le  vénitien  ne 
domine  jamais.  On  recherche  assez 
cet  artiste,  dont  les  ouvrages  sont 
très -soignés.  Son  dessin  est  pur ,  son 
pinceau  a  de  la  facilité,  ses  concep- 
tions sont  gaies  et  pleines  de  charmes  ; 
il  fut  souvent  employé  par  les  cours 
étrangères.  On  lui  reproche  d'avoir 
trop  peint  avec  de  l'huile  cuite ,  parce 
que  les  peintures  faites  d'après  ce  pro- 
cédé peuvent  se  détériorer  avant  un 
demi-siècle.  Balestra  fît  des  élèves  dis- 
tinp;ués,  parmi  lesquels  on  compte 
J.-B.  Mariotti,  Joseph  Nogari,  Charles 
Salis,  et  Baroni  Cavalcabô.  Comme 
toute  l'école  de  Maratte ,  il  aimait  dans 
ses  tableaux  une  sorte  de  brouillard 
qu'on  ne  peut  pas  définir  aisément. 
Quelquefois  ce  brouillard  y  est  appli- 
qué mal  à  propos ,  et  produit  un  effet 
désagréable  à  l'œil ,  mais  souvent 
aussi,  il  y  jette  une  harmonie  et  uu 
repos  qui  attachent  et  disposent  à  une 
douce  mélancolie.  On  a  comparé  Ba- 
lestra à  Catulle,  son  compatriote, 
comme  on  a  comparé  l'Albane  à  Ana- 
ci"éon.  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'é- 
poque de  sa  mort,  qui  arriva ,  suivant 
les  uns ,  en  1 7  54,  et  suivant  Guarienti, 
Zanelti  et  Oretti ,  en  1740.    A — d. 

BALETTl  (GiAKETTA-RosA-Bz- 
Nozzi),  née  à  Toulouse,  actrice  cé- 
lèbre à  la  Comédie  italienne,  sous  le 
nom  de  Siluia ,  dans  l'emploi  des 
amoureuses,  qu'elle  joua  pendant  plus 
de  quarante  ans  :  elle  était  née  à  Tou- 
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louse ,  de  parents  italiens ,  et  mourut 
à  Paris  en  1 758. — Son  mari ,  Joseph 
Baletti  ,  ne  à  Munich ,  connu  au 
même  théâtre  sous  le  nom  de  Mario, 
y  joua  long-temps  l'emploi  des  amou- 
reux :  cet  acteur  faisait  partie  de  la 
troupe  italienne  que  le  duc  d'Orléans , 
i-cgent,  fit  venir  à  Paris,  en  1716. 
JI  mourut  eu  1 762.  -r— Leur  fils,  Louis 
Balexti,  reçu  à.  la  Comédie  italienne 
en  1744?  s'y  distingua  long-temps 
conuue  acteur  et  comme  danseur. 
P-^x. 

BÂLEY  (Gautier),  médecin  et 
ecclésiastique  anglais,  ne  à  Portsham , 
dans  le  comté  de  Dorset ,  avait  e'tudié 
à  Oxford ,  où  il  fut  nomme',  en  1 56 1, 
professeur  royal  de  médecine  ;  il  fut 
ensuite  chargé  de  ratiminislration  de 
cette  université ,  et  devint  enfin  l'un 
des  médecins  ordinaires  de  la  reine 
Elisabeth.  On  a  de  lui  :  L  Traité  de 
trois  sortes  depoii^re  commun,  1 558 
ou  i588,  in-8°.;  IL  Fetit  Traité 
sur  la  conservation  de  la  vue,  pu- 
blié d'abord  in-i  2,  sous.Ie  règne  d'É- 
lizabcth,  réimprime  à  Oxford,  en 
j6i6  et  en  i654,  in-8^;  III.  Di^ 
rections  pour  la  santé  naturelle  et 
artificielle,  avec  des  remèdes  pour 
toutes  les  maladies  des  j" eux ,  i  G'2(5, 
in-4'*.  ;  IV.  Explicatio  Galeni  de 
potu  convalescentium  et  senum ,  etc. 
(  inédit  ).  Gautier  Baley  mourut  le  5 
mars  i5y2,âgéde  soixante-trois  ans. 
X— s. 

BALFOUR  (  Andrb  ) ,  noble  écos- 
sais qui  employa  une  partie  de  ses 
revenus  à  faire  fleurir  les  sciences  à 
Edimbourg,  sa  patrie;  il  contiibua 
principalement  à  la  fondation  du  Mu- 
séum et  du  jardin  de  botanique  de 
cette  ville,  en  1G80.  Bobert  Sibbald, 
qui  était  son  ami  et  sou  collègue, 
voulut  transmettre  à  la  postérité  le 
Souvenir  de  ses  bienfaits  et  des  en- 
fouragemciils  qu'il  avait  donnés  aux 
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sciences,  ainsi  que  son  frère  sir  Ja- 
cob Balfour,  en  les  consignant  dans 
un  ouvrage  particulier,  sous  le  titre 
de  Memoria  Balfouriana.  Tout  ré- 
cemment, son   compatriote   Robert 
Brown ,  vient  de  contribuer  à  tirer 
ce  nom  de  l'oubli,  qu'il  ne  méritait  pas, 
en  donnant  le  nom  de  Balfourin  k 
l'un  des  nombreux  genres  de  plantes 
de  la  Nouvelle-Hollande,  qu'il  a  établis 
et  qu'il  vient  de  publier.    D— ^P— s-  ^ 
BALGUY  (Jean),  savant  théolo-» 
gien,  était  né  à  Sheljlield,  dans  le 
comté  d'Yorck  ;  il  fut  admis ,  en  17  02 , 
au  collège  de  St.-Jean,  à  Cambridge, 
et  eut  souvent  à  regretter  d'y  avoir 
employé  près  de  deux  années  à  lire 
des  romans ,  qui  pouvaient  bien  dé- 
velopper son  imagination ,  mais  nul- 
lement tourner  à  l'avantage  de  sou 
instruction  ou  de  son  goût.  La  lectui» 
de  Tite-Live  fut  pour  lui  une  occupa-» 
tion  bien  plus  profitable,  et  lui  donna 
le  goût  des  études  sérieuses  auxquelles 
il  se  dévoua  désormais.  Ayant  pris  les 
ordres  ecclésiastiques  ,  il  se  distingua 
pendant  plusieurs  années  comme  pré^ 
dicateur,  et  se  montra  défenseur  zélé 
de  la  liberté  religieuse ,  dans  une  dis- 
pute concernant  l'autorité  de  l'Église , 
qui  eut  lieu  à  l'occasion  d'un  sermoHi 
prêché  devant  le  roi  par  le  docteur 
Hoadly,  évêque  de  Bangor,  et  dont  le 
texte  était  :  Mon  royaume  n'est  pas. 
de  ce  monde,  11  serait  trop  long  de 
le  suivre  dans  tous  ses  travaux  de 
controverse.  Lord  Shaftesbury  lui  eiv 
fournit  une  très-intéressante,  en  avan-. 
çanl,  dans  son  ouvrage,  intitulé  les. 
Caractères,   que  la  vertu   pouvait 
êtie  regardée  comme  un   sentiment 
d'iîistinct.  Ce  système,  appuyé  par^ 
liutcheson  ,  donna  lieu  à  une  réponse 
que  Balguy  publia  ,  eu  1 7'i6 ,  sous  ce 
titre  :  Lettre  à  tin  déiste,  sur  la 
hrautéet  VexceUence  des  vertus  mo- 
rales, et  V appui  quelles  trouvent 
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àans  la  révélation  chrétienne.  Il 
donna,  en  1728,  un  traite  intitule:  Le 
Fondement  de  la  bonté  morale  ^  ou 
Recherche  approfondie  de  l^origine 
de  nos  idées  sur  la  ver  tu;  et,  eu  1700, 
des  Recherches  sur  les  perfections 
morales  de  Dieu  .  particulièrement 
en  ce  qui  est  reh-tif  à  la  création 
et  à  la  Providence.  Ce  dernier  ou- 
vrage avait  pour  but  de  prouver  que 
les  vues  de  la  Divinité  et  ses  bienfaits 
s'expliquent  plutôt  par  un  principe 
de  rectitude  que  par  un  principe  de 
bienveillance.  En  1741,  Balguy  pu- 
blia un  Essai  sur  la  rédemption, 
puis  deux  volumes  de  Sermons ,  que 
les  Anglais  mettent  au  nombre  des 
meilleurs  qu'ils  aient  eus.  Les  écrits 
deBalguy,  fruits  d'une  raison  e'clairce, 
Çnt  contribue  à  répandre  dans  la  théo- 
logie etTëtude  des  matières  religieuses, 
des  idées  libérales  et  l'esprit  de  dis- 
cussion. Il  mourut,  en  1748,  âge  de 
63  ans.  Ses  talents  et  son  caractère 
auraient  dû  lui  valoir  des  places  plus 
erainentes  dans  l'Église,  qu'une  simple 
prébende  de  Salesbury,  et  un  humble 
vicariat  de  Norlh-Allerton  j  mais  l'a- 
mitié de  Hoadly  et  de  Cîarke .  ainsi 
que  son  zèle  raisonné  pour  la  religion, 
le  recommandent  bien  mieux  à  la  mé- 
moire de  son  pays  que  de  grandes  di- 
gnités. —  Son  fiîs ,  Thomas  Balguy  , 
qui  a  suivi  la  même  carrière ,  a  laissé 
plusieurs  écrits  peu  importants  sur  des 
questions  théologiques.    L — P— e. 

BALIGOURT  (  Marguerite- 
Thérèse  de),  comédienne,  débuta 
au  Théâtre-Français  le  uc)  novem.bre 
1727,  dans  le  rôle  de^  Cléopdtre. 
Ses  succès  furent  si  brillants,  qu'elle 
fut  reçue  à  part  entière  dès  le  mois 
suivant.  Quoique  cette  actrice  fût 
très-jeune  pour  l'emploi  des  reines  , 
«Ue  réunissait  tant  d'avantages  ,  que 
l'on  p^ssa  légèrement  sur  ce  dé- 
faut ,  devenu  moins  sensible  par  les 
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prétentions  de  M^^^.  Ducîos ,  qui,  à 
soixante  ans,  s'obstinait  à  rester  au 
théâtre.  La  Mc'dée,  de  Longepierre, 
jouée  avec  peu  de  succès  en  1694,  dut 
à  M^^*'.  Balicourt  une  sorte  de  ré- 
surrection en  1728.  Cette  actrice  joua 
ce  rôle  avec  une  telle  supériorité ,  que 
la  pièce,  oubliée  depuis  trente-quatre 
ans,  eut  un  succèsprodigieux.  M^^*".  Ba- 
licourt, qui  avait  une  très-faible  santé, 
obtint  sa  retraite  en  1758,  six  mois 
après  la  réception  de  IVI^^''.  Dumesnil, 
et  mourut  le  4  «^oût  1745,  dans  un 
âge  peu  avancé.  P — x. 

BALIN  (  Jean  ),  prêtre  et  médecin, 
né  à  Vesoulvers  1570.  Il  paraît  qu'il 
était  professeur  au  collège  de  Nar- 
bonne,  à  Paris,  en  1601 ,  puisqu'il  y 
prononça  cette  année  un  discours  la- 
tin, à  l'ouverture  des  classes. En  1607, 
il  lit  impximer  à  Paris,  in-8\,  un 
poème  intitulé  De  Divœ  Magdalence 
gestis,  ubi  et  ejus  navigatio  in  Pro" 
Vinci am  ,  et  pœniientiœ  locus  de- 
scribuntur  ;  il  le  traduisit  ensuite  en 
français,  et  sa  traduction  parut  la  même 
année,  sous  le  titre  de  Poème  héroï- 
que de  Stc-Magdeleine.  Il  accompa- 
gna Claude  de  Ky  e  en  Flandre  en  qualité 
d'aumônier,  et  il  fut  témoin  des  événe- 
ments delà  guerre,  qui  se  termina  par 
la  paix  de  1608.  Il  en  écrivit  l'histoire 
sous  ce  titre  :  De  Bello  Belgico,  aus^ 
piciis  Amhrosii  Spiîiolce,  Bruxelles  , 
1609  ,  in-8°.  Ou  trouve  à  la  suite,  un 
poëme  intitulé  De  Pace  Belgicd^  sive 
Janus  bifrons  Belgicus.  On  loue  la 
correction  et  la  pureté  du  style  de  cet 
ouvrage.  Foppens  {Bibl.  Belgica)  dit 
que  Balin  a  composé  quelques  autres 
.ouvrages ,  mais  peu  intéressants.  C'est 
ce  bibliothécaire  qui  nous  apprend 
que  Balin  mourut  à  Wesel ,  dans  le. 
duché  de  Clèves;  mais  il  a  r*égiigé 
d'indiquer  à  quelle  époque.   W — s. 

BALIOL.  For.  Bailleul. 

BALL  (  Jean  )  ,  prêtre  ^séditieux. 
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du  i4*.  sit'cle,  (loj»t  les  controverses, 
excilces  par  Wicief ,  avaient  tourne'  ia 
tête  et  allume  le  fanatisme  ;  ce  fré- 
nétique s'acquit  une  très-grande  popu- 
larité en  Angleterre ,  en  prêchant  aux 
habitants  des  campagnes  ce  système 
d'cgalite  qui  flatte  toujours  la  multitu- 
de :  il  leur  annonçait  que  la  différence 
des  rangs  et  l'inégale  distribution  des 
fortunes  étaient  contraires  à  l'ordre 
primitif ,  naturel  et  divin  ;  que  ces 
^distinctions  n'avaient  été   imaginées 
que  par  l'ambition  des  riches  ;  que  le 
moment ,  pour  le  peuple  ,  de  recon- 
quérir ses  droits ,  à  cet  égard  ,  était 
arrivé  ;  que ,  si  l'on  en  laissait  passer 
l'occasion,  elle  ne  se  représenterait 
plus  ;  et  comme  on  ne  lui  permettait 
pas  de  prêcher  une  pareille  doctrine 
dans  les  églises  ,  il  entraînait  ses  sec- 
tateurs dans  les  champs,  et  employait 
toutes  les  ressources  de  son  éloquence 
pour  les  porter  à  la  sédition.  Le  cler- 
gé et  les  seigneurs  étaient  surtout  l'ob- 
jet de  ses  déclamations  :  on  se  saisit 
de  sa  personne,  et  il  futmis  en  prison. 
Aussitôt  on  vit  les   paysans  de  plu- 
sieurs provinces  ,  qui  avaient  choisi 
Black-Healh.  à   peu  de  distance   de 
Londres,  pour  lieu  de  leur  rassemble- 
ment ,  menacer  la  capitale.  Leur  nom- 
bre s'accrut  jusqu'à  cent  mille  hommes. 
On  les  avait  d'abord  trop  dédaignés  : 
quand  on  voulut  prendre  des  mesures 
répressives  contre  eux,  ils  se  précipi- 
tèrent  sur  Londies  ,   brisèrent  les 
prisons ,  délivrèrent  leur  apôtre ,  et 
grossirent  leur  troupe   de  tous    les 
malfaiteurs  dont  ils  avaient  rompu  les 
fers.  Bail  enflammait  leur  colère  :  ils 
attaquaient  partout  les  seigneurs  ,  le 
clergé  et  les  gens  de  loi  :  ils  détrui- 
saient les  édifices  ,  enlevaient  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  précieux,   non 
pour  se  l'approprier ,  mais  pour  le 
mettre  en  pièces  ,  et  le  jeter  dans  la 
Tamise.  Richard  II  effrayé ,  se  retira 
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à  la  tour  ;  ils  s'y  portèrent  :  les  soldats 
épouvantés  leur  en  ouvrirent  les  por- 
tes. Il  fallut  que  le  roi,  pour  ne  pas 
devenir  la  victime  de  leur  fureur,  leur 
livrât  l'archevêque  de  Gantorbéry,  le 
chancelier  et  le  grand-trésorier  ,  qu'ils 
mirent  à  mort.  Il  serait  trop  long  de 
rapporter  en  détail  leurs  autres  excès, 
pendant  les  deux  années  que  dura 
leur  rébellion.  Le  gouverne  ment  reprit 
enfin  le  dessus  :  Bail  fut  arrêté,  en 
id8i  ,  à  Coventri  ;  ouJui  fit  son  pro- 
cès ,  et  il  fut  exécuté.  Les  historiens 
anglais  disent  qu'on  ne  trouva  aucune 
preuve  de  correspondance  entre  lui  et 
Wicief,  quoique  ce  fussent  les  doc- 
trines de  cet  hérésiarque  qu'il  réduisait 
en  pratique.  T — ^d. 

BALL  (  Jean  ) ,  théologien  anglais 
de  la  secte  despuritains,  né  en  1 585  , 
à  Cassington ,  dans  le  comté  d'Oxford. 
Après  avoir  fait  ses  éuidcs  à  l'univer- 
sité d'Oxford  ,  il  prit  les  ordres  ,  et 
fut  tout  à  la  fois  pasteur  et  maître 
d'école  d'un  petit  village  du  comté  de 
Stafford.  Il  jouissait  d'un  grand  crédit 
dans  sou  parti,  et  il  a  composé  quel- 
ques ouvrages  qui  ont  eu  beaucoup  de 
succès  :  le  plus  connu  est  son  Traité 
concernant  les  fondements  princi- 
paux  de  la  religion  chrétienne.  Ce 
traité  ,  extrêmement  répandu  ,  avait 
eu,  avant  l'année  i65'2,  quatorze 
e'ditions  ,  et ,  chose  singulière ,  il  acte 
traduit  en  langue  turke.  Parmi  ses 
autres  écrits,  ou  remarque  un  Traite 
sur  la  foi  y  in-4°.,  i65i  et  1607,  et  un 
Jugement  impartial  sur  les  motifi 
de  séparation  y  in-4".,  1 64o;  le  Pou- 
voir de  la  piété,  Londres  ,  it357  , 
in-fol.  ;  Traité  de  la  méditation 
théologique ,  Londres ,  i  G60  ,  m- 1 2 
Ces  deux  derniers  ouvrages  ont  ct« 
publiés  par  Siméon  Ashe.  Jean  BalJ 
mourut  en  1G40,  âgé  de  cinquante 
cinq  ans.  X — s. 

BALLENDEN  ou  BELLEISDEI^ 
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(  Jean  ),  écrivain  écossais  du  i6*. 
siècle,  issu  d'une  ancienne  famille, 
fut  en  grande  faveur  auprès  du  roi 
Jacques  V  :  on  prétend  même  qu'il 
eut  beaucoup  de  part  à  l'éducation  de 
ce  prince ,  si  recommandable  par  ses 
vertus  et  par  son  amour  pour  les  let- 
tres.   Ballenden    occupa    différentes 
places  dans  l'église  et  dans  l'état.  Très- 
zélé  catholique,  il  entreprit  d'arrêter 
les  progrès  de  la  réformalion  ;  voyant 
tons  ses  efforts  inutiles  ,  il  vint  s'éta- 
blir à  Rome,  où  il  mourut  en   i55o. 
On  a  conservé  de  lui  des  poésies  ly- 
riques ,  où  l'on  découvre ,  à  travers 
la  bizaiTerie  du  langap;e ,  de  l'entliou- 
si*srae  poétique  et  un  véritable  ta- 
lent j  mais   l'ouvrage  sur  lequel  se 
fonde  pnncipaîement  sa  réputation, 
est  sa  traduction  du  latin  en  écossais 
de  l'histoire  d'Hector  Boethius,  faite 
psr  l'ordre  de  Jacques  Y,  et  pubhée  à 
Edimbourg,  en    i556  ,  in-fol.,  sous 
le  titre  ^Histoire  et  Chronique  d'E- 
cosse ,  etc.  Celte  traduction ,  où  il  s'est 
souvent  écarté  de  l'original ,  mais  tou- 
jours pour  l'intérêt  de  la  vérité,  est 
trcs-estimée  de  ses  compafriotes.  La 
plupart  des  autres  écrits  de  Ballenden 
sont  perdus.  X — s. 

BALLERINI  (  Pierre  ) ,  célèbre 
écrivain  ecclésiastique  du  1 8".  siècle  , 
naquit  à  Vérone,  le  7  sept.  1698. 
Il  était  fils  d'un  professeur  en  chirur- 
gie. Après  avoir  fait  d'excellentes 
études  sous  les  jésuites  ,  il  entra  dans 
les  ordres ,  et  fut  ordonne  prêtre  sé- 
culier. La  lecture  attentive  des  OEui^res 
du  cardinal  de  JVoris  le  rendit  pas- 
sionne pour  celles  de  8.  Augustin.  Il  eu 
tira  des  principes  de  direction  des  étu- 
des appliqués  aux  belles-lettres ,  qu'il 
expliquait  aux  jeunes  gens,  et  qu'il 
publia  sous  le  titre  de  Méthode  de 
S.  Augustin  ,  etc.  Un  paragraphe 
qu'il  y  inséra  ,  sur  la  conduite  que 
l'eu  doit  tenir  lorsqu'il  y  a  diversité 
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d'opinions  ,  surtout  en  matière  de 
morale ,  fit  beaucoup  de  bruit ,  excita 
des  réclamations  ,  et  donna  le  premier 
signal  d'une  guerre  de  plume  ,  qui  a 
duré  long-temps  à  Vérone  ,  sur  le 
probable  et  le  plus  probable  ^  ou  sur 
les  degrés  de  probabilitémorale.  Après 
cette   querelle   du  probabilisme  ,  il 
s'engagea  dans  une  autre  sur  l'usure , 
dans  laquelle  il  eut  pour  adversaire  le 
savant  Scipion  Maffei.  Il  avait  quitté 
la   chaire  de  belles-lettres  pour  pro- 
fesser la  théologie  dogmatique  et  mo- 
rale ,  lorsqu'il  fut  choisi,  en   174B, 
pour  théologien  canoniste  de  la  com- 
mission que  la  république  de  Venise 
envoyait  à  Rome,  dans  l'affaire  du 
patriarcat   d'Aquilée.  Dans  quelques 
entretiens  qu'il  eut  avec  le  pape ,  i\ 
lui  inspira  une  confiance  qui  engagea 
le  souverain  pontife  à  le  charger  d'une 
édition  des  OEuvres  de  S,  Léon ,  d'a- 
près les  manuscrits  du  Vatican  j  et  si 
ce  saint  pape  fut  déclaré  docteur  de 
l'église  par  une  constitution  du  1 3  oct^ 
1 7  54  ,  on  reconnaît  que  cela  est  dû  en 
grande  partie  à  la  proposition  qui  en 
fut  faite  par  Ballerini  dans  l'épîtredc- 
dicatoire  du  tome  L'".  Après  une  vie 
employée  toute  entière  aux  études  et 
aux  travaux  de  son  état ,  il  mourut 
vers  l'an  1764.  Les  principaux  ou- 
vrages qu'il  pubha  sont  :  I.  //  Meiodcy 
di  S.  ^gostinonegli  stM^T/",  Vérone ^ 
1 7 2 4  ;  Rome ,  1 7 5 7  ,  in- 1 2  (  traduit 
eu  français  par  NicoUe  de  la  Croix  ^ 
Paris ,  1 760 ,  in- 1 1  ).  IL  Divers  écrits 
en  italien  et  en  latin  ,  contre  le  père 
Segneri  et  contre  d'autres  écrivains  ^ 
dans  la  querelle  sur  le  probabilisme , 
depuis  1752  jusqu'en  1756  ;  le  der- 
nier est  une  Histoire  du  probabilisme, 
sous  le  titre  de  Saggio  délia  sloi'ia  del 
probabilissinio  nella  descrizione  del 
cangiamento  di  sei  insigni  probabi- 
listi  inprobabilioristi.  etc.,  Vérone, 
1 756,iu-8".î  ill.SauQiiZenonisepis- 
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copi  Feronensis  sermoHes  ,iiuhû  pri- 
mum  qud  par  erat  diligentid  editiy 
etc.,  avec  des  dissertations  et  des  notes, 
Vérone,  i759.in-4".  ;  IV.  Sancti 
Antonini  archiepiscopi  Floreniini 
ordinis  prœdicatorum  summa  tkeo- 
logica,  etc. ,  avec  des  notes,  obser- 
vations, prélections,  et  une  vie  de 
l'ameur,  Vérone,  1740  et  i74t  ,  2 
vol.  in-fol.;  V.  Sançli  Baymundi  de 
Pennafort  ordinis  prœdicatorum 
summa ,  etc. ,  Vérone ,  1 744  ?  in-fol.  ; 
VI.  Sancti  Leonis  mapii  R.  pontifi- 
cis  opéra  ^  post  Paschasii  Quesnellii 
recensionem  ad  complûtes  et  prœs- 
tantissimos  manuscriptos  codices 
ah  illo  non  consultas  exact  a ,  etc.  , 
Venise,  1755  et  1756,  2  vol.  in-fol. 
L'édition  de  Qiiesnel  avait  été  prohi- 
bée ;  celle-ci  fut  faite,  comme  on  l'a 
vu,  par  ordre  du  pape.  VII.  Plusieurs 
ouvrages  contre  l'usure,  et  surtout 
deux  volumes  in-4".,  l'un  intitulé:  /^e 
jure  divino  et  naturalicirca  usuram 
libri  sex,  etc.  ;  et  l'autre  :  Findiciœ 
juris  divini  ac  naturaliSj  etc.  ,  Bo- 
logne, 1 747  5  in-4'''  5  ^tc*     G — ^« 

BALLEPxl^il  (Jérôme),  frère  du 
précédent ,  naquit  à  Vérone ,  le  29 
janvier  1702.  Il  fit  à  peu  près  les 
mêmes  études  que  son  frère ,  et  prit 
comme  lui  l'état  ecclésiastique;  mais  il 
cultiva  plus  particulièrement  l'histoire 
que  l'on  appelle /^ro/iiw^,  par  opposi- 
tion à  l'histoire  ecclésiastique.  Ces 
deux  frères  se  quittèreut  peu ,  et  firent 
en  commun  plusieurs  éditions  et  plu- 
sieurs ouvrages.  Jérôme  survécut  plu- 
sieurs années  à  Pierre;  il  entreprit 
seul  l'édition  des  Œuvres  du  cardinal 
Noris,  d'après  les  exhortations  et  les 
conseils  du  marquis  Scipion  MaflTéi; 
mais  ensuite  son  frère  prit  part  à 
l'exécution  :  Henrici  Norisii  Fcro- 
nensis  Augustiniani  S.  B.  E.pres- 
byteri  cardiîialis  opéra  omnia  nunc 
primum  collecta  et  ordi/inta  y  Vé- 
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rone,  175^  ,  4  vol.  in-fol.;  le  qua- 
trième volume  surtout  appartient  aux 
deux  frères  ,  et  contient  divers  mor- 
ceaux précieux  d'histoire  ecclésias- 
tique. Il  eut  aussi  la  plus  grande  part 
dans  l'éditioh  des  œuvres  de  Gibert, 
évcqub  de  Vérone  ,  dans  laquelle  il 
eut  cependant  son  frère  pour  coopé- 
raîeur:  Joan.  Matthœi  Giherti  épis- 
copi  Feronensis ,  opéra  nunc  pri- 
mùm  collecta^  etc.,  avec  une  Disser- 
tation ,  la  Vie  de  l'auteur  et  diverses 
autres  Pièces,  Vérone,  1752,  in-4°i 
Les  éditions  données  par  son  frère , 
auxquelles  il  coopéra  le  plus,  sont 
celles  des  Sermons  de  S.  Zenon  ^  de 
la  Somme  de  S.  Anionin  ,  et  des 
Œuvres  de  S.  Léon -y  mais  il  contri- 
buait à  la  publication  de  presque  tout 
ce  que  Pierre  écrivait.  Mazzuchclli , 
Scrilt.  ilal.yiom.  III,  donné  une  idée 
intéressante  de  l'union  qui  régnait 
entre  ces  deux  frères ,  et  de  la  manière 
dont  ils  distribuaient  entre  eux  les 
travaux.  Ce  qui  appartenait  plus  par- 
ticulièrement à  la  théologie  et  au  droit 
canonique  était  du  ressort  de  Pierre, 
et  ce  qui  tenait  le  plus  à  la  critique  et  à 
l'histoire,  était  traite  par  Jérôme.  Ils 
revoyaient  de  tout  ensemble  ,  et  s'ils 
étaient  d'avis  différent,  rien  n'était 
définitivement  admis  qu'après  une 
discussion,  quelquefois  très-vive,  il 
ne  fût  revêtu  de  l'approbation  de  tous 
les  deux.  G — e. 

BALLEXSERD  (  Jacques  ) ,  de 
Genève,  né  eii  1726,  et  mort  en 
1774,  est  connu  par  deux  bons  ou- 
vrages :  I.  Dissertation  sur  l'éduca- 
tion physique  des  enfants  ,  depuis  la 
naissance  jusquà  l  dge  de  puberté, 
Paris,  1762,  in-S". ,  couronnée  par 
la  société  des  sciences  de  Haricra  ,  et 
dont  David,  médecin  à  Paris,  a  don- 
né une  seconde  édition  avec  dos  notes, 
en  1780  ;  II.  Dissertation  sur  les 
causes  principales  de  la  mort  d*UTi 
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aussi  grand  nombre  d'enfants  ,  et 
quels  sont  les  préseivatifs  les  plus 
efficaces  et  les  plus  simples  pour  leur 
conserver  la  vie  ,  couronnée  par 
l'académie  de  Mantoue,  et  imprimée 
en  italien,  1773^  puis  en  français, 
1775.  C.ct>U 

BALLIANI(Jean-Baptiste),  së- 
ïiateur  ge'uois,nëen  1586,  est  auteur 
d'un  traite  profond  e'crit  en  latin  sur 
te  mouvement  naturel  des  corps  pe- 
sants. Cet  ouvrage  parut  d'abord  en 
i658,  et  fut  publié  de  nouveau  en 
1646,  très-augraenlc ,  et  curichi  de 
bonnes  observations.  Si  Balliani  eût 
eu  le  temps  de  s'applicjuer  aux  scien- 
ces ,  il  eût  pu  paraître  avec  distinc- 
tion parmi  les  plus  illustres  savants  de 
ritalie;  mais  son  rang  et  sa  profession 
le  portant  principalement  vers  les  lois 
et  la  politique ,  ne  lui  laissèrent  que 
peu  de  temps  pour  s'occuper  de  ses 
études  favorites,  les  mathématiques  et 
îa  physique.  Après  avoir  occupé  avec 
honneur  plusieurs  charges  publiques, 
il  mourut  en  1666,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  K. 

BALLIÈREde  Laisement 
(Denis),  natif  de  Paris,  se  fixa  à 
Rouen ,  ou  il  devint  vice-directeur  de 
l'académie.  11  cultiva  tour  à  tour  la 
musique,  les  lettres,  la  chimie,  et 
mourut  en  1804.  On  a  de  lui  1 1.  Deu- 
calion  et  Pyrrha  (i  75 1  );  IL  le  Ros- 
signol (  1751  );  III.  /e  Retour  du 
Printemps  (1755);  IV.  Zéphyre  et 
Flore  (1754),  opéras  comiques,  re- 
présentés à  Rouen ,  et  dont  le  pre- 
mier n'a  pas  été  imprimé  ;  V.  la  Guir- 
lande (1757),  représenté  à  la  Foire 
St.-Laurent;  YL  Théorie  de  la  Mu- 
sique, Paris,  1764,  in"4''.,  ouvrage 
aussi  concis  qu'instructif;  VlI.EZog^e  de 
Le  Cat,  Rouen,  1769,  in-8\;  VIIL 
une  nouvelle  édition  du  Gazophyla- 
cium  grœcorum ,  de  Philippe  Cattier , 
Paris,  Didot,  1 790,  in-8".     D.  L. 
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BALLTN  (  Claude  ),  fds  d'un 
riche  orfèvre  de  Paris ,  naquit  en 
1 6 1 5 ,  et  embrassa  la  profession  de 
son  père.  Ses  premières  années  se 
passèrent  à  l'étude  du  dessin  ^  colle 
des  ouvrages  du  Poussin  particulière- 
ment lui  forma  le  goût ,  et  enrichit  son 
imagination.  Comme  l'académie  de 
peinture  n'existait  pas  encore ,  non 
plus  que  l'école  des  Gobelins ,  le  jeune 
BaUin  allait  dessiner  d'après  nature 
chez  différents  artistes ,  qui  se  réunis- 
saient pour  faire  les  frais  d'un  modèle. 
A  force  d'application  ,  il  fit  de  si 
grands  progrès,  qu'à  l'âge  de  dix-neuf 
ans ,  il  exécuta  quatre  grands  bassins 
d'argent  de  60  marcs  chacun ,  sur  les- 
quels il  avait  composé  et  exécuté  en 
relief  les  quatre  âges  du  monde,  avec 
tant  de  succès  ,  que  le  cardinal  de 
RicheUeu,  qui  les  acheta,  lui  com- 
manda encore  quatre  grands  vases 
dans  le  même  genre  pour  les  assortir 
à  ces  bassins.  La  réputation  dcBaliin 
s'étant  bientôt  accrue  par  le  nombre 
de  ses  beaux  ouvrages,  il  fut  chargé, 
par  Louis  Xï  V ,  d'exécuter  des  tables 
d'argent,  des  candélabres ,  des  vases, 
des  canapés  ,  et  beaucoup  d'autres 
meubles  enrichis  de  bas-reliefs ,  que 
la  détresse  du  trésor  public ,  à  l'épo- 
que de  la  giierre  de  la  succession ,  obli- 
gea déporter  à  la  monnaie.  Il  ne  reste 
de  ces  chefs-d'œuvre  que  des  dessins 
qu'un  nommé  Delaunai,  orfèvre,  en 
avait  faits.  Un  grand  nombre  d'autres 
ouvrages  que  cet  artiste  avait  exécutés 
pour  différentes  églises  ,  tels  que  so- 
leils ,  croix ,  chandeliers,  lampes , etc. , 
ont  éprouvé  le  même  sort  lors  de  la 
lévolution.  Ce  fut  Bailin  qui  cisela  la 
première  épée  et  le  premier  hausse-col 
que  porta  Louis  XIV.  A  l^  mort  de 
Varin,  ce  prince  le  nomma  directeur 
du  balancier  des  méiiailles  et  des  je- 
tons :  Bailin  se  distingua  dans  celte 
place  par  la  finesse  de  son  exécution, 
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et  sut  réunir  aux  grâces  modcnies  la 
sévérité  de  l'antique.  Ballin  a  fait  épo- 
que dans  la  gra^^re,  et  il  recula  les 
homes  de  cet  art  :  il  mourut  à  Paris, 
le  17.  janvier  107^,  âgé  de  soixante- 
trois  ans.  P — E. 

BâLLINO  (Jules),  avocat  et  litté- 
rateur vénilicn  ,  qui  florissait  après  la 
moitié  du  16''.  siècle ,  et  qui  vivait  en- 
core en  1 592 ,  a  laissé  des  Traduc- 
tions italiennes ,  assez  estimées  ,  de 
plusieurs  ouvrages  grecs:  I.  Fita  di 
Mosè  composta  da  Filone  ehreo^ 
Venise,  i56o,in-4".;  II.  TratUiio 
di  Plutarco  deW  amor  de'  genitoj'i 
verso  i  fii^liuoU ,  Venise ,  1 564,  "^' 
8".;  III.  la  Morale  fdosofia  hveve- 
mente  descrilta  per  diiejilosofi  Epit- 
telo-sloico  e  Arislotde-peripalelico , 
Venise,  1 564 et  i565;  Rome,  1689, 
in  -  8".  :  le  Traité  ci-dessus  est  réim- 
primé dans  cette  édition;  IV.  Trat- 
talo  d' Arisiot'ile  délia  virlà  e  de' 
vizii ,  Venise ,  i565  ,  in-8''.  ;  V.  le 
jPrediche  del  gran  Basilio,  arch>es- 
covo  di  Cesarea ,  etc. ,  Venise ,  1 566, 
iu-S".  VI.  11  a  aussi  publié  la  pre- 
mière partie  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Visegni  délie  piiï  iilustri  cilla  e 
fortezze  del  mondo^  con  una  brève 
istoria  délie  origini  ed  accidenli 
loro,  Venise,  i56o,in-4'*-  Ce  vo- 
lume ne  contient  que  cinquante  villes; 
les  dessins  gravés  sont  médiocres  , 
et  les  notices  sèches  et  insignifiantes. 
Il  est  à  croire  que  le  peu  de  succès  de 
cette  première  partie  le  détourna  de 
continuer  l'ouvrage.  G — l'. 

BALLISTE  (  nonmié  encore  Ba- 
LiSTE  et  Calliste  ) ,  général  romain , 
vivait  au  5^.  siècle ,  et  lut  préfet  du  pré- 
toire sous  Valérien.  Les  soldats  qui  s'é- 
taient dispersés  l(»rs  de  la  captivité  de 
ce  prince,  se  rallièrent  cl  clioisireut 
pour  chef  Balliste.  Il  mena  ses  trou- 

rs  en  Cilicic,  et  fit  lever  aux  Perses 
siège  d«  Pompcïui'olii.   Eutiuct 
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ensuite  en  Lycaonie,  il  surprit  les 
Perses ,  leur  enleva  leur  butin ,  et  fit 
un  grand  nombre  de  prisonniers  , 
parmi  lesquels  étaient  les  femmes  de 
Sapor.  Se  portant  ensuite  sur  la  côte 
de  laCilicie,  il  défit  encore  les  enne- 
mis à  Sébaste  et  à  Coryce.  Dans  ces 
expéditions,  Odenat,  roi  de  Palmyre , 
qui  avait  à  se  plaindre  de  Sapor,  se- 
conda puissamment  le  général  romain. 
Balliste  usa  ensuite  de  son  crédit  siu: 
les  troupes ,  afin  de  les  porter  à  re- 
connaître pour  empereur  Maaien  ^ 
qui,  en  récompense  ,  le  nomma  capi- 
taine de  ses  gardes.  Lorsque  ce  nou- 
vel empereur  passa  en  Italie  pour 
combattre  Auréole  et  Galien ,  il  laissa 
en  Syrie  Quiétus ,  son  second  fils , 
et  Balliste,  pour  défendre  cette  pro- 
vince contre  les  Perses.  La  nouvelle 
de  la  mort  de  Maciien  et  de  son  fils 
aîné  les  obligea  de  se  renfermer 
dans  Émèse;  mais  Balliste  donna  aux 
habitants  le  conseil  de  se  défaire  de 
Quiétus  :  ensuite  il  ])rit  le  titre  d'em- 
pereur, et  changea  la  ville  eu  un  dé- 
sert ,  en  faisant  passer  au  fil  de  l'épée 
tous  ceux  qui  refusaient  de  le  recon- 
naître. Il  se  maintint  pendant  quelque 
temps  eu  Orient ,  et  donna  même  des 
lois  dans  ])lusieurs  provinces  ;  mais 
l'an  264 ,  il  fut  tué  par  un  soldat  , 
qui ,  dit-on ,  exécuta  ce  meurtre  d'a- 
près les  ordres  d'Odenat.     D  — t. 

BALLO  (Fabio),  noble  sicilien, 
né  à  Palerme,  dans  le  1 6".  siècle  ,  y 
prit  l'état  de  jurisconsulte ,  qu'il  exerça 
jusqu'à  un  âge  très-avancé,  avec  une 
grande  réputation  de  savoir  et  d'inté- 
grité. Il  mourut  dans  la  même  ville, 
le  23  mai  i652.  La  poésie  était  pour 
lui  un  amu'ipment.  On  trouve  de  ses 
Canzoni  Siciliane^  dans  le  lom.  P""., 
part.  Il ,  des  Muse  Siciliaue ,  Pa- 
lerme, 1647  ^^  i66'>i,  in-i2.  Mou- 
gitorc,  Bibliolheca  Sicula,Xomc  P^ , 
parle  d'une  églogue  manuscrite ,  iuti- 
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tulce  Aljesibeo  ,  du  même  auteur,  et 
écrite  dans  la  même  langue ,  mais  elle 
n'a  point  ëtë  imprimée.  —  Il  laissa  un 
fils,  Jean-Dominique  Ballo,  qui,  après 
avoir  été  d'abord  avocat  comme  son 
père,  prit  ensuite  l'habit  ecclésiastique, 
et  dont  on  trouve  aussi  des  Canzoni 
Sicillane  dans  le  même  volume  du 
même  recueil.  G — e. 

BALLO  (Joseph),  docteur  sicilien, 
naquit  à  Palcrme,  le  29  juillet  1567. 
Son  père,  qui  était  d'une  grande  nais- 
sance ,  et  baron  de  Calattuvi ,  et  sa 
mère,  fille  du  prince  de  Villa-Franca, 
voulaient  qu'il  prît  le  parti  des  armes  j 
il  préféra  l'état  ecclésiastique ,  renon- 
ça à  la  baronie ,  et  se  livra  entière- 
ment à  l'étude  des  sciences  ecclésiasti- 
ques ,  des  mathématiques  et  de  l'astro- 
nomie. II  fit  un  voyage  en  Espagne, 
et  y  fut  reçu  docteur  en  théologie.  De 
retour  dans  sa  patrie ,  oij  il  fit  quel- 
que séjour,  il  repassa  ensuite  à  Bari, 
dans  le  royaume  de  Naples ,  et  fut  cha- 
noine de  cette  cathédrale.  Il  se  rendit 
à  Padoue,  en  i655,  y  fit  imprimer 
plusieurs  ouvrages,  et,  dans  un  second 
voyage  qu'il  y  fit,  àl*âgede  soixante- 
douze  ans,  mourut  dans  cette  ville,  le 
1  novembre  1 640.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  I.  De  feciinditate  Dei 
circa  productiones  ad  extra,  Padoue, 
i655,  in-4°.;  II.  Demonstratio  de 
motu  corporiim  nalurali ,  Padoue, 
i655,  in-4°.  Dans  son  dernier  voyage 
à  Padoue ,  il  y  fit  aussi  imprimer  un 
ouvrage  théologique ,  qu'il  avait  mé- 
dité pendant  trente  ans,  et  sur  lequel 
il  avait  soutenu  des  controverses  avec 
des  théologiens  romains  et  siciliens.  Il 
est  intitulé  :  Resolutio  de  modo  evi- 
denter  possibili  transubstanliationis 
partis  et  vini^  in  sacrosanctiim  Do- 
mini  Jesu  corpus  et  sanguinem ,  etc. , 
Padoue,  i64o,  in-4''.  Son  système, 
selon  Mazzuchelli ,  Scritt.  ital. ,  tom. 
III,  est  que  les  accidents  qui  restent 
III. 
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dans  l'Eucharistie ,  sont  les  accidents 
du  corps  de  J.-C,  modifiés  de  ma- 
nière, qu'ils  représentent  l'espèce  du 
pain.  //  sistema  del  noslro  autore  è 
chegîi  accidenti,  i  quali  rimangono 
nelf  Eucarîslia ,  sieno  accidenti 
del  corpo  di  Cristo  modificati  in  gui- 
sa  che  rappresentino  le  specie  del 
pane.  Des  théologiens  qui  crurent  en- 
tendre ce  système,  l'attaquèrent  pu- 
bliquement ;  d'autres ,  qui  crurent  l'en- 
tendre aussi,  le  défendirent  :  cette 
querelle  fut  très-vive  ;  mais  heureuse- 
ment pour  le  repos  de  l'auteur ,  il 
était  mort  avant  qu'elle  fût  engagée. 
G— E. 

BALLO  (Thomas),  noble  sicilien, 
né  à  Palerme ,  se  distingua ,  par  son  ta- 
lent poétique,  vers  la  fin  du  lô**.  siè- 
cle. Il  fut  chevalier  de  Sî.-Étienne ,  et 
membre  de  l'académie  des  Accesi  de 
Palerme.  Le  recueil  des  Rime  de  cette 
académie,  Palerme,  1571,  in-S"*., 
contient  plusieurs  pièces  de  lui.  Son 
plus  grand  ouvrage  est  un  poème  hé- 
roïque ,  consacré  à  la  gloire  de  sa  pa- 
trie, et  dédié  à  Cosme  II,  grand-duc 
de  Toscane  ;  il  est  intitulé  :  Palermo 
liberata,  poema  eroico  in  ottava  ri- 
ma, cogîi  argomenti  di  Girolamo 
iS/>MC<?es, Palerme,  iG  12, in-4°.  G — e. 

BALLON  (  Louise  -  Blanche- 
ThÉrÈse  Perrucard  de),  fondatrice 
des  bernardines  réformées  ,  naquit , 
en  1691,  au  château  de  Vanchi,  eu 
Savoie ,  d'une  famille  noble.  Ses  pa- 
rents la  mirent ,  à  1  âge  de  sept  ans, 
au  monastère  de  Ste.-Catberine-sur- 
Annecy,  dont  une  de  ses  parentes 
était  abbesse.  Elle  y  fit  profession 
à  seize  ans,  et  entreprit  la  réforme  en 
1622,  à  Rumilly,  sous  la  direction 
de  S.  François  de  Sales ,  son  parent. 
Les  nouvelles  réformées  prirent  le 
nom  de  Sœurs  de  la  Providence , 
quoique  le  peuple  leur  ait  donné  celui 
de  Religieuses  Bernardines  réfor-^ 
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mces.  La  mère  de  Ballon  établit  succès* 
sivcment  sa  reforme  à  Grenoble ,  à 
St.-Jean-de-!\îanrienne,  à  la  Roche,  à 
Seyssel,  à  Vienne,  à  Lyon.  Les  ber- 
nardines de  Marseille  et  de  Toulon  ne 
tardèrent  pas  à  rcmbrasser;  et  elle 
obtint  ,  en  1628,  un  bref  d'Ur- 
bain yWl ,  pour  soustraire  son  ordre 
à  la  juridiction  de  l'abbé  de  Cîtcaux , 
et  le  soumettre  aux  ordinaires  des 
lieux.  Les  constitutions  qu'elle  donna 
furciit  approuvées  à  Rome ,  en  1 63 1  ; 
ifiîtts  la  mcre  de  Pinçonas,  qu'elle  en- 
voya à  Paris ,  pour  y  établir  la  ré- 
forme, en  fit  imprimer,  quelques  an- 
nées après,  de  nouvelles,  assez  difFc- 
i'entes  des  premières.  Pour  les  faire  pré- 
valoir, elle  représenta  la  mère  de  Ballon 
comme  une  femme  inquiète,  ambitieu- 
se, qui  cberchait  à  se  foire  supérieure 
générale.  Celle-ci  protesta  du  contraire 
dans  ses  écrits.  Cependant ,  quelques- 
uns  des  nouveaux  établissements  adop- 
tèrent les  passions  de  la  mère  de  Pin- 
çonas^  et  il  en  résulta  un  schisme.  Les 
religieuses  de  Riimilly  déposèrent  la 
Jncré  de  Ballon  de  la  supériorité;  celles 
de  Marseille  la  mirent  à  leur  tête.  Rap- 
2>elée  eu  Savoie ,  par  l'évêque  de  Ge- 
nève ,  elle  y  multiplia  ses  fondations , 
et  mourut,  le  i4  décembre  1G68,  au 
monastère  de  vSeyssel,  en  odeur  de 
sainteté.  Le  P.  Grossi,  de  l'Oratoire, 
a  fait  imprimer  ses  Œuvres  de  piété, 
en  un  vol.  in-8°. ,  1700,  et  a  mis  sa 
vie  en  tcte  du  volume.  T  -- d. 

B\LLYET  (  Emmanuel  ) ,  reli- 
ç(îcux  carme  déchaussé  ,  évêque  et 
consul  de  France  à  Babylone  (  Bagh- 
dâd),  naquit  en  1700,  à  Maruay, 
bourg  de  Franche-! 'omtc.  Il  renàit 
compte  à  Benoît  XIV  de  sa  mission  à 
J^abylone,  par  une  lettre  imprimée  eu 
Jalm  et  en  français,  à  Rome,  en  1 754* 
Cette  lettre  contient  des  détails  cu- 
rieux «ur  les  mœurs  et  les  coutumes 
Âes  peuples  du  Levant.  Il  avait  par- 


BAL 

couru  une  partie  de  l'Asie ,  en  obser* 
vateur.  Le  journal  de  ses  voyages  se 
ti'ouvait  dans  la  bihiiothècpie  du  duc 
d'Orléans,  et  d'Anville  en  a  extrait 
la  Description  d'un  monument  de 
sculpture ,  découvert  dans  une  mon" 
tagne.  Bailyet  avait  formé  un  mé- 
dailler  précienx,doiit  un  de  ses  neveux 
a  fait  imprimer  le  catalcgr.c.  11  mourut 
de  la  peste  à  Baghdâd  en  1775.  —  Le 
P.  Symphorien  Ballyeï,  son  frère, 
est  mort  supérieur  -  général  de  sou 
ordre.  W— s. 

BALSAMO.  F.  CAGLiosTno. 

BALSAMO,  et  non  pas  BALZAMO 
( Laurent  ) ,  poète  sicilien ,  né  à  Pa- 
Icrme ,  y  florissait  au  commencement 
du  1 7^.  siècle.  On  a  de  lui ,  dans  la  lan- 
gue de  son  pays,  des  Canzoni  sacre 
et  des  Octaves  j  insérées  dans  les 
Muse  Siciliane  ^  Palcrme  ,  iG35, 
in-i'2.  On  Ta  mal  à  propos  confondu 
avec  l'un  des  deux  jésuites  nonnnés 
Ignace  Balsamo  ,  dont  l'un  était  de 
Messine ,  où  il  mourut ,  en  i  G59,  et  n'a 
fait  d'autres  vers  qu'une  Canzone^m- 
tituléc  :  Lellera  di  Noslra  Signora 
alla  citià  di  Messiha  ,  Messine  , 
i653  ,  in-4''.,  et  un  recueil  de  poésies 
pieuses,  sur  le  martyre  de  S.  Placido  : 
Martirio  de"  Santi  Placido  e  com- 
pagni ,  canzone  e  rime,  Messine, 
1 655 , in-4". — lAuitrc jésuite,  Ignace 
BalSamo,  nommé  aussi  Balsamotie , 
était  de  la  Pouille ,  où  il  naquit  en  1 545, 
et  remplit,  pendant  plus  de  trente- 
cinq  ans  en  France ,  les  premiers  em- 
plois de  son  ordre.  Il  mourut  à  Limo- 
ges le  1  octobre  1  fi  1 8  ;  il  a  j)ublié  eu 
français  une  Instnœtion  sur  la  per- 
fection religieuse  et  sur  là  vraie  mé- 
thode de  prier  et  deméditer,  ouvrage 
qui  fut  ensuite  traduit  en  latin,  et  im- 
primé à  Cologne,  161 1  et  iGii, 
in-iu.  G — ^l'. 

BALSAMON  (Théodore),  né  à 
Conslautiaoplc  ,  daus  le  1 2^  siècle , 
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hl  fait  cîiancelicr  et  bibliothécaire  de 
Me. -Sophie  ,  prévôt  des  Blaqiieriies  ; 
cnKii,  jwtriarchc  d'Antioche,  en  1 1 86. 
H  lie  put  cependant  pas  aller  remplir 
les  fonctions  de  cette  dernière  plac^, 
parce    que  les    Latins    e'taient   alors 
ni.lîires  de  celle  ville ,  et  y  avaient  un 
evêqiie    de    leur  communion.    Isaac 
l'Ange,  ayant  dessein  de  placer  sur  le 
sic'ge  de  Constantinople  son  prophète 
Dorothée,  déjà  palriarchedejerusalcni, 
contre  la  disposition  des  canons  qui 
condamnaient  les  translations,  chargea 
Balsamon  de  proposer  la  question  dans 
une  assemblée  d'cvcques,  en  lui  laissant 
entrevoir  que  le  choix  le  regardait.  Ce 
prélat ,  en  qui  l'étude  n*aVait  pas  éteint 
l'ambition,  fit  aisément  passer  ia. pro- 
position ;  mais  il  n'en  fut  que  pour  la 
honte ,  lorsqu'il  vit  Dorothée  occuper 
le  patriarchat  de  ia  ville  impériale, 
qu'il  avait  convoité.  Balsamon  mourut 
vers  I  '204.  C'est  le  plus  habile  canonis- 
le  qu'aient  eu  les  Grecs.  11  ne  paraît  ce- 
pendant pas  très-versé  dans  la  ciitique, 
ni  dans  la  connaissance  de  l'antiquité 
ecclésiastique.  Ses  ouvrages  annoncent 
d'ailleurs  trop  d'animosité  contre  les 
Lat  ns.  Le  ])lus  important  est  un  Coni- 
mentaire  sur  les  canons  des  apôtres 
et  des  sept  conciles  œcuméniques,  sur 
le  code  de  l'Eglise  d'Afrique ,  et  sur 
les  épîtres  canoniques  des  PP.  Grecs, 
dont  la  meilleure  édition  est  celle  de 
Bévérège,  Oxford,  i6';j 11,  in-Fol.  Son 
Commentaire  sur  le  Nomocanon  de 
Photius ,  fut  imprimé  en  grec  et  en  la- 
tin, à  Paris,  i6i5  ,  111-4".;  P"^^  en 
1(361  ,  dans  la  Bibliothèque  du  droit 
canonique  ancien^    de   Juste!.    La 
jnèmc  collection  contient  encore  ,  du 
jneme  Balsnmon ,  un  recueil  de  cons- 
titutions ecclésiastiques,  avec  les  notes 
de  Leunclavius  et  de  Fabrot.  On  a 
quelques  autres  ouvrages  de  lui  sur  des 
matières  canoniques,  dans  le  Droit 
grec  et  romain  de  Leunclavius^  et 
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dans  les  Monuments  de  l* Église  grec- 
que^ àeCoteWer.  T — D. 

B\LTAZARINI,  musicien  italien, 
fut  célèbre  en  France  sous  le  nom  de 
Beaujojeulx.  La  reine  Cather jie  de 
Médicis ,  à  qui  il  avait  été  envoyé  du 
Piémont,  comme  l'un  des  virtuoses  les 
plus  distingués  sur  le  violon,  le  nomma 
son  premier  valet-de-chambre ,  et  le 
mit  à  la  têie  de  ses  musiciens.  Henri  11 J, 
en  lui  confiant  l'intendance  de  sa  mu- 
sique, le  chargea  de  l'ordonnance  des 
fêtes  de  la  cour ,  place  qu'il  remplit 
long-temps  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence. On  a  imprimé  le  détail  d'une  de 
ces  fêtes  biillantes,  sous  le  titre  do 
Ballet  comique  de  la  rojne ,  faict 
aux  nopces  de  M.  le  duc  de  Joyeuse 
et  de  31^^^.  de  Faudemojit,  Paris, 
i582 ,  in-4°.  Cette  fêle  fut  donnée  le 
1 5  octobre  1 58 1 .  P — x. 

BALTEZY-MÉHÉMET.  FojMi- 

HEMET. 

BALTHASAR  (Christophe),  avo- 
cat du  roi  à  Auxerrc,  né  à  Villencuve- 
Ic-Uoy,  en  1 588 ,  éciivit  pour  prou- 
ver la  légitimité  des  droits  de  la  France 
sur  différents  domaines  de  l's'^spagne. 
Son  ouvrage  est  intitulé  :  Traité  des 
usurpations  des  rois  d'Espagne  sur 
la  couronne  de  France^  depuis  Char' 
les  nil,  Paris,  i6'.>.6,  iii-8^.;  au- 
gmente d'un  Discours  des  droits  et 
préte?iiions  des  rois  de  France  sur 
V Empire,  Paris,  i655,  in-8".;  réim- 
primé en  1647,  in-4". ,  sous  le  titre  de 
Justice  des  armes  du  roi  très-chrétien 
contre  le  roi  d'Espagne,  il  était  dge' 
de  plus  de  soixante  ans  quand  il  em- 
brassa la  religion  protestante  ;  ce  qui 
lui  a  valu  de  grands  éloges  de  la  part 
de  Bayle.  Il  mourut  de  la  pierre^  à 
Castres,  vers  1670.  Le  P.  Lelçng  dit 
qu'il  fut  conseiller  d'état  et  intendant, 
en  Languedoc,  mais  c'est  une  erreur. 
Les  nouveaux  éditeurs  de  sa  Bihlio- 
tfièque  historique  de  la  France  coq- 


aga  1^  A  L 

jccturont  t[nc  Christoplie  Baltliasar 
avait  un  fils  du  lucme  nom  que  lui, 
avocat  au  presidial  d'Auxcirc ,  et  au- 
teur de  diflërents  Traités  sur  le  droit 
de  Régale  et  Yorigine  des  fiefs,  que 
l'on  conservait  manuscrits  dans  la  bi- 
bliothèque de  Seguier^  corame  ils  n'ap- 
puient leur  conjecture  d'aucune  preu- 
ve, nous  avons  suivi  l'opinion  com- 
mune, qui  ne  distingue  pas  ces  deux 
auteurs.  W — s. 

BALTHASAR  (Augustin  de), 
docteur  en  droit ,  membre  du  grand 
tribunal  d'appel  du  roi  de  Suède ,  à 
Wismar,  ne'  en  1 701 ,  à  Greifswald, 
en  Pomeranie,  où  son  père  était  pro- 
fesseur de  morale  et  de  droit ,  étudia  à 
Jena ,  et  alla  s'établir  à  Wismar ,  où 
il  devint  successivement  docteur  du 
droit,  professeur  et  membre  de  la  Fa- 
culté' ,  et  parvint  aux  places  les  plus 
honorables.  Il  mourut  à  Wismar,  en 
1779.  On  distingue ,  parmi  ses  nom- 
breux ouvrages  :  I.  Apparalus  di- 
plomalico-historicus ,  ou  Tableau  de 
toutes  les  lois  qui  servent  à  Vhis- 
toire  de  la  Pomeranie  et  de  Vile 
de  Rugen,  etc.,  Greifsv^'ald ,  1750- 
55 ,  in  -  folio  ;  II.  Tableau  histo- 
rique des  tribunaux  du  duché  de 
la  Pomeranie  suédoise ,  etc. ,  ibid. , 
1755-57,  2  vol.  in-fol.;  III.  De  Ori- 
gine ,  statu  ac  conditione  hominum 
propriorum  in  P omeranid ,  ihid. , 
1755-49;  IV.  Discours  sur  les 
avantages  du  temps  présent ,  sous  le 
rapport  du  perfectionnement  des 
sciences ,  spécialement  de  l'étude  de 
l'histoire  et  du  f/ro/f ,  ibid. ,  174^; 
in-4°.  ;  V.  Jus  ecclesiasticum pasto- 
rale^ ibid.,  1 7(5o-G5, 1  vol.  in-fol.  Le 
reste  de  ses  ouvrages  se  compose  de 
dissertations  relatives  à  l'administra- 
tion civile  et  religieuse  de  la  Pomera- 
nie.— ^Un  autre  Balthasau (Jacques- 
Henri  de) ,  professeur  de  théologie  et 
surintcndaul-général  des  églises  de  la 
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Pomeranie  suédoise,  a  Iaiss(?:  T.  Re^ 
cueils  de  faits  relatifs  à  l'histoire 
ecclésiastique  de  la  Pomeranie , 
Greifswald  ,  i  7.25-25  ,  in  -4".  ;  II. 
P^al  ab  Eickstœdt  epitome  anna- 
lium  Pomeraniœ,  ibid.,  1 7116,  in-4*'., 
ainsi  que  plusieurs  écrits  théologiques 
de  peu  d'importance.  G — t. 

Balthasau  (  Joseph-Antoine- 

FÉLîx  DE  ) ,  né  à  Lucerue ,  en  1757, 
y  est  mort  en  181  o.  Après  avoir  fait 
ses  études  dans  sa  patrie  et  à  l'acadé- 
mie royale  de  Lyon ,  il  entra  dans  la 
magistrature,  et  y  remplit  successive- 
ment différentes  places  avec  distinc- 
tion ;  il  était  trésorier  de  l'état  au  mo- 
ment où  la  révolution  éclata  en  Suisse. 
La  modération  et  la  prudence  qu'il  y 
déploya  lui  assurèrent  l'estime  de  tous 
les  partis.  Il  devint  président  de  l'ad- 
ministration municipale  de  Lucerne, 
et  ne  résigna  cette  place  que  deux  ans 
avant  sa  mort.  L'histoire  de  sa  patrie 
fut  son  étude  favorite,  et  il  a  formé  de 
riches  et  précieuses  r^oUections  de  notes 
manuscrites  sur  l'histoire  suisse.  La  Bi- 
bliothèque Suisse  de  Haller ,  enrichie 
de  nombreuses  notices  fournies  par  M. 
de  Balthasar  ,  donne  l'énumération 
des  collections  de  celui-ci,  qui  depuis 
sont  devenues  la  propriété  de  la 
ville  de  Lucerne.  Les  ouvrages  impri- 
més de  Balthasar  consistent  en  diffé- 
rents Traités  relatifs  à  l'histoire  du 
canton  de  Lucerne  et  à  celle  de  la 
Suisse  en  général.  Celui  qui  a  fait  le 
plus  de  sensation  parut  en  1 7GS  (  à 
Zurich),  sous  ce  titre  :  De  Heheiiorum 
juribus  circa  sacra ,  et  il  a  été  traduit 
en  français  par  M.  Viend  (  les  Libertés 
de  l'Eglise  helvétique ,  Lausanne , 
1770,  in-12.)  La  cour  de  Rome  et 
son  nonce  résidant  à  Lucerne,  s'en 
montrèrent  fort  offensés;  récrit  fut 
condamné  à  Rome ,  et  Tévcque  de 
Constance  demanda.au  gouvernement 
qu'il  fût  suppripié.  Le  Traité  condam- 
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né  n'offrait  toutefois  qu\in  expose  his- 
torique qui  prouvait  que  la  Suisse 
catholique ,  guidée  par  sou  bon  sens 
plutôt  que  par  un  système  raisonne , 
avait,  dans  plusieurs  occasions  im- 
portantes, exerce' ,  dans  ses  relations 
avec  la  cour  de  Rome ,  les  libertés  de 
rKglise  gallicane,  et  que  les  quatre 
propositions  de  celle-ci  étaient  recon- 
nues et  adoptées  de  très  -  ancienne 
tlate  en  Suisse.  L'Histoire  de  la  Non- 
ciature dans  ce  pays  et  le  Code  diplo- 
matique y  relatif,  se  trouvent  parmi 
les  manuscrits  de  Balthasar ,  et  en 
forment  une  des  parties  les  plus  cu- 
rieuses. De  ses  autres  écrits  iraprime's, 
on  ne  citera  que  la  Défense  de  Guil- 
laume Tell  y  1760,  in -8'.,  dans 
laquelle  ou  trouve  la  réfutation  des 
doutes  élevés  alors  sur  la  vérité  de 
l'histoire  de  ce  héros  de  la  liberté 
suisse  -y  et  le  Muséum  virorum  Lu- 
cernatum  famd  et  meritis  illus- 
frmm ,  Lucerne ,  l'^'j'j/in-^^,  —  Son 
père  (  François  )  avait  été  ,  comme 
lui,  zélé  partisan  de  l'indépendance 
helvétique  j  et  il  a  aussi  donné  quel- 
ques écrits  sur  l'histoire  de  sa  patrie. 
U— I. 
BALTHASAR  CORDERIUS.  Foj^. 
Corder. 

BALTHAZARI  (  TnEODORE  ) ,  pro- 
fesseur de  mathématiques  et  de  phy- 
sique à  Erlangen,  inventa,  en  1710, 
le  microscope  solaire,  au  moyen  du- 
quel on  grossit  les  objets  transparents 
par  la  lumière  du  soleil.  Il  en  a  publié 
i'expUcation  sous  ce  titre  :  De  micro- 
metrorum  telescopiis  et  microscopiis 
applicandorum  varia  structura  et 
usa  multipliai  opusculum,  Erlangen , 
1710,  in-8".  D'autres  attribuent  cette 
invention  à  Lieberkuhn.  K. 

BALTHAZAR,  dernier  roi  de  Ba- 
bylone  ,  à  qui  Bérose  donne  le  nom 
de  Nahonuedes  ,  Hérodote  celui  de 
Labjrnete ,  et  Josèphc  celui  de  iFa- 
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hoandel ,  était  fiis  d'Évilmerodach  , 
et  petit-fils  de   Nabuchodonosor.  11 
monta  jeune  sur  le  trône,  abandonna 
le  gouvernement  à  sa  mère  Nitocris  , 
pour  se  livrer  à  ses  plaisirs.  Nitocris  ,' 
femme  d'une  rare  capacité ,  fit  tout  ce 
que  la  sagesse  humaine  pouvait  lui 
dicter  pour  retarder  la  chute  de  l'em- 
pire ;  mais  le  temps  prédit  par  les  pro- 
phètes pour  la  ruine  des  Babyloniens 
était  arrivé.  Cyaxare,  roi  des  Mèdes  , 
et  Cyrus  son  neveu  ,  roi  des  Perses  , 
lui  déclarèrent  la  guerre,  prirent  plu- 
sieurs de  ses  villes ,  battirent  Crésus  , 
roi  de  Lydie  ,  qu'il  avait  engagé  k 
faire  une  diversion  dans  la  Médie ,  le 
firent  prisonnier  dans  sa  capitale,  et 
vinrent  mettre  le  siège  devant  Baby- 
lone,  après  avoir  gagné  plusieurs  ba- 
tailles contre  les  armées  de  Ballhazar: 
ce  siège  durait  depuis  deux  ans,  lorsque 
ce  prince  ayant  fait  apporter,  au  mi- 
lieu d'un  grand  festin,  les  vases  d'or 
et  d'argent  que  Nabuchodonosor  avait 
enlevés  du  temple  de  Jérusalem  ,  les 
fit  servir  aux  orgies  de  ses  courtisans 
etde.ses  concubines.  A  l'instant  il  aper- 
çut une  main  qui  traçait  sur  la  nui- 
raille  ces  trois  mots  :  Mane\  Theccl, 
Pharez  ;  il  en  fut  effrayé ,  et  fit  a|>- 
peler  ses  devins  et  ses  astrologues, 
pour  les  lui  expliquer  ,  promettant  i< 
celui  qui  y  réussirait  ,  de  le  décorer 
des  attributs  de  la  royauté ,  et  de  l'as- 
socier à  sa  mère  et  à  lui ,  dans  le  gou- 
yernement  de  son  empire.  Ces  sages 
ne  purent  déchiffrer  ces  caractères 
hébreu-samaritains.  On  appela  Daniei 
qui ,  dédaignant  la  récompense  pro- 
mise ,  représenta ,  avec  beaucoup  de 
liberté  ,   au    roi ,  les  désordres    de 
sa  vie ,  et  la  profanation  des  vases  s^r 
crés  qu'il  venait  de  faire ,  lui  déclara 
que  l'inscription  portait,  que  les  jours 
de  sa  vie  et  de  son  règne  étaient  comp- 
tés, qu'il  n'avait  plus  que  quelques 
moijieuîs  à  yï\XQ  ;  et  que  son  royaume 
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allait  être  divise  entre  les  Mèdes  et  Jes 
Perses.  Effectivement,  Cy rus, instruit 
d'avance  des  dissolutions  auxquelles 
les  Babyloniens  étaient  dans  l'usage 
de  se  livrer  pendant  cette  fcte  an- 
nuelle ,  avait  tout  prépare'  pour  s'em- 
parer de  la  ville  par  stratagème  ;  ses 
troupes  y  étant  entre'es  de  nuit,  pcne'- 
trèrent  jusqu'au  palais.  Balthazar  y  fut 
massacre' ,  et  tout  ce  qui  le  défendait 
passe'  au  fil  de  l'epee.  Ce  fut  ainsi 
que  ce  prince  pe'rit,  la  I7^  année  de 
son  règne ,  et  que  l'empire  des  Baby- 
loniens ,  fonde  deux  cent  neuf  ans  au- 
paravant, par  Nabouassar,  fut  détruit, 
environ  l'an  55g  av.  J.-C.  Par  cet  ëve'- 
nement  furent  accomplies  les  prophé- 
ties d'ïsaïe ,  de  Je'rémic ,  d'Habacuch 
et  de  Daniel.  T — d. 

BAl/ÏUS  (Jean-François),  ne' à 
Metz,  le  8  juin  1 6G7,  jésuite  en  i  G82 , 
professa  les  belles-lettres  à  Dijon,  à 
Pont-à-Monsson,  et  l'Écriture-Sainte, 
à  Strasbourg.  Il  fut  appelé  à  Rome,  en 
1 7  I  -j,  pour  y  être  chargé  de  l'exameu 
des  livres  composés  par  les  membres 
de  sa  société.  L'air  de  cette  ville  ne 
convenant  point  à  sa  santé,  il  revint  en 
France ,  fut  successivement  recteur  de 
plusieurs  collèges,  et  mourutlei  gmars 
1 74^>j  bibliothécaire  de  celui  de  Reims. 
}-.e  P.  Baltus  est  principalement  connu 
par  sa  Réponse  à  Vhisloire  des  Ora- 
cles ,  de  Foutenellc ,  Strasbourg , 
1707  et  1709,  iu-B*".,  àNaquelle  il 
donna  une  suite  en  1708,  pour  ré- 
poudre à  la  critique  que  Leclerc  en 
avait  faite  dans  sa  Bibliothèque  choi- 
sie. Fontenelle,  en  renouvelant  le  sys- 
tème de  van  Dable  ,  soutenait,  contre 
l'opinion  commune,  i  ".  que  les  anciens 
<  racles  du  paganisme  n'avaient  rien 
de  surnaturel ,  qu'ils  étaient  l'effet  de 
l'artifice  des  prêtres  des  idoles;  2''. 
qu'ils  avaient  dure  jusqu'à  l'entière 
ïuine  du  paganisme ,  sous  les  empc- 
reius  chrclicns :  Baltus  prétendait,  au 
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contraire,  qu'ils  étaient  au  moins  en 
partie  l'ouvrage  des  démens,  et  qu'ils 
avaient  été  réduits  au  silence,  lors  de 
la  mission  de  J.-C.  sur  la  terre.  L'une  et 
l'autre  opinion  pouvaient  reclamer  en 
leur  faveur  des  autorités  respectables; 
mais  d'un  côté  l'académicien  avait  glissé 
dans  son  livre  des  assertions  un  peu 
trop  légères,  et,  de  l'autre  ,  le  jésuite 
traita  son  adversaire  trop  sévèrement , 
et  lui  imputa  des  conséquences  que 
celui-ci  était  bien  éloigné  d'avouer. 
Baltus  envoya  son  ouvrage  à  Fonte- 
nelle qui ,  par  prudence ,  n'y  répon- 
dit pas.  Il  se  contenta  de  dire  plai- 
samment à  Basnage  qui  l'en  pressait  : 
«  Je  consens  que  le  diable  passe  pour 
»  prophète,  puisque  Baltus  le  veut, 
»  et  qu'il  trouve  cela  plus  orthodoxe.  » 
Ijes  autres  ouvrages  de  ce  savant  jé- 
suite sont  :  I.  Défense  des  SS.  PP, 
accusés  de  platonisme ,  Paris ,  1 7 1 1 , 
in-4". ,  pour  prouver  que  le  prétendu 
platonisme  des  Pères  n'a  été  imaginé 
que  pour  traduire  nos  plus  grands 
mystères  en  opinions  d'un  philo- 
sophe païen  ;  IL  Jugement  des 
SS.  PP.  sur  la  morale  des  philo-^ 
sophes  païens,  Strasb. ,  1 7  1 9,  in-4  "•  ; 
III.  la  Religion  chrétienne ,  prouvée 
par  V accomplissement  des  prophé- 
ties,  Paris  ,  1728  ,  in-4"-  ;  IV.  Dé- 
fense de  l'ouvrage  précédent,  ibid. , 
1757,5  vol.  in-1'2  ;  les  deux  premiers 
contre  Grotius  ,  le  troisième  contre  Ri- 
chard Simon.  Il  y  a  de  lui,, dans  les 
Mémoires  de  Trévoux,  de  1 758,  une 
lettre  sur  le  même  sujet.  V.  Les  Aclc& 
de  S.  Barlaam,  tirés  d'un  manuseiit 
grec,  avec  deux  Discours,  l'un  de  S. 
liasile,  l'aulre  de  S.  Jean  Chrysostôme, 
le  tout  en  français ,  Dijon ,  1 720 ,  in - 
12;  VI.  Sentiment  du  P.  Baltus,  sur 
le  traité  de  la  faiblesse  de  l'esprit  hu- 
main, de  Huet,  dans  les  Mémoires  du 
P.  Desmolels,  et  que' ques  autres  ou- 
\racreS4  T — D. 
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BALUE  (Jean),  ne  eu  14*^1 ,  au 
bourg  d'Angle,  en  Poitou,  d'un  tail- 
leur ou  d'uu  raeunicr,  s'éleva  à  un 
rang  qu'il  méritait  peu  par  ses  talents , 
et  dont  il  était  très-indigne  par  ses 
vices.  Il  surprit  d'abord  la  coniiance 
de  Jacques  Juvenal  des  Ursius,  e'vêque 
de  Poitiers ,  qui  le  nomma  son  exe'cu- 
teur  testamentaire  ;  et  il  trouva  le 
moyen  de  détourner  à  son  profit  les 
meilleurs  effets  de  la  succession.  De- 
venu ensuite  grand-vicaire  de  Jean  de 
Beauveau,  ëvêque  d'Angers ,  il  fit  dans 
celte  place  un  commerce  scandaleux 
de  bénéfices ,  à  l'insu  de  son  maître. 
Au  retour  d'un  voyage  de  Rome ,  Ba- 
lue  s'attacha  à  la  cour ,  oii  s'étant  in- 
sinué   dans    les    bonnes    grâces   de 
Louis  XI,  par  la  conformité  de  son 
caractère  avec  celui  de  ce  prince,  il 
fut  successivement  conseiller  au  par- 
lement ,  administrateur  du  collège  de 
Navarre,  des  hôpitaux  et  des  aumo- 
nerics,  chargé  de  la  disposition  des 
bénéfices ,  trésorier  de  l'épargne ,  se- 
crétaire d'état,  titulaire  des  plus  riches 
abbayes ,  enfin  évêque  d'Évreux.  La 
sotte  vanité  de  ce  prélat  lui  donnait  la 
manie  de  se  mêler  de  tout,  excepté 
des  devoirs  de  son  état,  ce  qui  l'ex- 
posait souvent  aux  railleries  des  cour- 
tisans. Dammartin  le  voyant  un  jour 
en  camail  et  en  rochet,  faisant  défiler 
des  troupes  devant  lui,  dit  à  Louis  Xï , 
«  Sire ,  je  vous  supplie  de  m'envoyer 
»  à  Evreux  ordonner    des   prêtres, 
î)  puisque  l'évêque  vient  ici  passer  les 
»  soldats  en  revue.»  Les  plus  grands 
crimes  ne  lui  coûtaient  rien  pour  sa- 
tisfaire son  ambition  ;   ses  intrigues 
furent  en  partie  cause  de  la  mort  de 
Charles  de  Melun ,  qui  l'avait  intro- 
duit dans  la  faveur  de  Louis  Xï.  Il  fit 
déposer  l'évêque  d'Angers ,  son  bien- 
faiteur, pour  s'emparer  de  son  sic'ge. 
Il  acheta,  par  l'abolition  de  la  pragma- 
tique sauction,  et  par  une  décime  qu'il 
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procura  au  pape  Pie  II ,  sur  le  clergé 
de  France ,  le  chapeau  de  cardinal,  que 
ses    mœurs   dépravées    lui    avaient 
fait  refuser  à  une  première  demande j 
enfin  ,    cet    homme    sans    pudeur , 
élevé  par  toute  sorte  de  forfaits  aux 
fonctions  de  premier  ministre ,  dont 
le  titre  n'était  pas  encore  en  usage,  se 
jouait  de  l'aveuglement  et  de  la  crédu- 
lité du  monarque  ,  pour  empêcher , 
par  ses  intrigues  secrettes ,  qu'il  ne  se 
raccommodât  avec  le  duc  île  Berri, 
de  peur  que  la  réunion  du  roi  aveo 
son  frère  ne  diminuât  son  crédit  : 
mais   les  lettres  qui  contenaient  ses 
complots ,  ayant  été  interceptées ,  il 
fut  arrêté;  et  l'on  vit,  par  sou  interre-  ^ 
gatoire  ,  que  sa  misérable  ambition 
n'avait  rien  respecté  ;  que  par  lui  le 
duc  de  Bourgogne  avait  été  instruit 
de  tous  les  setrets  du  gouvernement; 
qu'il  avait  mis  en  usage  tous  les  res- 
sorts imaginables  pour  perpétuer  les 
divisions  entre  les  deux  frères,  pour 
attiser  la  haine  du  monarque  et  du 
duc  de  Bourgogne,  et  pour  faire  eu 
sorte    que    ce   dernier   fût   toujours 
redoutable ,  afin  de  cimenter  son  ins- 
tallation dans  le  ministère,  par  le  be- 
soin qu'on  aurait  d'em])loyer  ses  ser- 
vices. Louis,  craignant  de  se  brouiller 
avec  la  cour  de  Bome ,  fit  demander 
au  pape  des  commissaires  apostoli- 
ques pour  faire  le  procès  au  cardinal  ; 
le  pontife  prélendit  qu'il  ne  pouvait 
être  jugé  que  par  le  consistoire.  Celte 
absurde  dispute  sauva  la  vie  au  cou- 
pable ,  qui  fut  enfermé  dans  une  cage 
de  fer  de  huit  pieds  en  carré ,  qu'où 
voit  encore  aujourd'hui  au  château  de 
Loches.  Oh  prétend  que  cette  espèce 
de  cachot  était  de  son  invention.  Assu- 
rément personne  ne  méritait  mieux  que 
lui  d'en  faire  le  premier  essai.  Lorsqu'il 
cul  été  en  prison  pendant  onze  ans,  le 
cardinal  légat,  neveu  de  Sixte  IV,  inté- 
ressa la  conscience  de  Louis  XI,  vers 
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les  dernières  années  de  son  règne,  pour 
obtenir  son  élargissement.  Cependant, 
cette  grâce  ne  lui  fut  accordée  que 
sous  la  condition  expresse  que  le  pape 
se  chargerait  de  faire  juger  et  punir  ce 
perfide  ministre.  Mais  à  peine  Balue 
fut-ii  arrive  à  Rome  ,  qu'on  l'y  combla 
d'honneurs  ;  il  réussit ,  par  ses  intri- 
gues, à  se  faire  nommer  légat  en 
France,  en  i484?  ^t  eut  l'impudence 
de  s'y  montrer  revêtu  de  celte  nou- 
velle qualité.  Le  parlement  lui  fit  signi- 
fier un  arrêt  qui  lui  défendait  l'entrée 
de  la  capitale.  Il  trouva  plus  de  facilité 
au  conseil ,  en  se  soumettant  à  toutes 
les  restiictions  qu'on  jugerait  à  pi-opjs 
de  mettre  à  ses  pouvoirs.  De  retour  à 
Rome  ,  il  devint  évêque  d'Albano ,  et 
mo.irut  en  1491  légat  dans  la  Marche 
d'Ancône.  Balue  avait  plus  de  finesse 
dans  l'esprit ,  que  d'élévation  dans 
l'amc,  souple,  adroit,  plus  faux  que 
politique ,  il  était  moms  propre  à  la 
négociation  qu'a  l'intrigue.  11  ne  con- 
naissait ni  patrie ,  ni  souverain ,  ni  re- 
ligion j  au-dessus  des  scrupules,  de  la 
honte  et  du  remords ,  pour  réunir  tous 
ïes  vices,  il  ne  lui  manquait  que  l'hy- 
pocrisie ,  dont  le  scandale  de  ses  mœurs 
l'avait  préservé.  On  prétend  qu'il  aima 
les  lettres,  et  l'on  en  don  ne  pour  preuve 
le  soin  qu'il  prit  de  rassembler  des 
manuscrits  rares ,  dont  il  enrichit  la 
bibliothèque  qu'il  fit  construire  dans 
son  évêché  d'Évreux.  T— d. 

BALUZE  (Etienne),  naquit  le 
24  décembre  i63o,  à  Tulle,  d'une 
ancienne  famille  de  robe.  Apres  avoir 
fait  sa  philosophie  à  Toulouse ,  il 
fréquenta  les  écoles  de  droit ,  par 
déférence  pour  son  p»ère  j  mais  son 
goût  l'entraînant  vers  l'étude  de  l'his- 
toire ecclésiastique  ,  il  se  fit  bientôt 
connaître  de  M.  de  Montohal ,  arche- 
vêque de  Toulouse,  qui  lui  ouvrit  sa 
bibliothèque.  Le  savant  de  Marca,  suc- 
cesseur de  ce  prélat,  l'attira  à  Paris  en 
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i656,  le  prit  chez  lui ,  l'associa  à  ses 
travaux,  et  le  fit,  en  mourant  (1662), 
dépositaire  de  ses   manuscrits.  Plu- 
sieurs évêques  voulurent  alors  se  l'at- 
tacher. Il  donna  la  préférence  à  M.  de 
Lamothe  -  Houdancourt ,  archevêque 
d'Auch  ,  qu'il  quitta  en   1667  pour 
entrer  chez  M.  de  Colbert ,  en  qualité* 
de  bibliothécaire.  Ce  fut  par  ses  sojns 
q«ie  la  bibliothèque  de   ce   ministre 
acquit  la  plus  grande  partie  des  ri- 
chesses  littéraires   qui  la    rendirent 
célèbre  parmi  les  savants.  Il  en  con- 
serva la  direction    sons  \q^   fils   de 
CoU)ert ,  jusqu'en  1 700 ,  (|u'il  la  quitta 
pour  se  retirer  dans  une  maison  dé- 
pendante   du   collège  des  Écossais. 
Louis  XlVavait  érigé  pour  lui,  en  1 670, 
une  chaire  de  droit  canon  au  collège 
royal,  dont  il  devint  inspecteur,  en 
1 707 ,  après  la  mort  de  l'abbe  Gallois. 
Une  affaire  malheureuse  le  fil  tomber 
peu  de  temps  après  dans  la  disgrâce  : 
il  inséra  dans  son  Histoire  g,énéalo^ 
gique  de  la  maison  d'Auvergne , 
quelques  fragments  d'un  ancien  car- 
tulaire  et  d'un  obituaire  de  Brioude  , 
qui  prouvaient  que  les  Bouillon  des- 
cendaient en  ligne  directe  des  anciens 
ducs  de  Gu}  cnne,  comtes  d'Auvergne. 
Long-temps  auparavant,  D.  Mabillon , 
D.  Ruinart  et  Baluze  avaient  tous  les 
trois  jugé  CCS  titres  authentiques,  et  ce 
dernier  les  avait  rendus  pubhcs;  mais 
lorsque  le  cardinal  de  Bouillon  se  fut 
retiré  en  pays  étranger,  Louis  XIV 
chercha  à  le  mortifier  dans  la  personne 
de  l'historien  de  sa   maison  ,  qu'on 
supposa  n'avoir  inséré  ces  titres  »que 
pour  soutenir  les  prétentions  du  car- 
dinal à  l'indépendance.  Baluze  fut  exilé 
successivement  à  Rouen ,  à  Blois ,  à 
Tours,  à  Orléans;  et  il  ne  put  obtenir 
son  rappel  qu*en  î  7  1 5 ,  après  la  paix 
d'Utrccht;  mais  on  ne  lui  rendit  ni  ses 
places  ni  son  traitement  au  collée 
roviil.  Ce  savant  mourut  à  Paris,  \^ 
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^,8  juillet  1718,  regretté  et  celelDre' 
par  tous  les  gens  de  lettres  ,  dont  il 
e'tait  le  Nestor  et  Tarui.  On  l'inhuma 
dans  l'église  St.-Sulpice.  Son  testament 
se  ressentit  un  peu  du  caprice  dont  il 
n'avait  pas  été  tout-à-fait  exempt  pen- 
dant sa  vie.  Il  fît  une  femme  étrangère 
sa  légataire  universelle  ,  ne  laissant 
presque  rien  à  sa  famille.  Il  ordonna 
que  sa  bibliothèque  fût  vendue  en 
détail ,  afin  que  les  particuliers  trou- 
vassent à  se  pourvoir  facilement  des 
livres  qu'il  avait  lui-même  recherchés 
cl  trouvés  avec  assez  de  peine  après 
la  mort  des  autres.  Cette  bibliothèque 
contenait  dix  mille  sept  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf  articles  de  livres  de 
tout  format,  et  plus  de  quinze  cent 
manuscrits  sur  toutes  sortes  de  sujets , 
dont  le  roi  fît  l'acquisition  ,  et  qui 
furent  déposés  dans  la  bibliothèque 
royale,  ainsi  que  cent  quinze  ouvrages 
chargés  de  notes  de  sa  main ,  et  dont 
il  se  proposait  de  donner  de  nouvelles 
éditions.  11  n'était  que  simple  tonsuré, 
possédait  un  canonicat  de  Reims  et 
quelques  autres  bénéfices.  «  Baluze, 
dit  Dupin  ,  est  un  des  hommes  qui 
ont  rendu  le  plus  de  services  à  la 
république  des  lettres ,  par  son  ap- 
plication continuelle  à  rechercher  de 
tous  côtés  des  manuscrits  des  bons 
auteurs,  à  les  conférer  afsec  les  édi- 
tions ,  et  à  les  donner  ensuite  au 
public  avec  des  notes  pleines  de  re- 
cherches et  d'érudition.  Personne  n'é- 
tait plus  versé  que  lui  dans  la  cou- 
naissance  des  manuscrits,  des  titres  et 
des  livres  imprimés.  Il  savait  à  fond 
l'histoire  ecclésiastique  et  profane,  le 
droit  canon  ancien  et  moderne  :  il  avait 
lu  les  Pères,  et  écrivait  bien  en  latin  : 
il  n'était  point  avare  de  ses  richesses 
littéraires  ,  les  communiquait  volon- 
tiers, et  aidait  de  ses  conseils  et  de  sa 
plume  ceux  qui  s'adressaient  à  lui.  La 
hsic  de  ses  ouvi'ages  imprimés  est  de. 
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quarante-cinq ,  dont  quelques-uns  sont 
de  plusieurs  volumes.  On  ne  parlera 
ici  que  des  principaux  :  I.  Regitm 
Francorum  capitularia,  ^^11 7  ^^~ 
fol.,  2  V. ,  enrichis  des  collections  d'An- 
segise  et  du  diacre  Benoît,  des  formules 
de  Marculfe,  des  commentaires  de 
Bignon,  de  Sirmoud  ,  et  de  beaucoup 
d'autres  pièces  qui  n'avaient  pas  encore 
vu  le  jour ,  ornés  de  notes  pleines  d'é- 
rudition ,  et  d'une  préface  curieuse  sur 
l'origine  et  l'autorité  des  différentes 
collections  des  capitulaires.  Baluze  se 
proposait  d'en  donner  une  nouvelle 
édition  ,  colîationnée  sur  un  grand 
nombre  de  manuscrits  qu'il  avait  dé- 
couverts depuis  la  première.  C'est  sur 
son  exemplaire  ,  chargé  de  variantes 
et  d'additions  écrites  de  sa  main  ,  que 
M.  de Chiniac a  publié,  en  1 780,  cette 
nouvelle  édition ,  en  2  vol.  in-fol.  , 
dont  la  superbe  exécution  répond  à 
l'importance  de  l'ouvrage.  La  préface 
de  ce  recueil  a  été  traduite  par  l'Es- 
calopier  de  Nouras,  sous  le  titre  de 
Histoire  des  Capitulaires  des  rois 
français ,  etc. ,  la  Haye ,  1 755 ,  in-12. 
Une  nouvelle  traduction ,  par  Chiniac, 
parut  en  1779,  in-8''.  On  y  trouve  la 
traduction  de  la  vie  de  Baluze,  écrite 
par  lui-même,  et  achevée  par  le  libraire 
Martin  ;  et ,  à  la  suite ,  non  seulement 
le  catalogue  des  ouvrages  de  Baluze , 
mais  encore  l'indice  des  différents  ou- 
vrages émargés  de  sa  main ,  et  de  plu- 
sieurs desquels  il  avait  préparé  de 
nouvelles  éditions.  II.  Epislolœ  Iri' 
nocenlii  papœ  III ,  1682,  in-fol., 
2  vol.  Cette  collection  ,  beaucoup 
plus  considérable  que  celles  qui  l'a- 
vaient précédée ,  l'aurait  été  bien 
davantage ,  si  les  Romains  avaient 
voulu  lui  communiquer  les  pièces 
qui  sont  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican.  Bréquigny  et  M.  de  la  Porte 
du  Theil  ont  donné,  dans  leur  recueil 
mûXxàé  Diplomata  f  chartcç  ^  cîc.^, 
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179 1 ,  5  voi.  in-fol. ,  les  lettres  dlnno* 
cent  que  Baluze  u'avait  pas  publiées , 
et  quelques  lettres  qu'il  avait  publiées 
inexaclemcut.  III.  Concilionim  iiova 
collectio,  i683,  1  vol.  in-fol.  Cette 
collection,  destinée  à  recueillir  les  mo- 
numents omis  par  le  P.  Labbe ,  devait 
avoir  plusieurs  volumes  ;  mais  Baluze 
ayant  besoin  de  meuager  la  cour  de 
Rome  pour  faire  passer  une  pension 
que  Colbcrt  lui  avait  procurée  sur 
l'évêché  d'Auxerre  ,  abandonna  sou 
dessein ,  et  se  borna  au  premier  vo- 
lume. IV.  Les  F'ies  des  Papes  d'A- 
vignon,  i6g5,:i  vol.  in-4'. ,qui  lui 
valurent  une  pension  de  Louis  XIV. 
C'est  un  des  meilleurs  ouvrages  qui 
soient  sortis  de  la  })lume  de  Baluze  ;  il 
y  réfute  toutes  les  déclamations  des 
ultramontains  ,  qui  comparèrent  le 
sépuT  des  papes  à  Avignon  à  la  cap- 
tivité de  Babylone  ,  et  il  y  soutient 
que  les  papes  ,  comme  souverains 
pontifes,  ont  le  droit  de  transférer  et 
d'établir  leur  siège  partout  ailleurs  qu'à 
Rome.  V.  Historia'  Tulelensis ,  1 7  1 7, 
1  vol.  in-4°.  VI.  S.  Cypriani  opéra; 
il  était  occupé  à  faire  imprimer  au 
Louvre  cette  belle  et  savante  édition  , 
lorsque  la  mort  le  surprit;  elle  fut 
achevée  sous  la  direction  de  D.  Pru- 
dent Maran.  Vn.  Miscellanea ,  7  vol. 
in-8**. ,  dont  le  P.  Mansi  a  donué  une 
nouvelle  édit. ,  considérablement  aug- 
mentée ,  à  Lucques,  1 76 1 ,  4  vol.  in- 
fol.  Nous  passons  sous  silence  un  grand 
nombre  de  dissertations  également  sa- 
vantes et  curieuses,  lesédit.de  Salvien, 
de  Vincent  de  Lerins,  de  Loup  de  Fer- 
i-ières,  d'Agobard,  d'Amulon,  deLei- 
drade,4e  Uéginon,dc  Marius  Merca- 
tor  ,  du  diacre  Florus,  des  conciles  de 
la  Gaule  Narbonnaise ,  de  la  correc- 
tion de  Graticn  par  Antome  Augustin  ; 
de  la  Marca  IJispanica,  commencée 
par  M.  de  Marca ,  et  qu'il  augmenta 
d'un  4'  •  livre  :  De  Concordid  sacer- 
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dotii  el  imperii ,  auquel  il  ajouta  un 
supplément  pour  le  5'".  livre,  qui  était 
restéimparfait,  et  de  la  vie  de  l'auteur. 
Ou  imprima  après  sa  mort  ,  sous  le 
titre  de  Biblioiheca  Baluziana,  P;iris, 
1719,  iu-8''.,  plusieurs  pièces  manus- 
crites de  ce  savant  auteur.  —  Hyacin- 
the Baluze  ,  son  p.irent,  fit  imprimer 
à  Bordeaux  ,  en  1 700  ,  in-i  2 ,  2  vol. 
sous  ce  titre  :  Pensées  morales  et 
chrétiennes.  T — d. 

BALZAC  (Jean-Louis  Guez,  sei- 
gneur de),  membre  de  l'académie  fran- 
çaise, naquit  à  Angoulènie,en  i594* 
Employé  d'abord  à  Rome  ,  pendant 
deux  ans,  en  qualité  d'agent  du  car- 
dinal de  Lavaiette  ,  il  vint  ensuite 
se  fixer  à  Paris ,  où  il  ne  tarda  pas  à  se 
faire  connaître,  et  à  mériter  par  ses 
talents  la  bienveillance  du  cardinal  de 
Richelieu  qui  lui  fît  accorder  une  pen- 
sion de  2,000  francs  ,  avec  le  brevet 
de  conseiller  d'état.  Ce  fut  dans  cette 
capitale  que  Balzaccomposa  une  grande 
partie  des  ouvrages  qui  lui  ont  procuré 
autant  d'admirateurs  que  de  critiques. 
Parmi  ces  derniers ,  on  remarquait  le 
père  Goulu ,  général  des  Feuillants  , 
qui,  oubliant  le  caractère  dont  il  était 
revêtu ,  poussa  l'amertume  de  sa  cen- 
sure jusqu'à  l'invective  et  aux  person- 
nalités. En  vain  Balzac  cherchait-il  à 
se  défendrejfcar  des  réponses  décentes 
et  modérée?^,  publiées  sous  le  nom 
à'Ogier  (  et  non  d'0g«7',  comme  on 
l'a  prétendu  quelque  part);  l'acharne- 
ment du  père  Goulu  contre  ce  restau- 
rateur de  la  langue  française  ,  n'eut , 
en  qucl({ue  sorte  d'autre  terme  que  la 
maladie  de  l'un  d'eux.  Ces  différentes 
tracasseries  déterminèrent  Balzac  h 
quitter  Paris ,  et  à  se  n^tirer  dans  une 
terre  qu'il  posséd;ut  sur  les  bords  de 
la  Charente,  où  il  termina  sa  carrière, 
le  18  février  i655  ,  âgé  de  soixante 
ans.  Le  legs  de  12,000  fr.,  fait  à  l'hô- 
pital d'Angoulcme  ,  où  il  fut  enterré  > 
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et  le  don  de  2,000  fr.  pour  l'établisse- 
ment d'un  prix  d'ëioquence  pourl'aca- 
dcmie  fiançaise,'proiiv-ent  qu'à  l'époque 
où  vivait  Balzac ,  les  gens  de  lettres  ne 
se  bornaient  pas  à  se  montrer  généreux 
et  bienfaisants  dans  leurs  livres.  En 
général ,  Balzac  est  plus  connu  dans 
le  monde  par  le  recueil  de  ses  lettres , 
dont  les  EIzévirs  ont  donné  plusieurs 
p'diiions,  que  par  ses  autres  ouvrages. 
Cependant  ce  n'est  pas  le  seul  titre  qu'on 
puisse  invoquer  en  sa  faveur.  ïndépcn« 
iamment  de  ses  Dissertations  litté- 
raires, Balzac  a  publié,  à  des  époques 
iifTérentcs,  plusieurs  traités,  dont  voici 
les  titres  :  Aristippe ,  le  Prince,  le 
Socrate  chrétien,  le  Barbon.  Ces  di- 
vers  ouvrages  ont  été  réunis  en  deux 
^ros  volumes  in-foî. ,  par  un  de  ses 
:cnfrères  à  l'acadérnie  française  (  l'abbé 
Hassaigne  ) ,  et  publiés  après  la  mort  de 
l'auteur,  en  i665 ,  à  Paris ,  chez  Tlio- 
nas  Jolly.  Cette  édition  est,  sans  con- 
redit ,  la  plus  correcte  ;  mais  elle  est 
aujourd'hui  assez  rare,  et  ne  se  trouve 
plus  que  dans  les  dépots  littéraires  du 
gouvernement.  Balzac  fut  du  petit 
[lumbrc  de  ces  écrivains  qui  jouirent 
le  leur  vivant  de  la  plus  grande  célé- 
3ritéj  mais  si  son  siècle  éleva  trop 
laut  son  mérite ,  par  un  retonr  fâ- 
îheux ,  le  siècle  suivant  parut  le  relé- 
guer parmi  les  littérateurs  du  dernier 
jrdre.  On  ne  peut  lui  refuser  cepen- 
lant  l'inappréciable  avantage  d'a\  oir, 
e  premier,  donné  à  la  prose  française 
me  précision ,  une  élégance ,  une  cor- 
'oction  qu'on  ne  rencontre  guère  dans 
es  ouvra;-es  du  siècle  où  il  a  vécu. 
Balzac  connaissait  les  anciens.  Il  avait 
le  l'oreille  et  du  goût  ;  il  se  servit  assez 
leureuseraent  de  ses  dons  naturels  et 
icquis ,  pour  perfectionner  un  idiome 
pii ,  avant  lui ,  était  sans  grâces  et  sans 
î'nergie.  Eu  général ,  on  n'a  point  assez 
remarqué  que,  tandis  que  des  écri- 
ftiius  de  son  temps  et  même  posté- 
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rieurs  ne  font  soupçonner  dans  leur* 
ouvrages  aucnne  intelligence  des  for- 
mes ni  des  règles  de  l'éloquence ,  le 
style  de  Balzac ,  au  contraire ,  a , 
sous  plusieurs  rapports ,  une  grande 
affinité  avec  celui  des  écrivains  du 
grand  siècle.  Il  est  vrai  que  Laharpe , 
et  avant  lui  Voltaire  ,  ont  dit  de  cet 
écrivain  :  qu'il  s'était  plus  occupé  des 
mots  que  des  pensées.  Ce  jugement, 
trop  sévère  pour  être  admis  sans  exa- 
men ,  peut  être  juste  lorsqu'on  l'ap- 
plique à  ses  lettres ,  genre  de  produc- 
tion où  l'on  cherche  moins  la  profon- 
deur des  pensées  que  les  agréments 
du  style  et  les  détails  j  mais  dans 
les  autres  ouvrages  de  Balzac  ,  il 
est  facile  de  se  convaincre  que  cet  au- 
teur est  plus  occupé  du  fond  des 
choses  que  de  la  manière  de  les  rendre , 
Dans  le  Socrate  chrétien ,  dans  Aris-- 
lippe,  dans  sou  Prince,  Balzac  ne  nous 
paraît  point  avoir  sacrifié  sa  pensée 
à  l'expression  ,  et  Ton  trouve,  au  con- 
traire, des  réflexions  saines  et  judi- 
cieuses ,  qui  prouvent  que  cet  écrivain 
avait  bien  médité  son  sujet ,  et  qu'il  • 
s'était  long-temps  nourri  de  la  lecture 
des  anciens  ,  qu'il  a  cherché  à  imiter 
dans  plusieurs  Odes  latines ,  impri- 
mées à  la  suite  de  ses  Dissertations 
littéraires.  En  1 807 ,  l'auteur  de  cet 
article  a  publié  les  Pensées  de  BaU 
zac,  un  vol.  in-i-i  de  3o5  pages, 
avec  des  Observations  critiques  sur 
cet  écrivain ,  etc.  Cet  ouvrage  est  de- 
venu rare ,  et  n'a  pas  été  réimprimé. 
]M.  Campenou  a  publié  un  Choix  des 
Lettres  de  Balzac ,  de  Foilure ,  de 
Boursault ,  î  806 ,  2  v.  in- 1 2 .  M — n. 
BALZE  (  N.  ) ,  naquit  à  x4.vignon  en 
1755,  et  y  mourut  en  1792. 11  ho- 
nora la  profession  d'avocat  par  son. 
désintéressement ,  et  cultiva  les  muse^ 
avec  passion.  Il  débuta  par  un  Re-^ 
cueil  de  Contes ,  d'un  genre  trop  lit 
brCj  mais  où  l'on  îjouve  de  la  finesse 
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et  quelquefois  une  piquante  origina- 
iitc  d'expressions,  ce  qui  malheureu- 
vsement  n'équivaut  point  au  naturel. 
Sa  tragédie  de  Coriolan,  imprimée 
en  1775,  ne  jouit  point  des  honneurs 
de  la  représentation  :  la  sévérité  des 
comédiens  français  est  justifiée  par 
les  défauts  de  la  pièce ,  et  surtout  par 
l'enflure  continue  du  style.  Des  traits 
heureux  s'y  font  cependant  remar- 
quer. Lorsque  Voluranie  conjure  Co- 
riolan  de  rentrer  à  Rome,  elle  lui  dit  : 

An  nom  de  la  patrie  ! 

Coriolan  répond  : 

Un  banni  n'en  a  plas. 

Doué  d'une  imagination  brûlante  , 
Balze  semblait  être  né  pour  le  gen- 
re lyrique.  Ses  odes,  où  le  mau- 
vais goût  se  fait  encore  trop  souvent 
sentir,  offrent  des  pensées  brillantes , 
de  grandes  images  et  un  enthousiasme 
qui  n'est  jamais  le  partage  de  la  mé- 
diocrité. On  peut  en  juger  par  les 
yers  suivants  : 

Qu'au  fameux  chantre  de  la  Grèce 
Les  Aristarquei  du  Pernaesse  , 
Reprochent  un  léger  sommeil  ; 
Sa  muse^  en  merveilles  féconde, 
FranchissAut  les  remparts  du  monde, 
Est  dans  l'Olympe  à  son  réveil. 

Les  ouvrages  de  Balze  sont  dissé- 
minés dans  divers  recueils.  Nous 
croyons  qu'un  choix  fait  avec  soin  ne 
pourrait  manquer  de  plaire  aux  ama- 
teurs de  la  poésie.  St — t. 

BANGBANUS,  magnat  de  Hon- 
grie ,  régent  du  royaume  pendant 
l'expédition  d'André  II  dans  la  Terre- 
Sainte,  en  1217,  poignarda  la  reine 
Gertrude,  qui  avait  aidé  son  frère  à 
outrager  sa  femme,  sortit  Tépée  toute 
fumante,  en  publiant  sa  vengeance, 
€t  demandant  à  êtie  jugé  par  le  roi 
lui-même.  Ce  prince,  à  son  retour, 
ayant  trouvé  la  reine  coupable ,  par- 
donna à  Bancbanus ,  qui  fut  sacrifié 
néanmoins,  lui  et  sa  famille,  au  res- 
sentiment des  fils  du  roi.       B — p. 

B.iJNCIH  (StRAPuiîi),  religieux 
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florentin ,  de  l'ordre  de  S.  Domini- 
que ,  fut  envoyé  jeune  à  Paris ,  où  Ca- 
therine de  Médicis  lui  fournit  les 
moyens  de  faire  son  cours  d'études. 
La  mort  de  sa  protectrice  l'obligea 
de  retourner  dans  sa  patrie.  Il  s*y  ac- 
quit la  confiance  de  Ferdinand  P*". , 
grand-duc  de  Toscane,  qui  le  ren- 
voya en  France  pour  observer  les 
troubles  dont  ce  royaume  était  agité , 
et  lui  en  rendre  compte.  Barrière  lui 
ayant  fait  part  à  Lyon ,  en  1 695 ,  de 
son  projet  d'assassiner  Henri  IV ,  il 
se  hâta  d'en  faire  prévenir  ce  prince  , 
et  le  scélérat  fut  arrêté  au  moment  oij 
il  allait  exécuter  son  crime.  La  loyauté 
de  Banchi  lui  valut  sa  nomination  à 
l'évêché  d'Angoulême ,  qu'il  refusa  par 
humilité.  Il  se  contenta  d'une  pension 
qu*il  employa  à  de  bonnes  œuvres  et 
à  faii-e  d'utiles  réparations  au  collège 
de  son  ordre,  où  il  passa  le  reste  de 
ses  jours  dans  la  pratique  des  vertus 
rehgieuses  ,  et  mourut  après  162'^. 
On  a  de  lui  :  I.  Apologie  contre  les 
jugements  téméraires  de  ceux  qui 
ont  pensé  sentir  la  religion  en  fai- 
sant assassiner  le  roi  de  France, 
Paris,  1596,  in-S*".  Il  y  raconte  de 
quelle  manière  il  avait  découvert  le 
projet  de  Barrière  ;  II.  le  Rosaire 
spirituel  de  la  sacrée  vierge  Ma- 
rie, ibid.,  1610,  in-i*2.Il  se  justifie 
dans  la  pi-éface  de  ce  qu'on  lui  impu- 
tait d'avoir  abusé  de  la  confession 
pour  révéler  le  dessein  de  Barrière  ; 
111.  Histoire  prodigieuse  d'un  dé- 
testable parricide  entrepris  sur  la 
persoime  du  roi,  et  comme  il  en 
fut  miraculeusement  garanti^  Pa- 
ris, 1598,  in-B''.  Cette  pièce  est  dif- 
férente d'une  autre  du  même  auteur , 
et  à  peu  près  du  même  titre ,  qu'on 
trouve  dans  le  tome  VI  des  Mémoires 
de  la  ligue  et  des  Mémoires  de 
Condé  ,  intitulée  :  Histoire  prodi- 
gieusç  d'un  détes{able  parricide  aO 
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tenté  contre  le  roi  Henri  IV  h   la 
suscitation  des  jésuites.       T- — d. 

BANCK  (Laurent),  né  à  Nor- 
koping,  vint  en  164»  à  Franecker 
pour  y  étudier  la  jurisprudence.  11  se 
concilia  tellement  l'estime  et  la  faveur 
des  curateurs  de  Tuniversité  de  cette 
ville,  qu'eu  1647  ^'^  ^^  nommèrent 
professeur,  extraordinaire  de  droit.  Il 
exerça  cette  place  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  i3  octobre  1662.  On  a  de 
lui  :  J.  Roma  triumphans ,  seu  inau- 
guratio  Innocentii  X ,  cum  appen- 
dice de  quarumdam  ceremoniarum 
Papalium  origijie  ,¥ranec.,  i645,in- 
1 2.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  dans  la 
même  ville  en  i656.  Bayle,  qui  n'a 
connu  que  cette  seconde  édition,  pa- 
raît croire  qu'elle  était  la  première. 
II.  De  tjrannide  Papœ  in  reges  et 
prbicipes  christianos  diascepsis , 
France,  1649,  '\n-\i. Ce  mol  diascep- 
sis, qui  signifie  examen^  considéra- 
tion^ réjlexion  ,  a  été  pris  pour  un 
nom  de  ville  par  un  biographe  ,  ou 
plutôt  par  son  imprimeur.  III.  Com- 
mentarii  de  privilegiis  militum ,  ju- 
risconsultorum ,  sludiosorum  y  mer- 
catorum,  mulierum.  Ce  sont  cinq 
dissertations  séparées,  imprimées  à 
Franecker ,  les  quatre  premières  en 
1649,  '^  cinquième  en  i65i.  IV.  De 
hancci-ruptoribus  {sur  les  banque- 
roi^tiers),  France. ,  i65o,  in-4*'.  ;  V. 
Taxa  S.  cancellariœ  apostolicœ , 
notis  illustrata,  France,  i65i ,  in- 
8**.  Banck  dit  dans  sa  préface  qu'il  a 
consulté  les  différentes  éditions  de  ce 
livre,  et  que  J.-Bapt.  Sibon ,  moine 
bernardin  et  lecteur  du  collège  ro- 
main ,  lui  en  a  communiqué  à  Rome 
un  exemplaire  manuscrit.  VI.  Dis- 
sert, de  jure  et  privilegiis  nohilium  , 
France. ,  i652,in-4°.;  \\\.  De  duel- 
lis,  France,  1 658,  in~4''.;  VIII.  Bi- 
zarrie  politiche,  etc.,  France. ,  i658 , 
iu-i2.C'est  uu  ouvrage  satirique  sur 
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lequel  on  peut  consulter  Nicéron, 
t.  XLI,  p.  584;  I^-  Dissert,  de  struc- 
tura et  rupturd  aureœ  hullœ  Ca- 
roli  IV,  Frauec. ,  1 66 1 ,  in-4°. ,  etc. , 
etc.  B — ss. 

BANDARINJ  (Marc),  poète  ita- 
lien très  -  médiocre  du  I6^  siècle, 
était  né  dans  les  environs  de  Padoue. 
On  a  de  lui  ;  I.  Li  dueprimi  canti  di 
Mandricardo  innamorato,  Venise^ 
1 54*2 ,  in-8  \  ;  ÏImpresa  di  Barha- 
rossa  contra  la  ciltà  di  Cattaro,  etc. , 
poema  diviso  in  tre  canti,  Ferrare , 
1 545 ,  in-4°.  ;  III.  Sonetti  in  diversi 
e  varsj  oggetti,  1 547,in-8°.;  IV.  Var- 
co  Fittorioso  da  questa  mortale  alV 
immortal  vita  fatto  dal  sig.  conte 
Gio.  LuigidelFiesco^  in  ottava  rima^ 
Venise,  1 55o ,  in-8°.  j  il  publia  aussi 
un  petit  Traité  sur  les  coutumes  par- 
ticulières des  villes  d'Italie ,  avec  ce 
titre  fastueux  :  Le  due  Giornate  del 
poeta  Bandarini,  dove  si  traita  de 
tutti  icostumi,  etc.,  i556,  in-8°..; 
et  ces  Journées  du  poète  Bandarini, 
ne  sont  qu'une  traduction  en  prose  ita- 
lienne du  traité  latin  d'Ortensio  Lan- 
do,  publié  sous  le  nom  de  Philalethes 
polytopiensis ,  et  sous  le  titre  de  For-- 
tianœ  quœstiones.  G — e. 

BANDARRA  (  GonçaloEannes), 
cordonnier  ,  natif  de  Francoso ,  en 
Portugal ,  vécut  sous  les  rois  Emma- 
nuel ,  Jean  III  et  Sebastien.  Sans  sa- 
voir lire  ni  écrire,  il  composa  des 
couplets  prophétiques  sur  le  sort  fu- 
tur de  sa  nation ,  qui  furent  bientôt 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  Les 
Portugais  étaient  mécontents  des  in- 
novations que  la  cour  ne  cessait  de 
faire  dans  leurs  lois  et  leurs  usages  , 
depuis  que  leurs  souverains  ne  se 
mariaient  plus  que  dans  la  famille 
de  Charles  V.  Ceux  qui  ont  étudié 
l'histoire  de  Portugal  savent  que  la 
cour  de  Madrid ,  par  l'influence  de  ces 
princesses  ,  prépara  la  ruine  de  cette 
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monarclne  et  sa  couquêtc.  Le  mécon- 
tentement était  gênerai  ;  la  cour  seule 
l't  ses  adlie'i  ents  étaient  aveugles.  Les 
poésies  de  Baiidarra ,  qui  ,  sous  un 
voile  allégorique  ,  prédisaient  la  perte 
de  la  nation  et  sa  résurrection  ,  n'é- 
taient au  fond  que  l'expression  de 
l'opinion  publique,  et  flattaient  l'a- 
mour-propre  des  Portugais.  Le  car- 
dinal Henri ,  qui  fut  depuis  le  dernier 
roi  de  cette  ligne  des  ducs  de  Béja,  et 
qui  était  alors  à  la  fois  grand-inquisi- 
teur et  le  plus  aveugle  instrument  de 
ces  innovations  ,  fit  poursuivre  Ban- 
darra  par  le  Saint-Oifice  ,  qui  le  con- 
damna à  de  grandes  pénitences  ,  et  à 
paraître  dans  un  auto-da-fé,  en  i  5/\.  i . 
ïl  paraît  cependant  que  l'opinion  pu- 
blique lutta  cette  fois  avec  l'inquisi- 
tion ,  et  l'emporta  sur  elle  ;  car  Ban- 
darra  continua  à  publier  ses  couplets; 
et  quinze  ans  après  en  dédia  la  collec- 
tion entière  à  l'évêque  de  Guarda,  D. 
Jean  de  Portugal,  qui  était  d'une  bran- 
che légitimée  de  la  maison  royale.  Oit 
ignore  l'époque  de  sa  mort;  mais  elle  a 
dû  être  postérieure  à  l'année  de  cette 
dédicace  (  i556).  Lorsque  le  royaume 
fut  occupé  par  les  Espagnols  ,  et 
qu'une  partie  de  ces  prophéties  se 
trouva  vérifiée, les  Portugais,  qui  souf- 
fraient leur  joug  très-impatiemment , 
donnèrent  une  grande  importance  à 
l'autre  partie,  qui  concernait  le  réta- 
blissement de  leur  indépendance.  Il  se 
forma  une  secte  très-répandue  et  très- 
entêtée,  appelée  les  Séhastianistes  y 
aux  yeux  desquels  le  livre  des  cou- 
plets de  Bandarra  était  le  livre  sacré 
et  le  point  de  ralliement  du  patriotis- 
me. La  politique  espagnole  fut  im- 
puissante contre  cette  secte  et  contre 
Bandarra.  On  eut  beau  en  faire  défen- 
dre la  lecture  par  l'inquisition ,  en 
faire  un  crime ,  et  en  rechercher  les 
exemplaires  ;  la  persécution ,  comme 
il  arriye  toijjours ,  leur  donna  plus  de 
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consistance.!).  Jean  de  Castro  ,  petlî* 
fils  du  héros  des  Incies ,  en  fit  faire  une 
édition  à  Paris,  en  i6o5,  avec  des 
commentaires  très-propres  à  alimenter 
ce  feu  sacré  des  espérances  populai- 
res ,  qui  contribua  si  puissamment  à 
secouer  le  joug  espagnol,  en  1640. 
Cette  secte  mériterait  bien  que  l'on  en 
donnât  une  histoire  particulière.  Tout 
ce  que  Bandarra  dit  de  la  restauration 
de  la  monarchie,  ils  l'entendent  du 
rétablissement  personnel  du  roi  Sé- 
bastien sur  le  troue.  Le  long  laps  de 
temps ,  depuis  sa  perte ,  n'a  jamais 
ébranlé  leur  foi.  Leur  nombre,  leur 
puissance  secrète  et  mystique  ont 
toujours  été  grands  jusqu'au  règne  du 
loi  Joseph  1".  Les  princes  de  la  mai- 
son de  Bragance ,  sûrs  de  leur  iné- 
branlable fidélité ,  jusqu'au  moment 
du  retour  du  roi  Sébastien  ,  ont  eu  la 
sagesse  de  ne  pas  les  persécuter;  ils 
ont,  au  contraire,  eu  l'air  de  flatter 
leur  opinion  :  ce  dont  on  pourrait  citer 
beaucoup  d'exemples  remarquables. 
Lors  de  l'acclam.ation  de  Jcian  IV  en 
i64o,  ce  prince  qui  se  trouvait  alors 
dans  son  palais  de  Villaviçosa ,  en  re- 
çut la  nouvelle  à  une  porte  qui  mène 
au  parc,  et  que  l'on  appelle,  la  porte 
du  ^'œud.  Ce  fut  aussi  par  cette  porte 
qu'il  sortit  quelques  jours  après ,  pour 
se  rendre  à  son  couronnement  à  Lis- 
bonne. On  a  mis  sur  cette  porte  t|pe 
inscription  en  vers  latins,  qui,  après 
quelque  galimathias  sur  les  nœuds  de 
la  porte ,  le  nœud  Gordien ,  le  nœud 
de  la  domination  espagnole,  se  termine 
par  ces  deux  vers  : 

Solvit  Alcxander  nodum,  >it  rr\  imperct  orbi  : 
Rex  meui ,  ut  rcgis  sceptra  laieuti*  «g^t. 

Sous  le  roi  Jean  V,  le  savant  Barbosa 
Machalo  publia  des  Méihoires  du  roi 
Sebastien j  en  4  vol.  in-4".,  impiimcs 
aux  frais  du  roi,  à  l'imprimerie  royale, 
arec  la  sanction  de  l'académie  royale 
d'histoire  Portugaise.  Un  beau  por- 
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tiriit  Ju  roi  Sebastien  se  trouve  à  la 
tête  de  cet  ouvrage ,  avec  cette  inscrip- 
tion :  ■ 

Vivo  equidem,  vitamque  cxtrema  per  omnia  duco. 

ïiO  roi  Jean  IV  permit  au  marquis  de 
ISiza,  son  ambassadeur  extraordinaire 
en  France,  de  publier  une  nouvelle 
édition  de  Banilarra,  avec  des  com- 
mentaires dans  le  vrai  sens  des  scbas- 
tianisles.  Cette  édition  curieuse  est  de 
1646  ,  à  Nantes  ,  par  Guillaume  Mo- 
iiicr,  sous  le  titre  de  Couplets  de 
BandaiTa  ^purifiés  et  imprimés  par 
un  ^and  seigneur  de  Portugal, 
offerts  aux  vrais  Portugais  fidèles 
au  roi  caché.  Il  est  remarquable  que 
les  je'suiîcs  aient  e'te  de  tout  temps 
les  plus  grands  partisans  de  Bandarra 
et  des  sébastianistes.  Comme  la  sen- 
tence de  l'inquisition  avait  impule'  à 
celui-ci  des  mœurs  dissolues,  le  jésuite 
Vasconccllos  a  soutenu,  dans  un  ou- 
vrage, que  la  pureté'  des  mœurs  nVtiit 
pas  ne'cessaiue  pour  jouir  du  don  de 
]>roplietie  ,  et  que  Bandarra  pouvait 
bien  être  inspire,  comme  B^ilaara  et 
Caïphas  l'avaient ëlë.  Plusieurs  auteurs 
])orlugais  et  espagnols  se  sont  occupes 
de  Bandarra  ,  soit  pour  l'approuver, 
soit  ])our  le  censurer.  Le  marquis  de 
Pombal ,  au  milieu  des  plus  grandes 
afî^jires ,  li'a  pas  dédaigne  de  s'en  occu- 
per dans  la  Déduction  analrticjue  et 
politique  de  la  conduite  des  jésuites 
en  Portugal,  ouvrage  qu'il  publia  eu 
T-jG-j,  sous  le  nom  du  procureur- 
général  de  la  couronne ,  Scabra  da 
.Silva.  Bandarra  est  enterré  à  S.  Pierre 
tle  Francoso  ,  où  1).  Alvaro  de  Abran- 
ches,jameux  gênerai  portugais ,  dans 
la  guerre  de  la  révolution  ,  lui  fit  faire 
un  mausolée  en  i64i.  Au  nom  de 
Bandarra,  on  a  vu,  plus  d'une  fois,  les 
Portugais  se  lever  ,en  masse  contre 
leurs  ennemis.  C — S — a. 

BANDFXLO  (Matthieu),  demi- 
iiicaiii,  neveu  de  Yiucent  Bandello, 
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qui  fut  général  de  l'ordre  de  St.-Do- 
minique  ,  naquit  à  Castelnuovo  di 
Scri\ia  ,  dans  le  Tortoniiais  ,  en 
1480,  à  ce  qu'il  paraît.  H  fit  ses 
études  à  Rome  et  à  Naples.  Négli- 
geant les  subtilités  des  scolastiques 
de  son  temps,  et  méprisant  aussi  la 
vaine  science  de  l'alchimie ,  qui  occu- 
pait plusieurs  moines  contemporains , 
il  s'appliqua  presque  exclusivement 
aux  belles-lettres.  Il  paraît  qu'il  se  fixa 
pendant  plusieurs  années  à  Mantoue 
et  dans  les  environs  de  cette  ville, 
qu'il  y  fut  particulièrement  estimé  de 
Pirro  Gonzaga  et  de  C.anillc  Bcnti- 
vcg'io  ,  et  qu'ils  lui  confièrent  l'éduca- 
tion littéraire  de  leur  fille,  la  célèbre 
Lucrèce  Gonzague,  qui  apprit  de  hiî 
le  latin  et  même  le  grec.  Il  s'arrêta  en- 
suite à  Milan  jusqu'en  15*28.  Son  sé- 
jour dans  cette  ville  fut  souvent  inter- 
rompu par  des  voyages,  et  par  diffé- 
rentes négociations  dont  il  fut  chargé 
par  les  princes  et  les  grands  seigneurs 
qui  gouvernaient  alors  les  principales 
villes  de  Lombaidie.  Lorsqu'après  la 
bataille  de  Pavie,  en  i5'25  ,  les  Espa- 
gnols se  rendirent  maîtres  de  Milan  ^ 
les  biens  de  sa  famille ,  dévouée  à  la 
France  ,  furent  confisqués,  et  sa  mai- 
son paternelle  brijlée.  Contraint  de 
prendre  la  fuite  sous  un  déguisement, 
il  erra  quelque  temps  de  ville  en  ville, 
îl  se  retira  d'abord  chez  Louis  Gon- 
zague, célèbre  capitaine  de  ces  temps- 
là.  Il  s'attacha  enfin  à  César  Frégose, 
qui,  de  général  des  Vénitiens,  était  pas- 
sé au  service  de  la  France.  II  s'arrêta 
avec  lui  en  Piémont ,  jusqu'à  la  trêve 
conclue  entre  les  puis.sances  belligé- 
rantes ,  et  il  le  suivit  en  France.  La 
mort  de  son  protecteur ,  assassiné  en 
i54 1,  par  ordre  du  marquis del  Vaste, 
gouverneur  4^ Milan, lorsqu'il  revenait 
de  Turquie,  011  il  avait  été  envoyé,  revê- 
tu de  la  qualité  d'ambassadeur  du  roi 
François  P"". ,  bc  le  détacha  pas  dé 
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celte  famille  illustre.  Il  continua  à  de- 
meurer à  Ageu ,  avec  la  veuve  et  les 
enfants  de  ce  général.  11  fut  enfin  nom- 
mé, eni55o,  évêque  de  la  même  ville; 
mais  laissant  bientôt  le  gouvernement 
de  son  diocèse  à  Jean  Valerio ,  évêque 
de  Grasse,  il  s'appliqua,  à  l'âge  de 
soi!çante-dix  ans ,  à  polir ,  à  arran^^er , 
à  écrire  même  des  Ivouvelles,  jusqu'en 
1 554  ,  oîi  les  ti'ois  premières  parties 
de  sou  ouvrage  furent  imprimées  à 
Lucques  en  3  vol.  in-4''.  La  quatrième 
partie  parut  à  Lyon ,  15^5,  in-8^.  Les 
éditions  de  Milan,  1 5tio,  5  vol.  in-8°., 
et  de  Venise,  i566,  5  vol.  in-4°.,  sont 
tronquées  et  incomplètes.  Cependant 
on  trouve ,  dans  le  troisième  volume, 
quelques  Nouvelles  qui  ne  sont  pas 
dans  l'édition  originale.  Les  éditions 
de  Londres  ,  1740,  4  tom.  in^".?  et 
de  Livourne,  sous  le  litre  de  Londres, 
1 7 ()  1-93,  9  vol.  in-8". ,  sont  estimées 
et  passent  pour  complètes.  Les  curieux 
recherchent  le  premier  ouvrage  de 
Bandello ,  intitulé  :  Canti  XI  délie 
lodi  délia  S.  Lucretia  Gonzaga  di 
Gaziiolo ,  e  del  vero  amore  ;  col 
tempio  di  pudicitia,  Agen,  i545, 
in-B".  On  trouve  dans  le  même  volume 
le  tre  P arche  de  Bandello.  On  ne 
connaît  pas  l'e'poque  précise  de  sa 
mort.  On  sait  seulement  qu'il  vivait 
encore  en  i56i.  Les  ouvrages  de  Ban- 
dello sont  tout-à-fait  analogues  à  la  vie 
toute  séculière  qu'il  menait  parmi  les 
sociétés  brillantes,  ou  dans  les  camps. 
«  La  liberté,  dit  Apostolo  Zeno,  avec 
»  laquelle  quelques  -  unes  des  Nou- 
>»  velles  de  Bandello  sont  écrites ,  ne 
»  fait  pas  plus  d'honneur  au  moine  qui 
»  les  a  composées  qu'à  Tévêque  qui  les 
))  publiées.  »  11  fit  imprimer ,  à  l'âge 
de  vingt-huit  ans,  une  Traduction  la- 
tine, d'une  des  Nouvelles  de  Boccace 
(Milan,  i5o8);  ce  qui  a  entraîné 
dans  de  singulières  erreurs  Vossius  , 
Baylc,  Fontanini  et  plusieurs  autres. 
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Tiraboschi  dit  que  Bandello ,  daïis  ses 
Noui>elleSy  a  pris  dans  Boccace  lea 
ob^éiiités ,  sans  en  imiter  l'élégance. 
Mazzuchelli  (  Scritlori  d'Italia  )  croit 
aussi  qu'on  ne  peut  comparer,  en  au- 
cune manière,  le  style  de  l'auteur  lom- 
bard avec  celui  de  l'auteur  florentin. 
Cependant ,  malgré  l'autorité  de  ces 
deux  écrivains,  nous  croyons ,  avec  le 
savant  auteur  [Napione)  de  l'éloge 
italien  de  Bandello  (  Piemontesi  il- 
lustrî,  vol.  V  ),  que ,  quand  même  oa 
ne  voudrait  pas  admirer  dans  celui-ci 
l'harmonieuse  brièveté  des  périodes, 
la  rapidité  de  la  narration,  jointe  à 
une  grande  simplicité  naturelle  ,  ou 
devrait  avouer  que  ses  Nouvelles  sont 
beaucoup  plus  intéressantes  que  celles 
de  Boccace ,  par  l'abondance  des  faits 
historiques.  11  a  encore  publié  deux 
Poèmes,  l'un  à  la  louange  de  Lucrèce 
Gonzague;  l'autre,  pour  la  naissance 
d'un  fils  de  César  Fregoso  j  le  premier 
en  onze  chants  (  otlava  rima  ) ,  le 
second  en  trois  chants ,  ou  chapitres 
(  cdpitoli),  très-rares  classez  plats  tou& 
les  deux.  11  n'en  est  pas  de  même  de 
ses  poésies  qu'on  trouve  manuscrites 
dans  la  bibliothèque  de  l'académie  de 
Turin  ;  elles  peuvent  être  comparées 
à  celles  des  meilleurs  {X)ètes.  11  existe 
des  traductions  françaises  peu  estimées 
d'une  partie  desNouvelles  de  Bandello. 
(  Foj.  Belleforest  et  Boaistuau.) 

B— BE. 

BANDIERA  (  Alexandre  ),  ne  à 
Sienne,  en  1699,  ^"'  d'abord  jésuite, 
depuis  vingt  jusqu'à  quarante  ans  ,  et, 
selon  l'institution  de  cet  ordre,  il  pro- 
fessa les  belles-lettres  dans  plusieurs 
villes  d'Italie  ;  mais  ayant  embrassé 
des  opinions  littéraires  et  une  mé- 
thode d'enseignement  difTérentes  do 
celles  que  la  compagnie  avait  générale- 
ment adoptées  ,  il  en  résulta  pour  lui 
quelques  désagréments  qui  l'enga- 
gèrent à  passer ,  avec  toutes  les  pcr- 
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missions  nécessaires,  dans  Tordre  des 
frères  servites.  Il  s'y  consacra,  pendant 
le  reste  de  sa  vie,  aux  travaux  de 
renseignement  public  ,  et  jouit  de  la 
cousiiëration  due  à  son  savoir  et  à 
son  zèle.  Il  publia  plusieurs  traduc- 
tions italiennes  d'auteurs  latins  ,  avec 
des  notes  et  des  observations  gram- 
maticales ,  qui  les  rendent  utiles  pour 
les  études  de  la  jeunesse  italienne  , 
quand  elle  veut  apprendre  Sa  propre 
langue  en  même  temps  que  la  langue 
latine:  ce  sont,  entre  autres,' les  tra- 
ductions de  Cornélius  Népos ,  des 
Oraisons  de  Cicéron ,  de  ses  Epures 
Jamilières  ^  de  ses  Traités  des  Of- 
Jices  ,  de  la  f'^ieillesse  et  de  V Ami- 
tié,  du  Songe  de  Scipion,  et  des  Pa- 
radoxes.  Il  composa  aussi  plusieurs 
ouvr::ges  de  son  propre  fonds ,  tels 
que  :  I.  Gerotricumerone,  ovvero  tre 
sacre giomate ,  etc.,  Venise,  174^  ? 
in-8'\  Le  titre  et  la  forme  de  cet  ou- 
vrage sont  imites  du  Décaméron 
de  Boccace,  mais  le  caractère  en  est 
très-diffcrent.  Les  interlocuteurs  sont 
dix  jeunes  gens  pieux  et  de  bonnes 
mœurs ,  qui  racontent  chacun  à  leur 
tour  des  traits  de  THistoire  sainte.  On 
en  iTiliqua  le  titre ,  qui  devait  être 
Oierotrijnerone ,  et  non  pas  Gero- 
tricamerone  ;  l'auteur  défendit  son 
titre,  mais  ne  le  justifia  pas.  IL  Ipie- 
giudizj  delh  umane  lettere ,  etc. , 
Venise,  i755,in-8'\;  IIL  Compo- 
nimenti  di  varie  manière ,  etc.  ,  Ve- 
nise ,  1 755  ,  in-8\  Ce  volume  de  tnë- 
langes  contient  des  panégyriques ,  des 
discours  de  piété,  des  morceaux  de 
littérature ,  et  quelques  poésies.  Le  P. 
Eandicra  a  aussi  publié,  en  deux 
parties  in-B '.,  Venise  ,  1734,  une 
édition  du  Décaméron  de  Boccace , 
purgée  de  tout  ce  qui  est  contraire 
aux  bonnes  mœurs  ,  et  acconipaguée 
d'une  prélace  et  d'un  grand  nombre 
dejiotes  sur  les  expressions  de  Boc^ 
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cace  qui  ont  vieilli ,  et  sur  d'autres 
objets  de  philologie  et  de  grammaire. 
—  Alexandre  By ndiera  eut  deux  frères, 
l'un  (  François  Bandiera  ) ,  son  aîné 
de  plusieurs  années,  prêtre  et  juris- 
consulte ,  écrivit  sur  le  droit  public 
un  ouvrage  enrichi  de  notes  histori* 
ques  et  critiques.  —  L'autre  (  Jean- 
INicolas  Bandikra  ),  aussi  son  aîné  , 
de  la  congrégation  de  l'Oratoire ,  a 
Liissé,  entre  autres  ouvrages  estimés , 
\.De  Augustino  Dato  libri  II,  Rome, 
1 733,  iu-4'^^.  C'est  une  vie  du  célèbre 
Augustin  Dati ,  tirée  en  plus  grande 
partie  de  ses  ouvrages ,  et  qui  en  con- 
tient un  catalogue  exact  et  raisonné. 
IL  Trattato  degli  studj  délie  donne^ 
opéra  d'un  academico  Intronato , 
Venise,  1740,  in-8'.  L'auteur,  qui 
ne  se  nomma  peint,  et  se  dé.^igna 
seulement  par  le  titre  de  l'académie 
de  Sienne,  dont  il  était  membre,  y 
emploie  l'érudition  et  le  raisonnement 
pour  prouver  que  l'étude  des  arts, 
des  lettres  ,  et  même  des  scicuces  , 
convient  aux  femmes  autant  qu'à  nous. 
Les  femmes  connaissent  peu  cet  ou- 
vrage ,  qui  prouve,  peut-être  trop  sa- 
vamment pour  elles,  qu'elles  peuvent 
devenir  savantes.  G— 5É. 

BAINDINELLI  (  le  cavalier  Bac- 
CIO  )  ,  sculpteur  ,  naqitit  à  Florence 
en  14B7  ;  son  père,  orfèvre  et  joail- 
lier trc.s-habile,  était,  au  dire  deBen- 
vcnulo  Cellini,  fils  d'un  charbonnier  ; 
mais,  ajoute-t-il  malignement' ,  Ban* 
dinellieul  l'honrreur  d'éti'e  le  premier 
de  sa  race ,  et  d'anobiir  sa  postérité. 
Dans  son  enfance,  et  pendant  un  hiver 
rigoureux  ,  il  tomba  à  Florence  une 
grande  quantité  de  neige  ;  le  jeune 
Baccio  eut  l'idée  de  s'en  servir  pour 
modeler  une  figure  gigantesque,  et  y 
réussit  avec  le  secours  d'autres  enfants 
et  au  grand  étonnement  des  artistes  de 
la  ville ,  qui  prédirent  qu'il  deviendrait 
un  liomme  extraordinaire.  Cet  lioros- 
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cope  développa  en  eflèt  les  dispositions 
de  BaDdiuclli ,  mais  contribua  peut- 
ttre  à  lui  donner  un  caractère  vain  et 
envieux;  il  conserva  aussi  toujours  un 
goût  décidé  pour  le  colossal,  et  exé- 
cuta par  la  suite  plusieurs  figures  de 
ce  genre,  Baccio  avait  appris  de  son 
père  les  premiers  éléraenls  du  dessin  ; 
et,])Our  se  perfectionner,  il  entra  chez 
Prançois  Rusîici,  l'un  des  meilleurs 
sculpteurs  de  ce  lemps-là.  Sur  ces 
entrefaites  ,  le  fameux  Carton  que 
Michel- Ange  avait  fait  en  concurrence 
avec  Léonard  de  Vinci  ,  ayant  été 
offert  à  l'admiration  du  public  ,  devint 
l'objet  de  l'étude  de  tous  les  jeunes 
artistes  ;  Baccio  fui  un  de  ceux  qui  en 
profitèrent  le  mieux  ;  mais  lors  de  la 
révolution  qui  éclata  à  Florence ,  en 
1 5 1  a ,  ce  chef-d'œuvre  de  l'art  ayant 
été  mis  en  pièces,  on  accusa  Bandi- 
nelli  de  cette  coupable  action  ;  quoi 
qu'il  en  soit ,  l'envie  et  la  haine  qu'il 
avait  vouées  à  Michel-Ange,  et  qu'il  ne 
dissimulait  pas ,  durèrent  autant  que 
sa  vie.  Sans  cesse  tourmenté  du  désir 
d'égaler  et  même  de  surpasser  dans 
tous  les  genres  ce  célèbre  artiste , 
Bandinelli  voulut  apprendre  à  pein- 
dre ;  il  essaya  à  plusieurs  reprises  -, 
mais ,  soit  faute  d'adresse ,  soit  man- 
que d'intelligence  et  de  dispositions 
pour  cet  art,  il  échoua  complètement, 
quoiqu'il  fût  grand  dessinateur.  Il 
tourna  alors  toute  son  ambition  vers 
la  sculpture ,  et  exécuta  un  Mercure , 
qui  fut  envoyé  à  François  \",  Il  fit 
ensuite  le  S.  Pierre  qu'on  voit  dans  la 
cathédrale  de  Florence ,  et  F  OrpJiée 
du  palais  Pitti.  U  chercha  dans  cet 
ouvrage  à  imiter  la  nature  de  ï Apollon 
du  Belvéder^  et  y  réussit  assez  bien: 
cette  statue  fut  ]josée  sur  une  base 
sculptée  avec  délicatesse  ,  par  Bene- 
detto  da  Rovezzano.  François  P"". 
Ayant  demandé  au  Pape  une  copie  du 
L^iO€0on-  Bandincllita  fut  chargé,  et 
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se  vanta  de  surpasser  l'original.  C'était 
à  cette  occasion  que  Michel-Ange  di- 
sait :  «  Celui  qui  marche  sur  les  traces 
»  d'un  autre  reste  toujours  en  arrière.  » 
Cette  copie  du  Laocoon  resta  à  Flo- 
rence; elle  est  encore  dans  la  galerie; 
mais  on  ne  peut  plus  guère  juger  de 
son  mérite ,  parce  qu'elle  a  été  brisée 
et  presque  calcinée  en  i'j6'2  ,  dans 
l'incendie  qui  dévora  une  partie  de  ce 
musée.  Le  plus  important  des  nom- 
breux travaux  de  Bandinelli  et>t  le 
groupe  colossal  à' Hercule  terrassant 
Cacus,  qu'on  voit  à  Florence  ,  sur  la 
place  du  Palais  vieux.  Cet  ouvrage  a 
été  l'objet  de  la  critique  des  contempo- 
rains de  Bandinelli;  l'on  ne  cessait 
d'appliquer  sur  la  base  des  inscrip- 
tions satiriques  et  injurieuses,  au  point 
que ,  pour  faire  cesser  le  scandale,  l'on 
fut  obligé  de  mettre  en  prison  quelques 
mauvais  plaisants.  L'auteur  profita 
néanmoins  des  critiques,  et  retoucha 
ses  figures  ;  elles  ont  du  grandiose 
dans  le  dessin,  mais  l'action  est  froide, 
les  attitudes  roides  et  gênées,  et  les 
muscles  sont  trop  ressentis  :  ce  qui 
fit  comparer  le  torse  de  l'Hercule  à 
un  sac  rempli  de  pommes  de  pin. 
L'attache  du  col  de  la  figure  de  Cacus 
est  admirable  ;  cette  partie  fut  moulée 
en  plâtre,  et  ou  l'envoya  à  Rome,  à 
Michel-Ange ,  qui  se  contenta  de  ré- 
pondre «  qu'elle  était  fort  belle,  mais 
»  qu'il  fallait  voir  le  reste.  »  Bandinelli  f  ; 
entendait  bien  la  composition  des  bas-  î 
reliefs  ;  il  eu  exécuta  un  très-beau , 
qu'il  fit  couler  en  bronze,  et  dont  il  fil 
présent  à  l'empereur  Charles-Quint , 
qui  récompensa  l'artiste  orgueilleux  : 
delà  manière  la  plus  flatteuse,  en  le  f] 
nommant  chevalier  de  St.-Jacques, 
On  voit  dans  la  cathédrale  de  Florence, 
autour  du  chœur ,  d'autres  bas-relicfis 
du  même  auteur  ;  ils  sont  d'un  beau 
style,  et  ont  été  gravés  par  Morghen. 
On    connaît   quelques  compositions 
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tlessînees  par  Bandinelli,  telles  que  le 
Martyre  de  S.  Laurent  et  le  Massa- 
cre des  Innocents ,  qui  ont  c'te'  gr.îve'es 
yi^r  Maic-Antoiiie  ,  Marc  de Ravenne 
et  Agostino  Veneziano.  Son  dernier 
oiivnge  de  sculpture  est  une  figure 
du  Christ  mort,  soutenu  par  Nico- 
dème,  dans  lequel  on  reconnaît  la 
tête  de  l'auteur,  exécutée  par  Clément, 
son  fils,  qui  annonçait  berUtcoup  de 
talent,  mais  dont  la  mort  fut  préma- 
turée. Ayant  obtenu  la  permission  de 
placer  ce  groupe  dans  une  chapelle  de 
l'église  de'  Servi,  et  sur  le  tombeau 
dans  lequel  il  désirait  être  déposé , 
ainsi  que  son  épouse  ,  Bandinelli  vou- 
lut aussi  y  transporter  lui-même  les 
ossements  de  son  père:  après  ce  trans- 
port ,  qu'il  elécuta  de  ses  propres 
mains ,  et  un  travail  forcé  ,  il  tomba 
malade  de  fatigue,  et  mourut  au  bout 
de  quelques  jours,  à  lage  de  7'i  ans, 
laissant  plusieurs  enfants ,  qui  héri- 
tèrent de  ses  grandes  richesses,  et 
d'une  foule  de  dessins,  de  modèles  et 
de  marbres  ébauchés.  Baccio  Bandi- 
nelli fut  mieux  apprécié  après  sa  mort 
que  de  son  vivant.  Il  avait  un  style  éle- 
vé et  grandiose,  mais  ses  figures  man- 
quent de  mouvement ,  de  souplesse  et 
de  grâce.  Ses  compositions  dessinées 
sont  compliquées ,  et  se  recomman- 
dent par  des  expressions  fortes;  on  y 
remarque  plus  de  savoir  que  de  goût. 
Enfin,  malgré  sa  haine  contre  Michel- 
Ange,  il  semble  ne  s'être  élevé  qu'en 
s'appuyant  sur  lui.  La  dureté  de  son 
caractère  obscurcissait  ses  bonnes 
qualités  ;  il  disait  sans  cesse  du  mal  des 
ouvrages  des  autres  artistes  ;  il  aimait 
les  jjrocès ,  et  eut  des  altercations  fort 
vives,  dans  lesquelles  l'autorité  fut 
obligée  d'intervenir.  Très-vain  de  sa 
noblesse  récente ,  il  changea  plusieurs 
fois  de  nom  pour  faire  oublier  son 
origine ,  et  s'en  tint  à  la  fin  à  ce!ui  de 
Bandinelli,  parce  qu'il  préteudsût  que 
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sG^  ancêtres 'étaient  de  la  famille  des 
Bai:din<.ili  de  Sienne.  G— n. 

BANDINI  (Ange-Marie),  célèbre 
littérateur  italien  du  1 8".  siècle ,  na- 
quit à  Florence,  le  25  septembre  1 726. 
Resté  orphehn  dans  son  enfance,  it 
eut  pour  appui  et  pour  premier  guide 
son  frère  Joseph  Bandini,  juriscon- 
sulle  estimé.  Ange- Marie  fit  ses  études 
sous  les  jésuites.  Il  annonça  de  bonne 
heure  une  sorte  de  passion  pour  les 
manuscrits ,  les  Hvres  rares  et  la  re- 
cherche des  inscriptions  inédites  ;  il 
montra  aussi  du  goût  pour  là  poésie; 
mais  il  y  renonça  pour  une  cause  qui 
fait  voir  que  ce  goût  n'était  pas  en  lui 
une  passion  bien  forte.  11  composa 
pour  le  mariage  de  milord  G^rteret  un 
ëpithalame ,  qu'il  fit  imprimer  magnifi- 
quement; il  avait  sans  doute  compté 
sur  la  générosité  anglaise  :  trompé  dans 
son  attente  ,  il  dit  à  !a  poésie  un  éter- 
nel adieu.  G'est  une  épreuve  à  laquelle 
il  ne  serait  pas  mal  que  l'on  mît  de 
temps  en  temps  de  prétendus  talents 
poéiiques.  L'hist(.ire  littéraire  de- 
vint le  priucipal  objet  de  ses  études. 
Le  célèbre  docteur  Lami  le  prit 
en  amitié,  et  l'aida  de  ses  encou- 
ragements et  de  ses  conseils.  Bandinî 
fit,  en  1747?  "ïi  voyage  à  Vienne, 
avec  l'évêque  de  Voltrrra,  qui  l'avait 
pris  pour  secrétaire.  Il  fut  présenté  à 
l'empereur,  et  lui  fit  agréer  la  dé- 
dicace de  son  Spécimen  littératures 
Florentinœ ,  qu'on  imprimait  alors  à 
Florence.  Il  revint  l'année  suivante 
par  Venise,  Padoue,  Ferrari'  et  Bo- 
logne, se  liant  d'amitié  avec  les  savants 
de  toutes  ces  villes,  comme  il  l'avait 
fait  à  Vienne.  Après  quelque  séjour  à 
Florence,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il 
prit  riiabit  et  les  ordres  ecclésiasti- 
ques. H  y  passait  tout  son  temps  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican  et  dan« 
celles  des  cardinaux  Passionei  et  Gor- 
siui,  occupe  de  recherches  savantes. 
20.. 


3o8  BAN 

On  découvrit  alors  à  Rome  le  fa- 
meux obélisque  d'Auguste,  enseveli 
parmi  les  ruines  du  champ  de  Mars, 
et  qui  avait  autrefois  servi  de  gnomon. 
Il  en  entreprit ,  par  ordre  du  pape  Be- 
noît XI  V,ladcscription  et  Texplication, 
qu'il  eut  achevée  en  peu  de  mois;  mais 
ayant  éprouvé  que  l'air  de  Rome  était 
contraire  à  sa  santé,  il  repartit  pour 
Florence,  emportant  les  regrets  des 
cardinaux  les  plus  distingués  par  leur 
savoir, et  du  pape  lui-même.  En  i  •jSo, 
monsig.  Alexandre  Marucelli  fit  choix 
de  lui  pour  présider  à  la  riche  bi- 
bliothèque que  l'abbé  François  Ma- 
rucelli son  oncle,  avait  laissée,  et  qui 
devait,  d'après  le  testament  de  cet 
oncle ,  être  ouverte  au  public,  sorte  de 
générosité  dont  on  trouve  beaucoup 
d'exemples  en  Italie,  et  peu  ailleurs. 
Mais  à  peine  avait-il  commencé  à  met- 
tre cette  bibliothèque  en  ordre,  que 
le  propriétaire  mourut,  le  i  '"'.  décem- 
bre 1730,  en  laissant  pour  son  héri- 
tière universelle  cette  bibliothèque 
même ,  et  nommant  l'abbé  Bandini , 
non  seulement  bibliothécaire  perpé- 
tuel, mais  son  exécuteur  testamentaire. 
Il  fallut  à  Bandini  deux  ans  entiers 
pour  liquider  la  succession ,  terminer 
plusieurs  procès  à  ce  sujet ,  et  former 
le  catalogue  complet  de  cette  vaste  bi- 
bliothèque; mais  il  l'ouvrit  au  public 
dès  le  mois  de  septembre  1 752. 11  fut 
pourvu,  en  1766,  par  l'empereur, 
d'un  canoEUcal  à  Florence,  et  nommé 
bibliothécaire  en  chef  de  la  bibliothè- 
que Laurcnlicnne,  deux  places  que  la 
mort  du  savant  chanoine  Biscioni  lais- 
naitvacautes.  lia  rempli  avec  honneur, 
pendant  quarante-quatre  ans,  ce  poste 
important  pour  les  lettres,  et  est  mort 
en  1800,  généralement  estime  et  re- 
gretté. 11  possédait,  près  de  Fiésole, 
Ja  jolie  villa  de  St.-Anloiu«  ;  il  y  a 
fondé,  en  mourant,  une  maisou  d'é- 
iiucation  publique,  et  a  consacré  le 
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reste  de  son  bien  à  d*aulrcs  actes  (îe 
bienfaisance.  Bandini  a  laissé  peu  d'ou- 
vrages d'une  certaine  étendue ,  mais 
un  grand  nombre  de  savants  opuscu- 
les, imprimés,  les  uns  à  part,  les  autres 
dans  les  collections  où  ces  sortes  de 
productions  sont  recueillies.  L'un  des 
premiers  par  lequel  il  se  fit  connaître 
est  sa  Dissertatio  de  veterum  salta- 
tionibiis,  qu'il  fit  à  vingt-deux  ans,  et 
que  le  savant  Lami  inséra  dans  le  5*". 
vol.  des  OEuvres  deMeursius,  qu'il 
publia  in-fol.,  en  1745.  Nous  ne  cite- 
rons, parmi  ses  ouvrages,  que  :  I.  Spé- 
cimen litteralurœ  Florentinœ  sœciiU 
XV ^  etc.,  Florence,  2  vol.  in-8°.; 
vol.  I,  17/17;  ^^'  1^>  1751.  En  ra- 
contant dans  ce  livre  la  vie  du  savant 
Christophe  Laudino ,  l'auteur  expose 
aussi  les  services  rendus  à  la  république 
des  lettres  par  d'autres  savants  ses 
contemporains  ;  il  fait  connaître  l'uni- 
versité de  Florence,  dont  Landino  fut 
en  quelque  sorte  le  fondateur ,  et  les 
actes  de  l'académie  platonicieune,  éta- 
blie par  Cosme  de  Médicis,  aïeul  de 
Laurent -le -Magnifique,  et  dont  ce 
même  Landino  était  président.  W.Be 
ohelisco  Aupisti  Cœsaris,  è  Campi 
Martii  ruderibus  nuper  eruto ,  Rome, 
1760,  in-fol.  C'est  ce  travail  qu'il 
avait  fait  d'abord  en  italien,  par  ordre 
de  Benoît  XIV,  et  que  le  même  pape 
voulut  qu'il  publiât  en  latin  et  en  ita- 
lien. L'auteur  consulta  les  astronomes 
les  plus  célèbres  de  l'Europe,  sur  Tu- 
sage  astronomique  auquel  cet  obélis- 
que avait  servi ,  et  les  réponses  de  tous 
ces  savants  sont  imprimées  à  la  suite 
de  l'ouvrage.  III.  CoUectîo  veterum  m. 
aliquot  monumentorum  ad  histo-  « 
riam  prœcipuè  Utlerariam  pertinent 
tium,  Arezzo,  175^,  in-8".  Cet  ou- 
vrage fut  dénoncé  et  prohibé  Tannée 
suivante,  par  la  S.iinte-(>ongrégalion 
de  i'Index  ;  mais  sur  les  explications 
que  donna  l'auteur^  la  prohibition  fut 
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levée  par  un  âccret ,  et  Ton  croit  que 
ce  fut  à  cette  occasion  qu'une  l)ulle 
très-prudente  du  pape  ordonna  à  cette 
congie'gation  de  ne  plus  proscrire  à 
l'avenir  aucun  livre  ,  sans  avoir  aupa- 
ravant appelé  Fauteur,  et  sans  avoir 
entendu  ses  explications  et  ses  défen- 
ses. IV.  Elogîo  delVah.  Francesco 
Marucelli  fondalore  délia  puhhlica 
libreria Marucelliana ^  (que  l'on  ap- 
pelle plaisamment  Biblioteca  lacci 
astttziana  dans  un  certain  Diction- 
naire universel),  Livourne,  1754, 
in-4".  ;  V.  Fila  e  letere  di  jfmerigo 
Fespucci,  Fiorcnce,  1745  ,  pet.  in- 
4".  Les  sept  lettres  originales  d'Ame'ric 
Vespuce ,  imprimées  après  sa  Vie, 
contiennent  des  relations  de  ses  quatre 
Tayagps.  Les  trois  dernières  sontadres- 
se'es  à  Laurent-le-Magni(ique.  Vï.  De 
vitd  et  scriptis  Jean.  Bapt.  Donii  Pa- 
tricii  Florentini  libri  F,  aduotatloni- 
bus  illusirati;  accedit  ejusdem  Donii 
litterarium  commercium  nunc  pri- 
mùm  in  lucem  ediium ,  Florence , 
1755,  in-fol.  j  VII.  Plta  di  Filippo 
Strozzi\  Livourne,  1756,  in-4''.  ; 
VIÏL  P'ita  del  cardin.  Niccolb  da 
Trato ,  Djid ,  même  année ,  in-4''.  ;  IX. 
Depuis  1765  jusqu'en  1766, il  publia 
successivement  et  enrichit  de  notes  et 
de  variantes  sept  poètes  grecs ,  avec 
des  traductions  en  vers  italiens  d'An- 
toine-iVIarie  Salvinî,.  et  le  texte  grec, 
revu  sur  les  mcilieurs  manuscrits , 
savoir:  Callimaque,.Ies  deux  poèmes 
de  Nicander  sur  les  poisons  et  les 
contre-poisons,  les  Phénomènes  d'A- 
ralus  ,  le  poërae  de  Musée ,  ceux  de 
Colullius  sur  reulèveinent  d'Hélène, 
et  Trypliiodore  sur  la  prise  de  Troie; 
cniiu  ,  Thecgnis  ,  Phocylide ,  et  les 
vers  dorés  de  Pylbagore'.  X.  Cataîo- 
gus  codicum  manuscriptorum  p^œco- 
rum,  latinonim  el  italonim  bibliothe- 
cœ Laureniiunœ ^  Fiorcnce,  1 764-78, 
8  v  1.  in-fijlio.  Ils  sont  ainà  diposés  : 
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manuscrits  grecs,  5  vol.  ;  latins,  4  vol-; 
italiens,  1  vol.  XL  BibUofheca  Leo- 
poldina  Laurenliana,  sive  crdalogits 
manuscriptorum  y  qui  jussu  Petn 
Leopolài  in  Laureniianam  translati 
sunt,  Florence,  i79i-()5,  5  vol.  in- 
fol.,  que  l'on  joint  à  Touvrage  pré- 
cédent. Et.-Ev.  Asseraani  avait  déjà 
donné  le  catalogue  des  manuscrits 
orientaux  de  C(  tte  bibliothèque  (  F, 
AssEMANi  ).  XII.  De  Florentind  Jun- 
tarum  tjyographidj  e  jusque  censo^ 
ribuSy  Lua^ies ,  1 791, 2  parties,  in.8''. 
G— É. 
BANDUPxI (D.Anselme),  né  vers 
1670,  à  Raguse,  d'uue  famille  noble, 
entra  fort  jeune  dans  l'ordre  de  S.  Be- 
noît. Il  fit  ses  premières  études  à  Na- 
ples ,  où  lâ  congrégation  dont  il  était 
membre  possédait  une  maison,  et  ob- 
tint ensuite  la  permission  de  se  rendre 
à  Florence ,  qui  lui  cfirait,  plus  qu'au- 
cune autre  ville  d'Italie ,  des  moyens 
de  suivre  son  goût  pour  les  recber- 
cbes  d'antiquités.  II  visita  auparavant 
les  principales  villes  de  ce  pays ,  sans 
autre  ressource  que  celle  de  son  talent 
pour  toucher  l'orgue.  Arrivé  à  Flo- 
rence ,  ses  connaissances  dans  les  lan- 
gues le  firent  juger  propre  a  diriger 
les  études  de  ses  confrères.  Bientôt  il 
se  fit  connaître  des  savants ,  et  entre 
autres  de  D.  Bern.  de  MontfauGon ,  qui 
l'indiqua  au  grand-duc  pour  remplir 
la  chaire  d'histoire  ecclésiastique  qu'il 
venait  de  fonder  à  l'université  dePise. 
Ce  prince,  diaprés  l'avis  de  Mont- 
faucon  ,  renvoya  à.  Paris,  à  l'abbaye 
de  Saint- Gcrmain-des- Prés  ,  afin 
dfi  former  son  goût  au  milieu  des  sa- 
vants ,  dont  s'honorait  alors  celte  ab- 
baye.. D.  Banduri  songea  à  répondre 
aux.  vues  du  grand-duo,  en  publiant, 
avec  des  éclaircissements,  plusieurs 
ouvrages  rares  ou  peu  connus  ^  sur 
l'histoire  ecclésiastique.  Il  annonça^ 
par  un  prospectus  hititulé  Conspectus, 
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operum  Sancti  JVicephori ,  Paris  , 
1  -yojjn-i  i,qin!  |>répaiaitiineëdi(ion 
des  Œuvres  delVicéphcre,  palri arche 
de  Constautinoplf^,  et  qu'il  mettrait  au 
joursucccssiveiuent,  le  Commentaire 
de  Théodore  de  Mopsueste  sur  les 
douze  petits  prophètes ,  le  Commen- 
taire de  Pkilon ,  de  Carpathos,  sur 
le  Cantitfue  des  Cantiques  /celui  à^Hé- 
sychius ,  sur  les  Psaumes ,  et  divers 
Opuscules  des  pères  grecs.  Il  suspen- 
dit rexécution  de  ce  projet  pour  se 
livrer  à  des  travaux  encore  plus  im- 
portants; il  avait  découvert  plusieurs 
manuscrits  relatiis  à  l'histoire  de 
Constantinople  ;  il  les  compara ,  les 
traduisit  en  latin,  en  ëclaircit  les  pas- 
sages obscurs  ou  difficiles,  et,  les  joi- 
gnant à  d'autres  pièces  sur  le  même 
sujet,  déjà  connues ,  les  publia  sous  le 
titre  à'Imperium  Orientale,  Paris, 
1711,2  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage ,  qui 
fait  partie  de  la  Collection  Bjsantine , 
fut  vivement  attaqué  par  Casimir  Ou- 
din,  homme  savant,  mais  partial,  et 
qui ,  outré  de  ce  que  D.  Banduri 
avait  relevé  quelques  erreurs  où  il 
était  tombé ,  ne  prit  pas  même  la 
peine  de  le  lire  pour  le  combattre. 
Aussi  sa  critique  ne  fit-elie  aucun  tort 
il  l'ouvrage,  qui  a  conservé  toute  sa 
réputation.  D.  Banduri  publia  ensuite , 
Numismata  imperatorum  Romano- 
Tumy  depuis  Trajan  Dcce  jusqu'au  der- 
uir  Paléologue,  Paris,  1718,  2  vol. 
in-fol.  Ce  Recueil  est  fort  estimé  :  il  faut 
y  joindre  le  Supplément ,  publié  par 
Jérôme Taniui,  à  Rome,  1791 ,  1  vol. 
in-fol.  D.  Banduri  a  placé  eu  tête  de 
cet  ouvrage  le  catalogue  de  tous  les 
auteurs  qui  ojit  traité  de  la  numis- 
matique. Jean  A!b.  Fabricius  l'a  fait 
réimprimer  séparément  ,  à  Ham- 
Iwurg,  en  17  19,  i»-4''->  ^vec  un  Re^ 
cueil  de  dissertations  de  plusieurs  sa- 
vants sur  les  médailles.  Banduri  avait 
été  reçu  membre  de  l'académie  des  ins  - 
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criptions ,  eu  1715.  Le  chagrin  qu'il 
eut  de  se  voir  abandonné  par  le  grand- 
duc,  son  protecteur,  lui  fit  acceptei , 
en  i  724,  la  place  do  bibliothécaire  du 
duc  d'Orléans.  II  assurait,  à  cette  épo- 
que ,  que  son  travail  sur  jNicéphore  et 
Théodore  de  Mopsueste  ,  formant 
4  vol.  in-fol.,  était  terminé.  11  paraît 
que  sa  mauvaise  santé  seule  l'empêcha 
de  le  publier.  En  effet ,  il  ne  fit  plus 
que  languir ,  tourmenté  par  de  fré- 
quents accès  de  goutte,  qui  duraient 
jusqu'à  trois  ou  quatre  mois.  Il  mou- 
rut dans  un  de  ces  accès,  le  1 4  janvier 
1745.  On  a  dit  assez  légèrement,  et 
on  a  répété  de  même ,  que  M.  de  la 
Barre  (  V.  Barre  (delà),  de  l'aca- 
démie des  inscriptions ,  était  le  véii- 
table  auteur  de  ses  ouvrages.  D.  Ban- 
duri n'a  jamais  caché  les  obligations 
qu'il  avait  à  son  confrère,  ni  les  servi- 
ces qu'il  en  avait  reçus  pour  ses  ou- 
vrages. Il  est  clair  qu'il  en  aurait  agi 
autr-'meut,  s'il  avait  voulu  s'appro- 
prier son  travail.  On  a  dit  encore  qu'il 
était  fils  naturel  du  grand-duc  de  Tos- 
cane. Un  pareil  fait  aurait  besoin  de 
preuves  pour  être  cru  ;  mais  cette  as- 
serhon  tcmbe  d'elle-même,  si  l'on 
veut  bien  se  rappeler  que  ce  fut 
Montfaucon  qui  fit  connaître  Banduri 
au  grand-duc,  et  qui  le  lui  recom- 
manda; et  que  jamais  ccîui-ci  ne  put 
obtenir  la  survivance  de  Magliabecchi , 
dans  la  place  de  bibliothécaire  du  duc 
de  Florence  ,  qui  lui  permit  seule- 
ment d'en  prendre  le  titre  à  la  tête 
d'un  de  ses  ouvrages.  W— s. 

BANES  (Dominique),  originaire 
de  Mondragon ,  ou  plutôt  de  Valma- 
seda,  en  Biscaye,  néà  Valladulid,  vint, 
à  l'âge  de  quinze  ans,  à  Salamanque, 
et,  après  y  avoir  achevé  ses  cours,  en- 
tra dans  Tordre  des  frères  ])rêcheurs, 
11  étudia  la  théologie  sous  les  savants 
Melchior  Cano ,  Didace  de  Chaves, 
et  Pierre  Sotoraayor,  tous  domiui» 
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f  alns.  Après  avoir  prononce  ses  vœux , 
Bancs  professa  la  théologie  pendant 
piusdetrente-deuxansàAviIa(oiiilïut 
le  confesseur  de  Sic.  Thérèse  pendant 
huit  ans),  à  AlcaladeHenarez,  àVaî- 
ladolid,  à  Salamanque,  et  mourut  à 
Médina  del  Gampo,  le  i^"".  novembre 
i6o|,  à  soixante-dix-sept  ans.  On  a 
de  lui  :  I.  De  Generaiione  et  corrup- 
iiojie^  sive  in  Aristotelis  eos  libros 
commentaria  et  quœstiones ,  Sala- 
manque, i585,  in-folio;  Cologne, 
1 6 1 4,  iu-4^.  ;  lî.  Relectio  de  mérita 
et  augmeîito  charitatis,  Salaman- 
que, 1590,  in-S*".;!!!.  Tn  Aristo- 
telis Dialecticam;  IV.  Institutiones 
minoris  dialecticœ,  hoc  est  summulœ^ 
Cologne,  1618,  in-8°.;  V.  Commen- 
taria scholastica  in  primam  partem 
Summœ  S.  Thomœ ,  nec  non  in  se- 
cundamsecundœ^  Denise,  1602,  5 
vol.  in-folio  ;  Douai ,  1 6 1 4- 1 6 ,  2  vol. 
in-fol.  La  première  e'dition  parut  à 
Salamanque ,  de  i584à  i594. 

A.B— T. 
BANGIUS,  ou  BANG  (Pierre), 
théologien  suédois,  né  à  Helsinburg, 
en  i653,  d*abord  professeur  de  théo- 
logie à  l'université  d'Abo ,  et  ensuite 
ëvêque  de  Wiborg ,  mort  en  1 696. 
Pendant  qu'il  professait  la  théologie , 
il  fit  soutenir  des  thèses  qui  l'en- 
gagèrent Amis  une  querelle  très-ani- 
mée avec  Miltopoeus,  professeur  de 
philosophie ,  et  qui  occasionnèrent  un 
schisme  dans  Funiversité  d'Abo.  On  a 
de  Bangius  plusieurs  ouvrages  en  la- 
tin ,  parmi  lesquels  on  doit  observer 
fcou  Commentaire  sur  VÉpître  aux 
Hébreux ,  et  son  Histoire  ecclésias- 
tique. Ce  dernier  ouvrage,  qui  pai-ut 
en  1675,  contient  plusieurs  idées  sin- 
gulières. On  y  lit  entr  e  autres,  qu  Adam 
demeura  qu  Jque  temps  en  Suède,  et 
fut  le  premier  évêque  de  ce  payr.— 
Il  y  a  eu  en  Dannemarck  quelques 
«avants  du  nom  de  Bang  ,  qui  ont 
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écrit  snr  les  langues  et  sur  la  théolo- 
gie. C AU. 

BANIER ,  ou  BANER  (  Jean  Gus- 
TAFSON  ),  seigneur  de  Muihammar, 
Norrby,  etc. ,  feld-maréchal  de  Suède , 
naquit  à  Diursholm,  dans  la  province 
d'Upland ,  en  1 596.  Son  père  fut  du 
nombre  des  sénateurs  que  Charles  IX 
fît  décapiter  en  1600  ,  après  les  avoir 
accusés ,  devant  les  états  du  royaume , 
de  complicité  avec  le  roi  de  Pologne. 
Jean  Banicr  était  cependant  destiné  à 
devenir  l'ami  et  le  compagnon  de 
gloire  du  fils  de  Gliarks ,  du  grand 
Gustave  -  Adolphe.  Ce  prince  étant 
monté  sur  le  tronc  ,  continua  la  guerre 
que  la  Suède  avait  commencée  contre 
la  Pologne.  Connaissant  le  mérite  de 
Banicr  ,  il  l'attacha  à  sa  personne,  en 
le  nommant  son  chambellan,  et  à  son 
armée  ,  en  lui  donnant  un  brevet 
d'officier  de  cavalerie;  en  i6'25,  il 
l'envoya  eu  Livonie ,  pour  s'emparer 
de  Gokenhuseu.  Cette  expédition  fut 
couronnée  d'un  succès  qui  justifia  1« 
choix  du  monarque ,  et  qui  ouvrit  à 
l'armée  suédoise  le  chemin  de  la  Cour- 
lande  et  de  la  Livonie.  Banier  accom- 
pagna ensuite  Gustave-Adolphe  dans 
toutes  ses  campagnes  contre  les  Polo- 
nais, prit  une  part  glorieuse  à  toutes 
les  afihires  importantes,  et  obtint  le 
titre  de  général.  Une  trêve  ayant  été 
conclue  en  1629  ,  il  retourna  en 
Suède,  et  fut  créé  chevahcr  par  le  roi, 
en  présence  des  états.  Lorsqu'en  i65o 
Gustave- Adolphe  conduisit  son  armée 
en  Allemagne  ,  Banier  fut  du  nombre 
des  généraux  qu'il  choisit  pour  l'ac- 
compagner. A  la  bataille  de  Leipzig,  il 
lui  confia  le  commandement  de  l'aile 
droite,  et  fut  si  satisfait  de  son  intelli- 
gence et  de  son  courage  ,  qu'il  dit , 
«  qu'après  Dieu,  c'était  à  Banicr  qu'il 
»  devait  la  victoire.  »  Ce  général  fut 
ensuite  chargé  de  faire  le  blocus  do 
Magdebourg,  dont  il  s'empara.  Le  roi 
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s*ctaiit  porte  vers  la  Bavière  y  Banier 
le  suivit,  prit  les  villes  de  Donawcrlli, 
>luiiicb,  et  assista  à  TafFuire  de  Nu- 
remhcrç; ,  où  il  fut  blesse  daugereuse- 
menl.  Il  resta  en  Bavière  pour  y  com- 
mander une  armée  pendant  l'expédi- 
tion que  Gustave  entreprit  en  Saxe , 
et  qui  amena  la  bataille  de  Lutzen. 
Ayant  appris  la  mort  da  roi  ,  il  se 
joignit  aussitôt  à  l'armée  principale,  et 
appuya  les  opérations  du  général 
Horn,  qui  avait  pris  le  commandement. 
Lorsque  le  corps  du  roi  fiit  conduit  en 
Suède,  Banier  voulut  accompagner 
ce  convoi  funèbre ,  pour  revoir  sa 
'pntrie,  et  pour  rendre  un  liommage 
solennel  à  la  raéraoiie  du  héros  qu'il 
avait  chéri  et  admiré  j  mais  le  chance- 
lier Oxenstiern  ,  qui  appréciait  ses 
talents,  le  persuada  de  rester  à  l'ar- 
mée. Sa  présence  et  les  ressources  de 
son  génie  devinrent  bientôt  nécessai-; 
res.  La  bataille  de  Nordlingen  avait 
été  perdue ,  Horn  était  prisonnier  de 
guerre,  et  les  Autrichiens  poursui- 
vaient les  débris  de  l'armée  suédoise  ; 
Banier  rassembla  les  troupes  qui 
étaient  restées  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne, se  porta  vers  Erfurt,  et  prit 
une  position  si  avantageuse  ,  qu'il  fit 
échouer  les  projets  des  impériaux.  Ce 
fut  depuis  ce  moment  surtout  qu'il 
déploj^a  ses  grands  talents  militaires , 
tantôt  par  des  marches  savantes  , 
tantôt  par  des  victoires  signalées. 
Après  a  voir  assuré  ses  communications 
avec  la  Baltique,  il  alla,  en  i636  ,  à 
la  rencontre  de  r.»rmée ennemie,  com- 
posée d'imj)ériaHX  et  de  Saxons.  La 
bataille  sVngagea  près  de  Wittstoch  , 
en  Brandcbuui  g  ,  et  Banier  remporta 
une  victoire  qui  décida  de  l'issue  de 
cette  guerre.  Inféi  ieur  en  forces  ,  mais 
suppléant  au  nombre  ])ar  son  cou- 
rage et  la  rapidité  de  ses  mouve- 
ments, il  répandit  la  terreur  parmi 
les  ennemis  ;  cinq  mille  Saxons  rcs- 
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tèrent  sur  la  place  ;  un  grand  nonjjre 
fut  tué  en  fuyant  ;  cent  cinquante 
drapeaux  ,  l'artillerie  ,  les  munitions 
et  le  bagage  tombèrent  entre  les 
mains  des  vainqueurs.  Le  bruit  de 
celte  victoire  s'étant  répaiidu  dans 
TEurope  entière, les  armes  delà  Suède 
reprirent  leur  éclat  ;  les  impériaux 
virent  se  détacher  de  leur  parti  la 
plupart  des  princes  d'Allemagne,  que 
leurs  succès  avaient  intimides  ;  la  Hol- 
lande et  la  France  firent  de  nouveaux 
efforts  pour  seconder  la  Suède.  Ce- 
pendant, les  Autrichiens  renforcèrent 
leurs  armées ,  et  Banier  eut  besoin  de 
toute  sa  vigilance  pour  se  maintenir 
dans  la  situation  avantageuse  qui  avait 
été  le  fruit  de  ses  exploits.  Une  re- 
traite savante  à  Stettin  ,  et  plusieurs 
batailles ,  dont  celle  de  Chcmnitz  fut  la 
plus  décisive,  lui  firent  conserver  la 
supériorité.  Ayant  eu  des  renforts  ,  il 
avança  en  Bohême,  et  força  les  enne- 
mis à  se  jeter  dans  la  forteresse  de 
Prague.  Il  était  à  Mersebourg ,  médi- 
tai! f  de  nouvelles  expéditions  ,  lors- 
qu'il fut  attaqué  d'une  maladie  très- 
grave  ,  qui  lui  ôta  bientôt  la  force  de 
s'occuper  du  commandement.  Il  se  fit 
conduire  à  Halbcrstadt ,  où  il  mourut , 
en  1 64 1  .Une année avant,.ilavait épou- 
sé, en  troisièmes  noces  ,  la  princesse 
Jeanne  de  Bade,  qui  lui  avait  inspire' 
la  plus  forte  passion.  On  prétend  que 
l'ardeur  avec  laquelle  il  se  livra  à  cette 
passion  abrégea  ses  jours  ;  d'autres 
ont  dit  que  sa  mort  fut  l'effet  du 
poison.  Doué  des  plus  heureuses  dis- 
positions ,  formé  a  la  plus  savante 
école,  Banier  joignait  à  une  grande 
intrépidité,  une  connaissance  profon- 
de de  l'art  militaire;  et  à  la  maturil« 
du  conseil ,  la  rapidité  de  l'exécution. 
0»  l'appflait  le  second  Gustave  ;  et  il 
ressemblait  à  ce  prince  ,  non  seule- 
ment par  les  qualités  guerrières  ,  mais^ 
par  les  traits  du  visage,      C-^AU* 
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BAMER  (Antoi>e),  né  à  Dalet, 
village  d'Auvergne ,  le  2  novembre 
1675,  de  parents  honnêtes,  mais  as- 
sez mnl  partages  des  biens  de  la  for- 
tune ,  fit  SCS  éttides  au  collège  des  jé- 
suites de  Clerraont ,  où  il  se  distingua 
par  une  grande  facilité  et  par  une  mé- 
moire phis  étonnante  encore.  L'éclat 
avec  lequel  il  soutint  ses  thèses  publi- 
ques ,  à  la  suite  de  son  cours  de  phi- 
losophie ,  détermina  son  père  à  faire 
un  sacrifice  d'argent  pour  l'envoyer  à 
Paris.  La  petite  somme  qu'il  avait  re- 
çue en  partant  fut  bientôt  dissipée  ;  et 
n'attendant  pas  de  nouveaux  secours 
de  sa  famille ,  il  fut  obligé ,  pour  sub- 
sister, de  donner  des  leçons  de  lati- 
nité et  de  belles-lettres.  Au  bout  de 
quelque  temps,  il  entra  chez  le  pré- 
sident Duraefz,  comme  précepteur  de 
son  fîlsj  et  il  eut  le  double  bonheur 
de  trouver  dans  ce  jeune  homme  un 
sujet  digne  de  ses  soins,  et  dans  Dumclz 
un  savant  modeste,  qui  mettait  à  sa  dis- 
position une  bibUothèque  nombreuse. 
En  relisant  avec  son  élève  les  poètes 
grecs  et  latins,  Banier  eut  occasion  de 
remarquer  le  faux  des  systèmes  au 
moyen  desquels  on  avait  prétendu 
éclaircir  la  mythologie ,  dont  le  déve- 
loppement pouvait  jeter  un  si  grand 
jour  sur  l'histoire,  les  mœurs  et  l'état 
des  connaissances  des  peuples  anciens. 
Ltt  fi  uit  de  ses  études  fut  Y  Explica- 
tion ?iistoricjue  des  Fables ,  ouvrage 
qu'il  publia  eu  1711,  2  vol.  in-r2. 
De  Boze ,  chargé  d'examiner  cet  ou- 
vrage, fut  étonné  de  l'intérêt  que 
Tauteur  avait  su  répandre  sur  une  ma- 
tière qui  eu  paraissait  peu  susceptible , 
et  de  féruditton  qu'il  avait  montrée, 
sans  afTcclation  et  sans  étalage.  Dès- 
loi  s,  il  le  regarda  comme  un  sujet  pré- 
cieux pour  l'académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres;  et  il  l'y  fit  recevoir 
deux  années  après,  en  i-jiS.  Son 
amour  pour  le  travail,  et  la  douceur 
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de  ses  mœurs,  le  firent  aimer  et  esti- 
mer de  ses  confrères.  On  peut  juger, 
par  ^e  grand  nombje  de  mémoires  qu'il 
a  fait  imprimer  dans  le  recueil  de  cette 
compagnie ,  de  son  zèle  pour  le  pro- 
grès des  sciences  ;  il  n'abandonna  ja- 
mais son  projet  d'éclaircir  la  mytho- 
logie, et  il  fut  continuellement  occupe 
à  perfectionner  l'ouvrage  qu'il  avait 
entrepris  sur  ce  sujet.  Il  en  donna  une 
nouvelle  édition  en  1 7  1 5,  3  vol.  in-i  2. 
Celle-ci  n'a  de  commun  avec  la  précé- 
dente ,  que  le  titre.  Le  plan  de  l'ou- 
vrage est  entièrement  changé,  et  il  est 
divisé  en  dialogues,  dont  les  interlocu- 
teurs sont  :  Alcidas  ,  son  élève , 
Éliante,  son  épouse ,  et  Théophile  y 
nom  sous  lequel  l'auteur  s'est  désigné 
lui-même.  La  meilleure  édition  de  cet 
ouvrage  est  la  troisième ,  intitulée  :  La 
Mythologie  et  les  Fables  expliquées 
par  Vhisioire ,  Paris,  1708,  174^, 
5  volumes  in-4''. ,  ou  1758,  8  vo- 
lumes in-i  9. ,  avec  beaucoup  de  chan- 
gements ,  de  corrections  dans  le  style  , 
et  d'additions  dans  les  faits.  Cet  ou- 
vrage assure  à  son  auteur  une  réputa- 
tion durable;  il  y  travailla  pendant 
trente  ans.  Il  en  a  publié  d'autres 
moins  connus.  De  ce  nombre  est  le 
troisième  Voyage  de  Paul  Lucas , 
Rouen,  1719,  3  vol.in-ï'i.  111e  ré- 
digea d'après  les  notes  informes  de  ce 
célèbre  voyageur ,  et  y  ajouta  diffé- 
rentes remarques  d'érudition.  Le  suc- 
cès en  fut  assez  grand,  pour  que  les 
libraires  qui  l'avaient  publié  char- 
geassent 1  abbé  Banier  de  présider  à  la 
nouvelle  édition  des  Koyages  de 
Corneille  Lebrujn^  qui  parut  à  Pa- 
ris ,  en  1 7^5 ,  5  vol.  in-4°.  L'éditeur  en 
corrigea  le  style ,  défectueux  en  beau- 
coup d'endroits ,  et  éclaircit  différents 
passages  par  des  notes  géographiques. 
La  même  année,  il  publia  la  quatrième 
édition  des  Mélanges  d'Histoire  et  de 
Littérature^  de  d'Argon  ne.  U  en  dis^- 
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tribua  les  matériaux  avec  plusd^ordre, 
et  y  ajouta  quantité'  d'anecdotes,  qui  ne 
sont  pas  toutes  également  certaines  ni 
piquantes.  Ce  fut  à  peu  près  vers  ce 
temps-là  qu'il  entreprit  la  traduction 
des  Métamorphoses  d'Ovide.  Elle 
parut  en  1752  ,  à  Amsterdam,  Wes- 
tern ,  grand  in-folio ,  et  dut  une  partie 
de  ses  succès  aux  gravures  de  Bern. 
Picart,  dont  elle  est  orne'e.  On  en 
donna  une  seconde  e'dition  la  même 
année,  Amsterdam,  1782,  3  vol, 
in-i 2 ,  et  une  troisième ,  Paris,  1 738, 
2  vol.  in-4'*.  :  elle  reparut  avec  de  nou- 
velles gravures  de  Lemire  et  Basan , 
Paris  ,  I  767-71,  4  vol.  in-4°.,  et  Pa- 
ris, 1807, 1808,  2  vol.  in-S''.  Cette 
traduction  est  assez  exacte ,  mais 
froide  et  sèche.  L'exemple  de  l'abbe' 
Banier  prouve  que,  pour  rendre  les 
beaule's  d'un  poète ,  il  ne  suffit  pas 
toujours  de  les  sentir  et  d'en  être  pe'- 
ne'trë.  Le  dernier  ouvrage  auquel  il  ait 
eu  part,  est  l'édition  des  Cérémonies  et 
Coutumes  religieuses  des  différents 
peuples  du  monde,  Paris,  1741,7  vol. 
in-folio.  Cette  édition,  moins  estimée 
que  celle  d'Amsterdam  ,  a  cependant 
conserve'  quelques  partisans.  On  a  re- 
proche' h  l'abbe  Banier  et  à  l'abbe  Le- 
mascrier,  son  collaborateur,  de  ne 
point  parler  avec  assez  de  ménagement 
de  Jean  Fréd.  Bernard,  le  véritable 
auteur  de  l'ouvrage ,  et  de  lui  dire  des 
injures  en  s'appropriant  son  travail. 
Les  nouveaux  éditeurs ,  en  réformant 
Jes  déclamations  que  l'esprit  de  parti 
lui  avait  dictées  contre  l'église  ro- 
maine et  ses  usages ,  auraient  dû  ren- 
dre plus  de  justice  à  son  érudition  ;  ils 
ajoutèrent  à  l'ouvTfige  plusieurs  mor- 
ceaux estimables,  dont  Bernard  s'em- 
para à  son  tour,  en  leur  rendant  h*5 
injures  qu  iU  lui  avaient  dites.  L'abbé 
Banier  mourut  à  Paris  ,  le  2  novembre 
1741,  d'une  maladie  qui  lui  fil  souffrir 
àe  grandes  douleurs  pendant  les  trois 
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dernières  annérs  de  sa  vie.  II  avait 
donné  une  édition  de  ï Histoire  poé- 
tique du  P.  Gautruche,  1 758,  iu-ri. 
W— s. 
BANLSTER  (Jean),  reçu  à  la  fa- 
culté d'Oxford,  en  i573,  pratiqua  la 
médecine  avec  succès  à  ^ottinghàm,  et 
a  écrit  sur  cette  science  quelques  ou- 
vrages encore  bons  à  consulter:  L  un 
Traité  nécessaire  et  nouveau   de 
chirurgie ,  comprenant  en  abrégé  le 
traitement  général  et  particulier  des 
ulcères,  Londres,  I575,in-8^;  H. 
Certaines  Expériences  de  son  inven- 
tion, ibid ;  lïl .  ['Histoire  de  l'homme, 
extraite  de  la  quintessence  des  meil- 
leurs anatomistes   de  son   temps, 
Londres,  1578,  grand  in-fol.  en  neuf 
livres;  IV.  Chirurgie  abrégée,  re- 
cueillie et  traduite  principalement  de 
Wecker ,  Londres ,   1 58  5 ,  in  -  1 2  ; 
V.  Antidote  chirurgical,  Londres, 
1589,  Jïi-8°.,  sorte  de  matière  médi- 
cale ,  formulaire  de  beaucoup  de  re- 
mèdes. Haller  n'a  parlé  que  de  son 
Histoire  anatomique  de  Vhomme. 
Plusieurs  années  après  sa  mort,  sfs 
'ouvrages  furent  rassemblés  en  six  li- 
vres, et  publiés  dans  l'ordre  suivant  : 
Des  tumeurs ,  blessures ,  ulcères  en 
général  et  en  particulier;  des  frac- 
tures et  luxations  ;  de  la  guérison 
des  ulcères  ;  l'antidote,  etc.,  Lon- 
dres, i663,  in-4*'.  —  Banister  (Ri- 
chard ) ,  son  parent ,  exerça  aussi  la 
médecine ,  mais  se  livra  plus  particu- 
lièrement aux  maladies  des  yeux.  On 
le  considère  comme  l'auteur  d'un  traiié 
i  ntitulé  :  Traitémerveilleux  desj^eux, 
contenant  la  connaissance  et  la  cure 
de  cent  treize  maladies ,  auxquelles 
cette  partie  et  les  paupières  sont  su- 
jettes; mais  c'est  une  erreur;  ce  traité 
est  de  Jacques  Guillemeau;  la  première 
édition  en  fut  dédiée  à  Jean  Banister  ; 
et,  quand  elle  fut  épuisée,  Richard  la 
réimprima  avec  im   ouvrage  de  sa 
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composition ,  ayant  pour  titre  :  Bré- 
viaire de  Banister.  On  ne  connaît  pas 
l'epoquc  de  la  mort  d'aucun  de  ces 
médecins.  Cet  A. 

BANISTER  (Jean),  missionnaire 
de  l'église  anglicane  et  botaniste  voya- 
geur, qui  a  vécu  sur  la  fin  du  17*.  siè- 
cle, séjourna  quelque  temps  aux  Indes 
orientales;  de  là  il  passa  dans  la  Vir- 
ginie, d'où  il  envoya,  en  1680,  uu 
catalogue  de  plantes  à  Rai ,  qui  les  fit 
connaître.  Il  fit  aussi  passer  plusieurs 
Lettres  et  Mémoires  au  docteur  Lis- 
ter ,  k  Petiver ,  à  la  société  royale  de 
Londres ,  et  elles  furent  insérées  dans 
les  Transactions  philosophiques,  vol. 
XVII,  N°.  198,  et  vol.  XXII,  N^  270, 
Petiver  a  pubiiéle  catalogue  despl-'^ntcs 
de  i'herbier  de  la  Virginie,  de  Banis- 
ter. Ce  sont  les  seuls  ouvrages  qu'il  ait 
laissés.  Ayant  voulu  gravir  un  rocher 
pour  y  cueillir  une  plante ,  il  tomba  , 
et  fut  brisé  dans  sa  chute.  Son  herbier 
passa  dans  la  collection  d'Hans-Sloaue. 
Houston,  autre  botaniste  voyageur, 
et  qui  ne  fut  pas  plus  heureux  que  Ba- 
nister, lui  a  dédié,  sous  le  nom  de 
Banisteria ,  un  genre,  de  la  famille  des 
Malpighiacées.  Linné,  qui  aimait  que 
le  nom  d'une  plante  fît  allusion  aux 
habitudes  ou  au  caractère  de  celui 
dont  elle  porte  le  nom ,  a  donné  à  une 
espèce  celui  de  scandens  ou  grim- 
pante,  pour  mieux  rappeler  les  incli- 
nafions  de  ce  botaniste  et  la  catas- 
trophe qui  le  fit  périr,  parce  que, 
comme  lui,  elle  aime  à  grimper  sur 
les  rochers.  D — P — s. 

BAiNKERT  (Joseph  van  Trap- 
PEif  ) ,  né  d*une  famille  obscure ,  à 
Flessingue.  De  simple  matelot  qu'il 
était  d'abord,  il  s'éleva  bientôt  au  rang 
de  commandant  de  la  côte ,  puis  de 
capitaine  de  vaisseau  et  de  vice-amiral. 
Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  combattit 
sur  la  flotte  de  Pierre  Hein ,  lors  de  la 
prise  des  riches  galions  espagnols ,  en 
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1621,  et  qu'il  seconda  avec  succès ,  en 
iti'29,  les  tentatives  de  la  compagnie 
des  Indes  sur  Fernambouc.  En  1 657 , 
ayant  mis  en  mer  avec  quatre  vaisseaux 
de  guerre  ,  Bankert  rencontra  sept 
-vaisseaux  sortis  de  Dunkerque;  il  leur 
livra  un  combat  opiniâtre  ,  en  prit 
trois ,  et  les  amena  victorieusement  à 
Flessingue.  L'année  d'après ,  il  se  trou- 
va à  un  autre  combat  naval,  livré  éga- 
lement aux  Dunkerquois  par  toute  la 
flotte  hollandaise ,  sous  le  commande- 
ment du  fameux  Tromp.  La  bravoure 
qu'il  y  raoutri  fut  récompensée  par  le 
don  d'une  chaîne  en  or.  Bankert  se 
disîibgua  encore  sous  le  même  amiral, 
en  1659,  contre  la  flotte  espagnole, 
sur  la  côte  d'Angleterre.  Toutes  ces  af- 
faires honorables  le  portèrent  enfin 
au  rang  d'amiral ,  et  la  compagnie  des 
Indes  lui  confia  le  commandement 
d'une  flotte  destmée  à  rétablir  ses  af- 
faires dans  1"  Brésil.  Bankert  mit  à  la 
voile,  en  164O;  mais  à  peine  fut-il  en 
mer ,  que  plusieurs  malheurs  se  joi- 
gnirent pour  contrarier  ses  projets. 
Une  tempête  anéantit  deux  de  ses  vais- 
seaux, et  poussa  les  autres  sur  la  côte 
d'Angleterre.  La  désunion  se  mit  en- 
suite entre  les  officiers  de  la  flotte,  et 
l'équipage  se  révolta.  Après  avoir  mo- 
mentanément calmé  cette  sédition  , 
Bankert  se  dirigea  sur  Olinde  ;  mais 
arrivé  dans  la  rade  de  cette  ville ,  il  y 
éprouva  de  nouveaux  désagréments 
de  la  part  des  matelots  mutinés  et  des 
Hollandais  établis  au  Brésil.  Il  voulut 
enfin  commencer  ses  opérations  ,  et 
approcha  avec  sa  flotte  de  la  rivière 
de  St.-François  ,  pour  en  venir  aux 
mains  avec  les  Portugais  ;  mais  cette 
tentative  n'aboutit  qu'à  la  prise  de  la 
petite  île  de  Tagaripa,  qui  lui  coûta 
plus  de  deux  mille  hommes ,  et  qu'il 
ne  garda  que  très-peu  de  temps  ;  aussi 
l'a-t-on  blâmé  en  Hollande  d'avoir  sa- 
crifie tant  de  sang  pour  une  possession 
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de  si  peu  d'importance.  Bankert  réussit 
mieux  dans  la  baie  deTous-les-Saiuts, 
où  il  battit  la  flotte  portugaise  ,  et 
prit  cinq  de  ses  vaisseaux  richement 
charges ,  et  ayant  à  bord  le  vice-roi , 
l'amiral  et  d'autres  personnes  de  mar- 
que. Dans  un  autie  combat,  il  leur 
prit  encore  quatre  vaisseaux  charge's 
de  sucre ,  et  mit  ensuite  à  la  voile  pour 
retourner  en  Hollande;  mais  il  mou- 
rut d'une  attaque  d'apoplexie  dans  la 
traversée.  Ses  deux  fils  qui  raccompa- 
gnaient rapportci'cnt  ses  restes  dans 
sa  patrie.  D — g. 

BANKERT  (Adrien),  ne  à  Flcs- 
singue ,  fut  nomme,  en  i6G5,  vice- 
amiral,  et,  l'année  suivante,  lieutenant- 
amiral  de  la  Hollande.  Il  n'était  en- 
core que  capitaine  de  vaisseau ,  quand 
il  se  distingua  par  sa  belle  défense 
contre  les  Suédois  qui  vinrent  attaquer, 
auprès  de  l'ile  de  Ween,  ses  vaisseaux 
Irès-endoramagéspar  les  glaçons.  Mal-* 
grc  sa  mauvaise  position ,  il  parvint  à 
repousser  les  Suédois ,  et  à  se  frayer 
un  chcmiu  jusqu'à  Copenhague ,  ou  il 
fut  reçu  par  le  roi  avec  beaucoup  de 
distinction.  Dans  un  combat  naval , 
livré  aux  Anglais  en  1666,  Bankert 
courut  risque  de  périr,  son  vaisseau 
étant  sur  le  point  de  couler  bas;  il  se 
jeta, avec  son  équij)age,  dans  quelques 
bateaux,  mit  le  feu  à  son  vaisseau,  at- 
taqua lui-même  les  Anglais,  et  sauva 
trois  vaisseaux  hollandais  qu'ils  avaient 
déjà  entourés.  L'année  suivante  ,  il 
commanda  cinq  vaisseaux,  dans  l'en- 
treprise dirigée  contre  Clialhara.  En 
lô-j-i,  il  se  battit  une  journée  entière 
contre  les  flottes  combinées  de  la 
France  et  de  l'Angleterre;  il  seconda 
ensuite  Ruyter  dans  trois  actions  qui 
eurent  lieu  contre  la  flotte  française , 
et  qui  furent  toutes  à  l'avantage  de  la 
Hollande,  «luoique  les  marins  français, 
tels  que  d'Eslrées  et  Martel,  y  dé- 
ployassent la  plus  giaudc  valeur.  En 
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1674,  les  trois  amiraux,  Bankert, 
Trorap  et  van  Nées  ,  d'intelligence 
avec  le  chevalier  de  Rohan,  formèrent 
le  projet  d'une  descente  sur  la  cote 
de  France  ;  mais  ce  projet  ayant 
été  éventé,  ils  ne  purent  s'emparer 
que  de  l'île  de  Noirmoutier ,  qu'ils 
évacuèrent  au  bout  de  quelques 
{oars ,  après  avoir  pris  dix-neuf  vais- 
seaux échoués  sur  la  côte  de  l'ile  ,  et 
avoir  exigé  5o,ooo  francs  de  contri- 
butions. Bankert  mourut  à  Middel- 
bourg ,  en  i  G84  •*  son  corps  repose 
dans  l'église  St.-Pierre  de  cette  ville. 
Plusieurs  médadles  ont  perpétué  le 
souvenir  de  ses  actions  les  plus  glo- 
rieuses. —  On  présume  que  Jean  Ban- 
kert ,  qui  périt  dans  la  bataille  na- 
vale entre  les  Hollandais  et  les  Anglais, 
le  1 5  juin  i6G5,  était  soii  frère,  et 
que  Joseph  Bankert,  dont  nous  avons 
parlé,  était  son  père.  D— -g. 

BANKES  (sir  John),  jurisconsulte 
anglais,  né  en  1 589,  àKeswick,  dans 
la  ])roviuce  de  Cumberland,  étudia. à 
Oxford ,  et  suivit  la  carrière  du  bar- 
reau. Son  application  aux  devoirs  de 
son  état,  la  gravité  de  son  maintien  et 
son  excellente  réputation ,  lui  attirèrent 
l'attention  de  Charles  I  '.,  quil'ékva  à 
dilTérentes  places  importantes.  Nom- 
mé, en  1654,  procureur-général,  il 
s'af  qiiit  une  haute  estime  par  la  ma~ 
nière  dont  il  remplit  ce  poste  difficile 
dans  ces  temps  de  tioubles.  H  fut 
nommé,  en  1640,  président  de  la 
cour  des  plaids-coiumuns  ,  et  ensuite 
conseiller  privé  de  S.  M.  Au  milieu  des 
orages  de  la  guen'c  civile ,  il  resta 
constamment  fidèle  à  la  cause  de  sou 
roi.  Sa  femme  ,  lady  Bankes ,  assiégée 
dans  son  château  de  Corffe ,  avec  ses 
enfants  et  ses  domestiques ,.  déploya 
un  courage  extraordinaire  contre  uu 
parti  nombreux  de  troupes  du  parle- 
ment; secondée  seulement  par  une 
petite  troupe,  composée  d'abord  de 
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cinq  hommes ,  et  qui  ne  s'éleva  jamais 
à  plus  de  quarante,  eilc  re'sista  aux 
surprises ,  à  un  siège  régulier,  à  la  fa- 
mine; et,  bien  que  la  petite  ville  dé- 
pendante du  château  eût  été  obligée  de 
se  rendre ,  celte  femme  courageuse  tint 
dans  sa  forteresse  jusqu'à  l'arrivée  d'un 
secours ,  qui  mit  les  rebelles  en  fuite. 
Sir  John  Bankes  mourut  à  Oxford,  eu 
i644'  11  ^  écrit  plusieurs  ouvrages  de 
jurisprudence ,  qui  n'ont  point  été  im- 
primés. S— D. 

BANKS  (Jean),  écrivain  anglais, 
né  en  1 709 ,  à  Sunning,  dans  le  comté 
de  Berk,  fut  d'abord  mis  en  appren- 
tissage chez  un  tisserand;  mais  s'élaut 
démis  le  bras,  et  ne  pouvant  continuer 
ce  genre  de  travail ,  il  vint  à  Londres , 
où  il  ouvrit  une  petite  boutique  de  li- 
braire ,  qu'il  abandonna  ensuite  pour 
le  métier  de  relieur.  11  consacrait  ses 
moments  de  loisir  à  la  littérature ,  et 
il  a  travaillé  à  une  Fie  de  J.-C. ,  in- 
folio, et  à  différents  journaux  anglais. 
On  a  aussi  de  lui  quelques  poésies  ; 
mais  il  est  plus  connu  comme  auteur 
de  VExamen  critique  de  la  Vie 
d' Olivier  Cromwell^  en  i  vol.  in- 1  «2 , 
ouvrage  célèbre  en  Angleterre  ,  et 
qui  a  été  souvent  réimprimé.  Jean 
Banks  mourut  à  Islingîon,  en  1761 . 
X— s. 

BANKS  (Jean),  auteur  anglais  du 
I7^  siècle,  a  donnéauthéâtreplusieurs 
tragédies  ,  qui,  quoiqu'écrites  dans  un 
style  emphatique  et  peu  élégant,  ont 
eu  du  succès ,  et  ont  arraché  plus  de 
larmes  que  des  pièces  plus  correctes 
et  de  meilleur  goût.  11  faut,  au  reste, 
qu'il  ait  su  se  conformer  au  goût  de 
sa  nation  et  de  son  temps.  Ces  tragé- 
dies sont  :  \.les  Rois  nVaM:r,  1677; 

II.  la  Destruction  de  Troie ,  1679  ; 

III.  la  Fertu  traîne,  1682;  I  V.'Ze5 
lieines  d'Albion^  ou  la  Mort  de  Ma- 
rie y  reine  d'Ecosse,  1684  et  1702; 
V.  le  Favori  malheureux ,   ou  le 
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Comte  d'Essex,  i685  ;  VI.  VUsur- 
pâleur  innocent,  1694,;  VII.  Cfrus- 
le- Grand,  1696.  X — s. 

BANKS  (Thomas),  sculpteur  an- 
glais ,  né  vers  le  milieu  du  1 8".  siècle, 
eut  deux  avantages  qui  avaient  man- 
qué à  son  rival  Bacon,  celui  d'être 
élevé  pour  son  art,  et  celui  de  voya- 
ger en  Italie;  aussi,  quoiqu'il  ne  puisse 
pas  être  mis  sur  la  même  ligne  que  les 
Ganova,  les  Julien  et  les  Sergel,  ses 
contemporains,  il  mérite  une  place 
distinguée  parmi  les  bons  statuaires. 
Ses  meilleurs  ouvrages  sont  une  sta- 
tue de  Caractaciis ,  et  une  autre  de 
)l  Amour,  qu'il  rapporta  de  Rome ,  en 
1779.  Quand  Banks  revint  en  Angle- 
terre ,  tous  les  encouragements  y 
étaient  pour  l'école  de  peinture  qui 
venait  de  naître ,  et  les  amateurs  ne 
recherchaient  pas  encore  les  statues 
des  artistes  de  leur  na'ion.  Ce  fut  donc 
en  vain  que  Banks  chercha  dans  son 
pays  un  homme  riche  qui  voulût  lui 
acheter  sa  statue  de  X  Amour  :  ce  désa- 
grément le  décida  à  partir,  en  1781, 
pour  Pétei'sbourg  ,  où  l'impératrice 
acheta  cette  statue,  pour  la  placer  dans 
son  jardin  anglais ,  à  Czarskozelo. 
Banks  ,  très-supérieur  à  Bacon,  pour 
le  goût  et  la  correction  du  dessin  dans 
ses  figures  isolées,  n'a  guère  été  plus 
heureux  que  lui  dans  ses  grandes 
compositions ,  et  l'on  peut  s'en  con- 
vaincre par  les  monuments  du  célèbre 
Nelson  et  du  capitaine  Burgess ,  der- 
nièrement placés  à  Sf.-Paul.  V.  S.  M. 

BANNES.  Foj'.  Banès. 

BANNIER.  For.  Banier. 

BANQUO ,  thane  royal  de  Loch- 
quhabir,  dans  le  nord  de  l'Ecosse, 
sous  le  règne  de  Duncan,  qui  monta  sur 
le  trône  en  io4o.  «C'était,  dit  Bûcha - 
»  nan,  le  seul  homme  puissant  de  ces 
»  contrées  qui  cultivât  ia  justice,  v  e% 
son  courage  égalait  son  intégrité.  Geii^ 
dont  il  punissait  les  crimes  ou  répr> 
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mait  les  passions  conspirèrent  contre 
lui,  vinrent  Je  surprendre  dans  un  de 
ses  châteaux  ,  l'en  arrachèrent  tout 
sanglarit  :  leur  cupidité  le  sauva  de 
leur  rage  :  après  l'avoir  couvert  de 
blessures ,  ils  \c  laissèrent  pour  mort, 
impalients  d'aller  piller  sa  maison  et 
SCS  biens.  Rappelle  à  la  vie  par  de  fi- 
dèles serviteurs ,  Banquo  ,  dès  qu'il 
put  faire  un  mouvement,  alla  montrer 
ses  plaies  non  encore  fermées  au  mo- 
narque, dont  la  molle  indulgence  en- 
vers les  méchants  dégénérait  en  fai- 
blesse meurtrière  pour  les  bons.  Dun- 
can  fiî  partir  un  héraut  d'armes,  pour 
assigner  les  coupables  à  comparaître 
devant  la  justice  royale  ;  ils  le  massa- 
crèrent Le  monarque  irrité  envoya 
contreeuxune  division  de  ses  troupes, 
elle  fut  vaincue.  Alors  Macbeth ,  cou- 
sin germain  du  roi ,  déclara  que,  si  on 
voulait  le  revêtir  ,  lui  et  Banquo  , 
du  commandement  absolu  dans  cette 
province  ,  livrée  à  l'anarchie ,  il  ré- 
pondait de  la  faire  rentrer  dans  le 
devoir.  Le  roi  n'hésita  pas  à  leur  con- 
fier cette  mission ,  et  ils  la  remplirent 
avec  autant  de  rapidité  que  de  succès. 
Les  rebelles,  battus  de  poste  en  poste, 
réduits  à  une  poignée  d'hommes  et  à 
leur  dernière  citadelle,  aimèrent  mieux 
s'entre-tuer  que  se  rendre  à  discrétion. 
Macbeth  fit  chercher  parmi  leurs  ca- 
davres celui  de  leur  chef  Macduald , 
lui  coupa  la  tête,  qu'il  envoya  au  roi, 
partagea  le  tronc  et  les  membres ,  et 
les  fit  distribuer  et  exposer  sur  les 
lieux  les  plus  éminents  du  canton  re- 
belle :  justice  barbare,  qui  pouvait 
déjà  exciter  des  inquiétudes  sur  le  juge. 
Cependant  un  plus  grand  danger  vint 
du  dehors  menacer  le  royaume.  Les 
Danois  qui  occupaient  le  trône  d'An- 
gleterre, voulurent  occuper  aussi  celui 
d'Kcosse.  Duncan ,  sorti  de  sa  léthar- 
^ -♦,  alla  au-devant  d'eux ,  les  combat- 
tit, non  sans  bravoure,  mais  sans  la- 
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lents  y  et  eut  son  armée  écraséeà  Curies. 
L'habiletéde  Banquo  parvint  à  détruii*c 
complètement  l'armée  victorieuse  ;  et 
bientôt  après,  son  active  intrépidité  , 
allant  à  la  rencontre  d'un  corps  de 
Danois  nouvellement  débarqués,  en 
lit  un  tel  carnage ,  que  ceux  de  leurs 
chefs  échappés  à  ce  désastre,  se  ju- 
rèrent l'un  a  l'autre  de  ne  plus  repa- 
raître en  Ecosse.  Jusqu'ici  l'histoire 
nous  a  présenté  Banque  comme  uu 
héros  vertueux  ,* Macbeth  conmie  un 
guerrier  politique ,  dont  la  valeur  et 
la  fermeté  pouvaient  avoir  quelque 
chose  de  barbare  ,  mais  utile  h  son  1 
pays  et  fidèle  à  son  souverain.  Une  '^ 
révolution  s'opère.  Macbeth  va  deve- 
nir un  monstre  ,  et  Banquo  perdre 
jusqu'à  son  innocence.  Macbeth  ,  cou- 
sin de  Duncan  ,  révèle  tout  à  coup  à 
ses  amis  le  pr  »jet  caché  depuis  long- 
temps d^ns  les  replis  de  son  ame , 
de  déirôuer,  tuer  et  remplacer  un  mo- 
narque «  plus  fait,  leur  dit-il,  pour 
»  gouverner  des  moines,  que  }X)ur 
»  commander  à  des  braves.  »  Banquo 
n'est  pas  le  complice  du  crime  ;  mais 
il  en  reste  le  confident  muet;  et,  dans 
cette  occasion,  ne  pas  le  révéler,  c'était 
y  participer.  Il  en  fut  puni  :  sa  vie  fut 
sacrifiée  par  celui-là  même  auquel  il 
avait  sacrifié  sa  vertu.  Après  avoir  con- 
sommé son  parricide  et  usurpé  la 
couronne  ;  après  s'être  contenu  pen- 
dant dix  ans,  et  avoir  du  moins  em- 
ployé pour  le  bien  de  son  pays  le  pou- 
voir qu'il  avait  acquis  par  le  meurtre 
de  sou  roi  ,  Macbeth,  redevenu  lui- 
même  ,  poursuivi  par  l'ombre  de 
Duncan,  menacé  par  la  jeunesse  crois- 
sante des  orphelins  royaux,  se  mé- 
fiant de  ceux-là  mêmedont  les  conseils 
n'avaient  tendu  qu'à  lui  concilier  la  fa- 
veur du  peuple,  choisit  Banquo  pour 
sa  première  victime,  l'invita,  lui  et 
son  fils ,  à  un  repas  ,  au  sortir  duquel 
tous  deux  devaient  tomber  sous  le  fcc 


à^assassins  apostés  par  un  rôi  î  Ban- 
que fut  frappé  à  mort;  sou  fils  Fléau- 
chus  eut  le  bonheur  de  s'échapper ,  à 
la  faveur  de  la  nuit ,  se  réfugia  dans 
le  pays  de  Galles  ,  revint  en  Ecosse 
après  la  mort  du  tyran ,  mérita  par 
ses  exploits  d'être  créé  Stuart ,  ou 
sénéchal  de  tout  le  royaume,  et  c'est 
de  lui  que  les  anciennes  chroniques 
ou  légendes  font  sortir  toutes  les  dif- 
férentes branches  de  îa  maison  royale 
de  Smart.  Au  surplus,  ces  événements 
ont  été  classés  par  Roberlson  dans 
sa  seconde  période  de  Y  Histoire  d'E- 
cosse ,  celle  011  la  vérité,  dit-il,  com- 
mence à  se  montrer  ,  mais  demande 
encore  à  être  dégagée  avec  discerne- 
ment de  toutes  les  fables  dont  elle 
se  trouve  environnée.  Nous  avons 
donc,  avec  la  sévérité  historique,  re- 
tranché de  notre  récit  les  circonstances 
merveilleuses  qu'a  introduites  dans  le 
sien  Hector  Boëtius  ;  mais  nous  n'au- 
rons pas  le  courage  de  reprocher  à 
sa  crédulité  ce  qui  a  produit  le  chef- 
d'œuvre  de  l'immortel  Shakespeare. 
Tout  le  monde  connaît  le  terrible  effet 
de  cette  scène ,  où  Macbeth ,  ayant  in- 
vité tous  ses  grands  vassaux  à  un  fes- 
tin royal ,  au  moment  où  il  s'avance 
vers  le  banquet,  recule  tout  à  coup 
avec  une  horreur  convulsive ,  parce 
qu'il  trouve  sa  place  occupée  par  le 
spectre  de  Banquo.  (  Fof.  Macbeth.) 
L— T— L. 
B  AN  T I ,  fameuse  cantatrice  ita- 
lienne, née  à  Créma ,  en  1767 ,  morte 
à  Bologne,  le  18  février  i8o6.  Cette 
femme  que  l'on  surnomma,  par  exagé- 
ration ,  la  virtuose  du  siècle ,  chantait, 
en  1778,  à  Paris,  dans  un  des  cafés 
duboulevart,  où  le  directeur  de  l'Opéra 
l'entendit  :  il  l'engagea  sur-le-champ 
pour  la  troupe  de  l'opéra  buffa,  qui ,  à 
cette  époque,  jouait  sur  le  théâtre  de 
l'Académie  royale  de  musique.  Elle 
acquit,  eu  pe.4  de  temps ,  une  grandç 
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réputation ,  et  elle  l'a  soutenue ,  tant 
en  Italie  qu'à  Londres.  C'est  surtout 
dans  cette  dernière  ville ,  où  elle  a 
chanté  pendant  neuf  ans,  que  la  si- 
gnera Banti  a  laissé  des  souvenirs  de 
son  rare  talent.  P — x. 

BAODAN,  fils  de  Ninéadha,  mo- 
narque d'Irlande ,  issu ,  au  l^^.  degré , 
du  grand  Niall-Noygiallach  (  ou  Neill 
des  neuf  otages),  monta  vers  l'an  565 
sur  le  trône  suprême  de  cette  île,  que 
venait  d'occuper  avant  lui  son  cousin- 
germain  Inméric.  Il  n'y  resta  pas  long- 
temps. Attaqué  par  un  compétiteur 
qui  voulait  lui  ravir  le  sceptre  à  tout 
prix,  vaincu,  poursuivi,  près  d'être 
atteint,  il  se  réfugia  dans  un  monas- 
tère, qu'avait  fondé  et  que  gouver- 
nait le  célèbre  Columba ,  ou  Golumb- 
Kili  ,  qui  fut  depuis  V Apôtre  des 
Pietés.  Le  monarque  et  l'abbé  avaient 
un  aïeul  commun ,  et  tous  deux  espé- 
raient que  la  loi  de  l'hospitalité,  si 
sainte  en  Hibernie ,  devenant  encore 
plus  sacrée  parle  respect  dû  à  un  asyle 
religieux ,  sauverait  au  moins  la  vie  du 
roi  vaincu.  Golman ,  fils  de  Dennod , 
(  c'était  le  nom  de  l'usurpateur  victo- 
rieux), vint  arracher  lui-même  le 
malheureux  Baodan  des  autels  qu'il 
tenait  embrassés ,  et  le  fit  massacrer  à 
la  porte  du  monastère.  Columba  courut 
aussitôt  dans  toutes  les  tribus  des  Hy- 
Niall,  ou  0-NeilIs  septentrionaux, 
demandant  vengeance  pour  un  mo- 
narque de  leur  sang  assassiné,  pour 
la  loi  de  leur  pays  enfreinte,  pour  les 
asyles  de  leur  religion  violés  et  pro- 
fanés par  le  meurtre.  A  la  voix  de  son 
saint  et  royal  anachorète,  l'Ultonie 
entière  prit  les  armes ,  et  celui  qui  s'é- 
tait rendu  coupable  de  tant  d'atten- 
tats en  fut  puni.  Colman  perdit  l'es- 
poir du  trône  avec  la  vie,  Baodan, 
d'autant  plus  regretté  que  ses  vertus 
et  son  savoir  lui  avaient  valu  son 
élection  au  rang  suprême  ^  eut  pour 
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successeur  Aodli ,  ou  Hngues  tî ,  fils 

d'Inraéric.  L — T— L. 

BAPST  (Mîchel),  médecin  alle- 
mand du  16'.  siècle,  composa  un  ou- 
vrage de  chirurgie,  sous  le  litre  de 
Neues  Arznei-Kunst  und  PFiwdef 
buch,  en  5  volumes.  Le  premier  fut 
imprimé  à  Mnlhausen,  en  i5go;  le 
second  à  Leipïrig ,  eu  i  Sgi  ;  le  troi- 
sième à  Eisleben,  en  i5()6  :  ils  furent 
re'impriraés  plusieurs  fois.  Dans  le 
troisième  volume  ,  Tauteur  traite  des 
plantes  qui  ont  la  propriété  d'etan- 
cher  le  sang.  Il  a  compose  un  autre 
ouvrage,  sous  le  titre  de  Jwiiperetiim 
oder  fVachholder-Garteji^  etc.,  im- 
primé d'abord  à  Eisleben ,  en  1 60 1 , 
réimprimé  en  i6o5  et  en  lO-jS.  C'est 
une  énorme  et  nsisérable  collection  de 
toutes  les  propriétés  réelles  et  suppo- 
sées que  l'on  attribuait  au  genévrier. 
D— P— s. 

BAPTISTE  (Jean  ).  f\  Monoyeu. 

BAPTISTE.  Voj:  Battiste. 

BAPTISTIN,  ou  B  ATISTIIN  (Jean- 
Baptiste  Stuck.),  compositeur  de 
musique  et  virtuose,  allemand  d'ori- 
gine ,  né  à  Fiorcnœ,  fit  connaître  en 
France  le  violoncelle  ,  sur  lequel  il 
excellait.  Il  dut  à  son  talent  sur  cet 
instrument,  dont  il  joua  le  premier  à 
rOpéra ,  une  pension  de  Louis  XIV. 
Baplislin  composa  la  musique  de  trois 
opéras  :  Méléagre  ,  représenté  en 
1 709  ;  Manto  la  fée ,  en  1 7 1 1  ;  Po- 
l^'dore^  en  1 720.  II  a  composé  et  pu- 
blié, à  diverses  époques,  des  cantates 
qui  ont  eu  long-temps  beaucoup  de  ré- 
putation. Ce  musicien  est  mort  à  Paris, 
vers  Tannée  1745.  P — x. 

BARAC.  Foy.  Borac. 

BARAHONA  Y  PADILLA  (Jean), 
de  la  ville  de  Xérès,  a  fait  une  para- 
phrase, plutôt  qu'une  traduction  litté- 
rale, du  Traité  italien  d'Alexandre  Pic- 
colomini ,  des  Institutions  de  la  vie 
de  V homme  noble  ^  Sévillc,  1577, 
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in  8\  —  Barahona  V  Soto  (Louis), 
ué,  au  milieu  du  iG  .  siècle,  à  Lucena, 
dans  I  Andalousie  ,  éJait  médecin  à  Ar- 
cludona  ;  mais  n'est  connu  aujourd'hui 
que  comme  poète.  Il  entreprit  de  con- 
tinuer le  Roland  de  l'ArioSiC ,  et  donna 
avec  succès  le  commencement  de  son 
travail,  sous  le  titre  de  Primera  parte 
de  la  Ati^elica ,  Gicnade,  i586, 
in  4".  Cervantes  (Don  Quichotte,  i'"", 
partie  ,  chap  6  ) ,  fait  l'éioge  de  ce 
poëme.  Lorsque  le  Curé  ,  fan'guc  de 
l'examen  de  la  bibliothèque  de  Don 
Quichotte,  se  dcVide  àfaire  sauter  tous 
les  livres  par  la  f<  nèlre:  a  Même  celui- 
»  ci ,  les  Larmes  d^  Angélique  !  s'é- 
»  cria  le  Barbier.  —  Les  Larmes 
»  d' Angélique  !  reprend  le  Curé,  avec 
»  vivacité  :  ah  !  quelle  injustice  nous 
»  allions  faire  I  son  nom  seul  m'en  fe- 
»  rait  verser  ,  des  larmes  ,  chaque 
»  fois  que  je  Tentendiais  prononcer, 
»  si  j'avais  fait  brûler  ce  charmant  ou- 
»  vtage;  l'auteur  est  un  des  plus  grands 
»  poètes  qui  aient  jamais  existé  ;  lui 
»  scid  a  su ,  en  traduisant  Ovide ,  nous 
»  transmettre  toutes  les  grâces  de  l'ori- 
»  ginal...  »  — Baraugna  Valdivieso 
(  Pierre  ) ,  franciscain  de  la  province 
deCastille,  né,  suivant  les  uns ,  à  Ma- 
drid, suivant  les  autres  à  Burgos^  fut 
professeur  de  théologie  morale,  et  ha- 
bile prédicateur.  Il  vivait  encore  en 
1606  ;  il  a  laissé  eu  latin  plusieurs  ou- 
vrages théologiques.  A.  B —  t. 

BARANOWSKi  ,  ou  liARANO- 
VI US  (  Albert  ) ,  ne  en  Polegue , 
dans  le  i  G*",  siècle ,  fut  nc-ranié  évêque 
de  Przemisl  par  Sigismondll ,  auprès 
dufjuei  il  était  en  grande  faveur,  et 
qu'il  accompagna  dans  un  voyage  à 
Rcvel.  Au  reto!ir  de  ce  voyage,  il  de- 
vint évêque  de  Wladi^las  ;  et  enfin , 
dans  un  âge  avancé ,  i!  obtint  l'arche- 
vêché de  Gnêne.  Il  mourut  eu  i()  i  0  , 
laissant  plusieurs  ouvrages  ,  dont  les 
priucipauis  suât:  I.    Comtiluùones 
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synodi  cîiœcesanœ  Uladislaviensis 
an.  1607  celehratœ,Cv3iC.j\Qo']  ;  II. 
€onciUum  provinciale  regni  Polonice 
an.  160";  celehratum  ^  Crac. ,  16 1 1 5 
ÏII.  Sjnodus  diœcesana  Gnesnen- 
sis  habita  1  (3 12,  Crac,  1612. —  Ba- 
RANOwsKi  (  Stanislas  à  Kzeplin  )  , 
gentilhomme  polonais,  qui  a  vécu  dans 
le  17^.  siècle, a  continue,  en  langue 
polonaise  ,  les  Insignia ,  facinora- 
<jue  prœclara  nohilitatis  Polonicœ 
de  Bartb.  Paproz  ,  jusqu'à  l'année 
1 655;  mais  cette  continuation  n'existe 
qu'en  manuscrit.  C — au. 

BARANOWSKY.  F.  Boguslas. 

BARANTE.  Foy.  Brugiï:re. 

BARANZâNO  (  Redemptus),  né 
en  iSgo,  à  Serravalle  ,  bourg  du 
diocèse  de  Verceil ,  dans  le  Piémont. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études 
*ivec  distinction  ,  il  entra  dans  l'ordre 
des  Barnabites.  Ses  supérieurs  ne 
tardèrent  point  à  reconnaître  en  lui  les 
dispositions  les  plus  heureuses  pour 
les  sciences  ;  et,  peu  de  temps  après, 
ils  le  chargèrent  de  professer  la  phi- 
losophie dans  leur  collège  d'Annecy. 
Barauzano  connut  l'un  des  premiers 
le  vide  et  la  fausseté  des  systèmes 
enseignés  dans  les  écoles  ;  il  secoua 
l'autorité  d'Aristote ,  et  essaya  de 
substituer  aux  hypothèses  des  philo- 
sophes grecs  les  siennes  propres.  Les 
sciences  philosophiques  ont  fait  depuis 
cette  époque  des  progrès  que  Baran- 
zano  n'avait  point  prévus ,  et  auxquels 
il  n'a  eu  aucune  part;  mais  on  ne  doit 
pas  oublier  qu'à  l'époque  où  il  écri- 
vait ,  c'est  beaucoup  que  d'avoir  osé 
s'écarter  des  idées  reçues  ;  et  que 
d'ailleurs  le  temps  lui  a  manqué  pour 
mûrir  et  perfectionner  ses  ouvrages. 
11  était  en  correspondance  avec  le 
chancelier  Bacon  ;  et  le  père  Nicérou 
a  conservé,  dans  le  tom.  III  de  ses 
Mémoires ,  une  lettre  intéressante 
adressée  à  Barauzano ,  par  ce  grand 
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homme  ;  il  fut  envoyé  en  France  par 
ses  supérieurs ,  qui  comptaient  sur  sa 
réputation  et   sur    son    crédit  pour 
obtenir   l'établissement  de  quelques 
maisons  de  leur  ordre  dans  ce  royau- 
me. Il  réussit  dans  cet  objet ,  et  mou- 
rut dans  le  couvent  qu'il  avait    vu 
établir  à  Montargis ,  le  25  déc.  i  Qii , 
âgé  seulement  de  trente-trois  ans.  La 
Mothe-le-Vayer ,  qui  met  Baranzano 
au  nombre  des  esprits  les  plus  subtils 
de  son  siècle ,  raconte  qu'il  lui  avait 
promis  de    se  faire  revoir  à  lui  s'il 
mourrait  le  premier  ;  il  ne  tint  pas  sa 
promesse.  Outre  quelques  ouvrages  de 
dévotion  ,  on  a  de  lui:  I.  Uranosco~ 
■pia ,  seu  de  cœlo ,   Genève  ,  1617  , 
in-4''.  ;  II.  Novœ  opiniones  physi^ 
ccPjLugd.,  i6ig,in-8''.  ;  III.  Cam- 
pùs  philosophicuSy  ibid.^  1620,  in-S". 
W— s. 
BARATELLÂ  (Antoine  Laure- 
Gio),  de  Campo-San-Piero ,  dans  le  ter- 
ritoire de  Padoue,  poète  latin  très- 
fécond  ,  florissait  dans  la   première 
moitié  du  l5^  siècle;  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie    dans   une 
•viZ/rt  voisine  de  Carapo-San-Piero,  ap- 
pelée Laiiregia^  ce  qui  lui  fit  ajouter 
à  son  nom  celui  de  Lauregio.  11  pa- 
raît qu'il  ne  s'y  occupa  d'autre  chose 
que  de  composer  des  vers  latins.  Oa 
a  écrit  qu'il  avait  pour  cet  exercice  de 
l'esprit  la  même  facilité  qu'Ovide;  et 
que,  si  l'on  eût  réuni  tous  ses  ouvrages, 
la  somme  totale  de  ses    vers   aurait 
monté  à  soixante  mille.  On  n'a  pour-«, 
tant  jamais  rien  imprimé  de  lui ,  ce 
qui  fait  croire  qu'il  ne  joignait  à  la  fa- 
cilité d'Ovide  ni  son  génie ,  ni  son  ta- 
lent. Il  mourut  en  i44B  à  Fcltre,  oii 
il    enseignait   la  rhétorique.  On  cite 
des  recueils  entiers  de  ses  vers  ma- 
nuscrits conservés  à  Padoue,  à  Trc- 
vise,à  Venise,  à  Milan.  Les  poèmes 
que  ces  manuscrits  contiennent  ont 
des  titres  assez  singuliers  :  Palifo-^ 
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dia  ,  Lavandula  ,  Echaton ,  Poli- 
demonareis  ,  Foschara  ,  Rovea  , 
Cribratura  ,  etc.  Un  auUe  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  Ambro- 
sienne  est  tout  composé  d'élegies,  et 
il  n*y  en  a  pas  moins  de  cent  une ,  di- 
visées en  cinq  livres ,  faisant  eu  tout 
deux  mille  vers,  moins  dix -huit, 
comme  il  s'est  donné  la  peine  de  le 
dire  lui-même  dans  ces  deux  vers 
mis  à  la  fin  du  recueil  : 

Contlnet  hsec  elegeïa  bis  duo  mUlia  venus  , 
Ter  seuls  minor  est  calculus  ille  tamen. 

G— E. 

B ARATIER  (  Jean-Philippe  ),  né  le 
a  g  janv.  1721,3  Schv^abach,  dans  le 
margraviat  d'Anspach.  Sou  père ,  qui 
était  pasteur  de  l'église  française  de 
ce  lieu ,  eut  le  talent  de  lui  apprendre 
à  écrire  à  l'âge  de  ti'ois  ans ,  et  à 
parler  le  latin  ,  le  français  et  Talie- 
mand,  avant  la  fin  de  sa  4^  année, 
sans  grammaire,  sans  livre,  et  sans 
qu'il  sût  ce  que  c'était  que  conjugai- 
sons, déclinaisons,  etc.  L'usage  qu'il 
faisait  de  ces  trois  langues  ne  mit  pas 
la  moindre  confusion  dans  son  esprit  : 
il  parlait  français  avec  sa  mère ,  latin 
avec  son  père,  et  allemand  avec  la 
servante.  L'étude  du  grec  et  de  l'hé- 
breu ne  lui  coûta  pas  davantage.  Dès 
l'âge  de  sept  ans ,  il  savait  par  cœur 
tous  les  psaumes  dans  cette  dernière 
langue.  Deux  ans  après,  il  composa 
un  Dictionnaire  hébreu  des  mots 
les  plus  difficiles ,  avec  des  réflexions 
critiques  assez  curieuses  ,  acheva  , 
dans  le  même  temps ,  de  transcrire 
en  hébreu  la  Petite  Bible  d'Opitius, 
et  y  substitua  une  version  latine  de  sa 
façon ,  à  celle  d'Aiias  Montanus.  Ces 
deux  ouvrages  sont  restés  manuscrits. 
Ils  hirent  suivis  de  plusieurs  disserta- 
tions savantes  dans  la  Bibliothèque 
germanique.  Baraticr  lut  ensuite  les 
livres  rabbiniqucs ,  et  traduisit  en  la- 
tin Vltinéraire  de  Benjamin  de  Tu- 
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dele,  qu*il  publia  avec  des  disserta- 
lions,  Amsterdam,  1 734 ,  2  vol.in-S". 
L'année  suivante,  il  donna,  y<lnti'' 
ArtemoniuSy  seu  InitiumS.  Joannis 
ex  antiquitate  ecclesiasticd,  adver^ 
sus  Artemonium,  vindicatum  atque 
dliistratum  ,  Nuremberg,  1757, 
in-8'\  (  Fojy.  Sam.  Crelltus  ).  H 
mit,  à  la  fin  de  cet  ouvrage,  une  dis- 
sertation sur  les  Trois  Dialogues  de 
la  Nature  humaine  de  J.-C. ,  qu'il 
prétendit  n'être  pas  de  Théodoret. 
Les  journalistes  de  Trévoux  l'ayant 
attaqué  sur  ce  point  de  critique,  il 
soutint  son  sentiment  par  une  nou- 
velle dissertation,  dans  la  Bibliothèque 
germanique  ^  où  il  prétendit  encore 
oter  à  ce  père  sa  Philothée,  Deux 
globes  lui  étant  tombés  entre  les 
mains  ,  il  se  procura  des  livres  de 
mathématiques  et  d'astronomie,  laissa 
de  coté  ses  études  de  l'antiquité,  et, 
en  huit  ou  dix  jours,  il  fut  en  état  de 
résoudre  des  problèmes,  de  rendre 
raison  de  tous  les  systèmes,  et  de 
fïiire  des  observations.  Eu  moins  de 
trois  mois,  il  connut  les  étoiles,  les 
planètes,  calcula  leur  cours,  se  fît  un 
astrolabe,  des  tables  astronomiques, 
et  divers  instruments  de  carton.  Il  in- 
venta de  nouveaux  calcids,  de  nou- 
velles méthodes,  ou  du  moins  qui, 
étaient  telles  pour  lui ,  parce  qu'il  ne 
les  trouva  point  dans  ses  livres.  Enfin , 
il  forma  dès-lors  le  projet  de  décou- 
vrir les  longitudes,  qu'il  envoya  aux 
académies  royales  d'Angleterre  et  de 
Prusse.  Celle-ci  se  l'agrégea  peu  de 
temps  après.  Le  roi  de  Prusse  l'admit 
plusieurs  fois  auprès  de  sa  personne. 
Ce  prin<  e ,  qui  ne  faisait  pas  grand 
cas  de  l'astronomie,  chercha  à  l'en 
dégoûter,  et  voulut  l'engager  à  s'ap- 
pliquer à  des  choses  plus  utiles  pour 
sa  fortune,  surtout  au  droit  public, 
qui ,  eu  Allemagne ,  ouvrait  la  porte  à 
toutes  les  places.  Cependant ,  il  lui 


f'onna  cent  ëcus  pour  aclieter  des  ins- 
truments ,  et  lui  fit  présent  d'une  pen- 
dule astronomique.  Arrivé  à  Hall,  en 
1^35,  où  son  père  venait  d'être 
nomme  pasteur,  il  reprit  ses  études 
sur  les  auliquités  ecclésiastiques,  qui 
produisirent  plusieurs  dissertations, 
sur  divers  sujets  de  ce  genre ,  entre 
autres ,  Disquisitio  chro?iologica  de 
siiccessione  aniiquissimd  Rom.  pori- 
iificum  ,  Utreclît ,  i  74^  ,  »«  -  i""-  » 
qui  n'^était  que  le  prélude  du  grand 
ouvrage  qu'il  méditait  sur  l'histoire 
des  premiers  siècles  de  l'église.  Ces 
travaux  n'empêchèrent  pas  Bara- 
tier  de  suivre  son  goût  pour  les  ma- 
thématiques. Il  reprit  son  projet  des 
longitudes  ,  ou  plutôt  en  forma  uu 
nouveau ,  fondé  sur  la  déclinaison  et 
l'inclinaison  de  l'aiguille  aimantée ,  et 
il  projjosa  une  boussole  de  sou  inven- 
tion ,  propre  à  cet  usage.  Il  envoya , 
en  1 738,  son  travail  à  l'académie  des 
sciences  de  Paris  ,  avec  trois  autres 
propositions,  une  sur  les  réfractions  y 
la  seconde  sur  X obliquité  de  Véclip- 
tique ,  la  troisième  sur  la  meilleure 
forme  des  tables  astronomiques.  L'a- 
cadémie jugea  toutes  ces  inventions 
ingéuieuses ,  et  elle  crut  devoir  en  en- 
courager l'auteur.  Baratier  ne  borna 
pas  là  ses  études  :  architecture  mili- 
taire, littérature  de  tous  les  genres, 
et  dans  toutes  les  langues  anciennes 
et  modernes ,  médailles ,  inscriptions , 
antiquités  grecques,  romaines ,  orien- 
tales ,  indiennes ,  chinoises ,  rien  n'é- 
chappa à  ses  recherches.  Il  rassem- 
blait des  matériaux  sur  les  antiquités 
égyptiennes ,  qu'il  prétendait  éclaircir 
par  le  déchiffrement  des  hiérogly- 
phes et  par  l'intelligence  de  leur  as- 
tronomie ,  lorsqu'il  fut  arrêté  dans  ce 
travail ,  par  une  maladie  qui  le  condui- 
sit au  tombeau,  le  5  septemb.  1 740 ,  à 
l'âge  de  dix-neuf  ans.  11  voyait  depuis 
long-temps  la  mort  s'avancer  ;  il  eu 
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supporta  les  approches  avec  la  plus 
constante  résignation  ,    et  mourut  , 
dit-on ,  dans  de  grands  sentiments  de 
piété.  Une  mémoire  prodigieuse,  une 
érudition  immense,  uu  esprit  vif,  ori- 
ginal ,  capable  des  méditations  les  plus 
métaphysiques  ,  doué   d'une  grande 
netteté  dans  les  idées,  d'une  grande 
précision  dans  la  manière  de  les  ren- 
dre ,  telles  sont  les  heureuses  qualités 
qu'il  porta  dans  l'étude  des  sciences. 
H  joignait,  à  tout  cela,  un  caractère 
gai   et  plein   d'enjouement.  Baratier 
n'avait  jamais  eu  d'autre  maître  que 
son  père,  dont  la  plus  grande  penie 
fut  de  fixer  son  esprit  sur  un  objet , 
assez  long-temps  pour  lui  en  donner 
une  idée  distincte ,  et  de  réprimer  son 
avidité  insatiable  de  tout  savoir.  Du 
reste ,  il  lui  avait  toujours  laissé  une 
très-grande  hberîé,  et  ne  l'avait  point 
conduit  par  la  voie  ordinaire  des  gram- 
maires et  des   dictionnaires.    Il   lui 
avait  toujours  fait  un  amusement  de 
l'étude ,  épiant  le  moment  où  son  es- 
prit était  disposé  à  recevoir  une  nour- 
riture ,  plutôt  qu'une  autre.  Outre  les 
ouvrages  dont  on  a  parlé ,  il  est  encore 
auteur  d'une  traduction  de  la  Défense 
de    la    Monarchie    sicilienne ,    de 
Ludwic  ,  à  laquelle  il  a    ajouté  une 
Histoire  abrégée  de  la  dispute  entre 
Clément  XI  et  le  roi  des  Deux-Si- 
ciles ,  1 7  58  ,  in-8".  On  trouve ,  à  la  fin 
de  la  vie  de  cet  étonnant  jeune  homme, 
par  Formey,  Utrecht ,  1741,  un  catalo- 
gue détaillé  de  ses  manuscrits.  T — d. 
BARAZE  (Gyprjen),  jésuite,  fut 
destiné  par  sa  compagnie ,  vers  l'an 
1675 ,  à  porter  la  lumière  de  l'Évan- 
gile chez  les  nations  sauvages  qui  oc- 
cupent les  contrées  immenses  situées 
sous  la  zone  torride  ,  derrière   les 
montagnes   du   Pérou,    et  que  l'on 
com})rend  sous  le  nom  géuéral    de 
Moxes ,  parce  que  la  peuplade  des 
Momies  fut  la  première  à  embrasser 
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le  cliristîanisnie.  Pendant  plus  âe 
vingt-sept  ans  que  le  P.  Baraze  passa 
au  milieu  de  ces  sauvages ,  sa  vie  pré- 
sente une  suite  continuelle  de  tra- 
vaux, dont  le  récit  praît  incroyable. 
La  chaleur  d'un  climat  brûlant ,  le 
fréquent  débordement  des  rivières, 
des  forêts  presque  impraticables, 
même  aux  naturels  du  pays,  la 
crainte  des  bêtes  féroces  ,  celle  des 
habitants  plus  cruels  encore  ,  rien  ne 
put  ralentir  le  zèle  du  missionnaire. 
En  prêchant  la  religion  à  ses  gros- 
siers néophytes  ,  il  adoucit  leurs 
mœurs,  détruisit  leurs  barbares  cou- 
tumes, et  fit  briller  au  milieu  d'eux 
l'aurore  de  la  civilisation  j  ce  fut  par 
lui  qu'ils  reconnurent  des  luis, 
obéirent  à  des  chefs,  eurent  des  la- 
boureurs, des  charpentiers,  des  tis- 
serands ,  et  trouvèrent  leur  subsis- 
tance par  des  moyens  moins  incer- 
tains que  la  chasse  et  la  pêche,  jusque- 
là  leur  unique  ressource.  Dès  que  le 
P.  Baraze  avait  instruit  et  discipliné 
une  peuplade,  abandonnant  à  d'autres 
le  soin  de  recueillir  le  fruit  de  ses 
peines ,  il  volait  à  de  nouveaux  tra- 
vaux. Après  la  conversion  des  Moxes , 
celle  des  Cosérémoniens ,  des  Gua- 
rayens  ,  des  Tapacures,  des  Baures  , 
devint  l'objet  de  ses  prédications.  Ce 
fut  chez  ce  dernier  peuple,  un  peu 
plus  civilisé  que  les  autres,  mais  plus 
cruel  encore,  que  le  P.  Baraze  trouva 
le  terme  de  sa  laborieuse  carrière ,  et 
couronna  par  le  martyre  les  vertus 
d'une  vie  apostolique.  Déjà  percé  de 
flèches,  il  priait  encore  pour  ses  as- 
sassins, lorsque  l'un  d'eux  l'acheva  en 
lui  déchargeant  sur  la  tête  un  grand 
coup  de  hache.  Ainsi  mourut  ce  digne 
missionnaire,  le  iCde  septembre  de 
l'an  1702,  dans  sa  Ci'',  année.  Ses 
travaux  le  mettent  au  premier  rang 
de  ces  missionnaires  que  l'auteur  du 
Génie  du  Christianisme  nçus  peint , 
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ce  se  faisant  jour  à  travers  les  fo- 
»  rets,  marchant  dans  des  terres  ma- 
»  récageuses,  oii  ils  avaient  de  l'eau 
»  jusqu'à  la  cemture ,  gravissant  des 
»  roches  escarpées,  et  furetant  dans 
»  les  cavernes  et  les  précipices ,  au 
»  risque  d'y  trouver  des  serpents  et 
»  des  bêtes  féroces,  au  lieu  des  hom- 
»  mes  qu'ils  y  cherchaient.  »    S — s. 

Barba  (  Alv.  Alonzo)  ,  prêtre  es- 
pagnol ,  a  cultivé  avec  succès  la  mi- 
néralogie ,  et  a  écrit  sur  la  métallur- 
gie". 11  vivait  au  milieu  du  1 7''.  siècle. 
Etant  curé  au  Potosi ,  il  eut  occasion 
d'y  voir  tous  les  procédés  employés 
par  les  Espagnols  pour  l'essai  cl  l'ex- 
ploitation des  mines  d'or  et  d'argent,  et 
les  publia  dans  un  livre  intitulé  :  ^rte 
de  los  metalles  en  que  se  ensena  el 
versadero  heneficio  de  los  oros ,  etc. , 
Madrid,  i64o,  in-4°.,  1729;  traduc» 
tion  allemande,  167G,  1696,  1789; 
en  Hollandais  1740;  en  français  par 
Gosfort,  sous  le  titre  de  Métallurgie ^ 
ou  Yyiilrt  de  tirer  et  de  purijîerles  me- 
taux^  Paris,  1751 ,  2  vol.  in-12,  pu- 
bliés par  Lenglet  Dufresnoy,  qui  y  a 
ajouté  plusieurs  dissertations  et  une 
préface.  Dès  1750,  Charles  Hautin  de 
Villars  avait  donné  un  Traité  de  VArt 
métallique^  in-i  2 ,  extrait  des  œuvres 
de  Barba.  Fourcroy  cite  Alônzo  Barba 
comme  un  auteur  digne  de  foi,  et  remar- 
quable pour  le  temps  où  il  a  éci  it.  C.  G, 

BARBA  (Pierre),  médecin  espa- 
gnol dans  le  17*".  siècle,  de  la  faculté 
de  Valladolld ,  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe IV  ,  dont  il  fut  le  premier  mé- 
decin. Il  est  un  des  premiers  qui  ait 
préconisé  l'emploi  du  quinquina 
îcbiifuge,  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Fera  praxis  de  curatione  tertianx 
stahilitur  ^  falsa  iînpui^natur ,  libe- 
rantur  Hispani  medici  à  calummù: , 
Séville  ,  iO/|2,  in-4".  On  a  encore 
de  lui  un  écrit ,  en  espagnol ,  sur  la 
peste ,  Madrid ,  1 648.        C.  et  A. 
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BARBA  (Pompée  della),  ire  k 
Peseta  en  Toscane ,  florissait ,  comme 
me'decin  et  comme  philosophe,  vers 
le  milieu  du  i  ô"".  siècle.  Il  était  mem- 
bre de  l'académie  de  Florence,  et  y 
lut,  eu  i548,  une  Exposition  ou  Ex- 
plication d'un  sonnet  platonique.  Cette 
exposition ,  divisée  en  cinq  chapi- 
tres ,  est  imprime'e ,  Florence,  1 54g , 
in-S".  L'auteur  n'est  désigne  que  sous 
le  nom  de  Pompeo  da  Pescia.  Le 
sujet  du  sonnet  est  le  premier  effet  de 
l'amour  ,  qui  est ,  porte  le  texte ,  de 
séparer  Vame  du  corps  de  V amant  ; 
et  les  cinq  chapitres  de  l'Exposition 
traitent  de  Vimmortalité  de  Vame, 
selon  Arisiote  et  selon  Platon.  Sal- 
\ini  nous  apprend,  Fastl  cojisolari, 
p.  74,  que  Pompée  della  Barba  fut  le 
premier  à  établir  cet  usage  académi- 
que. Il  avait  commencé  à  traduire  en 
jtahen  V Histoire  naturelle  de  Pline , 
lorsque  Pie  IV  l'appela  à  Rome  au- 
près de  lui,  en  qualité  de  médecin  ;  ce 
qui  l'empêcha  de  continuer  ce  travail. 
Il  mourut  en  1 582. 11  a  laissé  ,  outre 
l'Exposition  ci -dessus:  I.  Discorsi 
Jîlosofici  sopra  il  Platonico  e  divino 
sogno  di  Scipione  di  M.  Tullio ,  Ve- 
nise, 1 555  et  1 554 ,  in  8**.?  II.  Dia- 
logo  délie  armi  e  délie  lettere ,  Ve- 
nise, i558,  i578,in-8''.;IILi?^5e- 
crelis  naturœ ,  Venise,  1 558,  in-8''.  ', 
IV.  De  balneis  montis  Catini.  Cet 
opuscule  n'a  été  imprimé  que  dans  le 
dernier  siècle,  par  le  docteur  ïargioni, 
qui  l'a  inséré  dans  le  5^  vol.  de  son 
f^oya^e  dans  la  Toscane.     G — e'. 

BARëA  (  Simon  della  ),  frère  puî- 
né du  précédent ,  et  né  à  Pescia  comme 
lui ,  fut  aussi  académicien  de  Florence. 
A  l'exemple  de  son  frère,  il  lut,  dans 
cette  académie,  l'exposition  du  son- 
net de  Pétrarque ,  qui  commence  par 
ce  vers  : 

In  nobil  tangue  vita  iitnile  e  qneta. 

11  y  explique  quelle  était  la  yéritable 
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noblesse  de  Laure,  et  prouve  facile- 
ment que  c'était  celle  de  l'arae.  Cette 
exposition  fut  imprimée  à  Pescia  ^ 
i554,  in-S".  Il  publia,  de  concert 
avec  son  frère ,  un  ouvrage  plus  con- 
sidérable, intitulé:  La  Topica  di  Ci^ 
cerone ,  tradotta  ,  col  comento ,  net 
quale  si  mostrano  gli  esempj  di  tutti 
i  luoghi,  cavati  da  Dante,  dalPe- 
trarca  e  dal  Boccaccio  ;  e  le  diffe- 
renze  locali  di  Boezio,  cavate  da. 
Temistio  e  Cicérone,  ridotte  in  arte, 
tradotte  e  ahhreviale,  Venise,  1 556, 
in-S**.  La  traduction  des  Topiques  est 
de  Simon  ;  le  Commentaire  dans  le- 
quel tous  les  exemples  des  Topiques 
sont  tirés  de  Dante,  Pétrarque  et  Boc- 
cace,  est  de  Pompée,  ainsi  que  la  tra- 
duction de  Boëce.  G — e. 

BARBADILLO  (ALPHONSE-jEr^oME 
de  Salas),  né  à  Madrid,  fut  un  des 
auteurs  espagnols  distingués ,  de  la 
fia  du  iG^  siècle,  et  du  commence- 
ment du  17^.  On  a  de  lui  des  poésies 
et  des  comédies  écrites  d'un  style  pur 
et  naturel.  Quoique  attaché  à  la  famille 
royale,  il  ne  put  échapper  à  la  misère, 
compagne  presque  inséparable  du  gé- 
nie; il  était  mort  en  i655.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages,  nous  citerons:  I. 
el  Sagaz  estacio  marido  exami- 
nado,  comédie ,  Madrid ,  i  ôî  o ,  in- 1 2  ; 
II.  la  Sahia  jlora  malsahidilla , 
Madrid,  i6-2i  ,  in-80.  ;  III.  el  Sub- 
til Cordovez  Pedro  de  Urdemalas  > 
avec  un  traité  del  Cahalleroperfecto, 
Madrid  ,1620, in-8''.  ;  IV.  los  Trium- 
phos  de  la  he^ta  soror  Juana  de  la 
Cruz,  en  vers  héroïques,  1 621  ,in-8°.; 
V.  Coronas  del  Parnaso ,  y  platos 
de  las  Musas ,  ouvrag'î  posthume , 
i655,  in-8".  ;  VI.  la  Hjja  de  Ce^ 
lestina ,  roman ,  Saragoce  ,  1 6 1 2 , 
in-8'.;  seconde  édition,  revue  et  cor- 
rigée ,  Madrid,  161 4,  in- 12  ;  Milan  ^ 
1G16,  in-8'.  ;  VII.  Casa  delplazer 
lioneslo,  Madrid,    1620^   in -8°,.^ 
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Vin.  Rimas  Castellanas  ^  1616, 
iii-8\;  IX.  el  Cortesano  descortes, 
1 6a  1 ,  111-4".  ;  X.  Correccion  de  vi- 
cies ,  161 5;  XI.  la  Estafeta  del 
dios  Momo,  1627;  XII,  e/  Necio 
bien  afortunado  ,  1 62 1  ,  in  -  8".  ; 
XIII.  t).  Diego  de  Noche,  Madrid, 
1G25,  in-S".  ;  XIV.  la  Incasahle 
mal  casada ,  Madrid ,  1 622 ,  in -8".  ; 
XV.  Boca  de  totas  verdades ,  1 6 1 5 , 
ifi-8\  A.  B— T. 

BARBADORI(DoNATo),issud'une 
famille  illustre  de  Florence,  futëleve 
dans  cette  republicjne  aux  emplois  les 
plus  importants.  Ce  fut  lui  que  la  sei- 
gneurie envoya  en  ambassade  à  la 
cour  d'Avignon,  pour  justifier,  en 
1575 ,  la  conduite  de  ses  concitoyens, 
et  la  guerre  qu'ils  faisaient  à  l'Église.  11 
le  fit  avec  tant  d'éloquence,  qu'il  ar- 
racha des  larmes  à  tous  les  cardinaux 
italiens.  Florence ,  cependant,  fut  con- 
damnée par  le  consistoire  ;  mais  Bar- 
badori  se  retourna  vers  le  crucifix  qui 
était  au  milieu  de  l'assemblée ,  et  s'é- 
cria qull  en  appelait  de  la  sentence  du 
pape  à  celle  de  Dieu  lui-même,  e$pe'- 
rant  voir  jugera  untribunal  plus  juste, 
les  juges  humains  et  leurs  victimes. 
Trois  ans  après ,  la  plus  vile  populace 
s'empara  du  gouvernement  de  Flo- 
rence, et  elle  persécuta  tout  le  parti 
de  Pierre  des  Albizzi  (  Foy.  Albizzi), 
auquel  Barbadori  était  attaché.  Celui- 
ci  fut  accusé  d'avoir  conjuré  contre  le 
peuple,  pour  lui  enlever  un  pouvoir 
«lont  il  abusait  indignement,  et  il  eut 
la  tête  tranchée  en  1379. —  Barba- 
dori (Kicoîas),  sou  petit-fils,  s'atta- 
cha au  parti  de  Renaud  des  Albizzi. 
Impétueux  et  prompt  à  tout  entre- 
prendre ,  il  proposa  toujours  à  sa  fac- 
tion les  expédients  les  plus  violents; 
«  \  comme  ses  conseils  ne  furent  ja- 
liais  suivis,  il  put  attribuer  son  raal- 
Leur  et  celui  de  sa  patrie,  à  la  fausse 
prudence  de  ceux  c^ui  se  doauoiciit 
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pour  plus  modérés.  11  s'efforça  vaine- 
ment, eu  1455,  d'engager  Nicolas 
d'Uzzano  à  prendre  les  armes ,  pour 
chasser  les  Médicis  de  Florence.  Lors- 
que, l'année  suivante,  1rs  Albizzi  furent 
attaques  à  leur  tour  par  leurs  adver- 
saires ,  il  rassembla  seul  des  soldats , 
et  se  mit  en  état  de  défense,  sans  se 
laisser  décourager ,  lors  même  qu'il 
vit  tous  les  chefs  de  son  parti ,  et  tous 
ses  amis  l'abandonner  l'uu  après  l'au- 
tre. Il  ne  posa  les  armes  que  sur  l'ordre 
ex  près  de  Renaud  des  Albizzi,  son  chef, 
et  bientôt  après  il  fut  enveloppé  avec 
lui  dans  une  même  sentence  d'exil, 
S.  S— I. 

BARBARELLI.  V.  Giorgiow  (le). 

BARBARIGO  (Augustin),  doge 
de  Venise,  succéda,  en  i486,  à  son 
frère  Marc,  dont  le  gouvernement, 
qui  n'avait  duré  que  six  mois ,  ne  fut 
remarquable  par  aucun  événement. 
Sous  celui  d'Augustin ,  le  royaume  de 
Chypre  fut  réuni  aux  états  de  Venise, 
par  la  cession  de  la  reine  de  Chypre , 
qui  était  de  la  maison  Cornaro.  On  lui 
donna  pour  dédommagement  une  pen- 
sion de  8,000  ducats,  et  quelques  châ- 
teaux dans  la  marche  de  Trévise.  L'in- 
vasion de  Charles  VIII  en  Italie 
entraîna  ensuite  la  république  dans 
une  guerre  continentale,  tandis  que 
les  Turks  lui  enlevaient  ses  provinces 
grecques,  et  qu'ils  poussaient  leurs 
ravages  jusque  dans  le  Frioul.  Le 
règne  de  Barbarigo  fut  pour  les  Vé- 
nitiens une  époque  de  dangers  et  de 
calamités;  il  mourut  dans  l'automne 
de  i5oi.  Léonard  Loredano  lui  suc- 
céda. —  Nicolas  Barbarigo,  de  la 
même  famille,  fut  ambassadeur  de 
Venise  à  Constantinople,  et  mourul 
dans  la  première  de  ces  villes,  en  1 579. 
11  a  donné  la  Vie  du  doge  André 
Gritli,  et  celle  du  cardinal  Conta^ 
rini,  en  latin.  — Un  autre  ifidividu, 
aussi  de  la  même  fataille,  et  doul  Cor-' 


dora  a  écrit  la  Vie,  devint  cardinal,  et 
publia  quelques  ouvrages  de  pieté. 
S.  S— I. 

BARBARIGO  (  Guegoire),  noble 
véiiiticn  et  cardinal ,  iiciquir  le  25  sep- 
tembre 1625.  Ayant  pris  iVtat  eccië- 
siaslique,  il  lut  fait  successi  venienl  cha- 
noine de  Padoue,  référendaire  et  prelat- 
•  domestique  du  pape  Alexandre  V II , 
évêque  de  Bergame  en  1 607  ,  cardinal 
en  1660,  et  en  j6G4  transféré  à  Té- 
yèché  de  Padoue.  Il  y  institua  un  sémi- 
naire pour  les  jeunes  ecclésiastiques, 
le  dota,  le  pourvut  d'habiles  maîtres 
pour  les  langues  grecque ,  latine ,  hé- 
braïque, chaldéenne ,  arabe ,  syriaque, 
et  y  établit  une  imprimerie ,  fournie 
des  caractères  de  toutes  ces  langues.  Il 
mourut  à  Padoue,  le  18  juillet  1697, 
Outre  quelques  règlements  ou  consti- 
tutions pour  le  bon  gouvernement  de 
sou  église ,  on  a  de  lui  vingt-cinq  Let- 
tres ,  écriies  en  italien  ,  au  célèbre 
Magliabfcchi ,  insérées  au  commence- 
ment du  tome  II  des  Epistolœ  claro- 
rum  P^enetorum  ad  Antonium  Ma- 
gîiabechium.  G — É. 

BARBARO  (Josaphat),  naquit  à 
Venise,  d'une  famille  noble  et  an- 
cienne. La  plupart  des  grands  de  cette 
république  se  livraient  alors  au  com- 
merce. Barbaro  suivit  cette  carrière, 
et  fit ,  en  1 436 ,  un  voyage  à  la  Tana, 
(aujourd'hui  Asof),  alors  l'entrepôt 
principal  des  marchandises  de  laGhine 
et  des  Indes,  et  qui  portait  ce  nom, 
parce  qu'elle  est  à  l'embouchure  du 
Don ,  qu'on  appelait  alors  le  Tanaïs,  et 
en  iiahen  la  Tana.  Barbaro  resta  seize 
ans  en  Tatarie,  et  s'y  trouva  lorsque  les 
i^Iahométans,  qui  vivaient  sur  les  bords 
du  Ledil  ou  Wolga,  soumirent  toute 
cette  contrée ,  et  y  firent  adopter  leur 
religion.  Le  consul  vénitien  l'envoya  en 
ambassade  vers  le  général  mahomé- 
tan ,  qui  l'accueillit  avec  distinction  , 
€l  lui  accorda  la  protection  qu'il  solli- 
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cifait.  Barbaro ,  de  retour  dans  sa  pa- 
trie, fut  chargé  d'une  autre  mission. 
En  1473,  on  l'envoya  en  Perse  pour 
diriger  Ussun-Cassan  dans  la  guerre 
qu'il  soutenait  contre  les  Turks.  Après 
une  absence  de  cinq  ans,  il  revint  à 
Venise  jouir  de  la  considération  que 
lui  iiiéritait  sa  vie  laborieuse  et  utile. 
II  mourut  en  1 494?  ^-^^^  ^^  ^S^  *^^s- 
avancé.  Barbaro  termine  en  quelque 
sorte  cette  longue  suite  de  voyageurs, 
qui ,  depuis  le  1 5".  siècle  jusqu'à  la  fin 
du  i5'\,  parcoururent  l'intérieur  de 
l'Asie ,  qu'ils  firent  connaîlre  aux  Eu- 
ropéens. Les  relations  de  ses  voyages 
donnent  sur  la  Perse  et  la  Géorgie  des 
renseignemeiits  qu'on  chercherait  vai- 
nement ailleurs.  Tout  ce  qu'il  dit  du 
Khanat  de  Kaptckak  est  du  plus 
grand  intérêt  pour  le  tableau  géogra- 
phique de  la  Tatarie,  au  iS*".  siècle. 
Presque  toutes  ses  observations,  sur 
les  mœurs  et  les  usages  de  ces  con- 
trées ,  ont  été  confirmées  par  les  voya- 
geurs russes  et  allemands.  La  relation 
des  voyages  de  Barbaro  fut  imprimée, 
pour  la  première  fois,  chczles  fils  d'Aide 
Manuce  ,  dans  une  petite  collection , 
assez  rare  aujourd*hui ,  et  qui  a  pour 
titre  :  F'iaggifatti  da  Venezia  alla, 
Tana  in  Persia ,  India ,  e  in  Cons- 
iantinopoli,  con  laDescrizione  délie 
cîttà,  luoghi,  siti,  cosiumi,  e  délia 
Porta  del  Gran  Turco ,  etc.  Venezia , 
per  FigliuoH  d'Aldo,  i545  et  i545, 
in-8°.  Ramusio  a  inséré  les  Voyages 
de  Barbaro  dans  sa  collection.  On  les 
trouve  traduits  en  latin ,  par  Geuder 
de  Herolzberg ,  dans  le  Rerum  Per- 
sicarum  historia.  L.  R — e. 

BARBARO  (François)  ,  noble  véni- 
tien ,  et  l'un  des  plus  célèbres  littéra- 
teurs du  1 5*".  siècle ,  naquit  à  Venise 
vers  l'an  i  SgS.  Il  eut  pour  maîtres , 
dms  les  langues  latine  et  grecque^ 
les  plus  savants  professeurs  ;  dès  l'âge 
de  dix-huit  ans,  il  se  fit  admirer  a 


528  BAR 

Padoue  par  deux  discours  latins  qu'il 
prononça  dans  des  solennités  scho- 
laires.  Revenu  à  Venise ,  il  s'y  forma 
une  nombreuse  bibliotlièque ,  riche 
surtout  en  anciens  manuscrits.  Il  se 
maria  à  vingt-un  ans  avec  une  Lore- 
dano ,  dont  il  eut  six  enfants ,  un  gar- 
çon et  cinq  filles.  Maigre  sa  grande 
jeunesse,  il  fut  éki  se'natcur  l'anne'e 
même  de  son  mariage.  En  i^i^y  il 
complimenta  en  langue  grecque  l'em- 
pereur Paleologue,  et  ce  fut  avec  tant  de 
naturel  et  d'ëiégance,  que  l'empereur 
en  te'raoigna  de  Tetonnement.  BarLaro 
fut  successivement  nommépodestà,  ou 
premier  magistrat  de  Tre'vise ,  de  Vi- 
cence  et  de  Vérone ,  et  charge  par  sa 
république  de  plusieurs  ambassades 
et  autres  missions  politiques ,  dont  il 
s*acquita  toujours  avec  autant  de  capa- 
cité que  de  zèle.  Celle  de  ces  mis- 
sions qui  eut  le  plus  d'éclat ,  fut  celle 
de  capitaine  de  Biescia  qu'il  exerça 
pendant  trois  ans.  Il  y  réconcilia  les 
principaux  citoyens ,  divisés  en  plu- 
sieurs partis  ,  et  y  soutint  vers  la  fin 
de  i458  ,  avec  le  plus  grand  courage , 
un  siège  célèbre  dans  l'histoire  de  ce 
siècle  contre  Piccinino  ,  général  du 
duc  de  Milan.  Aussi,  lorsqu'il  quitta 
le  gouvernement  de  Biescia ,  la  ville 
qu'il  avait  délivrée ,  voulant  lui  don- 
ner un  témoignage  public  de  recon- 
naissance et  d'estime ,  lui  fît  présent 
d'un  étendard  et  d'un  écu  relevés  en 
or.  On  prononça  publiquement  son 
panégyrique  ;  et  le  même  orateur  , 
chargé  de  le  reconduire  honorable- 
ïnent  à  Venise ,  en  prononça  un  se- 
cond en  le  présentant  au  doge  qui 
était  assis  sur  son  tronc.  Après  avoir 
exercé  plusieurs  autres  emplois ,  il 
fut  fait,  eu  i^^o.  ,  procurateur  de 
S.  Marc,  et  mourut  au  commence- 
ment de  janvier  i454.  Dans  cette  vie 
toujours  occupée ,  il  ne  se  rendit  pas 
seulement  célèbre  par  ses  talents  et 
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son  savoir,  mais  par  les  services  qu'i> 
rendit  aux  lettres ,  et  par  l'appui  que 
les  littérateurs  de  son  temps  trouvèrent 
en  lui.4^a  laissé  :  I.  plusieurs  Haran- 
gues ou  Discours  publics,  imprimés, 
les  uns  à  part ,  les  autres  dans  divers 
recueils  j  IL  De  re  uxorid  libri  II y 
Paris,  i5i5,  in-4".  Cet  opuscule ^ 
rempli  d'érudition  et  très-élégamment 
écrit,  a  été  réimprimé  plusieurs  fois , 
et  de  plus ,  traduit  en  italien  par  Al- 
berto Lollio,  Venise,  i548,  iu-S**.; 
et  deux  fois  en  français,  l'une  par 
Martin  du  Pin ,  1 537  et  i  ^^^^  ^""  '  '^  y 
Faulre  par  Claude  Joly ,  Paris ,  1 667, 
in- 12.  III.  Francisci  Barbari  et 
aliorum  ad  ipsum  epistolœ  ah  anno 
1 4^5  ad  anmim  \  453,  etc. ,  Brescia , 
1755,  in-4°.  Plusieurs  de  ces  épî- 
très  avaient  été  publiées  par  Bernard 
Pcz,  partie  3,  tome  VI,  du  Thésau- 
rus Anecdolorum  ;  le  cardinal  Qui- 
rini ,  en  donnant  cette  édition  de  Bres- 
cia ,  l'a  iàit  précéder  d'un  premier 
volume  où,  sous  le  titre  de  Diatriba  y 
il  a  rassemblé  des  notices  précieuses 
sur  la  httérature  du  iS".  siècle.  Il 
serait  seulement  à  désirer  qu'il  y  eût 
mis  plus  d'ordre,  et  laissé  échapper 
moins  d'erreurs.  IV.  Il  existe  de  plus 
une  Histoire  du  Siège  de  Brescia , 
soutenu  en  1 4^8  par  Barbare,  qui 
est  censée  écrite  par  Evangelista  Ma- 
nelrao ,  on  ]\Ianeliuo  de  Vicence.  Bar- 
bare dit,  dans  une  de  ses  cpîtres,  l'a- 
voir fait  écrire  par  ce  Mancimo ,  son 
confident  et  son  ami  ;  mais  de  fortes 
raisons  portent  à  croire ,  et  c'est  l'opi- 
nion du  cardinal  Qui  rini ,  que  cette 
histoire  futécrite  par  François  Barbara 
lui-même.  Elle  est  intitulée  :  E^an." 
gelistœ  Manelmi  FicenUni  Com-^ 
mentariolum  de  obsidione  Brixiœ , 
anno  i458j  Brescia,  1728,  in-4"* 
G— E. 

BARBARO,  ou  Hermolaus  BAR- 
BAHUS,  pclit-fils  de  François  et  fib.d» 
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ZacLarie,  naquit  à  Venise,  le  2ï  mai 
i464'  n  se  distingua  de  bonne  heure 
par  son  savoir  et  son  liabileté  dans  les 
affaires  politiques.  Le  sénat  de  Venise 
Je  chargea  de  négociations  importantes 
près  des  empereurs  Frédéric  If  I  et  de 
Maximihen  son  fils ,  et  ensuite  l'en- 
voya en  ambassade  près  du  pape.  A 
dix-huit  ans,  il  composa  un  Traité 
du  célibat,  qui  n'a  point  e'té  imprime'; 
il  n'en  avait  que  vingt  lorsqu'il  pro- 
nonça l'oraison  funèbre  du  Doge  Ni- 
colas Marcello.  Il  s'occupa  ensuite  à 
rétablir  la  gloire  et  l'éclat  des  scien- 
ces ,  en  publiant  des  éditions  soignées 
de  quelques  ouvrages  des  anciens  ,  et 
par-là ,  contribua  beaucoup  à  la  renais- 
sance des  lettres.  Barbaro  était  am- 
bassadeur auprès  d'Innocent  VIII, 
en  1491?  fl^i  le  nomma  patriarche 
d'Aquilée;  il  accepta  sans  avoir  préa- 
lablement obtenu  le  consentement 
du  sénat ,  qui ,  jaloux  de  conserver 
ses  droits  ,  lui  intima  l'ordre  de  ne 
pas  profiter  de  sa  nomination  ,  et 
ensuite  lui  ordonna  de  renoncer  à  cette 
dignité.  Barbaro  n'obéit  que  lorsqu'on 
l'eut  menacé  de  dépouiller  son  père  de 
ses  dignités  et  même  de  ses  biens.  Il  res- 
ta à  Rome ,  ou  il  n'avait  pour  subsister 
qu'une  modique  pension  que  lui  fai- 
sait le  pape.  Attaqué  de  la  peste ,  et  se 
trouvant  abandonné  de  tout  le  monde , 
il  mourut  le  i4  juin  i49^?  à  l'âge  de 
trente-neuf  ans.  Malgré  la  brièveté  de 
sa  vie  ,  il  a  laissé  des  ouvrages  qui 
sont  le  résultat  d'immenses  travaux. 
Il  a  corrigé  tout  le  texte  de  V Histoire 
naturelle  de  Pline,  qui  avait  souffert 
beaucoup  d'altérations,  par  l'ignorance 
des  copistes;  et  il  s'est  vanté  d'y  avoir 
fait  plus  de  cinq  mille  corrections  : 
celles  qu'il  propose  ne  sont  cependant 
pas  toujours  heureuses.  Cet  ouvrage 
se  ressent  de  la  précipitation  avec 
laquelle  il  le  composa,  puisqu'il  dit 
«.'y  avoir  einployé  que  vingt  mois  :. 
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cependant  on  ne  peut  disconvenir 
qu'il  n'ait  soupçonné  bien  des  erreurs 
dans  Pline,  et  il  en  a  découvert  un 
très-grand  nombre.  11  relève  souvent 
avec  Ijeaucoup  de  justesse  les  méprises 
que  Pline  a  faites  sur  les  plantes  des 
auteurs  grecs.  La  première  édition  de 
son  ouvrage  parut  à  Rome ,  sous  ce 
titre:  Castigationes  Plinianœ  Her- 
molai  Barbari  Aquiliensis  pontijl- 
cis ,  Romae ,  i  ^gi ,  octavo  kalendar. 
decembris  ,  in- fol.  L'épître  dédica- 
est  datée  du  25  août  149*^;  elle  est 
adressée  au  pape  Alexandre  VI,  qui 
avait  été  élevé  au  trône  pontifical ,  le 
12  du  même  mois.  Cette  édition,  qui 
est  certainement  la  première ,  est  ex- 
trêmement rare  ;  elle  a  été  inconnue  à 
presque  tous  les  bibliographes.  Bar- 
baro ayant  été  prié  d'expliquer  et  éclair- 
cir  encore  quelques  passages  de  Phne, 
il  ajouta  ses  Castigationes  secundcCy 
qu'il  dédia  encore  à  Alexandre  VI. 
Maittaire,  Haller,  Mead,  Montfaucon, 
parlent  de  plusieurs  réimpressions» 
Hermolaiis  Barbarus  s'appliqua  aussi 
à  faire  connaître  Dioscoride ,  et  il  en 
donna  une  version  latine  très -élé- 
gante, pour  laquelle  il  sembla  prendre 
Pline  pour  modèle;  mais  le  soin  qu'il 
prit  d'orner  son  style  nuisit  à  l'exac- 
titude. II  y  joignit  un  corollaire,  et 
montre  une  profonde  connaissance 
des  langues  latine  et  grecque.  Il 
réunit  tout  ce  que  les  anciens  nous 
ont  laissé  sur  les  plantes.  On  doit  le 
regarder  comme  le  premier  qui  ait 
frayé  la  route  ;  et  si  on  l'a  surpassé  y. 
ce  n'a  été  qu'en  profitant  de  ses  tra- 
vaux. Quoiqu'il  n'exerçât  pas  la  méde- 
cine, il  a  rendu  service  à  cette  science^ 
en  la  tirant  de  la  sécurité  où  elle  était 
sur  les  remèdes  des  anciens.  II  est  à 
regretter  qu'il  n'ait  eu  aucune  connai- 
sance  sur  d'autres  parties  de  l'histoire 
naturelle.  Son  travail  sur  Dioscoride 
fut  publié  sous  ce  titre  :  llermolai. 
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Barbari  Pairicii  Feneti  in  Diosco- 
ridem  corollariorum  libri  F ,  cum 
prœfatione  Joannis  Baptistœ  Egna- 
tii.  CfUc  édition  est  sans  date  et  sans 
de'signation  de  Jieu.  On  croit  qu'elle 
fut  publiée  à  Rome,  après  la  mort  de 
l'autenr.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé 
à  la  suite  de  la  traduction  de  Diosco- 
ride,  par  Marcellus  Virgilius  ,  Co- 
logne ,  1554.  On  trouve  la  liste  des 
ou\Tages  de  Barbaro  dans  les  Mé- 
moires de  Nicéron  ;  on  peut  aussi  con- 
sulter sur  cet  auteur,  le  tora.  II  de  la 
Bibliothèque  curieuse  de  David  Clé- 
ment, et  surtout  le  Giomale  dé  let- 
ieratid^Iialia,  tom.  XXVIII. 

D— P— s. 
BARBARO  (  Ermolao  ) ,  évêque 
de  Trévise  et  ensuite  de  Vérone,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  pa- 
triarche d'Aqnilc'e  ,  naquit  à  Venise , 
vers  l'an  1 4 1  o.  Après  avoir  commen- 
cé ses  études  à  Vérone  ,  sous  le  cé- 
lèbre Guarino  ,  il  alla  les  continuer  à 
Florence ,  sous  le  même  maître  ;  dep 
très-instruit  dans  la  langue  latine  ,  il 
y  étudia  le  grec ,  et  fut  en  état ,  dès 
l'âge  de  douze  ans ,  de  traduire  de  grec 
en  latin  quelques  fables  d'Ésope.  De 
retour  à  Venise  ,11  alla  étudier  les  lois 
à  Padoue ,  et  y  fut  reçu  docteur ,  en 
1455.  L'année  suivante,  le  pape  Eu- 
gène IV,  qui  était  à  Bologne ,  l'appeia 
auprès  de  lui ,  lui  donna  le  titre  de 
protonotaire  apostolique ,  et  un  béné- 
fice. Après  avoir  voyagé  dans  presque 
toute  l'Italie ,  il  revint  à  la  cour  ro- 
maine ,  et  fut  nommé,  en  i445,  à 
Tévéché  de  Trévise.  Plusieurs  années 
se  passèrent  avant  qu'il  en  prît  posses- 
sion ,  et  il  y  resta  peu  de  temps ,  ayant 
été  transféré,  en  i453 ,  à  l'évêché  de 
"Vérone.  Il  assista ,  en  1 45ç) ,  au  con- 
cile tenu  par  Pie  II  à  Mantoue,  et  fut 
envoyé,  en  1 460 , légat  du  même  pape 
;»uprès  du  roi  de  France  Charles  VI I. 
11  mourut,  à  Venise  en  1 4  7 1 .  H  avait 
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laisse'  plusieurs  ouvrages,  entre  antres 
la  version  latine  de  quelques  fables 
d'Esope  ,  dont  il  est  parlé  ci-dessus  , 
deux  ffaranpies  ou  Oraisons  latines 
roîi^re  les  poèîes  ,  des  Sermons  ,  des 
Epures ,  etc.  ;  mais  aucun  de  ces  ou- 
vrages n'a  été  imprimé.         G — É. 

BARBARO  (  Daniel  ^ ,  noble  véni- 
tien ,  patriarche  d'Aquilée,  naquit  le 
8  février  1 5  »  5 ,  de  François  Barbaro, 
arrière  petit -fils  du  fameux  François 
Barbaro,  dont  nous  avons  parlé  dans 
un  article  précédent.  Si  l'on  veut  con- 
naître la  descendance  de  tous  ces  mem- 
bres plus  ou  moins  illustres  d'une 
même  famille  vénitienne ,  il  suffit  de 
savoir  que  Candiano  Barbaro ,  séna- 
nateur  au  14*".  siècle,  eut  deux  fils, 
François  qui  fut  le  célèbre  littérateur 
nommé  ci-dessus ,  et  Zaccarie  ;  de  ce 
dernier  naquit  Ermolao  ,  évêque  de 
Trévise  et  de  Vérone  ;  de  François,  un 
autre  Zaccarie  qui  fut  procurateur  de 
S.  Marc;  de  ce  Zaccarie  vinrent  trois 
fils  ,  Louis ,  mort  sans  postérité ,  Er- 
molao ,  patriarche  d'Aquilée ,  auteur 
des  Castigationes  Plinianœ,  etc. ,  et 
Daniel;  de  ce  dernier,  un  second 
François  ;  et  de  ce  François ,  un  se- 
cond Daniel ,  qui  est  le  sujet  de  cet 
article.  Il  fit  ses  études  à  Padoue ,  et 
montra  de  bonne  heure  un  goût  parti- 
culier pour  les  mathématiques.  Il  en 
avait  aussi  pour  les  scirnces  naturelles; 
et  il  en  donna  une  preuve  en  faisant 
construire  et  planter  à  Padoue  le  jardin 
de  botanique  qui  le  reconnaît  pour 
fondateur.  II  fut  reçu  docteur  de  la 
faculté  des  arts  en  i54o.  11  retourna 
ensuite  à  Venise  et  entra  dans  les  em- 
plois. Il  fut  charge,  en  i548,  d'une 
ambassade  auprès  du  roi  d'Angleterre, 
Edouard  VI,  et  s'y  distingua  par  ses 
talents ,  son  savoir  et  sa  magnificence. 
A  la  fin  de  i55o,  le  pape  Jules  111  le 
donna  pour  coadjuteur  à  Jean  Gri- 
mani ,  patriarche  d'Aquilée ,  avec  qui. 
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n  partagea  clès-Iors  le  gouvernement 
de  cette  église.  Il  prit  aussi  depuis  ce 
moment  le  titre  de  patriarche  élu, 
et  le  porta  jusqu'à  sa  mort ,  Grimani 
lui  ayant  surve'cu.  I/évèché  de  Vé- 
rone e'tant  resté  vacant  en  i559,  le 
sénat  mit  Daniel  Barbaro  au  nombre 
des  sujets  qu'il  présenta  au  pape  pour 
le  remplir.  Le  pape  lui   préféra  uu 
autre  candidat,  mais  en  réservant  à 
Daniel  une  pension  de  5oo  écus  d'or , 
qui  fut  doublée  l'année  suivante.  Il 
assista  au  concile  de  Trente,  et  les 
services  qu'il  y  rendit  à  l'Éjjçlise  au- 
raient été  récompensés  par  la  pourpre 
romaine,    s'il  avait  vécu  plus  long- 
temps.  Il   mourut  à   Venise    le    12 
avril  1570.  Il  était  mathématicien  , 
philosophe,  littérateur,  antiquaire  et 
théologien  ,  presque  également  habile 
dans  toutes  ces  facultés.  U  eut  pour 
amis  les  hommes  de  lettres  les  plus 
célèbres  de  son  temps ,  Bembo ,  Var- 
chi ,  Speron  Speroni,  Bernardo  Tasso, 
Pierre  Arétin,  Niccolo  Franco,  et  sur- 
tout l'illustre  cardinal  Navagero.  On 
a  de  lui  :  l.  Exquisitœ  in  Porphf- 
rium  commentationes,  Venise,  Aide , 
i5:\'2,  in -fol.;  II.  Predica  de"  so- 
gni  ,   sous  le  faux  nom   significatif 
du    Rêver,  padre   D.  Hypneo  da 
SchiOj  imprimé  pour  la  première  fois 
in- 1  ^ ,  sans  date  et  sans  nom  de  lieu  , 
et  réimprimé  à  Venise,  i54'2  ,  in-S". 
Cet  opuscule  singulier  et  très-rare, 
est  en  vers  rimes  de  sept  pieds,  et 
l'auteur  assure  dans  sonépître  dédica- 
toire  adressée  à  Giulia  Ferretti ,  qu'il 
l'a  composé  comme  en  rêvant.  lil.  La 
traduction  latine  de  la  Rhétorique  d'A- 
ristote  par  son  grand  oncle  Érmolao 
Barbaro,  avec  de  savants  commen- 
taires de  lui  Daniel,  Venise,  i544î 
in-4^.,  ouvrage  réimprimé  la  même 
année  à  Lyon ,  et  plusieurs  fois  ensuite 
ailleurs;  IV.  I dieci  libri  delVJrchi- 
ictlura  di  M.   Fiiruvio  tradoUi  e 
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commentati ,  Y enise ,  i5jG.  iîi-fol., 
ouvrage  estiaié ,  dont  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  Venise,  1067,  iri-4". 
Il  donna  aussi  sur  le  même  auteur 
d'autres  commentaires  latins,  Venise, 
1  56'^,  in-foi.;  ces  derniers  ont  été  in- 
sérés, par  extraits,  dans  l'édition  de 
Vitruve,  publiée  à  Âmsterd.,  chez  les 
Elzéviers,  1649,  in-fol.;  V.  Delf  Elo- 
quenza,Dialogo ,  etc.,  Venise,  1 557, 
in-4  .;  Florence,  164.1;  VI.  la  Pra- 
tica  délia  Perspettiva,  opéra  molto 
utile  a^pittori,  scuîtori,  earchitettif 
Venise ,  1 568 ,  iu-foh  G — É. 

BARBAROUX  (Charles),  né  à 
Marseille ,  vint  à  Paris  avec  les  Mar- 
seillais qui  prirent  part  à  la  journée  du 
I  o  août  1 7Q'2.Ayant  été  nommé  député 
à  la  convention  nationale, il  accusa  la 
commune  de  Paris  et  la  société  des 
Jacobins. Dans  le  même  temps,  il  deç- 
mandait  avec  instance  qu'on  jugeât  le 
roi  et  la  famille  royale.  Lorsque  le 
parti  de  la  Gironde,  auquel Barbaroux 
appartenait ,  se  fut  ouvertement  pro- 
noncé contre  les  anarchistes,  il  accusa 
successivement  Marat,  Robespierre  et 
le  parti  d'Orléans.  Les  Girondins 
ayant  succombé  le  5i  mai  1 790,  Bar- 
barouxrefusa  de  donner  sa  démission, 
et  entendit  avec  tranquillité  prononcer 
son  arrestation.  Il  trouva  moyen  d'é- 
chapper au  gendarme  qui  le  gardait, 
et  se  rendit  dans  le  Calvados  avec 
plusieurs  de  ses  collègues  fugitifs. 
Obligé  de  quitter  cette  retraite  ,  il 
s'embarqua  à  Quimper  pour  passer  à 
Bordeaux;  mais  à  peine  arrivé  dans 
cette  ville,  il  fut  arrêté,  et  périt  sur  un 
échafaud,  le  ^5  juin  1795.  M"*^.  Ro- 
land, qui  parle  beaucoup  de  Barbaroux 
dpns  ses  Mémoires  ,  dit  qu'il  était 
beau  comme  Antinoijs.  K. 

BARB\TO  (Marc  ) ,  poète  itaiien 
du  1 5^.  siècle,  né  à  Sulmone  au  royau* 
me  de  Naples ,  n'est  célèbre  que  par 
l'amitié  qui  le  liait  aycc  Pétrarque, 
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Parmi  les  lettres  latines  de  ce  der- 
nier ,  il  y  en  a  un  grand  nombie  adres- 
sées à  Barbato  de  Sulnione ,  Barhalo 
Sulmonensi.  Barbato  fut  en  faveur 
auprès  du  roi  Robert,  qui  le  fît  même 
son  cbai.crlicr.  Apres  la  moit  de  ce 
roi ,  il  s'éloigna  de  la  cour ,  et  y  revint 
ensuite,  sous  le  mir.istère  du  grand 
sénéchal  Aeeiajuoli.  11  mourut  en  1 5Gi. 
Toppi  affirme ,  dans  sa  Bibliothèque 
napolitaine ,  pag.  i  oo ,  que  l'on  eon- 
servait  à  Suimone,  chez  les  frères 
mineurs  de  l'Observance,  un  gros  vo- 
lume de  ses  poésies  j  mais  elles  n'ont 
point  vu  le  jour.  G— É. 

BAi;B\T(  )  (  Pétrone  ) ,  poète  ita- 
lien du  i(i'.  siècle,  élait  né  à  Foli^no, 
où  il  mourut  le  ri  novembre  1 554.  ^^ 
fut  un  des  premiers  à  écrire  en  vers 
libres  ,  non  rimes  ,  ou  sciolti ,  dont 
Trissinopasse  pour  avoir  donné  lèpre- 
mier  l'exemple.  Ses  poésies ,  d'abord 
cparscs  dans  différents  recueils ,  ont 
été  réunies  en  un  seul  volume  ,  sous 
ce  titre  :  Rime  di  Petronio  Barbato 
genlilunmo  di  Foligno  ,  estralte  da 
variiraccolte  del  Secolo  XVI  e  da 
suai manoscritti originali,  etc.,  Foli- 
gno, i'yi'2,in-B''.  11  avait  aussi  laissé 
deux  comédies,  Y Ortensio  ci  VIppo- 
lito ,  et  une  exposition  ou  explication 
de  plusieurs  vers  de*  Pétrarque,  qui 
sont  restées  en  manuscrit  à  Foligno, 
et  n'ont  jamais  été  imprimées.     G  ~  e. 

BARBATO  (Barthélemi),  de  Pa- 
doue,Httérateur  italien  du  i  -j''.  siècle, 
a  laissé  quelques  ouvrages  en  vers  et 
en  prose.  Tomasini  en  parle  honora- 
blement ,  Athenœ  Patavitiœ ,  p.  97  , 
et  cite  de  lui  trois  ouvrages  :  1.  Poésie^ 
Padoue,  in- 12;  II.  il  Falaresso  ^ 
istoria  délia  peste  iG5o  e  i(i5i  , 
Padoue,  in-fol.  j  III.  Esempiare  del 
huon  gouemo.  11  ne  donne  la  date 
d'aucune  de  ces  éditions;  il  y  en  a  une 
du  second  ouvrage  ,  sous  ce  litre  :  // 
Gontagio  di  Padova^  anno  i65i  , 
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Rtrvigo,  i64o,  in-fol.  On  trouve  deux 
idylles  de  Barbato  ,  la  Lettera  et 
Galatea  t  dans  nu  recueil  d'idviles, 
publié  par  Bidelli,  Milan,  iGi8,iu- 
i'2.  11  existe  une  édition  de  la  Jéru- 
salem délivrée,  Padoue,  1  r>28,  in-4**. , 
avec  une  Fie  du  Tasse ,  et  les  Ârgu- 
meiilsh  chaque  chant ,  par  Barthélemi 
Barbato.  Ces  arguments  ont  été  mis 
ensuite  dans  difTérentes  éditions.  Quant 
à  la  Fie  du  Tasse ,  ce  n'est  qu'un  sim- 
ple abrégé  de  celle  qui  fut  écrite  par 
Manso.  G — e'. 

B  AHBAULT  (  Antoine-François), 
médetin  et  chirurgien,  né  à  Paris,  y 
fut  démonstrateur  de  l'art  des  accou- 
chements pendant  vinp;t-cinq  ans,  et 
mourut  le  1 4  mars  i  784,  dans  un  âge 
avancé,  après  avoir  donné  :  1.  Splanch- 
nologie,  suivie  deVAngiologie  et  de 
la  Nécrologie,  i  -jog,  in-i  2  ;  II.  Prm- 
cipes  de  la  chirurgie  ,  in  -  \i;  III. 
Cours  d'accouchements,  en  faiseur 
des  étudiants  ,  des  s  âges -femmes  et 
des  aspirants  à  cet  art ,  1 7  7G ,  2  vol. 
in- 12.  A.  13 — T. 

B  \RBAZâN  (  ArnauldGuilhem, 
seigneur  de),  d'une  famille  distinguée 
du  ])ays  de  Bigorrc ,  fit  preuve ,  jeune 
encore  ,  en  i4o4,  d'une  graiule  in- 
trépidité, devant  le  château  de  Mon- 
teiidrc,  dans  un  combat  singulier  ,  où 
six  chevahcrs  français  combattirent 
contre  lui  pareil  nombre  de  cheva- 
liers anglais ,  en  présence  des  deux 
armées  ennemies.  Le  roi  Charles  VI 
avait  choisi  Barbazan  poiîr  chef  de 
cette  espèce  de  joute  guerrière  , 
dont  tout  l'honneur  resta  aux  Français. 
Barbazan  renversa  d'un  coup  de  lance 
le  chevalier  de  l'Escale,  chef  des  che- 
valiers anglais.  On  reconnut  depuis 
lors ,  «  tant  d'honneur  dans  sa  con- 
»  dnite,  qu'on  le  nomma  le  Chevalier 
»  sansreproche.nQ\ai\esyi  l'honora 
lui-même  de  ce  titre ,  qu'il  fit  graver 
avec  la  devise ,  Ut  lapsu  grcwiom 
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ruant  j  sur  le  sabre  dont  il  lui  fit  pré- 
sent. Les  factions  d'Oric'ans  et  de 
Bourgogne  ayant  allumé  la  guerre  ci- 
vile et  étrangère  ,  Barbazan  ne  tarda 
pas  à  s'y  signaler.  Il  défendit  Corbeil 
contre  le  duc  de  Bourgogne ,  en  1 4  '  7> 
et,  réfugié  ensuite  à  la  Bastille,  avec 
d'autres  seigneurs  ,  partisans  du  dau- 
phin, depuis  Charles  VU,  il  emmena 
ce  prince  à  Melun  ,  et  revint  deux 
jours  après  dans  Paris,  avec  seize  cents 
horames,  pour  surprendre  les  Bour- 
guignons. Un  combat  sanglant  eut 
lieu  dans  le  faubourg  St.-Antoine,  au 
désavantage  des  royalistes.  En  1420 , 
Barbazan  défendit  Melun ,  place  alors 
importante,  contre  Henri  V,  roi  d'An- 
gleterre, et  soutint  ses  attaques  avec 
une  bravoure  qui  étonna  le  monarque 
anglais.  De  part  et  d'autre,  des  juges 
décernaient  le  prix  du  courage  et  nom- 
maient les  vainqueurs.  Barbazan,  à 
l'imitation  du  roi  d'Angleterre  ,  créa 
plusieurs  chevaliers.  Forcé  ,  n'ayant 
plus  de  vivres ,  d'accepter  une  capitu- 
lation que  le  monarque  anglais  viola 
indignement,  il  fnt  transféré  à  Château- 
Gaillard  ,  près  de  Rouen,  et  retenu 
prisonnier  dans  celte  forteresse  pen- 
dant huit  années ,  jusqu'à  ce  que  le 
brave  Lahire  le  délivrât,  en  i45o, 
ayant  surpris  le  château  par  escalade. 
Barbazan  reprit  aussitôt  les  armes 
pour  la  défense  du  royaume,  s'empara 
de  Pont-sur-Seine  ,  l'année  suivante, 
€t  remporta,  à  la  Croisette  en  Cham- 

Î)agne ,  avec  trois  mille  hommes  seu- 
ement ,  sur  les  Bourguignons  et  les 
Anglais  réunis ,  la  victoire  la  plus  com- 
plète que  les  généraux,  de  Charles  VII 
eussent  encore  obtenue.  Il  en  fut  ré- 
compensé non  seulement  par  le  gou- 
vernement de  Champagne  et  de  Brie , 
mais  encore  par  le  titre  de  restaura- 
teur du  royaume  et  de  la  couronne 
de  France  j  titre  énoncé  dans  les 
lettres  patentes  de  Charles  YII ,  pour 
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l'autoriser  à  porter  dans  ses  armes  les 
trois  fleurs  de  lis  sans  brisure.  Ea 
i45i,  il  reçut  ordre  de  joindre  ses 
troupes  à  celles  de  René  d'Anjou,  pour 
soutenir  les  prétentions  de  ce  prince 
sur  le  duché  de  Lorraine  et  de  Bar. 
Sourd  aux  conseils  de  Barbazan ,  René 
vint  af laquer  imprudemment  l'ennemi 
à  Bullegnevillr ,  près  Nanci ,  où  il  fut 
complètement  défait.  La  perte  la  plus 
douloureuse  pour  la  France,  dans  cette 
journée,  fut  colle  du  biave  Barbazan  , 
qui,  percé  de  plusieurs  coups  et  fait 
prisonnier,  mourut  six  mois  après,  des 
suites  de  ses  blessures.  Sa  mort  priva 
Charles  VII  d'un  généra!  qui  joignait 
à  une  expérience  consommée  une  va- 
leur et  une  fidéhté  peu  communes.  Le 
roi  fit  porter  son  corps  à  St.-Denis,  où 
il  fut  inhumé  dans  le  tombeau  des  rois, 
et  avec  les  mêmes  honneurs  et  les 
mêmes  cérémonies.  Quoiqu'il  eût  une 
fille  de  Sibylle  de  Montant  sa  femme, 
il  avait  appelé  son  neveu ,  Louis  de 
Faudoas,à  sa  succession ,  ce  qui  valut 
à  la  maison  de  Faudoas  les  If  ois  fleurs 
de  Us  de  France  dans  ses  armoiries. 
Cette  maison  subsiste  encore  dans  la 
personne  de  M.  Félix  de  Faudoas  , 
parent  de  W\  de  Crussol ,  de  Cler- 
mont-Tonnerre  et  de  Rovigo.    B — p. 
BARBAZAN  (Etienne),  naquit  à 
Saint-Fargeau  ,  en  Puisaye ,  diocèse 
u'Auxerre,  en  1 696,  et  mourut  à  Paris, 
en  1  "j  70.  De  tous  les  genres  de  litté- 
rature auxquels ,  avec  ses  heureuses 
dispositions,  il  aurait  pu  se  livrer  avec 
succès  ,  Barbazan  choisit  l'étude  des 
auteurs  français,  depuis  le  îSJ^  jus- 
qu'au 1 6".  siècle.  Profond  dans  la  con- 
naissance du  langage  de  ces  temps,  il 
en  suivit  habilement  les  progrès ,  ne 
néghgea  pas  même  le  patois  des  pro- 
vinces ;  et  ses  écrits  l'ayant  fait  esti- 
mer des  savants ,  ils  le  décidèrent  à 
venir   à   Paris.  L'abbé   Pérau  avait 
comtneucé  uu  Recueil  alphabétique^ 
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et  Tavait  laisse  à  la  lettre  C.  Barbazan, 
en  société  avec  Graville  et  Tabbé  de 
la  Porte,  contiiuia  cet  ouvrage  jusqu'à 
la  dernière  lettre  de  l'alphabet,  et  le 
publia  en  174^  et  années  suivantes. 
On  peut  juger  que  24  volumes  in-i  2 
ne  contiennent  pas  des  pièces  égale- 
ment intéressantes  j  mais  il  s'y  en 
ti'ouve  beaucoup  de  très-remarquables, 
et  la  plupart  inconnues.  En  1756, 
Barbazan  fit  paraître  le  prospectus  de 
son  Glossaire  du  nouveau  Borel;  en 
même  temps,  La  Curne  de  Stc.-Palaye 
annonça  un  Glossaire  de  la  langue 
française.  La  concurrence  intimida  le 
premier  qui,  dénué  de  moyens  pécu- 
niaires ,  ne  voulut  pas  lutter  contre 
un  académicien  ricbe  ;  et  aucun  libraire 
n'osa  traiter  de  son  manuscrit,  tant 
en  imposait  la  réputation  de  son  anta- 
goniste. Il  ne  lui  restait  que  le  parti 
d'eu  proposer  l'acquisition  à  Ste-Pa- 
laye lui-même. Celui-ci,  prévoyant  que 
cet  ouvrage  pourrait  servir  à  la  per- 
fection du  sien ,  accepta.  Le  prix  fut 
convenu ,  mais  l'acte  de  cession  ne  fut 
point  signé ,  et  le  marché  n'eut  pas 
lieu.  Cet  ouvrage ,  formant  six  porte- 
feuilles in-folio ,  passa  ,  après  la  mort 
de  Barbazan ,  dans  les  mains  du  mar- 
quis de  Paulmy ,  qui  s'en  étant  utile- 
ment servi  pour  ses  travaux  littéraires, 
s'en  arrangea  avec  la  bibliothèque  de 
la  Chancellerie.  Cédé  par  celle-ci  à  la 
bibUothèque  Royale,  il  est  enfin  passé 
à  celle  de  l'Arsenal,  mais  privé  de  la 
première  partie  qui  s'est  perdue.  Cette 
perte  est  d'autant  plus  sensible ,  que 
l'auteur  y  indiquait  comment,  par  les 
vignettes  et  par  les  caractères,  on  peut 
reconnaître  l'époque  où  les  manuscrits 
ont  été  faits.  Cette  partie  contenait  en- 
core une  KOtice  des  auteurs  qu'il  avait 
consultés ,  des  exemples  d'écritures  de 
tous  les  temps  ,  et  une  Vie  abrégée 
des  écrivains  français  du  premier  âge, 
avec  une  notice  de  leurs  productions. 
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Pour  venger  ces  écrivains  de  IVspèce 
de  mépris  dans  lequel  il  les  voyait  in- 
justement plongés,  Barbazan  avait 
composé  plusieurs  ouvrages  dont  les 
manuscrits  ne  se  sont  pas  trouvés  à 
sa  mort.  On  doit  particulièrement  re- 
gretter un  Dictionnaire  étymologique 
dont  la  publication  avait  été  annoncée. 
On  a  de  cet  auteur  :  L  Fabliaux  et 
Contes  français  des  XII". ,  XI IP. , 
XIF'^.et  Xy\siècles,?3.Yxs,  1756, 
5  vol.  in- 1 2  ;  IL  l' Ordène  de  cheva- 
lerie^ Lausanne  et  Paris,  1 759,  in-i  2  : 
il  y  a  en  tête  de  cet  ouvrage  un  dis- 
cours préliminaire  fort  curieux,  qui 
contient  un  essai  sur  les  étymologies 
et  une  dissertation  sur  l'origine  de  la 
langue  française  ;  III.  le  Castoiement  y 
ou  Instruction  d'un  père  à  sonfds, 
ouvrage  moral  ,  traduit  dans  le  1 5*. 
siècle ,  d'après  le  Disciplina  clerica- 
/i5  ,de  Pierre  Alphonse ,  juif  portugais, 
qui  l'avait  lui-même  traduit  de  l'arabe. 
Ce  livre,  imprimé  en  1760,  in-i'.*, 
contient  encore  quelques  pièces  histo- 
riques et  morales  en  vers  ,  qui  sont 
également  du  1 3".  siècle  ;  le  tout  est 
précédé  d'une  dissertation  sur  la  lan- 
gue des  Celtes ,  avec  quelques  observa- 
tions sur  les  étymologies.  En  i  boB , 
on  a  pubUé,  en  4  vol.  in-8°.,  figures , 
une  édition  de  ces  trois  ouvrages.  L'é- 
diteur (M.  Méon  )  y  a  joint  quelques 
pièces  intéressantes;  il  est  seulement 
à  regretter  qu'il  n'ait  pas  suivi  l'exem- 
ple de  Barbazan  qui  expliquait  tous  les 
endroits  difficiles ,  et  qu'd  n'y  ait  pas 
joint  des  notes.  R— T. 

BARBE  (Sainte),  vierge  et  mar- 
tyre. On  n'a  rien  de  bien  certain  sur 
cette  sainte,  honorée  toutefois  avec 
une  dévotion  particulière  par  les 
Latins  ,  les  Grecs ,  les  Syi  iens  et  les 
Moscovites.  Baronius  pense  qu'on  doit 
préférer  ceux  qui  la  font  disciple  d'O- 
rigèce  ,  et  placent  son  martyre  à  ^i- 
comédie,  en  235,  sous  le  ligue  de 
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Maximia  I"'".  Jos.  Assemani  préfère 
les  actes  qui  se  trouveut  dans  Meta- 
phraste  et  MontJDritius.  On  y  lit  que 
Ste.  Barbe  fut  martyrisée  à  ïiëliopolis, 
sous  le  règne  de  Galère,  vers  l'an  5o6. 
D'autres  prétendent  que  son  père  , 
n'ayant  pu  lui  faire  abandonner  la  foi 
de  J.-G. ,  lui  trancha  lui-même  la  tête, 
et  fut  ensuite  frappe'  de  la  foudre,  ce 
qui  faitqu'onrinvoquaitdans  les  temps 
d'orage.  Il  y  avait  autrefois  près  d'E- 
desse  un  monastère  qui  portait  le  nom 
de  Ste.-Barbe.  T— d. 

BARBE,  reine  de  Pologne,  fille 
d'Etienne  Zapoliay ,  comte  de  Sce'pus , 
ou  Zips,  palatin  de  Transylvanie, 
épousa  en  i5 1 2  Sigismond  I^'.,  roi  de 
Pologne,  et  mourut  le  2  octobre  1 5*25, 
emportant  les  regrets  du  roi  et  de  la 
nation.  Celte  princesse,  qu'on  avait 
surnommée  Esther,  à  cause  de  sa 
piété  touchante ,  ne  donna  que  deux 
filles  à  Sigismond  ;  l'une  mourut  jeune, 
et  l'autre  fut  mariée  à  l'électeur  de 
Biandebourg.  B — p. 

BAFxBE  RADZIWIL,  reine 
de  Pologne,  filie  de  George  Radzi- 
wil ,  castellan  de  Wilna ,  et  veuve  de 
Stanislas  Gastold ,  palatin  de  Trocki , 
se  fit  remarquer  par  son  esprit  et  par 
les  grâces  de  sa  figure,  et  inspira  une 
passion  violente  au  jeune  Sigismond 
(  Auguste  ) ,  fils  de  Sigismond  roi  de 
Pologne.  Attentive  aux  leçons  d'une 
mère  fort  adroite,  Barbe  sut  exciter 
cet  amour  par  des  refus  ménagés  avec 
art.  Le  fils  du  roi  s'unit  à  elle  par  un 
mariage  secret ,  n'osant  point  l'avouer 
pour  sa  femme ,  dans  la  crainte  d'en- 
courir la  disgrâce  de  son  père.  Le 
mystère  que  demandait  cette  union 
en  fit  long  temps  le  charme ,  et  con- 
tribua beaucoup  à  la  rendre  durable. 
Ce  ne  fut  qu'à  la  mort  du  roi ,  en 
1548,  que  Sigismond,  se  voyant  en 
possession  du  tronc,  déclara  publique- 
ment son  mariage ,  et  ordonna  aux 
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palatins  et  aux  principaux  officiers 
de  la  cour,  alors  à  Wilna,  d'aller  re- 
connaître Barbe  Radziwil  pour  leur 
reine.  On  l'amena  comme  en  triom- 
phe de  l'un  des  faubourgs  de  Wilna, 
oii  elle  logeait ,  dans  le  palais  du  mo- 
narque. Arrivée  à  Cracovie  ,  le  roi , 
sans  attendre  le  consentement  de  la 
diète,  lui  fit  rendre  tous  les  honneurs 
dus  à  son  rang;  mais  bientôt  la  diète, 
assemblée  à  Pétrikow ,  en  1 549  7 
délibéra  si  Ton  ne  casserait  pas  ce  ma- 
riage inégal,  reprochant  à  Sigismond 
d'avoir -déshonoré  le  trône  et  négligé 
de  procurer  à  la  Pologne  l'avantage 
d'une  puissante  alliance.  Le  prince 
montra  eu  cette  occasion  beaucoup  de 
fermeté,  et  déclara  qu'il  n'avait  du 
consulter  dans  son  choix  que  son  in- 
clination personnelle,  et  non  les  dé- 
sirs et  les  caprices  de  la  nation.  Il  ré- 
sista à  toutes  les  menaces  des  grands , 
qui  firent  éclater  l'esprit  d'indépen- 
dance qui  caractérisait  alors  la  no- 
blesse polonaise.  Sigismond  en  crai- 
gnit un  moment  les  suites;  mais  cé- 
dant aux  avis  de  son  épouse,  il  ju- 
gea que  la  violence  serait  un  moyen 
dangereux  et  inutile  ,  et  il  finit  par 
triompher,  en  se  servant  des  moyens 
indiqués  par  la  sagesse  de  la  reine. 
Les  grands ,  dans  la  crainte  qu'il 
ne  fît  revivre  une  loi  qui  défen- 
dait qu'une  seule  personne  cumulât 
plusieurs  dignités,  consentirent  enfin 
au  couronnement  de  Barbe;  mais  cette 
princesse  survécut  peu  de  temps  à  la 
cérémonie  qui  mit  le  comble  à  son 
bonheur;  elle  mourut  six  mois  après, 
regrettée  de  toute  la  nation.  On  ré- 
pandit le  bruit  que  des  ennemis  se- 
crets de  la  maison  de  Radziwil  l'avaient 
fait  empoisonner  par  un  médecin  ita- 
lien; mais  tous  les  historiens  polonais 
assurent  qu'elle  mourut  d'un  cancer. 
B—P. 
BARBEA.U  -  DE  -  LA  -BRUYÈRE 
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(Jean-Louis)  ,  né  à  Paris,  le  29 juin 
l'jio,  fils  d'un  marchand  de  bois, 
e'tait  destine*  à  l'élat  de  sou  père;  mais 
son  goût  en  de  ida  autrement.  Après 
avoir  pris  l'habit  ecclésiastique  ,  il 
le  quitta  pour  aller  en  Hollande,  où 
il  séjourna  quinze  ans.  Ce  fut  là ,  dit 
M.  Barbier,  sur  le  témoignage  de  feu 
L.  Th.  Hérissant ,  que  Barbeau  com- 
posa une  V^ie  de  M.  François  de  Pa- 
ris j  diacre ,  1  *]  3 1 ,  in  •  1 2  de  quatre- 
vingts  pages ,  avec  cette  épigraphe  : 
Consummatus  in  hrevi  explevit,  etc. 
rîous  remarquerons  qu'il  n'est  fait  au- 
cune mention  de  ce  livre  dans  la  nou- 
velle édition  de  la  Bibliothèque  his- 
torique de  la  France.  En  revenant 
en  France,  Barbeau  rapporta  de  Hol- 
lande plusieurs  cartes  peu  connues, 
qu'il  communiqua  à  Buachc,  qui  le 
garda  chez  lui  pendant  longues  an- 
nées ,  et  aux  ouvrages  de  qui  il  a  eu 
part.  En  i^ôo,  il  publia  une  Map- 
pemonde historique  :  c'est  un  tableau 
chronologique  très  -  ingénieux  ,  dans 
lequel  on  voit  d'un  coup  -d'œil  toutes 
les  révolutions  de  chaque  état ,  et  la 
situation  politique  de  tous  les  états 
coutempoiains ,  à  une  époque  quel- 
conque, depuis  les  temps  historiques 
les  plus  anciens ,  jusqu'à  i  •jSo.  Priest- 
ley,  Chantreau,  Goffaux,  etc.,  ont 
publié  depuis ,  sur  le  même  plan,  des 
cartes  chronologiques  qui  vont  jusque 
vers  la  fin  du  iB*".  siècle;  cependant 
la  Mappemonde  historique  de  Bar- 
beau-de-la-Bruyère  est  encore  consul- 
tée avec  fiuit,  parce  qu'au  mérite  de 
l'invention  elle  joint  celui  d'offrir  un 
plus  grand  détail.  Quelques  années 
après,  il  traduisit  de  l'allemand,  de 
Slrahlemberg,  la  Description  de  l'em- 
pire russien,  1757,  À  vol.  in-i2.  On 
luia  de  plus  grandes obHgations comme 
e'diteur.  Il  donna  de  nouvelles  éditions 
des  Tablettes  chronologiques  de 
LenglctDufresuoy,  1765,  'i  Yoi.  iu- 
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8*^. ,  qu'il  fil  encore  réimprimer  ea 
1778;  de  la  Géographie  moderne 
de  Nicole  de  la  Croix ,  avec  des  cor- 
rections et  augmentations  qui  en  fout 
presque  un  ouvrage  neuf,  1774»  ^ 
vol.  in-i2,  souvent  réimprimée.  Ce 
fut  lui  qui,  avec  Drouct,  donna  la 
4^  édition  de  la  Méthode  pour  étu- 
dier la  Géographie  y  par  Lenglet 
Dufresnoy,  1768,  10  vol.  in-12.  Il 
a  été  éditeur  des  tomes  III ,  IVet  V,  et 
a  eu  beaucoup  de  part  aux  deux  pre- 
miers volumes  de  la  nouvelle  édition 
de  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France  (  F.  Fevret  ).  Barbeau-de-la- 
Bruyère  mourut  d'une  attaque  d'apo- 
plexie le  20  novembre  1 781  ;  il  s'était 
marié  deux  ans  auparavant.  A.  B — t. 
BARBERET  (Denis),  médecin, 
né  dans  le  baillage  d'Arnay-le-Duc  , 
en  Bourgogne  ,  le  1 7  octobre  1 7 1 4 , 
reçu  docteur  dans  la  faculté  de  Mont- 
pellier, se  distingua  par  son  acti- 
vité à  briguer  les  suffrages  acadé- 
miques ,  et  son  empressement  à  ré- 
pondre aux  questions  que  les  sociétés 
savantes ,  encore  dans  le  zèle  de  leur 
première  institution ,  présentaient  de 
toutes  parts  aux  esprits  avides  d'ins- 
truction. Il  exerça  successivement  la 
médecine  à  Dijon ,  à  Bourg  en  Bresse, 
à  Toulon  et  dans  les  armées;  il  tra- 
vailla même  à  la  collection  académique 
de  cette  première  ville,  si  justement 
renommée;  mais  ses  titres  principaux 
aux  souvenirs  de  la  postérité  ,  sont  : 
I.  deiw  Mémoires  couronnés ,  l'un  par 
l'académie  de  Lyon  ,  en  1 762  ,  et 
l'autre  par  celle  de  Besançon,  en  1 761, 
sur  la  meilleure  manière  de  cultiver  la 
vigne  et  de  faire  le  vin.  On  y  trouve 
surtout  dos  observations  précieuses , 
sur  les  altérations  spontanées  que  la 
continuation  du  travail  fermentatif 
amène  chaque  jour  dans  le  vin ,  sur 
les  moyens  de  les  régler,  de  hâter 
celles  qui  ajoutent  à  ses  bonnes  qua- 
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tlte's,  de  le  maintenir  le  plus  long- 
temps possible  à  cet  ëtat,  de  prévenir, 
Surprendre  celles  de  ces  altérations, 
tjui  lui  sont  contraires.  On  regrette  que 
!cs  connaissances  chimiques  actuelles 
n'aient  pu  l'éclairer  et  lui  servir  à  lier 
tous  ces  faits ,  qui  n'en  sont  pas  moins 
de  précieux  matériaux  pour  une  His- 
toire du  vin ,  ouvrage  que  nous  ne 
possédons  pas  encore.  II.  Un  Mé- 
moire couronné  par  la  société  royale 
d'agriculture  de  Paris  ,  en  i  -yôS ,  sur 
les  maladies  épidémiques  des  bes- 
tiaux^ 011  l'on  trouve  aussi  les  premiers 
germes  d'une  médecine  vétérinaire 
bien  ordonnée,  et  un  des  premiers 
essais  en  ce  genre,  que  les  médecins, 
égarés  par  des  préjugés,  avaient  pour 
ia  plupart  refusé  jusqu'alors  de  culti- 
ver. Les  sociétés  de  Bordeaux  et  de 
Rouen  le  couronnèrent  aussi ,  la  pre- 
mière, pour  un  Mémoire  relatif  aux 
analogies  du  tonnerre  et  de  l^électri- 
cité,  1  'j5o  J  la  seconde,  pour  un  autre, 
traitant  de  la  meilleure  manière  d'a- 
mender les  terres,  i  -^ÔS.  C.  et  A. 
BARBliRINI,  famille  florentine, 
originaire  de  Semifonte, et  qui,  depuis 
le  pontificat  d'Urbain  Vlïï,  est  par- 
venue à  un  rang  distingué  dans  la  no- 
blesse romaine.  Le  cardinal  MafTeo 
BarbîTÏni  fut  élevé  au  Saint-Siège ,  le 
(i  août  l6'25,  sous  le  nom  à't/r- 
bain  FIÏI,  et  pcnd/mt  un  règne  de 
vingt-uri  ans , jusqu'au  'U)  juillet  1 644, 
il  combla  ses  neveux  d'honneurs  et 
de  richesses.  Sa  tête  s'était  affaiblie 
avec  l'âge,  et  ses  parents  abusèrent, 
d'une  manière  scandaleuse,  du  crédit 
qu'ils  avaient  obtenu  sur  son  esprit. 
Trois  Barbcrini,  savoir  François  et 
deux  Antoines,  furent  appelés  par  lui 
au  sacré  collège  :  le  pape  leur  assura 
trois  cents  mille  écus  de  rente  en 
biens  ecclésiastiques ,  et  leur  partagea 
de  plus  les  produits  des  vacations  de 
la  chambre  apostolique,  qui  montaient 
iti« 
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annuellement  à  deux  cenl  mille  écus. 
Urbain  VIII  accorda  la  principauté  de 
Palestrine,  avec  soixante  mille  écus  de 
rente,  à  un  quatrième  neveu,  nommé 
Taddeo ,  qu'il  nomma  général  de  ses 
troupes.  Tant  d'honneurs  et  de  ri- 
ciiesses  ne  satisfirent  point  l'aviditédes 
Barberini  ;  ils  désiraient  acquérir  les 
duchés  de  Castro  et  de  Roncighone , 
fiefs  de  la  maison  Farnèse  ,  situés 
entre  Ilome  et  la  Toscane  :  ils  cher- 
chèrent d'abord  à  les  acheter  du  duc 
de  Parme,  ou  à  les  obtenir  comme  dot 
de  sa  fille,  qu'ils  voulaient  faire  épou- 
ser au  prince  de  Palestrine  ;  mais ,  ne 
pouvant  amener  Edouard  Farnèse  à 
céder  à  leurs  vœux,  ils  lui  firent  dé-* 
clarer  la  guerre  parle  pape,  en  164*  » 
sous  prétexte  qu'il  ne  lui  était  pas  pcr^ 
mis  d  élever  des  fortifications  dans  ses 
états.  La  conquête  des  duchés  de  Cas-^ 
tro  et  de  Roncighone  fut  accomplie  en 
peu  de  jours,  parles  Barberini j  mais 
en  1 64'2,  ils  voulurent  aussi  tenter  cel]<î 
du  duché  de  Parme  ,  et,  dans  ce  but , 
ils  rassemblèrent  dix-huit  à  vingt  milk 
hommes  dans  l'état  de  Bologne  :  don 
Taddeo  Barbermi,  préfet  de  Rome, 
et  général  de  l'Lglise ,  les  commandait, 
et  il  demanda  le  passage  au  duc  de 
Modène  pour  entrer  dans  l'état  de 
Parme.  Farnèse  d'autre  part  avait  ras- 
semblé une  armée  ',  mais  il  se  trouva 
bientôt  sans  argent  pour  la  payer.  Il 
résolut  de  la  faire  vivre  aux  dépens  da 
ses  ennemis ,  et  de  prendre  l'offensive. 
Il  traversa  l'état  de  Modène,  sans  ar- 
tillerie et  sans  bagages ,  avec  trois  mille 
hommes  de  cavalerie  seulement,  et  il 
alla  chercher  l'armée  du  pape.  Celle-ci 
n'avait  jamais  supposé  qu'il  pût  àlra 
question  pour  elle  de  corubattrej  lorsque 
ces  pacifiques  soldats  virent ,  comme  le 
rapportentles  historiens  itahens,  qu'on 
leur  proposait  d'attendre  un  ennemi 
qui  frappait  avec  le  tranchant  ,  non 
avec  le  plat  du  sabre  j  et  qui  chargeais 
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les  fusils  avec  des  balles ,  ils  prirent 
tous  la  fuite  :  leur  géne'ral  leur  en 
donna  lui-même  l'exemple.  Toutes  les 
villes  de  Romagne    ouvrirent   leurs 
portes  à  Edouard  Farnèse;  Rome  même 
était  dans  la  conftision ,  et  le  pape  son- 
geait à  s^enfermer  dans  le  cliâteau  St.- 
AiTge.  Mais  le  duc  de  Parme  s'arrêta 
imprudemment  entre  la  Piève  et  Casti- 
glione,  pour  ouvrir  des  négociations 
avec  le  pape ,  par  l'entremise  des  mi- 
nistres de  France  et  de  Toscane  ;  et  ses 
soldats,  perdant  l'espoir  du  pillage  qui 
les  avait  animés  jusqu'alors  ,  Taban- 
donnèrent  presque  tous.  Les  Barberini 
revenus  de  leur  premier  effroi ,  aug- 
mentèrent leurs  prétentions  :  ils  me- 
nacèrent à  leur  tour,  et,  à  l'entrée  de 
l'hiver ,  Farnèse  fui  obligé  de  se  reti- 
rer dans  l'état  de  Parme.  Les  Véni- 
tiens ,  le  grand-duc  de  Toscane  et  le 
duc  de  Modène  formèrent ,  l'année  sui- 
vante ,  une  ligue  pour  défendre  le  duc 
ae  Parme  ;  le  cardinal  Antoine  Barbe- 
rini se  mit  à  la  tête  des  troupes  ponti- 
ficales ,  et  fut  battu  par  Montécuculli , 
alors  général  du  duc  de  Modène;  enfin 
un  traité ,  conclu  à  Venise  le  3 1  mai 
i644?  rétablit  chacun  dans  les  droits 
qu'il  avait  avant  le  commencement  des 
hostilités.  Mais  cette  guerre  ridicule 
avait  coûté  des    sommes    immenses 
aux  Barberini;  il  fallut,  pour  la  soute- 
nir, accabler  les  peuples  d'impositions, 
et  s'exposer  à  toute  leur  haine  ;  elle  se 
manifesta  bientôt  après ,  lorsqu'Ur- 
bain  VllI  expira  le  29  juillet  1^44- 
Cependant,  malgré  les  clameurs  des 
Romains  ,  les  Barberini ,  à  l'aide  des 
nombreux  partisans  qu'ils  avaient  dans 
le   conclave ,   et  des  troupes   qu'ils 
avaient  prises  à  leur  solde,  balancèrent 
encore  long-temps  les  suffrages  des 
cardinaux  dans  l'élection  du  nouveau 
pape.  Ils  donnèrent  enfin  ,  par  un  es- 
pèce de  compromis  ,  leur  voix  à  Pan- 
tAi  j  qui  prit  le  nom  d'Innocent  X.  C« 
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nouveau  pontife ,  quoîqu*il  leur  eût 
des  obligations ,  ne  les  ménagea  pas 
long-temps  :  il  ota  la  charge  de  général 
de  l'Église  à  Taddco  Barberini  ;  il  do* 
manda  compte  au  cardinal  Antoine,  do 
quarante  millions  d'écus,  dont  il  avait 
euTadmigistration  comme  trésorier  du 
pape,  et  de  huit  millions  d'écus  dont 
il  avait  endetté  la  chambre  apostolique. 
Les  Barberini  ,  auparavant  si  puis- 
sants, n'entendirent  plus  que  plaintei 
et  que  reproches  ;  ils  comprirent  que 
leur  ruine  était  résolue,  et  ils  s'en- 
fuirent en  France ,  où  ils  se  mirent 
sous  la  protection  du  cardinal  Maza- 
rin.  Celui-ci  réussit  en  effet  à  les  récon- 
cilier avec  la  cour  de  Rome ,  et  à  faire 
lever  le  séquestre  qui  avait  été  mis  suf 
leurs  biens.  Taddeo  Barberini  mourut 
à  Paris,  en  1647;  mais  les  deux  car- 
dinaux revinrent  en  Italie,  et  leur  fa« 
mille  conserva  la  principauté  de  Pales- 
trine.  S.  S — i. 

BARBERINO  (François  da ),  l'un 
des  plus  anciens  poètes  toscans ,  et 
des  meilleurs  de  cette  première  époque 
delà  poésie  italienne,  naquit, en  1264, 
à  Barberino,  dans  la  Valdelsa,en  Tos- 
cane. Son  père  se  nommait  Neri  di 
Rinuccio,  c'est-à-dire  fils  de  Riniiccio; 
mais  ni  Rinuccio  ni  Neri  n'étant  des 
noms  de  famille,  on  ignore  générale- 
ment celui  de  notre  François.  Quelques 
auteurs  l'ont  appelé  Francesco  Ta- 
fani;  ce  qui  porterait  à  croire  que  c'é- 
tait, en  effet,  son  nom,  c'est  que  les 
Barberini ,  qui  donnèrent  à  l'église  des 
cardinaux  et  un  pape ,  descendaient 
de  lui,  et  que  les  trois  abeilles  que 
portaient  leurs  armes  étaient,  dit-on  , 
dans  l'origine,  trois  taons,  en  italien 
tafani^  qui,  dans  la  suite,  furent 
changés  en  abeilles.  François  fit  ses 
premières  études  sous  le  célèbre  Bru- 
netto  Latini.  11  était  encore  très-jeune, 
lorsqu'il  fut  en  état  de  répondre  pu- 
bliquement, et  sans  préparation,  à 
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yingt-quatre  questions  sur  des  matiè- 
res d'amour,  qui  e'taient  alors  une 
partie  de  la  philosophie  morale,  et  un 
objet  sérieux  d'ëtude.  Il  s'appliqua  en- 
suite à  la  jurisprudence,  et,  après  la 
mort  de  son  père ,  il  prit  l'état  de  no- 
taire public ,  l'un  des  plus  estimes  de 
ce  temps-là.  Il  voyagea  en  Provence  et 
en  France ,  ou  il  resta  pendant  quatre 
ans ,  et  même  davantage  ;  il  séjoiu'na 
surtout  long-temps  à  Avignon,  où  la 
cour  pontificale  était  alors.  De  retour 
à  Florence  ,  en  1 5 1 5 ,  il  y  reçut ,  non 
pas  le  bonnet,  comme  nous  disons 
en  France ,  mais  le  laurier  de  docteur 
tn  droit ,  la  laurea  :  on  assure  qu'il 
fut  le  premier  à  y  prendre  ce  grade , 
et  que  ce  fut  par  un  privilège  particu- 
lier de  Clément  V.  Il  était  intime  ami 
et  parent  de  l'évêque  de  Florence, 
Antoine  d'Orso,  qui  lui  donna  une 
partie  de  ses  biens.  D'Orso  étant  mort, 
fen  I  Sa  I ,  Barberino  eut  à  soutenir  un 
procès  contre  les  nonces  apostoliques, 
qui  réclamaient  les  biens  de  cet  évê- 
que,  provenant,  disaient-ils,  des  au- 
mônes qu'il  avait  reçues  pour  envoyer 
des  secours  dans  la  Terre-Sainte  ,  et 
dont  il  n'avait  pas  le  droit  de  disposer 
autrement.  Barberino  se  défendit  vi- 
goureusement ,  prouva  que  ce  qu'il 
avait  reçu  n'était  que  le  rembourse- 
ment d'avances  faites,  et  garda  les 
biens.  Il  mourut  en   i548,  âgé  de 
quatre-vingt-quatre  ans.  Il  s'est  sur- 
tout rendu  célèbre  par  un  ouvrage  in- 
titulé :    DoCumenti  d' A  more ,  qui , 
après  être  resté  long-temps  enseveli 
dans  les  bibliothèques ,  a  été  imprimé, 
pour  la  première  fois ,  à  Rome ,  i64o , 
in-4°.  Frédéric  Ubaldini,  qui  donna 
cette  édition ,  y  joignit  une  Vie  de  Bar- 
berino, son  portrait,  une  jolie  gravure 
à  chacun  des  Dociimenti ,  plusieurs 
autres  poésies  du  même  auteur ,  et  à 
la  fin  une  table  explicative  des  expres- 
sions- «t  des  manièi-es  de  parler  qui 
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lui  sont  propres,  très-utile  pour  l'étude 
approfondie  de  la  langue.  11  ne  faut 
pas  croire  que  cet  ouvrage,  que  l'an* 
teur  commença  vers  l'an  1290,  n'ait 
pour  objet  que  l'ûmour  proprement  , 
dit.  C'est  un  traité  de  philosophie  mo- 
rale, oii  sont  présentés  les  préceptes 
les  plus  essentiels  de  toutes  les  ver- 
tus. Il  est  divisé  en  douze  parties ,  dont 
les  sujets  sont:  la  Docilité,  l'Adresse 
ou  la  Dextérité {Industrià) ,  la  ConS' 
tance ,  la  Discrétion ,  la  Patience, 
r  Espérance  y  la  Prudence, la  Ghire, 
la  Justice,  l'Innocence,  la  Recon- 
naissance ;  et,  ce  qui  est  plus  singulier^ 
pour  finir,  V Éternité.  Barberino  y 
employa  des  vers  de  différentes  mesu- 
res, dont  la  plupart  étaient  peut-être 
de  son  invention.  Crescimbeni ,  dans 
son  Histoire  de  la  poésie ,  le  cite 
souvent  comme  une  autorité.  Il  lui 
reproche  seulement  d'avoir  trop  imi- 
té les  poètes  provençaux ,  dont  Li 
langue  et  les  poésies  lui  étaient,  en 
effet,  très-familières.  Il  est  cependant 
compté  parmi  les  écrivains  qui  font, 
comme  on  dit  en  italien,  texte  de 
langue,  et  souvent  cité  par  les  aca- 
démiciens de  la  Crusca.         G — É. 

BARBERINO  (François),  cardi- 
ûal,  neveu  du  pape  Urbain  VIII,  était 
né  à  Florence  le  23  septendire  1 597. 
Il  fut  envoyé,  par  son  oncle,  légat  en 
France  et  en  Espagne ,  et  fait  ensuite 
vice-chancelier  de  l'Église,  bibliothé- 
caire du  Vatican ,  évêque  de  Sabine , 
puis  de  Porto ,  et  enfin  d'Ostie ,  doyen 
du  sacré  collège ,  etc.  Il  mourut  le  1 0 
décembre  1679;  il  était  savant  dans 
les  langues  anciennes  et  orientales  ;  il 
fut  directeur  d'une  académie  littéraire, 
établie  par  Urbain  VliJ ,  et  rassem- 
bla dans  son  palais  une  riche  biblio- 
thèque, dont  ie  catalogue,  imprimé  k 
Rome  en  1681  (et  non  pas  i58i, 
seize  ans  avant  la  naissance  du  cardi- 
nal ),  a  vol.  in-fol.;  est  lui-mêm«  un 
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livre  détenu  rare.  On  a  de  lui  une 
traduction  italienne ,  dui^rcc,  de  l'em- 
pereur Marc-Aurcle ,  où  il  n'a  pas  mis 
son  nom ,  el  qui  a  ete  imprimée  sous 
ce  titre  :  /  dodici  libri  di  Marco  Au- 
reUo  Antonino  imperadore ,  di  s^ 
stesso ,  ed  a  se  stesso ,  con  varie  le- 
zioni  diîesli  greci^  etc.,  Rome,  1667, 
in-S".;  1675,  in-i  2.  — Unsecoud  car- 
dinal ,  nomme'  aussi  François  Barbe- 
ring,  est  bon  dans  certains  diction- 
naires, dont  presque  tous  les  articles 
coïK'-ienncnt  des  erreurs  pareilles , 
mais  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs. 
•— 11  y  eut  un  cardinal  Antoine  Barbe- 
BiNO,  frère  du  pape  Urbain  VIII,  ne' 
à  Florence,  en  1 669,  capucin  en  1 585, 
cardinal  et  ëvéque  de  Sinigaglia,  en 
1624,  mort  en  164O,  qui  laissa  des 
Constitutions  synodales  ,  pour  son 
c'vêche' ,  et  d'autres  écrits  relatifs  au 
régime  de  l'ordre  des  capucins.  On  le 
nomme  X ancien  (  il  vecchio) ,  pour 
le  distinguer  d'un  second  Antoine  Bar- 
BERiNO,  aussi  cardinal,  son  neveu, 
fils  de  Charles  Barberino  ,  autre  frère 
d'Urbain  VlU ,  et  que  l'on  appelle  // 
^fwan<?  (le  jeune).  Celui-ci,  né  à  Rome, 
en  1608, fut  fait  cardinal  en  1628,  et 
mourut  le  4  août  167  i.  Il  aimait  les 
lettres  ,  et  surtout  la  poésie  ;  il  y  a  de 
lui  des  vers  latins  et  italiens  dans  la 
Description  du  palais  Barberini,  pu- 
bliée sous  ce  titre  :  jEdes  Barherinœ 
ad  Quirinalem  descriptœ ,  Rome , 
iG4>.,  in-fol.  G — É. 

BARBEROUSSE  l\  (  Aroudj  ), 
roi  d'Alger,  surnommé  Barherousse 
à  cause  de  la  couleur  de  sa  barbe,  fds 
d'un  corsaire  renégat  de  IMéfelin  (  Les- 
bos  ),  et  d'une  Espagnole  d'Andalou- 
sie, commença  fort  jeune  le  métier 
de  corsaire  ,  sur  les  côtes  d'Afrique, 
se  signala,  dès  l'âge  de  treize  ans, 
pr  la  prise  de  deu\  galères  du  pape , 
t'I  huit  ans  après  ,  fut  à  la  tète  J'une 
escadre  de  quarante  galères,  montées 
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par  des  Maures  et  des  Turks  attire'* 
par  le  bruit  de  ses  exploits.  Appelé  au 
secours  du  roi  de  Bugie ,  qui  avait  été 
chassé  de  ses  états,  il  débarqua  avec 
une  petite  armée,  attaqua  inutilement 
la  capitale,  et  eut  le  bras  gauche  em- 
porté d'un  boulet  de  canon.  La  répu- 
tation de  Barbcrousse  s'étendit  aloi  s 
chez  les  Arabes  des  montagnes ,  qui 
lui  donnèrent  le  titre  de  Sulthan.  Ce 
fut  en  celte  qualité  qu'il  reçut  ,  en 
1 5 16,  l'ambassade  de  SéHm  Eutemy, 
souverain  d'Alger ,  qui  l'invitait  à  ve- 
nir chasser  les  Espagnols  de  la  cote. 
Barberousse  fit  partir  dix-huit  galères 
et  trente  barques  sous  les  ordres  d© 
son  frère  Khaïr-Eddyn,  et  marcha  lui- 
même  par  terre  avec  tout  ce  qu'il  put 
trouver  de  Maures  et  de  ïurks  affcc^ 
tionnés.  Mais  au  lieu  d'aller  droit  à 
Alger ,  il  tourne  du  côté  de  Sargel , 
où  Hassan ,  autre  fameux  corsaire , 
s'étaitétabli  ;  Barberousse  le  surprend , 
lui  fait  couper  la  tête ,  se  saisit  de  ses 
vaisseaux ,  et  oblige  les  Turks  qui 
étaient  au  service  de  Hassan ,  de  le 
suivre  dans  son  expédition  d'Alger.  A 
son  arrivée  dans  cette  ville,  les  habi- 
tants 1er  portèrent  en  triomphe  aux 
acclamations  du  peuple.  Le  pnatc, 
enflé  de  ces  honneurs,  conçut  le  pro- 
jet de  s'emparer  du  pouvoir  souverain. 
Il  s'assure  d'abord  de  ses  principaux 
officiers  ,  laisse  commetire  impuné- 
ment les  plus  grands  excès  à  ses  trou- 
pes, et  se  place  sur  le  trône,  après 
avoir  ôté  la  vie  au  malheureux  Sélim, 
Il  augmenta  ensuite  ses  forces,  fitré- 

{)arerles  fortifications,  cts'alfermitsur 
e  trône  ;  mais  sa  tyrannie  l'ayantrendu 
odieux  aux  Arabes  et  aux  Algériens, 
ceux-ri  formèrent  leprojotderétablirU 
fils  d'Eutemy,  qui  s'était  sauvé  à  Oran. 
Le  vigilant  Barberousse  ne  tarda  pas  à 
découvrir  la  conspiration;  il  fit  cou- 
per la  tête  à  une  vingtaine  de  conju- 
res ,  ce  «jiii  jeta  répoiivaiite  daus  U. 
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TÎlle.  En  Vciin  le  jeune  Eiitemy  parut 
avec  une  flotte  et  dix  mille  Espagnols. 
Barberousse  les  ayant  attaqués  au 
ïnomcnt  du  débarquement ,  îa  plupart 
furent  tués  ou  faits  prisonniers  ;  ceux 
^ui  regagnèrent  leurs  vaisseaux  péri- 
rent par  la  tempête  avec  le  reste  de  la 
flotte.  L'usurpateur  se  crut  alors  in- 
vincible ,  et  redoubla  de  cruauté.  Les 
Arabes  indignés  se  lignèrent  contre 
lui  avec  le  roi  de  Tenèze ,  et  marchè- 
rent vers  Alger  avec  quinze  mille 
îiommes.  Barberousse  les  attaque  et 
les  disperse  avec  mille  arquebusiers 
turks  e<!cinq  cents  Maures  seulement; 
il  poursuit  le  roi  vaincu  jusqu'aux 
portes  de  Tenèze,  dontil  s'empare, 
et  force  les  habitants  de  le  reconnaître- 
pour  souverain.  Il  subjugue  égale- 
ment le  royaume  de  Trcmécen  ,  dont 
le  roi  se  sauve  à  Oran ,  auprès  des 
Espagnols.  Gharles-Quint  sentit  alors 
la  nécessité  de  s'opposer  à  la  puissance 
et  aux  progrès  du  redoutable  Barbe- 
rousse. Les  Arabes  et  dix  mille  Espa- 
gnols réunis  sous  les  oi^i'es  du  mar- 
quis de  Gomarès ,  gouverneur  d'Oran, 
Biarehèrent  contre  Barberousse,  lui 
enlevèrent  d'abord  l'importante  forte- 
resse de  Colon,  située  entre  Alger  et 
Trémécen  ,  et  s'avancèrent  ensuite 
vers  cette  dernière  ville  ;  Barberousse 
se  jeta  dans  le  château,  résolu  de  s'y 
défendre.  11  fil  effectivement  une  résis- 
tance vigoureuse;  mais  n'ayant  plus  de 
vivres ,  il  se  sauva ,  avec  ses  Turks  , 
par  un  souterrain  qu'il  avait  fait  creu- 
ser, emportant  avec  lui  toutes  ses  ri- 
chesses. Poursuivi  par  les  Espagnols, 
il  fît  semer  derrière  lui ,  sur  la  route , 
son  or,  son  argent,  sa  vaisselle ,  em- 
ployant ainsi,  pour  favoriser  sa  fuite, 
le  même  artifice  dont  s'était  servi 
Mithridate;  mais  il  n'en  obtint  pas  le 
mêmesuccès  ,par  la  vigilance  du  géné- 
ral espagnol ,  qui  le  joignit  au  passage 
de  la  mière  da  Huexda ,  à  huit  lieues 
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de  Trémécen.  Obhgé  de  faire  face  ^ 
Barberousse  combattit  avec  acharne- 
ment; mais,  accablé  par  le  nombre,  i^ 
fut  massacré  avec  le  reste  de  ses  sol- 
dats ,  en  1 5 18, à  l'âge  de  44  ^"s, 
laissant  le  trône  à  son  frère  Kaïr-Ed- 
dyn  (  Foj.  l'artirJe  suivant  ).  B — p*- 
BARBEROUSSE  H  (  Khaïr-Ed- 
DYN  ) ,  roi  d'Alger ,  frère ,  lieutenant  eî 
successeur  du  précédent ,  surnommé 
aussi  Barberousse  ,  fiit  proclamé  roi- 
des  Algériens,  et  général  de  la  mer ,  du 
consentement  de  tous  les  capitaines 
corsaires;  mais  craignant ,  après  deux 
ans  de  règne,  une  révolte  générale- 
dans  ses  états ,  il  se  mit  sous  la  pro- 
tection de  la  Parte ,  à  Craquelle  il  céda^ 
la  souveraineté  d'Alger.  Sélim  ï",  le 
nomma  bâcha  ou  vice-roi,  et  lui  en- 
voya deux  mille  janissaires.  Khaïr-Ed- 
dyn  exécuta  alors  deux  grands  projets 
qu'il  méditait  depuis  long-temps  :  il  se: 
rendit  maître  delà  forteresse  que  les 
Espagnols  avaient  élevée  près  d'Al- 
ger, et  fit  construire  un  mole  pour 
former  un  nouveau  port.  Trente  milW 
esclaves  chrétiens  y  travaillèrent.  Le 
port  ayant  été  achevé  en  moins  de 
trois  ans ,  Barberousse  se  vit  en  état 
de  fondre  sur  tous  les  vaisseaux  mar- 
chands qui  naviguaient  vers  la  cote  de 
Barbarie,  et  de  se  signaler  par  un 
grand  nombi'e  d'exploits.  Soliman  II 
voulant  l'opposer  au  célèbre  Doria  , 
îè  nomma  amiral  de  toutes  ses  flottes. 
Bientôt  ce  pirate-roi  vint  rendre  hom- 
mage à  Soliman ,  et  lui  otli-it  Tunis  , 
qu'il  s'engageait  à  conquérir  en  son 
n«m;  il  reçut  à  Gonstantinople ,  des 
mains  du  sulthan ,  un  sceptre  et  une 
épée ,  avec  80,000  ducats,  pour  les 
fiais  de  la  guerre.  Rempli  dii  vaste 
])rojet  de  conquérir  toute  la  Barbarie, 
Barberousse  mit  en  mer  avec  quatre- 
vingts  galères  et  plusieurs  galiotes  ;  il 
ravagea  d^abord  les  cotes  d'Italie^  jeta 
répouYacle  dans  Rome  même,  Otvoile 
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eusuite  potir  l'Afrique ,  prit  Biserte  et 
Tunis ,  qu'il  soumit  au  croissant. 
L'empereur  Charles-Quint  craignant 
que  Barbcrousse  n'attaquât  ses  états , 
vint  en  personne  disputer  à  cet  heu- 
reux corsaire  h  conquête  de  Tunis, 
et  débarqua ,  en  1 555 ,  près  de  cette 
ville  avec  une  puissante  armée.  Khaïr- 
Eddyn ,  résolu  de  tenir  tête  au  plus 
grand  souverain  de  la  chrétienté  , 
xnarcha  couirageusement  avec  ses  trou- 
pes ,  à  la  rencontre  de  l'empereur  ;  le 
combat  fut  vif,  mais  de  peu  de  durée. 
Les  Maures  ayant  tourné  le  dos,Khaïr- 
Eddyn  se  renferma  dans  Tunis;  mais 
la  révolte  des  captifs  chrétiens ,  qui 
brisèrent  leurs  chaînes ,  et  fondirent 
sur  les  Turks,  le  força  d'abandonner 
cette  ville  au  vainqueur,  et  de  se  réfu- 
gier à  Biserte.  Là,  équipant  à  la  hâte 
une  escadve,  il  longea  la  côte,  gagna 
Alger ,  courut  ensuite  ravager  les  côtes 
d'Italie  ;  il  porta  la  terreur  dans  la 
Fouille,  surprit  la  ville  de  Fondi,  où 
la  belle  Julie  de  Gonzague,  qu'il  venait 
enlever  pour  l'offrir  à  Soliman  ,  n'é- 
chappa de  ses  mains,  qu'en  fuyant 
presque  nue  au  milieu  de  la  nuit.  Bar- 
Èerousse  continua  d'être  la  terreur  des 
chrétiens  et  le  rival  de  Doria.  Lorsque 
cet  amiral  parut  avec  la  flotte  chré- 
tienne dans  le  golfe  d'Ambracie,  où 
mouillaient  les  galères  turkes ,  Khaïr- 
Eddyn  montra  de  l'indécision ,  ce  qui 
lui  attira  les  reproches  d'un  eunuque 
de  la  cour ,  qui  le  menaça  de  l'indigna- 
tion de  son  ^naître.  Barberousse  se 
tournant  alors  vers  ses  principaux 
capitaines,  leur  dit:  «  II  faut,  à  ce 
»  qu'il  me  paraît.,  que  nous  hasardions 
»  une  bataille  avec  beaucoup  de  désa- 
»  vantage ,  de  peur  que  nous  ne  pé- 
»  rissions  par  les  clameurs  de  ce 
»  demi-homme.  »  Il  fit  aussitôt  lever 
l'ancre,  attaqua  la  flotte  chrétienne, 
et  resta  maîuc  de  la  mer,  par  l'habile- 
té de  ses  manœuvres.  Envoyé  ensuite 
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par  Soliman  pour  assiéger  Gastcl- 
Nuovo,  par  mer  et  par  terre,  il  prit 
celte  place  d'assaut ,  en  i  SSg.  Aussi 
heureux  sur  terre  que  sur  mer ,  il  mit 
le  royaume  d'Yémcn  sous  l'obéissance 
des  sulthansjet,  reparaissant  l'année 
suivante  à  la  tête  des  flottes  ottoma- 
nes, il  battit  les  chrétiens,  forts  de 
trois  cents  voiles ,  devant  l'île  de  Can- 
die. Il  parut  ensuite  dans  la  rivière  de 
Gênes,  avec  cent  cinquante  voiles, 
comme  auxiliaire  des  Français  ;  il 
entra  à  Marseille ,  assiégea  la  citadelle 
de  Nice ,  qu'il  ne  put  prendre,  et  réunit 
contre  Charles-Quint  la  flotte  de  Soli-. 
mau-le-Grandà  celle  de  François  P". 
L'amiral  turk  évita  néanmoins  Doria 
son  rival  :  ces  deux  célèbres  marins 
semblaient  se  respecter  muluellement. 
Après  avoir  mouillé  à  Toulon ,  Khaïr-i 
Eddyn  ravagea  de  nouveau  les  côtes 
d'Italie,  et  rentra  àConstantinople  avec 
sept  mille  captifs.  Soliman  le  reçut  avec 
distinction ,  et  approuva  sa  conduite. 
Ce  fut  la  dernière  campagne  de  Bar- 
berousse ;  quoiqu  âgé  alors  de  soixan- 
te-dix ans,  il  s'abandonna  aux  délices 
du  liarem  ,  passant  les  jours  et  les 
nuits  avec  ses  plus  belles  esclaves  :  il 
poussa  si  loin  l'incontinence ,  qu'on 
le  trouva  mort  dans  son  lit,  en  1 546, 
(  an  de  l'hégire  gSS  ).  Sohman  sentit 
vivement  la  perte  de  ce  grand  homme 
de  mer.  Il  fut  enterré  dans  sa  maison 
de  plaisance  de  Béchiktoch ,  village  si- 
tué à  l'entrée  du  canal  de  la  mer  Noire , 
à  quatre  milles  environ  de  Péra ,  où  il 
avait  fait  bâtir  une  mosquée  à  ses  dé- 
pens :  sion  tombeau  s'y  voit  encore.  On 
a  publié,  en  1 78 1 ,  in- 1 2,  une  Vie  de  ce 
roi-corsaire ,  où  l'on  cherche  à  établir, 
contie  toute  vraisemblance,  qu'il  était 
français  d'origine  ,  et  de  la  famille 
d'Authon,  de  la  province  de  Saintonge. 
Nous  observerons  que  Khàir-Eddyn, 
corrompu  par  les  historiens  occidcn- 
taux  «n  Hariadan,  est  uu  surnom  qui      I 
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lui  fut  donne  par  Soliman,  et  qui  signi- 
fie le  bien  de  la  religion.  Sun  nom  est 
Iladlier,  ou  Hazer ,  selon  la  manière 
de  prononcer  dos  Tuiks.       B — p. 

BARBEROUSSE.  Foj.  Frédéric 
Barberousse. 

BARBÉSIEU.  Foj.  Richard  de 
Barbésieu. 

BARBÉSÎEUX  (Louis-François- 
Marie  Le   Tellier,   marquis  de), 
miiiistrc  et  secrétaire  d'élatsous  Louis 
XIV,   S'".  fiFs   du  marquis  de  Lou- 
vois,  naquit  à  Paris,  en  [668,  et  fut 
d'aLord  chevalier  de  Malte.  Qucique 
Louvois fût  mort  disgracie,  Louis XIV 
n'hésita  pas  à  le  remplacer  par  Bar- 
bcsieux  son  fils,  à  qui  il  avait  accorde 
la  survivance  du  minisfèredela  guerre. 
Barbësieux  n'avait  alors  que  \  ingt-trois 
ans ,  et,  maigre'  sa  grande  jeunesse,  le 
roi  lui  abandonna  la  direction  des  af- 
faires les  phis  difficiles  de  l'adminis- 
tration de  la  guerre  li  montra  beau- 
coup de  pénétration  et  d'activité',  mais 
il  s'aperçut  bientôt  qu'il  était  dange- 
reux de  succéder  à  un  homme  tel  que 
son  père.  On  compara  les  actions  de 
ce  ministre  consomme'  avec  les  tâton- 
nements d'un  jeune  homme  qui  es- 
sayait ses  forces ,  et  cette  comparaison 
ne  fut  pas  avantageuse  à  Barbesieux. 
Cependant ,  il  avait  à  pourvoir  à  l'en- 
tretien de  plusieurs  arme'es  ,  en  Alle- 
magne ,  en  Flandre  et  en  Piémont , 
et,  quoique  Louvcis  eût  e'puise'  toutes 
les  ressources  du  royaume ,  son  fils , 
en  169  ), ,  mit  Louis  XIV  eu  état  d'en- 
treprendre le  siège  de  Namur ,  à  la 
tête  d'une  armée  de  cent  mille  hom- 
mes. Namur  fut  pris,  et  les  courtisans 
les  plus  prévenus  conîre  Barbe'sieux 
ne  purent  s'empêcher  de  lui  rendre 
justice.  A  la  paix  de  Riswick  ,  Barbe'- 
sieux se  trouvant  dans  une  sorte  d'i- 
naction ,  se  livra  à  ses  passions  ,  et 
rje'^,>;ligea  les  affaires  publiques  :  Louis 
XIV,  mécontent  alors  de  sa  conduite. 
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mais  voulant  le  corriger  sans  trop  le 
mortifier ,  s'adressa  à  son  oncle,  l'ar- 
chevêque de  Reims,  auquel  il  écrivit  à 
ce  sujet  la  lettre  suivante  :   «  C'est , 
»  dit  Voltaire ,  qui  le  premier  a  fait 
»  ccnnaitrc  celte  lettre,  un  maître 
»  instruit  de  tout ,  un  père  qui  parle.  » 
— :  0  Je  sais ,  écrivit  Louis  XIV,  ce 
»  que  je  dois  à  la  mémoire  de  M.  de 
»  Louvois;  mais   si  votre  neveu  ne 
»  change  de  conduite,  je  serai  forcé 
»  de  prendre  un  parti.  J'en  sejai  fâ- 
»  che;  mais  il  en  faudra  prendre  un. 
»  Il  a  des  talents  j  mais  il  n'en  fait  pas 
»  un  bon  usage.  Il  donne  trop  souvent 
»  à  souper  aux  princes  j  au  lieu  de  tra- 
»  vailler ,  il  néghge  les  affaires  pour 
»  ses  plaisii^s  ;  il  fait  attendre  trop 
»  long-temps  les  officiers  dans  son 
»  antichambre  j   il  leur    parle  avec 
»  hauteur  ,  et  quelquefois   avec  du- 
>»  reté.  »  Barbe'sieux  ne  fut  pas   té- 
moin de  la  guerre  malheureuse  que 
Guillaume  III  suscita  à  Louis  XIV 
pour   la   succession    d'Espagne  ,    et 
dans  laquelle  ses  talents  auraient  été 
mis  à  une  longue  épreuve.  Épuisé  par 
son  goût  pour  les  femmes  et  par  tous 
les  genres  d'excès,  il  mourut  le  5  jan- 
vier 1701 ,  à  trente-trois  ans.  Il  paraît 
qu'il  croyait ,  ainsi  que  sou  père ,  à 
l'astrologie  judiciaire  et  aux  visions, 
et  que ,  d'après  la  connaissance  de  ses 
débauches  ,  le  père  Alexis  ,  cordélier 
qu'il  consultait  souvent  sur  son  horos- 
cope ,  lui  annonça ,  dit-on ,  qu'il  mour- 
rait dans  sa  55^.  année;  c'est  ainsi ,  du 
moins,  qu'on  explique  la  note  suivante, 
écrite  de  sa  main ,  que  l'archevêque  de 
Reiras ,  son  oncle,  trouva  dans  ses  pa- 
piers :  «  J'aurai ,  à  ma  55^  année,  une 
»  grande  maladie ,  de  laquelle  je  n'é- 
»  chapperai  pas.  »   Barbe'sieux  n'eut 
point  d'enfants  de  sa  femme ,  qui  était 
de  la  maison  de  Cruzol-Uzès ,  et  qui 
mourut  à  vingt  ans.  B — p. 

BARBETTE  (Paul^,  médecin  et 
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chirurgien  d'Amsterdam  dans  le  17*. 
siècle,  a  perdu  de  nos  jours  presque 
toute  la  réputation  qu'il  eut  de  son 
temps.  11  adopta  le  système  de  De  le 
Boë ,  qui  voulait  guérir  toutes    les 
maladies  par  la  voie  exclusive  des 
sueurs ,   et  blâmait  universellement 
}es  saignées.  Toute  méthode  exclu- 
sive en  médecine  annonce  des  vues 
étroites,  et  frappe  de  stérilité  tous  les 
ouvrages    qu'on  peut  composer  sur 
une  science  dont  le  sujet  est  ce  qu'il  y 
a  de  plus  universel.  Aussi  ceux  de 
Barbette  sont- ils  de  nos  jours  ou- 
bliés :  I.  Chirurgie,  enrichie  d*ob- 
seri'ations  des  modernes  ,  Amster- 
dam ,  en  hollandais,  i658,  i665, 
i^î-8°.  ;  en  latin,  Arasterd.,    1672, 
in-12,  1695,  m-iiy  Lyon,  lOgS, 
in-8''.,  3  vol.;  II.  Anatomie  jjra- 
îique ,  Amsiçrd. y  iôSq,  in-S**.;  III. 
Traité  de  la  peste,  Leyde,   1667  , 
in- 12  ,  avec  des  notes  de  Frédéric 
Bekken;  IV.  Praxis  medica,  avec 
Kotes  du  même,  Leyde,  1669,  1678, 
iTi-i2;en  allem.,  Francf.,  i685;  en 
Français,  Lyon,   1694.    Manget  a 
réuni  toutes  ces  œuvres  sous  le  tiire 
de  :  Opéra  omnia  medica  et  chirur- 
§ica ,  notis et observationibus ,  etc., 
Genève >  i682,in-4°.,  168B,  1704, 
iij-4''. r  Rome,  1682;  en   flamand, 
Amsterd. ,  1688  ,  in-8'.  ;  en  italien , 
Bol. ,  1 692  j  in-8°.j  en  allem. ,  Leip- 
zig, i7i8,in-8'\  G.  etA. 

BARBEU-DUBOURG  (Jacques), 
médecin  et  botaniste,  né  à  Mayenne  Iç 
12  février  1  709,  mort  à  Paris  le  1 4  dé- 
cemliFC  1 779,  s'appliqua  dans  sa  jeu- 
nesse à  l'étude  des  langues  anciennes, 
en  sorte  qu'il  savait  très-bien  Je  grec  et 
l'hébreu.  S'étant  fixé  à  Paris,  il  y  prati- 
qua la  médecine,  et  publia  différents  ou- 
yrages  plus  recommandables  par  l'élé- 
gance du  style  que  par  la  profondeur 
des  connaissances.  En  i7(h,  il  com- 
mença une  Gazette  de  médecine;  en 
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1 767 ,  il  se  fit  connaître  comme  bota- 
niste par  un  ouvrage  intitulé  le  Bot  a- 
niste français ,  1  vol.  in- 12.  C'est  un 
des  livres  élémentaires  les  plus  agréa- 
blement écrits  que  Ton  ait  pubhés  dans 
notre  langue.  On  n'y  trouve  aucune 
découverte;  mais  celles  qui  ont  été 
faites  précédemment  sont  mises  enœu' 
vre  d'une  manière  exacte  et  tiès-ha- 
bile.  Le  premier  volume  contient  des 
principes  qui  sont  une  paraphrase  de  la 
Philosophia  Bolanica  de  Linné.  Il 
y  expose  une  méthode  qui  lui  est  par^ 
ticulière,  et  semble  tenir  le  milieu  en- 
tre les  systèmes  artificiels  et  la  mé' 
thodenaturelle.il  y  a  de  plus  trois 
lettres  sur  les  usages  des  plantes,  par 
lesquelles  on  voit  qu'il  était  un  prati- 
cien éclairé  et  prudent.  Le  second  vo- 
lume comprend  toutes  les  plantes  dé- 
signées  dans    cet  ouvrage,   rangées 
suivant  sa  méthode,  c'est-à-dire,  par 
familles  naturelles,   mais   distribuées 
méthodiquement.  La  description  du 
caractère  des  genres  est  un  peu  va- 
gue. Pour  les  espèces,  il  est  le  pre- 
mier qui  ait  fait  la  tentative  de  tra- 
duire les  phrases  de  Linr»e,  et  c'est 
encore  aujourd'hui  celui  qui  y  a  le 
mieux  réussi.  Il  avait  étudié  les  cham- 
pignons, et  il  avait  fait  des  essais  sur- 
leurs  qualités;  il  avait  même  entrepris 
d'ea  former  une   collection    en   em-^ 
prcintc,  faite  par  M^^''.  Biberon ,  et  il 
donna  le  nom  de  celte  habile  artiste  à 
un  des   genres,  qu'il  forma.  Cet  ou- 
vrage lui  causa  de  vives  altercations 
avec  Adanson.  Ce  savant ,  ayant  été 
nommé  censeur    de    l'ouvrage,    fut 
choqué  de  ne  pas   y   être    nommé, 
q^uoique  l'idée  des  familles  parût  prise 
dans  son  ouvrage,  et   que   Barbeu- 
Dubourg  eût  adopté  ses  genres.  Bar- 
beu  demanda  un  autre  censeur  :  ce 
qui  lui  fut  accorde.  On  peut  regarder 
cet  ouvrage  comme  bien  supérieur  à. 
celui  dePaiibard,  cl  l'un  des  meilleurs 
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que  l'on  ait  sur  les  plantes  des  envi- 
rons de  Paris  :  cependant  il  n'est  jamais 
cité  par  les  botanistes.  J.  -  J.  Rous- 
seau seu!  en  a  parlé  fort  brièvement , 
et  il  lui  reproche,  on  ne  sait  pour- 
quoi, de  se  livrer  trop  à  son  imagina- 
tion. Sa  méthode  tient  un  peu  à  celle 
de  ïournefort  combinée  avec  celle  de 
Rivin,  Pour  faire  suite  à  cet  ouvrage  , 
il  en  publia  un  autre  sur  les  Usures  des 
plantes,  en  i  vol.  Barbeu-Dubourg 
avait  été  lié  dans  sa  jeunesse  avec  lord 
Bolyngbrocke  )  il  traduisit  ses  Lettres 
sur  l'histoire ,  mais  en  s'cngageant 
avec  l'auteur  de  ne  les  publier  qu'après 
sa  mort.  Dans  sa  vieillesse,  il  fut 
très-lié  avec  Franklin  pendant  son  sé- 
jour à  Paris,  et  lui  dédia  son  Petit 
Code  de  la  raison  humaine  y  1774, 
in-8°.  J  1782,  Passy,  imprimerie  de 
Franklin ,  in-24  ?  1 7^9 ,  in- 1 2.  Cette 
dernière  est  la  plus  complète;  celle  de 
1 782  est  la  plus  rare,  presque  tous  les 
exemplaires  ayant  été  envoyés  en  Amé- 
rique. On  a  de  Barbeu-Dubourg  :  I.  Pro- 
jet d'un  cours  complet  de  médecine  ; 

II.  Recherches  sur  la  durée  de  la 
grossesse  et  le  terme  de  Vaccou- 
chement,    1765,  in-S".,  etc.,  etc.; 

III.  Traduction  des  lettres  sur  fhis-^ 
toire  de  Bolyngbrocke  _,  1702,  2  vol. 
in-i2j  IV.  Chrono graphie ,  ou  Des-^ 
cription  des  temps ,  avec  une  carte 
sur  les  révolutions  des  empires ,  faite 
sur  un  plan  assez  ingénieux.  V.  Quel- 
ques opuscules  peu  importants.il  a  été 
éditeur  des  CÈu^res  de  Franklin , 
traduites  de  l'anglais  par  M.  TEcny  , 
1 773, 2  vol.in-4".  L'un  des  auteurs  de 
cet  article  a  consacré  à  la  mémoire  de 
ce  savant  estimable,  sous  le  nom  de 
Barbeuia,  un  genre  qu'il  a  décou- 
vert à  Madagascar;  il  ne  renferme 
jusqu'à  présent  qu'une  seule  espèce, 
dont  la  place,  dans  les  familles  natu- 
relles, est  encore  inconnue. 

D— P--s,G.ctA, 
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BARBEYRAC  (Charles),  né  eu 
1629  en  A^i'ovence,  fut  reçu  docteur 
en  médecine ,  à  Montpellier ,  en  1 649. 
II  jouit  dans  celte  vilîe  d'une  très- 
grande  réputation  comme  praticien  ; 
on  dit  même  que  Locke  le  compa- 
rait à  son  illustre  ami  Sydenhara. 
Wayant  rien  écrit ,  on  ne  peut  indi- 
quer quelle  philosophie  régla  sa  pra- 
tique et  sa  théorie ,  ni  même  si  sa  ré- 
putation ,  dans  un  monde  qui  ne  peut 
être  juge  compétent ,  reposait  sur  des. 
fondements  solides  :  on  est  disposé  à 
le  croire ,  s'il  avait,  comme  on  le  rap- 
porte ,  secoué  la  méthode  trop  suivie 
de  son  temps ,  d'abuser  des  médica- 
ments dans  le  traitement  des  mala- 
dies; cela  annonce  un  esprit  judicieux 
et  discret  contemplateur  des  mouve- 
ments de  la  nature.  Il  mourut  en 
1699.  C.  et  A. 

BARBEYRAC  (Jean),  neveu  du 
précédent,  né  le  1 5  mars  1674  ?  à  Bé- 
zîers,  de  parents  calvinistes  qui  l'emme- 
nèrent en  Suisse  lors  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes.  Son  père  aurait 
désiré  qu'il  se  fût  livré  à  l'étude  de  la 
théologie  ;  mais  son  goût  le  porta  à 
celle  de  la  jurisprudence  ,  et  spéciale- 
ment au  droit  de  la  nature  et  des 
gens.  11  fut  successivement  profes- 
seur de  belles-lettres  au  collège  fran- 
çais de  Berlin ,  de  droit  et  d'histoire  à 
Lausanne,  de  droit  public  à  Gro- 
ningue  ,  puis  membre  de  la  société 
i-oyale  des  sciences  de  Prusse  ,  et 
mourut  en  1729.  C'était  un  homme 
savant  ,  laborieux  ,  exact  dans  ses 
recherches;  mais  son  style  sec  et  dé- 
pourvu de  grâces  est  peu  attrayant., 
La  plupart  de  ses  ouvrages  sont  ou 
des  traductions  ou  des  compilations, 
de  divers  traités  sur  le  droit  de  la 
nature  et  des  gens  ,  recommandables 
surtout  par  les  notes  instructives,  mais, 
souvent  trop  prolixes  ,  quelquefois 
même  inutiles,  dont  il  les  a  enrichis.. 
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1.  Traites  du  droit  de  la  naturt  et  des 
gens;  des  devoirs  de  Vhommeet  du 
citoyen  ^  traduits  de  Pufîendoif,  ac- 
compagnés d'excellentes  notes ,  qui  ont 
cté  traduites  en  latin.  LVdition  la  plus 
ample  du  premier  est  celle  de  Londres , 
1740,  5  vol.  in-4°.,  et  du  dernier, 
celle  de  1741 ,  ^  vol.  in-i'2.  II.  Du 
Pouvoir  des  souverains  et  de  la  li- 
berté de  conscience,  traduits  du  latin 
de  Noodt ,  et  augmentés,  dans  l'édition 
d'Amsterdam ,  en  i  -j  1 4,  du  Discours 
de  Gronovius  sur  la  loi  royale ,  et 
d'un  autre  discours  du  traducteur  sur 
la  nature  du  sort  :  l'édition  d'Amster- 
dam 1751  ,  2  vol.  iri-i2  ,  est  plus 
ample.  11 1.  le  Jugement  compétent 
des  ambassadeurs ,  etc.,  traduit  de 
Bynckershock ,  17^55  IV.   Défense 
du  droit  de  la  compagnie  hollan- 
daise des  Indes  orientales  contre 
les  prétentions   des   habitants    des 
FajsBas  autrichiens;  V.  Traduction 
^\\  Traité  sur  les  lois  naturelles  de 
Cumberland,  avec  des  notes  estimées, 
1744?  i"-4"-î  ^ï-   Supplément  au 
Grand  Corps  diplomatique,  àYecàes 
notes,    Amsterdam,   1759,  in-fol., 
5  vol.  L'Histoire  des  anciens  traités , 
qui  en  fait  partie ,  et  qui  va  jusqu'à 
Charlcmague,  est  curieuse  pour  l'his- 
toire ancienne,  à  cause    dcs*reraai>- 
ques  que  Barbeyrac  a  jointes  à  ces 
traités.  VIÏ.   Traité  du  droit  de  la 
guerre  et  de  la  paix,  traduit  de  Gro- 
lius,  Amsterd.,  1724,  1729;  Baie, 
1746,  2  vol.  in-4".,  avec  de  bonnes 
notes  et  ime  ample  préface  ;  YIII. 
Traité  du  jeu ,  2  vol.  in-8". ,  dont  la 
seconde  édition  est  de  1 707,  5  vol.  in- 
1 2.  L'auteur,  souvent  interrompu  dans 
sou  travail  par  des  dames  qui  jouaient 
]  rcsque  tous  les  jours  dans  sa  cham- 
bre, chez  sa  belle-mcre,  et  obligé  de 
décider  des  coups  qui  excitaient  des 
disputes  entre  elles ,  conçut  l'idée  de 
ce  livre,  qui  fut  le  fondemeut  de  sa  ré- 
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putation.  Il  y  a  de  la  méthode ,  beau- 
coup de  recherches,  des  vues  asse^ 
fines-  mais  l'auteur  écrit  sans  goût^ 
accorde  trop  aux  joueurs  ,  se  jette  trop 
souvent  dans  des  discussions  étran- 
gères à  son  sujet ,  fatigue  ses  lecteurs 
par  la  peine  qu'il  se  donne  de  ramener 
sans  nécessité  les  principes  du  droit  et 
de  la    morale  aux  conventions  des 
joueurs.  IX.    Traduction  de  divers 
Sermons  de  Tillotson,  Amsterdam, 
ini'i ,  6  vol  in-8'\  :  le  second  volume 
est  précédé  d'une  bonne  préface  sur  la 
personne  et  les  sermons  du  prélat  an- 
glais. X.  Dans  sa  préface  du  Traité  de 
la  nature  et  des  gCTis  de  Puffendorf , 
Barbeyrac  avait  fortement  attaqué  le 
goût  des  saints  Pères  pour  les  allé- 
gories ,  sans  épargner  celles  de  l'É- 
criture-Sainte.    D.   Cellier  en  ayant 
fait  l'apologie  eu   1718,  Barbeyrac 
revint  à  la  charge  dans  son  Traité  de 
la  morale  des   Pères,  1728,  in- 
4".  On  y  voit  avec  peine  qu'en  renou- 
velant contre  les  Pères  les  mêmes  re- 
proches que  Daillé  leur  avait  faits ,  il 
y  mit  beaucoup  moins  de   réserve. 
D.  Cellier  réfute  cet  ouvrage  en  di- 
vers endroits  de  sa  Bibliothèque  des 
auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques  ;  le 
docteur  William  Reewes ,  protestant 
anglais  ,  en  a  fait  une  réfutation  par- 
ticulière. Barbeyrac  publia ,  en  1 709, 
dans  la  Bibliothèque  choisie  de  Lc- 
clcrc ,  le  plan  et  l'essai  d'une  édition 
de  Lucrèce ,  cum   notis  varioruniy 
ïi.ais  il  ne  l'a  pas  exécuté.      T — d. 

BARBL\NO(ALBÉRlC^^,comtede). 
Pendant  le  i4*.  siècle,  les  Italiens 
avaient  complètement  renonce  à  l'art 
de  la  guerre  ;  toutes  leurs  années 
étaient  composées  de  soldats  étran- 
gers, et  ils  laissaient  désoler  leurs  pro- 
vinces et  trahir  leurs  souverains  par 
des  bandes  redoutables  d'Allemaiîds , 
de  Français,  d'Anglais  et  de  Hongrois^ 
qu'on  xionimait  Cumpa^ies  d^ÀKenr^ 


BAR 

pire.  Alberic ,  comte  de  Barbiano ,  et 
seigneur  de  quelques  châteaux  dans  le 
voisinage  de  Bplogne,  changea  entiè- 
rement l'état  de  sa  patrie ,  sous  le  rap- 
port militaire;  il  rétablit  l'honneur  des 
armesi  taliennes ,  et  il  réussit ,  par  son 
exemple  et  ses  leçons ,  à  remplacer  les 
étrangers  par  des  soldats  italiens.  Il 
commença  en  1 5  7  7  à  se  faire  connaître, 
par  la  part  qu'il  eut  au  massacre  de 
(>'sène.  Il  cojnmandait  à  cette  époque 
un  corps  de  six  cents  chevaux,  sous 
les  ordres  du  cardinal  de  Genève ,  qui 
fut  depuis  anti-pape  sous  le  nom  de 
Clément  Fil.  Dès  -  lors  il  appela  au- 
près de  lui  tous  les  Itahens  qui ,  dans 
différentes  armées ,  servaient  parmi  les 
étrangers  ;  il  en  forma  un  corps,  qu'il 
nomma  la  Compagnie  de  St.- George, 
et  qu'il  mit,  dans  le  schisme,  au  service 
du  pontife  italien  ;  donnant  ainsi  à  la 
première  armée  italienne  qui  eût  existé 
dans  ce  siècle ,  un  intérêt  national  ;  il 
remporta  devant  Marin 0 ,  le  28  avril 
1079,  une  victoire  sur  les  Bretons, 
les  plus  redoutables  parmi  les  soldats 
étrangers  qui  servaient  en  Italie ,  ot  il 
assura  ainsi  l'honneur  de  sa  nouvelle 
troupe.  La  compagnie  de  St.-George 
devint  la  grande  école  de  l'art  mditaire 
en  Italie  ;  Barbiano  y  appela  ses  frères 
et  tous  ses  parents  j  il  distingua  parmi 
ces  soldats  tous  ceux  que  leurs  talents 
Rendaient  dignes  de  commander  un 
jour  les  armées.  Ugolotto  Biancardo , 
Jacob  del  Verme,  Facino  Cane ,  Otto- 
bon  Terzo,  Broglio,  Braccio  de  Mon- 
tone ,  Biordo  et  Geçcolino  des  Miche- 
lotti,  Sforza  enfin,  furent  formés  par 
ses  leçons.  (  Fo-y.  ces  noms.)  Barbiano 
servit  utilement  sous  Charles  III,  roi 
de  Naples ,  et  sous  Jean  Galeas  Yis- 
conti ,  duc  de  Milan.  Le  premier,  en 
i584j  ïi'i  donna  le  titre  de  grand- 
connétable  du  royaume,  qu'il  conserva 
toute  sa  vie.  Il  fut  mis ,  en  i  l^o'x  ,  par 
letestaoieQt  du  second  ^  au  nombre 
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des  tuteurs  de  ses  enfants ,  et  à  la  tête 
du  conseil  de  régence.  Il  mourut  en 
1 409,  au  château  de  la  Piève,  près  de 
Pérouse  j  il  était  alors  au  service  de 
Ladislas ,  roi  de  Naples ,  et  il  se  prépa- 
rait à  commencer,  au  nom  de  ce  mo- 
narque ,  la  guerre  contre  les  Floren- 
tins. S.  S — I. 

BARBIANO  (Alberic  II,  comte 
de  Zagonara),  probablement  fils  du 
précédent ,  s'était  mis  sous  la  protec- 
tion de  la  république  florentine ,  avec 
les  fiefs  qu'il  possédait  dans  les  Apen- 
nins. Il  fut  assiégé,  en  ^f^'lf\^  dan» 
Zagonara  ,  par  Auge  de  la  Pergola  , 
général  du  duc  de  Milan.  Charles  Ma- 
latesti,  seigneur  de  Rimini,  fut  chargé 
par  les  Florentins  d'aller  le  délivrer  ; 
mais  Malatesti  fut  battu  et  fait  pri- 
sonnier, et  Alberic  de  Barbiano  fut 
obligé  de  se  soumettre  au  duc  de  Mi- 
lan. Dès-lors ,  il  fut  toujours  attaché  à 
son  parti  ;  et  en  1 45o ,  comme  il  était 
général  des  Siennois ,  ses  alliés ,  il 
remporta  plusieurs  avantages  sur  les 
troupes  florentines.  S.  S — i. 

BARBIANO  (Jean),  frère  d'Albé- 
riç  P*".,  fut  un  de  ses  principaux  élèves 
dans  l'art  militaire  ;  mais  il  suivit  ra- 
rement le  même  parti  que  lui.  11  se  mit 
au  service  des  Bolonais ,  et  il  combat- 
tit presque  toujours ,  de  concert  avec 
les  Florentins ,  contre  le  duc  de  Mi  - 
lan  ou  le  rc  i  de  Naples.  Dans  les  guerres 
civiles  de  Ferrare ,  en  i394,  il  «"ni- 
brassa  le  parti  d'Azzo  d'Est ,  contre 
le  marquis  Nicolas  III.  Les  conseillers 
de  celui-ci  crurent  cependant  pouvoir 
engager  Jean  de  Barbiano  à  un  crime 
horrii)le,  celui  de  massacrer  ce  mar- 
quis Azzo,  dont  il  était  l'ami  et  le 
principal  confident.  Ils  lui  offrirent 
pour  récompense  de  cette  perfidie  les 
châteaux  de  Lugo  et  de  Conselice , 
situés  en  Romagne,  près  de  celui  de 
Barbiano.  Le  comte  accepta  les  offres 
qui  lui  étaient  faites ,  mais  il  en  aver- 
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tit  en  même  temps  Azzo  son  ami.  Ils 
firent  choix  d'un  domestique  qui  était 
de  même  taille  qu  Azzo ,  et  ils  le  fireut 
attendre  dans  une  salle  écartée  du  châ- 
teau 3ë  Barbiano.  Azzo  et  le  comte  eu- 
rent cependant  une  conférence  avec 
Tarabassadeur  de  Nicolas  III ,  qui  avait 
caché  sa  mission  j^rfide  sous  le  voile 
d'une  négociation  avec  tous  deux.  Ils 
sortirent  ensuite,  et  passèrent  dans  la 
chambre  où  leur  domestique  les  at- 
tendait. Azzo  changea  d'habits  avec  lui 
cl  se  retira ,  et  aussitôt  Jean  de  Bar- 
biano fit  massacrer  ce  malheureux 
domestique,  qui  ne  savait  point  le 
motif  de  son  déguisement.  On  eut  soin 
de  lui  donner  plusieurs  coups  de  poi- 
gnard dans  le  visage  pour  le  défigurer. 
Alors  Barbiano  appela  l'ambassadeur 
du  marquis  d'Est ,  à  qui  il  montra  ce 
cadavre  encore  palpitant ,  comme  ce- 
lui de  son  ami ,  et  il  demanda  la  ré- 
compense de  sa  perfidie.  L'ambassa- 
deur écrivit  à  sa  cour  qu'il  avait  vu  le 
meurtre  accompli  sous  ses  yeux.  Les 
deux  châteaux ,  prix  du  sang  versé , 
furent  livrés  au  comte  de  Ijarbiano ,  et 
celui-ci  fit  aussitôt  reparaître  Azzo 
d'Esté,  se  glorifiant  d'avoir  joué  des 
traîtres,  d'une  manière  qui  n'était 
guère  moins  atroce  que  leur  proposi- 
tion. Jean  de  Barbiano  s'étant  mis,  en 
1 4o  I ,.  à  la  solde  de  Jean  Bentivoglio, 
celui-ci,  sur  un  soupçon  d  •  trahison  , 
lui  fit  trancher  la  tête  k  même  année. 
S.  S— I. 

BARBIER  (Louis).  Voj.  La  Ri- 
vière. 

BARBIER  D'AUCOUR  (  Jean  ),  né 
à  Langres  ,  de  parents  pauvres ,  vers 
l'année  i64  ^,  vint  à  Paris  ;  ses  études 
achevées,  il  se  mit  répétiteur  au  collège 
de  Lisieux ,  et  en  même  temps  étudia 
«n  droit.  Une  aventure  qui  lui  arriva , 
en  i6G5,  parut  décider  de  la  nature 
de  ses  liaisons  et  de  ses  écrits.  Tous 
les  ans,  les  jésuites  exposaient  dans 
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l'église  de  leur  collège  une  suite  de  ta- 
bleaux énigmatiques  dont  les  specta- 
teurs étaient  invités  à  donner  l'exph- 
cation  en  latin.  Barbier  ayant  laisse 
échapper  quelques  paroles  peu  dé- 
centes, le  jésuite  qui  présidait  à  l'exer- 
cice ,  l'en  reprit ,  en  lui  rappelant  la 
sainteté  du  lieu.  Il  répondit  brusque- 
ment :  Si  lociis  est  sucriis ,  quareex- 

j)onitis? On  ne  lui  laissa  pas  le 

temps  d'achever  sa  phrase  ;  tous  les 
écoliers  se  mirent  à  répéter  son  bar- 
barisme 5  et  le  sobriquet  à' Avocat  sa- 
crus  lui  en  resta.  On  prétend  que  cette 
petite  mortification  le  jeta  dans  le  parti" 
opposé  aux  jésuites  ,  que  depuis  il  at- 
taqua en  corps  ou  individuellement, 
dans  ses  divers  écrits.  Il  fit  d'abord* 
contre  eux  une  satire  en  vers,  intitulée 
Y  Onguent  pour  la  brûlure  (  i664) , 
qui  fut  suivie  d'une  apologie,  ayant 
pour  titre  :  Lettre  d^un  avocat  à  un 
de  ses  amis  (  i66()  );  et  ensuite ,  il 
composa  ses  Sentiments  de  Cléanthcy 
1671 ,  in-ia  ,  excellente  critique  des 
Entretiens  d'Ariste  et  d'Eugène,  ou- 
vrage du  P.  Bouhours,  qui  voulut  vaine- 
ment en  empêcher  la  publication.  Eu  sa 
qualité  de  janséniste,  il  fit  une  Réponse 
à  lapremière  lettre  de  Racine,  contre 
Port-Royal  { i  (5^  ) ,  et  plusieurs  an- 
nées après  (  1675  ) ,  il  attaqua  de  nou* 
veau  ce  grand  poète ,  dans  une  plate 
et  ignoble  satire,  intitulée  Apollon 
vendeur  de  Mithridate  ;  et ,  dans 
d'autres  éditions ,  Apollon  charlatan. 
Il  semblait  être  destiné  aux  découve- 
nues  les  plus  fâcheuses  ;  il  ne  fut  pas 
plus  heureux  aux  exercices  du  barreau, 
qu'à  ceux  du  collège  des  jésuites.  La 
première  fois  qu'il  plaida ,  il  resta  court 
au  bout  de  quelques  phrases.  Boileau, 
pour  venger  son  ami  Racine ,  fit  allu- 
sion à  cette  disgrâce  dans  ces  vers  de 
k  fin  du  Lutrin  : 


\.c  aouvenu  Cicéron  ,  tremblant,  décolora  , 
Qieri-ite  en  vain  soa  diKouri  (ur  sa  langue  ég«r^ 
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Il  renonça  donc  à  plaider,  mais  non 
pas  à  écrire  des  Me'inoires.  I!  fit  entre 
autres  deux  factums  fort  estimes , 
pour  un  pauvre  domestique ,  nomme 
le  Briin^  qui  avait  été  injustement 
condamné  à  mort,  comme  ayant  as- 
sassiné sa  maîtresse,  et  qui  mourut 
des  suites  de  la  question.  Il  fut,  en  gé- 
néral, très-maltraiîé  de  la  fortune; 
elle  sembla  lui  sourire  une  seule  fois  , 
en  le  plaçant ,  en  qualité  de  précep- 
teur ,  auprès  d'un  des  fils  de  Colbert; 
mais  ce  ministre  étant  mort  trop  peu  de 
temps  après,  il  vit  échouer ,  pr3r  cette 
mort,  des  entreprises  oiiil  avait  mis  le 
fruit  de  ses  épargnes.  11  épousa,  pour 
subsister,  la  fille  de  son  libraire,  de 
qui  heureusement  il  n'eut  point  d'en- 
fants, et  mourut  d'une  inflammation  de 
poitrine  à  cinquante-trois  ans ,  le  1 5 
septembre  1694.  L'académie  fran- 
çaise, dont  il  était  membre  depuis 
©nze  ans ,  lui  envoya,  dans  sa  dernière 
maladie,  des  députés  qui  se  montrèrent 
touchés  de  le  voir  mal  logé.  «  Ma 
»  grande  consolation ,  leur  dit-il ,  c'est 
»  que  je  ne  laisse  point  d'héritiers  de 
»  ma  misère.  »  L'abbé  de  Choisy,  l'un 
des  députés ,  lui  dit  poliment  :  «  Vous 
»  laissez  un  nom  qui  ne  mourra  point. 
»  — Ah!  c'est  de  quoi  je  ne  me  flatte  pas, 
»  reprit-il.  Quand  mes  ouvrages  au- 
»  raient  d'eux-mêmes  une  sorte  de 
))  prix,  j'ai  péché  dans  le  choix  de 
»  mes  sujets.  Je  n'ai  fait  que  des  cri- 
»  tiques ,  ouvrages  peu  durables  ;  car 
»  si  le  livre  qu'on  a  critiqué  vient  à 
»  tomber  dans  le  mépris ,  la  critique 
w  y  tombe  en  même  temps ,  parce 
»  qu'elle  passe  pour  inutile  ;  et  si , 
»  malgré  la  critique  ,  le  livre  se  sou- 
»  tient,  alors  la  critique  est  pareille- 
V  ment  oubliée,  parce  qu'elle  passe 
»  pour  injuste.  »  Gela  est  vrai,  en  gé- 
néral; mais  ne  l'est  pas  à  son  égard. 
On  n'a  point  oublié,  on  n'oubliera 
^m\X  S€^  iSçntimenti  de  Cléunihe. 
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D'Olivet,  très-favorable  aux  jésuites,  à 
qui  il  avait  appartenu ,  dit  de  ce  livre 
«  qu'il  est  admirable  en  son  genre > 
qu'on  y  trouve  de  la  délicatesse ,  de 
la  vivacité,  de  l'enjouement,  un  sa- 
voir bien  ménagé  et  un  goût  sûr,  qui 
saisit  jusqu'à  l'ombre  du  ridicule 
dans  un  amas  d'excellentes  choses, 
comme  le  creuset  sépare  un  giaiii 
de  cuivre  dans  une  once  d'or.  »  Bar- 
bier d'Aucour  fut  remplacé  à  l'acadé* 
mie  par  l'évêque  de  Noyon,  Cler- 
mont-Tonnerre.  On  a  prétendu  que 
ce  prélat,  si  vain  de  sa  noblesse,  n'a- 
vait point  parlé  de  son  prédécesseur 
dans  son  discours  de  réception ,  at- 
tendu qu'il  s'était  fait  une  loi  de  ne  ja- 
mais louer  un  roturier;  mais  que ,  sur 
les  représentations  de  l'académie ,  il 
Toulut  bien  suppléer  à  ce  silence  dans 
le  discours  imprimé.  D'Alembert  traite 
cette  anecdote  de  fable ,  mais  les  rai- 
sons qu'il  donne  ne  sont  point  con- 
cluantes. A— G — R. 

BARBIER,  ror.  Metz. 

BARBIER  (Marie-Anne),  née  a 
Orléans,  vint  s'établir  à  Paris ,  s'y  lia 
d'amitié, ou, selon  d'autres,  d'un  senti' 
ment  plus  tendre  avec  l'abbé  Pellegrin, 
et  se  mit  à  composer  comme  lui  des 
pièces  de  théâtre.  Elle  donna  quatre 
tragédies,  Arrie  et  Pétus,  Cornélie, 
Tomjris  et  la  Mort  de  César.  Ou 
voit  que,  jalouse  de  la  gloire  de  son 
sexe ,  elle  a  fait  de  trois  femmes  qui 
l'honorèrent  par  leurs  vertus  et  leur 
courage,  les  héroïnes  de  ses  trois  pre- 
mières pièces.  L'intention  n'a  rien  que 
de  louable  ;  mais  malheureusement 
l'exécution  n'y  répond  pas.  M^^*".  Bar-< 
hier,  n'a  rien  ajouté  à  la  renommée 
des  femmes  illustres  qu'elle  a  mises 
sur  la  scène ,  et  elle-même  n'augmen- 
tera pas  le  nombre  de  celles  qui  5f 
sont  signalées  par  de  grands  talents. 
La  conduite  de  ses  pièces  est  sage, 
mais  froide  et    sans  efTet,  Youlaot 
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donner  plus  de  grandeur  à  ses  lie- 
roïues ,  elle  rapetisse  ridiculement  les 
héros  qu'elle  place  à  coté  d'elles.  Elle 
tend  sans  cesse  au  sublime;  mais  la 
faiblesse  de  ses  pensées  et  de  son  style 
ne  saurait  y  atteindre ,  et  elle  tombe 
dans  une  déclamation  vague.  Sa  versi- 
fication ne  manque  pas  de  facilité ,  ni 
même  d'une  sorte  d'élégance  ;  mais 
elle  est  tout-à-fait  sans  éclat  et  sans 
force.  Quelque  médiocres  que  fussent 
ses  ouvrages  ,  ils  ne  lui  en  fuient  pas 
moins  disputés.  On  ne  voit  pas  de  rai- 
sons pour  douter  qu'elle  en  fût  vérita- 
biement  l'auteur  ;  seulement  on  peut 
croire  que  son  ami ,  l'abbé  Pellegriu , 
ne  lui  refusa  ni  ses  avis,  ni  même  ses 
secours  au  besoin.  Elle  mourut  à  Pa- 
ris, en  1746.  Son  théâtre,  imprimé 
en  1755,  I  vol.  in-i  2 ,  comprend  ses 
quatre  tragédies  et  une  comédie  du 
Faucon.  On  n'y  a  pas  joint  ses  opé- 
ras ,  qui  sont  les  Fêtes  d'été,  le  Ju- 
gement de  Paris  ,  et  les  Plaisirs  de 
la  campagne-  A— ^g— r. 

BARBIERI.  ror.GuERcniN(LE). 

B  ARBO  (  Paul  ) ,  théologien  et  phi- 
losophe aristotélicien  du  1 5^.  siècle  , 
e'tait  né  à  Soncino,  dans  le  Crémonais. 
Il  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  des 
dominicains ,  et  s*y  distingua  par  ses 
bonnes  mœurs  et  par  ses  talents.  Il 
professa  pendant  plusieurs  années  la 
philosophie  à  Milan  ,  à  Ferrare ,  à 
Sienne  et  à  Bologne.  Elu  prieur  des 
dominicains  de  Crémone,  il  y  mourut 
en  i494*  ^"  ^  publié  de  lui  :  X.Ele- 
ç^antissima  expositio  in  artern  vete- 
rem  Aristotelis,  cum  quœstionihus  , 
Venise  ,  1 490  î  ^I*  Quœsliones  me- 
taphysicœ  super  divind  sapientid 
Jlristotelis ,  Venise ,  1 5o5  ,  in  -  fol. , 
réimprimé  plusieurs  fois  à  Venise,  à 
Lyon  et  ailleurs;  plusieurs  autres  ou- 
viages  ou  éditions  d'ouvrages  à  peu 
près  sur  les  mêmes  raatièies ,  et  entre 
autres    une  très -bonne  édition   des 
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Opuscules  de  S.  Thomas  ,  Milan  j 
1 488 ,  in-fol.  — 11  y  eut  dans  le  raêint 
siècle  un  autre  Barbo  (  Paul  ) ,  noble 
vénitien ,  orateur  latin ,  né  vers  l'an 
i4i5  ,  et  frère  de  Pierre  Barbo  ,  qui 
devint  pape ,  sous  le  nom  de  Paul  II. 
Il  remplit  honorablement  plusieurs  des 
premiers  emplois  de  sa  république  ; 
ce  fut  lui  qui  conclut  la  paix  à  Lodi , 
entre  Venise  et  le  duc  de  Milan ,  eu 
1454*  1^  f"^  envoyé  ambassadeur  en 
1 46 1 ,  avec  Bernard  Giustiniano,  pour 
comphmenter  Louis  XI  sur  son  avè- 
nement au  trône.  Il  harangua  à  Tours 
le  nouveau  roi.  Son  discours  latin  a  ét« 
inséré  dans  un  recueil  intitulé  :  Ora- 
tiones  aliquot  patriciorum  Veneto- 
rum,  imprimé  à  la  suite  du  petit  Traité 
du  cardinal  Augustin  Valiero  De  eau- 
tione  adkibendd  in  edendis  lihris^Vdi- 
doue,  Joseph  Comino,  17 19, in- 4*** 
Paul  Barbo  mourut  à  Venise ,  en  1 4^4, 
peu  de  jours  après  l'élection  de  sou 
frère  à  la  papauté.  G— É. 

BARBO  (Jean -Baptiste),  poète 
italien  de  quelque  mérite  ,  qui  floris- 
sait  au  commencement  du  17^.  siècle, 
était  de  Padoue.  Il  y  en  eut  un  autre 
des  mêmes  nom  et  prénom ,  qui  était 
de  Ravenne  ,  ou  peut-être  était-ce  le 
même,  dont  les  éditeurs  des  Rime 
scelle  dé*  poeti  Raifennati  ^  auront 
mal  connu  la  patrie.  Celui  de  Padou* 
a  publié  :  I.  une  traduction  en  vers 
italiens,  non  rimes,  sciolti,  dupoëme 
de  Sanna7.ar  De  partu  Firginis ,  Pa- 
doue ,  i6o4 ,  in-4°.;  II.  Rime  piace* 
Fo/i, Vicence,  lôi^.'in-ii'flU.  Ora^ 
cola,  ovvero  invsttiva  contro  le  Don^ 
ne,  etc.,  Vicencc,  1616,  in-i2;IV.  il 
Ratio  di  Proserpina,  di  Claudiano , 
tradotto  in  versisciolti ,  Padoue ,  sans 
date,  in-4".  ;  V.  une  Satire  en  tercets  , 
ou  terza  rima,  contre  un  Sonnet  de 
Bragadina  Cavalli  ,  insérée  dans  les 
OEuvres  mêmes  de  cette  femme-poète , 
imp.  à  Vérone,  1G09,  in-b".    G  — ï. 


BAR 
BARBOSA,  ou  BARBES^A 
(  Edouard),  naquit  à  Lisboune,  vers 
l'an  1 480.  Son  zèle  pour  les  progrès 
de  la  géographie  lui  fit  franchir  ks 
mers.  Il  parcourut  les  Indes,  visita  les 
Moluques ,  et  recueillit  des  renseigne- 
ments précieux  sur  l'Asie  méridionale, 
depuis  la  mer  Rouge  jusqu'au  Japon. 
Ayant    accompagne    Magellan    dans 
son  voyage  autour  du  Monde ,  il  fut 
assassiné  dans  l'île  deZcbu,  le  l'^'.mai 
ï52i.  Barbosa  acheva,  en  i5i6,  la 
relation  de  ses  voyages  en  Asie.  Elle 
paraît   n'avoir  pas  été  imprimée  en 
Portugal,    où  l'auteur   était   si   peu 
connu ,  que  Foria  y  Souza  ne  l'a  pas 
même  cité  dans  sa  Notice  des  princi- 
paux auteurs  portugais  qui  ont  écrit 
sur  l'Asie.  Ramusio  a  publié  une  tra- 
duction de  ce  Voyage,  faite  d'après  un 
manuscrit   très  -  défectueux.    On   la 
trouve  dans  le  tome  V\  de  son  recueil, 
page  288.  L.  R — e. 

BARBOSA  (PiERftE  ) ,  professeur 
célèbre  de  droit  romain ,  ^ans  l'univer- 
sité de  Coïmbre ,  sous  le  règne  du  roi 
Se'bastien,  qui  le  tira  de  cette  univer- 
sité, en  1577,  pour  le  placer  dans  le 
conseil  suprême  de  justice  ,  où  il  resta 
jusqu'à  sa  mort,  en  1606,  avec  la 
plus  grande  réputation  de  droiture  , 
d'intégri'é  et  d'indépendance.  Il  était 
persuadé  que  Philippe  II  était  un  pos- 
sesseur injuste  de  la  couronne  de  Por- 
tugal ,  et  il  ne  s'en  cachait  pas.  Ce  mo- 
narque rusé  et  politique  sentit  le  tort 
qu'il  se  ferait  dans  l'esprit  des  Portu- 
gais ,  s'il  persécutait  un  tel  homme,  qui 
d'ailleurs  ne  donnait  point  de  prise 
par  sa  conduite.  Lorsque  la  place  de 
grand  -  chancelier  de  Portugal  vint  à 
vaquer ,  les  usages  et  l'opinion  publi- 
que y  appelaient  Barbosa,  et  ce  prince 
la  lui  conféra ,  croyant  le  gagner  ;  mais 
celui-ci  persista  dans  son  opinion,  et 
lorsque  l'on  annonça  la  mort  de  ce  sou- 
Terain ,  en  ajourant  avec  flatterie  qu'il 
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e'tait  mort  dans  les  sentiments  de  h 
plus  haute  piété,  le  grand-chancelior 
demanda  froidement  «  si  le  roi  avait 
ordonné  dans  son  testament  qu'on  ren- 
dît le  Portugal  à  celui  à  qui  il  appar- 
tenait de  droit.  »  Les  ouvrages  de  c*t  . 
homme  vertueux  sont  des  commentai- 
res sur  les  titres  du  Digeste,  de  Jn- 
diciis,  Lyon,  1622,  in-fol. ;  de  5o-» 
luto  matrimonio^  Madrid,  i  SgS ,  in- 
fol.;  de  Legatis  et  Subslitutionibus  ^ 
Lyon,  1664 ,  in-fol. ,  de  Donaiioni- 
huSi  Francfort,  lôiS,  in-fol. 

C— S— A. 
BARBOSA  (  Augustin  ) ,  juriscon- 
sulte portugais  ,  né  à  Guimaraens  en 
1 590 ,  commença  à  se  distinguer  assez 
jeune  par  un  ouvrage  qui  était  pour 
ce  temps-là  d\m  très  -  grand  intérêt , 
et  qui  a  eu  une  grande  Vogue  dans  le 
clergé  catholique  des  deux  derniers 
siècles.  Son  titre  est  :  Bendssiones  in 
loca  varia  Concllii  Tridentinî.  La 
^^  édition  est  de  Lisbonne,  1618, 
in-4°.  On  Ta  rciraprimé  à  Tolède,  à 
Brescia ,  à  Anvers ,  à  Lyon ,  à  Venise  ; 
le  grand  succès  de  son  ouvrage  l'enga- 
gea à  sortir  de  Portugal  pour  visiter 
les  universités  de  France ,  d'Italie  et 
de  l'Allemagne  catholique.  Il  se  fixa 
enfin  à  Rome  ,  qui  était  effectivement 
la  ville  où  l'on  pouvait  le  mieux  ap- 
précier son  genre  de  connaissances. 
Urbain  VIII  et  Innocent  X  le  distin- 
gi\èrent  et  le  récompensèrent  par  des 
bénéfices.  Lors  du  rétablissement  de 
la  monarchie  portugaise,  en  1640,  il 
suivit  le  parti  espagnol,  et  il  fut  nomme, 
par  Philippe  IV,  en  1649,  évêque 
aUgento ,  dans  le  royaume  de  Naples. 
Il  se  rendit  à  son  évêché  et  y  mourut 
la  même  année.  Ses  ouvrages  ont  été 
très- nombreux  et  très-s^iuvent  impri- 
més en  France,  en  Italie,  en  Espagne, 
dans  les  Pays-Bas;  ils  ont  été  recueillis 
sous  le  titre  de  Opéra  omnia,  Lvon 
1 7 1 6  et  suiv.,  î  6  tom.  in-fol.  ;  mais  le» 
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cliangeraents  survenus  en  Europe  ont 
infiniment  diminué  les  occasions  dVn 
faire  usage,  et  ils  vont  tomber  dans 
l'oubli»  On  doit  pourtant  distinguer 
parmi  eux  les  suivants  :  I.  De  officio  et 
jjotestate  Êpiscopi,  duquel  il  existe 
une  édition  de  Rome  ,  deux,  de  Venise, 
Une  de  Paris  <«t  quatre  de  Lyon;  II.  De 
officio  elpotestate  Parochi,  imprimé 
deux  fois  à  Rome,  trois  à  Venise  et 
trois  fois  à  Lyon.  —  Son  père  (Em- 
manuel) a  publié  des  Commentaires 
estimés  sur  les  lois  portugaises. 

C— S— A. 
BARBOSA  (Dom  Joseph  ) ,  théatin 
portugais  ,  membre  de  facadémie 
royale  de  ^histoire  portugaise,  et  his- 
toriographe de  la  maison  de  Bragance, 
né  à  Lisbonne  en  1674  >  v^oii  en 
1750.  Cétait  un  homme  de  lettres  fort 
laborieux  ,  et  qui  ne  manquait  pas  de 
goût.  II  a  laissé  un  fort  grand  nombre 
d'ouvrages,  parmi  lesquels  on  doit  dis- 
tinguer :  I.  son  Histoire  des  Reines 
de  Portugal,  i  vol.  in-4*'.,  Lisbonne, 
1 727  j  IL  Archi-Athenœum  Lusita- 
num  ,  I  vol.  in-4''.,  ï^'^^^""^?  173"). 
Ou  avait  imprimé  après  sa  mort ,  en  1 
vol.  in  -  fol. ,  Y  Histoire  des  Ducs  de 
Bragance  j  et  on  était  au  moment  de 
les  publier,  lorsque  l'incendie  qui  suivit 
le  grand  tremblement  de  terre  du  i  ". 
novembre  1755,  en  consuma  toute 
l'édition.  On  trouve,  dans  les  Actes  de 
l'Académie  royale  d'Histoire  por- 
tugaise,  un  grand  nombre  de  mé- 
moires de  ce  savant,       C — S — a. 

BARBOSA  (  Dom  Vincent  ) ,  théa- 
tin portugais,  né  à  Redondo  en  i665, 
raort  à  Lisbonne  en  1 7 1 1  ,  est  auteur 
d'un  ouvrage  curieux ,  et  qui  est  pres- 
que le  seul  que  l'on  ait  sur  l'île  de  Bor- 
néo. Les  ihéatins  avaient  entrepris  la 
conversion  de  cette  île  à  la  religion 
chrétienne,  et  le  P.  Barbosa  a  extrait 
de  la  correspondance  de  ces  mission- 
naires les  matériaux  de  son  ouvrage 
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qui  est  intitulé  :  Résumé  des  retationi 
en^fojées  au  roi  Pierre  II ,  de  l4 
nouvelle  mission  établie  à  Bornéo , 
Lisbonne,  1692,  i  vol.  in-4".  —  Un 
autre  Barbosa  (Antoine  ),  jésuite  mis- 
sionnaire portugais  ,  dans  la  Cochin- 
chine,  a  laissé  un  Dictionnaire  de  la 
langue  de  ce  pays ,  qui  a  été  publié 
dans  le  Dictionarium  liiiguœ  anna- 
miticœ ,  donné  à  Rome ,  en  1 65 1 ,  par 
le  P.  de  Rhodes.  C  -  S— a. 

BARBOSA-MACHADO  (Dii^:GUE), 
abl)é  de  Sever ,  et  membre  de  l'acadé- 
mie royale  de  l'histoire  portugaise ,  ne 
à  Lisbonne  en  1682  ,  mort  vers  1770* 
Son  érudition  était  grande  ,  mais  il 
manquait  absolument  de  goût  et  de 
jugement.  On  lui  a  cependaiit  l'obliga- 
tion d'avoir  publié  une  Bibliothèque 
des  Auteurs  portugais  (  Bibliotheca 
Lusitana),  Lisbonne,  1741-52,  4 
vol.  in-fol. ,  où  l'on  trouve  une  grande 
abondance  de  matériaux  de  tout  genre, 
bons  et  mauvais.  Il  a  aussi  publié  4  vol. 
in-4'^.  de  Mémoires  pour  l'Histoire 
du  roi  Sébastien^  et  quelques  autres 
ouvrages  qui  ne  méritent  pas  qu'on  les 
cite.  C — S — A. 

BARBOT  (  Jean  ) ,  voyageur  fran- 
çais  ,  que  nous  connaissons  par  une 
Description  des  cotes  occidentale^ 
d'Afrique  et  des  contrées  adja- 
centes ,  écrite  d'abord  en  français  , 
et  qu'il  a  ensuite  traduite  en  anglais. 
Cette  description  a  été  publiée  dans  la 
Collection  des  voyages  et  naviga- 
tions ,  de  Churchill ,  Londres ,  1 752 , 
7  vol.  in-fol.  D'après  ce  qu'on  a  pu  re- 
cucilli*"  dans  l'ou^  rage  de  Barbot ,  il 
parait  qu'il  avait  été  employé,  jusqu'à 
l'année  i  G82 ,  par  les  diverses  compa- 
gnies françaises ,  qui  se  succédèrent 
alors  assez  rapidement,  sous  le  nom  de 
Compagnie  des  Indes  occidentales. 
Barbot  jouissait  d'une  grande  considé- 
ration ;  il  a  fait  plusieurs  voyages  à  la 
cvte  d'Afriquç  et  aux  Anlillçs ,  chargé 
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d'inspecter  les  établissements  de  la 
compagnie ,  et  de  rendre  compte  de 
leur  e'tat   aux  administrateurs  rési- 
<lant  à  Paris.  C'est  pendant  ces  diffé- 
rents voyages ,  qu'il  a  rassemblé  les 
matériaux  qui  depuis  lui  ont  servi 
à  composer  son  ouvrage.  Il  paraît  que 
Barbot  était  de  la  religion  réformée, 
et  qu'à  l'époque  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes ,  ea  i<)85 ,  il  passa 
en  Angleterre  avec  Jacques  Barbot 
son  frère  ,  et  un  autre  Jacques  Bar- 
bot,  fils  de  ce  dernier.  Jean  Barbot 
cessa   ses   navigations  ,   après  avoir 
quitté  sa  patrie  ;  mais  son  frère  et  son 
ïieveu  firent  des  voyages  à  la  cote  de 
Guinée  et  d'Angola  ,  en   qiialité  de 
subrécargues  ,  sur  des  bâtiments  où  il 
cuit  intéressé. La  description  des  côtes 
d'Afrique  qu'il  nous  a  laissée  est  tiès- 
complète^  il  n'a  rien  omis  de  ce  qui  a 
rapport  aux   mœurs  et  usages   des 
peuples  qui  l'habitent.  Il  parle  y  en  par- 
liculier,  des  diverses  religions  qu'ils 
professent,  et  des  gouvernements  sous 
lesquels  ils  vivent.  On  y  trouve  aussi 
une  foule  de  remarques  utiles  à  la  na- 
Tigation  et  au  commerce.    Le    plan 
"vaste  que  Barbot  avait  embrassé  ne 
lai  a  pas  permis  de  se  borner  à  ce 
qu'il  avait  vu  par  lui-même  ;  il  a  in- 
séré dans  son  ouvrage  toutes  les  con- 
naissances transmises  par  les  voya- 
geurs et  les  écrivains  qui  l'avaient 
précédé.  Il  a  fait  beaucoup  d'usage 
des  écrits  de  Daj^)per,  de  Bosman, 
d'Anus  et  d'autres  qui  sont  inconnus  j 
mais  comme  il  cite  rarement  ses  auto- 
rités ,  on  doit  le  lire  avec  précaution.  Sa 
description  d'Afrique  contient  l'histoi- 
re de  ce  pays  jusqu'en  i68'2 ,  époque 
de  son  dernier  voyage.  La  première 
partie  d'un  supplément  assez  consi- 
dérable est  consacrée  à  faire  connaître 
les  changements  les  plus  remarquables 
qui  ont  eu  heu  jusqu'à  l'année  1708, 
d'après  ses  correspondances  ;  et  ce 
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qu'il  a  pu  apprendre  des  voyageurs  les 
plus  dignes  de  foi.  Cette  premicrepar- 
tie  de  son  supplément  est  terminée 
par  le  journal  du  voyage  que  Jacques 
Barbot  son  frère  a  fait  au  nouveau 
Calabar ,  et  par  le  voyage  de  son  ne- 
veu à  la  côte  d'Angola.  Barbot  a  donné, 
dans  la  seconde  partie  du  supplément, 
des  instructions  nautiques  sur  la  route 
à  suivre,  en  partant  de  la  Rochell» 
pour  se  rendre  aux  côtes  d'Afrique , 
et  sur  la  navigation  de  ces  côtes  elles- 
mêmes.  Il  y  a  joint  quelques  notions 
sur  les  colonies  de  Cayenne  et  des 
îles  Antilles.  R — l. 

BARBOU, imprimeurs,  qui  se  sont 
fait  un  nom  par  la  correction  et  l'élé- 
gance des  livres  sortis  de  leurs  presses. 
La  famille  des  Barbou  remonte  jusqu'au 
it)".  siècle.  Le  premier  que  Ton  con- 
naisse est  un  nommé  Jean,  qui,  établi  k 
Lyon ,  donna ,  en  i  SSg,  les  Œuvres 
de  Clément  Marot ,  petit  in-S". ,  ca- 
ractère italique ,  édition  très-correcte. 
La  devise  de  Mort  ny  mord  qu'on  y 
lit,  paraît  être  celle  de  Marot;  on  la 
trouva  du  moins  dans  toutes  les  édi- 
tions de  ce  poète.  Les  successeurs  de 
Barbou  prirent  pour  devise  Meta  labo^ 
ris  ^onor.  —  Hugues  Barbou,  fils  du 
précédent,  quitta  Lyon  pour  aller  s'éta- 
blir à  Limoges j  il  y  donna,  en  1 58o^ 
une  très-belle  édition,  en  caractères  ita- 
liques ,  des  Epures  de  Cicéron  à  At-^ 
ticus ,  avec  les  corrections  et  les  notes 
de  Siméon  Dubois ,  lieutenant-général 
de  Limoges  ;  il  existe  encore  dans 
cette  ville  un  imprimeur  de  ce  nom. 
— -  Le  premier  des  Babbou  qui  se  fixa 
à  Paris  ,  fut  Jean- Joseph  ,  reçu  li- 
braire en  1 704,  par  arrêt  du  conseil; 
il  mourut  en  1 752.  —  Son  frère  Jo- 
seph fut  reçu  libraire  eni  7 1 7 ,  et  im- 
primeur eni725;  il  mourut  en  1737, 
Sa  veuve  lui  succéda,  et  se  démit  de  son 
imprimerie  en  1750.  — M.  Joseph-* 
Gérard  Barbou,  neveu  des  deux  prt- 
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cëdents,  fut  reçu  libraire  en  174^, 
et  reprit,  en  1 7  5o,  l'imprimerie  de  Jo- 
seph, qui  lui  fut  cédée  par  la  veuve. 
C'est  ce  même  Joseph-Gérard  qui  a 
entrepris  la  suite  de  la  jolie  collection 
des  classiques  qui  porte  son  nom; 
cependant  il  faut  dire  quelle  n'a  point 
e'té  commencée  par  lui  ;  car  les  pre- 
miers volumes  ont  paru  dès  1743 ,  et 
ceux  qui  ont  été  publiés  par  Barbou 
commencent  à  Tannée  1755.  Voici  ce 
qui  a  donné  lieu  à  cette  collection. 
L'abbé  Lengiet-Dufresnoy,  voyant  que 
les  jolies  éditions  des  auteurs  latins, 
exécutées  par  les  EIzévirs,  devenaient 
plus  rares  de  jour  en  jour ,  conçut ,  en 
1743,  le  dessein  de  suppléer  à  cette 
rareté,  en  faisant  réimprimer  toute  la 
suite  des  mêmes  auteurs,  dans  un  for- 
mat aussi  commode  ,  et  avec  autant 
d'élégance.  Son  projet  fut  goûté  par 
des  libraires  de  renom ,  et  entre  autres 
par  Antoine  Coustelier,  fils  d'Urbain , 
si  connu  dans  la  typographie  française. 
Alors,  ou  vit  paraître  Catulle,  Tibulle 
cl  Properce  y  1743,  i  vol.j  Lucrèce, 
i'744>i^^^-?  Salluste,  1744^  J  "^'ol.; 
Firgile ,  174^,  3  vol.;  Cornélius 
A^epos  ,1745,1  vol.  ;  Lucain,  1 745 , 
I  vol.;  Phèdre,  174^,  ^1^1  •>  ^  ^^^'y 
et  1754,  1  vol.;  Horace  y  1746, 
t  vol.;  Felleius  Paterculus ,  174^, 
I  vol.;  Eutrope,  174^?  i  vol.;  Ju- 
tfénal  et  Perse,  1 74^5  i  vol.  ;  Mar- 
tial,  1754,  2  vol.;  et  Térence , 
1753,  2  vol.  Le  zèle  des  entrepre- 
ueurs  de  ces  éditions  se  rallcntissant , 
et  la  collection  étant  menacée  d'en  res- 
terlàjM.Barbourésolut  de  la  continuer. 
En  conséquence,  il  acquit  le  fonds  des 
auteurs  déjà  publiés  par  différents  li- 
braires ,  et  y  ajouta  lui-même  César ^ 
1755,2  vol.  ;  Quinte-  Curce,  1757, 
I  vol.;P/rt«(e,  1 759, 5  vol.;  Tacite, 
1 760 ,  5  vol.  Selecta  Senecœ ,  1761, 
I  vol.  ;  Ovide ,  1 762 ,  3  vol.  ;  Cicé^ 
ron^  i^GB^  ii\çl}  Justin^  ^77^t 
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I  vol.  ;  Pline  l'ancien,  177O,  6  vol.; 
Pline  le  jeune  y  1769,  i  vol.;  Tite* 
Live,  1775, 7  vol.  A  ces  classiques, M. 
Barbou  ajouta  encore  :  Nouveau  Tes- 
tament, en  latin,  1 767,  i  vol.  ;  V Imita* 
tion  de  J.-C,  1758,  1764,1773, 
1789,  en  latin,  i  vol.;  en  fiançais, 
1 759,  1 780, 1 787, 1  yo\.', y4mœnita- 
tespo'èticœ,  1757,  1779,  i  vol.;5ûr- 
bienus,  1 7  59,  i  vol.  ;  Sarcotis  de  Ma* 
5<?mM5,  1757,  I  vol.;  Rapin,  1780,  1 
vol.;  Fanière,  1774»  »  vol.;  DeshiU 
Ions,  1 759, 1 778, 1  vol.  ;  Ertccmium 
morice ,  1777,1  vol.  M.  J.-G.  Barbou 
céda,  en  1789,  son  fonds  à  Hugues 
Barbou  son  neveu ,  mort  en  1 808.  Les 
héritiers  de  ce  dernier  vendirent  leur 
fonds  à  M.  Auguste  Delalain,  qui  a 
publié  Juvencius ,  1809,  i  vol.; 
Musce  rhetorices ,  1809,  i  vol.;  et 
Qiûntilianus,  1810,  2  vol.  Pour  com- 
pléter cette  jolie  collection ,  ii  faut  y 
ajouter  Meursii  elegantiœ  laiini  ser^ 
monis ,  1757,2  tomes  en  un  volume , 
ainsi  que  les  Tablettes  géographiques 
de  Philippe  de  Prelot,  éditeur  du  Té^ 
renée,  et  de  la  plupart  des  auteurs  ira* 
primés  pour  cette  collection  ,  avajit 
1 755.  Les  éditeurs  postérieurs  ont  été 
MM.  Lallemand,  Broticr,  Cappero- 
nier,Valart, Denis,  Beauzée,  etc.  \.at 
collection  complète  jusqu'à  ce  jour,  est 
en  76  vol.  in-i2.  P — t. 

BARBOU  R  (Jean  ) ,  auteur  ccossaia 
du  1 4^  siècle ,  né  vers  1 320 ,  fut  cha- 
pelain du  roi  David  Bruce,  qui  l'en- 
voya plusieurs  fois  en  ambassade  en 
Angleterre  ,  où  Edouard  III  lui  té- 
moigna beaucoup  de  considération.  Il 
réunissait  aux  qualités  de  l'homme 
d'état  un  talent  poétique  très-distingué 
pour  le  siècle  oij  il  vivait.  Il  a  écrit  en 
vers  héroïques  l'histoire  de  ctî  Robert 
Bruce,  l'un  des  plus  grands  capitaines 
de  son  temps ,  qui  déhvra  la  natioa 
écossaise  du  joug  des  Anglais.  Jean 
i^arbour  tenait  le  détail  des  cvcuc* 


tnents  qu*il  retrace  de  la  boucKe  même 
des  guerriers  qui  y  avaient  eu  part ,  et 
Ton  trouyedans  son  ouvrage  plusieurs 
faits  et  anecdotes  qui  ont  échappé  aux 
autres  historiens.  La  plus  ancienne  e'di- 
tion  que  l'on  connaisse  de  ce  poème 
est  celle  de  1 6 1 6 ,  Edimbourg ,  in- 1 2. 
IJ  en  avait  paru  depuis,  environ  vingt 
autres,  dont  la  dernière  à  Glascow, 
en  16-^2  5  mais  toutes  plus  ou  moins 
corrige'es  pour  le  style ,  et  écrites  en 
langage  moderne ,  lorsqu'un  écrivain 
anglais  ,  J.  Pinkerton  entreprit  d'en 
donner  une  nouvelle  édition ,  qui  pa- 
rut en  1790,  3  vol.  in-ia,  sous  ce 
titre  :  Bruce ,  ou  t Histoire  de  Ro- 
bert P''. ,  roi  d^ Ecosse  ,  écrite  en 
vers  écossais  ,  par  Jean  Barbour, 
1  '^.  édition  authentique ,  publiée  d'à- 
près  un  manuscrit  daté  de  1 4B9 , 
avec  des  noies  et  un  glossaire.  Jean 
Barbour  mourut  à  Aberdeen,  en  iSnS. 
X-s. 

BARBUD.  Ce  nom  d'un  célèbre 
musicien  persan ,  qui  vivait  sous  la 
4^.  dynastie  des  rois  de  Perse ,  est  de- 
venu, en  ce  pays,  le  surnom  habituel 
des  musiciens  qui  ont  quelque  célé- 
brité. On  a  également  donné  le  nom  de 
Barbud  à  un  lustrument  de  musique 
de  sou  invention ,  et  Vair  du  trône  est 
une  de  ses  compositions  que  l'on  a 
conservées,  et  qui  tire  son  principal 
mérite  de  son  antiquité.  P*— x. 

BARBUO'  SO^GIiNO,  ouBAHBO' 
(  SciPioN  ) ,  gentilhomme  padouan ,  du 
moins  s'en  donne -t-il  le  titre  dans  le 
seul  ouvrage  que  l'on  ait  de  lui ,  était 
docteur  en  droit ,  au  1 6*^.  siècle ,  et 
descendait  d'un  Pierre  Barbuo'  Son- 
ciNO,  ou  Barbo',  jurisconsulte,  qui  eut 
quelque  célébrité  dans  le  iS".  Les  au- 
teurs d'histoires  littéraires  qui  ont  parlé 
de  son  aïeul  (  Pierre  Scardeoiù ,  De 
Claris  jureconsuliis  Patavinis;  To- 
raasini,  De  gymnasio  Patavino\  ren- 
dent ce  nom  de  Barbuo\  assez  étrange 
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en  italien,  par  celui  de  Barbobus,  qui 
ne  l'est  pas  moins  en  latin ,  et  ils  ajou^ 
tent  seu  Sonzinius,  Les  uns  disent 
qu'il  était  de  Padoue,  les  autres  de 
Soncino ,  dans  le  Crémonais  ,  d'oi!i  sa 
famille  tirait  peut-être  son  origine  et 
son  nom.  Ce  Pierre  a  laissé  quelques 
Consultations  (  Consilia  )  qui  sont  im- 
primées dans  les  recueils  d'ouvrages 
de  ce  genre ,  tels  que  Consilia  diver- 
5orMm ;,  Venise,  i572,in-fol.5  TraC' 
tatus  diversoruni  ,  ibidem;  Consi- 
lia criminalia  diversorum,  etc.  Quant 
à  Scipion ,  il  n'existe  de  lui  qu'un  ou- 
vrage historique ,  qui  ne  mérite  d'être 
cité  que  par  les  gravures  qui  l'accom- 
pagnent; c'est  un  abrégé  de  ce  qu'on 
avait  écrit  sur  l'histoire  des  ducs  de 
Milan ,  tant  des  Visconti  que  des 
Sforce,  avec  leurs  portraits  d'après 
nature,  gravés  par  le  célèbre  Giro- 
lamo  Porro ,  à  qui  l'on  doit  les  gra- 
vures d'une  belle  édition  de  XArioste^ 
et  de  tant  d'autres  bien  connues  dans 
la  bibliographie.  On  n'en  a  pas  moins 
défiguré  sou  nom  de  la  manière  la 
plus  étrange  ;  on  l'a  nommé  Porro 
Girohno  ,  dans  un  Dictionnaire ,  qui 
ferait  du  nôtre  un  errata,  si  nous  en 
relevions  toutes  les  fautes.  L'ouvrage 
de  Barbuo'  boncino  est  intitulé  :  Som- 
mario  dalle  vite  de*  duchi  di  Milano, 
cosi  Viscontiy  corne  SJbrzeschi ,  col 
natural  ritratto  di  ciascuno  d'essi 
intagliato  in  rame ,  Venise,  i574j 
in-8°.,  et  i584 ,  iu-foL  Le  duc  de  la 
Vallière  en  possédait  un  exemplaire  ;, 
poité  sur  le  Catalogue imi^rimé  de  sa 
bibliothèque,  N°.  24,769,  et  qui  se 
trouve  aujourd'hui  dans  la  bibliothè- 
que de  l'Arsenal.  G — i. 

B  ARCHAM,  ou  BARKHAM  (Jean), 
savant  théologien  et  antiquaire  an- 
glais ,  né  à  Exeter ,  vers  l'année  1572, 
et  mort  en  1642,  à  Bocking,  dans  le 
comtéd'Essex,  où  il  étaitministre  d'une 
paroisse,  a  laissé  une  riche  collectiou 
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de  médailles  cl  de  monnaies ,  qui  se 
trouve  aujourd'hui  dans  une  des  salles 
de  l'université  d'Oxford.  11  a  écrit  les 
règnes  des  rois  Jean  et  Henri  II, 
dans  V Histoire  de  la  Grande  -  Bre-' 
iagne,  publiée  par  Jean  Speed  ;  YÊX' 
plication  du  Blason,  imprimée,  pour 
la  première  fois ,  à  Londres ,  en  1 6 1  o, 
in-fol. ,  sous  le  nom  de  Jean  Guillimj 
et  un  Traité  inédit  sur  les  médailles. 
X—s. 
BâRCHOCHEBâS ,  ou  BARKO- 
KEBAS ,  Tuu  des  imposteurs  juifs 
qui,  dans  les  premiers  siècles  de 
IjÊglise  ,  voulurent  se  faire  passer 
pour  le  Messie.  Il  avait  commencé 
par  être  voleur,  n'étant  occupé  de 
s'enrichir  que  par  le  pillage.  Lors- 
qu'il eut  conçu  l'idée  de  persuader  aux 
juifs  qu'il  était  le  Messie,  il  changea  son 
nom  propre  de  Bar-Cezibay  c'est-à- 
dîre,jiî/5  du  Mensonge,  en  celui  de 
jBarchochebas,  quisignifie^/5  de  VE- 
toile>  Il  se  fît  saluer,  sous  ce  nouveau 
nom ,  par  Âkiba ,  chef  du  Sanhédrin , 
qui  se  donna  pour  son  précurseur,  et 
l'annonça  comme  Tétoile  sous  laquelle 
Balaam  avait  désigné  de  loin  le  futur 
libérateur  de  la  nation.  Pour  mieux 
tromper  les  juifs ,  et  leur  persuader 
qu'il  était  réellement  un  asti^  favo- 
rable descendu  du  ciel ,  il  semblait, 
au  rapport  de  S.  Jérôme,  vomir  des 
flammes,  au  moyen  d'un  morceau  d'é- 
loupe  allumée  qu'il  mettait  dans  sa 
bouche.  Les  juifs ,  irrités  de  ce  que 
l'empereur  Adrien  avait  fait  élever  un 
temple  à  Jupiter  à  la  place  du  temple 
de  Dieu ,  et  séduits  par  la  promesse 
tant  de  fois  réitérée  à  ce  peuple  vain 
et  crédule ,  qu'il  devait  triompher  de 
toutes  les  nations,  étaient  très-dispo- 
sés à  se  révolter  contre  les  Romains. 
Barchochebas  profita  de  cette  disposi- 
tion. Il  assembla  une  nombreuse  ar- 
mée, établit  à  Bither  le  siège  de  sa 
puissance,  fît  battre  monnaie  à  son 
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nom,  se  fit  couronner  roi ,  et  fut  joint 
par  tous  les  brigands  des  contrées  voi- 
sines ,  que  l'espoir  du  pillage  attirait 
auprès  de  lui.  Il  exerça  toutes  sortes  de 
ravage  dans  le  pays ,  déchargeant  prin- 
cipalement sa  fureur  sur  les  chrétiens, 
qu'il  regardait  comme  des  apostats  de 
la  religion  juive.  L'empereur  négligea 
d'abord  de  réprimer  ces  briganda- 
ges. Tiunius  Rufus,  qui  commandait 
en  Judée ,  fut  battu  en  plusieurs  ren- 
contres. Il  fallut  faire  marcher  contre 
les  juifs  Jules-Sévère,  l'un  des  plus 
habiles  généraux  de  l'Empire;  mais  les^ 
révoltés  étaient  si  nombreux  ,  que , 
n'osant  les  attaquer  en  bataille  rangée, 
il  se  borna  à  les  harceler,  à  les  serrer 
de  près,  à  leur  couper  les  vivres. 
Après  les  avoir  ainsi  affaiblis ,  il  les 
assiégea  dans  Bither,  Barchochebas, 
qui  s'y  était  renfermé,  fît  mourir  le 
rabbin  ïryphon ,  pour  avoir  propose 
de  capituler.  La  ville  fut  prise  d'as- 
saut, Barchochebas  périt  dans  la  mê- 
lée ,  toute  l'armée  fut  passée  au  fil  de 
l'épée.  Les  auteurs  juifs  racontent  que , 
lorsqu'on  voulut  enlever  le  corps  de 
l'imposteur ,  pour  le  montrer  à  Adrien , 
on  trouva  un  serpent  autour  de  son 
cou,  qui  effraya  les  porteurs,  et  que 
le  prince  reconnut  alors  que  Dieu  seul 
pouvait  tuer  cet  homme.  Les  mêmes 
auteurs  ajoutent  qu'il  périt  plus  de 
monde  dans  cette  guerre ,  qu'il  n'en 
était  sorti  d'Egypte ,  sous  la  conduite 
de  Moïse  ;  que  les  ruisseaux  de  sang 
entraînaient  des  pierres  de  quatre  li- 
vres jusqu'à  la  mer ,  éloignée  de  quatre 
milles  ;  que,  pendant  sept  ans,  on  n'eut 
pas  besoin  de  fumer  les  terres  des  en- 
virons, etc.  Du  reste,  Dion  représente 
cette  guerre  comme  une  des  plus  cruel- 
les qu'on  eût  vues ,  et  il  dit  que  les 
Romains  y  perdirent  un  grand  nombre 
de  leurs  meilleures  troupes.  Elle  avait 
duré  plus  de  deux  ans ,  et  ne  fut  ter- 
minée qu'en  l'aa  i36  d«  l'ère  dire- 


BAR 

tienne.  Les  juifs  ont ,  dans  leur  liturgie , 
un  jour  de  jeûne  solennel  et  des  prières 
destine'es  à  perpétuer  la  mémoire  de 
ce  terrible  e'vëuement.  Bossuet ,  dans 
son  explication  de  V Apocalypse ,  a 
rapproche  diverses  circonstances  d'a- 
près lesquelles  il  croit  que  Barchoche- 
bas  était  1  étoile  dont  il  est  parle'  dans 
le  8*.  chapitre  de  ce  livre  rayste'rieux. 

T—D. 

BARCIA  (  André  Gonzalez  de  ) , 
de  l'académie  d'Espagne ,  auditeur  du 
conseil  suprême  de  la  guerre,  est  au- 
teur de  :  EnsafO  cronologîcopara  la 
historia  gênerai  de  la  Fiorida  desde 
el  ano  \^\'i que descuhrio la  Fiori- 
da Juan.  Ponce  de  Léon ,  Madrid , 
in-fol. ,    i-jaS.   Barcia   était  un  des 
Espagnols  les   plus  savants   de  son 
temps.  Il  comprend ,  sous  le  nom  de 
Floride ,  tout  le  continent  et  les  îles 
adjacentes  de  l'Amérique  septentiio- 
nale ,  depuis  la  rivière  de  Panuco  ,  à 
l'orient  du  Mexique,  et  rapporte  tout 
ce  qui  s'est  passé  dans  ces  vastes  con- 
trées ,  depuis  iSist  jusqu'à  \']ii.  Il 
avait  publié  son  ouvrage  sous  le  nom 
supposé  de  Gabriel  de  Cardenas.  K. 
BARGKHAUSEN ,  ou  BARGHU- 
SEN( Jean  Conrad),  médecin,  né 
à  Horn ,  dans  le  comté  de  Lippe ,  en 
Westphahe ,  en  i  ^QQ ,  s'attacha  moins 
à  l'él  ude  de  la  médecine  qu'à  celle  de  la 
chimie  ;  mais,  dans  ces  temps ,  la  pre- 
mière de  ces  sciences  comprenait  im  • 
plîcitement  la  seconde  :  il  l'étudia  suc- 
cessivement  à  Berhn  ,   Mayence  et 
Vienne,  l'abandonna  momentanément 
pour  servir  en  qualité  de  médecin, 
dans  les  troupes  vénitiennes  en  Mo- 
rée,  revint,  en  1694,  se  faire  re- 
cevoir docteur  à  Utreeht ,  et  finit  par 
y  être  nommé  professeur  de  chimie 
en  1 700.  A  sa  mort,  arrivée  en  1 720, 
il  légua  ses  plus  beaux  livres  à  la  bi- 
bliothèque d' Utreeht.  Quoique  Slaahl 
eût  déjà  commencé  de  donner  aux 
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faits  de  la  chimie   une   consistance 
scientifique  par  sa  Théorie  duphlogis- 
tique,  Barckhausen ,  dans  les  ouvrages 
qu'il  a  écrits  sur  cette  science,  ne  suivit 
pas  la  direction  imprimée  par  ce  grand 
homme,  son  contemporain  ;  cepen- 
dant, comme  beaucoup  d'opérations  et 
d'expériences  y  sont  réunies ,  ils  cons- 
tituent au  moins  un  recueil  assez  pré- 
cieux de  matériaux;  en  voici  les  titres  : 
1.  Synopsis  pharmaceutica,  Francf. , 
1690,  in- 12;  sous  le  titre  de  Phar^ 
macopeus  synopiicus,  Utreeht,  1 696, 
in'8'\;  11.  Pyrosophia^  Leyde,  1698, 
in-4''v  171 7,  in-4".  5  avec  fig.,  ouvrage 
où  il  est  question  encore  de  la  folie  du 
temps ,  de  la  recherche  de  la  pierre  phi- 
losophale.  Barckhausen  en  avait  donné 
un  abrégé ,  sous  ce  titre  :  Compendiuin 
ratiocina  chemici,  more  geometra- 
runi  concinnatum,  1712,  in-8".  IIl. 
ylcroamata  in  quitus  complura  ad 
iatro-chemiam  atque  physicam  spee- 
tantia ,  jucundd  rerum  varietate  ex- 
plicantur,  Trajecti  Batavorura,  1 703 , 
in-8".  IV.  La  médecine  doit  encore  à 
Barckhausen  une  histoire  des  sectes 
qui  l'ont  partagée,  sous  la  forme  de  dia- 
logue :  Historia  medicinœ  in  qud ,  si 
non  omnia ,  pleraque  saltem  medi- 
corum  ratiocinia  f  dogmata  j  hypo- 
thèses, sectcBy  etc. ,  quœ  ah  exordio 
raundi  usque  ad  nostra  tempora  in- 
clarufrunt,pertractantur,Amsterà., 
17 10,  in-8'\;  i725,in-4°.  Elle  est 
suivie  d'une  dissertation  sur  le  nepen- 
thès  d'Homère,  que  Barckhausen  dit 
avoir  quelque  rapport  avec  l'opium. 
V.  Collecta  medicinœ  practicœ  gène-- 
ralis ,  Amstcrd. ,  1 7 1 5 ,  in-S".  Barc- 
khausen est  un  des  premiers  chimistes 
qui  aient  reconnu  la  nature  acide  du 
sel  de  succin  obtenu  par  la  sublimation. 
Il  s'est  aussi  beaucoup  occupé  de  la 
chimie  animale.  On  trouve  dans  ses 
Analyse  de  la  bile  et  des  matières  ex- 
erémentilielles  plusieurs  observalionsi. 
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qiii  méritent  d'être  conservées.  Cest 
lui  qiii  a  estime  aux-f^  la  quantité'  d'eau 
contenue  daus  furiiie  humaine;  cette 
proportion  varie  nécessairement  un 
peu.  C.  et  A. 

BARCLAY  (  Alexandre  ) ,  auteur 
anglais  du  lô"".  siècle,  jouissait  d'une 
telle  réputation  de  son  temps  que 
l'Angleterre  ctl'Écosscse  disputèrent 
la  gloire  de  lui  avoir  donne'  la  nais^ 
sauce  j  il  paraît  néanmoins  qu'il  était 
Ecossais,  et  qu'il  vint  étudier  à  Ox- 
ford, vers  l'année  1 49^  ,  sous  le  pa- 
tronage de  Thomas  Cornish ,  depuis 
évêque  de  Tyne.  Il  visita  ensuite  les 
différents  royaumes  de  l'Europe.  De 
retom*  en  Angleterre,  il  prit  les  ordres, 
fut  pendant  quelque  temps  bénédic- 
tin ,  ensuite  franciscain  ;  et  occupa 
successivement  deux  bénéfices  dans 
les  comtés  de  Sommerset  et  d'Essex,  11 
mourut  en  1 552 ,  à  Cibydon,  dans  la 
province  de  Surrey ,  dans  un  âge  très- 
avancé.  Baie  ,  écrivain  protestant , 
Taccuse  d'avoir  vécu  en  adultère;  Pits, 
auteur  catholique ,  le  représente  com- 
me dévouant  tout  son  temps  au  service 
de  la  religion,  et  à  la  lecture  de  la  Fie 
des  Saints. Ces  deux  faits  ne  paraissent 
pas  absolument  contradictoires ,  sur- 
tout à  cette  époque.  C'était  au  reste  un 
}»omme  inconstant,  peu  réglédans  ses 
5nœurs ,  aussi  ti'iste  et  inquiet  dans  sa 
vieillesse  qu'il  avait  été  gai  et  aimable 
dans  sa  jeunesse.  Ce  qu'on  ne  peut 
contester ,  ce  sont  les  services  qu'il  a 
rendus  à  la  littérature  anglaise  par  ses 
ouvrages  ,  et  surtout  par  ses  nom-r 
breuses  traductions ,  écrites  d'un  style 
plus  pur  et  plus  facile  que  celui  d'aucun 
des  ouvrages  de  ses  contemporains. 
On  remarque  parmi  ces  traductions , 
3".  Jigîogues  sur  les  misères  des 
courtisans,  du  latin  à'JUijueas  Sylvius  ; 
2".  des  Égloguûs  ,  trad.  du  latin  de 
B.iptisfe  le  Mantouan  ;  ?)".  le  Châ- 
teau du  Travail ,  trad.  du  français  j 
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4^.  la  Guerre  de  Jugurtha  ,  de  Sal- 
luste  ;  5  .  Navis  stultifera^  ou  Im 
Nef  des  fous  ,  traduite  librement  de 
Sébastien  Brandt  ou  Braittius ,  avec 
des  additions  considérables.  Ce  singu». 
lier  ouvrage,  h*  plus  connu  de  tous 
ceux  d'Alexandre  Barclay,  est  une 
espèce  de  satire,  écrite  moitié  en  prose, 
moitié  en  vers ,  et  ornée  de  gravures 
en  bois.  Il  a  été  imprimé  la  première 
fois  à  Londres ,  en  1 5og  ,  réimprimé 
en  1 5 1 9  5  in-fol. ,  et  en  1570,  in-4°. 
On  trouve,  parmi  les  produ<  tiens  ori- 
ginales de  cet  auteur:  I.  un  Traité  de 
la  prononciation  française  ;  II.  les 
Fies  de  Ste, Marguerite ,  de  Ste.  Ca- 
therine ,  de  S.  George ,  etc. ,  en  vers 
anglais  ;  III .  la  Figure  de  notre  mère 
la  sainte  Eglise^  opprimée  par  le  roi 
de  France.  Barclay  avait  suivi  tous  les 
changements  opérés  en  Angleterre  par 
HenriVIIl  dans  l'éiat  religieux.  S— d. 
BARCLAY  (Guillaume),  né  à 
Abcrdeen,  en  i545,  d'une  ancienne 
famille  d'Ecosse.  Après  avoir  reçu  une 
bonne  éducation  dans  son  pays ,  il  alla 
étudier  en  droit  à  Bourges,  sous  le  célèi 
bre  Cujas;  dès  qu'il  y  eut  été  reçu  doc- 
teur, il  fut  appelé  à  Pont-à-Mousson  , 
pou)  Hccuper  la  chaire  de  jurisprudence 
dans  l'iuiivtrsité  nouvellement  établie 
de  celte  ville ,  dont  le  jésuite  Edmond 
Hav,  son  oncle  ,  était  recteur.  Le  duc 
de  Lorraine  conçut  tant  d'estime  pour 
lui  qu'il  le  fit  conseiller  d'état  et 
maître  des  requêtes  :  il  y  épousa  une 
demoiselle  de  la  maison  de  Malleville. 
I^es  jésuites  ayant  voulu  attirer  son 
fiis  dans  leur  société,  il  s'y  opposa 
fortement  ;  ce  qui  lui  valut  de  leur  part 
des  tracasseries ,  qui  l'obligèrent  de 
quitter  le  pays.  Barclay  fut  amplement 
dédommage  de  la  perte  de  sa  chaire 
par  celle  de  professeur  royal  à  Angers, 
dans  la  même  faculté.  Ménage  rapporte 
que,  lorsqu'il  allait  donner  sesleçonSi, 
il  était  vevctu  d'une  très-belle  simaifre,^ 
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portait  une  grosse  cli;nnc  d*or  au  col , 
se  faisait  accompagner  par  son  fils,  et 
suivre  par  deux  laquais  en  livrée.  Bar- 
clay avait  ëtë  témoin ,  dans  sajeunesse, 
des  troubles  que  les  maximes  republi- 
cùncs  avaient  causés  en  Ecosse.  Il 
lî'en  fallut  pas  davantage  pour  le  por- 
ter ,  en  France ,  à  se  déclarer  contre 
la  ligue ,  et  à  consacrer  sa  plume  à  la 
défense  de  la  cause  royale  contre  les 
Bucîianan,  les  Languet,  les  Boucher  , 
en  général ,  contre  les  anarchistes  de 
toutes  les  couleurs.  Les  partisans  des 
maximes  ultramontaines,  tels  que  Bel- 
larmin,  Becan,  Eudémon  Jean,  trou- 
vèrent également  en  lui  un  puissant 
adversaire.  Lorsque  Jacques  I"''.  fut 
monté  sur  le  trône  d'Angleterre,  Bar- 
rlay,  qui  avait  été  élevé  dan  s  sa  cour,  en 
Ecosse,  se  rendit,  en  ï6o5,  à  Londres, 
où  sa  grande  réputation  l'avait  précé- 
dé. Jacques  lui  fit  les  offres  les  plus 
avantageuses  pour  le  fixer  auprès  de 
lui  ;  mais  il  y  mettait  pour  condition 
que  Barclay  embrasserait  la  religion 
anglicane.  Celui-ci  rejeta  la  condition, 
s'en  retourna,  en  i6o4  ,  à  Angers, 
où  il  mourut,  sur  la  fin  de  Tannée 
suivante.  C'était  un  des  plus  habiles 
jurisconsultes  de  son  temps.  On  a  de 
lui,  en  ce  genre  ,  un  ouvrage  intitulé: 
Comment  in  tit.  pandectarum  de  ré- 
bus creditis  et  de  jurejurando,  Paris , 
t6o5  ,  in-8°.  Il  était,  de  plus,  savant 
dans  les  matières  ecclésiastiques  rela- 
tives à  la  politique,  comme  on  peut 
en  juger  par  les  deux  ouvrages  sui- 
vants :  I.  De  regno  et  regali  potes- 
taie  lihri  FI,  Paris ,  1 600  ,  in-  4°.  ; 
et  avec  l'ouvrage  suivant,  Hanovre, 

161-2,  in-S**.;  II.  Depotestatepapœ, 
an  quatenùs  in  principes  sœculares 
jus  et  imperium  haheai,  Londres, 

i6o9,in-8'.;  Pont-à-Mousson,  161  o, 
in-8".  j  traduit  en  français  sous  ce  titre  : 

Traité  de  la  puissance  du  pape  sur 
ies princes  séculiers^  Pont-à-Mousson, 
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161 1,  Cologne,  i(388,  in-8\  L'ou- 
vrage fut  publié  par  son  fils.  Quoiqu'il 
y  combatte  le  pouvoir  direct  et  indirect 
des  papes  sur  le  temporel ,  il  avait  déjà 
fait  une  épître  dédicatoire  à  Clément 
VIII,  qu'on  trouve  à  la  fin  de  la  tra- 
duction française.  Dans  le  premier  de 
ces  traités ,  Barclay  combat  les  démo- 
crates qui  donnent  aux  peuples  le  droit 
de  déposer  leurs  souverains;  et,  dans 
le  dernier ,  il  réilite  les  ulîramontains , 
qui  accordent  le  même  droit  aux  papes. 

Ï—D. 

BARCLAY  (  Jean  ),  fils  du  précé- 
dent, naquit  en  1 58'2 ,  à  Pont-à-Mous- 
son.  Après  la  mort  de  sou  père ,  il 
passa  en  Angleterre,  où  il  s'était  fait 
connaître  avantageusement  dans  un 
premier  voyage ,  par  un  pocmc  latin 
sur  le  couronnement  de  Jacques  l^'\ 
Ce  prince  l'accueillit  avec  distinction, 
et  se  l'attacha  par  un  emploi  lucratif, 
qui  le  mit  en  état  de  vivre  honorable- 
ment avec  sa  famille.  Ses  liaisons  avec 
plusieurs  amis  qui  faisaient  profession 
de  la  religion  anglicane  ;  le  soin  qu'il 
prit  de  faire  imprimer  les  ouvrages 
de  son  père  contre  les  maximes  ultra- 
montaines ;  ses  propres  ouvrages, 
calqués  sur  les  mêmes  principes  ,  le 
rendirent  suspect  à  une  certaine  classe 
de  catholiques  plus  zélés  qu'éclairés. 
Le  fameux  jésuite  Eudémon  Jean  se 
mit  à  la  tête  de  la  cabale.  Pour  faire 
cesser  les  bruits  calomnieux  répandus 
contre  son  orthodoxie ,  Barclay  quitta 
l'Angleterre  en  1 6 1 6 ,  après  dix  ans 
de  séjour  dans  ce  pays,  se  rendit  à 
Paris ,  et  de  là  à  Rome  ,  où  il  fut  bien 
reçu  de  Paul  V  et  des  cardinaux , 
surtout  du  savant  cardinal  Barberia 
qui  depuis  fut  pape  ,  sous  le  nom 
d'Urbain  FUI.  Pour  mettre  son  ca- 
tholicisme dans  la  plus  grande  évi- 
dence, il  donna  d'abord  une  Apologie, 
où  il  confondit  toutes  les  calomnies 
avancées  contre  lui  (elle  se  trouve 
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dans  plusieurs  ëdhions  de  son  Eu- 
phormion);  puis  il  publia  un  ouvrage 
où  il  combattait  toutes  les  sectes  pro- 
testantes ,  sous  le  titre  de  Parœnesis 
ad  sectarios,  Cologne ,  1617,  in-8". 
Barclay  passa  le  reste  de  ses  jours  à 
Borne,  où  il  mourut  le  1*2  août  1621. 
C'était  un  bomme  mélancolique , 
se  communiquant  peu  ,  passant  une 
grande  partie  de  la  journée  dans  son  ca- 
binet ,  et  l'autre  dans  son  jardin.  Ses 
ouvrages  de  controverse  attestent  son 
savoir  et  la  loyauté'  de  ses  principes , 
surtout  ses  Publicœ  pro  regibus ,  et 
privatœ  pro  G,  Barclaio  parente 
vindiciœ ,  Paris,  1612,  imprimé  par 
les  soins  de  Peiresc,  son  amij  ouvrage 
solide,  rempli  d'excellents  principes, 
auquel  Bellaimin  ne  répliqua  point.  Il 
laissa  ce  soin  à  son  confrère  l'Heureux, 
déguisé  sous  le  nom  à^Eude'mon  Jean, 
qui  accusa  Barclay  de  n'avoir  pas  parlé 
assez  respectueusement  des  papes.  Ses 
autres  ouvrages  sont  :  I.  un  Commen- 
taire en  anglais  sur  la  Thébdide  de 
Stace,  qu'il  avait  composé  à  l'âge  de 
dix-neulans.  imprimé  à  Pont-à-Mous« 
son ,  1 60 1 ,  in-8^ .  ;  IL  Poëmatum  li~ 
hri  duo ,  1 6 1 5  ,  in-4'*.  j  III.  une  His- 
toire de  la  conjuration  des  poudres , 
Oxford,  i65/i  ;  IV.  Icon  animorum, 
Xond.,  161 4»  in-S*".  j  traduit  en  fran- 
çais,  Paris,  1625,  in-8\  Barclay  est 
principalement  connu  par  deux  ro- 
mans allégoriques  :  Euphormio ,  sive 
satyricon,  dont  les  meilleures  édi- 
tions sont  ceiles  d'Elzevir,  1607,  in- 
12,  et  de  Leyde,  1674,  in-8".  cum 
Twtis  variorum.  L'édition  de  Rouen, 
1628,  renferme  YJlpologia  pro  se, 
VIcon  animorum  ,  et  ÏAletïiophili 
îacrymœ ,  qui  eu  forme  la  quatrième 
partie.  La  cinquième  est  de  Morisot , 
de  Dijon.  11  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  l'abbé  Drouet  de  Mauperluis, 
Anvers  ,1711,5  vol.  in-2.  L'autre  al- 
légorie satiiiquc  j  qui  eut  beaucoup  de 
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succès ,  est  son  f imeux  Argents ,  donf 
la  lecture  faisait,  dit-on,  les  délices  du 
cardinal  de  Richelieu ,  qui  croyait  y  re* 
trouver  les  principes  de  sa  politique.  Il 
fut  imprimé  pour  la  première  fois  à  Pa- 
ris, en  1621 ,  puis  en  i625  ,  avec  une 
clef,  au  moyen  de  laquelle  on  croyait 
marquer  les  principaux  personnages 
que  l'auteur  avait  voulu  désigner  sous 
le  voile  de  l'allégorie.  On  en  donna  une 
édition  à  Leyde  en  1 65o  ,  cum  notis 
"variorum'y  idem,  1664  et  1669,  2 
vol.  in-8''.  Cet  ouvrage  a  été  traduit 
dans  toutes  les  langues  vivantes  de 
l'Europe  :  il  y  en  a  deux  traductions 
en  français,  l'une  par  l'abbé  Josse, 
chanoine  de  Chartres ,  1752,  3  vol. 
in- 12  ;  l'autre  ,  beaucoup  meilleure  , 
par  M.  Savin,  Paris,  1776,  2  vol. 
in-8°.  L'auteur  avait  cherché  à  imiter 
le  style  de  Pétrone.  Quoique  l'ouvrage 
en  général  soit  bien  écrit ,  on  y  a 
critiqué  des  néologismes  ,  des  termes 
impropres  ,  des  locutions  étrangères 
à  la  bonne  latinité  :  sa  prose  est  plus 
estimée  que  les  vers  dont  elle  est  entre- 
mêlée. L'auteur  a  laissé  en  manuscrit 
une  Histoire  de  la  Conquête  de  Jéru- 
salem. Grotius ,  admirateur  du  style 
de  Barclay,  fit,  en  son  honneur,  le 
distique  suivant,  qu'on  a  mis  au  bas  de 
son  portrait  : 

Gpnte  Caledonius  ,  Gallus  natalibus  ,  hic  est 
Romam  Romaiio  qui  docct  ore  loqul 

T~D. 

BARCLAY  (  RoBFRT  ) ,  célèbre  qua- 
ker, était  le  fils  aîné  de  David  Barclay 
de  Mathers,  d'une  ancienne  famille 
d'Ecosse  et  alliée  à  quelques  unes  des 
premières  maisons  de  ce  pays.  Il  na- 
quit en  1648,  selon  quelques-uns,  à 
Edimbourg  ,  mais  plus  probable- 
ment  à  Gordon,  dans  le  comté  de 
Murray.  Il  fut  envoyé,  pour  son  édu- 
cation, au  collège  des  Écossais ,  de 
Paris ,  dont  était  alors  principal  un  de 
5es  oncles.  Il  paraît  qu'on  essaya  dans 
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ce  collège  àc  le  convertir  au  catlioli- 
rjsme,  et  qu'on  n'était  pas  sans  espoir 
dV  re'ussir,  lorsque  son  père,  selon 
toute  apparence ,  instruit  de  ce  qui  se 
passait,  se  hâta  de  le  rappeler  en  An- 
gleterre, quoiqu'il  ne  fût  encore  que 
dans  sa  dix-septième  année.  A  la  vé- 
rité, ses  dispositions  et  son  goût  pour 
l'étude  avaient  avancé  son  éducation. 
Ce  même  goût  le  suivit  chez  son  père; 
et,  après  avoir  appris  le  grec  et  l'hé- 
hreu ,  il  se  tourna  bientôt  vers  l'étude 
de  la  théologie.  Son  père  ayant  em- 
brassé, en  1666,  la  doctrine  des  qua- 
kers ,  Robert  suivit  bientôt  cet  exem- 
ple ,  et  devint  un  des  plus  fermes  ap- 
puis de  son  parti.  Un  changement  de 
religion  dans  un  homme  de  bonne  foi 
va  rarement  sans  un  peu  d'enthou- 
siasme, et  l'enthousiasme  fait  une  partie 
cssentielle.de  la  rehgion  des  quakers. 
Barclay ,  converti  de  vingt-deux  ans  , 
dut  nécessairement  s'y  livrer  comme 
les  autres,  du  moins  dans  les  premiers 
temps  ;  et  il  raconte  lui-même,  qu'ayant 
senti  un  mouvement  qui  le  poussait  à 
parcourir  les  rues  d'Aberdeen,  cou- 
vert de  sac  et  de  cendre ,  il  n'eut  point 
de  repos  qu'il  n'eût  obéi  à  cette  impul- 
sion, qu'il  regardait  comme  un  com- 
mandement de  Dieu  ;  et  si ,  dans  la 
suite  de  sa  vie ,  Barclay  ne  porta  pas 
aussi  loin  que  plusieurs  de  ceux  de  sa 
secte,  cette  idée  d'un  commerce  im- 
médiat avec  la  Divinité ,  du  moins  de- 
meura-t-il  toujours  fidèle  à  ce  point 
fondamental  de  la  doctrine  des  qua- 
kers ,  puisque  son  dernier  ouvrage  a 
pour  objet  de  prouver  la  possibilité  et 
la  nécessité  d'une  révélation  inté- 
rieure et  immédiate.  Cependant,  il 
porta,  autant  qu'il  fut  possible,  dans 
ses  opinions  rehgieuses,  le  calme  de  son 
caractère  et  la  solide  maturité  de  son 
jugement.  Il  écrivit  autant  contre  les 
enthousiastes  de  sa  secte  que  contre 
ies  adversaires;  mais  il  s'appliqua  sur- 
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tout  à  la  justifier  et  à  la  présenter  avec 
avantage  aux  yeiix  des  autres  commu- 
nions religieuses.  Ce  soin  dut  néces- 
sairement le  porter  à  se  tourner  vers 
les  idées  les  plus  conformes  à  la  raison 
et  aux  opinions  généralement  reçues, 
mais  put  l'écarter  quelquefois  des  prin- 
cipes de  sa  secte.  Son  plus  célèbre  ou- 
vrage ,  Y  Apologie  de  la  véritable 
théologie  chrétienne  ,  telle  que  la 
professent  et  V enseignent  ceux  que 
par  dérision  on  appelle  quakers, 
passe  pour  être  plutôt  l'exposé  de  la 
doctrine  de  l'écrivain ,  que  de  celle 
de  la  secte  en  général;  et  Barclay 
fut  comparé  à  cette  occasion  à  un 
bon  avocat  qui  défend  une  mauvaise 
cause.  Mais  l'effet  certain  de  cet  ou- 
vrage, publié  d'abord  en  latin  à  Ams- 
terdam, 1 676,  in-4''. ,  et  traduit  ensuite 
en  dififérentes  langues ,  fut ,  ainsi  que 
celui  des  autres  ouvrages  de  Barclay, 
de  procurer  à  la  secte  des  quakers 
une  considération  dont  elle  n'avait 
pas  joui  jusqu'alors  ,  et  qu'il  soutenait 
par  son  caractère  et  sa  conduite.  La 
dédicace  de  cette  Apologie ,  adressée 
à  Charles  II ,  est  remarquable  par  un 
ton  de  courage  et  de  liberté  sans  gros- 
sièreté; elle  a  toujours  été  citée  comme 
un  modèle  dans  son  genre.  En  voici 
un  passage  :  «  Tu  as  connu  la  pros- 
»  périté  et  l'adversité  ;  tu  as  éprouvé 
»  ce  que  c'est  que  d'être  banni  de  son 
»  pays  natal;  d'être  dominé  comme 
»  de  dominer  et  d'occuper  un  trône; 
»  et ,  ayant  été  opprimé ,  tu  dois  sa- 
»  voir  combien  l'oppresseur  est  en 
»  horreur  à  Dieu  et  aux  hommes.  » 
Voltaire ,  qui  cite  l'ouvrage  avec  beau- 
coup d'éloges ,  ajoute  que  «  cette  lettre 
eut  son  effet  et  que  la  persécutioa 
cessa.  »  Mais  cela  n'est  pas  exact; 
car  nous  voyons,  qu'en  1 677 ,  Robert 
Barclay ,  à  son  retour  d'un  voyage  en 
Hollande  et  en  Allemagne ,  où  il  avait 
accompagné   le   célèbre    Guillaume 
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Pcnn,  fut  jetë  dans  la  prison  d'Aber- 
dcen,  avec  son  père  et  un  grand  nom- 
bre de  personnes  de  sa  secte ,  à  l'ins- 
tigation de  l'archevêque  de  St.-Andre'. 
li  obtint  sa  liberté' par  l'entremise  de  la 
princesse  palatine  du  Rhin,  Elisabeth, 
qui  était  pénétrée  d'estime  pour  les 
quakers ,  et  entretenait  une  correspon- 
dance avec  Penn  et  Barclay.  Il  jouit 
même  ensuite  d'une  certaine  faveur  à 
Ja  cour  de  Jacques  II ,  qui  érigea  en 
baronie  sa  terre  d'Ury.  En  1682 ,  les 
propriétaires  de  la  Nouvelle- Jersey , 
dans  l'Amérique  septentrionale ,  l'élu- 
rent gouverneur  de  cette  province ,  en 
]ui  offrant  les  plus  grands  avantages; 
il  n'accepta  pas ,  mais  il  choisit  le  gou- 
verneur qui  fut  envoyé  à  sa  place.  Il 
mourut  le  1 3  oct.  1690,  dans  sa  teri'e 
d'Ury,  âgé  de  quarante-deux  ans,  lais- 
sant l'honorable  mémoire  d'une  vie 
employée  toute  entière  au  soutien  de  ce 
qu'il  regardait  comme  la  vérité ,  et  fut 
toujours  digne  de  cette  noble  mission. 
Bien  que  l'influence  de  l'esprit  de  con- 
troverse ait  mêlé  un  peu  d'aigreur  dans 
quelques-uns  de  ses  écrits ,  une  dou- 
ceur aimable  faisait  le  fond  de  son  ca- 
ractère ,  et  sa  sérénité  manifesta  tou- 
jours une  grande  confiance  dans  la  pro- 
vidence. Il  laissa  sept  enfants,  qui  tous 
vivaient  encore  cinquante  ans  après  sa 
mort.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
J.  Catéchisme  et  confession  de  foi , 
approuvés  par  rassemblée  générale 
des  patriarches ,  des  prophètes  et  des 
npôtreSy  présidée  par  J.-C.  lui-mem^y 
etc.,  Rotterdam,  1 67  5.  L'auteur  essaie 
de  prouver  que  la  doctrine  des  quakers 
n'est  autre  chose  que  la  religion  pro- 
testante perfectionnée.  II.  yipologie 
de  la  vraie  théologie  chrétienne,  cic, 
Amsterdam,  1676,  in-4''.,  en  latin, 
et  en  1G78,  en  anglais;  traduite  en 
français ,  F^ondres  ,  1 702 ,  in-B".  III. 
'Thèses  theologicœ;  V.  Traité  sur 
l'amour  universel jiQ']'].       S— D. 
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BARCO-CENTENERA  (Martin 
del)  ,  prêtre  de  l'Estremadoure ,  passa 
au  Paiaguay  en  i573,  et  écrivit  en 
vers  son  Argentina ,  ou  Ifisloire  de 
la  rivière  de  la  Plaia,  depuis  sa  décou- 
verte jusqu'en  i58i.  Cet  ouvrage  fut 
imprimé  à  Lisbonne  ,  en  1602;  on  le 
trouve  aussi  dans  le  tome  III  du  He- 
cueil  de  Barca,  Madrid ,  1 749.  C'est 
un  poëme  irrégulier,  en  mauvais  vers, 
mêlé  de  faits ,  de  fables  et  d'épisodes 
étrangers  au  $ujet  ;  on  y  trouve  ce- 
pendant quelques  faits  que  l'on  cher- 
cherait en  vain  dans  d'autres  auteurs. 
—  Un  autre  Barco  (  Alexis  ) ,  peintre 
espagnol  du  1 7^  siècle ,  a  fait  des 
paysages  estimés ,  et  que  l'on  trouve 
dans  beaucoup  de  maisons  particu- 
Uères  de  Madrid. — Ce  nom  est  aussi 
celui  d'un  général  Bavarois  qui  fut 
tué  dans  la  campagne  de  1809  contr» 
les  Tyroiiens.  B — p. 

BARCOK.  Foy.  Barkok. 

BARCOS  (  Martin  de  ),  naquit  en 
1600,  à  Rayonne,  d'une  famille  distin- 
guée. Le  célèbre  abbé  de  S.  Cyran,  sou 
oncle  maternel,  après  lui  avoir  donne 
les  premiers  éléments  des  sciences, 
l'envoya  étudier  la  théologie  à  Lou- 
vain,  sous  Jansénius,  depuis  évêquc 
dTpres.  Le  cardinal  de  Richelieu  vou- 
lut se  l'attacher  :  mais  le  jeune  de 
Barcos,  qui  avait  déjà  des  liaisons  avec 
la  famille  des  Arnauld ,  préféra  de  se 
charger ,  par  pure  amitié ,  de  Tédu- 
cationdu  fils  de  M.  d'Andilly;  puis  il 
se  retira  auprès  de  son  oncle ,  et  s'as- 
socia à  tous  ses  travaux.  C'était  1'^ 
poque  où  les  réguliers  d'Angleterre, 
ayant  les  jésuites  à  leur  tête ,  attaquè- 
rent la  juridiction  des  évêques.  Barcos 
fit  à  cette  occasion ,  pour  la  défense  du 
clergé  de  France  et  de  la  Sorbonne,  qui 
avaient  censuré  les  livres  des  jésuites 
anglais ,  un  ouvrage  composé  sous  la 
direction  de  son  oncle,  auquel  on  l'at- 
tribue communément,  sous  le  titre  dô 
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Pelms  Jurelius.  Cet  ouvrage,  où  les 
droits  du  second  ordre  sont  quelquefois 
sacrifiés  aux  prérofçatives  du  premier , 
fut  approuvé  par  trois  assemblées  con- 
sécutives ,  et  imprimé  aux  dépens  du 
clergé,  qui  fît  d'inutiles  recherches 
pour  en  découvrir  l'auteur,  afin  de  lui 
donner  des  preuves  de  sa  reconnais- 
sance. L'abbé  de  Barcos  avait  inséré, 
dans  la  préface  du  livre  de  la  Fré- 
quente Communion,  cette  proposition 
incidente ,  «  que  S.  Pierre  et  S.  Paul 
î)  sont  les  deux  chefs  de  l'Kglise  qui 
»  n'en  font  qu'un.  »  Rome  en  fut  alar- 
mée ,  et  vit  en  cela  le  projet  d'admettre 
deux  papes  avec  une  autorité  égale. 
C'est  sous  ce  rapport  que  cette  pro- 
position fut  censurée ,  malgré  l'expli- 
cation qu'il  en  donna  dans  deux  écrits , 
intitulés,  l'un  ,  la  Grandeur  de  VE- 
gîise  romaine  ;  et  l'autre ,  Traité  de 
J* autorité  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul. 
Cette  disgrâce  ne  l'empêcha  pas  d'être 
pourvu  de  l'abbaye  de  S.  Cyran , 
après  la  mort  de  son  oncle ,  en  iG44' 
Quelques  années  après ,  il  s'y  retira , 
releva  tous  les  bâtiments  claustraux  , 
répara  les  murs  de  l'église,  meubla  la 
sacristie,  enrichit  la  bibliothèque ,  ré- 
tablit la  discipline  monastique  dans 
toute  sa  rigueur ,  donna  lui-même 
l'exemple  de  la  régularité  la  plus  stricte, 
comme  s'il  y  eût  été  obligé  par  une 
profession  solennelle.  Il  composa 
même  en  latin  un  Commentaire  sur  la 
règle  de  S.  Benoît ,  pour  eu  faciliter 
rintolligence  et  la  pratique  aux  reli^ 
gieux.  8on  attachement  à  la  cause  de 
Port -Royal  lui  valut  une  lettre-de* 
cachet  qui  l'exilait  à  Boulogne  ',  mais 
il  l'évita  en  se  cachant,  et  ne  reparut 
qu'après  que  la  paix  eut  été  rendue  à 
l'Église  en  1669.  11  revint  alors  à  sou 
abbaye,  oùil  mourut, le  11  août  1 6^8. 
pans  les  disputes  au  sujet  du  formulai- 
re ,  Fabbé  de  Barcos  ne  fut  pas  toujours 
d'^C'Çord  avec  Arnauld ,  Nicole  et  les 
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autres  tliéologiens  de  Port-Royal ,  trou- 
vant tantôt  qu'on  accordait  trop,  tan- 
tôt qu'on  n'accordait  pas  assez  ;  mais 
sur  le  fond  de  la  doctrine,  il  n'y  eut 
jamais  la  moindre  dissonance  entre 
eux.  C'est  à  la  défense  de  cette  doc- 
trine que  sont  consacrés  les  nombreux 
écrits  sortis  de  sa  plume  ,  dont  on 
trouve  la  liste  dans  le  JVécrologe  des 
défenseurs  de  la  vérité.  De  tous  ces 
écrits,  celui  qui  fit  le  plus  de  bruit, 
est  ['Exposition  de  la  foi  de  l'Eglise , 
touchant  la  grâce  et  la  prédestina' 
lion ,  ouvrage  composé  à  la  prière  de 
Pavillon  ,  c'vêque  d'Aleth  ,  censuré 
par  le  cardinal  de  ISoailles,  en  1696, 
dans  la  célèbre  ordonnance  qui  ne  sa- 
tisfit ni  les  jansénistes,  ni  les  jésui- 
tes, dont  il  condamnait  la  doctrine. 
La  plus  grande  partie  des  ouvrages  de 
Barcos  est  aujourd'hui  complètement 
oubliée,  comme  les  discussions  qui 
les  ont  fait  naître.  T — d. 

BAHDANES,  surnommé  le  Turk. 
Fbj'.  Irène  et  Nicephore. 

BAKDANES.  Foy,  Philippicus. 

BARDAS ,  patricc  de  l'empire  d'O- 
rient, dut  son  élévation  au  mariage  de 
sa  sœur  Théodora,  avec  l'empereur 
Théophile,  en  bôo.  Sa  naissance  était 
illustre  j  Marin  son  père,  et  Manuel 
son  oncle  ,  occupaient  des  places  im- 
portantes. Bardas,  dévoré  d'ambition 
et  capable  de  tous  les  crimes ,  avait 
l'art  de  cacher  ses  vices  sous  nn  exté- 
rieur séduisant.  Théophile  y  fut  trom- 
pé, le  nomma,  eu  mourant ,  tuteur  de 
son  fils  Michel ,  encore  au  berceau , 
et  lui  donna  pour  collègues  le  sage 
Théoctiste,  et  Manuel,  que  ses  vertus 
faisaient  généralement  estimer.  Tou& 
trois  formaient  le  conseil  de  l'impéra- 
trice, déclarée  régente  pendant  la  mi- 
norité de  son  fils.  Bardas ,  gêné  par 
l'ascendant  que  ses  collègues  avaient  à 
la  cour ,  et  par  l'attachement  que  le 
peuple  témoignait   pour  Thcodora^ 
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prit ,  pour  les  renverser, une  route  dé- 
tournée, mais  qui  devait  le  conduire 
à  son  but.  Il  ne  rougit  pas  de  nourrir 
et  d'exciter  les  mauvaises  dispositions 
du  jeune  Michel ,  et  de  développer  les 
semences  du  vice  dans  le  cœor  d'uu 
prince,  son  neveu,  son  pupille  et  son 
maître.  L'assassinat  de  The'octiste  fut 
le  premier  re'sultat  de  ces  funestes 
soins  ;  l'exil  de  Manuel  suivit  de  près. 
The'odora  ne  tarda  pas  à  être  chassée  du 
palais ,  et  bientôt  après ,  cette  mère  in- 
fortunée fut  enfermée  dans  un  cloître 
avec  les  princesses  ses  filles.  Dès-lors , 
rien  ne  s'opposa  plus  à  l'ambition  de 
Bardas,  qui  venait  de  se  faire  donner 
le  titre  de  César.  Une  conjuration , 
vraie  ou  supposée,  tramée  contre  lui , 
devint  le  prétexte  de  la  mort  des  séna- 
teurs et  des  patrices  les  plus  distin- 
gués. L'illustre  patriarche  Ignace  vou- 
lut mettre  un  frein  à  ces  crimes;  il  fut 
déposé ,  et  renfermé  dans  un  cachot , 
et  le  fougueux  Photius  fut  installé  sur 
le  trône  patriarcal  de  Constantinople. 
Tandis  que  Bardas  désolait  l'empire 
par  ses  concussions  et  ses  cruautés , 
il  s'élevait  en  silence  un  vengeur  à  ses 
cotés.  Basile  le  Macédonien ,  sorti  de 
l'obscurité  la  plus  profonde  ,  parvenu 
de  degrés  en  degrés  jusqu'au  grade  de 
grand- chambellan,  s'était  introduit 
peu  à  peu  dans  la  familiarité  de  l'em- 
pereur. Il  sut  écarter  les  soupçons  que 
Bardas  conçut  plusieurs  fois  contre 
Jui ,  et  Michel,  qui  commençait  à  sen- 
tir le  joug  que  le  patrice  lui  avait  im- 
posé, parut  songera  le  briser.  Basile 
entretint  des  dispositions  dont  il  espé- 
rait recueillir  tout  le  fruit ,  et  hâta  la 
perte  de  Bardas.  L'empereur  annonça 
le  projet  de  porter  la  guerre  en  Crète, 
et  l'armée ,  campée  dans  une  plaine , 
attendait  le  moment  favorable  pour 
s'embarquer.  Bardas  avait  placé  sa 
tente  loin  de  celle  de  l'empereur,  sur 
une  ëmiuence  d*où  il  dominait  sux* 
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tout  le  camp.  Basile  profita  de  cette 
circonstance  pour  exciter  les  soupçons 
de  Michel ,  et  pour  mettre  un  terme 
aux  irrésolutions  de  ce  prince  ;  l'ordre 
de  massacrer  Bardas, lorsqu'il  se  pré- 
senterait le  lendemain,  fut  donné  ; 
celui-ci,  informé  de  ce  qui  se  tramait, 
crut  intimider  son  neveu  en  faisant 
bonne  contenance,  et  en  se  présentant 
dans  un  appareil  magnifique.  Rempli 
de  cette  idée ,  il  arrive  à  la  tente  de 
l'empereur.  Basile  le  reçoit  avec  res- 
pect et  l'introduit;  àl'instant  Syrabace, 
officier  des  gardes ,  donne  le  signal  : 
c'était  le  signe  de  la  croix.  Les  conju- 
rés, saisis  de  crainte,  restent  immobi- 
les, mais  Basile  tire  son  épée  ;  en  vain 
Bardas  se  jette  aux  genoux  de  l'empe- 
reur, il  est  repoussé,  et  tombe  percé  de 
coups  aux  pieds  de  ses  assassins ,  le  2 1 
avril  866.  L— S— e. 

B\RDAS-PHOCAS.  F.  Bardas- 
ScLERUS,  et  Basile  II. 

BARDAS  SGLÉRUS,  général  ro- 
main ,  devait  être  d'une  naissance  il- 
lustre ,  puisque,  sous  le  règne  de  Cons- 
tantin VII ,  Jean  Zimiscès ,  déjà  par- 
venu à  de  hautes  dignités  ,  épousa 
Marie,  sœur  de  Sclérus.  La  fin  tragique 
de  Nicépliore  Phoças,  en  969,  ayant 
à  la  fois  donné  à  Zimiscès  et  la  cou- 
ronne impériale  et  la  tutelle  de  ses 
jeunes  collègues,  Basile  II  et  Constan- 
tin Vïll ,  enfants  et  successeurs  de 
Romain-le- Jeune,  Sclérus  fut  éîevé 
par  le  nouvel  Auguste  aux  premières 
charges  militaires.  L'année  suivante 
(970),  les  Russes,  qui  depuis  long- 
temps ravageaient  les  frontières  de 
l'empire,  passèrent  le  montHémus, 
sous  la  conduite  de  Venceslas ,  leur 
prince ,  et,  réunis  aux  Bulgares,  aux 
Patzinaces  et  aux  Hongrois,  vinrent 
camper  à  la  vue  d'AndrinopIe.  Cette 
irruption  soudaine  n'avait  pas  laissé  le 
temps  de  rassembler  des  forces  impo- 
santes j  mais  Sclérus  s'enferma  dans  la 
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place  avec  dix  mille  hommes,  et  celte 
petite  armée  sauva  l'empire.  Les  barba- 
res ,  trorape's  par  des  manœuvres  sa- 
vantes ,  furent  battus  séparément ,  et 
contraints  de  regagner  leur  patrie.  Ils 
laissèrent  vingt  mille  des  leurs  dans 
cette  expédition,  qui  ne  coûta  aux 
Grecs  qu'un  petit  nombre  de  soldats. 
Sclérus  avait  à  peine  mis  l'épée  dans 
le  fourreau,  qu'un  ordre  de  Zimiscès 
l'envoya  en  Asie  chercher  un  adver- 
saire plus  digne  de  son  courage  et  de 
ses  talents.  Bardas-Phocas ,  relégué 
dans  Amasie ,  après  le  meurtre  de 
l'empereur  Nicéphore  son  oncle,  cher- 
chait dans  l'ombre  les  moyens  de  se 
venger.  Uni  eu  secret  avec  Léon-le- 
Curopalate  son  père,  et  avec  son  frère 
Nicéphore ,  il  se  sauve  d'Amasie  , 
s'empare  de  Césarée  de  Cappadoce , 
qui  lui  est  livrée  par  les  fils  du  gouver- 
neur ,  et  là,  jetant  le  masque,  il  se  re- 
vêt de  la  pourpre  et  prend  le  titre 
d'empereur.  Son  parti  s'étendait  jus- 
qu'en Thrace ,  oià  le  Curopalate  et  le 
jeune  Ts^icéphore  se  disposaient  à  se 
rendre ,  lorsque  leur  mauvaise  fortune 
les  fit  tomber  entre  les  mains  de  Zimis- 
cès ,  qui  borna  sa  vengeance  à  les  faire 
enfermer.  Bardas-Sclérus,  arrivé  en 
Phrygie,  déconcerta  par  son  activité 
tous  les  projets  des  rebelles.  Les  chefs 
effrayés ,  à  la  vue  de  l'armée  impériale, 
abandonnèrent  le  malheureux  Phocas, 
qui  consentit  à  se  soumettre ,  pourvu 
qu'il  n'éprouvât  pas  de  traitement  ri- 
goureux. Sclérus  le  promit ,  et  Zimis- 
cès l'envoya  dans  un  monastère  de 
l'île  de  Chic.  Ce  prince  étant  mort  en 
975 ,  l'eunuque  Basile ,  chambellan  et 
premier  ministre  des  jeunes  empereurs 
Basile  et  Constantin ,  redoutant  le  gé- 
nie et  la  réputation  de  Sclérus,  qui 
commandait  les  troupes  d'Orient,  le 
fit  créer  duc  de  Mésopotamie ,  et  en- 
voya, pour  lui  succéder  dans  le  com- 
mandement, Pierre  Phocas,  second 
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frère  de  Bardas-Phocas  ,  qui  vivait 
alors,  sous  l'habit  de  moine,  dans  l'île 
de  Chio.  Sclérus,  indigné  contre  le  mi- 
nistre, appelle  auprès  de  lui  le  jeune 
Romain  son  fils ,  se  montre  à  son  ar- 
mée ^  dont  il  était  adoré,  et  se  fait 
proclamer  empereur.  Les  mécontents 
de  toute  l'Asie  se  rallient  sous  ses  dra- 
peaux ,  et  les  Sarrasins ,  jaloux  de  fo- 
menter des  divisions  intestines  parmi 
les  Grecs ,  lui  donnent  de  puissants  se- 
cours d'hommes  et  d'argent.  Le  mi- 
nistre épouvanté  oppose  successive- 
ment plusieurs  armées,  sous  les  ordres 
de  Pierre  Phocas ,  du  Patrice  Jean ,  et 
de  Léon-le-Protovestiaire.  Tous  fu- 
rent battus  ;  Pierre  Phocas  et  le  Pa- 
trice perdirent  la  vie  ;  Léon  tomba 
dans  les  mains  du  vainqueur.  Basile 
étonné ,  mais  non  pas  abattu  par  ces 
revers  multipliés ,  imagina  d'opposer 
à  Sclérus  un  ennemi  irréconciliable  j 
c'était  Bardas-Phocas.  Celui-ci  quitta 
avec  joie  son  froc  monastique ,  et  se 
prêta  à  des  vues  qui  pouvaient  par  la 
suite  favoriser  son  ambition.  Par  un 
jeu  singulier  delà  fortune ,  on  vit  Pho- 
cas ,  autrefois  rebelle  et  poursuivi  par 
Sclérus,  châtier  ce  même  Sclérus  de- 
venu rebelle  à  son  tour.  Les  avantages 
furent  souvent  balancés ,  et  ces  capi- 
taines déployèrent  toutes  les  ressources 
de  la  haine  et  du  talent.  Enfin,  Phocas 
aidé  des  secours  que  David,  roi  d'Ibé- 
rie ,  lui  avait  envoyés ,  et  l'armée  de 
Sclérus,  grossie  des  troupes  du  sul- 
than  d'Alep ,  se  rencontrèrent  sur  les 
bords  du  fleuve  Halys.  Des  deux  cô- 
tés, la  fureur  était  au  comble  ;  on 
combattait  depuis  plusieurs  heures , 
lorsque  Phocas,  voyant  ses  troupes 
qui  commençaient  à  plier ,  préféra  la 
mort  à  une  défaite  qui  flétrissait  sa 
gloire  ^  il  écarte  tout  ce  qui  s'oppose 
à  son  passage,  marche  droit  à  Sclé- 
rus, l'attaque,  et  commence  avec  lui 
UR  combat  sinj^ulier.  Les  deux  armée* 
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s'arrêtent,  on  suspend  le  carnage  ;  le 
destin  de  Icmpire  flotte  entre  ces 
deux  fiers  rivaux.  Le  sort  se  de'cide 
pour  Phocasj  Scle'rus,  frappe  d'un 
coup  terrible ,  est  renversé  sur  son 
cheval.  Le  coursier  épouvanté  prend 
la  fuite,  parcourt  les  rangs,  et  leur 
montre  le  général  sanglant  et  abattu. 
A  cette  vue,  l'aruiée  se  débande,  et  le 
malheureux  Sclérus,  fugitif  et  pour- 
suivi, ne  peut  trouver  d'asyle  qu*au- 
près  du  khalyfe  de  Baghdàd.  Ce  prince 
lui  fît  un  accueil  distingué  ;  niais 
bientôt  après  ,  se  défiant  d'un  pareil 
hôte ,  il  le  fit  surveiller ,  puis  ren- 
fermer assez  étroitement.  Dix  an- 
nées s'écoulèrent,  pendant  lesquelles 
Phocas  garda  le  commandement  de 
l'Orient.  Sclérus  parvînt  à  adoucir 
sa  captivité  ;  il  rendit  même  au  kha- 
lyfe des  services  importants  dans 
la  guerre  contre  les  Perses  :  le  kha- 
lyfe, persuadé  par  les  conseils  du 
général  grec ,  avait  armé  trois  mille 
prisonniers  chrétiens,  et  l'avait  chargé 
de  les  commander.  A  la  tête  de  cette 
troupe ,  Sclérus  abandonna  les  Sarra- 
sins ,  passa  l'Euphrate ,  s'empara  de 
Malatna ,  grossit  son  armée  à\me  foule 
de  mécontents,  et  reprit  le  titre  d'em- 
pereur. De  son  côté,  Phocas  était  ir- 
rité des  changements  survenus  à  la 
cour  de  Constantinople.  Basile  avait 
enfin  secoué  le  joug  de  son  ministre,  et 
l'avait  exilé;  Phocas,  sa  créature ,  pou- 
vait être  renversé  ;  il  prévint  sa  chute  , 
en  ceignant  une  seconde  fois  son  front 
du  diadème.  Sclérus  ,  supérieur  aux 
événements  ,  tira  parti  d'un  contre- 
temps qui  lui  donnait  deux  ennemis  à 
combattre  ;  il  résolut  de  les  tromper 
tous  deux.  Par  son  ordre,  son  fils 
Komain  se  rendit  à  Constantinople , 
et  se  présenta  conmie  uu  transfuge  à 
Tempereur.  Il  était  chargé ,  dans  le  cas 
d'une  défaite,  d'obtenir  le  pardon  de 
'8011  père.  Il  parvint  facilemeat  à  s'iu- 
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slnuer  dans  les  bonnes  grâces  de  l'effl* 
pereur  Basile,  qui ,  élevé  avec  lui,  l'a- 
vait toujours  tendrement  aimé.  Pen- 
dant ce  temps ,  Sclérus  proposait  à 
Phocas  de  réunir  leurs  forces  et  de 
partager  la  puissance.  Phocas  feignit 
d'y  consentir;  un  traité  fut  signé  par 
les  deux  prétendants.  Sous  la  foi  des 
serments,  Sclérus  vint  trouver  Phocas 
en  Cippadoce ,  et  s'apprêtait  déjà  à 
éluder  le  traité;  mais  celui-ci  le  prévint 
en  le  faisant  enfermer  dans  une  forte^ 
resse ,  en  98g.  Débarrassé  d*un  aussi 
dangereux  rival ,  Phocas  réunit  toutes 
ses  forces  pour  résister  à  l'empereur, 
et  marcha  vers  Constantinople.  La  dé- 
faite et  la  mort  du  patrice  Galayr  Del- 
phinas  commença  la  ruine  du  rebelle. 
Phocas  assiégeait  Abyde  ;  l'armée  des 
deux  empereurs  vint  offrir  la  bataille  ; 
le  signal  allait  être  donné  ,  lorsque 
Phocas,  saisi  d'un  mal  subit,  s'éloigne 
de  ses  soldats ,  s'assied  sous  un  arbre, 
et  meurt  à  la  vue  des  deux  armées.  Oa 
ne  douta  pas  que  le  poison  ne  fût  U 
cause  d'un  événement  aussi  extraor- 
dinaire. Ce-tte  mort  n'étouffa  pas  la  ré- 
bellion. Marie,  veuve  de  Phocas ,  maî- 
tresse du  château  Tyroppée,  remit 
Sclérus  en  liberté.  Tous  les  partisans 
de  Phocas  vinrent  se  ranger  autour  de 
lui ,  et  les  deux  empereurs  n'avaient 
commis  qu'un  crime  inutile.  La  guerre 
allait  recommencer  avec  plus  de  fu- 
reur ,  lorsque  Sclérus  ,  accablé  de 
vieillesse,  fiuigué  de  tant  de  dangers 
et  de  traverses ,  chargea  son  fils  qui 
était  resté  près  de  l'empereur  ,  de  né- 
gocier son  pardon  ,  et  l'assurance  d'ua 
traitement  honorable.  Basile  saisit 
avec  joie  l'occasion  de  pacifier  l'em- 
pire, et  promit  à  Sclérus  la  dignité  de 
cûropalate  avec  de  grands  revenus.  Le 
rebelle  se  soumit,  et,  soutenu  par  deux 
écuyers  à  cause  de  son  grand  âge ,  il 
vint  trouver  Tcmpereur.  Ce  spectacle 
frappa  Basile  ;  (jui  fit  remarquer  à  ses 


coni  tisans  cet  assemblage  de  grandeur 
^t  de  fragilité.  Tous  les  partisans  de 
Sclerus  obtinrent  leur  grâce  et  con- 
servèrent leurs  biens.  11  mourut  peu 
de  temps  après,  vers  l'an  990. 

L.^S— E. 
BARDE  (Jean  de  la),  marquis 
de  iMarolles-sur-Seine ,  né  vers  1600 , 
fut  d'abord  employé  dans  les  bu- 
reaux des  affaires  étrangères.  Son  mé- 
rite et  la  protection  particulière  du 
cardinal  Mazarin  lui  valurent  un 
avancement  rapide.  11  fut  envoyé  au 
congrès  d'Osnabruck  par  le  cardi- 
nal ,  nommé  ensuite  ambassadeur  en 
Suisse,  poste  qu'il  occupa  pendant 
douze  ans,  et  enfin  conseiller  d'état. 
Il  mourut  à  Paris  en  169-2  ,  dans  un 
âge  très-avancé.  On  conservait  ses 
lettres  ,  ses  harangues  et  les  diffé- 
rentes pièces  de  son  ambassade  dans 
la  bibliothèque  de  Ste.  -  Geneviève. 
La  Barde  avait  écrit  en  latin  l'his- 
toire de  son  temps.  Les  dix  premiers 
livres  furent  imprimés  à  Paris  eu 
167 1 ,  in-4''.;  ils  contiennent  le  récit 
des  événements  arrivés  de  i643 
à  i652.  La  suite  n'a  jamais  paru. 
Bayle  dit  que  cet  ouvrage ,  long-temps 
attendu  comme  un  chef-d'œuvre,  fut 
bien  reçu  du  public  ;  que  le  style  en 
est  bon,  et  que  les  choses  y  sont  ra- 
contées sans  flatterie.  L'abbé  de  Ma- 
roUcs  ,  qui  compare  l'auteur  à  Sal- 
luste  ,  aurait  souhaité  que  celte  his- 
toire fût  traduite  en  français;  mais 
jusqu'ici  son  désir  n'ayant  pas  été 
rempli ,  il  n'est  pas  à  croire  qu'il  le 
5oit  jamais.  Il  n'est  peut-être  pas  inu- 
tile de  remarquer  que  la  Barde  ayant 
traduit  son  nom  à  la  tête  de  son  ou- 
vrage par  celui  de  Lahardœus,  quel- 
ques compilateurs  ne  l'ont  pas  reconnu 
sous  celte  espèce  de  déguisement.  Cet 
homme,  dont  la  vie  entière  avait  été 
occupée  par  la  politique,  trouva  cc- 
l^eudy.ut  le  loisir  d'étudier  la  théolo- 
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gie,  et  il  a  publié  un  livre  de  contro- 
verse en  latin  touchant  le  dogme  de 
l'Eucharistie.  —  Denis  de  la  Barde  , 
son  frère ,  évêque  de  St.-Brieux ,  iut 
secrétaire  de  l'assemblée  du  clergé  de 
France ,  tenue  à  Mantes  en  iG4'?  et 
prononça  en  i645  l'oraison  fu:ièbre 
de  Henri  d'Escoubleau ,  archevêque 
de  Bordeaux.  W — s. 

BARDESANES,  hérésiarque  du 
2*^.  siècle ,  né  en  Syrie  ,  d'une  famille 
originaire  d'Edesse.  C'était  un  génie 
fin  et  délié  ,  cultivé  par  l'étude  de  la 
philosophie ,  qui  se  fit  d'abord  une 
grande  réputation  par  son  zèle  pour 
la  défense  de  la  religion.  Le  philoso- 
phe Apollonius  se  trouvant  à  Edesse 
avec  l'empereur  tenta  d'enlever  un  si 
beau  génie  au  christianisme  ;  mais  ni 
les  promesses  ni  les  menaces  ne  pu- 
rent l'ébranler.  Parmi  les  nombreux 
ouvrages  qu'il  composa  dans  cetfc 
première  époque  de  sa  vie ,  on  esti- 
mait surtout  celui  où  il  combattait  le 
destin  etlafatahté;  Eusèbe  nous  en 
a  conservé  un  long  fragment  bien 
propre  à  faire  regretter  la  perte  du 
reste.  On  trouve  aussi  dans  Por- 
phyre quelques  fragments  de  sa  rela- 
tion d'un  voyage  dans  les  Indes,  que 
l'envie  de  connaître  la  philosophie 
des  Brachmanes  lui  avait  fait  entre- 
prendre. On  ne  sait  par  quelle  voie 
ni  à  quelle  époque  précise  cet  homme  ^ 
dont  le  savoir,  l'éioquence  et  les  ta- 
lents avaient  fait  la  gloire  de  l'église , 
excité  l'admiration  des  païens  mêmes  ^ 
et  qui  avait  confessé  la  foi  devant 
Marc-Aurèle,  se  laissa  entraîner  dans 
l'hérésie  des  Valentiniens.  Il  n'y  ])er- 
sista  pas  long-temps  ;  mais  il  ne  s'en 
releva  que  pour  tomber  dans  d'autres 
erreurs ,  en  voulant  chercher  la  solu- 
tion de  cette  question  qui  a  égaré 
tant  de  philosophes.  «  Pourquoi  y  a- 
»  t-il  du  mal  dans  le  monde  ?  »  Séduit 
par  les  chai'ines  apparents  de  la  phi- 
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losophie  orientale  ,  il  l'adopta  avec 
erapressement ,  en  la  modifiant  de 
manière  à  rendre  son  système  moins 
révoltant  que  celui  des  Marcionites, 
contre  lesquels  il  avait  compose'  des 
dialogues  très-estimes.  «  11  y  a,  disait- 
il  ,  Un  Dieu  suprême,  pur  et  bienfai- 
sant, absolument  exempt  d'imper- 
fection, et  e'trauger  à  toute  espèce  de 
mal.  H  y  a  aussi  un  prince  des  ténè- 
bres, la  source  de  tous  les  desordres 
et  de  toutes  les  imperfections.  Le  Dieu 
suprême  a  cre'ë  le  monde  sans  aucun 
mélange  de  mal.  Il  a  donné  l'existence 
à  tous  les  hommes  qui  sont  sortis  de 
ses  mains,  purs,  innocents,  revêtus 
de  corps  subtils ,  doués  d'une  nature 
céleste.  Le  prince  des  ténèbres  les 
ayant  séduits  cl  portés  au  péché ,  le 
Dieu  suprême, a  permis  qu'ils  soient 
tombés  dans  des  corps  grossiers ,  for- 
més d'une  matière  cwrompue  par  le 
mauvais  principe  qui  avait  introduit 
la  dépravation  et  le  désordre  dans  le 
monde  moral  ;  de-là  ce  conflit  perpé- 
tuel chez  l'homme  entre  sa  raison  et 
ses  passions.  C'est  pour  l'affranchir  de 
cette  servitude  que  J.-C.  est  descendu 
des  régions  supérieures  avec  un  corps 
céleste,  afin  d'enseigner  aux  hommes 
à  dompter  et  à  soumettre  leur  corps 
terrestre  par  l'abstinence  ,  le  jeûne  et 
la  contemplation.  »  Bardesanes  eut 
wn  fils  appelé  Harmonius ,  qui  suivit 
ses  erretirs,  et  en  ajouta  plusieurs 
autres  sur  l'origine  de  l'ame,  la  cor- 
ruption du  corps ,  etc.  Le  père  et  le  fils 
avaient  beaucoup  de  talent  pour  la 
poésie  et  pour  la  musique  ^  ils  mirent 
leur  doctrine  en  beaux  versj  ils  en 
composèrent  des  hymnes  que  le  peu- 
ple chantait.  Ce  moyen  leur  servit 
merveilleusement  à  répandre  leurs 
erreurs.  Ce  fut  pour  en  détruire  l'il- 
lusion que  S.  Ephrem  ,  diacre  de  l'é- 
glise d'Edesse ,  mit  aussi  en  vers  et  en 
musique  la  doclriiie  de  l'église.  La 
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secte  des  Bardesanites  subsista  long- 
temps en  Syrie.  T — d. 

BARDl  (  Jean  ) ,  comte  de  Vernio, 
noble  florentin,  se  distingua  ,  dans  la 
dernière  moitié  du  16'.  siècle,  par 
ses  connaissances  et  par  ses  talents 
dans  les  sciences  mathématiques ,  les 
befles-lettres ,  la  poésie  et  la  langue 
grecque.  11  était  membre  de  l'académie 
de  la  Crusca ,  et  de  celle  des  Alterati 
de  Florence.  Ce  fut  lui  qui  fournit  en 
1 5b5  ,  à  François  Patrizj ,  l'occasion 
d'entrer  dans  la  fameuse  querelle  entre 
les  partisans  de  l'Arioste  et  ceux  du 
Tasse,  en  lui  écrivant  une  lettre,  oii 
il  lui  demandait  son  avis.  Patrizj  y 
répondit  par  une  défense  de  l'Arioste, 
contre  laquelle  le  Tasse  adressa  à 
Bardi  lui-même  un  Discours  ,  impri- 
mé la  même  année  à  Ferrare.  Le  pape 
Urbain  VllI,  qui  avait  pour  Bardi 
beaucoup  d'amitié ,  l'appela  auprès  de 
lui,  à  Rome  ,  et  le  fit  son  maestro  di 
caméra,  i.  B.  Doni,  dans  son  Traité 
de  la  Musique  théâtrale  (  Musica 
scenica  ) ,  et  le  Quadrio  ,  dans  le  S*', 
volume  de  ï Histoire  de  la  poésie  , 
lui  attribuent  l'honneur  d'avoir  été 
l'un  des  premiers  à  engager  à  mettre 
en  musique  les  représentations  tra- 
giques ,  à  l'imitation  des  anciens 
Grecs  et  Latins ,  dont  les  tragédies 
étaient  chantées.  Il  a  laissé:  I.  Dis- 
corso  sopra  il  giuoco  del  Calcio  Fio' 
rentino  del  Puro  accademico  fioren" 
tino  (  le  Puro  était  son  nom  dans 
l'académie  des  Alterati  ) ,  Venise  , 
i58o,in-4''.,  réimprimé  en  161 5, 
aussi  in-4".  ;I1.  Tractatus  eorum  quœ 
vehuntur  in  aquis  expérimenta  ad 
Archimedis  trutinam  examinata , 
Rome,  ï6i4;  HL  des  poésies,  une 
églogue  et  une  comédie  non  impri- 
mées. Celle-ci  ,  qui  était  intitulée 
YAmicofido,  fut  représentée  à  Flo- 
rence, en  i585 ,  aux  noces  de  César 
d'Esté  et  de  Virginie  de  Médicis.  On  a 
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la  description  des  fêtes  de  ce  mariage, 
écrite  par  le  célèbre  académicien 
Bastien  de'  Rossi,  imprimée  à  Flo- 
rence la  même  année ,  iu-4°.  De' 
Rossi  y  fait  un  grand  éloge  de  la 
comédie  de  Bardi.  Le  troisième  inter- 
mède de  la  Favola  di  P aride,  com- 
posée par  Michel-Ange  Buonarolti  le 
jeune ,  est  de  lui.  On  dit  aussi  qu'il 
avait  traduit ,  du  grec  en  italien  ,  les 
f^ies  de  Plntarqiie.  G— e. 

BARDI  (  Pierre  de'  ) ,  comte  de 
Vernio  ,  fils  du  précédent,  fut  comme 
lui  de  l'académie  de  la  Crusca   et  de 
celle  des  Jlterati.  On  ignore  l'époque 
précise  de  sa  naissance  et  de  sa  mort  ; 
on  sait  seulement  qu'il  vécut  jusqu'à 
un  âge  très-avancé ,  et  vraisemblable- 
ment au-delà  de    1660.  On  a  de  lui  : 
I.  i  Discorsi  di  Massimo  Tiriofdo- 
sofo  Platonico ,  Venise,  1 64'2 ,  in-4''. 
La  tjaduction  de  ces  discours  est  faite 
sur  la  version  larine   de  Cosme  de' 
Pazzi,  archevêque  de   Florence,  qui 
les  avait  traduits  du  grec.  IL  Juijio, 
Avolio^  Oltone  e  BerUnghieri,poema 
eroïco,  sous  le  nom  anagrammatique 
de  Beridio  d'Arpe  ,  Cornetano,  Flo- 
rence, 1643  ,  in-ia.  C'est  un  poëme 
burlesque  que  l'auteur  intitulait  aussi 
P'oemojie,  où  il  tQurne  en  ridicule 
les  hauts  faits  d'armes  des  paladins. 
—  Pierre  de'  Baidi  laissa   un  fils  , 
nommé  Ferdinand  ,  qui  jouit  d'une 
haute  faveur  auprès  du  grand-duc  de 
Toscane,  Ferdinand  II.   Il  fut  son 
chambellan ,  son  gentilhomme  résident 
à  la  cour  de  France ,  son  secrétaire 
pour  le  département  de  la  guerre ,  et 
son  conseiller  d'état.  Il  mourut  le  i''''. 
mai  1680.11  cultivait  aussi  les  lettres, 
et  l'on  a  imprimé  de  lui  :  1 .  une  Orai- 
son funèbre  du  prince  François  de 
Toscane^  frère  de  Ferdinand  II , 
prononcée  ,  en  italien  ,  aux  obsèques 
déco  prince,  Florence,  iGo4,in-4".;     l 
1 1.  une  De$  cription  des  fêtes  célébrées 

in. 
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à  Florence  pour  le  mariage  du 
grand-duc  et  de  Victoire  de  la  Ro" 
(^èr^, Florence,  1657,111-4".  G — e. 

BARDI  (  Je'rome  ) ,  moine  camal- 
dule  ,  naquit  à  Florence    vers   l'an 
i544-  I^  ^^  distingua  dans  cet  ordre 
par  son  érudition  ;  mais  il  en  quitta 
l'habit  quelque  temps    après ,  et  se 
retira  à  Venise ,  oii  il  vécut  plusieurs 
années  comme  prêtre  séculier.  Élu  eu 
iSfjS,   curé  de    la  paroisse  de  St.- 
Mathieu  et  St.-Sarauel ,  il  y  mourut  le 
28  mars  de  l'année  suivante.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages ,  où  Fontanini 
lui  a  reproché  de  n'avoir  pas  joint  à 
son  nom  celui  de  son  ordre,  sans 
penser  ,  comme  Apostolo    Zeno  l'a 
observé  ,  qu'il   avait   été   sécularisé 
avant  de  les  publier ,  et  peut-être  de 
les  écrire.  Ce  som  :  1 .  Joannis  Luci- 
di  Samothœi  chronicon  ah  orbe  con- 
dito  usque  ad  annum  i555  ,   cum 
additionibus  Hieronymi  Bardi,  etc. , 
Venise,  i575,  in-4".  La  continuation 
ou  addition  de  Bardi  s'étend  depuis 
i555  jusqu'en  ib'jS.  IL  Cronologia 
universale  dalla  creazione  d'Ada- 
mo  sino  al  i58i,  Venise,  i58i ,  'i 
vol.  gr.  in-fol.  L'auteur  se  vante,  dans 
une  lettre  en  forme  d'avis  au  lecteur , 
d'avoir  écrit  tout  cet  ouvrage  en  sept 
mois.  Il  en  publia  un  abrégé  la  même 
année,  ibid.,2  vol.  in-4".III.  FittO" 
ria  navale  otlenuta  dalla  republica 
di  Venezia  contra  Otlone  jîgliuolo 
di  Federigo  /,  imper  adore  ,  etc. , 
Venise  ,   1 584  ,  in-4''.  j  et    1619, 
in-4°.  Le  fruit  de  cette  victoire  des 
Vénitiens  sur  les   impériaux  fut   le 
rétablissement  du  pape  Alexandre  ï  II, 
qui  s'était  réfugié  à  Venise.  IV.  L'ex- 
plication ,  en  italien  ,  de  toutes  les 
histoires  représentées  dans  les  tableaux 
qui  ornent  les  salles  du  palais  ducal 
de  la  république  de  Venise,  contenant 

exposition  des  victoires  les  plus  si^ 
gnaîées  remportées  sur  différentes  na- 
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lions  par  les  Vénitiens,  Venise,  1 587, 
in-S". ,  et  réimprimée  plusieurs  fois. 

V.  Belle  cose  notabili  délia  città  di 
î^enezia  e  degli  itomini  illustri  di 
{fuella  dominante f  Venise,  1087, 
in-8^j  ibid.,  iSgî,  1 601,  et  1660; 

VI.  la  ïraduction  italienne  du  Mar- 
tyrologe romain^  remis  en  ordre  se- 
lon l'usage  du  calendrier  grégorien,  etc. 
Venise,  1 585,  in-4°.  G — e. 

BARDI  (Jérôme)  ,  prêtre  et  méde- 
cin italien,  au  1 7".  siècle,  était  de  Ra- 
palio,  mais  d'origine  génoise. Il  entra, 
en  1619,  dans  la  compagnie  de  Jésus, 
d'où  sa  mauvaise   santé  l'obligea  de 
sortir  cinq  ans  après.  Il  alla  ensuite  à 
Gènes  ,  où  il  reprit  ses  études ,  et  fut 
reçu  docteur  en  théologie  et  en  méde- 
cine. La  cliairc  de  pLilosopliie  de  l'u- 
iiivcrsilé  de  Pise ,  où  Ton  expliquait 
Aristote  et  Platon,  étant  devenue  va- 
cante ,   l'archevêque  de  Pise ,  Julien 
de  Médicis,  la  fit  donner  à  notre  Bardi, 
qui  y  professa  avec  beaucoup  d'éclat. 
II  continuait  cependant  d'étudier  l'aua- 
lomie ,   la  médecine ,  et  trouvait  en- 
core des  moments  à  donnera  la  poésie. 
Api-ès  la  mort  de  son  père,  il  se  rendit 
à  Rome,  où  il  resta  depuis  i65i  jus- 
qu'en 1 667  ;  et,  quoique  prêtre,  obtint 
du  pape,  Alexandre  VII,  Ja  permis- 
sion d'exercer  la  médecine.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  qu'on  a  de  lui ,  sont  : 
I.  Proluslo  philosophica  habita  in 
Fisanim  celeherrimo  yilhenœo ,  XI 
jnensis  noi^.  i635 ,  etc. ,  Pise,  i634, 
in-4''.  C'est  le  discours  d'ouverture  de 
ses  cours  de  philosophie  dans  cette 
imiversité.  II.  Medicus  polilicoca- 
tholicus,  etc..  Gênes,  i645,  in-8'. ; 
m.  Theatrum  naturœ  iatrochymicœ 
rationaliSy  etc.,  Rome,  i654,  in-4  "•; 
IV.  Xaverius  Peregiinus ,  pede pari 
et  impart  descriptus,  Rome,  iGSg, 
in-4".  Ce  poème  valut  à  l'auteur ,  de 
Ja  part  d'Alexandre  VII ,  une  pension 
de  cinquaclc  ccus  romains.  Parmi  les 
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otivrages  de  Jérôme  Bardi ,  qui  n'ont 
point  été  imprimés,  on  en  remarque 
un,  dont  le  titre  singulier  fait  croire 
qu'il  cultivait  aussi  la  musique;  ce  titre 
est:  Musica  medica^  magie  a ,  mo- 
ralis ,  consona,  dissonaj  curativay 
catholica ,  rationalis.  G — e. 

BARDI  (  Dea  de'  ),  religieuse  à  Flo- 
rence ail  I5^  siècle,  cultiva  la  poésie 
italienne.  Une  seule  pièce  a  fait  sa  ré- 
putation j  c'est  une  Ode ,  ou  canzone, 
imprimée  dans  plusieurs  recueils ,  et 
écrite  avec  un  ton  de  douleur  ironique  : 
In  Thorte  d'una  ghiandaja ,  sur  la 
mort  d'un  geai ,  qui  s'était  noyé  dans 
un  puits.  Elle  est  insérée  dans  le  5'". 
livre  Délie  opère  hurlesche  del  Bemi 
e  d'altri ,  Florence  (  Naples  ) ,  1 7  '^5 , 
in-8".  G— E. 

BARDIN  (  Pierre  ) ,  né  à  Rouen 
en  1 590 ,  membre  de  l'académie 
française,  se  noya,  en  1657,  en  vou- 
lant secourir  M.  d'Huraières  ,  qui 
avait  été  son  élève  et  était  son  bien-» 
faiteur.  Chapelain  dit ,  dans  l'épitaphe 
qu'il  lui  a  consacrée  : 

.   .   .    Quand  au  fond  des  eaux  il  fut  précipité» 
Les  Ycrtus  avec  lui  tirent  toutet  naufrage. 

Son  goût  le  portait  à  l'étude  des 
mathématiques  ;  cependant  ses  ou- 
vrages sont  de  pure  littérature;  ils 
ne  méritent  guère  d'être  tirés  de  l'ou- 
bli. En  voici  la  liste:  L  Le  Grand' 
Chambellan  de  France  ,  Paris ,  in- 
folio, 1623,  dédié  au  duc  de  Che- 
vreuse;  IL  Essai  sur  VEcclésiastc 
de  Salomon,  Paris,  1G26,  in-8°.  ; 
m.  Pensées  morales  sur  VEcclé- 
siaste  de  Salomon  ^  ^629,  in-S".; 
IV.  le  Lycée ,  oii ,  en  plusieurs  pro' 
menades  ,  il  est  traité  des  connais- 
sances y  des  actions  et  des  plaisirs 
d'wi  honnête  homme,  i63*i-îG34, 
1 64  o,  2  vol.  in-8^  La  mort  de  l'auteur 
a  laissé  cet  ouvrage  imparfait.  Ce  fut 
à  la  mort  de  Bardin  que  racadcmle 
fraTiCaise  arrêta  qu'elle  ferait  célébrer 
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un  service  pour  chaque  académicien 
qu'elle  perdrait.  A.  B — t. 

BAÈDIN  (Jean),  peintre,  ue  eu 
i^3'i  à  Montbar.  Envoyé  à  Paris 
pour  s'y  livrer  au  commerce,  il  céda 
au  penchant  qui  l'entraînait  vers  les 
arts,  et,  devenu  élève  de  Lagrenée 
aï  ne ,  remporta  le  grand  prix  de  pein- 
ture. Après  un  séjour  de  quelques  an- 
nées àBome,  il  revint  en  France ,  et 
fut  i-eçu  à  l'académie  en  1778.  Bar- 
din  fut  nommtî  membre  correspon- 
dant de  l'Institut ,  et  professeur  de 
<iessin  à  l'école  centrale  d'Orléans.  Il 
raoïuiit  dans  celte  viHe  en  1809,  à 
l'âge  de  soixante -dix -sept  ans.  Ce 
peintre  n'a  laissé  aucun  ouvrage  assez 
remarquable  pour  mériter  qu'on  en 
fasse  mention.  11  possédait  bien  ce 
qui  tient  au  mécanisme  de  l'art  ;  mais 
•^yant  commencé  ses  études  dans  le 
temj)S  de  la  plus  grande  dégradation 
■âe  l'école  française,  il  saisit  trop  fa- 
cilement le  goût  alors  dominant  poiir 
pouvoir  ensuite  l'abandonner  d'après 
la  contemplation  des  chefs-d'œuvre 
de  l'Italie;  et  loi'sque  l'école  se  régé- 
îiéra,  il  était  trop  âgé  pour  pouvoir 
rien  changer  à  sa  manière.  D — t. 
BAUDON  (Dandré).  T.  Dan- 

DRE   BaRDON. 

BARDYLIS,  de  simple  charbon- 
nier ,  devint  chef  de  voleurs ,  et  en- 
suite roi  de  l'Illyrie.  Il  défit  Perdiccas, 
roi  de  Macédoine,  qui  fut  tué  dans  le 
■combat,  et  s'empara  d'une  partie  de 
ses  états  j  mais  il  fut  bientôt  lui-même 
vaincu  par  Philippe,  frère  et  succes- 
seur de  Perdiccas ,  qui  lui  reprit  toutes 
ses  conquêtes,  l'an  oSg  avant  J.-C.  Peu 
d'années  après,  Bardylis  se  souleva 
de  nouveau ,  de  concert  avec  le  roi 
des  Thraces  et  celui  des  Pœoniens  ; 
Philippe  les  ayant  prévenus ,  les  dé- 
fit et  les  rendit  tributaires  de  la  Ma- 
cédoine^  Bardylis ,  quoiqu'âgé de  qua- 
tre-vingt-dix ans ,  combattit  à  cheval 
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avec  beaucoup  de  valeur  ;  il  ne  fut 
cependant  pas  îué,  comme  le  dit  Oli- 
vier ,  dans  son  Histoire  de  Philippe^ 
mais  il  est  probable  qu'il  ne  poussa  pas 
sa  carrière  bien  loin.  GUtus  son  fils  sf* 
révolta  contre  Alexandre,  qui  venait 
de  monter  sur  le  trône;  ce  prince  lo 
défit ,  le  dépouilla  de  ses  états,  et  le 
força  de  se  réfugier  chez  Glaucias,  roi 
des  ïaulantiens.  Il  rentra  sans  doute 
dans  son  royaume  après  le  départ  d'A- 
lexandre pour  l'Asie;  car  on  trouve  au 
nombre  des  femmes  de  Pyrrhus,  une 
Bircenna,  fiiie  de  Bardylis,  roi  des 
Illyriens ,  qui  devait  être  petit-fils  de 
celui-ci.  G — r. 

BARDZINSKI  (Jean Alanus),  re- 
ligieux polonais  de  l'ordre  des  domi- 
nicains, vécut  dans  le  17^.  siècle.  Il 
a  traduit  en  vers  polonais  la  Phar- 
sale  de  Lucain ,  Oliva,  1691  ;  les 
tragédies  de  Sénèque,  Thorn  ,  1696, 
On  a  aussi  de  lui  une  traduction ,  par- 
tie en  prose,  partie  en  vers,  de  la  Conso- 
lation philosophique  de  Boëce,  ïhorn, 
i()94.Les  Polonais  s'occupèrent,  dès 
le  1 6^.  siècle ,  à  traduire  dans  leur  lan- 
gue les  auteurs  grecs  et  latins.  Pendant 
k  i"]".  et  le  18®.,  cette  branche  de  leur 
littérature  s'est  encore  enrichie  davan- 
tage ,  et  s'est  étendue  aux  écrivains  de 
la  France  et  de  l'Italie.  Virgile,  Ovide, 
Pétrarque,  le  Tasse,  Racine,  Féné- 
lon  ,  Voltaire  ont  été  traduits  par  des 
littérateurs  d'un  talent  distingué,  et 
que  nous  aurons  occasion  de  faire 
connaître  dans  la  suite  de  ce  Dictio- 
naire.  G — -au. 

B.vREBONE  (Louez-Dieu),  re- 
belle et  fanatique,  du  temps  de  Crom- 
well,  fut  d'abord  marchand  de  pelle- 
teries ,  et  ensuite  un  des  membres  les 
plus  furieux  du  parlement  de  Crom- 
well  en  1 653,  et  qui  a  retenu  le  nom  de 
Barebone  (  os  décharné).  Cromwell , 
voulant  conserver  l'apparence  d'une 
république ,  décréta  que  l'autorité  su- 
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prême  résiderait  dans  la  réunion  de 
cent  quarante  personnes,  sous  la  dé- 
nomination de  parlement.  C'était  un 
rassemblement  d'hommes  vils ,  igno- 
rants et  fanatiques,  qui ,  avec  des  noms 
de  \ Ancien-Testament ,  ou  une  sen- 
tence de  V Ecriture  ajoutée  à  leur  nom, 
se  dirent  inspirés  de  l'esprit  saint,  et 
délibéi  crent  pour  détruire  le  clergé,  les 
universités  et  les  cours  de  justice.  Bare- 
bone  piit  pour  surnom  Louez- Dieu, 
Lorsque  Monk  vint  à  Londres  pour 
rétablir  la  royauté ,  Barebone  parut  à 
la  tête  d'une  populace  si  nombreuse, 
qu'il  effraya  ce  général.  Il  présenta 
une  pétition  au  parlement  pour  ex- 
clure le  roi  et  sa  famille  j  mais  Monk 
adressa  ses  plaintes  au  même  corps 
qui  encourageait  ce  fanatique  et  ses 
partisans,  et  on  les  vit  bientôt  rentrer 
dans  l'obscurité.  B— r  J*". 

BARENTSEN,  ou  BARENTS 
(Thierry),  peintre,  né  en  i534,  à 
Amsterdam.  Son  père ,  surnommé  le 
Sourd  y  était  un  peintre  médiocre ,  et 
auteur  d'un  tableau  qui  fut  placé  dans 
l'hôtel  de  ville  d'Amsterdam.  11  y  avait 
représenté  une  sédition  qui  eut  lieu 
en  i555.  Thierry  Barentsen,  après 
avoir  reçu  de  son  père  les  premières 
leçons ,  passa  en  Italie  à  l'âge  de  vingt- 
un  ans ,  et  eut  l'avantage  de  se  conci- 
lier à  Venise  l'amitié  du  Titien.  Ce 
grand  artiste ,  charmé  de  ses  connais- 
sances en  littérature  ,  de  ses  talents 
en  musique,  et  de  l'agrément  de  ses 
manières,  le  reçut  chez  lui  avec  une 
affection  paternelle.  Après  sept  an- 
nées de  séjour  en  Italie,  Bai'enlsen 
^retourna  dans  son  pays ,  où  il  épousa 
une  jeune  personne ,  alliée  aux  prin- 
cipales maisons  d'Amsterdam.  On  es- 
timait beaucoup  une  Chute  des  Anges 
rebelles  qu'il  avait  faite  pour  la  Com- 
munauté des  arquebusiers  de  cette 
ville;  mais  ce  tableau  périt  dans  les 
guerres  de  religion.  Parmi  plusieurs 
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autres  ouvrages  de  ce  peintre ,  répan- 
dus dans  les  principales  villes  de  Hol- 
lande, on  cite  une  Judith,  que  l'on 
regarde  comme  son  meilleur  ouvrage. 
Barentsen  fit  aussi  un  grand  nombre 
de  portraits  ;  tous ,  dit  Descamps  qui 
a  fourni  ces  détails,  sont  dans  le  goût 
du  Titien.  De  Piles  cite  le  portrait  de  ce 
même  peintre  ,  par  Barentsen ,  qui 
l'apporta  d'Italie  à  Amsterdam.  Barent- 
sen mourut  dans  cette  ville ,  en  i  Sga , 
à  l'âge  de  cinquante-huit  ans.  D — t. 

BARETTI  (Joseph),  littérateur  et 
poète  italien  du  18*".  siècle,  naquit  à 
Turin  le  2'2  mars  1716.  Dans  sa  pre- 
mière jeunesse ,  son  père  le  destinait 
à  l'étude  des  loisj  ne  se  sentant  aucun 
goût  pour  entrer  dans  cette  carrière, 
il  partit  de  Turin,  et  se  rendit  à  Guas- 
talla,  auprès  d'un  oncle  qui  le  plaça , 
en  qualité  de  secrétaire,  chez  un  riche 
négociant.  Ce  négociant  avait  un  as- 
socié, nommé  Canfoni,  qui  était  poète. 
Baretti  ne  lui  connaissait  pas  ce  ta- 
lent; et  lorsqu'il  anivait  à  Cantoni  de 
vouloir  lui  dicter  des  lettres  de  quel- 
que importance,  il  se  fâchait,  et  ré- 
pondait qu'il  saurait  bien  les  écrire 
lui-même.  Un  jour ,  C^antoni  tira  de  son 
bureau  un  volume  de  poésies  manus- 
crites ,  et  les  donna  à  lire  aux  jeunes 
gens  du  secrétariat ,  sans  dire  qu'elles 
fussent  de  lui.  Baretti  les  ayant  lues  à 
son  tour  en  fit  de  grands  éloges.  Can- 
toni ,  soit  par  modestie ,  soit  seule- 
ment pour  s'amuser,  soutint  qu'elles 
ne  valaient  rien  du  tout.  «  Elles  sont  très- 
»  bonnes,  vous  dis-je,  répondit  Baret- 
»  ti  ;  et  vous ,  monsieur ,  qui  n'êtes  pas 
»  poète,  vous  ne  devriezpttint  juger  de 
»  ce  que  vous  n'entendez  pas.  »  Quand 
cette  scène  eut  assez  duré,  Cantoni  se 
fit  enfin  connaître,  a  Excusez-moi,  re- 
»  prit  le  jeune  étourdi;  je  ne  vous  pre- 
»  nais  pas  pour  un  homme  d'e>prit  : 
»  vous pourrrzdésormais,  quand  il  vous 
»  plaii'a,  mcdictcraicslcttrcs.»  Cantoni 
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le  prit  dès-îors  en  amitié,  cl  Tengagea 
à  cultiver ,  avec  plus  d'application ,  la 
poésie,  dont  il  ne  s'était  jusqu'alors  fait 
qu'un  jeu.  Il  versifiait  égaicment  bien 
dans  le  genre  sérieux  et  dans  le  genre 
burlesque  ;  mais  il  avait  pour  ce  der- 
nier une  disposition  particulière.  Au 
bout  de  deux  ans ,  il  retourna  dans  sa 
patrie,  et  voyagea  ensuite  à  Mantoue, 
à  Venise  et  à  Milan  ;  il  était  à  Venise 
en  1745,  et  s'y  arrêta  pendant  deux 
ans,  principalement  occupé  de  tra- 
duire en  vers  libres  (  sciolti)  les  tra- 
gédies de  Corneille ,  dont  on  dit  qu*il 
fut  bien  payé  par  le  libraire.  II  revint 
à  Turin  en  in^'j.eij  publia  quelques 
opuscules  ;  il  partit  pour  Londres  à  la 
fin  de  janvier  i'j5i,  avec  le  projet  d^y 
être  directeur  du  théâtre  italien.  Il  y 
ouvrit  une  école  de  langue  italienne ,  et 
se  fit  aimer  par  la  douceur  de  son  ca- 
ractère et  les  agréments  de  son  esprit. 
On  lui  prête  des  opinions  peu  favora- 
bles à  quelques  célèbres  écrivains fian- 
çais;  il  traitait ,  dit-on  ,  de  rêveries  les 
idées  de  J.-J.  Rousseau ,  appelait  phi- 
losophisme notre  philosophie ,  et  pré- 
tendait qu'elle  ne  pouvait  en  imposer 
qu'aux  femmes  de  chambre  ;  il  pour- 
rait avoir  dit  cela  sans  qu'il  y  eût  lien 
a^-ilre  chose  à  en  conclure,  sinon  qu'un 
poète  biu'lesque  italien  est  assez  mau- 
vais juge  en  ces  matières,  et  que,  quand 
le  Contrai  social  et  Emile,  quand 
tout  ce  que  le  1 8\  siècle  a  produit  d'é- 
crits philosophiques,  seraient  mal  ap- 
préciés par  le  Bcrni  lui-même,  s'il  vi- 
vait, ils  n'en  vaudraient  pas  moins  :  on 
se  met  assez  peu  en  peine  de  ce  que 
pt'asait  Scarron  de  la  pliilosophie  de 
Descartes.  Barefli  mourut  à  Londres  le 
5  mai  178g.  Sa  traduction  de  Pierre 
Corneille  fut  imprimée  à  Venise,  avec 
je  texte  original,  1747  et  1748,4  voL 
in-4'.  Ses  poésies  plaisantes  ou  ba- 
dines {piacùvoli)  le  furent  à  Turin, 
175^)^  ia-4".  j  ses  traductions  en  vers 
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libres  des  deux  poëmes  d'Ovide ,  de 
VArt  d'aimer  et  du  Remède  d'à 
mour,  ont  été  insérées  dans  les  tomes 
XXIX  et  XXX  de  la  grande  collection 
des  poètes  latins  traduits  en  vers  ita- 
liens ,  imprimée  à  Milan.  On  a  de  lui 
quelques  opuscules  critiques,  publiés 
pendant  qu'il  était  encore  en  Italie.  A 
Londres ,  il  a  donné  :  I.  un  bon  Dic- 
tionnaire  anglais  et  italien,  1  vol. 
in-4".  )  ï  7^0  ;  II.  une  Grammaire 
italienne  et  anglaise,  anglaise  et 
italienne,  et  plusieurs  autres  ouvra- 
ges pour  l'étude  de  deux  langues  j  III. 
un  recueil  intitulé:  Pamphlets ,  con- 
tenant des  Dissertations  diverses ,  écri- 
tes en  langue  anglaise,  dans  Tune  des- 
quelles il  réfute  ce  qu'a  écrit  Voltaire, 
dans  son  Traité  de  la  poésie  épique  ^ 
sur  la  poésie  et  les  poêles  italiens. 
Cette  Dissertation  fut  traduite  en  ita- 
lien, et  imprimée  à  Turin,  par  le 
comte Caroccio  de  Villars,  intime  ami 
de  Tauleur.  IV.  Projet  pour  avoir  un 
opéra  italien  à  Londres ,  dans  un 
goût  tout  nouveau.  Dans  cet  écrit ,  im- 
primé en  anglais  et  en  français,  il  s'a- 
muse aux  dépens  de  l'opéra  que  l'on 
devait  jouer  au  carnaval  de  1 7Ô4,  sur 
le  grand  théâtre  de  Londres;  il  en  pro- 
pose une  parodie ,  qui  "fi^  jouce ,  en 
effet ,  sur  l'autre  théâtre ,  et  «pjî  fit 
tomber  l'opéra.  V.  Voyage  de  ton-- 
dres  à  Gènes  par  l'Angleterre ,  le 
Portugal^  l'Espagne  et  la  France ^ 
4  vol.  in-S".,  1770,  etc.,  traduit  en 
français  par  Henri  Rieu ,  1 778,  4  vol. 
in- 12;  VI.  les  Italiens ,  ow  Mœurs 
et  coutumes  d'Italie ,  traduit  en  fran- 
çais par  Fréville,  1770,  in -12.  Oa 
joint  ce  dernier  ouvrage  aux  Obser^ 
vations  sur  l'Italie,  par  deux  gen- 
tilshommes suédois  (  f^.  Grosley  ,\ 

G~E. 

BARG  AGLI  (  Scipion),  noble  Sien- 
nois,  îwl  uu  à^s  auteurs  italiens  les 
plus  distingués  qui  fleurirent  vcES  Lt 
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fin  du  16^.  siècle.  Il  obtint  de  Tcmpe- 
rcur  Rodolphe  II  les  titres  de  clieva- 
lier  et  de  comte  Palatin ,  et  la  permis- 
sion d'ajouter  à  ses  armes  l'aigle  à  deux 
t  ?tes.  11  fut  l'un  des  membres  les  plus 
illustres  de  Tacadëmie  des  Intronati 
de  Sienne,  et  de  celle  qui  fut  crëe'e  à 
Venise  en  1 5g5.  On  le  regarde  comme 
h  premier  quiaitëcritconvenableraent 
sur  les  devises.  11  mourut  dans  un  âge 
très-avancé,  le  27  octobre  161 2.  On  a 
de  lui  :  I.  Orazione  délie  lodi  délie 
accademie ,  discours  prononce  par 
l'auteur,  à  Sienne,  devant  l'acadcmie 
(les  yiccesi ,  Florence ,  1 569,  in  -  4^^.  J 
lî.  Orazione  nella  morte  dimonsig. 
u4lessandro  Picçolomini,  arcivesco- 
vo  di  Palrasso  ed  eletto  di  Siena  , 
Bologne,  1579,  in-4'*.  ;  HI.  i  Trat- 
tenimenti,  dove  da  vaghe  donne  e 
giovani  iiomini  rappresentali  sono 
onesti  e  dilelievoli  giuochi,  narrate 
jioi^elle^  e  cantate ,  alcwie  amorose 
canzonetle ,  Florence ,  1 58 1 ,  in-8°.  ; 
Venise,  1587,  in-4^,  et  ibid.,  iSgi 
et  1 592  ;  IV.  le  Imprese ,  Venise , 
ïn-4'*- J  cet  ouvrage  est  divisé  en  deux 
parties,  dont  la  première  parut  en 
î589,  et  la  seconde  en  iSgj;  V.  i 
Boi'escj  délie  medaglie ,  Sienne, 
1599,  in-12;  VI.  Jephtéj  tragédie 
laine  de  Buchanan,  traduite  en  italien, 
Venise,  iGoo^  in-12;  1601,  idem; 
VI.  il  Turamino ,  ovvero  del  par- 
lare  e  dello  scrivere  sanese,  Sienne , 
tGo2,  in-4°.  Cet  ouvrage  a  pour  ob- 
jet de  prouver  que  la  langue  italienne 
est  plutôt  siennoise  que  toscane,  et 
qu'on  ne  doit  pas  l'appeler  le  toscan, 
mais  le  siennois.  Il  est  en  forme  de 
dialogue,  et  intitulé  Turamino,  an 
nom  de  Firginio  Turamini ,  qui  est 
un  des  interlocuteurs.  VII.  Une  tra- 
gédie à!  Or  este,  qui  étaic  en  raanus- 
ciit  dans  la  bibliothèque  du  marquis 
Capponi ,  et  qui  est  portée  au  cata- 
logue de  cette  bibliothèque,  page  455. 
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On  trouve  des  poèmes  de  Scipion  Bar« 
gagli  dans  plusieurs  recueils  de  son 
temps.  —  Bargagh  (Jérôme), 
son  frère ,  fut  de  la  même  académie 
des  Intronati.  H  était  jurisconsulte. 
Après  avoir  professé  le  droit  civil  pen- 
dant plusieurs  années  dans  sa  patrie , 
il  fut  auditeur  de  rote  à  Gènes ,  et  re- 
tourna ensuite  à  Sienne  ,  où  il  exerça, 
avec  beaucoup  de  distinction ,  la  pro- 
fession d'avocat.  11  y  mourut  en  1 586. 
Il  a  laissé  :  I.  Dialogo  de'  Giuochi 
che  nelle  vegghie  sanesi  si  usano  dî 
fare,  Sienne,  1572,  in-4''.;  Venise, 
i58r,  in-8''.,  et  réimprimé  plusieurs 
fois;  II.  la  Pellegrina,  comédie  en 
prose,  qui  ne  fut  représentée  et  publiée 
qu'après  la  mort  de  l'auteur.  Elle  fut 
jouée  en  1 589 ,  à  Florence ,  aux  fêtes 
du  mariage  du  grand-duc  Fcrdmand 
de  Médicis,  et  publiée  la  même  année 
par  Scipion  frère  de  l'auteur,  à  Sienne, 
in-4".  et  in-i  2 ,  puis  réimpr.  plusieurs 
fois.  lit.  Des  poésies  lyriques,  insé- 
rées dans  plusieurs  recueils.    G — É. 

BARGÉDÉ,  (NiGûLE,  ou  Nicolas), 
né  dans  le  1 6^.  siècle ,  à  Vézelay,  pe- 
tite ville  du  Nivernais ,  avocat  et  en- 
suite président  au  présidial  d'Auxerre, 
a  composé  des  poésies  qui  annoncent 
une  imagination  triste  et  mélancolique. 
La  mort  des  grands  et  des  rois,  le  néant 
de  l'homme ,  ses  misères ,  sont  les 
seuls  sujets  dont  il  se  soit  occupé;  on 
a  de  lui  :  I.  Le  Moins  que  Rien  ,Jils 
aîné  de  la  Terre  (c'esl-à-dire  l'hom- 
me ),  poème  en  vers  de  dix  syllabes, 
Paris,  Guill.  Thibault,  1 55o,'in-Ho.; 
II.  /e5  Odes  pénitentes  du  Moins  que 
Rien,  Paris,  Vinc.  Sertcnas  ,  i55o, 
in-8''.  ;  III.  Eglogue  sur  le  trépas 
de  Marie  d'Albret ,  duchesse  de  Ni- 
uernois  ,  Paris ,  Est.  Groulleau,  1 55o , 
in-8\  ;  IV.  ï Arrêt  des  trois  Esprits, 
sur  le  trépas  du  prince  Claude  de 
Lorraine,  duc  de  Guise,  Paris,  le 
même,   i55o,  iu-8".  On  ignore  U 
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temps  de  la  mort  de  cet  auteur.— Re- 
lie Bargede  son  fils ,  avocat  au  bail- 
liage d'Auxerre  et  bailly  de  Vézelay, 
a  compose  un  poëme  en  six  livres,  in- 
titule :  la  France  triomphante ,  et 
d'autres  poésies  qui  n'ont  point  ©té 
imprimées.  W — s. 

BARGEO.  Fojr.  Aistgelio. 

BARGETON  ( ....  ) ,  naquit  à  Uzès , 
vers  1675.  Me'connu ,  tant  qu'il  fut 
obscur  et  peu  riche,  par  une  famille 
de  son  pays  et  de  son  nom ,  qui  se 
prétendait  noble ,  il  s'en  vit  recherche' 
aussitôt  que  sou  mérite  lui  eut  acquis 
du  crédit  et  de  la  fortune;  mais,  dé- 
daignant ce  genre  de  lustre ,  il  répon- 
dit à  l'homme  qui,  pour  l'engager  à  se 
laisser  reconnaître  pour  son  parent , 
vantait  l'ancienneté  de  son  origine  : 
<c  Puisque  vous  êtes  gentilhomme ,  je 
»  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  apparte- 
»  nir.  w  II  parvint  de  bonne  heure  au 
premier  rang  des  avocats  du  parlement 
de  Paris. Il  dirigeait,  par  ses  conseils, 
les  affaires  des  plus  grandes  et  des  plus 
opulentes  familles  du  royaume  ,  et  il 
jouissait  particulièrement  de  la  con- 
fiance du  duc  et  de  la  duchesse  du 
Maine.  Ces  rapports  le  compromirent 
un  moment,  à  l'époque  de  la  décou- 
verte de  la  conspiration  du  prince  de 
Cellamare.Onvoit,  par  les  Mémoires 
deDangeau,qne  Bargeton,  soupçon- 
né d'avoir  pris  part  à  celte  intrigue,  fut 
mis  à  la  Bastille  ;  mais  son  innocence 
ayant  été  bientôt  reconnue,  il  recouvra 
la  hberté  ,  le  i6  mai  1 7 1 9.  La  répu- 
tation de  Bargeton,  comme  publiciste , 
n'eut  pas  moins  d*éclat  que  celle  qu'il 
s'était  faite  comme  jurisconsulte.  Le 
contrôleur-général  des  finances,  Ma- 
chault,  forma  le  dessein,  en  1749., 
d'assujétir  les  biens  du  clergé  à  l'impôt 
des  20^*.  Il  communiqua  sou  projet  à 
Bargeton.  Quoique  bien  convaincu 
que  l'ordre  ecclésiastique  n'avait  au- 
cun droit  réel  de  se  soustraire   aux 
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charges  publiques  ,  et  de  n'accorder 
que  des  dons  gratuits ,  Bargeton ,  sans 
confiance  dans  le  succès  de  la  lutte 
qui  allait  s'engager,  parce  qu'il  con- 
naissait la  faiblesse  et  la  versatilité  de 
Louis  XV,  conseillait  ou  de  commen- 
cer par  interdire  les  assemblées  du 
clergé  ,  ou  de  ne  pas  hasarder  le  com- 
bat. Le  ministre, qui  croyait  avoir  ins- 
piré au  monarque  la  force  et  le  cou- 
rage de  le  soutenir ,  insista  sur  Texé- 
cutiou  de  son  plan  ,  en  disant  :  «  J*aî 
w  la  promesse  du  roi.  —  Il  y  man- 
»  quera,  »  répondit  Bargeton;  et  l'é- 
vénement ne  tarda  pas  à  vérifier  celte , 
prédiction.  Malgré  sa  prévoyance  , 
Bargeton  n'hésita  pas  à  céder  au  de- 
sir  de  Mâcha ult  et  à  lui  prêter  le  se- 
cours de  ses  lumières ,  pour  éclairer 
l'opinion  publique.  Il  composa,  dans, 
cette  intention ,  les  lettres ,  JVe  repug- 
nate  vestro  bono  ,  ainsi  appelées  du 
passage  de  Sénèque  qui  leur  sert  d'é- 
pigraphe. Ce  livre  fut  regardé,  par 
tous  les  bons  esprits ,  comme  un  ou- 
vrage profond,  «oii l'érudition,  le  bon 
w  sens ,  la  philosophie  et  le  talent  d'é- 
»  crire  plaidaient  à  l'envi,  suivant  les 
n  propres  expressions  de  Tauteur ,  la 
»  cause  de  la  patrie,  de  la  noblesse  , 
»  des  peuples  ;  %t ,  si  j'ose  le  dire  , 
»  ajoutait-il ,  celle  du  roi  lui-même  , 
»  du  droit  naturel ,  des  lois  divines  et 
»  humaines ,  des  lois  fondamentales 
»  du  royaume,  des  libertés  de  l'église 
»  gallicane,  et  de  l'usage  constant  et 
»  immémorial  de  la  monarchie.  »  Le 
dessein  du  contrôleur-général  ayant 
échoué ,  le  clergé  eut  le  crédit  de  faire 
supprimer  les  Lettres  de  Bargeton, 
par  un  arrêt  du  conseil,  du  i"".  juiu 
1750.  M.  de  Caulet ,  évêque  de  Gre- 
noble, voyant  que  cet  acte  de  rigueur, 
loin  d'avoir  ébranlé  les  principes  dé- 
veloppés par  Bargeton ,  n'avait  servi 
qu'à  les  affermir,  entreprit  de  les  af-- 
taquer  dans  une  réponse  en  forino- 
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rpistolaire,  ï  -j 5 1 , 3  vol.  in- 1 2.  Le  doc- 
teur  de  Sorbonne,  Diiranthon  ,  avait 
déjà  essaye  de  réfuter  les  raaxiraes  de 
Bargoton,dans  sa  Réponse  aux  lettres 
contre  V  immunité  des  biens  ecclésias- 
tiques ,  1750,  in-i2  ;  mais  les  armes 
de  rinlcrêt  et  des  préjugés ,  assez  mal- 
adroitement maniées,  furent  encore 
plus  impuissantes  que  celles  de  l'auto- 
rité.  Au  surplus ,  Bargeton  ne  sentit 
pas  CCS  coups  :  il  était  mort  à  Paris, 
âgé  d'environ  soixante-quinze  ans  , 
avant  même  la  publication  de  son  livre. 
La  première  édition  est  supposée  de 
Londres,  1 760,  in- 1*2.  Il  s'en  fît  la 
même  année ,  sous  la  rubrique  d'Ams- 
terdam, une  réimpression  où  se  trouve 
l'arrêt  du  conseil.  V.  S — l. 

BARING( Daniel  Evrard),  né  en 
1690,  à  Obcrg,dan5  le  pays  d'Hil- 
desiieim  ,  d'un  père  ecclésiastique , 
étudia  d'abord  la  théologie  et  la  métle- 
fine,  puis  se  livra,  par  le  conseil  de 
ses  protecteurs  ,  à  l'étude  de  l'histoire 
littéraire.  Ses  connaissances  bibliogra- 
phiques lui  valurent,  en  1719,  la 
place  de  sous-bibliothécaire  royal  à 
Hanovre.  Baring  s'est  rendu  rccom- 
mandable  par  ses  travaux  sur  l'histoire 
de  la  diplomatie.  Sonprincipal  ouvrage 
est  un  livre  intitulé  :  Clavis  diploma- 
tica ,  specimina  veterwn  scriplura- 
rum  tradefis,  Hanovre,  1757,  in-4". , 
seconde  édition,  à  laquelle  est  ajoutée 
nnc  Bibliothèque  des  auteurs  sur  la 
diplomatique,  Hanovre,  1754,  ^  vol. 
in-4'*.  ^"  ^  encore  de  lui  un  Essai 
sur  l'Histoire  ecclésiastique  et  litté- 
raire du  Hanovre,  1748,  in-S**.  Mort 
en  1755.  G — T. 

BARIOL,  ou  BARJOLS.  K  Elias 

DE  BaRJOLS. 

BAKISANO  ( François -DoMi- 
!vtque),  médecin  du  17'".  siècle,  ne 
à  Albe ,  dans  le  MontferraL  II  habita 
Turin,  où  il  fut  en  grande  réputation. 
11  a  prouve  qu'il  la  mcrilait^  dans  son 
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Tractaius  de  Thermis  Falden'anis 
prope  Cuneum  in  Pedemoniio  sitis , 
Turin,  1690,  in-8**.  On  a  aussi  de 
lui,  Hippocrates  medico-moralis  ad 
utramque ,  corporum  scilicet  et  ani- 
marum.  salutem  accomodatus  ^  Tu- 
rin, 1682,  in-4".  G.  et  A. 

BAHISON  ,  roi  de  Sardaigne,  héri- 
tier de  la  famille  Sardi  de  Pise,  l'une 
de  celles  qui  avaient  conquis  sur  les 
Sarrasins  et  parlagé  la  Sardaigne , 
vers  l'an  io5o,  était,  en  1164, 
seigneur  d'Arborca  ,  lorsqu'il  pria 
Frédéric  Barberousse  de  le  créer  roi 
de  Sardaigne,  en  lui  offrant  pour  celte 
île,  qui  depuis  long -temps  n'obéis- 
sait plus  à  l'Empire  ,  un  .^tribut  de 
4000  marcs  d'argent.  Les  Génois  ap- 
puyèrent sa  demande ,  et  lui  firent 
l'avance  du  tribut  ;  et  quand  il  eut 
obtenu  le  diplôme  de  PVédéric,  ils  ar- 
mèrent une  flotte  pour  le  conduire  en 
Sardaigne,  espérant  ainsi  soustraire 
cette  île  aux  Pisans ,  leurs  rivaux  ;  mais 
ils  ne  voulurent  jamais  rendre  la  li- 
berté au  nouveau  roi, qu'ils  gardaient 
comme  otage  des  sommes  qu'ils  lui 
avaient  prêtées  ;  et  après  l'avoir  pro- 
mené sur  toutes  les  côtes  de  Sardaigne, 
sans  lui  permettre  de  débarquer ,  lors- 
qu'ils virent  que  personne  ne  prenait 
les  armes  en  sa  faveur ,  et  que  Barisou 
lui-même  ne  songeait  qu'à  s'échapper 
de  leurs  mains  pour  aller  dans  ses 
montagnes  se  parer  de  son  nouveau 
titre  parmi  ses  sujets  demi-sauvages, 
ils  le  ramenèrent  à  Gênes ,  où  Barison , 
abandonné  par  ses  vassaux ,  mourut 
en  prison.  S.  S — i. 

BARlSONI(Ai.BERTm),  noble  de 
Padoue ,  où  il  naquit  le  7  septembre 
1 587,  y  fit  ses  premières  études;  il  alla 
ensuite  faire  sa  philosophie  à  Rome  , 
revint  prendre  le  doctorat  à  Padoue , 
et  obtint,  à  vingt-trois  ans  ,  un  cano- 
nicat  de  cette  cathédrale.  Il  le  résilia 
quelques  années  après  pour  une  ab- 
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baye  en  Allemagne;  mais  Tair  de  ce 
pays  ne  lui  convenant  pas ,  ii  revint  à 
Padoue.  11  y  enseigna  publiquement , 
d'abord  les  matières  féodales  qu'il  pos- 
sédait parfaitement,  et  ensuite  les  Prtn- 
decles  de  Justinien.  Il  quitta  cette 
chaire  en  i656,  lorsqu'à  la  mort  de 
l'évêque  de  Piidoue,  il  fut  e'iu  ,  par  ce 
chapitre,  vicair..'-ge'ne'ral  e'piscopal.  II 
redevint,  en  1647  ,  professeur  dans 
l'université  de  Padoue,  et  y  enseigna  la 
philosophie  morale  ;  il  fut  enfin  éhi , 
en  i653,  évêque  de  Cénéda  ,  dans 
l'état  de  Venise,  où  il  mourut  en  1667. 
I!  eut  pour  amis  plusieurs  des  gens  de 
lettres  les  plus  célèbres  de  son  temps, 
parmi  lesquels  on  compte  surtout  Lau- 
rent Pignoria  (et  non  pas  Pigfiorius), 
et  Alexandre  Tassoni ,  auteur  de  la 
Secchia  rapita  ,  auquel  il  ne  fut  pas 
inutile  pour  corriger  et  limer  sori  poè- 
me. Il  en  donna  une  édition,  avec  des 
arguments  à  U*us  les  chants  (  con  gU 
argomenli  del  canon'ico  uélberlino 
Barisoni  ) ,  mais  sans  notes ,  Paris  , 
i6'i2,  in- ri.  Il  prononça,  en  latin, 
dans  l'accadémie  des  Ricovrati ,  dont 
il  était  l'un  des  principaux  membres  , 
un  Eloge  de  la  poésie ,  qui  fut  im- 
primé à  Padoue,  i6f  9 ,  in-4".  Il  prit, 
sous  le  nom  à' Ennidoro  Filaleie,]ai 
défense  de  son  ami  Pignoria ,  contre 
Ange  Portenari ,  dans  un  écrit  inti- 
tulé :  Degll  antivenlagli  d'Ermidoro 
F'daletefascio  primo ^  Venise,  i6'25  , 
in-4''.  îl  s'agissait  de  la  patrie  du  juris- 
consulte Paul.  Portenari  et  tons  les 
Padouan  s  voulaient  qu'il  fût  de  Padoue, 
et  Pignoria  soutenait  qu'il  était  romain. 
On  peut  voir  les  détails  de  cette  con- 
troverse dans  les  Noies  d'Jpostolo 
Zeno  sur  la  Bibliothèque  italienne 
de  Fontanini ,  tome  lï^  p.  i55.Bari- 
soui  laissa  de  plus  un  Traité,  intitulé  : 
D£  archiuis  antiquorum  commen- 
tarins ,  qui  fut  publié ,  pour  la  pre- 
n.ièrc  fais ,  par  le  marquis  Poleni , 
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dans  le  i".  vol.  de  ses  Noi^a  supple- 
menta  antiquit.  Romctn. ,  ]),  1077, 
Venise,  1737,  in-foi.  L'éditeur  nous 
apprend  dans  sa  préface ,  p.  1 5 ,  qu'il 
tenait  le  manuscrit  de  cet  cuvr<ige  du 
marquis  Ugolin  Barisoni,  descendant 
de  l'auteur,  lequel  en  possédait  encore 
plusieurs  autres  qui  n'out  point  été 
imprimés.  G — e. 

BARJESU.  Toj.Elymas. 

BA^KOK,  1  «^  sulthan  des  mam- 
louks  circassiens  ou  borgistes ,  était 
un  esclave  circassien  vendu  à  Ilbo- 
gha,  puissant  émvr  d'Egypte.  Élevé 
aux  premières  dignités  de  l'empire 
des  mamîouks ,  alors  livré  à  la  plus 
cruelle  anarchie ,  et  s'en  étant  fait  dé- 
clarer régent,  il  ne  tarda  pas  à  précipi- 
ter du  trône  son  piipiîe  Hadjy ,  pour 
s'y  placer  lui-même ,  le  26  novembre 
1 58 1  (  i()  de  ramidan  784  de  l'hég.). 
Celte  conduite  lui  fit  de  nou^breux 
ennemis  parmi  les  offi.-iers  qui  avaient 
les  mêmes  prétentions  que  lui;  le  kha- 
lyie,dont  le  conscnteraciît  avait  légi- 
timé son  usurpation,  conspira  contre 
lui;  et  deux  gouverneurs  de  Syrie,  II- 
bogha  et  Mantach  levèrent  l'étendard 
de  la  révolte.  En  vain  Bailiok  jeta  le 
khalyfc  en  prison ,  et  fit  périr  plusieurs 
des  émvrs  séditieux;  en  vain  il  es- 
saya d'arrêter  les  progrès  de  l'armée 
des  rebelles.  Son  crédit  et  son  autorité 
s'affaiblirent;  le  peuple,  qui  ne  prévit 
pour  lui  que  des  malheurs,  l'aban- 
donna ,  sa  milice  déserta ,  et  il  tomba 
au  pouvoir  de  ses  ennemis.  La  plupart 
des  émyrs  demandaient  sa  mort,  mais  il 
fut  envoyé  prisonnier  à  Krac.  IJbogh.i 
tira  Hadjy  de  sa  prison,  le  plaça  sur 
le  trône,  et  rq^na  sous  son  nom.  Man- 
tach ,  non  moins  ambitieux,  se  voyant 
privé  de  l'autorité  qu'il  croyait  parta- 
ger, prit  les  armes;  Ilbogha  suivit 
son  exemple ,  et  le  Kaire  devint  un 
champ  de  bataille.  Les  rues  se  teigni- 
rent chaque  jour  du  sang  de^  àcns. 
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partis  ;  la  populace  et  la  milice  s'aban- 
donnèrent ^ux  plus  affreux  excès  ;  les 
maisons  furent  pillées  et  incendiées, 
et  ces  scènes  de  carnage  se  terminè- 
rent enfin  par  la  chute  d'Ilbogha  et 
IV'îe'vation  de  son  rival.  Mantach , 
maître  du  pouvoir ,  ordonna  la  mort 
de  Barkokj  mais  ce  dernier,  instruit 
de  son  sort ,  e'tait  parvenu  à  sortir  de 
SR  prison ,  et  s'avançait  à  la  tcte  d'un 
parti  considérable  :  la  fortune  lui  fut 
aussi  favorable  qu'elle  lui  avait  etë  con- 
traire. Ses  forces  et  son  cre'dit  s'aug- 
mentèrent rapidement ,  Mantach  suc- 
comba ,  et  le  Kaire  ouvrit  ses  portes  à 
lîarkok.IIyfitson  entrée,  au  bruit  des 
acclamations  du  peuple  qui  était  venu  à 
sa  rencontre,  et  avait  étendu  des  tapis 
de  soie  dans  les  rues  oii  il  devait  pas- 
ser. Barkok  s'assit  de  nouveau  sur  le 
Irone  le  28  janvier  i  Spo  (  10  séfer  792 
de  l'he'g.  ) ,  fit  reconduire  en  prison 
Hadjy,ponr  qui  il  eut  toujours  les  plus 
grands  égards,  et  détruisit  ainsi  la  dy- 
iiastie  des  mamlouks  Baharites ,  qui 
avaient  occupe  le  trône  pendant  près 
d'un  siècle  et  demi  (  Foj'.  Aïbek.)  De- 
puis ce  moment,  son  règne  fut  heu- 
reux ,  quoique  agité.  Les  troubles  de 
l'état  se  calmèrent  peu  à  peu,  et  Ta- 
Bicrlan,  qui  menaçait  de  subjuguer  l'E- 
gypte ,  se  contenta  de  lui  écrire  une 
lettre  menaçante,  et  s'en  retourna ,  ef- 
frayé peut-être  des  préparatifs  et  de  la 
bonne  contenance  de  Barkok.  Ce  prince 
ayant  joué  avec  excès  au  mail ,  fut  at- 
taqué d'une  fièvre  violente ,  et  expira 
su  Kaire ,  le  20  juin  1 3ç)9  (  1 5  de  cha- 
^vàl  80 1  de  l'hég.  ) ,  à  l'âge  de  soixante 
ans ,  après  en  avoir  régné  environ  dix- 
jieuf  en  deux  fois.  Sa  mort  fut  suivie 
d'une  affliction  générale  ;  car  il  était 
pgalement  cher  au  peuple  et  aux  sol- 
dats; il  avait  rétabli  l'ordre  dans  l'état, 
ci  quoiqu'il  eût  aboli  un  grand  nombre 
d'impôts  ,  il  laissa  4oOjOO^  pièces 
4'pr  dans  sQu  trésor,  et  pour  une 
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pareille  somme  d'effets  précieux,  et 
dans  ses  écuries  Oooo  chevaux  et 
5ooo  chameaux.  11  avait  porté  le 
corps  de  ses  mamlouks  à  5ooo  hom- 
mes ,  et  anéanti  la  puissance  des  vi- 
zyrs  par  l'établissement  d'une  régie 
particulière  {diwan  mofred).  11  pro- 
tégea les  savants  ,  fit  élever  au  Kaire 
un  superbe  collège,  où  les  étudiants 
recevaient  gratuitement  tout  ce  qui 
leur  était  nécessaire  ;  il  fit  construire 
un  ])ont  sur  le  Jourdain ,  réparer  l'ar- 
senal d'Alexandiie ,  et  défricher  les 
montagnes  du  Fayoum.  Il  n'oublia 
point  à  sa  mort  les  pauvres,  qu'il  avait 
toujours  secourus  pendant  sa  vie ,  et 
leur  légua  une  somme  de  1 4^999  pi^"" 
ces  d'or.  Faradj  son  fils,  à  qui  il  avait 
fait  prêter  serment  de  fidélité  par  ton? 
ses  officiers  avant  de  mourir,  lui  suc- 
céda. J — N. 

BARKYAROC ,  4".  prince  de  la 
dynastie  des  Seldjoukides  de  Perse , 
était  l'aîné  des  fils  de  Mélik-Châh,  à 
qui  il  succéda  en  1092.  Élevé  sur  le 
trône  par  le  peuple  d'Ispahan ,  il  ea 
fut  phassé  par  Turkan-Khâtoun  sa 
belle-mère,  qui  avait  fait  reconnaîtra 
Mahmoud,  son  fils  ,  sulthan  à  Bagh- 
dad ,  et  s'avançait  à  la  tête  d'une  nom- 
breuse armée.  Barkyaroc  ne  tarda  pas 
à  revenir  avec  des  forces  considérables, , 
que  lui  donna  le  gouverneur  du  Fa- 
rès,  livra  bataille  à  Turkan-Khâtoun^ 
défit  son  armée,  et  lui  accorda  la  paix 
et  la  ville  d'Ispahan ,  sous  la  condition 
qu'elle  partagerait  avec  lui  les  trésors 
de  son  père  Mélik  -  Chah.  L'armée 
d'israaèl ,  frère  de  ce  dernier,  éprouva 
le  même  sort  que  celle  de  la  sulthane. 
Après  ces  victoires,  Barkyaroc  fut 
proclamé  prince  légitime  à  Baghdâd, 
en  1094.  Turkhan-Khâtoiin  était 
morte ,  et  Mahmoud  et  Barkyaroc  vi- 
vaient en  bonne  intelligence,  lorsque 
Tanach  ,  prince  de  Damas ,  après 
avoir  soumis  la  Syrie ,  le  Dyavbckr  et 
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unr  partie  de  llrac,  vint  menacer  TA- 
zcrbeydjan.  Barkyaroc  marcha  à  sa 
rencontre,  avec  looo  hommes  seule- 
ment ,  et  osa  l'attaquer.  Une  déroule 
complète  le  punit  de  c€tte  te'me'rité. 
Ikvenu  en  toute  hâte  à  ïspahau  ,  il  en 
trouva  les  portes  fermées ,  et  on  ne  les 
lui  ouvrit  que  pour  se  saisir  de  lui  et 
le  Jeter  en  prison.  Cet  attentat  c'tait 
l'œuvre  des  princes  Seldjoukides,  ])ar- 
tisans  de  la  défunte  sulthane.  Déjà 
l'ordre  c'tait  donné  de  lui  crever  les 
yeux ,  lorsque  la  mort  de  Mahmoud 
lui  rendit  la  liberté  et  le  sceptre.  Après 
avoir  mis  ordre  aux  aflTaires  de  l'em- 
pire, il  marcha  contre  Tanach,  qui 
avait  négligé  de  profiter  de  ses  pre- 
miers succès ,  et  le  défît.  Ce  rebelle 
périt  dans  l'action.  Aussitôt  après  cette 
victoire ,  Barkyaroc  s'avança  vers  le 
Khoraçan,  ou  Arcelan  ,  autre  prince 
Scldjoukide  ,  s'était  rendu  indépen- 
dant. Mais  lorsqu'il  y  arriva ,  Arcelan 
venait  d'être  assassiné ,  et  aucun  obs- 
tacle ne  s'opposa  à  la  réduction  de  celte 
province,  dont  il  confia  le. gouverne- 
ment à  Sandjar,  son  frère.  De  retour 
en  Irac,  il  y  trouva  un  ennemi  nou- 
veau ,  et  plus  redoutable  que  ceux 
qu'il  avait  déjà  vaincus.  Mouayyd- 
Éddaulah,  fils  du  célèbre  Nédham- 
d-Mulk,  à  qui  il  avait  oté  la  dignité 
de  vizyr ,  venait  de  porter  Moham- 
med son  frère  à  lui  faire  la  guerre. 
Barkyaroc  s'apprêtait  à  combattre, 
lorsqu'une  sédition  élevée  dans  ïs- 
pahan  le  mit  dans  le  plus  grand  dan- 
ger. Modjered-el-Mulk,  son  minis- 
tre des  finances,  avait  irrité,  par  sa 
probité  sévère,  les  officiers  Seldjouki- 
des, habitués  aux  prodigalités  de  ses 
prédécesseurs.  Enhardis  par  le  danger 
que  courait  l'état,  ils  assaillirent  i'ho- 
tel  de  ce  ministre,  qui  se  réfugia  dans 
le  palais  du  sulthan  j  mais  les  rebelles , 
sans  respect  pour  cetasyle,  en  enfon- 
cèrent les  portes  j  en  arrachèi'cntMod- 
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jered-el-Mulk,  et  le  mirent  en  pièces. 
Il  s'en  fitllut  peu  que  Barkyaroc  ne 
devînt  aussi  leur  victime;  il  se  sauva 
à  Rey,  de  là  à  Baghdâd ,  où  il  fit  réta- 
blir son  nom  dans  la  prière,  et  mar- 
cha contre  Mohammed.  Vaincu  par  ce 
frère  rebelle,  il  prit  la  fuite  vers  le 
Khoraç.m ,  unit  ses  troupes  à  celles  du 
général  de  cette  province ,  et  combat- 
tit contre  Sandjar,  qui  le  défît  une 
seconde  fis.  Il  se  réfugia  alors  en 
Khousyslan ,  où  il  trouva  un  ami  fidèle 
dans  Ayyas ,  ancien  esclave  de  Mélik- 
Châh.  Cet  officier,  que  la  faveur  de 
son  prince  et  son  rare  mérite  avaient 
élevé  aux  premières  charges  de  l'em- 
pire, embrassa  avec  ardeur  la  cause 
du  fils  de  son  bienfaiteur.  Il-  marcha 
avec  lui  contre  Mohammed  qui ,  cette 
fois,  futcomplètementbattu.  Mouayyd-. 
Eddaulah ,  ce  ministre  auteur  de  la 
guerre ,  tomba  au  pouvoir  du  vain-, 
queur  ;  et,  loin  de  recevoir  le  châtiment 
que  méritaient  ses  crimes,  il  obtint, 
par  son  adresse,  la  dignité  de  vizyr- 
de  Barkyaroc;  mais  il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  son  bonheur.  Barkya-- 
roc  ^yant  entendu  un  jour  ses  courti-- 
sans  blâmer  sa  conduite  ,  à  l'égard  de 
Mouayyd-Eddaulah ,  et  dire  qu'il  avait 
craint  de  le  punir,  il  le  fit  venir  sur- 
le-champ  en  sa  présence  ,  et  lui  abat- 
tit la  tête  d'un  coup  de  son  cimeterre. 
«  Voyez ,  dit-il  à  ses  courtisans ,  si  les, 
»  princes  de  ma  maison  savent  se  faire 
».  craindre,  et  se  venger  de  leurs  cn- 
»  iiemis.  »  Cependant  Mohammed  et 
Sandjar  avaient  réuni  leur  forces,  et 
s'avançaient  sur  Ispahan.  Barkyaroc, 
dénué  d'argent ,  alla  en  demander  au., 
khalyfe  de  Baghdâd.  Arrivé  dans  ceîle 
ville,  il  y  tomba  dangereusement  ma- 
lade* La  conquête  de  tous  s,e?>  états 
coûta  peu  à  ses  deux  frères  ;  ils  mar- 
chèrent ,  sans  perdre  de  temps ,  vers, 
Baghdâd ,  dont  ils  s'emparèrent.  Bar- 
kyaroc ;,  à  leur  approche,  avait  6i^^ 
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transporré  à  Wacith,  où  il  s'était  réta- 
bli; il  s'apprêtait  à  les  combattre.  Quoi- 
que les  deux  partis  fussent  également 
las  de  la  guerre ,  ils  se  livrèrent  encore 
deux  combats  ,  où  la  victoire  resta 
à  Barkyaroc.  P'nfin,  ces  trois  frères, 
après  avoir  ensanglante  l'empire  pen- 
dant quatre  ans ,  songèrerjt  sérieuse- 
ment à  la  paix  :  elle  fut  conclue  en 
497  ^^  ^'^^?5-  (i  ï^i)*  l^rkyaroc  fut 
reconnu  sultlian  du  Djebal ,  de  Rama- 
dan, Ispahan,  Rey,  Baghdàd  et  de 
leurs  dépendances  :  il  lui  fut  permis 
de  fùre  battre  le  tambour  dans  son 
palais ,  aux  heures  de  la  prière  ;  Mo- 
ïimimed  eut  tout  le  pays,  depuis  la 
rivière  d'I^pidaz  jusqu'au  Derbend, 
le  Dyarbckr  et  la  Syrie  ;  Sandjar  eut 
If!  Khoraçan.  On  convint  que  ces  trois 
frères  n'auraient  de  relations  entre 
eux  que  par  renlrcnnse  de  leur  vi- 
ryr,  et  que  chacun  d'eux  ferait  faire 
la  prière ,  en  son  nom ,  dans  les  pays 
qui  lui  étaient  soumis.  Darkyaroc  mou- 
nit  à  Bcroudjcrd,  en  reby  i*"^.  49^ 
(dccem.  I  io4  de  J.-C).  On  dit  qu'il 
n'avait  alors  que  vingt-cinq  ans,  dont 
il  en  avait  régné  douze.  Les  historiens 
ont  fait  un  éloge  complet  de  ce  prince, 
qui  montra  dans  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse une  prudence  rare,  une  cons- 
tance et  une  valeur  à  toute  épreuve  ;  il 
c'tait  libéral ,  et  s'était  attiré  l'aff*  ction 
de  ceux  qui  rentouraient ,  par  la  dou- 
ceur de  son  caractère.  Peu  de  jours 
avant  sa  mort ,  il  avait  fait  prêter  aux 
troupes  le  serment  de  fidélité  à  son 
fils  Mélik-Chah  (  roy,  Mohammed, 
5".  prince  Seidjoukide  ).        J — n. 

BARLAAÎM,  savantraoinede  S.  Ba- 
sile, qui  se  rendit  célèbre,  ou  du  moins 
fit  beaucoup  parler  de  lui  dans  la  pre- 
mière moitié  du  14*^.  siècle,  était  né  à 
Scminai'a ,  dans  la  C;ilabrc  nllcricure. 
Il  était  très-jeune  quand  il  prit  l'ha- 
bit religieux  :  il  se  nommait  aupara- 
vant £erna?Y/j  çtqnùta,  enculra.it 
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dans  le  cloître,  ce  nom  pour  celui  de 
Barlaam.  Il  se  livra  avec  une  grande 
ardeur  à  l'étude ,  et  se  distingua  bien- 
tôt par  l'étendue  de  ses  connaissances , 
non  seulement  dans  les  sciences  sa- 
crées ,  mais  dans  les  mathématiques , 
la  philosophie  et  l'astronomie.  Le  désir 
de  lire  dans  l'original  les  livres  d'Aris- 
tote  le  fit  passer  en  Orient  pour  ap- 
prendre la  langue  grecque.  11  se  rendit 
d'abord  en  Étolie ,  et  commença  à  y 
étudier  cette  langue  ;  mais  il  y  puisa 
en  même  temps  les  erreurs  de  rÉglise 
grecque.  Il  alla  ensuite  à  Salanique, 
où  les  lettres  étaient  ftnrissanles  ;  il  y 
resta  quelque  temps,  se  perfectionnant 
dans  la  langue  et  s'endurcissant  dans 
les  erreurs.  Lorsqu'enfin  il  fut  en  état 
de  paraître  avec  avantage  à  Constan- 
linople ,  il  s'y  transporta ,  en  1  S'i-j  ;  il 
ne  tarda  pas  à  s'y  faire  des  amis  puis- 
sants ,  et  parvint  jusqu'aux  bonnes  grâ- 
ces de  l'empereur  Andronic-lc-Jeune, 
par  la  protection  de  Jean  Cantacuzène^ 
favori  de  ce  monarque.  Gantacuzène, 
hvré  lui-même  à  l'élude,  était  alors 
occupé  de  former  une  riche  bibliothè- 
que. Barlaam  lui  fut  très-utile  pour 
l'exécution  de  ce  projet;  i'  le  logea 
dans  son  palais ,  s'occupa  de  sa  for- 
tune, et  obtint  pour  lui,  en  i55i  , 
l'abbaye ,  les  uns  disent  de  St. -Sau- 
veur, les  autres  du  St.-Espril.  L'Allaci 
livre  II ,  ch.  16  de  son  ouvrage.  De 
perpétua  consens,  eccles.  Occident, 
et  Orient. ,  rapporte  des  Lettres  de- 
Benoit  XHy  qui  prouvent  que  c'est 
du  second  de  ces  deux  monastères.  La 
faveur  dont  Barlaam  jouissait  l'enor- 
gueillit. Il  traitait  les  Grecs  d'ignorants, 
et  osa  défier  à  nue  controverse ,  sur 
différentes  matières  philosophiques, 
le  savant  Nicéphorc  Grégoras.  Il  fut 
vaincu  :  la  honte  qu'il  en  eut  et  la 
haine  que  lui  portaient  les  Grecs  l'eu- 
^^agèrcnt  à  quitter  Constantinople.il  re- 
tourna, en  iSSi,  à  Salohiquc^  mai^ 
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l'ocrasion  se  présenta  bientôt  pour  lui, 
de  se  remettre  bien  avec  les  (irecs.  Le 
ape  Jean  XXII  ayant  envoyé  deux 
/égals  à  Constantinoplc  pour  traiter 
de  la  réunion  des  deux  Églises ,  les 
Grecs  refusèrent  d'entrer  en  discus- 
sion avec  eux  ;  Barlaam  se  déclara 
alors  ouvertement  pour  le  schisme ,  et 
publia  contre  les  légats  du  pape  di- 
vers écrits  ;  mais  dans  Tardenr  de  son 
zèle,  il  lui  échappa  des  traits  contre 
les  moines  du  mont  Athos,  contre 
leur  manière  de  prier ,  et  leurs  opi- 
nions sur  la  lumière  du  Tliabor;  il  alla 
j  usqu'à  les  traiter  d'imposteurs ,  de  cor- 
ruplcurs  du  dogme  et  de  séducteurs 
du  peuple.  L'un  de  ces  solitaires,  qui 
jouissait  parmi  eux  d'un  grand  cré- 
dit ,  Georges  Palamas ,  prit  leur  dé- 
fense. Cette  dispute,  fort  animée  de 
part  et  d'autre,  dura  trois  ans.  Il  y  eut, 
en  1 359,  trêve  ou  suspension  d'armes. 
Andronicenvoya  secrètement  Bai  laam 
çn  Occident,  pour  demander  des  se- 
cours contre  les  Bulgares  et  les  Turks 
qui  étendaient  chaque  jour  leurs  con  • 
quêtes  ,  les  premiers  en  Europe,  les 
seconds  le  long  des  côtes  de  l'Hclles- 
pont.  Barlaam  alla  premièrement  à 
JNaples,  auprès  du  roi  Robert  j  il  vint 
ensuite  en  France ,  à  la  cour  de  Phi- 
lîppe-dc-Valois  ,  et  à  Avignon ,  où  ré- 
gnait alûis  Benoît  XII ,  bien  accueilli 
partout ,  mais  n'obtenant  rien  des 
princes  latins  pour  l'empereur  et 
pour  ses  Grecs.  Barlaam  repassa ,  en 
1 340 ,  à  Salonique ,  et  y  recommença 
ses  hostilités  contre  les  solitaires  du 
mont  Athos  ;  mais  un  grand  nombre 
de  ceux  des  monastères  voisins,  et  plu- 
sieurs du  mont  Athos  même,  étant 
accourus  à  Salonique,  il  craignit  quel- 
que événement  sinistre,  et  s'enfuit  à 
Constantinoplc.  Là,  se  sentant  fort,  il 
accusa,  devant  le  patriarche  et  devant 
lesévêqncs,  la  doctrine  de  ces  solitai- 
res ,  et  demanda  avec  instance  un  sy- 
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node  pour  la  condamnation  de  leurs 
erreurs.  Le  patriarche  les  appela  à 
Constantinoplc  ;  ils  obéirent,  mais  se 
montrèrent  disposés  à  une  vigoureuse 
défense.  L'empereur,  pressé  par  les 
armes  des  Turks ,  voulut  en  vain  apai- 
ser ce  tumulte  théologique.  Birlaara, 
obstiné  dans  ses  attaques  ,  et  Palamas 
non  moins  obstiné  à  y  répondre, 
firent  tant  de  bruit,  qu'Andronic  se  vil 
forcé  à  convoquer  le  synode  demande 
par  les  deux  partis.  Il  fut  ouvert  le 
11  juin  i54i.  Le  patriarche  et  l'em- 
pereur même  y  présidèrent.  Barlaam 
parla  le  premier j  Palamas  répondit,  et 
soutint  que  la  lumière  du  ïhabor  était 
la  gloire  incrcée  de  Dieu  j  il  parla  aussi 
d'une  certaine  formule  de  prière  qu'on 
reprochait  aux  siens  ,  et  qui  consistait 
à  laisser  tomber  sa  barbe  sur  sa  poi- 
trine, en  tenant  les  regards  baissés. 
On  les  accusait  de  regarder  leur  nom- 
bril ,  et  de  croire  y  voir  cette  lumière 
incréée  qui  était  l'objet  de  la  dispute. 
Il  n'est  p::s  démontré  qu'ils  ne  le  crus- 
scnt  pas  en  effet  ;  les  limites  sont 
trop  difficiles  à  poser  dans  ces  ma- 
tières; et  Dieu  n'a  sans  doute  pas  dit 
à  la  superstition,  comme  à  la  mer; 
JVon  procèdes  ampliùs.  Quoi  qu'il  eii 
soit,  Barkam  s'apercevant  que  la 
victoire  penchait  du  côté  de  Palamas 
et  de  ses  solitaires ,  songea ,  suivant 
le  conseil  de  son  protecteur  C^ntacu- 
zène ,  à  faire  sa  retraite  et  à  se  rac- 
commoder avec  eux.  Il  y  réussit  j  les 
moines  lui  pardonnèrent ,  et  le  synode 
fut  dissous.  Andronic  mourut  quatre 
jours  après.  Alors  Barlaam  se  mita  ré- 
clamer hautement  contre  le  synode, 
et,  ne  pouvant  supporter  !a  honte  dont 
il  crut  que  la  décision  de  celte  assem* 
biée  l'avait  couvert ,  iî  repassa  en  Ita- 
lie ,  laissant  chez  les  Grecs  une  mé- 
moire abhorrée ,  à  cause  de  sa  doc- 
trine sur  la  lumière  du  Thabor,  et  de 
la  distinction  qu'il  admettait  entre  les 
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opérations  de  Dieu  et  son  essence.  II 
chercha  un  asyle  auprès  du  roi  Robert, 
grand  protecteur  des  lettres  j  dont  il 
reçut  le  meilleur  accueil,  et  qui  le  mit 
avec  d'autres  savants ,  entre  autres 
-avec  le  grammairien  Paul  de  Përouse, 
à  la  tête  de  sa  bibliothèque.  Ce  fut 
vraisemblablement  alors,  selon  Maz- 
zuchelli,  Scrilt.  d'Iial.j  tora.  III, 
pag.  371,  qu'il  rencontra  Pétrarque 
dans  cette  cour  ,  et  qu'il  lui  enseigna 
les  éléments  de  la  langue  grecque  ; 
mais  c'est  évidemment  une  erreur.  Le 
synode  de  Constantinople  fut  ouvert, 
comme  on  l'a  vu,  le  11  juin  i54i. 
Barlaam  n'en  partit  au  plus  tôt  que 
vers  la  fin  du  même  mois,  et  n'arriva 
qu'au  commencement  de  juillet  à  JVa- 
ples.  Pétrarque  en  était  parti  des  le 
commencement  d'avril ,  puisque  son 
triomphe  à  Rome,  où  il  se  rendit  en 
quittant  le  roi  Robert,  eut  lieu  le  jour 
de  Pâques ,  8  de  ce  mois.  C'était  plutôt 
à  Avignon ,  à  la  cour  de  Benoît  XII ,' 
dans  le  voyage  que  Barlaam  y  fit  vers 
la  fin  de  i  Sog  ;  et ,  comme  il  n'y  resta 
que  peu  de  temps ,  il  faut  croire  que 
ses  leçons  se  bornèrent  à  donner  à 
Pétrarque  les  premiers  éléments ,  et  à 
lui  indiquer  une  méthode  pour  avan- 
cer seul  dans  cette  étude.  Barlaam, 
revenu  en  Italie,  rétracta  les  opinions 
qu'il  avait  embrassées  en  Grèce ,  re- 
devint bon  catholique,  et  écrivit  plu- 
sieurs ouvrages  en  faveur  de  l'Église 
romaine.  Clément  VI  récompensa  son 
zèle  en  le  nommant,  en  i34'2  ?  à  l'e- 
vêché  de  Geraci,  dans  le  royaume  de 
Naples.  On  ignore  l'époque  précise  de 
sa  mort;  mais  ce  fui  sûrement  avant 
le  4 août  1348,  puisque Ughclli, dans 
son  Italia  5acm, tome IX,  col.  096, 
lui  donne  pour  successeur ,  dans  cet 
cvêché,un  autre  moine  de  S.  Basile, 
nommé  Siméon  de  Constantinople,  et 
qu'il  fixe  ce  jour  pour  date  de  son 
élection.  Cc;iimc  il  écrivit  tantôt  peur 
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l'une  des  deux  Églises ,  tantôt  pour 
l'autre ,  quelques  auteurs  ont  cru  qu'il 
y  avait  eu  deux  Barlaam.  Allaci  a  ré- 
futé cette  opinion  dans  l'ouvrage  cité 
ci-dessus  ;  elle  fait  trop  d'honneur  à 
ce  moine  et  aux  gens  de  sa  sorte ,  qui 
ne  se  font  aucun  scrupule  de  penser, 
ou  d'écrire  qu'ils  pensent,  dans  les 
différentes  circonstances  de  leur  vie, 
ce  qui  convient  le  mieux  à  leurs  inté- 
rêts. On  a  imprimé  de  Barlaam  les  ou- 
vrages suivants:  I.  Conlraprimatum 
Papœ  liber.  Le  texte  grec  de  ce  livre  j 
avec  une  traduction  latine ,  parut  d'à* 
bord  à  Oxford ,  1 599. ,  in-4".  ;  ensuite, 
avec  les  notes  de  Claude  Saumaise, 
Hanovre,  160 3,  in-8**.;  1608 ,  idem  ^ 
etc.  II.  Acyiçtxr; ,  sive  Arithmeticcè 
algebraicœ  libri  VI ,  avec  le  texte 
et  la  traduction  latine ,  Strasbourg, 
1572,  in-8^,  ei  avec  des  SchoUes y 
de  Jean  Chamber ,  Paris ,  1 606,  in-4"*  ; 
III.  Eihicœ  secundum  stoicos  lib.  II, 
dans  le  tom.  VI  du  Trésor  des  ancien^ 
nés  leçons  de  H.  Canisius ,  édit.  d'In- 
golstadt ,  et  tome  IV  de  l'édition  d'An- 
vers. Canisius  avait  tiré  ce  Traité  de 
la  bibliothèque  du  duc  de  Bavière  : 
on  le  trouve  aussi  dans  le  tom.  XXVI 
de  la  Bibliothèque  des  Pères  ^  édi- 
tions de  Paris  et  de  Cologne.  IV.  Ora- 
tiones.  Ces  deux  harangues ,  pour  la 
réunion  de  l'Église  grecque  et  de  l'É- 
glise latine,  prononcées  à  Avignon 
devant  Benoît  XII ,  ont  été  insérées 
par  Bzovius ,  dans  ses  Annales  ec- 
clésiasliques  ,  ann.  i339,  §.  XXV. 
V.  Plusieurs  Lettres  de  controverse , 
imprimées  dans  les  Anliquœ  lectio- 
nes  de  Canisius  ;  dans  h  Bibl.  Pon- 
tificia ,  de  Roccaberti;  dans  les  An- 
nales de  Bzovius ,  et  ailleurs  :  on  y 
trouve  aussi  son  traité ,  intitulé  :  Pro- 
batio  per  sanctam  Scripturam,  quod 
Spiritus  sanctus  et  exFilio  est,  quem- 
admodum  et  ex  Pâtre.  On  n'a  point 
imprime    les    traites    composés    tu 
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Grèce,  dans  lesquels  il  avait  aussi 
prouvé  tout  le  contraire.       G — e. 

BARLAND,  ou  BAARLAND.  La 
famille  de  ce  nom  a  produit  jjlusieurs 
liommes  distingués  dans  l'histoire  po- 
litique et  littéraire  de  la  Hollande. 
Adrien  de  Baarland ,  le  plus  célèbre , 
naquit  dans  l'ile  de  Sud-Beveland ,  en 
1488.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
Gand ,  sous  la  direction  du  P.  ScLot , 
puis  à  Louvain ,  il  enseigna  le  latin  au 
collège  de  Busleiden ,  depuis  1 5 1 8  jus- 
qu'en 1 520,  alla  ensuite  en  Angleterre, 
et  à  son  retour  obtint  une  chaire  d'é- 
loquence. Ses  cours  furent  suivis  par 
un  grand  nombre  d'élèves ,  dont  plu- 
sieurs se  distinguèrent  dans  la  suite. 
Baarland  parlait  et  écrivait  le  latin  avec 
beaucoup  de  facilité.  Érasme  dit  de 
lui  qu'il  était  versé  dans  toutes  les 
sciences.  Barland  mourut  à  Louvain 
vers  1542.  lia  écrit  un  grand  nombre 
d'opuscules,  sur  lesquels  on  peut  con- 
sulter le  P.  de  La  Rue  ,  Gelehrted 
Zeeland  ^  les  Mémoires  de  Nicéron, 
le  Dictionnaire  de  Moréri  de  1740* 
Voici  les  titres  de  ceux  qui  traitent 
de  l'histoire  :  Chronologia  brevis  ac 
historia  ah  orbe  condito  ad  anninn 
i532. —  De  litteratis  urbis  Romœ 
principibus.  —  De  ducibus  Keneiis. 

—  De  comitibus  Hollandiœ.  —  De 
episcopis  Ultrajectinis.  — Chronicon 
ducum  Brahanliœ'y  trad.  en  fiançais, 
Amst.,  i6o5;  Anvers,  Plantin,  1612, 
in-fol. — De  rébus  gestis  ducum  Bra- 
hantiœ. — De  urbibus  inferioris  Ger- 
manice.  Tons  ces  opuscules,  imprimés 
en  divers  endroits  et  à  des  époques 
différentes,  ont  été  rassemblés  et  pu- 
bliés en  un  vol.  in-8\,  par  Bernard 
Gualter ,  Cologne ,  1 6o3.  —  Michel  do 
Baarland  ,  secrétaire  de  la  ville  de 
Goës,  était  bon  poète  et  bon  juriscon- 
sulte. Ses  Poésies  mêlées  ont  été  pu- 
bliées à  Dordrecht,  en  i658,  in-8". 

—  Baarland  (  Hubert  ) ,  né  en  Zg- 
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lande,  exerça  la  médecine  à  Namur, 
et  écrivit  sur  cet  art  :  L  Felitatio  me-> 
dica,  Antverpiae ,  i552  ,  in-S".  ;  II- 
Epistola  medica  de  aquarum  distil- 
latarum  facultadbus ,  Antv. ,  1 556, 
in-8\  Il  a  traduit ,  du  grec,  le  livre  de 
Galien,  intitulé:  J9e  medicamentispu' 
ratu  facilibus  ^Wenise^  1 553.  D — g. 

BARL^US.  roj.  BAERLE. 

BARLES  (Louis),  médecin  qui 
pratiquait  son  art  à  Marseille,  sur  la 
fin  du  I  7*^.  siècle,  est  connu  par  deux 
traductions  de  Degraaf,  sur  les  organes 
de  la  génération,  qu'il  enrichit  des 
nouvelles  connaissances  de  van  Hoorne 
et  de  Veshngius  sur  cette  matière ,  et 
de  plusieurs  planches  de  Warnerdam  : 
I.  les  Nouvelles  Découvertes  sur  les 
organes  des  femmes  servant  à  la  gé» 
nération,  Lyon,  1674,  in-12;  II. 
les  Nouvelles  Découvertes  sur  les  or- 
ganes des  hommes  servant  à  la  gé- 
nération,  Lyon,  1675,  in- 12. Ils  ont 
été  réunis  en  une  édition ,  à  Lyon , 
1680,  4  vol.  in- 12.  G.  et  A. 

BARLESÏO,  ou  BARLEZÏO  (Ma- 
rin), né  a  Scutari,  dans  l'Albanie, 
vers  le  milieu  du  i5^  siècle.  Ou  l'a: 
confondu  quelquefois  avec  un  de  ses 
compatriotes ,  également  nommé  Ma^ 
rin.  Barlesio  est  plus  connu  sous  le 
nom  latin  Barletius  ,  parce  que  c'est 
dans  cette  langue  qu'il  a  écrit  les  ou- 
vrages suivants  :  I.  De  vitd  et  laudi- 
bus  Scanderbergii,  sive  Georgii  Cas- 
triotœ  Epirotarum  principis  li- 
bri  XIII ^  Strasbourg,  i557,  "^'' 
fol.  :  cette  édition  est  la  meilleure  ; 
quelques  biographes  prétendent  qu'il 
en  existe  une  plus  ancienne  et  plus 
rare ,  Rome,  sans  date.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  allemand ,  en  italien,  en 
portugais  ,  et  enfin  en  français  ,  par 
Lavardin,  Paris,  i5(}7 ,  in-8".,  et  en- 
core par  le  P.  Duponcet ,  jésuite,  sous 
le  titre  de  Histoire  de  Scanderberg  , 
1709,  in- 12.  II.  D&  expugnatione 
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Scodrensi  (  le  sicgc  de  Scutari  )  à 
Tiircis  ^  lihri  très,  Venise,  i5o4j 
Baie ,  1 556 ,  iii-4°.  *  ces  deux  ouvra- 
ges ont  été  abrégés  par  Gcorges-Bar- 
thold  Ponlanus,  Hanau,  1609,  in-8". 
III.  Chronicon  Turcicum  ,Frandon, 
1578, 5  vol.  iu-4°.  Ayant  fixé  approxi- 
malivcraent,  mais  sur  le  témoignage 
unanime  des  biographes  les  plus  accré- 
dites, la  date  de  la  naissance  de  Bai  le- 
sio ,  nous  pensons  que  V Histoire  abré- 
gée des  papes  ,  jusqu'à  Marcel  II, 
ne  peut  être  de  lui;  puisque  Marcel  II 
étant  mort  en  1 555,  Barlesio  aurait  eu 
plus  de  cent  ans,  lorsqu'il  aurait  ter- 
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BARLETTA  (  Gabriel  ) ,  prédi- 
cateur dominicain  du  i5'.  siècle,  eut 
alors  la  plus  brillante  réputation,  qu'on 
lui  a  fait  expier  depuis  par  le  ridicule. 
Le  plus  grand  nombre  des  auteurs  qui 
ont  parlé  de  lui  veulent  qu'il  soit  né  à 
Barletta ,  petite  place  ou  cbâtcau  dans 
le  royaume  de  ^'aples  ,  et  qu'il  en  ait 
pris  le  nom  ;  d'autres  affirment  que 
c'était  son  nom  de  famille  ,  et  que  la 
ville  d'Âquino,  patrie  de  S.  Thomas, 
était  aussi  la  sienne.  François  de  la 
Serre  ,  Épîire  àédicatoire  des  ser- 
mons de  Barletta  ,  édition  de  Paris , 
i55i  5  Toppi,  Bibliothèque  Napoli- 
taine ;  Foulanini,  Bibliothèque  Ita- 
lienne ;  Tafuri ,  Histoire  des  Ecri- 
vains nés  dans  le  royaume  de  Na- 
ples,  sont  de  ce  dernier  avis.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  Barletta  dcnua ,  pr  ses 
sermons ,  une  si  haute  opinion  de  son 
éloquence,  qu'il  fit  naître  ce  proverbe 
souvent  cité  :  Nescit  prœdicare ,  qui 
nescit  Barlettare.  Desécrivains  graves 
se  sont  égayés  à  recueillir  des  traits 
de  cette  prétendue  éloquence,  qu'ils 
ont  livrés  à  la  riî-ée  publique.  On  peut 
les  lirf  dans  X Apologie  d' Hérodote , 
par  Henri  Etienne,  cbap.  XV,  XXIX 
et  XXXI;  dans  l'article  Barletta  , 
du  Dictionnaire  de  Bo^le ,  uottt  B  ; 
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dans  les  Mémoires  de  Nicéron,  t.III. 
Il  est  inutile  ,de  les  répéter  ici.  Quel- 
ques auteurs  ont  pris  sa  défense  ;  ils 
ont  prétendu  ,  les  uns ,  que  des  audi- 
teurs malins  avaient  travesti  les  paro- 
les du  prédicateur ,  qu'ils  les  avaient 
exprès  écrites  de  travers,  et  en  avaient 
fait  circuler  des  copies  ;  les  autres , 
que  c'était  dans  l'âge  suivant  qu'on  y 
avait  ajouté  tous  ces  passages ,  ces 
proverbes  triviaux  et  ces  bouffonne- 
ries ;  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que 
l'Italie  n'était  pas,  au  1  S*',  siècle ,  dans 
le  même  état  de  barbarie  et  d'ignorance 
que  le  reste  de  l'Europe;  qu'elle  était 
remplie  de  savants  et  de  littérateurs  en 
état  de  bien  juger  de  l'éloquence  ,  et 
qu'il  y  en  eut  parmi  eux  qui  louèrent 
celle  de  Barletta  ,  et  attestèrent  que 
les  sermons  qu'on  lui  attribuait  n'é- 
taient point  ceux  qu'il  avait  prêches. 
Léandre  Albcrti ,  son  contemporain  , 
dont  le  témoignage  doit  être  d'ua 
grand  poids  ,  lui  donne,  dans  sa  Des^ 
cription  de  Vlialie,  p.  24  j,  le  titre 
de  savant  et  éloquent  prédicateur. 
a  On  a  imprimé,  ajoute-t-il,  des  scr- 
»  raons  qu'on  lui  attribue ,  et  qui  ne 
»  sont  pas  en  vérité  dignes  d'un  si 
»  grand  homme  ;  ils  sont  l'ouvrage 
»  d'un  ignorant  que  j'ai  connu  dans  ma 
»  jeunesse.  Pour  leur  donner  du  prix, 
»  il  les  publia  sous  le  nom  du  P.  Ga- 
»  briel.On  v  trouve  beaucoup  dechoscs 
»  qu'il  vaudrait  mieux  qui  n'eussent 
»  jamais  été  écrites .  etc.  »  Au  reste  , 
ce  que  ces  St  rmons  ont  de  plus  ridi- 
cule ne  l'est  peut  -  être  pas  encore 
autant ,  et  ne  l'est  sûrement  p;is  plus 
que  tant  de  traits  que  l'on  peut  citer 
des  sermons  de  Menot,  de  Maillard  , 
et  de  plusieurs  autres  scj  monaires  du 
mêuie  siècle.  Les  lettres  étaient  j)lus 
avancées  en  Italie  ,  niais  l'instruction 
du  peuple  ne  l'était  pas  beaucoup  da- 
vant«ige,  ett'est  le  peuple  qui  fait  la 
répulaliou  des  prédicatcms.  On  cite 
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plus  de  vingt  éditions  des  sermotis  de 
Uarletta;  la  première  a  pour  litre: 
Sermones  à  sepiuagesimd  adferiam 
tertinm  post  pascJia.  Item  Sermones 
XXFlilde  Sanctis.  Item  Sermones 
III  de  paucilate  salvandorum ,  de 
ira  Dei ,  et  de  ckoreis ,  et  IF  pro 
domiràci^  Advtntûs ,  Brixiœ,  149^, 
in-8  .  Cave  et  Dupiu  en  ont  cite  une 
de  I  470 ,  mais ,  à  ce  qu'il  paraît ,  sans 
fondement.  Celle  de  i497i  M^e  cite 
Maillaire ,  n'est  sans  doute  que  celle 
de  1 498,  avec  une  seule  année  d'er-^ 
reur.  Il  y  en  a  aussi  une  iolic  édition , 
petit  in-S".  gothique,  Rouen,  i5i5, 


Celle    de   Venise,    iS^n 
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volumes  in-8". ,  passe,  ^u  jugement  de 
Mazzuchelli ,  pour êtie  la  meilleure  de 
toutes ,  comme  la  plus  mauvaise ,  se- 
lon Tafuri  {Istoria  degli  scritlori  nati 
nel  regno  di  Napoli),  est  celle  que 
donna  à  Benévent  le  cardinal  Orsini, 
qui ,  peu  de  temps  après  ,  devint 
pape.  G — E. 

BARLOTTA  (  Joseph  )  ,  noble  si- 
cilien ,  littérateur  et  poète  du    i^". 
siècle ,  naquit  à  Trapani ,  le  i5  dé- 
cembre 1654.  11  entra,  dès  l'âge  de 
treize  ans ,  daiis  la  congrégation    de 
l'Oratoire ,  fit  son  cours  de  philoso- 
phie  et  de  théologie  scholastique  et 
morale  chez  les  jésuites  de  Trapani , 
et,  dès  qu'il  fut  devenu  prêtre,   se 
livra  à  la  prédication.  Il  cultivait  aussi 
la  poésie,  m.ais  ne  l'exerçait  que  sur 
des  sujets  pi<^ux ,  auxquels  il  donnait 
quelquefois  ,  selon  l'esprit  qui  régnait 
de  son  temps  en  Italie,  des  titrfs  sin- 
guliers. Par  exemple,  son  poème  sur 
le  massacre  des  innocents  est  intitulé  : 
la  Foix  du  Ferhe  coupée  dans  la 
bouche  du  martyre  par  les  coups  de 
l'incontinence  d'Hérode[  la  Focedel 
F'erho  ironcata  in  hocca  al  marlirio 
a'  colpi  delV  incontinenza  d^Erode  ), 
Trapani ,  1695,  in-4°.  11  y  en  a  plu- 
sieurs autres  de  cette  espèce.  11  a  fait 
ïii. 
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aussi  un  drame  en  musique  ,  dont 
S.  Eustache  esi  le  héros ,  ^Eustachio, 
dramma  mehtragico  ,  Trapani  , 
1692,  in-S".;  un  recueil  de  quatre 
sermons  pour  les  vendredis  du  mois 
de  mars ,  sous  le  titre  de  le  Sacre 
veglie ,  terminé  par  l'oraison  funèbre 
d'un  évéque  de  Mazzara  ,  Trapani , 
1686  ,  in-8'\  ;  et  un  recueil  plus  con- 
sidéiable  de  sermons  pour  tout  le 
carême  ,  Prediche  quaresimali  , 
parte  /,  Trapani,  1698,  in-4*'.  ; 
parte  //,ibid. ,  1707  ou  1708.  Il 
avait  de  plus  composé  des  poésies 
diverses,  Sonetti ,  Odi  e  Madrigall, 
et  deux  volumes  de  sérénades  et  de 
cantates.  On  ne  croit  pas  qu'elles  aient 
été  iu»  primées.  G— e. 

BaRLOWE  (Guillaume),  savant 
évêque  anglais  du  16.  siècle,  né  dans 
le  comté  d'Essex,  fut  élevé  et  reçu 
moine  dans  un  couvent  des  AugustinS 
de  St.-David,  dans  ce  même  comté^ 
prit   ensuite  à  Oxford  le  degré  de 
docteur  en  théologie  ,  et  fut  nommé 
prieur  d'un  chapitre  de  son  ordre.  Il 
fut ,  en  cette  qualité,  envoyé  en  ambas- 
sade en  Ecosse,  en  i555.  Lors  de 
la   suppression  des  monastères  par 
Henri  VIII ,  non  seulement  il  se  sou* 
mit  de  bonne  grâce  à  cette  mesure , 
mais  il  engagea  plusieurs  abbés  à  en 
faire  autant;  ce  qui  le  mit  telletnenlt 
en  faveur  auprès  de  ce  monarque , 
qu'il  le  nomma  successivement  évêque 
de  St.-Asaph ,  de  St.-David,  et  de  Bath 
et  Wells.  Il  avait  montré  d'abord  beau- 
coup de  zèle  pour  la  religion  protes- 
tante; mais  il  paraît  qu'il  savait,  sui- 
vant l'occasion  ,  se  relâcher   de  la 
sévérité  de  ses  principes  ;  et  l*on  a 
conservé  une  de  ses  lettres,  adressée 
à  Henri  VIII  ,  où  il  se  déclare  bon 
catholique,  et  reconnaît  que  tout  ce 
qu'il  a  dit  et  écrit  jusqu'alors  contre 
la  messe,  le  purgatoire  ,  le  pape  et 
le  clergé  j  n'est  qu'un  tissu  d'erreur^ 
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et  d'infamies,  dont  il  demande  pardon. 
Il  redevint  protestant  sous  le  règne  du 
roi  protestant  Edouard  VI ,  et,  pour 
celte  raison ,  se  vil  persécute  sous  le 
règne  de  la  reine  Marie  ,  qui  le  dé- 
pouilla de  son  ëvêclie' ,  et  le  fit  mettre 
eu  prison.  Etant  parvenu  à  s'échapper, 
il  passa  en  Allemagne  ,  où  il  resta 
jusqu'à  l'avènement  d'Elisabeth.  De  re- 
tour dans  sa  patrie ,  il  fut  e'ievé  au 
siège  cpiscopal  de  Chichcster  ,  et 
nomme  premier  chanoine  de  West- 
minstcr.îl  mourut  dans  sonëvêche,  en 
i568  ,  laissant  onze  enfants,  dont 
cinq  filles,  raarie'es  toutes  cinq  à  des 
evêques.  On  a  de  lui ,  entre  autres  ou- 
\ rages  :  I.  l'Enterrement  de  la  messe; 
W. Homélies  chrétiennes ;l\l.  Traité 
de  cosmographie;  IV.  Réponses  à 
certaines  questions  concernant  les 
abus  de  la  messe ,  imprime'es  dans 
r Histoire  de  la  réformation ,  de  l'e- 
vêque  Burnet;  V.  V Ascension  des 
moines  et  religieux,  représentée  avec 
des  figures.  Il  a  eu  part  aussi  à  un 
livre  intitulé  :  la  Divine  et  pieuse  Ins- 
titution d'un  chrétien ,  vulgairement 
appelé  en  Angleterre  le  Livre  de  l'é- 
vécjuej  imprimé  à  Londres,  en  1537. 
S — D. 
BARLOWE  (Guillaume),  phy- 
sicien anglais,  fils  du  précédent,  né 
dans  le  comté  de  Pembroke.  Après 
avoir  étudié  à  l'université  d'Oxford  , 
il  fit  différents  voyages  sur  mer ,  où 
il  acquit  de  grandes  connaissances 
dans  la  navigalion.  Eu  1 5^3  ,  il  entra 
dans  les  ordres  sacrés,  obtint  plu- 
sieurs bénéfices,  et  fut ,  en  dernier 
lieu ,  archidiacre  de  Salisbury.  Il  est  le 
premier  auteur  qui  ait  écrit  sur  les 
propriétés  de  l'aimant ,  et  il  a  fait  sur 
ce  sujet  plusieurs  découvertes  inté- 
ressantes ,  qu'il  a  publiées  dans  les 
ouvrages  suivants  :  1.  l'Aide  du  na- 
vigueur  (  the  navigator's  Supply  ) , 
Lonâres  ,  1597  ,  iB-4°.;  II.  Aver- 
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tîssement  magnétique  ,  ou  Obser- 
vations et  Expériences  concernant  la 
nature  et  les  propriétés  de  V aimant, 
Londres,  1616,  in-4". ;  HI.  (7oMr£ 
Examen  des  frivoles  critiques  du 
docteur  Ridley  sur  l'Avertissement 
magnétique ,  Londres ,  1 6 1 8  ,  m-4°. 
Il  mourut  en  lôaS.  X — s. 

BARLOW  (Thomas),  théologien 
anglais,  né  en  1607  à  Langhill,  dans 
le  Westraorland ,  étudia  à  l'université 
d'Oxford,  où  il  fut  nommé  professeur 
de  métaphysique,  en  iG35.  Lorsque 
cette  ville  se  rendit  au  parlement ,  Bar- 
low  se  déclara  pour  le  parlement ,  qui 
le  récompensa  par  différentes  places. 
Aussitôt  après  la  restauration,  Barlov? 
se  rangea  du  parti  du  roi ,  et  les  places 
et  la  faveur  le  suivirent  encore.  Il  fut 
nommé,  en  1 660 ,  professeur  en  théo- 
logie ,  en  1661  ,  archidiacre  d'Ox- 
ford, et  en  1675  ,  évêque  de  Lincoln. 
Après  s'être  signalé  par  ses  écrits  cou* 
trela  doctrine  catholique,  après  avoir 
contribué  à  éveiller  la  nation  sur  le 
danger  qu'elle  courait  de  la  part  d'un 
prince  soumis  au  pape ,  Barlow ,  dès 
que  Jacques  II  fut  monté  sur  le  trône, 
s'empressa  de  lui  témoigner  de  toutes 
Jes  manières  et  son  attachement  et  sa 
soumission  ,  jusqu'à  ce  que,  à  l'époque 
de  la  révolution ,  il  eût  reconnu  le 
prince  d'Orange,  Guillaume  III ,  pour 
souverain  légitime.  Il  ne  balança  jamais 
à  se  ranger  dans  le  parti  du  plus  fort. 
Il  était  regardé  comme  un  très-savant 
théologien  et  un  excellent  casuiste.  Il 
est  difficile  de  lui  faire  un  grand  mé- 
rite de  ses  principes  de  tolérance  ;  il 
eut  du  moins  celui  de  les  répandre  par 
ses  écrits,  en  même  temps  qu'il  eu 
usait  dans  sa  conduite.  On  aurait  pu 
les  trouver  en  contradiction  avec  la  ri- 
gidité de  son  calvinisme;  mais  ils  s'ac- 
cordaient à  merveille  avec  sa  négli- 
gence à  remplir  ses  devoirs  d'évêque. 
Il  mourut  à  Bugdeu,  en  169 1,  âgé  de 
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quatre-vingt-cinq  ans.  Los  principaux 
de  ses  nombreux  ouvrages  sont  :  I.  De 
la  tolérance  en  matière  de  religion  , 
1 660  ;  II.  r  Origine  des  Sinécures , 
1676  ;  III.  Principes  et  doctrine  de 
la  cour  de  Rome  sur  l'excommuni- 
cation et  la  déposition  des  rois, 
traduit  en  français,   1679,  in -8°.; 
IV.  Cas  de  conscience ,  résolus  par 
lui ,  et  publies  après  sa  mort ,  1 69 1  , 
in  -  8°.    V.    Exercitationes   aliquot 
inétaphfsicœ  de  Deo ,  publie'  à  Ox- 
ford ,  à  la  suite  de  la  Métaphysique 
deScheibler,  et  réimprimé  en  1 658, 
in-4°.  C'est  le  recueil  de  ses  leçons 
publiques  dans  l'université  d'Oxford. 
L'une  de  ses  leçons  roule  sur  la  fa- 
meuse question  :  a  S'il  vaut  mieux  ne 
î>  pas  vivre  que  de  vivre  malheureux.  » 
Il  pense  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  exis- 
ter. 11  est  vraisemblable  que  presque 
tous  les  hommes  qui  examineront  de 
sens  froid  cette  question,  la  résou- 
dront de  même;  mais  il  est  certain 
que  presque  tous  les  hommes  qui  sont 
malheureux  préfèrent  encore  leur  exis- 
tence malheureuse  à  la  non-existence. 
On  a  aussi  de  Barlow  des  lettres  où  il 
se  montre  le  champion  de  la  doctrine 
d'Aristote,  contre  ce  qu'on  appelait 
alors  la  nouvelle  philosophie.     S — d. 
BARLOW  (François),  peintre  an- 
glais, né  en  1646,  dans  la  province 
de  Lincoln  ,  et  mort  en  1702  ,  étudia 
les  premiers  éléments  de  son  art  sous 
un  peintre  médiocre  de  portraits,  nom- 
mé  Sheppard.   Son  goût  le  porta  à 
peindre  des  animaux.  La  correction 
de  dessin  qu'on  remarque  dans  ses  ou- 
vrages  fait  regretter  qu'il  n'ait  pas 
également  possédé  la  science  du  colo- 
ris. Il  ne  lui  a  manqué  que  cette  partie 
de  l'art  pour  être  mis  à  côté  dessins 
grands  peintres  d'animaux;  mais  ce 
défaut  est  d'autant  plus  frappant  dans 
le  genre  qu'il  avait  choisi ,  que  l'imi- 
tation parfaite  y  constitue  esseutielle- 
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ment  la  première  de  toutes  les  beautés, 
et  presque  la  seule  dont  il  soit  suscep- 
tible. Ce  défaut  disparaît  dans  les  gra- 
vures nombreuses  qu'on  a  faites  d'a- 
près ses  ouvrages ,  où  l'on  remarque 
d'ailleurs  des  figures  bien  dessinées , 
bien  groupées;  et  le  beau  choix  des 
paysages  dans  lesquels  il  les  a  placées 
prouve  également  la  fertilité  de  son 
génie  et  la  pureté  de  son  goût.  Holler 
a  beaucoup  gravé  d'après  lui.  —  Un 
autre  Barlow,  célèbre  horloger  an- 
glais, inventa,  eu  1676,  les  montres 
à  répétition.  V.  S.  M. 

BARMEGIDES.  T.  YAHYA  EL- 
BARMEKY. 

BARNABE  (  S.  ),  était  né  dans  l'île 
de  Chypre ,  d'une  famille  de  la  tribu 
de  Lévi.  S.  Luc  lui  donne  le  titre  d'^- 
pôtre,  parce  que ,  bien  qu'il  ne  fût  pas 
du  nombre  des  douze  disciples  dont 
J.-C.  avait  composé  le  collège  aposto- 
lique ,  il  eut  beaucoup  de  pai't  à  leur 
mission  pour  l'établissement  du  chris- 
tianisme. Son  nom  était  originairemen  t 
José,  ou  Joseph.  Après  l'Ascension, 
les  apôtres  y  substituèrent  celui  de 
Barnabe,  qui,  selon  S.  Luc ,  signifie  , 
fils  de  consolation ,  et  selon  S.  Jé- 
rôme yjîls  de  prophète ,  double  qua- 
lité qui  lui  convenait  parfaitement, 
soit  parce  qu'il  possédait  un  rare  ta- 
lent pour  consoler  les  affligés  ,  soi  t 
parce  qu'il  était  doué  du  don  de  pro- 
phétie. Il  avait  été  condisciple  de  S. 
Paul ,  sous  Gamaliel.  Il  signala  sa 
conversion  par  la  vente  de  son  patri- 
moine, qui  était  considérable ,  et  dont 
il  déposa  le  prix  aux  pieds  des  apô- 
tres ,  pour  être  employé  au  soulage- 
ment des  pauvres  et  à  l'entretien  des 
fidèles.  Lorsque  S.  Paul  eut  embrasse 
la  foi  j  ce  fut  lui  qui  le  présenta  à  S, 
Pierre  et  à  S.  Jacques ,  en  se  rendant 
garant  de  la  sincérité  de  sa  conver- 
sion. L'Écriture  l'appelle  un  homme 
boiij  plein  de  foi,  rempli  du  saint 
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Esprit.  Ayant  ëlë  envoyé  par  rÈglise 
de  Jérusalem  vers  celle  d'Antioclie , 
pour  y  accélérer,  par  ses  instructions , 
les  progrès  de  l'Evangile,  il  y  reçut  la 
mission  du  ciel  pour  aller  avec  S.  Paul 
prêcher  la  foi  aux  gentils.  Cette  mis- 
sion leur  fut  confirmée  dans  le  concile 
de  Jérusalem,  où  ils  avaient  beau- 
coup contribué  à  faire  rendre  le  décret 
contre  les  cérémonies  légales.  Ils  par- 
coururent ensemble  l'Asie,  la  Syrie, 
la  Grèce  et  plusieurs  autres  contrées, 
exerçant  partout ,  avec  le  plus  grand 
zèle  et  le  plus  grand  succès ,  le  minis- 
tère de  l'apostolat.  S'étant  séparés 
dans  la  suite  pour  donner  plus  d'ex- 
tension à  ce  ministère ,  Barnabe  prit 
avec  lui  S.  Marc ,  son  cousin ,  avec 
lequel  il  alla  en  Chypre.  Ici  se  termine 
ce  que  l'on  sait  de  plus  positif  sur  cet 
apôtre;  le  reste  n'est  fondé  que  sur  des 
conjectures.  Les  Grecs,  d'après  une 
relation  d'Alexandre,  moine  de  Chypre 
au  ô"".  siècle  ,  croient  que  Barnabe 
souffrit  le  martyre  àSalamine,  après 
avoir  converti  une  grande  partie  des 
habitants  de  l'île ,  par  ses  prédications 
et  ses  miracles.  D'autres  l'envoient 
prêcher  l'Évangile  en  diverses  con- 
trées. L'Éghse  de  Milan  le  reconnaît 
pour  son  apôtre ,  parce  que ,  suivant 
l'ancienne  tradition  du  pays ,  c'est  de 
lui  qu'elle  aurait  reçu  la  première  pré- 
■dication  de  la  foi.  H  y  a  même  une 
église  sous  son  invocation ,  desservie 

Î)ar  les  clercs  réguliers ,  qui  en  ont  pris 
e  nom  de  Bamàbites.  S.  Paul  parle  de 
S.  Barnabe  comme  vivant  en  56  ;  S. 
Chrysostôme  place  sa  mort  eu  65  :  tous 
les  auteurs  conviennent  qu'il  poussa  sa 
carrière  jusque  dans  nne  extrême  vieil- 
lesse. Les  deux  Églises  grecque  et  la- 
tine célèbrent  sa  fête,  le  1 1  juin.  On 
rapporte  qu'en  488 ,  son  tombeau  fut 
découvert  dans  les  environs  de  Sala- 
mine,  et  qu'on  trouva  sur  sa  poitrine 
rÉyangile  de  S.  Mathieu ,  écrit  eu  lié- 


BAn 

ÎDrcu  dé  sa  propre  main.  Antliime^ 
archevêque  de  Salamine,  profita  dé 
cette  découverte  pour  soutenir,  contre 
Picrre-Ie-Foulon ,  que  son  église  étant 
de  fondation  apostolique ,  devait  être 
indépendante  du  patriarcat  d'An- 
tioche,  conformément  atix  décrets  du 
concile  d'Éphèse.  Les  Actes  et  VEvan' 
gile  qui  portent  le  nom  de  S.  Barnabe, 
sont  des  ouvrages  supposés  et  indignes 
du  saint  apôtre.  VÉpitre  qu'on  lui  at- 
tribue est  citée,  par  S.  Clément  d'A- 
lexandrie ,  comme  étant  de  lui.  S. 
Eusèbe  et  S.  Jérôme  la  mettent  dans 
la  classe  des  livres  apocryphes  :  c'est 
dans  cette  classe  qu'on  la  lisait  ancien- 
nement dans  les  églises.  Elle  était  con- 
nue avant  la  fin  du  second  siècle.  Le 
style  a  le  caractère  des  temps  aposto- 
liques ;  mais  jamais  l'Église  ne  l'a  ad- 
mise au  rang  des  livres  canoniques. 
Elle  fut  adressée  aux  juifs  convertis  peu 
de  temps  après  la  destruction  du  tem- 
ple de  Jérusalem  ,  pour  leur  prouver 
l'abolition  des  cérémonies  légales  par 
la  prédication  de  l'Évangile,  et  les  con- 
vaincre de  la  nécessité  de  l'incarna- 
tion. L'auteur  y  dit  que  les  six  jours  de 
la  création  signifient,  dans  un  sens  al- 
légorique, six  mille  ans,  après  la  ré- 
volution desquels  arrivera  l'embrase- 
ment général,  idée  qui  lui  est  commune 
avec  plusieurs  anciens  pères.  Le  texte 
grec  des  cinq  premiers  chapitres  est 
perdu;  mais  nous  l'avons  entière  d'une 
très-ancienne  version.  D.  d'Achery  la 
fit  imprimer  ,  en  i645 ,  in-4''.,  avec 
une  préface  de  sa  façon ,  et  les  notes 
de  D.  Ménard  (  F'oj'.  Achery  ).  Elle  a 
été  insérée  dans  le  Recueil  de  Cotelier, 
et  dans  les  Faria  sacra  ,  de  Le 
IMoyne,  et  traduite  en  français  par  le 
P.  Le  Gras ,  de  l'Oratoire.  T— d. 
BARNARD(  Sir  Jean  ) ,  aldermau 
distingué  de  la  cité  de  Londres ,  na- 
quit à  Rcading ,  dans  le  Berkshire  , 
eu  i685,  de  parents  quakers:  sort 
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porc  était  marcli.'ind  de  vîn ,  et  îui- 
mcmc  exerça  quçlqire  temps  cet  e'tat, 
A  dix-neuf  anSj  Barnaid quitta  la  secte 
des  quakers  et  embrassa  la  religion 
anglicane.  La  nomination  que  fit  de 
lui  le  corps  des  marchands  de  vin  , 
pour  adresser  des  observations  à  la 
chambre  haute  ,  sur  un  bill  qui  inte'- 
rcssait  leur  commerce ,  mit  d'abord 
ses  talents  en  évidence,  et  il  fut  élu, 
en  1 722 ,  membre  du  parlement ,  par 
la  cite.  Il  siégea ,  dans  ce  corps ,  pen- 
dant près  de  quarante  ans,  de  ma- 
nière à  mériter  rafîection  de  ses  conci- 
toyens, qui  lui  élevèrent  une  statue  à 
la  Bourse  royale.  Il  prit  souvent  part 
aux  discussions,  et  proposa,  entre 
autres ,  un  biil  pour  réduire  le  nombre 
des  spectacles  et  réprimer  la  licence 
des  comédiens.  En  i73'2,  Georges  II 
le  créa  chevalier  ;  en  1 7  58 ,  il  fut  nom- 
mé lord  maire  de  Londres ,  et  ensuite 
aiderman  du  premier  quartier  de  la 
rite,  poste  dans  lequel  il  mérita  réel- 
lement le  titre  de  Père  de  la  cité, 
par  de  grandes  améliorations  dans 
la  poiice.  Barnard  se  retira  de  sa 
place  en  1758,  et  vécut  à  Gapham 
jusqu'au  29  août  1766,  laissant  la 
réputation  d'un  sage  et  vertueux  ma- 
gistrat, et  d'un  bon  orateur.  —  Un 
autre  Jean  Barnard,  ou  Bernard, 
ecclésiastique  du  17^.  siècle,  né  à 
Castor,  dans  le  comté  de  Lincoln, 
mort  à  Newark,  en  i685,  esl  au- 
teur d'un  ouvrage  anglais  intitulé  : 
Censura  cleri,  contre  les  ministres  de 
mauvaises  mœurs ,  qui  ne  sont  point 
propres  à  être  rétablis  dans  les  bé- 
néfices de  V Eglise ,  ni  par  leur  pru- 
dence^ ni  par  leur  piété ,  Londres  , 
1660  ,  in-4".  Ou  a  aussi  de  lui: 
Theologo-historicus ,  ou  la  Fie  de 
Pierre  Heylin  ,  Londres  ,  i685, 
in-8". ,  et  quelques  écrits  de  peu  d'im- 
portance. B — R  j'". 
BARNAUD  (  Nicolas  ),  protes- 
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tant ,  né  dans  la  petite  ville  du  Crest, 
en  Dauphiné ,  dans  le  i6^  siècle, 
voyagea,  pendant  une  partie  de  sa  vie, 
en  France ,  en  Allemagne ,  en  Suisse 
et  en  Espagne.  Il  exerçait  la  niédecinCj, 
et  trouvait  dans  son  état  des  moyens 
de  vivre  dans  les  différentes  villes  où 
le  conduisaient  son  humeur  vaga- 
bonde et  la  crainte  des  châtiments 
que  lui  méritait  sa  hardiesse  à  manifes- 
ter ses  opiinous  religieuses  et  politi- 
ques. Il  s'appliqua  long-temps  à  la 
recherche  de  la  pierre  philosophale , 
et  il  a  publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages d'alchimie,  dont  on  trouvera 
les  titres  dans  les  Bibliothèques  de 
Vander  Linden ,  Mercklin  ,  Boi-el , 
Lenglet  Dufresnoy ,  etc.  ;  mais  nulle 
part  d'une  manière  aussi  exacte  et 
aussi  détaillée  que  dans  le  diction- 
naire de  Prosper  Marchand ,  à  son 
article.  Des  critiques  qui  ne  connais- 
saient les  ouvrages  de  Barnaud  que 
par  les  titres ,  étonnés  de  leur  multi- 
tude ,  ont  pensé  que  Prosper  Mar- 
chand avait  confondu  plusieurs  au- 
teurs du  même  nom ,  mais  ils  n'ont 
pas  su  que  tous  les  ouvrages  de  Bar- 
naud avaient  été  réunis  dans  un  seul 
volume ,  qui  forme  le  troisième  du 
Theairum  chymicum  ,  publié  par 
Zetzner,  à  Strasbourg,  en  1659;  et 
ils  conviendront  qu'il  n'est  pas  ex- 
traordinaire qu'un  seul  homme  ait  pu 
composer  ce  volume.  Barnaud  était 
lié  avec  Socin ,  et  il  traduisit  un  de  ses 
ouvrages,  intitulé:  De  l'autorité  de  la 
Sainte-Écriture^  1 592.  Après  la  jour- 
née de  la  St.-Barthélemi,  il  se  réfugia 
à  Genève ,  et  y  fit  imprimer ,,  sous  le 
nom  d'Eusèbc  Philadelphe,  le  Réyeil- 
matin  des  Français  et  de  leurs  voi- 
sins,  1574,  in-é".  Cet  ouvrage ,  tra- 
duit en  latin ,  reparut  la  même  année  , 
et ,  comme  l'original ,  sous  la  fausse 
indication  di  Edimbourg  ;  il  est  en- 
lièrement  diijgé  contre  les  instigateurs. 


ogo  BAR 

des  massacres  qui  venaient  d'avoir 
lieu  ;  mais  l'auteur  s'était  exprime 
avec  si  peu  de  ménagement  sur  leur 
compte  ,  qu'il  en  fut  désapprouvé 
même  par  ceux  de  son  parti  ,  qui 
craignirent  les  suites  de  cette  levée 
de  bouclier.  On  raconte  qu'un  gentil^ 
homme,  nommé  Lafin,  ayant  ren- 
contré Barnaud,  seul  dans  une  des 
rues  de  Baie,  lui  donna  un  soufflet, 
en  lui  reprochant  amèrement  le  tort 
que  son  imprudence  faisait  aux  protes- 
tants. La  Monnoye  croit  que  Nicolas 
Barnaud  est  le  véritable  auteur  d'un 
ouvrage  fort  rare  et  très-ancien,  inti- 
tulé :  le  Miroir  des  Français ,  con- 
tenant l'état  et  maniement  des  af- 
faires de  France ,  tant  de  la  justice 
que  de  la  police  ^  mis  en  dialogue 
par  Nicolas  Montand,  1 58'2 ,  in-8  ". 
Comme  La  IMonnoye  ne  dit  pas  les 
raisons  sur  lesquelles  il  fonde  son  opi- 
nion, ou  ne  peut  savoir  jusqu'à  quel 
degré  elle  mérite  confiance.  Prosper 
Marchand  ,  dans  son  Dictionnaire  , 
M.  Delisle  de  Sales,  dans  son  ouvra- 
ge intitulé  :  Malesherhes  ;  et  enfin 
M.  Barbier,  Dictionnaire  des  ou- 
vrages anonymes  et  pseudonymes , 
adoptent  l'opinion  de  La  Monnoye  , 
sans  examen.  Le  Miroir  des  Français 
est  dédié  à  Louise  de  Lorraine ,  reine 
de  France,  épouse  de  Henri  III.  Par- 
mi les  moyens  que  l'auteur  indique 
pour  la  réforme  du  royaume,  on  en 
rouve  plusieurs  qui  ont  été  récem- 
ment rais  en  usage ,  tels  que  la  vente 
des  biens  du  clergé ,  la  déportation 
des  prêtres ,  leur  mariage ,  la  fonte 
des  cloches ,  le  maximMm,  l'établisse- 
ment d'une  milice  sédentaire ,  formée 
de  tous  les  ordres  de  citoyens ,  etc.  Le 
même  esprit  qui  règne  dans  cet  ou- 
rrage  paraît  en  avoir  dicté  un  autre , 
qui  avait  paru  un  an  avant  celui-ci , 
ntitulé:  le  Cabinet  du  roi  de  France  y 
dans  lequel  il  y  a  trois  perles  d'in- 
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estimable  valeur,  i58i  ou  i582y 
in-8".,  réimprimé  à  Londres  ,  1624, 
in-8".  L'auteur  est  désigné  sur  le 
frontispice  par  les  initiales  N.  D.  C, 
qu'on  peut  rendre  par  Nicolas  de  | 
Crest.  W— s.         1 

BARNAVE  (  Antoine-Pierre-Jo- 
seph-Marie  ),  né  à  Grenoble  en  1 761, 
dans  le  sein  de  la  religion  protestante, 
fils  d'un  procureur ,  se  fit  lui-même 
avocat,  et  fut  député,  par  le  tiers-état 
delà  province  du  Dauphiné,  aux  étals- 
généraux  de  1789. 11  s'y  montra,  dès 
les  premiers  moments ,  l'un  des  plus 
chauds  partisans  de  la  révolution  : 
une  imagination  ardente,  un  espntvif 
et  pénétrant ,  une  élocution  élégante 
et  lacile ,  toutes  ces  dispositions ,  réu- 
nies à  une  extrême  jeunesse  ,  ne  tar- 
dèrent pas  à  lui  acquérir  une  grande 
popularité.  Il  acheva  de  conquérir  les 
suffrages  bruyants  de  la  multitude  par 
l'exagération  de  ses  opinions  poHti- 
ques.  Le  parti  de  la  cour  lui  reprocha 
amèrement  cette  phrase  plus  qu'in- 
considérée ,  qui  lui  échappa  à  la  tribu- 
ne, lorsqu'on  vint  apprendre  à  l'assem- 
blée constituante  la  fin  tragique  de 
Foulon:  «  Le  sang  qui  coule  est-il  donc 
»  si  pur,  qu'on  ne  puisse  en  répandre 
»  quelques  gouttes  ?  »  Les  journaux  du 
temps  nous  ont  conservé  les  discours 
qu'il  prononça  sur  les  principales 
questions  qui  divisèrent  l'assemblée 
constituante ,  et  dans  lesquels  il  mon- 
tra une  vive  opposition  à  la  cour.  Il 
eut  quelquefois  à  lutter  contre  Mira-' 
beau  lui-même ,  qui  ne  partageait  pas 
toujours  les  opinions  des  révolution- 
naires j  cependant,  les  choses  allèrent 
si  loin  ,  que  les  principaux  chefs  de  la 
révolution  songèrent  à  en  arrêter  le 
cours.  Les  opinions  de  Barnave  com- 
mencèrent à  se  modérer  dans  la  discus- 
sion sur  les  colonies ,  où  il  se  montra 
moins  favorable  aux  gens  de  couleur 
que  ceux  de  son  parti  ne  l'aïuaient 
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popularité,  et  fut  même  accusé  de 
corruption  par  ceux  qui  ,  quelques 
jours  auparavant,  l'avaient  porté  en 
triomphe.  Le  9.\  juin  1-^91  ,  lors  de 
la  fuite  de  Louis  XVI,  il  ne  contribua 
pas  peu  à  maintenir  le  calme  dans  ras- 
semblée, défendit  M.  de  la  Fayette, 
qu'on  accusait  d'avoir  favorisé  l'éva- 
sion de  la  famille  royale ,  et  fut  nom- 
mé ,  avec  Péthion  et  Latour-Mau- 
bourg ,  pour  aller  au-devant  du  roi , 
qu'on  avait  arrêté  à  Varennos.  L'as- 
pect du  malheur  ,  le  tableau  de  la 
grandeur  royale  dégradée,  firent  une 
impression  profonde  sur  son  esprit, 
et,  dès  ce  moment ,  on  put  remarquer 
un  changement  absolu  dans  sa  con- 
duite et  dans  ses  opinions.  Il  combat- 
tit à  la  tribune  pour  l'inviolabilité  de 
la  personne  du  roi ,  et  il  montra,  dans 
son  discours,  avec  une  éloquence  vrai- 
ment prophétique ,  les  orages  de  la 
république  et  les  malheurs  qui  ne 
lardèrent  pas  à  éclater  sur  la  France. 
Après  la  session  de  l'assemblée  cons- 
tituante ,  Barnave  se  retira  à  Greno- 
ble, où  il  épousa  la  fille  d'un  conseil- 
ler de  la  cour-des-aides  ;  mais  il  ne 
jouit  pas  long-temps  du  repos  auquel 
il  paraissait  s'être  voué:  après  la  jour- 
née du  I G  août ,  on  découvrit  au  châ- 
teau des  Tuileries  la  correspondance 
de  la  cour  avec  quelques  membres  de 
l'assemblée  constituante.  Barnave , 
qui  s'y  trouvait  compromis ,  fut  em- 
prisonné à  Grenoble ,  où  il  resta  quinze 
mois  :  il  y  paraissait  oublié  ;  mais 
lorsque  la  convention  eut  établi  le 
gouvernement  révolutionnaire ,  on  se 
souvint  de  Barnave ,  qui  fut  conduit 
à  Paris,  et  parut  devant  le  tribunal 
révolutionnaire ,  où  son  éloquence  et 
sa  fermeté  ne  purent  fléchir  ses  ju- 
ges. Condamné  à  mort,  il  fut  exécuté 
avec  Duport-Dutertre ,  le  ag  octobre 
1 795^  il  était  âgé  de  trente-deux  ans. 
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Le  buste  de  Barnave  est  maintenant 
dans  le  musée  de  Grenoble,  et  sa  sta- 
tue en  pied  a  été  placée ,  par  ordre  du 
gouvernement  consulaire ,  dans  le 
grand  escalier  du  palais  du  Sénat- 
Conservateur.  M — D. 

BARNER  (  Jacques),  médecin-chi- 
miste, néàElbing,  en  1641 ,  professa 
successivement  la  médecine  et  la  chimie 
a  Padoue,  en  1670,  et  à  Leipzig,  et 
mourut  à  Elbing ,  en  1686.  Compila- 
teur qui  céda  entièrement  à  l'influence 
de  son  siècle,  Barner  apprend  mieux 
qu'aucun  écrivain  de  son  temps ,  ce 
qu'était  alors ,  avant  Stahl ,  la  chimie, 
toute  occupée  de  la  recherche  chimé- 
rique de  la  pierre  philosophale ,  et  dont 
aucune  doctrine  générale  ne  systéma- 
tisait les  faits;  et  ce  qu'était  aussi  la 
médecine,  dont  cette  science  chimique 
avait  envahi  la  théorie  et  la  pratique. 
A  peine  quelques  faits  précieux,  et 
épars  çà  et  là  dans  ses  écrits ,  y  com- 
pensent-ils le  vide  ou  la  surcharge  des 
raisonnements;  c'est  ce  que  prouvent  : 

I.  Prodromus  vindiciarum ,  experl- 
mentorum  ne  dogmatum  siiorwn , 
Augustac  Yindehcorum,  1667 ,  in-8".  ; 

II.  Bxercitium  chimiciim  delinea- 
tum,  Patav.,  1670  ,  in-4*'.;  III.  ^^pi- 
rllus  vini  sine  aeido  ^  etc.,  Lipsiœ  , 
1675,  in-8''.;  IV.  Chimia  philoso- 
phica  cum  doctrindsalium,  mediea- 
mentis  sine  igné  culinari  parabilibus 
elexercitio  c/«miûe, ISoriberg,,  1689, 
in-8".  Les  chimistes  ne  pensaient  alors 
qu'à  faire  de  l'or;  les  médecins,  par 
leur  avidité  à  ne  faire  dans  l'élude  dq 
l'économie  animale  que  de  tausscA 
applications  chimiques  ,  semblaient 
méconnaître  jusqu'au  nom  de  leur 
science  ;  et  cette  marche  erronée  in- 
fectait jusqu'aux  compilations,  que, 
par  une  autre  erreur  de  ce  temps  de 
ténèbres,  on  préférait  à  l'étude  immé- 
diate de  la  nature.  Barner,  dans  son 
Prodromus  Senncrti  novi,  etc.. ,  Au- 
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gustœ  Vindelicorum ,  1674,  in-4''.  , 
rassemble  tous  les  dosjmcs  que  la  mé- 
decine a  vu  naître  dans  son  sein,  de- 
puis Hippocrate,  Galien,  jusqu'aux  Pa- 
racelse,  van  fielmont,  Jes  oracles  de 
son  temps  ,  et  veut  les  épurer  d'après 
se»  principes  anatomico-chimiques. 
C.etA. 
BARNES  ou  BRRNERS  (Ju- 
lienne ) ,  fille  de  sir  James  Bciners , 
qui  eut  la  tête  tranchée  sous  le  règne 
de  Richard  lî.  Née  à  Roding  ,  dans  la 
province  d'Bssex,  vers  la  fin  du  14". 
siècle ,  son  savoir  et  ses  vertus  la  firent 
nommer  prieure  d'une  communauté 
religieuse  de  Sopewell,  près  de  St.- 
Alban,  oii  elle  vivait  encore  en  1460. 
Elle  joignait  à  des  qualités  solides  une 
rare  beauté  ,  et  un  goût  pour  la 
chasse  et  les  exercices  du  corps  ,  qui 
paraîtrait  aujourd'hui  peu  convenable 
à  une  femme  ,  et  surtout  à  une  reli- 
p;ieuse.  Elle  a  composé  sur  la  faucon- 
nerie, la  chasse  et  le  blason ,  quelques 
traités  qui  ont  été  publiés  dans  l'en- 
iarice  de  l'ait  de  l'imprimerie,  en  1 48 1 
ou  i486,  à  St.-x\lban,  en  un  petit 
^ol.  in-fol.;  réimprimés  à  Westmins- 
ter,  in-4".,  en  1496,  et  plusieurs  fois 
à  Londres,  notamment  en  1 55o  et  en 

I  SgS  ,  in-4''.,  I-a  dernière  édition  a 
pour  titre,  V Ecole  du  gentilhomme , 
ou  le  Livre  de  St.-y^îban.Le  traité  sur 
la  chasse  est  écrit  en  vers  rimes.  On 
y  trouve  des  expressions  un  peu  libres, 
qui  ont  fait  présumer  que  ce  n'est 
qu'une  traduction  du  français  ou  du 
latin.  X-^s. 

BARNES  (Robert),  chapelain  du 
roi  d'Angleterre  Henri  VIII,  fut  en- 
voyé on  Allemagne  par  ce  monarque, 
en  1 555 ,  pour  conférer  avec  les  théo- 
logiens protestants  de  Wittemberg, 
relativement  à  l'affaire  de  son  divorce, 

II  parvint  à  entraîner  en  partie  les 
opinions  de  ces  théologiens  ,  et  prit 
sur  lui  du  supprimer  celle*  de  leurs 
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conclusions  qui  n'étaient  pas  favorables 
aux  vues  du   roi.  Celte  conduite  lui 
concilia  la  faveur  de  son  maître,  qui 
le  chargea  de  négocier  s»jn  mariage 
avec  Anne  deClèves  ;  mais  le  roi  s'étant 
ensuite  repenti  de  celte  union ,  en  con- 
serva un  ressentiment  profond  contre 
celui  qui  en  avait  été  l'instrument. 
En  1 540 ,  l'évêque  Gardiner  s'étant 
élevé    en  chaire  contre  les  opinions 
de  Ijuthcr  ,  Barnes  s'empressa  de  le 
réfuter  dans  un  sermon  composé  sur 
le  même  texte,  où  il  n'épargnait  ni  les 
personnaHtés  ,   ni  les  invectives  les 
plus  triviales,  jusqu'à  plaisanter  sur  le 
nom  de  Gardiner ^  qui,  en  anglais  , 
sx^mUe  jardinier.  Il  lui  fut  enjoint  de 
se  rétracter  ;  il  obéit ,  mais  d'une  ma- 
nière si  ambigiie  que  cela  ne  fit  qu'ai- 
grir davantage  ses   ennemis.  Il  fut 
conduit  à  la  tour  de  Londres  ,  par 
ordre  du  roi,  et ,  bientôt  après ,  con- 
damné sans  examen  ,  et  comme  héré- 
tique, à  périr  dans  les  flammes.  11  su- 
bit son  supplice  le  5o  juillet  i54o, 
argunientant,  jusqu'au  dernier  soupir, 
en  faveur  de  sa  doctrine.  Un  grand 
nombre    d'autres    personnes    parta- 
gèrent son   sort ,  les   unes   comme 
f)rofessant  les  opinions  de  Luther  , 
es  autres  comme  attachées  à  la  re- 
ligion catholique.  On   a    de  Robert 
Barnes  deux  ouvrages  :  I.  un  Traité 
contenant  sa  profession  de  foi ,  en  dix- 
neuf  thèses,  publié  d'abord  en  lafin  , 
avec  une  préface  de  Poraéranus  ,  réim- 
primé en  allemand,  à  Nuremberg,  en 
1 53 1  ;  II.  Fitœ  Romanorum  pontifi- 
cum ,  publié  en  latin ,  à  Wittemberg  , 
en  1 53G,  avec  une  préface  de  Luther; 
réimprimé  plusieurs  fois ,  notamment 
à  Baie,  in-8". ,  en  1 568 ,  sous  ce  titre  : 
Fitœ  Romanorum  pontificum  quoi 
papas  wcamus,  per  Robert.  Barnes. , 
S.  Tlwol.  doct.  J?iglum,  Londini 
anno  abhinc  iS ,  pro  Christi  nomine 
çombustum,  etc.  :  cet  ouvrage,  qui 
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contient  les  vies  des  papes,  depuis 
S.  Piii're  jusqu'à  Alexandre  IIÏ,  a  cte 
imprime'  en  allemand ,  à  Leyde ,  eu 
i(3i5,  avec  les  Fies  des  papes^  écrites 
par  J.  Baie  ou  Baleus.  S — d. 

JiARNES  (JosuÉ),  théologien  an- 
glais, fils  d'un  marchand  de  l^ondres, 
naquit  encette ville, le  ïoianvieriG54. 
Il  s'elait  fait  remarquer,  dès  s^n  en- 
fance, par  ses  progrès  dans  l'étude  du 
grec ,  et  par  une  grande  facilité  à  faire 
des  vers  anglais  et  latins.  Élevé  à  l'uni- 
versité de  Cambridge,  où  il  fut  nommé, 
en  I ()()5 ,  professeur  de  grec,  il  s'était 
fait  connaître  par  des  ouvrages  de  dif- 
férents genres,  où  l'imagination  et  l'es- 
prit brillaient  plus  que  le  goût  et  le 
Jugement.  8a  mémoire  était  prodi- 
gieuse ;  il  avait  peut-être  dans  la  tête 
plus  de  mots  grecs  qu'aucun  autre 
homme  de  son  temps,  et  personne 
n'écrivait  en  cette  langue  avee  autant 
de  facilité;  mais  toujours  sans  goût  et 
sans  grâce.  Le  docteur  Bentley  disait 
que  Barnes  savait  le  grec  aussi  bien 
qu'un  savetier  d'Athènes.  Le  docteur 
Clarke  a  été  jusqu'à  lui  disputer  cet 
avantage.  Il  était  cependant  si  fier  de 
ses  connaissances  en  ce  genre ,  que , 
lorsqu'on  lui  faisait  aper<;evoir  quel- 
ques fautes  dans  ses  ouvrages  :  «  Pe- 
î)  tits  grimauds,  disait-il,  j'ai  oublié 
»  plus  de  grec  que  vous  n'eu  saurez 
»  jamais.  »  Son  intolérable  vanité  lui 
faisait  un  grand  nombre  d'ennemis, 
et  la  bizarre  vivacité  de  son  imagina- 
lion  l'entraînait  à  des  singularités  de 
conduite,  au  milieu  desquelles  cepen- 
dant il  ne  perdait  jamais  de  vue  son 
intérêt,  bien  ou  mal  entendu.  Ainsi , 
par  exemple,  persuadé  que  nos  chari- 
tés nous  sont  remboursées  dès  ce 
inonde  avec  usure ,  il  donna  un  jour 
son  habit  à  un  pauvre,  et  il  prétendait, 
dans  ses  marchés  avec  la  Providence, 
avoir  toujours  gagné  à  ces  sortes  de 
j^v'nérosiiés.  C'était  probablement  dar^s 
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le  même  esprit  qu'il  avait  soin  de  dé- 
dier toujours  ses  ouvrages,  ou  les  édi- 
tions qu'il  faisait  des  auteurs  anciens  , 
à  des  personnes  du  plus  haut  rang; 
c'est  avec  ce  discernement  qu'il  dédia 
son  Anaeréon  au  duc  de  Marlborough. 
On  ne  sait  s'il  faut  blâmer  son  goût  ou 
louer  sou  jugement  dans  le  choi^  de 
sa  femme ,  riche  veuve ,  appelée  mis- 
triss  Mason,  âgée  d'environ  quarante- 
cinq  ans,  qui,  dit-on,  étant  venue 
un  jour  à  Cambridge  pour  le  voir ,  lui 
demanda  la  permission  de  lui  léguer 
par  son  testament  une  rente  de  i  oo  I. 
stcrl.  ;  Barnes  n'y  voulut  point  con- 
sentir ,  à  moins  qu'elle  n'y  joignît  le 
don  de  sa  personne  ,  qui  n'était  rien 
moins  qu'agréable.  La  dame  avait  le 
cœur  trop  bon  pour  rien  refuser  à 
«  Josué,  pour  qui  le  soleil ,  disait-elle , 
»  s'était  arrêté.  »  Leur  mariage  eut 
lieu  peu  de  temps  après,  en  1700. 
On  peut  juger  des  idées  de  mistriss 
Mason  en  littéi'ature  critique ,  s'il  est 
vrai  que  ce  soit  pour  lui  plaire  qu'il 
ait  écrit  une  longue  pièce  de  vers,  tea- 
dante  à  prouver  que  Saîomon  est  l'au- 
teur des  ouvrages  attribués  à  Homère. 
Josué  Barnes  mourut  le  5  août  1 7 1'2. 
Sa  femme  lui  fît  élever  à  Hemingford , 
dans  le  Himtingdonshire,  un  monu- 
ment avec  une  inscription  singuHère, 
partie  en  la -in,  partie  en  vers  grecs 
anacréontiques.  On  a  proposé  d'y 
substituer  ce  jeu  de  mots,  que  Ménage 
avait  précédemment  appliqué  à  Monl- 
maur: 

Joshua  Barnes, 
Felicis  memorioE  ,  judlcium  ex&pectans. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  I. 
Poèmes  et  poésies,  en  latin  et  en  an- 
glais, I G69  ;  l'auteur  n'avait  que  quinze 
ans  lorsqu'il  publia  ce  recueil  ;  IL  Ge^ 
rania,  ou  Nouvelle  Découverte  d'une 
petite  espèce  tï' hommes  appelés  Py^- 
mées ,  Londres,  1675  ;  IlL  le  Miroir 
des  courUsaiis ,  ou  Paraphrase  d-s 
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l'histoire  tTEsther ,  en  vers  grecs , 
avec  une  traduction  latine  et  des  scho- 
lies ou  notes  grecques,  etc.,  Londres, 
1679,  iu-8^;  IV.  Histoire  d'E- 
douard m ,  roi  d'Anoleterre  et  de 
France^ et  seigneur  d'Irlande^  etc., 
suivie  de  X Histoire  du  prince  Noir , 
Cambridge,  1 688,  in-lbl.  (  en  anglais)  : 
c'est  une  compilation  indigeste,  où 
Barnes,  mauvais  imitateur  des  anciens, 
se  perd  dans  des  harangues  longues  et 
ennuyeuses  qu'il  prête  à  ses  héros , 
fct  dans  des  oiigines  imaginaires ,  telles 
/  que  celle  de  l'ordre  de  la  Jarretière , 
qu'il  fait  remonter  jusqu'aux  Phéni- 
ciens ;  V.  Euripidis  quœ  extant  om- 
nia,  etc.,  Cambridge,  1694,  in-folio  : 
cette  édition  renferme ,  outre  le  texte 
et  la  traduction  latine  de  Guillaume 
Canler ,  revue  par  Barnes ,  une  No- 
tice sur  Euripide ,  une  Dissertation 
sur  la  tragédie  des  anciens  Grecs , 
trois  index  et  des  notes  ;  VI.  Anacreon 
Teius ,  poëta  Ij'ricus  j  summdcurd 
et  diligentid  adfidem  etiam  vet.ma- 
mise.  Faticani  emendatus,  Cambrid- 
ge, 1 705  et  i72i,in-8°.;  on  y  trouve 
une  vie  d'Anacréon,  des  prolégomènes, 
quelques  odes  de  Barnes,  en  grec  et  en 
latin ,  sous  le  titre  deAnacreon  chris- 
iianus,  etc.  ;  VU.  Homeri  opéra ,  grec 
et  latin,  Cambridge,  1710,  2  vol. 
in-4''.  :  c'est  une  des  éditions  les  plus 
complètes  qui  existent  de  ce  poète.  Les 
autres  ouvrages  de  Barnes  sont  en- 
tièrement oubliés ,  et  sa  réputation  , 
même  comme  helléniste,  est  bien  peu 
de  chose  aujourd'hui.  S— d. 

BABNES  (Jean  ) ,  ou  BARNS,  bé- 
nédictin anglais ,  né  dans  la  province 
de  Lancastre ,  vers  la  fin  du  1 6".  siècle, 
fit  une  partie  de  ses  éludes  dans  l'uni- 
versité d'Oxford  ;  mais  la  religion  an- 
j;licane  ne  lui  convenant  point ,  il  alla 
étudier,  enthéologie,à  Salamanquc,  où 
il  finit  par  entrer  dans  l'ordre  de  St.-Be- 
noît.  Étant  retournéen  Angleterre  pour 
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y  exercer  les  fonctions  de  missionnai- 
re ,  il  fiit  pris ,  déporté  en  Normandie , 
d'où  il  fut  appelé  à  Dieulwart,  prieuré 
de  son  ordre  en  Lorraine,  pour  y  être 
professeur  de  théologie.  Peu  de  temps 
après,  il  alla  remplir  le  même  emploi 
à  Douai,  d'où  il  repassa  en  Angleterre, 
et  se  fixa  à  Oxford.  Ennemi  de  la  doc- 
trine des  équivoques ,  il  attaqua  forte- 
ment sur  cet  article  les  jésuites  Parsons 
et  Lessius,  dans  un  ouvrage  intitulé: 
Dissertatio  contra  œquivocationes , 
Paris,  1625,  in-8°.,  qui  fut  traduit  la 
même  année,  en  français,  1625,  in- 
8".,  et  vivement  attaqué  l'année  sui- 
vante ,  par  Théophile  Raynaud ,  dégui- 
sé sous  le  nom  cVEmonerius.  Il  s'était 
fortement  prononcé  contre  les  préten- 
tions ultramontaines ,  dans  un  Traité 
anglais  :  De  la  suprématie  des  con- 
ciles. Les  bénédictins  de  sa  nation^ 
disséminés  dans  des  missions  isolées, 
ne  dépendant  chacun  que  des  divers  su- 
périeurs étrangers  et  éloignés  sous  les- 
quels ils  avaient  fait  profession,  se  réu- 
nirent en  congrégation ,  sous  un  chef 
national ,  avec  la  permission  du  pape. 
Barnes  ,  à  la  tête  de  ceux  qui  avaient 
émis  leurs  vœux  en  Espagne,  refusa  de 
se  réunir ,  et  il  publia  à  ce  sujet  un  ou» 
vrage  sous  ce  titre:  Examen  trophœo- 
rum  congregationis  prœtensœ  Angli- 
canœ  ord.  S,  Benedictij'Rciimtj  1622, 
in-8".  Il  y  attaquait  le  bref  de  Rome 
pour  l'érection  de  la  nouvelle  congré- 
gation, soutenait  qu'avant  le  schisme  , 
il  n'y  avait  jamais  eu ,  en  Angleterre , 
d'autre  congrégation  de  bénédictins 
que  celle  de  Cluni ,  et  que  ceux  qui , 
dans  leur  profession  ,   avaient  voué 
obéissance  à  un  supérieur  étranger,  ne 
pouvaient  s'y  soustraire.  C'est  contre 
cet  ouvrage  que  Clément  Reyner ,  son 
confrère  et  son  compatriote ,  publia 
en  1G26,  à  Douai,  in-fol.,  ÏApos- 
tolatus  henedictinonim  in  Anglid, 
Toutes  ces  causes  réunies  donnèrent 
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de  rinqiiiëtude  à  ses  confrères,  et  il 
se  vit  contraint  de  se  réfugier  à  Pa- 
ris. Les  appréhensions  qui  l'avaient 
chassé  de  son  pays ,  l'y  suivirent,  et 
lui   causèrent   quelque   déranp;eracnt 
d'esprit,  de  sorte  qu'on  fut  obligé  de 
le  renfermer  par  ordre  du  roi.  Ses  fa- 
cultés ayant  repris  leur  cours ,  il  se 
relira  en  Flandre ,  et  de  là  à  Rome, 
Le  dérangement  de  son    esprit  s'y 
étant  de  nouveau  manifesté ,  il  fut  rois 
dans  une  maison  de  fons ,  où  il  resta 
près  de  vingt  ans  :  il  y  était  encore  en 
i65o.  Tel  est  le  récit  que  fait  de  cette 
aventure,  Dodd,  auteur  d'une  His- 
toire estimée  de  l'Église  catholique 
anglicane,  Bruxelles,  5  vol.  in-fol., 
1742.  Le  Mercure  de   iG'iô  et  de 
1628  raconte  la  chose  un  peu  diffé- 
remment. On  y  lit  que  Barncs  fut 
arrêté  le  5  décembre  1626 ,  comme  il 
travaillait  à  la  réfutation  de  Reyner , 
garotlé  sur  un  cheval,  livré  à  deux  de 
ses  confrères ,  conduit  par  la  maré- 
chaussée, et  enfermé  au  château  de 
Vaerden  ,  à  deux  lieues  de  Bruxelles ^ 
qu'il  y  resta  jusqu'au  1 1  mai  1 628  , 
que  le  nonce  du  pape  le  fit  transférer 
à  Rome  sous  l'escorte  de  six  cavaliers. 
L'abbé  Goujet  ajoute,  dans  la  dernière 
édition  de  Moréri ,  qu'il  fut  mis  dans  les 
prisons  de  l'inquisition ,  où  il  mourut 
après  trente  ans  de  prison.  Barnes  avait 
des  talents,  beaucoup  d'érudition,  et  en- 
core plus  d'amour-propre.  Sa  tête  n'é- 
tant pas  assez  forte  pour  résister  aux 
contrariétés  que  lui  causèrent  ses  senti 
ments  et  la  manière  vive  dont  il  les  ren* 
dait ,  fut  en  grande  partie  la  cause  de 
ses  malheurs.  Outre  les  trois  ouvrages 
dont  on  a  parlé,  il  avait  encore  traduit 
de  l'espagnol,  le   Combat  spirituel 
de   Castaniza,  et  composé  un  livre 
intitulé  :  Catholico-Romanus  pacifi- 
eus ,  dans  lequel  il  attaque  plusieurs 
prérogatives  du  Saint-Siège.  L'ou- 
vrage était  resté  manuscrit  entre  les 


B  A  R  393 

mains  des  protestants  d'0\ford ,  qui 
le  firent  imprimer  dans  cette  ville ,  en 
1680 ,  in-4''.  L'auteur  s'y  proposait 
d'engager  le  pape  à  recevoir  les  an- 
glicans à  sa  communion ,  sans  aucune 
dépendance  de  son  siège ,  jusqu'à  ce 
qu'un  concile  libre  et  universel  eût 
terminé  le  différend  qui  existe  entre 
les  deux  Églises.  T — d. 

BARNEVELDT  (Jeand'Olden), 
grand-pensionnaire  de  Hollande,  joi- 
gnait à  une  profonde  pénétration  une 
grande  simplicité  de  mœurs.  Né  vers 
1 549,  il  fit  éclater  de  bonne  heure  un 
zèle  ardent  pour  la  cause  de  l'indépen- 
dance des  Provinces-Unies  qui  venaient 
de  secouer  le  joug  de  l'Espagne.  Nom- 
mé avocat  -  général  de  la  province  de 
Hollande,  Barneveldt  se  signala  bientôt 
comme  savant  magistrat  et  habile  né- 
gociateur. En  1 587,  il  s'opposa  avec 
succès  aux  injustices  et  aux  plans  am- 
bitieux de  Leicester ,  général  des  trou- 
pes anglaises,  et  favori  d'Elisabeth, 
que  les  Hollandais  avaient  nommé 
capitaine-général.  Envoyé  ensuite  en 
ambassade  auprès  de  Henri  IV,  roi  de 
France ,  il  détourna ,  en  1 698 ,  ce  mo- 
narque de  faire  la  paix  avec  les  Espa- 
gnols ;  enfin,  ce  fut  lui  qui  détermina 
le  cabinet  de  Londres  à  restituer  aux 
Provinces-Unies  les  places  de  la  Brille , 
de  Flessingue  et  de  Remekens.  Trente 
années  de  services  et  de  travaux  im- 
portants avaient  acquis  à  Barneveldt 
un  grand  crédit  dans  sa  république 
naissante;  il  l'avait  sauvée  de  l'ambi- 
tiou  de  Leicester ,  et  il  observait  d'un 
œil  attentif  les  desseins  secrets  de 
Maurice  de  Nassau,  que  ses  conci- 
toyens venaient  d'élever  à  la  dignité 
de  stathouder,  ou  de  capitaine-général. 
Prévenu  contre  Maurice,  qui  l'avait 
fait  sonder ,  il  se  défia  des  talents  et 
des  vues  de  ce  prince,  et  devint  par-là 
même  le  chef  du  parti  républicain , 
qui  voulait  que  le  pouvoir  fût  partagé 
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et  amovible,  et  que  la  part  (îe  la  le'- 
gislature  fût  plus  grande  que  celle  du 
stathouder.  Cependant ,  les  Provinces- 
Unies,  après  avoir  défendu  leur  indé- 
pendance contre  les  forces  espagnoles, 
étaient  à  la  veille  de  recueillir  le  fruit 
de  leur  persévérance  et  de  leur  cou- 
rage. L'Espagne,  épuisée ,  sans  espoir 
de  recouvrer  ces  provinces,  venait 
d'ouvrir  des  négociations  pacifiques, 
par  l'entremise  de  l'archiduc,  gou- 
verneur des  Pays-Bas.  Barneveldt  y 
fut  envoyé,  et  déploya,  dans  cette  né- 
gociation délicate,  les  talents  d'un 
îiomrae  d'état  et  la  fermeté  d'un  ré- 
publicain intègre  j  il  déclara  d'abord 
à  l'ambassadeur  du  roi  d'Espagne, 
que  les  États  n'entreraient  en  confé- 
rence que  lorsque  leur  souveraineté 
serait  reconnue.  Ce  principe  admis , 
Barneveldt  s'engageait  à  souscrire  à  la 
trêve  que  proposait  le  roi  catholique  ; 
mais  il  lui  restait  encore  à  vaincre  les 
obstacles  que  lui  opposait  Maurice  de 
Nassau,  qui,  préférant  la  guerre  par  in- 
térêt personnel,  entravait  les  négo- 
ciations ,  et  ne  voyait  dans  Barneveldt 
qu'un  ennemi  de  sa  maison  et  de  sa 
personne.  11  fomenta  secrètement  la 
Laine  du  peuj)le  contre  ce  puissant 
adversaire.  Chaque  jour  voyait  éclore 
des  écrits  satiriques  et  des  libelles.  On 
crut  même ,  en  1 608 ,  intimider  Bar- 
neveldt, par  des  lettres  anonymes , 
qui  contenaient  des  menaces  d'attenter 
à  sa  vie.  Le  pensionnaire  mit  ces  let- 
tres sous  les  yeux  des  états ,  et ,  après 
im  réquisitoire  aussi  noble  qu'éner- 
jçiquc,  il  résigna  sa  charge,  et  quitta 
l'assemblée.  Il  fut  suivi  aussitôt  par 
les  députés ,  qui  le  conjurèrent  de  ne 
pas  abandonner  l'état  dans  une  con- 
joncture si  difficile.  Barneveldt ,  cédant 
aux  instances  des  députés ,  reprit  ses 
fondions,  poursuivit  avec  chaleur  les 
négociations ,  cl  conclut ,  en  1 609,  une 
trêve  de  doazc  ans  avec  l'Espagne , 
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qui  reconnut  l'indépendance  de  la  Hol- 
lande. Le  crédit  que  donna  au  pen- 
sionnaire l'accomplissement  de  la  trê- 
ve, malgré  les  efforts  de  la  maison  de 
Nassau ,  le  mit  en  mesure  de  balancer , 
et  même  de  circonscrire  le  pouvoir 
militaire.  Ce  fut  ainsi  qu'il  empêcha 
ses  concitoyens  de  prendre  part  aux 
troubles  de  la  Bohême ,  dont  Maurice 
voulait  profiter  pour  élever  encore 
sa  fortune.  Les  deux  partis  se  surveil- 
laient attentivement,  entretenant  dans 
l'état  une  rivalité  funeste ,  lorsque  des 
querelles  théologiques  vinrent  encore 
ajouter  à  la  fureur  des  factions.  Deux 
sectes  opposées  et  rivales  venaient  de 
prendre  naissance  dans  l'université  de 
Leyde :  l'une,  dont  Jacques  Arminius 
était  le  chef,  tendait  à  mitiger  les  prin- 
cipes durs  et  sévères  de  Calvin ,  sur  la 
prédestination  et  la  grâce;  l'autre  avait 
pour  fondateur  François  Gomarre,  qui 
soutenait  les  dogmes  de  Calvin  dans 
toute  leur  rigidité.  Bientôt  toute  la  Hol- 
lande fut  partagée  par  ces  opinions:  on 
fut  Arminien  ou  Goraariste,  beaucoup 
plus  par  intérêt  que  par  persuasion, 
Barneveldt  et  ses  amis  se  déclarèrent 
pour  Arminius  ;  les  arminiens  ou  re- 
montrans  ne  réclamaient  que  le  prin- 
cipe de  la  tolérance  universelle.  S'ils 
étaient  moins  nombreux  que  les  go- 
maristes  ou  contre-remontrans ,  ils 
se  montraient  cependant  redoutables, 
par  l'influence  et  la  capacité  de  leurs 
chefs.  Non  seulement  Barneveldt,  mais 
Vossius ,  Grotius ,  Lcdenberg ,  Hoq- 
genberts ,  et  presque  tous  les  savants 
et  les  magistrats  suivaient  les  opinions 
d' Arminius.  11  suffisait  que  Barneveldt 
épousât  un  parti,  pour  que  Maurice 
se  déclarât  en  faveur  du  parti  con- 
traire. Dès-lors ,  des  questions  pure- 
ment spéculatives  devinrent  une  af- 
faire d'état  ;  la  guerre  civile  semblait 
inévitable.  Barneveldt,  craignant  la 
j;uiuc  de  la  liberté,  voulut  opposfiv 
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tihe  digue  aux  fictieux  ;  il  proposa 
un  lëgiemeiit  ecclésiastique ,  qui  fut 
confirme'  par  les  états ,  espérant  dès- 
lors  que  les  disputes  théologiques  cé- 
deraient enfin  à  la  puissance  des  lois , 
et  il  insista  fortement  pour  une  tolé- 
rance universelle  à  l'égard  des  points 
de  controverse  j  mais  ce  sage  parti , 
adopté  d'abord,  fut  repoussé  ensuite 
par  les  efforts  secrets  de  la  faction  de 
Nassau ,  dont  il  contrariait  les  vues. 
Tout  fut  mis  en  usage  pour  affaiblir 
le  crédit  de  Barneveldt.  Les  arminiens 
furent  représentés  par  leurs  adversai- 
res ,  comme  des  amis  secrets  de  l'Es- 
pagne. On  attaqua  Barneveldt  par  d'in- 
îaraes  libelles  ,  qu'il  tenta  vainement 
de  faire  supprimer  ;  il  fut  insulté  dans 
l'assemblée  même  des  états ,  et  par  le 
peuple,  dont  Maurice  était  l'idoJe.  La 
tenue  des  états-généraux  fut  le  seul 
moyen  qu'entrevit  Barneveldt  pour 
préserver  la  constitution  des  dangers 
qui  la  menaçaient  j  mais  son  puissant 
adversaire  viola  le  privilège  des  villes , 
et  déposa  les  magistrats  voués  à  la  cause 
de  Barneveldt.  N'espérant  plus  arrê- 
ter le  torrent ,  le  grand-pensionnaire 
prévit  le  sort  qui  lui  était  réservé,  et 
songea  de  nouveau  à  résigner  ses  fonc- 
tions, pour  se  dérober  à  l'acharnement 
de  ses  ennemis  ;  mais  ses  devoirs  et 
les  instances  de  ses  amis  l'emportèrent 
encore ,  et  il  se  dévoua.  Maurice ,  de- 
venu tout-puissant,  demanda  un  sy- 
node national ,  sous  prétexte  de  met- 
tre un  terme  aux  dissensions  dogma- 
tiques. Les  états ,  d'après  l'impulsion 
de  Barneveldt ,  se  déclarèrent  contre 
celte  mesure ,  dont  ou  prévoyait  les 
dangers.  On  leva  des  troupes,  sans 
Je  consentement  de  Maurice,  pour 
faire  régner  l'ordre  dans  les  villes  que 
les  gomarisies  troublaient  par  leurs 
violences.  Cette  atteinte,  portée  au 
pouvoir  du  staïhouder,  ne  fit  rien 
perdre  à  ûlaurice  de  sa  popularité'  et 
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de  sa  puissance.  11  fit  diriger  "contre 
Barneveldt  des  libelles  encore  plus 
amers  que  tous  ceux  qui  avaient  paru 
jusqu'alors.  Pour  les  réfuter,  le  grand- 
pensionnaire  publia  ce  mémoire  célè- 
bre où  e'taient  dévoilées  toutes  les  tra- 
mes de  ses  adversaires,  et  où  il  signalait 
aux  Provinces-Unies  la  faction  de  Nas- 
sau, comme  voulant  anéantir  la  li- 
berté: la  profondeur,  la  sagesse  et  le 
dévouement  de  Barneveldt  étaient 
très-remarquables  dans  cet  écrit  ;  on  le 
censura  néanmoins  avec  toutes  les 
marques  de  la  haine  la  plus  aveugle. 
Maurice  fit  tenir,  en  i6t8  ,  le  synode 
de  Dordrecht,  composé  des  députés  de 
presque  toutes  les  églises  calvinistes 
de  l'Europe  :  ce  fut  le  signal  des  ven- 
geances. Le  synode  condamna  les  ar- 
miniens avec  autant  de  rigueur  et  d'in- 
justice, que  s'ils  n'avaient  pas  été  de  la 
même  communion.  Maurice,  excité  à 
des  mesures  encore  plus  violentes,  fit 
arrêter  Barneveldt  avec  les  autres 
chefs  du  parti  arminien,  sans  aucun 
égard  pour  les  représentations  moti- 
vées des  états ,  qui  avaient  pris  ce  res- 
pectable vieillard  sous  leur  protection. 
Il  fut  emprisonné  avec  ses  amis  dans 
la  tour  de  Lœvenstein ,  d'où  le  parti , 
dont  il  était  le  chef,  a  depuis  tiré  son 
nom.  Barneveldt  fut  jugé  par  vingt-six 
commissaires  vendus  à  Maurice.  Ou 
lui  imputa  des  crimes  imaginaires  ;  on 
l'accusa  d'avoir  trahi  la  patrie  qui  lui 
devait  son  existence  politique.  En  vain 
la  princesse  douairière  d'Orange ,  et 
l'ambassadeur  de  France  du  Maurier , 
élevèrent  leurs  voix  en  faveur  de  Bar- 
neveldt ;  en  vain  son  épouse  et  ses 
enfants  le  réclamèrent  à  haute  voix,  ijl 
fut  condamné  à  périr  sur  l'eciiafaud, 
à  l'âge  de  soixante-douze  ans;  et  il  su- 
bit son  jugement  le  1 5  mai  1 6 1 7,  de- 
vant un  peuple  immense ,  avec  la 
même  fermeté  qu'il  avait  déployée 
dans  toutes  les  circonstances  de  sa 
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vie.  Sa  mémoire  est  encore  aujour- 
d'hui en  grande  ve'ne'ration  dans  les 
Provinces-Unies.  Une  médaille  a  été 
frappée  en  son  honneur,  et  sa  mort 
a  laisse  une  tache  ineffaçable  sur  la 
maison  d'Orange.  Le  poète  Vondel, 
son  ami,  a  donné,  sous  le  titre  allé- 
gorique de  Palamède^  une  tragédie , 
où  il  voue  cet  événement  à  l'exécration 
de  la  postérité  ;  la  mort  de  Barneveldt 
a  également  fourni  un  sujet  de  tragé- 
die à  Lemière.  La  lettre  touchante 
qu'il  écrivit  à  sa  femme  avant  d'aller 
au  supplice,  est  un  monument  de 
tendresse  et  de  grandeur  d'ame  :  elle 
a  été  recueillie  dans  le  Prœstantium 
virorum  epistolœ.  —  Ses  deux  fils 
(René  et  Guillaume)  occupaient  tous 
deux,  dans  la  république,  un  emploi 
dont  ils  furent  privés,  lorsque  leur  père 
fut  décapité.  L'aîné,  nommé  Guil- 
laume ^  seigneur  de  Stautembourg, 
conçut  le  projet  de  venger  à  la  fois 
la  mort  de  son  père,  et  l'injustice  dont 
il  venait  d'être  lui-même  la  victime.  Il 
communiqua  à  son  frère  René,  seigneur 
de  Groenvald ,  son  dessein  d'assassi- 
ner le  prince  d'Orange ,  et  l'exhorta , 
d'une  manière  pressante ,  à  se  joindre  à 
lui  pour  délivrer  sa  patrie  du  joug  d'un 
tyran.  René  reçut  cette  confidence  avec 
une  sorte  d'horreur ,  et  employa  les 
raisonnements  les  plus  solides  pour 
détourner  son  frère  de  l'exécution  de 
cet  attentat  ;  mais  ses  représentations 
furent  sans  effet.  Guillaume  était  obs- 
tiné, implacable,  et  il  était  résolu  de 
se  venger  ou  de  périr  ;  il  engagea  dans 
ce  complot  un  grand  nombre  d'armi- 
niens, ou  remontranSy  dont  la  mort  de 
Barneveldt  avait  consommé  l'oppres- 
sion, et  qui,  tous  également  animés 
contre  Maurice,  étaient  précédemment 
d*avis  de  délivrer  leur  patrie  d«^  la  ser- 
vitude. On  résolut  d'assassiner  le  prin- 
ce dans  le  chemin  de  Riswyck  à  la 
Haye.  Les  conjurés  avaient  déjà  choibi 
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le  lieu  et  le  jour  de  Texécufion,  lors- 
que deux  des  complices ,  tourmentés 
par  la  crainte  et  les  remords,  décou- 
vrirent la  conspiration.  Guillaume  prit 
la  hiite,  et  se  sauva  à  Anvers,  où  il 
mourut  peu  de  temps  après.  René  fut 
arrêté,  mis  en  prison ,  et  condamné  à 
mort,  comme  complice,  parce  qu'il 
n'avait  pas  découvert  le  projet  crimi- 
nel de  son  frère.  Sa  mère  demanda  sa 
grâce  à  Maurice  ,  qui  lui  répondit 
qu'elle  faisait  pour  son  fils  une  dé- 
marche qu'elle  avait  refusé  de  faire 
pour  son  mari  :  «  Je  n'ai  pas  demandé 
»  grâce  pour  mon  mari,  répondit-elle, 
»  parce  qu'il  était  innocent;  mais  je 
»  la  demande  pour  mon  fils,  parce 
»  qu'il  est  coupable.  »  Maurice  resta 
inflexible,  et  le  malheureux  René  eut 
la  tête  tranchée  en  i6'i3.       B — p. 

B A RNSTORF (Bernard),  s'est 
occupé  de  l'histoire  naturelle ,  et  a  pu- 
bhé,  au  commencement  du  iB*^^.  siècle, 
un  ouvrage  intitulé  :  Programma  de 
resuscilatione  plantanun  ,  Rostochi , 
1705.  Il  traite  de  la  palingénésie  , 
ou  de  la  manière  dont  les  cendres  ou 
les  molécules  d'une  plante ,  après  sa 
destruction  et  sa  décomposition  par  le 
feu ,  mises  dans  certains  fluides ,  se 
rapprochent ,  se  combinent,  s'arran- 
gent spontanément  d'après  des  lois 
particuUères  ,  et  forment  l'esquisse 
d'un  corps  qui  représente  la  plante 
dont  elles  proviennent.  Ce  phénomène 
méritait  l'attention  j  aussi  plusieurs  sa- 
vants des  différentes  contrées  de  l'Eu- 
rope ,  mais  surtout  de  l'Allemagne, 
s'en  sont-ils  occupés,  et  le  plus  grand 
nombre  de  leurs  observations  se  trou- 
ve consigné  dans  les  premiers  vo- 
lumes des  j^cles  et  mélanges  de  Va» 
cadémie  des  Curieux  de  la  nature  ; 
mais  quoique  ces  faits  aient  été  rappor- 
tés par  des  auteurs  graves  ,  et  qui  pa» 
laissaient  digues  de  confiance ,  les 
physiciens  b'accoi4ciit  maiutejiaol  à 
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les  reléguer  parmi  les  fables.  Bonnet 
a  donne  depuis  le  titre  de  Palingéné- 
sie  à  l'un  de  ses  ouvrages;  mais  il  n'a 
de  commun  que  le  titre  avec  cette  mer- 
veilleuse ope'ration.         D — P — s. 

BARO  (Balthazar),  né  à  Va- 
lence, en  1600,  fut  en  sa  jeunesse 
secrétaire  ded'Urfé,  qui  mourut  après 
avoir  achevé  la  quatrième  partie  ai  As- 
trée;  Baro  la  fit  imprimer,  et  com- 
posa la  cinquième  sur  ses  mémoires, 
Paris,  1647,  ^  "^^'-  i""B^  Arrivé  à 
Paris,  il  eut  grand  accès  chez  la  du- 
chesse de  Chevreuse  ;  aussi  le  cardinal 
de  Richelieu  eut-il  beaucoup  de  peine 
à  consentir  à  ce  qu'il  fût  de  l'académie 
française  qu'on  formait  alors.  Baro  lut 
fait  gentilhomme  de  M^^".  de  Mont- 
pensier.  Sur  la  fin  de  sa  vie ,  il  obtint 
les  charges  de  procureur  du  roi  au 
présidial  de  Valence,  et  de  trésorier 
de  France  à  Montpellier.    Il  mourut 
en  iG5o.  On  a  encore  de  lui  plusieurs 
ouvrages;  I.  Célinde,  poëme  héroï- 
tragi- comique,  en  cinq  actes  et  en 
prose ,  16*29 ,  in-8'\  Dans  le  troisième 
acte  de  celte  pièce ,  on  donne  une  tra- 
gédie de  Judith,  eu  trois  cents  vers. 
II.  Parlkénie^  1642,  in-S".  C'est  le 
moins  faible  des  ouvrages  de  l'auteur. 
IIÏ.  C/ome,  pastorale,  i632,  in-4''.j 
IV.   Clarimonde  ,  tragédie ,  1 643  , 
in-4^  ;  V  et  VI.  /e  Prince  fugitif,  et 
S.  Eustache,  marljnr,  poèmes  drama- 
tiques, 1649,  in^*^-;  VII,  VIII et  IX. 
Carista,  ou  les  Charmes  de  la  beau- 
te;  V Amante  vindicatit^e ,  poèmes 
dramatiques  ;  et  Rosemonde ,  tragé- 
die, 1 65 1 ,  in-4''.  ;  X.  Ode  sur  la  mort 
du  maréchal  de  Schomberg ,  dans 
les  recueils  de  l'académie  ;  XI.  Contre 
V auteur  d^un  libelle ,  ode  pour  M.  le 
cardinal  de  Richelieu,  1657  •>  i""4°' 
A.  B— T. 
BAROCGI.  Foy.  Barozzi. 
BAROCGI  (ou  Fiori  Federico 
d'Urbino  ) ,  dit  le  Baroçhe.  L'un  des 
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ancêtres  du  Baroche,  sculpteur  mila- 
nais ,  fut  appelé,  avec  beaucoup  d'au- 
tres artistes,  à  la  cour  de  Frédéric 
Feltrio,  duc  d'Urbin;  il  s'établit  dans 
celte  ville ,  s'y  maria  ,  et  devint  le  chef 
d'une   famille    qui  compte  plusieurs 
hommes  habiles  dans  la  sculpture ,  la 
ciselure ,  l'horlogerie  et  les  sciences 
mathématiques.    L'un    d'eux  exerça 
avec  distinction  la  profession  d'hor- 
loger, et  exécuta  podr  le  pape  Pie  V 
une  pendule  qui  marquait  la  révolu- 
tion des  temps ,  et  tout  le  système  pla- 
nétaire ,    ce  qu'on  regarda  pour  lors 
comme  une  merveille.  Frédéric  Ba- 
rocci  naquit  à  Urbin ,  en  iSaS.  Son 
oncle,  Barthélemi  Genga,  architecte 
du  duc  Guidobaldo,  reconnut  de  bonne 
heure  ses  dispositions  pour  les  arts 
du  dessin ,  et  le  recommanda  à  Ba- 
tista  Veneziano  ,    qui    était  venu  à 
Urbin  pour  peindre  la  voûte  de  la 
chapelle  de  l'archevêché.  Au  départ 
de  cet  artiste  ,  Frédéric  alla  à  Pesaro , 
où  habitait  le  Genga,  qui  lui  apprit  la 
géométrie ,  l'architecture,  la  perspec- 
tive ,  et  lui  procura  la  facilité  d'étu- 
dier, dans  la  galerie  ducale,  les  pein- 
tures du  Titien  et  des  autres  grands 
maîtres.  A  vingt  ans,  l'enthousiasme 
du  Baroche  pour  les  ouvrages  de  Ra- 
phaël, son  compatriote,  le  conduisit 
à  Rome,  où  il  rencontra  un  de  ses 
parents ,  qui  était  intendant  du  car- 
dinal Jules  de  la  Rovere.  11  pre'senta 
le  jeune  artiste  à  son  maître ,  qui  lui 
accorda  sa  protection.  Il  étudia  aussi- 
tôt avec  assiduité  les  fresques  du  Va- 
tican j  mais  il  était  si  simple  et  si  ti- 
mide ,  que  les  autres  élèves  ne  pre- 
naient pas  garde  à  lui.  Jean  d'Udine 
ayant  par  hasard  jeté  les  yeux  sur  les 
études  du  modeste  Frédéric ,  et  appre- 
nant qu'il  était  d'Urbin,  patrie  de  soa 
propre  maîlre ,  il  l'embrassa  avec  une 
vive  affection ,  l'encouragea  et  lui  pré- 
dit q^u'uD  jour  il  ferait  hounçur  à  50* 
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pays.  Micbel-Ange ,  à  qui  on  montra 
ces  mêmes  dessins,  confirma  la  pré- 
diction. En  effet,  les  premiers  ouvra- 
ges que  le  Baroche  exécuta  à  son  retour 
de  Rome  sont  d'une  grande  manière, 
d*un  beau  dessin ,  et  dans  Le  style  de 
Raphaël;  laais  n'étant  plus  soutenu  par 
la  vue  des  chefs-d'œuvre  de  ce  grand 
maître,  il  se  laissa  aller  à  la  pente  na- 
turelle de  son  caractère  doux  et  timide. 
Il  quitta  le  sublime  pour  le  gracieux  ; 
séduit  par  le  coloris  du  Gorrége ,  il 
se  livra  en  entier  à  cette  nouvelle 
c'tudc,  adopta  le  style  et  la  couleur  de 
ce  maître,  dont  il  devint  l'imitateur. 
Ayant  été  rappelé  à  Rome,  en  i56o , 
par  le  pape  Pie  IV ,  il  exécuta ,  avec 
son  ami  Frédéric  Zuccheri ,  plusieurs 
grands  ouvrages  de  peinture  au  palais 
du  Belvédère.  Les  succès  du  Baroche 
excitèrent  la  jalousie  de  quelques  au- 
tres artistes,  et  il  fut  empoisonné  dans 
un  repas  où  ils  l'avaient  invité.  Le  car- 
dinal de  la  Rovère ,  son  protecteur , 
le  fit  aussitôt  transporter  dans  son 
palais;  on  lui  prodigua  tous  les  secours 
de  la  médecine;  mais ,  s'ils  lui  conser- 
vèrent la  vie ,  ils  furent  insuffisants 
pour  lui  rendre  la  santé.  Le  poison 
continua  ses  ravages,  et  tourmenta  tou- 
jours le  malheureux  artiste ,  qui ,  re- 
venu dans  sa  patrie ,  resta  plusieurs 
années  sans  pouvoir  travailler.  Ce- 
pendant, soit  pour  faire  diversion  aux 
cruelles  souffiauccs  qu'il  éprouvait , 
soit  qu'il  s'y  habituât ,  il  se  remit  à 
peindre  dans  les  courts  instants  de 
relâche  que  lui  laissait  son  mal  ;  il 
vécut  même  encore  cinquante -deux 
ans ,  et  produisit  un  grand  nombre 
d'ouvrages  où  l'on  ne  retrouve  au- 
cune trace  de  gêne  et  de  contrainte ,  et 
qui  se  font  remarquer  au  contraire  par 
des  idées  gracieuses ,  spirituelles  et 
même  riantes.  Cet  artiste  laborieux 
travailla  jusqu'à  son  dernier  moment , 
€l  il  achevait  un  tableau  ^  lorsqti'il  fut 
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frappé  d'apoplexie ,  en  1612 ,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-quatre  ans.  Il  fut  en- 
terré, avec  pompe ,  djns  l'église  de  St.- 
François,  à  Urbin,  où  était  le  tom- 
beau de  SCS  ancêtres.  Le  Biroche  jouit 
d'une  existence  très-honorabic;  il  était 
respecté  des  grands  ,  aimé  de  son 
prince  ,  qui  lui  avait  donné  un  loge- 
ment dans  son  propre  palais.  Plusiems 
autres  souverains  lui  avaient  feit  des 
offres  avantageuses  pour  l'attirer  dans 
leurs  états  ;  mais  ses  infirmités  lui  ser- 
vaient de  prétexte  pour  ne  point  quit- 
ter sa  patrie.  Ses  nombreux  ouvr.iges, 
dont  il  fixait  lui-même  le  prix ,  lui  pro- 
curèrent un  grande  fortune,  et  il  en 
faisait  un  digne  emploi.  Presque  tous 
ses  tableaux  offrent  des  sujets  pieux.  Il 
a  fa»t  quelques  portraits ,  et  gravé  un 
petit  nombre  d'eau-fortes,  estimées  des 
connaisseurs.  On  voit  de  ses  peintures 
à  Rome ,  à  Gênes ,  à  Pérouse ,  à  Lrbin, 
àSiuigaglia,  etc.  Ce  fut  au  milieu  des 
douleurs,  qu'il  exécuta ,  pour  la  cathé- 
drale de  Pérouse  ,  sa  célèbre  Déposi- 
tion de  croix,  qu'on  voit  aujourd'hui 
au  Musée  Napoléon.  Il  peignit  aussi, 
pour  l'église  de  St.-François ,  à  Urbin , 
un  tableau  qu'il  fut  sept  ans  à  finir , 
et  qu'on  connaît  sous  le  nom  du  Par- 
don, Ce  tableau ,  selon  Lanzi  ,  est 
un  chef-d'œuvre  de  perspective  aé- 
rienne, de  couleur  et  d'harmonie;  il 
le  termina  avec  le  plus  grand  soin  ,  y 
mit  son  nom ,  et  le  grava  lui-même  à 
l'eau  forte,  en  1 58 1 .  On  cite  aussi  sou 
^Annonciation ,  de  Lorette  ;  le  Mar- 
tyre de  S.  Filai f  à  Ravenne;  quel- 
ques tableaux  de  chevalet  qu'on  voit 
à  la  galerie  de  Florence ,  à  Milan ,  à 
Rome ,  à  Vicence  ,  etc.  V Extase  de 
S  te.  Micheline  sur  le  Calvaire  était 
regardée,  par  Simon  Ganta  ri  ni,  comme 
le  chef-d'œuvre  du  Baroche.  (]e  ta- 
bleau ,  qui  est  exposé  au  Muséum  de 
Paris ,  donnerait  une  bien  pauvre  idée 
du  jugement  de  Gautariui  et  du  talent 
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Ûq  l'auteur ,  si  ses  autres  ouvrages  ne 
plaidaient  en  sa  faveur.  Au  reste ,  lé 
Ba roche  chercha,  comme  nous  l'avonS 
dit ,  la  manière  du  Corrège ,  dans  ses 
airs  de  têtes ,  dans  le  faire  des  drape- 
ries, dans  le  vague  des  contours ,  et 
dans  le  raccourci  des  figures  ";  mais 
généralement  son  dessin  est  moins 
large,  son  clair  obscur  moins  parfait; 
ses  couleurs  imitent  dans  leur  choix 
cette  belle  harmonie  (  la  bella  iride  ) 
du  Corrège  ;  mais  elles  ne  sont  pas 
aussi  vigoureuses,  et  manquent  de  fi- 
ïiesse  et  de  vérité.  En  abandonnant  le 
cours  de  ses  premières  études  et  les 
traces  de  Raphaël ,  le  Baroche  s'égara ^ 
ses  compositions  eurent  encore  de  la 
vivacité,  de  la  grâce  et  de  l'expres- 
sion ;  mais ,  voulant  imiter  le  style  du 
Corrège  ,  il  ^exagéra  et  tomba  dans  le 
maniéré.  L'emploi  abusif  du  cinabre  et 
de  l'azur  donna  à  ses  chairs  un  ton 
livide  ou  rosé  qui  s'éloigne  de  la  na- 
ture ;  son  dessin  est  peu  correct  ;  l'ex- 
pression de  SCS  têtes  par  fois  très- vive, 
est  souvent  exagérée  et  grimacière. 
Cet  artiste  fiit  long-temps  admiré;  ses 
défauts  mêmes  étaient  si  brillants,  qu'ils 
éblouirent  le  vulgaire;  mais  aussi  ils 
contribuèrent  à  la  décadience  de  l'art 
en  Italie,  en  multipliant  le  peuple  ser- 
tile  des  copistes.  Le  meilleur  des  élèves 
du  Baroche  est  François  Vanni ,  de 
Sienne.  C — n. 

BARON  (Michel  BOYRON,  dit), 
tic  à  Paris,  en  i655,  d'un  mar- 
chand d'Issoudiin ,  comme  lui  liomraé 
Michel  et  comme  lui  comédien ,  fut 
î'élève  et  l'ami  de  Molière  qu'il  suivit 
dans  sa  double  carrière  d'acteur  et 
d'auteur.  Autant  il  lui  fut  supérieur 
dans  la  première  ,  autant  il  resta  au- 
dessous  de  lui  dans  la  seconde.  Né 
avec  tous  les  dons  de  la  nature,  il  les 
avait  perfectionnés  par  l'art.  Figure 
noble,  taille  imposante,  voix  so- 
Dorc,  geste  naturel  el  intelligence  su- 
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périeure,  il  réunissait  tout.  Racine , 
après  avoir  donné  aux  autres  acteurs 
les  instructions  les  plus  détaillées  sur 
leurs  rôles ,  lui  disait  :  «  Pour  vous , 
))  M.  Baron,  je  vous  livre  à  vous- 
»  même;  votre  cœur  vous  en  appren- 
»  dra  phis  que  mes  leçons.  »  Un  de  ses 
principes  en  fait  d'action  était  que  les 
bras, dans  le  geste  ordinaire,  ne  de- 
vaient point  s'élever  au-dessus  de 
fœil;  «mais,  ajoutait-il,  si  la  pas- 
»  sion  les  porte  au-dessus  de  la  tête, 
»  laissez-la  faire  ;  la  passion  en  sait 
»  plus  que  les  règles.  »  Il  fut  appelé  le 
Rosciusdeson  siècle,  et  mérita  cette 
inscription  que  J.  -  B.  Rousseau  fît 
pour  son  portrait  :  l 

Du  Trai ,  du  pathétique  il  a  è.\é  le  ton. 
De  son  ait  enchanteur  l'illusion  divine 
Prêtait  un  nouveau  lustre  aux  beautés  de  Racine  , 
Un  voile  aux  défauts  de  Pradon, 

II  estimait  peu  sa  profession;  mais  il 
faisait  un  cas  extrême  de  son  art,  et 
surtout  de  lui-mcmet  a  Tous  les  cent 
»  ans,  disait-il ,  on  peut  voir  un  Ce- 
»  sar;  mais  il  en  faut  dix  mille  pour 
»  produire  un  Baron.  •>  11  affectait  avec 
les  grands  un  ton  d*égalité  familière 
qui  ne  lui  réussissait  pas  toujours 
bien.  Un  jour,  son  cocher  et  son  la- 
quais ayant  été  battus  par  ceux  du 
marquis  de  Biron,  il  porta  sa  plaintfe 
au  marquis,  et  lui  dit  :  «  Vos  gens 
»  ont  maltraité  les  mienis  ;  je  vous  en 
»  demande  justice.  Il  répéta  tant  de 
fois  vos  gens  et  les  miens ,  que  le 
marquis,  impatienté  du  parallèle, 
lui  dit  :  «  Mon  pauvre  Baron  ,  que 
»  diable  veux -tu  que  je  te  dise? 
»  Pourquoi  as-tu  des  gens  ?  »  Il  avait 
aussi  la  irtanie  de  passer  pour  homme 
abonnes  fortunes,  et  l'on  croit  qu'il 
a  voulu  se  peindre  dans  la  pièce  qui 
porte  ce  titre.  Les  bontés  de  beau- 
coup de  grandes  dames  pouvaient  au- 
toriser en  lui  ce  genre  de  fatuité. 
Une  fois,  il  s'avisa  d'aller  pendant  le 
jour,  comme  compagnie,  chez  l'une 
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d'elles,  qui  dtait  dans  l'iiabitudc  de  le 
recevoir  la  nuit.  «  M.  Baron ,  lui  dil- 
»  elle  froidement,  que  venez-vous 
»  chercher  ici?  —  Mon  bonnet  de 
»  nuit,  rëpondit-iltout  haut.»  En  1691 
il  quitta  le  théâtre.  Il  y  remonta  en 
1^20,  au  bout  de  vingt-neuf  ans,  en 
ayant  lui-même  soixante-huit.  Il  y 
eut  encore  d'étonnants  succès;  mais 
quelquefois  aussi  on  lui  fit  sentir  la 
de'cadence  de  ses  moyens.  «  Ingrat 
w  parterre!  s'e'criait-il  alors  ,  si  tu  as 
»  du  goût ,  c'est  moi  qui  te  l'ai  donné , 
ï)  et  tu  le  tournes  contre  moi!  »  Une 
fois  ,  on  lui  cria  :  «  Plus  haut.  —  Et 
»  vous ,  plus  bas ,  répliqua-l-il.»  Il  fut 
obligé  de  faire  des  excuses  au  pu- 
blic ,  et  commença  ainsi  :  «  MM. ,  je 
»  n'ai  jamais  senti  avec  plus  d'amer- 
»  tome  qu'en  ce  moment  la  bassesse 
»  de  mon  état....  »  On  voulut  bien  se 
contenter  de  cette  orgueilleuse  humi- 
liation ,  et  les  applaudissements  l'em- 
pêchèrent de  continuer.  Il  mourut  le 
ai  décembre  1729,  âgé  de  soixante- 
dix-sept  ans.  Son  théâtre,  en  5  vol. 
in-i2,  Paris,  1759,  contient  sept  co- 
médies ,  le  Coquet  trompé,  les  En- 
lèvements ^  la  Coquette,  V Homme  à 
bonnes  fortunes  ,  VAndrienne ,  le 
Jaloux  et  V Ecole  des  Pères;  la 
meilleure  ,  ï Homme  à  bonnes  for- 
tunes ,  est  restée  au  théâtre.  Déjà  de 
son  temps  on  attribuait  au  P.  Larue , 
jésuite ,  son  Andrienne  et  son  Ecole 
des  Pères  ,  imitées  de  Térence. 
Dans  la  préface  de  la  première  ,  il  ré- 
clame contre  l'injustice,  et  rappelle 
^sscz  à  propos  que  Térence  lui-même 
était  accusé  de  ne  faire  que  prêter  sou 
nom  aux  ouvrages  des  autres.  Il  n'est 
nullement  impossible  qu'il  ait  traduit 
lui-même  \' Andrienne  et  les  Adel- 
phes  :  il  n'était  point  étranger  aux 
lettres  latines.  Duclos  ,  qui  l'a  connu, 
dit  qu'il  avait  dans  son  cabinet  la 
collection  cotièrc  des   Ad  usum  et 
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des  Farîorum.  De  plus,  il  a  imité  en 
vers  une  satire  et  dix  odes  d'Ho- 
race. Son  père  était  mort  en  i655  des 
suites  d'une  légère  blessure  qu'il  s'é- 
tait faite  au  pied ,  dans  le  rôle  de  D. 
Diègue,en  repoussant,  avec  le  mou- 
vement d'indignation  que  la  situation 
exige,  son  épée  qui  n'a  pu  le  venger 
du  comte.  Le  mal  ayant  été  négligé , 
il  devint  nécessaire  de  lui  couper  la 
jambe.  Il  n'y  voulut  jamais  consentir. 
«  Il  ferait  beau  voir,  disait -il ,  un 
)>  roi  de  théâtre  avec  une  jambe  de 
»  bois  !  »  Sa  femme,  mère  de  Baron , 
comédienne  aussi,  était  si  belle  que,  1 
lorsqu'elle  allait  voir  la  reine-mère  à  1 
sa  toilette,  cette  princesse  faisait  en- 
fuir toutes  ses  daines  en  leur  criant  ; 
»  Voilà  la  Baron.»  Elle  mourut  d'une 
révolution  subite  en  apprenant  qu'un 
de  ses  amants  venait  de  lui  voler  tout 
son  argent  et  tous  ses  meubles  de 
prix.  A — G — R. 

BARON  (  BoNAVENTURE  ) ,  moiuc 
irlandais  du  1 7*.  siècle ,  naquit  à 
Clonmell,  dans  le  comté  de  Tipperary: 
son  véritable  nom  était  Fitz  Gérald,  et 
il  sortait  d'une  branche  de  cette  fa- 
mille, qui  a  fourni  à  l'église  plusieurs 
personnages  distingués.  Son  oncle 
maternel ,  Luc  Wadding,  savant  fran- 
ciscain ,  prit  soin  de  son  éducation  ,  et 
l'envoya  à  Rome ,  où  il  fit  profession 
dans  un  couvent  de  cet  ordre.  11  écri- 
vait en  latin  avec  beaucoup  de  pu- 
reté et  d'élégance.  Bonavcnture  Baron 
a  publié  en  latin  plusieurs  ouvrages 
en  prose  et  en  vers ,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  1.  Metra  miscellafiea , 
Rome,  1G45,  in- 24;  IL  Opuscula 
varia,  Wurtzbourg  ,  i6r)G,  in-fol.  ;  j 
III.  Theolopa,  6  vol.,  Paris,  1 676.  Il  i 
mourut  à  Rome ,  en  1696,  aveugle  , 
et  dans  un  âge  très-avancé.  —  Baron" 
(  Robert  ) ,  vivait  sous  le  rogne  de 
Charles  I".,  et  sous  le  proîectorat 
de  Ciowwel.  On  a  de  lui  un  roman 
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intitule  :  X Académie  cyprlenne ,  et 
une  tragédie,  intitulée  ,  Mirza.  — 
Deux  autres  Baron,  graveurs  ,  ont 
laissé  des  ouvrages  peu  remarquables. 
L'un  d'eux  (  Jean  ),  né  à  Toulouse,  vi- 
vait au  1 7^.  siècle; l'autre  ( Bernard), 
né  en  France,  mourut  en  Angleterre  au 
milieu  du  i8^  siècle.  X — s. 

BARON.  Cette  famille,  originaire 
de  la  Cole-Saint-André  ,  et  qui ,  de- 
puis plusieurs  générations  exerçait  la 
pharmacie ,  donna ,  vers  la  fin  du 
1 7^. siècle,  et  dans  la  première  moitié 
du  18".,  trois  médecins,  qui  honorè- 
rent la  faculté  de  Paris.  —  Baron 
(  Hyacinthe  -  Théodore  ),  né  en  avril 
1686  à  Paris  ,  reçu  docteur  en 
1 7 1  o.  Il  s'adonna  de  bonne  heure  à 
la  pratique  de  la  médecine,  et,  après 
avoir  rempli  avec  distinction  les  fonc- 
tions de  professeur  de  chirurgie ,  de 
matière  médicale  et  de  pharmacie ,  il 
fut  élu  doyen  de  la  faculté  en  1750, 
et ,  par  un  honneur  que  cette  compa- 
gnie accordait  rarement  ,  continué 
dans  cette  place  en  1732.  C'est  prin- 
cipalement en  cette  dernière  qualité 
qu'il  servit  la  médecine  ;  car  il  a  peu 
écrit,  et  la  tradition  et  ses  ouvrages  ne 
nous  ont  laissé  rien  de  bien  impor- 
tant sur  sa  théorie  ni  sur  sa  pratique; 
mais  pendant  son  administration  com- 
mença la  belle  et  riche  bibliothèque  qui 
orne  la  faculté  actuelle;  par  ses  soins 
s'imprima  le  Codex  medicamenta- 
rius ,  seu  Pharmacopœa  Parisiensis, 
ï  75*2,  in-4''.,  ouvrage  qui  indique  aux 
pharmaciens  la  série  de  procédés  à 
suivre  dans  la  confection  des  médica- 
ments ,  et  que  les  talents  de  Baron  en 
pharmacie  le  rendaient  très -propre  à 
diriger.  Il  résista  aux  prétcnlioùs  de 
Chirac,  premier  médecin  du  roi,  qui 
voulait  créer  une  académie  de  méde- 
cine, présidée  à  jamais  par  les  méde- 
cins de  la  cour ,  et  qui  aurait  ainsi 
anéanti  la  juridiction  de  la  faculté;  cn- 
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fin ,  il  continua  ce  qu'avait  commencé 
Andry ,  en  exigeant  des  jeunes  méde- 
cins deux  examens  relatifs  à  la  chirur- 
gie ,  afin  de  sanctionner  par  le  mérite , 
la  seule  autorité  à  jamais  respectée,  la 
suprématie  que  les  lois  et  l'opinion 
donnaient  alors  à  la  médecine  sur  la 
chirurgie.  On  a  de  lui  :  I.  Question  de 
médecine,  où  l'on  examine  si  c'est 
aux  médecins  qu'il  appartient  de  trai- 
ter les  maladies  vénériennes,  1735, 
in-4°.  ;  II.  une  dissertation  académi- 
que sur  le  chocolat.  An  senibus  cho- 
colatœ  potiis ,  i73g.  Il  mourut  le 
'jt8  juillet  1758.  —  Baron  (  Hyacin- 
the Théodore),  fils  du  précédent, 
né  à  Paris,  le  12  août  1707,  suivit  la 
même  carrière  que  son  père.  Il  fut 
reçudocteureni732.Dei739à  1748, 
il  exerça  la  médecine  aux  armées ,  en 
qualité  de  premier  médecin  ;  il  revint 
ensuite  à  Paris,  et  remplit  quelque 
temps  les  fonctions  de  médecin  de 
l'Hôtel-Dieu  :  la  faculté  le  nomma 
doyen  en  lySi ,  et  lui  fit  aussi  l'hon- 
neur de  le  réélire  en  1 754.  H  s'occupa 
surtout  de  la  partie  littéraire  et  histo- 
rique de  la  médecine  ;  il  fit  réimpri- 
mer un  Recueil  des  statuts  et  usages  de 
la  faculté  (  Ritus  ,  iisus  et  laudabiles 
facultatis  medicinœ  Parisiensis  con- 
suetudines),  Paris,  1751  ,  in-12;  il 
publia  aussi  un  Catalogue  chronologi- 
que de  tous  les  médecins  de  Paris , 
depuis  le  1  S*",  siècle  (  Compendiaria 
medicorum  Parisiensium  notitia  ) , 
doyens,  bacheliers,  licenciés  et  doc- 
teurs, depuis  1295  jusqu'en  1752;  et 
une  notice  chronologique  de  toutes 
les  thèses ,  sur  la  théorie  et  la  pratique 
de  la  médecine,  souetnues dans  l'école 
de  Paris,  depuis  i SSg jusqu'en  1 752, 
Qiiœstionum  medicarum  séries  chro- 
nologica,  in-4'*.  Ces  trois  ouvrages , 
imprimés  en  1752,  et  qui  éclairent 
l'histoire  de  la  faculté  de  Paris,  fu- 
rent corrigés  et  contiuuç's  par  lui  eu 

26.. 
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1765.  En  1 7  58 ,  il  donna  le  Codex 
ParisiensiSy  et  déjà  son  service  aux 
armées  Tavait  porté  à  faire  imprimer 
un  ouvrage  analogue ,  sous  le  titre  de 
Formules  de  méaicaments  à  l'usage 
des  hôpitaux  d'armée.  Baron  mou- 
rut le  27  mars  1787.  Son  érudition 
était  vaste  :  on  a  remarqué  que  sa 
bibliothèque  contenait  presque  tous 
les  monuments  du  charlatanisme  des 
hommes  ,  et  qu'il  avait  réuni  surtout 
ceux  des  gens  de  lettres,  des  chimistes 
et  des  médecins.  —  Baron  d'Henou- 
viLLE  (Théodore),  frère  du  précé- 
dent, né  à  Paris  le  17  juin  1715, 
reçu  docteur  en  1741?  se  distingua 
plus  particulièrement  comme  chimiste, 
quoiqu'il  ait  pratiqué  la  médecine 
proprement  dite,  et  écrit  sur  cette 
science;  mais  ses  principales  produc- 
tions ont  trait  à  la  chimie  et  à  la  phar- 
macie,  sur  lesquelles  il  a  fait  plusieurs 
mémoires  inséi-és  panui  ceux  de  l'a- 
cadémie des  sciences,  dont  il  avait 
été  nommé  membre  en  1 752.  Le  pre- 
mier, en  17^9,  traite  de  la  précipita- 
tion des  sels  neutres  par  le  sel  de  tar- 
fre  ;  le  second,  en  1 753 ,  sur  l'évapo- 
ration  de  l'eau ,  précédé  de  deux  au- 
tres, en  1 748,  sur  le  borax  j  un  autre , 
en  1 760 ,  sur  l'alun ,  etc.  Quoique 
l'on  pressente  que  les  progrès  de  la 
chimie  ont  dû  frapper  de  sécheresse 
et  de  stérilité  les  tiavaux  de  Baron , 
ils  n'en  étaient  "pas  moins  beaux  de  ce 
temps  ,  et  bons  dans  le  nôtre,  à  con- 
sulter ,  comme  histoire  des  faits  et  des 
opinions.  En  1756,  il  donna  une  nou- 
TcUe  édition  du  Cours  de  Chimie ,  de 
Lemery,  Paris,  in-4*.,  avec  d'heureu- 
ses et  utiles  additions,  que  quatre-vingts 
ans  avaient  rendues  nécessaires.  Il  ren- 
dit le  même  service  pour  la  pharma- 
copée de  FuUer,  Pharmacopœœ  Tho- 
mœFulleriy  editio  casiigaiior  yVà- 
ris ,  1 768 ,  in- 1 2.  Élève  de  Rouelle ,  il 
lui  succéda  dans  sa  place  d'adjoint- 


BAR 

chimiste ,  tt  fut  de  même  quciqtie 
temps  adjoint  au  chimiste  chargé  dô 
juger  tous  les  projets  d'arts,  de  tein- 
tures, de  mines  proposés  au  ministère. 
Il  mourut  le  1  o  mars  1 7G8.  Ses  écrits 
sur  la  médecine  proprement  dite  ne 
sont  guère  que  des  observations  iso- 
lées et  des  dissertations  :  parmi  les 
premières ,  on  en  remarque  une  sur 
les  perforations  spontanées  de  l'esto- 
mac, bien  connues  de  nos  jours,  1748; 
une  autre  sur  l'avantage  dont  il  est 
aux  femmes  de  nourrir  leurs  enfants , 
en  laûn,  1 741 J  et  une  autre,  aussi  en 
latin  ,  sur  les  eaux  minérales  en  gé- 
néral, et  celles  de  Passy  en  particu- 
lier, 1745.  C.  et  A. 

BARONI  (  Leonora  ),  fameuse 
cantatrice  italienne  du  1 7^.  siècle.  Elle 
ne  fut  pas  moins  admirée  pour  la  pu- 
reté de  sa  méthode  ,  la  facilité  de  son 
exécution,  et  la  beauté  de  sa  voix,  que 
recherchée  pour  ses  excellentes  quali- 
tés, son  esprit  et  ses  grâces,  ainsi  que 
le  prouve  un  ouvrage  intitulé  :  Jpplau- 
si  poetici  aile  glorie  délia  s  ignora 
Baroni,  Rome,  i636.  —  Sa  mère, 
Adrienne-Basile  Baroni  ,  surnommée 
la  Belle  Adrienne  ^  célèbre  par  sa 
beauté,  son  esprit  et  ses  talents,  avait 
déjà  reçu  les  hommages  d'une  foule  de 
poètes  dans  un  pays  où ,  à  la  vérité,  on 
les  prodigue  facilement.  Tous  les  vers 
qu'on  lui  adressa  furent  réunis  dans 
un  gros  volume ,  publié  en  1 6^5,  sous 
le  titre  de  Teairo  délia  gloria  dH A- 
driana.  P — x. 

BARONI  (Cavalcabo-Gaspar- 
Antonio),  peintre,  né  près  de  Rové- 
rédo ,  en  1 682 ,  fut  élève  de  Baleslra  ; 
il  a  fait  cinq  belles  fresques  dans  le 
chœur  de  l'église  des  Carmes  de  cette 
ville.  Le  comte  Vanetti  a  écrit  la 
Vie  de  ce  peintre ,  et  a  donné  une 
notice  de  ses  ouvrages ,  Vérone  ,1781, 
iij-8".  Baroni  rut  1rs  défauts  de  Ba- 
kbtra,  sans  avoir  tout  son  talent,  cl  il 
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passe  pour  un  artiste  du  troisième  or- 
dre. Ses  nuilleurs  tableaux  sont  les  pro- 
phètes Élie  et  Elisée,  et  la  Cène.  Ce 
dernier  était  à  Notre-Dame-dc-Lorette. 
Baroni  est  mort  en  J']^)Ç)'     A — d. 

BARONIUS  (  César),  cardinal, 
appelé  le  Père  des  annales  ecclé- 
siastiques y  naquit  le  5o  oct.  i558  ,  à 
Sora ,  dans  la  terre  de  Labour ,  au 
royaume  de  Naples,  fut  un  des  pre- 
miers disciples  de  S.  Philippe  de  JNe'ri, 
fondateur  de  l'Oratoire  d'Italie ,  et  lui 
succéda  ,  en  1 5g5  ,  dans  la  place  de 
général  de  cette  congrégation.  Clé- 
ment VIII,  dont  il  était  le  confesseur, 
le  revêtit,  en  iSgô,  de  la  pourpre 
romaine ,  elle  Ht ,  peu  de  temps  après, 
bibliothécaire  du  Vatican.  Ou  ne  doute 
point  qu'il  n*èul  été  élevé  sur  le  Saint- 
Siège  ,  dans  le  conclave  de  Léon  XI , 
et  surtout  dans  celui  de  Paul  V,  où  il 
eut  trente-une  voix  ,  si  la  faction  es- 
pagnole ne  s'y  fût  opposée,  à  cause 
de  son  Traité  de  la  Monarchie  de 
Sicile  ,  contre  l'usurpation  de  Phi- 
lippe IIÏ.  Il  s'était  rendu  digne  de  cette 
place  éminente  par  sa  piété  ,  sa  pro- 
bité, et  par  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  l'Église ,  en  composant  ses 
Annales  ecclésiastiques ,  auxquelles, 
il  ne  discontinua  pas  de  travailler  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  3o  juin  1607. 
Les  centuriateurs  de  Magdebourg 
avaient  donné  à  l'histoire  ecclésiastique 
une  tournure  aussi  favorable  à  la  cause 
du  protestantisme ,  qu'elle  était  désa- 
vantageuse à  celle  de  l'église  catholi- 
que. Baronius  entreprit  de  leur  oppo- 
ser un  ouvrage  du  même  g^nre,  mais 
conçu  d'après  des  vues  diflérentes  ;  et 
il  composa  ses  Annales  ecclésiasti- 
ques, en  12  vol.  in-fol. ,  qui  vont  jus^ 
qu'en  1 198 ,  et  dont  le  premier  parut 
à  Rome,  en  1 588.  On  convient  géné- 
ralement que  cet  ouvrage  renferme 
beaucoup  de  fautes  de  chronologie  et 
d'histoire.  Les  catholiques  ont.  encoxe 
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mieux  relevé  ces  défauts  que  les  pro- 
testants. Luc  Holsteniusamême  outré 
ce  reproche ,  en  avançant  qu'il  se  fai- 
sait fort  d'y  montrer  huit  mille  faus- 
setés^ Baronius  y  parle  de  plusieurs 
faits  dont  il  n'avait  pas  assez  de  con- 
naissance ,  surtout  dans  l'histoire  des 
Grecs,  dont  il  ne  savait  que  médiocre- 
ment la  langue ,  ce  qui  l'obligeait  d'em- 
prunter des  secours  étrangers  pour 
les  monuments  qui  n'étaient  point 
traduits  en  latin  ;  il  y  fait  quelquefois 
usage  de  pièces  peu  authentiques  ,  ce 
qui  vient  en  partie  de  ce  que  la  criti- 
que n'avait  pas  encore  fait  les  progrès 
qu'elle  a  faits  depuis  ;  il  se  jette  trop 
dans  la  controverse,  et  il  ne  s'y  mon- 
tre pas  toujours  très-impartial.  Malgré 
ces  défauts,  l'ouvrage  est  infiniment 
utile  :  c'est  le  corps  d'histoire  ecclé- 
siastique le  plus  étendu ,  le  mieux  tra- 
vaille qui  se  soit  fait  en  ce  genre.  Il  est 
bien  digéré  ,  plein  de  recherches , 
composé  avec  soin  ,  et  avec  toute 
l'exactitude  qu'on  peut  exiger  d'un 
homme  qui  s'engage  seul  et  le  prc* 
mier  dans  une  aussi  vaste  entreprise. 
Quoiqu'il  écrive  plus  en  dissertateur 
qu'en  historien ,  il  est  cependant  mé- 
thodique ,  clair  et  intelhgible.  Scali- 
ger,  tout  protestant  qu'il  était,  ne 
pouvait  s'empêcher  de  l'admirer,  et 
d'avouer  qu'il  y  trouvait  toujours  quel- 
que chose  à  apprendre.  Le  judicieux 
Fleuri,  quoique  obligé  de  s'écarter 
souvent  des  sentiments  du  docte  anna- 
liste, rend  hommage  à  sa  profonde 
érudition ,  et  reconnaît  que  l'ouvrage, 
nonobstant  ses  erreurs  ,  est  d'une 
très-grande  utilité.  Les  plus  belle» 
éditions  sont  celles  de  Rome  et  d'An- 
vers :  on  préfère  la  première ,  parce 
qu'elle  est  l'originale,  et  qu'on  y  trouve 
le  Traité  de  la  monarchie  de  Sicile  , 
qui  a  été  omis  dans  la  seconde,  après 
avoir  été  supprimé  par  une  ordon^ 
nancc    du   a.t»i,  d'Espagne.  La  plia. 
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commode  est  celle  de  Mayence,  en 
3  60 1 ,  parce  que  les  autorités  des  e'cri- 
vains  ecclésiastiques  y  sont  marquées 
d'un  caractère  différent  de  celui  du 
discours  ,  et  qu'elle  est  à  deux 
colonnes  :  c'est  d'ailleurs  celle  que 
Baronius  avait  désignée  pour  servir 
d'original  aux  éditions  subséquentes. 
L'ouvrage  entier ,  avec  la  continuation 
de  Raynaldi  et  Laderchi,  et  la  critique 
de  Pagi ,  compose  trente-un  volumes. 
On  en  a  donné  une  nouvelle  édition  à 
Lucques,en  1757  et  58,  en  quarante- 
trois  volumes,  avec  les  notes  de  Man- 
si  et  un  index  qui  manquent  dans 
les  précédentes.  Les  critiques  de  Pagi 
y  sont  insérées  dans  les  divers  en- 
droits auxquels  elles  appartiennent.  Il 
est  fâcheux  que  l'exécution  typogra- 
phique ne  réponde  pas  à  l'importance 
de  l'ouvrage.  On  a  de  ce  savant  car- 
dinal ,  le  Martjrolo^e  romain ,  avec 
des  notes  ,  Kome ,  i586,  in-fol.  Cette 
édition,  quoique  moins  exacte  que 
celles  de  la  même  ville  ,  en  1600  ,  et 
de  Paris,  en  1607,  est  recherchée 
des  curieux,  à  cause  de  quelques  fautes 
échappées  à  l'auteur,  qui,  pour  cela  , 
en  avait  retiré  tous  les  exemplaires 
qu'il  avait  pu  recueiUir:  ce  qui  l'a 
rendue  rare.  On  donne  sur  les  autres 
éditions   de   Rome,  quoique   revues 

Sar  l'auteur  ,  la  préférence  à  celles 
'Anvers,  parce  que  le  P.  Rosweide  y 
a  joint  deux  anciens  martyrologes  qui 
ne  sont  point  dans  les  autres  (  V.  Ray- 
haldi-Laderchi,  Sponde  Pagi). 
T— D. 
BARONIUS  (  Juste  ) ,  né  à  Xanten , 
dans  le  duché  de  Qèves ,  fit  abjuration 
du  calvinisme ,  au  commencement  du 
17*^.  siècle,  entre  les  mains  du  pape 
Gément  VIll,  et  eut  pour  parain  le 
cardinal  Baronius.  Il  a  publié  les  Mo- 
tifs de  sa  conversion ,  un  Traité  de 
yréjusjés  et  de  prescription  contre 
ks  hérétiques  j  et  un  recueil  de  IcUics 
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intitulé  :  Epistolarum  sacrarum  ad 
pontif.  libri  sex  j  IVIayencc,  i6o5, 
in-8^  K. 

BAROTTI  (Jean -André),  sa- 
vant httérateur  italien  du  1 8*".  siècle , 
naquit  à  Ferrare  en  1701.  Après 
avoir  fait  ses  études  sous  les  jésuites , 
11  suivit ,  pour  plaire  à  ses  parents , 
les  écoles  de  droit,  et  fut  reçu  doc- 
teur au  bout  de  trois  ans  ;  mais  dès 
qu'il  fut  libre  de  suivre  ses  inclina- 
tions paisibles,  il  se  livra  entièrement 
aux  belles-lettres.  Il  voulut  d'abord 
cultiver  la  poésie;  mais  voyant, après 
une  épreuve  de  quatre  ou  cinq  ans , 
combien  le  peu  qu'il  avait  fait  lui  avait 
coûté  de  peine  et  lui  produisait  peu  de 
profit  et  de  gloire,  il  renonça  au  projet 
de  devenir  poète,  et  n'écrivit  plus  qu'eu 
prose.  Il  composa  beaucoup  d'ouvrages 
et  d'opuscules  de  différents  genres ,  et 
traita  un  grand  nombre  de  sujets,  se- 
lon les  occasions  qui  se  présentaient, 
et  le  plus  souvent  pour  plaire  à  ses 
amis  ou  aux  personnes  dont  il  culti- 
vait la  bienveillance.  La  douceur  de 
son  caractère  et  sa  complaisance  na- 
turelle le  disposaient  toujours  à  don- 
ner son  temps  et  ses  soins  au  premier 
qui  venait  les  réclamer.  II  fut  mis,  vers 
le  milieu  du  siècle ,  à  la  tête  de  la  bi- 
bliothèque publique  que  l'on  ouvrit  à 
Ferrare,  et  cet  emploi  fut  pour  lui 
un  moyen  de  rendre  plus  de  services 
et  de  se  faire  plus  d'amis.  Il  vécut 
ainsi  jusqu'à  un  âge  assez  avancé.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrage«, 
peu  considérables,  mais  où  l'on  re- 
marque une  érudition  bien  digérée 
et  un  bon  goût.  Les  principaux  sont  : 
I.  Ragionamento  sopra  Vinlrinseca 
ragione  del  proi'erbio  :  Ne  s  suif 

PROFETA  ALLA  SUA  PATUIA  È  CARO, 

Ferrare,  1729.  Ce  proverbe  :  Aucun 
prophète  nest  aimé  ('ans  son  pays  y 
est,  comme  on  le  voit,  différent  du  nd- 
li*c  :  JVul  nest  prophète  en  son  pays» 


et  vaut  mieux.  II.  Difesa  degli  scrit- 
toriferraresi  ^  etc.  Cette  défense  des 
e'crivains  de  Ferrare  contre  des  ob- 
servations faites  sur  le  3^.  livre  du 
Traité  de  Fontanini ,  DelV  eloquenza 
italiana^  est  remplie  d*érudition  et 
d'une  critique  solide.  Elle  a  été  réim- 
primée dans  le  recueil  intitulé  :  Esami 
di  varj  autori  sopra  il  lihro  delV 
eloquenza  italiana  di  monsignore 
Giuslo  Fontanini  arcivescovo  d'An' 
cira,  Venise,  1759,  in-4''. ;  Hï.  Del 
dominio  délie  donne ,  discorsi  acca- 
àemici ,  Bologne,  1745,  in-S".  Ce 
sont  deux  discours  prononcés  par 
Fauteur  dans  l'académie  degV  Intre- 
pidi  de  Ferrare.  IV.  Délie  chiome 
bionde  e  ci^lia  nere  d'Alcina,  Pa- 
doue,  1740,  in-B".  ^  autre  discours 
prononcé  dans  la  même  académie 
V.  Traduction  italienne  du  livre  du 
P.  Bouhours  :  De  la  manière  de 
bien  penser  dans  les  cuivrages  d'es- 
prit. Elle  est  imprimée  dans  le  pre- 
mier volume  des  Considerazioni  du 
marquis  Orsi  sur  ce  livre  ,  Modèue , 
1745  ,  in-4''.  VI.  Des  notes  et  consi- 
dérations sur  plusieurs  poèmes ,  les- 
quelles donnent  beaucoup  de  prix  aux 
éditions  où  elles  se  trouvent,  telles 
que  :  I  ''.  La  Fia  délia  croce ,  rime 
sacre  di  Girolamo  Baruffaldi,  con 
le  considerazioni  di  Gio,  Andr. 
Barotti ,  Bologne  ,  1 73:2  ,  in-fol.  Ces 
Considérations  sont  remarquables 
par  une  érudition  théologique  très- 
étendue,  et  qui  s'exerce  avec  la  réserve 
convenable  sur  des  questions  débattues 
entre  les  différents  interprètes  des 
livres  saints ,  même  au  sujet  de  la 
passion  de  J.-C.  i"*.  Bertoldo ,  Ber- 
toldino  e  Cacasenno ,  poema  in  otta- 
varima,  Bologne,  1 736,  in^". Cette 
édition  d'un  poème  facétieux  très- 
connu  ,  est  enrichie  de  gravures  ,  d'al- 
légories et  de  notes  (  annotazioni) ^ 
qui  sont  de  notre  Baiotli  j  5\  Le 
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opère  di  Lodovico  Ariosto  (  con 
le  annotazioni  del  medesimo),  Ve- 
nise, 1741  ,tom.  IV,  in-12;  4°-  ^^ 
Seechia  rapita  di  Alessandro  Tas- 
soni  ,  Modène,  1744?  ^^'i°">  ^^ep 
une  longue  et  savante  préface  histori- 
que ,  et  beaucoup  de  notes  du  même 
Barolti ,  etc. ,  etc.  G — é. 

BAROZZI  (  François  ),  que  d'au- 
tres appellent,  mais  moins  exacte- 
ment, Barocci.  Il  y  eut  deux  écrivains 
italiens  de  ce  nom  et  surnom.  L'ua 
était  noble  vénitien ,  parent  des  deux 
papes  Eugène  IV  et  Paul  II ,  et  pro- 
fessait publiquement  le  droit  canon  à 
Padoue,  en  i447'  I^  était  grand  juris- 
consulte, bon  orateur,  et  savant  dans 
les  lettres  grecques  et  latines.  Paul  II 
le  fît  chanoine  de  Bergame  ,  et  ensuite 
eVêque  de  Trévisc ,  où  il  mourut  en 
1471.  Il  avait  laissé  un  traité  De  co~ 
gnitione  juris ,  une  Oraison  funèbre 
de  Bertholde  d'Esté ,  général  de  Tar- 
mée  des  Vénitiens  ,  et  quelques  vers 
latins ,  qui  n'ont  point  été  imprimés. 
L'autre,  François  Barozzi,  est  beau- 
coup plus  célèbre  dans  les  lettres.  II 
était  aussi  noble  vénitien ,  sans  doute 
de  la  même  famille,  et  florissait  dans 
la  dernière  moitié  du  16^.  siècle.  II 
s'adonna  particulièrement  à  la  philo- 
sophie et  aux  mathématiques;  mais  il 
y  joignit  d'autres  connaissances ,  et 
surtout  celle  des  langues  grecque  et 
latine ,  qui  hii  étaient  aussi  familières 
que  sa  propre  langue.  Il  avait  un  es- 
prit vif  et  étendu ,  une  mémoire  prodi- 
gieuse ,  et  une  disposition  singulière  à 
passer  d'une  étude  à  l'autre,  sans  con- 
fusion et  sans  effort.  Tant  de  qualités 
ne  le  garantirent  pas  des  travers  les 
plus  extraordinaires ,  qui  compromi- 
rent sa  tranquillité  et  même  sa  vie.  Il 
n'eut  pas  seulement  la  faiblesse  de 
croire  aux  sortilèges  et  à  la  magie; 
mais  il  y  recourut  pour  deviner  l'ave- 
nir, et  satisfaire  ses  passions  amou- 
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reuses  qui  e'taieiU  chez  lui  très-arden-r 
tes.  Les  pratiques  qu'il  employait  fu- 
reut  dénoncées  k  l'Inquisition.  Son 
procès  s'instruisit  à  "Venise  pendant 
dix  mois,  en  1 587.  Il  fut  enfin  arrête 
çt  rais  en  prison.  Conduit  devant  le 
tribunal  ,  il  en  obtint  la  promesse 
qu'il  aurait  la  vie  et  la  fortune  sauves, 
s'il  voulait  avouer  la  vërilë;  alors  il  fit 
une  longue  confession  de  ses  erreurs, 
(?t  fut  condamne  à  payer  différentes 
sommes  qui  devaient  être  employées 
à  U  fabrication  de  plusieurs  croix 
d'argent,  à  pratiquer  certaines  dévo- 
tions à  des  e'ppques  dëterrainëes ,  en- 
fin à  rester  f•^  piisoti  tant  qu'il  plai- 
rait au  tribunal.  On  apprend ,  par  cette 
confession,  qu'il  avait  un  fils  nommé 
Jlndré,  né  en  i  $70,  à  qui  il  avait  cru 
pouvoir  enseigner  t  utes  les  sciences 
par  le  moyen  de  la  magie ,  et  une  fil!e 
maricç  qu'il  a^vait  ijustruite,  ainsi  que 
son  mari,  de  tous  ses  secrets;  qu'il 
^vait  enseigné  à  son  élève  Daniel  Ma- 
lipiero,  la  sphère  et  ensuite  la  magie  ; 
qu!il  avait  vécu  long-temps  dans  Tile 
<îe  Candie;  que,  par  suite  d'un  procès 
criminel,  il  avait  clé  rcn fermé  dans 
yn  couvent,  et  ensuite  bauni  ;  mais 
qu'av  moyen  d'un  sauf-conduit,  il 
avait  échappé  au  bannissement;  qu'il 
était  né  assez  riche ,  ayant  reçu  de  ses 
pères  4000  ducats  de  rentes ,  mais 
qi}i[  s'était  toujoius  trouvé  pauvre  et 
mal  à  Taise ,  à  cause  de  ses  péchés  ; 
qu'ayant  obtenu  en  Candie,  par  ses 
sortilèges,  de  faire  pleuvoir  après  une 
grande  sécheresse,  la  pluie,  accompa- 
gnée de  tempêle,  fut  si  forte  qu'elle 
renversa  un  moulin  qui  kii  apparte- 
nait, et  lui  fit  ])ordre  plus  de  cent  écus. 
de  rentes ,  etc.  On  ignore  l'époque  pré- 
cise de  sa  mort.  Il  laissa  en  mourant 
à  son  neve4i,  Jacques  Barozzi,  une 
bibliothèque  nombreuse  et  choisie  , 
avec  des  initrumcnls  cnricux  de  phy- 
sique et  de  mathéiçatiqiies,  Celle  bj-; 
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hliothèque,  dont  le  catalogue  est  im-i 
primé,  passa  ensuite  en  Angleterre, 
comme  on  le  verra  dans  l'aiticle  sui- 
vant. On  a  de  François  Barozzi  :  I. 
ProcUDiadochiCommentaria  in  lih. 
primnm  Elemeniorum  Euelidis ,  la- 
tine ,  ])er  Fr,  Barocium ,  cum  ejus- 
dem  scholiis  ,  Padoue  ,  1 56o ,  in- 
i^jlio  ;  II.  Hieronis  liber  de  Machi- 
nis  hellicis  et  Geodesia  ,  latine , 
cum  scholiis  ,  Venise ,  1 57'.i ,  in-4".  ; 
III.  De  Cosmographid  libri  IF  ^ 
Venise,  i585  et  iSgS,  in-S". ;ce 
traité  a  été  traduit  en  italien  ,  Venise  , 
1607  ,  in-8". ;  IV.  Geometriciim 
prohlema  tredccim  modis  demons- 
tratiim  ,  quod  docet  duehs  lineas  in 
eod.em  piano  de  s  ignare  quœ  num- 
quam  invicem  coïncidant ,  etd  in  in- 
finitum  proirahantur,  Venise,  i58r>, 
in-4  '.;  V.  //  nobilissimo  ed antichis- 
simo  puoco  pitagoric9  chiamato 
Bitmomachia ,  cioè  hatla^lia  di  con~ 
souanze.  di  mtmeri ,  in  lingiia  vol- 
^are  a.modo  diparafrasi  composto, 
Venise,  \^ji,  in-4''.  avec  figures. 
Cet  ouvrage  singulier,  imité  du  latin  de 
Buxérius,  a  été  traduit  en  allemand  par 
Auguste,  duc  de  Bx'Jnsvvick-Lune- 
iiourjo:,  Leipzig,  i(iiG,  in-folio.  Le  ira- 
ductf  ur  est  désigné  par  les  noms  de 
Gustcwe  Seleno,  dont  le  premier, 
selon  la  remarque  de  MazzuchclU 
{Scriltor  d'Ital. ,  t.  III ,  p.  4  »  5 ,  note 
a5  ),  est  l'anagramme  d'Juguste,  et  le 
second  qui  signifie  la  lune  en  grec, 
fait  allusiou  à  la  ville  ducale  de  Lune- 
bourg.  V.  Enfin,  quelques  autres  opus- 
cules latins,  et  une  Description  de  Vile 
de  Cri}/e en  italien,  qui  n'a  point  étéim- 
primée,  et  dont  la  bibliothèque  impé- 
riale possède  un  manuscrit.    G— e. 

BAUOZZH  Jacques),  noble  véni- 
tien ,  neveu  ài  précédent,  était  aussi 
très-savant  en  mathématicjues  et  très- 
instruit  dans  les  lettres;  on  lui  attri- 
l^ue  un  Commentaire  sur  la  Sp/dère, 


un  Traité  de  Mathématiques ,  des 
traductions. du  grec  en  la'in ,  et  des 
discours  latins  prononces  en  différen- 
tes occasions.  Il  lierita ,  comme  on  l'a 
vu  plus  haut,  de  la  riche  bibliothèque 
de  son  oncle ,  et  y  ajouta  un  grand 
nombre  de  manuscrits  grecs.  Il  en  fit 
imprimer  le  catalogue,  Venise,  1617, 
in-4''.  Elle  passa  en  Angleterre,  sans 
doute  après  sa  mort.  Tomasini ,  qui 
a  réimprimé  ce  catalogue  (  dans  ses 
Bibl.  manuscr,  Venet.  ) ,  prétend 
qu'elle  fut  achetée  par  le  comte  Tho- 
mas d'Anmdel  ;  mais  Foscarini  (  Let- 
ieraliira  Feneziana ,  pag.  3 16)  af- 
firme qu'elle  le  fut  par  le  comte  de 
Pembrock,  qui  en  fit  présent,  en 
16^^.9,  à  la  bibliothèque  de  l'univer- 
sité d'Oxford  dont  il  était  chancelier. 
G— E. 

BAROZZÎO.  roj.  ViGNOi.E. 

BARRA  (  Pierre),  médecin  du  1 7*'. 
siècle  ,  établi  à  Lyon  ,  a  publié ,  I.  De 
Vabus  de  V antimoine  et  de  la  sai- 
gnée ^  Lyon,  1664,  in-i9>  ;  IL  De 
t usage  de  la  glace ,  de  la  neige  et 
du  froid ,  1671  et  1675,  in-12; 
IIL  De  veris  terminis  partus  hu- 
mani;  accessit  historia  mulieris  ro- 
manœ ,  jani  ab  nnnis  quatuor  gra- 
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riW^E,i 666,  in-8". 


A.  B~T. 


BARRABAS  était  en  prison  à  Jéru- 
salem ,  pour  cause  de  meurtre  et  de  sé- 
dition ,  à  l'époque  de  la  passion  de 
J.-C.  La  coutume  des  juifs ,  à  la  fête 
de  Pâques,  était  de  donner  la  liberté  à 
un  criminel ,  et  Pilatc  demanda  au  peu- 
ple à  qui ,  de  Barrabas  ou  de  Jésus ,  il 
voulait  accorder  cette  faveur.  Le  peu- 
ple choisit  Barrabas.  K. 

BARRADAS  (Sébastien),  jésuite 
portugais,  né  à  Lisbonne  en  \Sl\i, 
enseigna  long-temps  dans  les  univer- 
sités de  Coïmbre  et  d'Évora,  exerça 
le  ministère  de  la  prédication  avec  tant 
de  xèle,  q^u'il  mérita  d'être  appelé  l'v/- 
pôtre  du  Portugal^  et  mourut  sain- 


tement en  1 61 5.  Ses  ouvrages  ont  été 
publiés  en  4  vol.  in-tolio,  Anvers, 
1617,  et  Cologne,  3620.  On  en  es- 
time surtout  les  deux  suivants  ;  Com- 
mentaria  in  concordiam  et  histo- 
riam  evangelicani ,  et  Itinerarimn 
filiorum  Israël  ex  Mgypto  in  terrain 
repromissionis.  Ce  dernier  a  été  im- 
primé séparément,  à  Paris,  en  i6'2o, 
in-fol.  T— D. 

BARRAL  (Pierre),  naquit  à  Gre- 
noble, où  il  fit  ses  études ,  et  où  il  prit 
les  ordres  j  il  se  rendit  ensuite  à  Pa- 
ris ,  où  il  se  dévoua  à  l'éducation  de 
la  jeunesse ,  et  y  mourut  le  1 1  juillet 
1772.  D'une  humeur  douce  et  sociale , 
d'une  bonté  extrême ,  il  prodiguait  le 
fruit  de  ses  travaux  aux  indigents  qui 
recouraient  à  sa  générosité.  On  a  de 
lui  :  L  les  Appelants  célèbres  (  avec 
un  Discours  sur  l'appel^  par  L.-Ét, 
Rondet),  1 753, in- 1 1.  Partisan  de  Jan- 
sénius  et  de  Quesnel,  il  consacra  dans 
cet  ouvrage  sa  plume  aux  défenseurs 
de  leur  cause.  Ce  fut  dans  les  mêmes 
principes ,  qu'il  entreprit  l'ouvrage  sui- 
vant. IL  Dictionnaire  historique , 
littérrdre  et  critique  des  Hommes 
célèbres  (  T^oy.  le  Discours  prélimi- 
naire de  la  Biographie  universelle  ) , 
1758,  6voL  in-8^  Les  P.  Gaubil  et 
Valla,  oratoriens,  ont  coopéré  à  cet 
ouvrage ,  qu'on  appela  le  MartyrO' 
loge  du  Jansénisme ,  fait  par  un 
comulsionnaire.  IIL  Maximes  sur 
U  devoir  des  rois  et  le  bon  usage  de 
leur  autonié^  ï  7^4  ?  ^^'^  ^  î  cet  ou- 
vrage parut  aussi  sous  les  deux  titres 
suivants:  i"".  Manuel  des  Souve- 
rains^ ^754?  in-i'2;  2".  Principes 
sur  le  gouvernement  monarchique , 
Londres,  Nourse,  1755,  in-12;  FV. 
Lettres  sur  V ouvrage  (de l'abbé  Iraiih) 
intitulé:  Querelles  littéraires  (i  762), 
in- 1 1  j  ces  lettres  sont  au  nombre  de 
dix  ;  celle  qui  renferme  l'Apologie  de 
S.   Bernard  est  de  dom  Clémencct. 
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L'abbe  LeRoy,  oratorien,esl  auteur  de 
celle  qui  roule  sur  la  dispute  du  quié- 
tisme  entre  Fcnélon  et  Bossuet.  V. 
Dictionnaire  portatifs  historique, 
géographique  et  moral  de  la  Bible , 
1756,  iu-8'.,  1758,  2  vol.  in-8".; 
VI.  Dictionnaire  des  Antiquités  ro- 
maines, traduit  et  abrégé  du  grand 
Dictionnaire  dePitiscus,  1766,  2  vol. 
in-8".  M.  Pougens  a  donné,  en  1 796, 
a  vol.  in-8°. ,  une  nouvelle  édition  de 
cet  ouvrage,  auquel  il  ajouta  un  Essai 
sur  V étude  des  Antiquités  septentrio- 
nales et  des  anciennes  langues  du 
Nord.  VII.  Sevigniana,  ou  Recueil 
de  pensées  ingénieuses ,  d'anecdotes 
littéraires  ,  etc.,  tirées  des  Lettres  de 
M"*^.  de  Séi>igné,  avec  des  remarques, 
in-i2,  1766,  1767,  réimprimé  en 
1788.  Barrai  a  été  éditeur  des  Mé- 
moires historiques  et  littéraires  de 
Vabbé  Goujet ,  1 767 ,  in  - 1 2. 

A.  B— T. 
BARRAS  (Louis,  comte  de),  né  en 
Provence,  d'une  famille  ancienne  et 
distinguée  dans  le  service  militaire, 
mort  peu  de  temps  avant  la  révolution 
française,  lieutenant-général  des  ar- 
mées navales.  Ses  premières  années 
eurent  peu  d'éclat  ;  mais  dans  la  guerre 
jnaritirae  qui  fixa  l'indépendance 
de  l'Amérique  septentrionale,  Bar- 
las  montra  des  qualités  encore  plus 
rares  que  l'expérienc*  et  le  courage. 
Lieutenant-général  plus  ancien  que  le 
comte  de  Grasse,  et  libre  d'agir  en 
chef  au  nord  des  États-Unis ,  il  n'hé- 
sita point  à  venir  se  placer  sous  les 
ordres  de  cet  amiral ,  quand  il  crut 
cette  réunion  nécessaire  au  bien  du 
service  ;  enemple  d'un  dévouement 
noble  et  généreux  ,  qui  a  toujours  eu 
peu  de  modèles  et  peu  d'imitateurs. 
Barras  avait  d'abord  suivi  le  comte 
d'Estaing,  dans  sa  campagne  au  nord 
de  l'Amérique ,  et  s'était  distingué 
AU  combat   naval  de  la   Grenade. 
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Il  suivit  pareillement  le  comte  de 
Grasse,  de  la  baie  de  Chesapeack  aux 
Antilles  ,  et  combattit  vaillamment , 
sous  ses  ordres ,  le  25  et  le  26  jan- 
vier 1782,  contre  l'amiral  Hood  , 
dont  l'escadre  était  mouillée  sous  le 
canon  de  St.-Christophe.  Cette  île  s'é- 
tant  rendue  aux  troupes  françaises, 
commandées  par  le  marquis  de  Bouille, 
Barras  fut  détaché  pour  s'emparer 
des  colonies  anglaises  de  Névis  et 
de  Montferrat,  qui  se  rendirent  à 
lui.  Peu  de  temps  après ,  il  retourna 
en  Europe ,  et  n'eut  aucune  part  aux 
revers  qui  accablèrent  l'escadre  fran- 
çaise au  mois  d'avril  suivant  (  yoy. 
Grasse).  La  paix  de  1785  fut  pour 
le  comte  de  Barras  l'époque  d'une  re- 
traite absolue,  dans  laquelle  il  a  joui, 
jusqu'à  sa  mort,  de  l'estime  de  ses 
compagnons  d'armes,  et  du  repos  ho- 
norable qu'il  avait  mérité  par  ses  ser- 
vices et  ses  vertus.  E— d. 

BARRE  (Pierre  la  ).  Foy.  BAR- 
RIÈRE (Pierre). 

BARRE  (  Joseph  ) ,  chanoine  régu- 
lier de  Ste.-Geneviève,  et  chancelier  de 
l'université  de  Paris ,  mort  dans  cette 
ville,  le  23  juin  1 764,  âgé  de  soixante- 
douze  ans.  Il  entra  jeune  dans  cette 
congrégation ,  et  y  fit  de  grands  pro- 
grès dans  les  scfences  ecclésiastiques 
et  profanes.  Des  travaux  utiles  rem- 
plirent le  cours  de  sa  vie  laborieuse. 
Les  principaux  ouvrages  sortis  de  sa 
plume  sont  :  L  Findiciœ  librorum 
Deutero-Canonicorumifeteris  Testa- 
menti,  1780,  in- 12,  livre  oîi  l'on 
trouve  beaucoup  d'érudition  ;  II.  His- 
toire générale  d' Allemagne ,  1748, 
1 1  vol.  iii-4'*.  L'auteur  avait  publié  au- 
paravant une  lettre  où  il  exposait  le 
plan  qu'il  se  proposait  de  suivre.  La  cri- 
tique, en  rendant  justice  aux  recher- 
ches de  l'auteur,  lui  reproche  cepen- 
dant de  manquer  d'exactitude  dans 
les  faits,  et  d'élégaucc  dans  le  style, 


et  de  plus  une  partialité'  nationale ,  ca- 
pable de  rendre  l'ouvrage  odieux  aux 
peuples  qui  ont  eu  quelque  démêle' 
avec  la  France.  C'est  un  effort  de  me'- 
moire ,  plutôt  que  de  ge'nie ,  et  sou- 
vent cette  mémoire  est  infidèle.  Enfin, 
on  convient  généralement  que  cette 
histoire  ne  peut  lui  assigner  une  place 
parmi  les  bons  écrivains  en  ce  genre. 
Une  observation  assez  piquante ,  c'est 
que  le  P.  Barre  a  inséré  dans  son  his- 
toire beaucoup  de  faits  et  de  discours 
pris  mot  pour  mot  dans  X Histoire  de 
Charles  XII,  par  Voltaire.  Il  met 
entre  autres  ces  paroles  dans  la  bouche 
de  Charles-Quint:  «Le  pape  est  bien 
»  heureux  que  les  princes  de  la  figue 
»  de  Sraalkade  ne  m'aient  pas  pro- 
T»  posé  de  me  faire  protestant  ;  car, 
»  s'ils  l'avaient  voulu,  je  ne  sais  pas 
»  trop  ce  que  j'aurais  fait.  »  C'est  la 
réponse  de  l'empereur  Joseph ,  quand 
!e  pape  Clément  XI  se  plaignit  à  lui  de 
sa  condescendance  à  l'égard  du  mo- 
narque suédois.  «  11  ne  suffit  pas ,  dit 
»  un  critique ,  pour  composer  une 
»  bonne  histoire  d'Allemagne  ,  de 
»  compiler  ce  qui  se  trouve  dans  les 
»  auteurs  modernes,  au  moyen  de 
»  quelques  liaisons  ;  il  faut  consulter 
»  les  auteurs  originaux ,  que  les  alle- 
»  mands  ont  recueiUis  avec  soin.  Celle 
»  de  Heiss  n'en  mérite  pas  le  nom;  et 
»  celle  de  l'abbé  Schmidt,  traduite  en 
»  français ,  est  moins  l'histoire  des  Al- 
»  lemands  ,  qu'un  cadre  oii  l'auteur  a 
»  cherché  à  placer  ses  systèmes.  »  On 
trouvera  dans  le  Journal  des  savants 
une  longue  analyse  de  cet  ouvrage. 
III.  Fie  du  maréchal  de  Fabert, 
1752,  2  vol.  in-i2,  curieuse,  mais 
dont  la  diction  n'est  pas  assez  pure , 
et  dont  les  faits  ne  sont  pas  toujours 
bien  choisis.  IV.  Examen  des  défauts 
théologiques  ,  Amsterdam  ,  1744  ? 
2  vol.  in-i2  ,  diffus,  mal  écrit,  mais 
plein  d'excellentes  vues.  V.  Lettre  sur 
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V unité  de  la  monarchie  française  ^ 
dont  on  trouve  un  extrait  dans  le  Mer- 
cure de  1 762 .  Le  P.  Barre  a  enrichi  de 
notes  l'édition  des  Œuvres  de  Ber- 
nard vanEspen,àonnée  en  17^)5,  4 
vol.  in-fol.  Il  fit  paraître,  en  1705,  le 
prospectus  d'une  Histoire  des  lois  et  des 
tribunaux  de  justice;  mais  l'état  d'im- 
perfection où  il  laissa  en  mourant  cette 
entreprise  en  empêcha  la  publication. 
Cependant,  si  l'on  en  croit  l'abbé  de 
Feller,  ce  serait  son  meilleur  ouvrage. 
— Un  autre  Barre  (Nicolas)  a  fondé, 
dans  le  17''.  siècle  l'ordre  des  frères 
et  sœurs  piétistes ,  consacrés  à  l'édu- 
cation des  enfants  pauvres.       N — l. 

BARRE  (Jean  de  la),  prévôt  de 
Corbeil  pendant  dix-sept  ans ,  s'occupa 
à  recueillir  des  mémoires,  pour  en 
composer  une  histoire,  intitulée  :  an- 
tiquités de  la  ville ,  comté  et  cha- 
tellenie  de  Corbeil,  1647,  in -4**. 
Cet  ouvrage  est  en  deux  livres  ;  les 
saints  et  les  comtes  du  pays  sont  men- 
tionnés fort  au  long  dans  le  premier; 
dans  le  second,  l'auteur  suit  les  règnes 
de  chaque  roi  de  France,  depuis  Louis- 
le-Gros  qui  conquit  la  ville  ,  jusqu'à 
Henri  IV.  Il  donne  aussi  la  liste  de 
tous  les  auteurs  qu'il  avait  consultés 
pour  la  composition  de  son  ouvrage. 
A.  B— T. 

BARRE  (François-Poulain  de  la), 
né  à  Paris  en  juillet  1647,  allia  l'étude 
de  la  théologie  à  celle  de  la  philosophie 
cartésienne.  Il  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, obtint  le  titre  de  docteur  de  Sor- 
bonne,  et  la  cure  de  la  Flamangrie  dans 
le  diocèse  de  Laon.  Des  chagrins  que 
lui  avait  attirés  la  liberté  avec  la- 
quelle il  s'exprimait  sur  des  choses 
que  son  état  lui  faisait  un  devoir  de 
respecter ,  le  déterminèrent  à  quitter 
sa  patrie  et  à  renoncer  à  sa  religion.  H 
exécuta  son  dessein  en  1688,  à  l'âge 
de  quarante-un  ans,  et  se  retira  à  Paris, 
puis  à  Genève ,  où  il  se  maria  en  1 6no, 
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il donnad  ahurd des  leçons  de  philoso- 
plûe  et  de  bellcs-lctlres ,  et  fut  nomme 
régent  de  seconde  en  lyoSj  il  reçut 
gialuitemenl  le  titre  de  bourgeois  eu 
1716,  et  mourut  en  mai  fjiT).  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  médiocres  : 
1.  VEçf alité  des  deux  Sexes,  167 5, 
j  69 1 ,  in- 1 2.  L'opinion  soutenue  dans 
ce  livre  n'était  point  nouvelle  ;  Taulcur 
la  combattit  ensuite,  dans  un  autre 
ouvrage ,  intixule  :  De  ^excellence 
des  hommes,  1670,  in-12;  1692, 
in-8''.  II.  De  V éducation  des  I)a~ 
mes,  1679,  in-12  ;  111.  les  Rappoi'ls 
4e  la  Langue  latine  à  la  fran- 
çaise, pour  traduire  élégamment, 
Paris,  1672,  in-12.  Scnebier  lui 
attribue  encore  le  Catalogue  des 
m,auvais  termes  communs  au.peufAe 
de  Genève,  titre  d'après  lequel  on 
peut  juger  que  l'auteur  ne  possédait 
pas  assez  bien  lesfiucsses  de  sa  langue, 
pour  pouvoir  en  donner  des  leçons. 

BARBlE  (JjçAN- Jacques  DE  la), 
fds  du  précédent ,  naquit  à  Genève,  en 
septembre  1 69G;  futnommépastcurde 
l'Eglise  réformée,  remplit  les  devoirs 
de  son  ministère  avec  z.clc  et  cbarilé,  et 
mourut  en  1751.  On  a  de  lui:  La 
Doctrine  des  Protestants ,  sur  la  li- 
berté et  le  droit  de  lire  VEcriture- 
Sainte ,  etc.,  Genève,  1720,  in-8". 
Suivant  Sencbier ,  c'est  un  des  meil- 
leurs ouvraj^es  de  controverse  qu'il  y 
ait.  L'auteur  ,  cependant ,  n'avait  que 
vingt-quatre  ans  lorsqu'il  le  publia.  Ses 
Pensées  philosophiques  et  ses  Pen^ 
^ées  ihéologiqiies ,  toutes  deux  impri- 
mées à  Genève,  in-^".,  et  ses  Dialo- 
gues sur  divers  sujets,  in-12,  sont 
moins  connus.  W— s. 

BARRE  (Louis-François- Joseph 
^T.  la),  de  l'académie  des  inscriptions 
et  bcilcs-Jcttres ,  né  à  Touruay,  le  9 
mars  16B8.  Sou  père  ,  qui  jouissait 
d'une  fortune  considérable,  aérant  été 
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ruiné  par  suite  d'entreprises  mal  diri- 
gées, le  jeune  de  la  Birre ,  qu'on  avait 
envoyé  faire   ses  études  à  Paris,  se 
trouva  presque  oblige  de  les  interrom- 
pre ,  au  moment  où  il  entrait  en  qua- 
trième; mais  la  douceur  de  son  ca- 
ractère   et   son  assiduité  au  travail 
l'avaient  fait  aimer  du  maître  de  pen- 
sion ,  qui  voulut  le  conserver  gratuite- 
ment ,  et  lui  obtint ,  quelque  temps 
après,  une  bourse  au  collège  de  Ste.- 
Barbe.  SfiS  études  achevées,  il  de^ 
meura  pendant  deux  années  chez  un 
savant  ecclésiastique,  quijui  enseigna 
IjE  grec ,  et  lui  apprit  à  coUationer  les 
manuscrits  anciens.  Dans  le  même 
temps-,  dom  Anselme  Eanduri  étant 
venu  à  Paris  pour  y  faire  imprimer 
sou  Impeîium  orientale,  et  les  Nu- 
mismataimperatoram  Romanorum., 
on  lui  indiqua  la  Barre,, comme  très- 
capable  de  6urveiller  l'impression  de 
ces  deux  importants  ouvrages.  11  ré- 
pondit à  l'idée  avantageuse  qu'^i  avait 
eue  de  son  savoir,  et  aussitôt  que  ce 
premier  travail  fut  terminé,  à  la  de- 
mande de  plusieurs  savants,  il  donna 
une  nouvelle  édition, du  Spicilége,  de 
dom  Luc  d'Achéry.  (  F.  AcnERy.  ) 
La  nécessité  ou  il  se  trouvait-  de  se 
fiire  une  ressource  de  ses  connais- 
sances, l'engagea  à  publier  successi- 
vement :  L  les  Fêlera  analecta  de 
Mahillon,  1720,  in-fol.  ;  ILleP/c- 
tionnaire  de  Morérl,  avec  des  ad- 
ditions considérables  ,  surtout    pour 
la    partie    géographique.    Celte   édi- 
tion parut  en  1725  ;  mais  elle  a  été 
rfîacéc  parles  suivantes.] IL  Les  Mé- 
Kioires  de  l'Histoire  de  Fmnce  et 
4e  Bourgogne  y  connus  sous  le  titre 
de  Journal  de  Charles  FI,  1729, 
2  vol.  in-4*^«,  avec  une  préface  cu- 
1  ituse  ;  1 V .  le  Secrétaire  du  Cabi* 
m't  et  le  Secrétaire  de  la  Cour, 
1702,  2  vol.  in-12;   V.  \ Histoire 
di.  Louis  XIV^  j)ar  Li*i"7>  •'j'>3,  ^ 
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Yol.  in-ia;  VI.  enfin,  YBistovre  êe 
Paris ^'àcï>om  Lobineau,  1755,  5 
vol.  in- j  9..  Ce  furent  là  les  principaux 
ouvrages  dent  il  a  été  l'éditeur.  Reçu  à 
racadcraic  des  inscriptions ,  en  1 727 , 
il  a  enrichi  les  Mémoires  de  cette  com- 
pagnie d'un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux curieux ,  parmi  lesquels  on 
distingue  des  Eclaircissements  sur 
l'Histoire  de  Ljcurgue,et  un  Traité 
complet  du  Poème  épique.  Tous  ces 
travaux,  qui  auraient  suffi  à  un  homme 
très-laborieux ,  laissaient  encore  des 
loisirs  à  la  Barre ,  puisqu'il  se  char- 
gea de  la  rédaction  du  Journal  de 
Ferdwi,  en  l'^'i'"],  et  qu'il  continua 
cette  entreprise  jusqu'à  sa  mort ,  arri- 
vée le  24  mai  1738  :  il  était  âgé  de 
cinquante  ans.  On  a  trouvé  dans  ses 
papiers  des  matériaux  pour  un  Dic- 
tionnaire des  Antiquités  grecques 
et  romaines ,  ouvrage  immense ,  et 
qu'il  se  proposait  de  terminer  dans  le 
cours  de  ticis  années.  La  Barre  , 
quoique  affecté  de  surdité,  s'était  ma- 
rié deux  fois ,  et  il  avait  eu  le  bonheur 
de  trouver  dans  son  ménage  cette 
t-i'anquilhté ,  si  précieuse  pour  ceux 
qui  s'occupent  des  lettres.     W— s. 

BARBE  DE  BEAUMARCHAIS 
(  Antoine  de  la  ),  frère  utérin  du  pré- 
cédent, naquit  à  Cambray.  Éievé  se- 
crètement chez  une  de  ses  tanfes  , 
après  avoir  fait  ses  études,  il  fat  cha- 
noine régulier  de  la  maison  de  St.- 
Victor  à  Paris.  Ses  vœux  lui  étant  à 
charge  ,  il  se  retira  à  la  Haye  ,  et  y  fut 
professeur  dans  la  pension  de  Jean 
Ruusset.  11  alla  ensuite  à  Hambourg, 
puis  revint  à  la  Haye,  ou  Reussct 
«  l'employa  ,  dit  Bruys  ,  à  traduire 
»  Suétone  et  à  faire  des  notes  sur 
»  la  traduction  de  Du  Ryer,  des  Me- 
»  tamorphoses  d' Ovide.  »  Beaumar- 
chais se  maria  peu  de  temps  après , 
apprit  l'anglais,  l'espagnol  et  l'italien, 
et  se  mit  aux  gages  des  libiait«s.  En 
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1755,  il  abandonna  la  Hollande,  et 
s'arrêta  à  Francfort-sur-le-Mein ,  oîi  il 
composa,  au  ju'ofit  du  libraire  Varen- 
trap,  une  gazette  française,  sous  le 
titre  (ÏAi^ant-Coureur  ;  enfin,  il  se 
rendit  à  Baraberg  ,  ou  à  Wirlzbourg , 
où  il  paraît  qu'il  rentra  dans  le  sein 
de  l'Égkse.  11  est  mort  vers   1750. 
Beaumarchais    possédait    les    poètes 
grecs  et  latins;  son  style  est  agréable. 
On  a  de  lui  :  I.  aventures  de  Don 
Antonio  de  Bufalis,  histoire  italienne; 
la  Haye,  171 '2,  1722,  l'^i^jin-i^^ 
II.  Histoire  de  Pologne ,  sbus  le  roi 
Aitguste  IT ,  1733,  4  vol.  in- 1*2, 
euvrage  publié  sous  le  nom  de  l'abbé 
de  Parthenay;  II|.  Journal  littéraire^ 
de  1 732-57.  Cet  ouvrage ,  commencé 
en  1713,  par  s'Gravesande  et  autres, 
a  24  vol.  in-i  2.  IV.  Lettres  sérieuses 
et  badines  sur  les  ouvrages  des  sa- 
vants ,  1 740  et  années  suivantes ,  \  2 
vol.in-8'.  Les  i^*'. volumes,  surtout, 
renferment  des  personnalités  odieuse» 
contre  Jean  Rousset,  avec  qui  Bcaii^ 
marchais  s'était  brouillé.  Aussi  Bruys 
appelle-l-il  les   Lettres  sérieuses  et 
badines ,  un  livre  horridum  et  sa- 
crum. V.  La   Monarchie  des  Hé- 
breux ^  traduite  de  V^spagnol,  du. 
marquis  de  Saint-Philippe ,  la  Haye, 
1727,  4  vol.  in-12;  VI.  h  Temple 
des  Muses,   orné  de  soixante  ta- 
bleaux dessinés  et  gravés  par  B.  Pi- 
car  t ,    1753,  in-lbl.;  VIL   h  Hol- 
landais y  ou  Lettres  sur  la  Hollande  ^ 
ancienne  et  moderne,  1739,  3  par- 
ties, in-8\;  VIII.  Amusements  lit- 
téraires ,  ou  Correspondance  politi 
que,  historique  y  philosophique ,  cri- 
tique et  galdnte  (  pour  les  années 
17.38 et  1739),  Ï741  ,3  vol.  in-i2^ 
divisés  chacun  en  deux  parties  ;   la 
dernièi^  lettre  est  du  25  juin  1739, 
L'ouvrage  est  dédié  à  très-haut  et 
très-puissant  prince ,  le  Public  5  et  cet 
intiltilc  de  la  dédicace  est  ce  qu'il  y  a 
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de  plus  piquant  dans  les  trois  volumes. 
On  y  trouve  cependant  le  portrait  de 
"Voltaire ,  deux  lettres  de  ce  grand 
bomrne  sur  l'ame,  quelques  pièces  de 
vers  très-connues  aujourd'hui.  11  y  a 
très-peu  d'intérêt  dans  les  nouvelles 
politiques  et  littéraires  que  donne  l'au- 
leur,  ainsi  que  dans  les  petits  contes 
et  extraits  qu'il  donne  des  ouvrages 
nouveaux.  A.  B — t. 

BARRE  (  Michel  la  ) ,  composi- 
teur de  musique  et  virtuose ,  né  à 
Paris,  vers  1680.  Il  eut  dans  son 
temps  la  réputation  du  plus  célèbre 
joueur  de  flûte ,  et  se  distingua  dans 
l'orchestre  de  l'académie  royale  de 
musique.  Après  avoir  composé  divers 
duo  et  trio  pour  la  flûte  ,  il  fit  la 
musique  de  deux  opéras  de  Lamolte, 
qui  furent  représentés  à  l'Opéra  ;  le 
premier,  intitulé:  le  Triomphe  des 
Jlrts  ^  en  1700;  et  le  second ,  la 
Fénitierme ,  en  1705.  Cette  dernière 
pièce  a  été  remise  en  musique  par 
d'Auvergne,  en  1768.  La  Barre  est 
mort  à  Paris,  vers  l'année  1744*  Son 
père  était  marchand  de  bois  dans  le 
quartier  St.-Paul.  P — x. 

BARRE(  Jean-FrançoisleFèvre, 
chevalier  de  la  ),  petit-fils  d'un  lieute- 
nant-général des  armées  du  roi ,  a  été, 
en  France ,  l'une  des  dernières  vic- 
times de  l'intolérance  religieuse.  Son 
père  ayant  dissipé  sa  fortune,  sa  tante, 
abbesse  de  Villancourt,  le  fit  venir 
auprès  d'elle ,  et  se  chargea  de  son 
éducation.  Ce  jeune  homme  répondait 
aux  bontés  et  aux  soins  de  sa  parente  : 
à  dix-huit  ans  ,  il  avait  déjà  fait  de 
grands  progrès  dans  les  mathémati- 
ques et  dans  les  arts  du  dessin  ^  il 
avait  lu  avec  fruit  tous  les  ouvrages 
des  écrivains  anciens  et  modernes  qui 
ont  traité  de  l'art  militaire ,  et  même 
il  avait  fait  des  notes  intéressantes  sur 
quelques-uns.  On  venait  de  solliciter 
pour  lui  une  compagnie  de  cavalerie, 
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qui  avait  clé  promise,  lorsqu'arriva 
l'horrible  événement  que  notre  devoir 
nous  force  de  retracer.  Dans  le  courant 
de  l'année  1 765 ,  un  crucifix  en  bois , 
placé  sur  le  pont  d'Abbe\411e,  avait 
été  mutilé;  l'évêque  d'Amiens,  de  la 
Motte  d'Orléans,  publia  un  moiiitoirc 
pour  inviter  à  révéler  les  auteurs  de 
ce  crime,  à  peine  d'encourir  les  cen- 
sures ecclésiastiques  et  l'excommuni- 
cation. Duval  de  Saucourt,  conseiller 
au  présidial  d'Abbeville ,  et  que  des 
raisons  d'intérêt  avaient  rendu  enne- 
mi de  l'abbesse  de  Villancourt .  en 
accusa  le  chevalier   de   la    Barre   : 
plusieurs  témoins   furent   entendus. 
Le  chevalier  de  la  Barre  et  Détal- 
londe,  jeune  homme  de  son  âge,  fu- 
rent décrétés  de  prise  de  corps.  Dé- 
tallonde  se  sauva,  et  passa  en  Prusse, 
ou  il  a  servi  avec  distinction  ;  le  che- 
valier fut  arrêté  ,  et  conduit  en  pri- 
son. L'acte  d'accusation  dressé  par  le 
lieutenant  criminel  d'Abbeville  por- 
tait que  les  prévenus  avaient  passé 
devant  une  procession  sans  ôter  leur 
chapeau  j  qu'ils  avaient  parlé  contre 
le   dogme  de  l'eucharistie  ;  et  enfin 
qu'ils  avaient  chanté  des  chansons 
libertines  et  impies.  Le  tribunal  d'Ab- 
beville condamna  le  chevalier  de  la 
Barre  à  avoir  la  langue  et  la  main 
droite  couj^ées,  et  à  être  ensuite  brûlé 
vif.  Un  arrêt  du  parlement  de  Paris , 
du  5  juin  17GO,  rendu  à  la  majorité 
de  cinq  voix  sur  vingt-cinq  ,  adoucit 
ce  jugement ,   en  ordonnant  que  le 
chevalier  de  la  Barre  serait  décapité 
avant  d'être  jeté  dans  les  flammes. 
Cet  awêt  fut  exécuté  le  i  *•".  juillet  sui- 
vant. L'infortuné   jeune  homme  ,  à 
peine  âgé  de  dix-neuf  ans ,  fut  con- 
duit au  lieu  du  supplice,  dans  un  tom- 
bereau ,  avec  un  écriteau  sur  la  poi- 
trine ,  portant  :  Impie  ,  blasphéma- 
teur ,  sacrilège  abominable  et  exé' 
crable.  Voltaire  réclama  avec  autant 


13A11 
de  force  contre  ce  jugement  que  contre 
celui  de  Calas  ;  il  ût  paraître ,  sous  le 
nom  de  M.  de  Casen^  avocat  au  con- 
seil du  roi ,  une  Relation  de  la  mort 
du  clievalier  de  la  Barre  ,  que  Ton 
trouvera  tom.XXXVldela  collection 
de  ses  œuvres ,  édit.  de  Beaumarchais. 
«  On  lui  donna ,  dit-il ,  pour  confes- 
»  seur  et  pour  assistant  un  dojnini- 
»  cain,  ami  de  sa  tante  l'abbesse, 
»  avec  lequel  il  avait  souvent  soupe 
»  dans  le  couvent  ;  ce  bon  homme 
»  pleurait,  et  le  chevalier  le  consolait. 
»  On  leur  servit  à  dîner  ;  le  domini- 
»  cain  ne  pouvait  manger. — Prenons 
»  un  peu  de  nourriture  ,  lui  dit  le 
»  chevalier ,  vous  aurez  besoin  de 
»  force  autant  que  moi  pour  soutenir 
»  le  spectacle  que  je  vais  donner.  — 
»  Ce  spectacle ,  en  effet ,  e'tait  terri- 
»  ble  :  on  avait  envoyé'  de  Paris  cinq 

»  bourreaux  pour  cette  exécution 

»  H  monta  sur  Techafaud  avec  un 
»  courage  tranquille,  sans  plainte  , 
»  sans  colère  et  sans  ostentation  :  tout 
»  ce  qu'il  dit  au  religieux  qui  Tassis- 
»  tait,  se  réduit  à  ces  paroles  :  Je 
»  ne  croyais  pas  qu'on  pût  faire  mou- 
»  rir  un  jeune  gentilhomme  pour  si 
»  peu  de  chose.  »  W—  s. 

BARREAUX  (  Jacques  Vallée  , 
seigneur  des  ) ,  ne  à  Paris  ,  en  160*2 , 
était  petit-neveu  de  Geoffroy  Vallée. 
Il  étudia  à  la  Flèche,  chez  les  jésuites, 
quilui  proposèrent  vainement  d'entrer 
dans  leur  société.  Son  père  ,  qui  mou- 
rut maître  des  requêtes  ,  et  président 
au  grand-conseil ,  le  ût  pour  voir  d'une 
charge  de  conseiller  au  parlejueht  de 
Paris.  Des  Barreaux,  r^ipporteur  d'une 
affaire,  et  se  voyant  pressé  par  les 
parties,  les  fit  venir ,  brûla  les  pièces 
du  procès  en  leur  présence  ,  et  paya 
lui-même  ce  qui  eu  était  l'objet  :  il 
s'agissait  de  quatre  ou  cinq  cents  li- 
vres. D'autres  disent  qu'ayant  fait 
perdre  injustement  un  procès ,  dont  il 
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était  rapporteur  ,  et  s'étant  aperçu  de 
son  erreur ,  il  paya ,  de  son  argent,  la 
partie  qu'il  avait  fait  condamner.  Ce 
trait  a  fourni  à  Lachaussée  le  sujet  de 
sa    Gouvernante,  Des  Barreaux  se 
démit  de  sa  charge  pour  goûter  plus 
aisément  les  délices  d'une  vie  volup- 
tueuse ;  il  porta   le  raffinement  dit 
plaisir  jusqu'à  changer  de  climats  sui- 
vant les  saisons  de  l'année  5  il  passait 
l'hiver  à  Marseille  :  la  maison  qu'il 
appelait  sa  favorite  ,  était  dans  le  Lan- 
guedoc: c'était  celle  du  comte  de  Cler- 
mont  de  Lodève,  où  il  disait,  que  la 
bonne  chère  et  la  liberté  étaient  sur 
leur  trône.  En  Anjou  ,  il  fréquentait  la 
maison  du  Lude;  quelquefois  il  allait 
voir  Balzac ,  sur  les  bords  de  la  Cha- 
rente. Le  lieu  qu'il  fréquenta  le  plus 
était  Chenailles-sur-Loire ,  où  l'un  de 
ses  oncles  avait  une  maison.  Il  alla  en 
1642  voir,  en  Hollande,  Descartes, 
qu'il  appelait  son  ami.  Dans  sa  jeu- 
nesse il  avait  été  lié  avec  Théophile 
Viaud ,  chez  lequel  on  trouva  des  let- 
tres latines  de  des  Barreaux ,  qui  l'au- 
raient fait  condamner  au  même  sup- 
plice que  son  grand-oncle,  si  on  ne 
l'eût  excusé  sur  son  âge.  On  trouve 
dans  les  lettres  de  Boursault  et  dans 
plusieurs  Ana ,  quelques  contes  sur 
des  Barreaux ,  qui  paraissent  faits  à 
plaisir.  On  croit  que  ,  quatre  ou  cinq 
ans  avant  sa  mort ,  il  se  retira  à  Châ- 
lons-sur-Saone ,  le  meilleur  air ,  disâit- 
il ,  et  le  plus  pur  qui  fût  en  France. 
Des  Barreaux  mangeait  souvent  chez 
l'évêque  de  cette  ville ,  et  plus  souvent 
encore  avec  un  carme  qui  l'exhortait 
à  la  pénitence  ,  sur  quoi  Chapelle  di- 
sait que  des  Barreaux  ne  s'était  con- 
verti qu'à  condition  de  ne  s'enivrer 
qu'une  fois  le  jour  avec  ce  religieux. 
Des  Barreaux  demandait  trois  choses 
à  Dieu ,  oubli  pour  le  passé ,  patience 
pour  le   présent,  miséricorde  poui: 
i'aYejau*.  Il  mourut  à  .Ghâloa»-$ur- 
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Saôue,lc  9  mai  167 5.  De  toutes  ses 
poésies  ,  qui  passèrent  pour  de  petites 
pièces  de  vers  agréables  dans  le  goût 
de  Sarazin  et  de  Chapelle,  il  ne  nous 
reste  que  le  célèbre  sonnet: 

Grand  CieuJ  tes  jugemenU  sont  remplis  dVqiiitc. 

On  prétend  que  l'ayant  fait  étant  ma- 
lade ,  il  le  désavoua  lorsque  sa  santé 
fut  rétablie.  Voltaire  va  plus  loin  :  a  11 
î)  est  faux,  dit-il,  que  ce  sonnet ,  aussi 
»  médiocre  que  fameux ,  soit  de  des 
»  Barreaux  j  il  est  de  Tabbé  de  La- 
»  vau  y  j'en  ai  vu  la  preuve  dans  une 
»  lettre  de  Lavau  à  l'abbé  Servien.  » 
A.  B— T. 
BARRELÎER  (  Jacques  ),  domi- 
nicain, né  à  Paris  en  1606,  a  laissé 
un  volume  de  figures  de  plantes  qui 
sont  estimées.  Après  avoir  fait  d'ex- 
cellentes études,  il  se  voua  à  la  méde- 
cine ,  prit  le  grade  de  bachelier  en 
1602,  et  celui  de  licencié  en  i654  ; 
mais  ,  au  lieu  de  se  faire  recevoir 
docteur  ,  il  abandoniia  le  monde 
pour  entrer  dans  l'ordre  de  S.  Domi- 
nique, et  il  prononça  ses  vœux  en 
i655.  Il  se  livra  alors  à  l'étude  des 
pères  de  l'église,  et  il  enseigna  la  théo- 
logie; mais  il  consacrait  ses  heures  de 
loisir  à  la  botanique.  Le  père  Thomas 
Turco ,  général  de  l'ordre,  étant  venu 
à  Paris ,  en  1 646 ,  fut  frappé  de  l'é- 
tendue de  ses  connaissances,  et  il  le 
prit  pour  assistant  dans  la  visite  qu'il 
lit  des  couvents  de  son  ordre  ;  ce  qui 
lui  donna  l'occasion  de  parcourir  la 
Provence ,  le  Languedoc ,  et  ensuite 
l'Espagne  et  l'Italie.  11  fit  des  courses 
dans  les  Apennins,  et  partout  il  re- 
cueillait des  plantes,  dont  il  voulait 
donner  l'histoire  généiale.  Après  les 
avoir  dessinées  ,  il  les  fit  graVer  à 
Rome,  prenant  celles  deColurana  pour 
modèles.  11  fut  secondé,  dans  cette  en- 
treprise, par  Gaston  duc  d'Orléans, 
qui  veulut  fournir  à  ui:c  partie  des 
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dépenses  de  ce  travail.  Le  Père  Turcô 
étant  mort  en  iG5o  ,  Barrelier  con- 
tinua ses  fonctions  d'assistant  au- 
près du  P.  Martin ,  nouveau  générai 
de  l'ordre,  qui  mourut  en  1670; 
alors ,  après  vingt-cinq  ans  de  sé- 
jour à  Rome ,  il  revint  à  Paris  eh 
1672,  au  couvent  de  la  rue  Sl.-Ho- 
noré.  Il  s'occupait  à  perfectionner  sou 
ouvrage ,  lof squ'il  fut  étouffé  par  uii 
asthme,  le  17  septembre  1675.  Il 
avait  légué  ses  manuscrits  à  la  bî- 
bhothèquc  des  Jacobins-Sî.-Honoré , 
oii  il  demeurait  ;  mais  peu  de  temps 
après  sa  mort,  tous  Ces  matériaux  se 
trouvèrent  dispersés 3  une  partie  fut 
la  proie  d'un  incendie  ;  mais  les  plan- 
ches en  cuivre  furent  sauvées  ,  sans 
cela,  la  réputation  du  P.  Barrelier  eut 
été  engloutie  j  car  il  n'aurait  été  connu 
que  par  quelques  citations  de  Morison, 
de  Tournelbrt  et  de  Plumier.  Qua- 
rante ans  après ,  Antoine  de  Jussieu 
trouva  le  moyen  de  rassembler  les  j 
planches;  mais  il  n'y  avait  plus  de  i 
texte;  il  fut  obligé  d'y  suppléer,  et 
il  donna  des  observations,  avec  la  vie 
de  l'auleur.  C'est  donc  à  ses  soins  que 
Ton  doit  l'ouvrage  intitulé  :  R.  P. 
Barrelierif  Plantes  per  Galliam^ 
Hispaniam  et  Italiam  ohseivatœ , 
iconihus  œneis  exhibitœ  :  opus  pos- 
thumum  accurante  Antonio  Jussieu 
bolanices  profcssore  in  lucem  edi- 
tum  et  ad  recenliorum  normam  di- 
gestum ,  Parisiis ,  1 7  »  4  j  in-fol.  L'ou- 
vrage contient  trois  cent  trente-quatre 
planches  ,  et  treize  cent  quatre-vingl- 
douzefigures  de  différentes  espèces  dà 
plantes  ,  avec  trois  planches  de  co- 
quillages. Le  zèle  d'Antoine  de  Jussieu 
l'entraîna  peut-être  trop  loin  ,  lorsqu'il 
accusa  Boccone  d'avoir  été  plagiaire  à 
l'égard  de  Barrehcr ,  parce  qu'ils  ont 
publié  les  mêmes  plantes.  Il  est  certain 
que  Boccone  annonça  plusieurs  plan- 
tes comme  les  tenant  de  Barrelier;  cl  il 
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est  à  présumer  que  ce  dernier  en  reçut 
beaucoup  en  échange  du  botaniste  sici- 
lien, d'autant  plus  que  !e  projet  du 
botaniste  français  étant  de  faire  une 
collection  gene'rale,  il  oivait  pris  dans 
tous  les  auteurs  ce  qui  lui  convenait. 
C'est  ainsi  que  l'on  y  trouve  toutes  les 
plantes  publiées  par  Cornutus,  toutes 
celles  du  jardin  Farnèse  d'Aldini.  Si  ' 
l'on  met  de  cote  les  plantes  coramunes 
qui  avaient  été  bien  figurées  ,  sur 
treize  cent  quatre-vingt-douze  ,  il  en 
reste  cent  qu'il  a  bien  fait  connaître. 
Quelques-unes  de  ces  fijiçures  sont  irès- 
correctes  pour  le  dessin  ;  mais  dans 
des  proportions  trop  petites.  Il  y  a 
bien  quelques  détails  sur  la  fructifica- 
tion ,  mais  ils  sont  loin  de  ce  que  l'on 
exige  maintenant.  La  réputation  de 
Barrelier  élait  tellement  établie,  quoi- 
qu'il n'eût  rien  paru  de  lui,  que  Plu- 
mier consacra  à  sa  mémoire  un  genre 
de  plantes  sous  le  nom  de  Barleria  ; 
il  est  composé  de  plusieurs  arbustes 
des  pays  chauds ,  remarquables  par 
la  beauté  des  fleurs;  ils  appartiennent 
à  la  famille  des  Acanthacées.  Le  père 
Barrelier  a  aussi  composé  un  grand 
ouvrage  ,  dans  lequel  il  traitait  de 
toutes  les  plantes  du  globe  qui  étaient 
connues  alors ,  et  dont  il  voulait  don- 
ner des  figures  j  il  lui  avait  donné  le 
titre  de  Hortus  mundif  d'autres  di- 
sent Orbis  terrarum  ;  mais  il  n'a  pas 
été  imprimé.  On  a  encore  de  ce  savant 
laborieux  sept  cents  figures  de  cham- 
pignons et  trois  cents  de  coquillages, 
qui  n'ont  pas  été  publiées.  D  —  P — s. 
BARRÊME  (  François  ),  dont  le 
nom  est  devenu  proverbe ,  naquit  à 
Lyon,  et  mourut  à  Paris  en  1703.  On 
a  de  lui  :  \.  le  Livre  des  comptes  faits  ^ 
appelé  communcmeut  Barreme  , 
réimprimé  un  très-grand  nombre  de 
fois  ;  IL  le  Livre  facile  pour  appren- 
dre V arithmétique  soi-même ,  Paris  ^ 
1 706,  in- 1 2,  avec  un  double  frontis- 
iir. 


BAR  417 

pice  gravé  :  cette  édition  est  encore 
recherchée  des  amateurs,  à  cause  de 
plusieurs  arlides  curieux  qui  n'ont 
pas  été  conservés  dans  les  nombreu- 
ses réimpressions.  IIL  Le  Livre 
nécessaire,  contenant  les  calculs  des 
intérêts  ;  IV.  le  Livre  du  grand 
commerce  ,  contenant  les  changes  j 
V.  la  Géométrie  servant  à  V ar- 
pentage,  1675,  in-i-î,  avec  une 
dédicace  à  M.  Legendre  ,  négociai!/. 
Cette  dédicace  a  vingt-trois  strophes 
de  dix  vers  chaque.  Les  vers  ont  la 
mesure  et  les  rimes  sont  exactes:  voilà 
tout  ce  qu'on  en  peut  dire.  A.  B — t. 
BARRÈRË  (Pierre),  naturaliste, 
a  exercé  la  médecine  à  Cayenne  et  à 
la  Guyane  ,  pendant  trois  années , 
vers  le  commencement  du  1 8^  siècle. 
Après  son  retour  en  France ,  il  fut 
nommé  professeur  de  botanique  à  Per- 
pignan ,  sa  patrie ,  où  il  est  mort  le 
i".  novembre  1755.  11  a  pubhé 
plusieurs  ouvrages  :  L  Question  de 
médecine,  dans  laquelle  on  exa- 
mine si  la  théorie  de  la  botanique 
et  la  connaissance  des  plantes  est 
nécessaire  à  un  médecin ,  Narbonne , 
1 740,  in-4  '.  ;  IL  Essai  sur  l'histoire 
naturelle  de  la  France  équinoxiale , 
ou  le  Dénombrement  des  plantes , 
des  animaux  et  des  minéraux  qui  se 
trouvent  dans  Vile  de  Cajenne  et  à 
la  Gujane,Vàns,  1741, 1749,  in- 12, 
et  inséré  dans  le  tome  II  de  la  Collec- 
tion des  Foj^ages,  publiée  par  Haller, 
à  Gœttingue,  1 7 5 1 ,  in-8°.  Dans  ce  pe- 
tit ouvrage ,  l'auteur  ne  donne  qu'une 
idée  fort  imparfaite  des  richesses  na- 
turelles de  ces  contrées;  les  plantes  y 
sont  rangées  par  ordre  alphabétique  , 
sous  les  noms  que  Plumier  et  Tourne- 
fortieur  ont  donnés.  III.  Ornithologie 
spécimen  novum,  sive  séries  avium, 
in  Ruscinone,  Fjrenœis  montibus  at- 
que  in  Gallid  œquinoctiali  observa- 
tarum,  Perpignan,  1 74^;  in-4"';  ayeç 
27 
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une  planche.  IV.  Observations  sur  Vo- 
rlgijie  et  la  formation  des  pierres  fi- 
gurées, Paris,  1 746,  iu-8".,  2  plancli.; 
V.  Observations  d'anatomie  ,  Per- 
pignan ,  1761,  in-8".;  1755,  in-/^".; 
il  y  traite  des  effets  nuisibles  de  la  jus- 
quiame.  VI.  En  17 45,  il  donna  à 
racadcmie  des  sciences  de  Paris  un 
Mémoire  sur  la  manière  dont  on 
cultive  le  riz  en  Espagjie.  VU.  IVoii- 
i^elle  relation  de  la  France  équi- 
iioxiale ,  Paris,  1745,  in-125  VI 11. 
Dissertation  sur  la  cause  physique 
de  la  couleur  de  s  nègre  s, V  ans  j  1741? 
in-4°.  et  in- 12.  Barrère  pre'tendait 
que  la  bile  des  nègres  e'tait  noire ,  et 
qu  elle  était  la  cause  de  la  couleur  de 
leur  peau.  Il  a  été  réfuté  par  Lecat. 
M.  Willdenow  a  donné,  en  son  hon- 
neur ,  le  nom  de  Barrera  à  un  genre 
de  plantes  de  la  Guyane  qu*Aublet 
avait  fait  connaître  ,  mais  sous  un 
autre  nom.  D — P — s. 

BARRETO  (MoNiz  de),  vice-roi 
des  Indes,  d'abord  gouverneur  de  Ma- 
laca  ,  parvint  au  gouvernement  des 
Indes,  eu  >573,  sous  le  règne  de 
Sel>a.stien ,  et  passa  en  Afrique ,  à  l'ex- 
piration de  sa  vice-royauté,  en  iSSg, 
avec  le  titre  de  gouverneur-général 
des  côtes  orientales.  Arrivé  à  Mozam- 
bique, il  soutint  une  guerre  sanglante 
contre  les  barbares  africains ,  pénétra 
dans  les  états  du  roi  de  Mongas ,  et 
s'empara  de  sa  capitale;  mais  il  se 
vit  forcé  de  retourner  à  Mozambique, 
pour  arrêter  les  complots  de  Pereira , 
gouverneur  de  la  citadelle.  Son  arrivée 
imprévue  fit  trembler  les  séditieux  : 
«  Allez,  dit-il  à  Pereira,  qui  implorait 
»  sa  clémence  à  genoux,  allez,  je  vous 
»  pardonne  ;  vos  remords  vous  pu- 
i)  niront  assez  de  votre  perfidie  et  de 
»  votre  ingratitude.  »  Barrelo  prépa- 
rait une  expédition  contre  le  Mouo- 
Diotapa,  lorsqu'un  religieux  portugais, 
enflé  delà  faveur  de  la  cour ,  s'y  op- 
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posa ,  et  lui  dit  avec  arrogance  :  «  Vous 
»  serez  responsable  devant  Dieu  et  de- 
))  vaut  les  hommes  de  tous  les  mal- 
»  heurs  qui  arriveront  en  Afrique.  » 
Le  fier  et  sensible  Barreto  fut  si  navré  J 
de  l'injustice  de  cette  menace ,  qu'il  1 
en  mourut  de  douleur  deux  jours 
après.  B — P. 

BARRETT  (Guillaume  ) ,  chirur- 
gien anglais ,  natif  du  comté  de  Som- 
merset ,  mort  en  1 78g,  était  membre 
de  la  société  des  antiquaires  de  Lon- 
dres. Quoiqu'il  eût  beaucoup  de  talent 
comme  chirurgien ,  il  est  plus  parti- 
culièrement connu  comme  auteur  d'uu 
livre  intitulé  Histoire  et  antiquités  de 
la  ville  de  Bristol ,  etc. ,  avec  des 
planches,  1 788  ,  i  vol.  in-i*^.  ouvrage 
mal  écrit ,  mais  plein  de  recherches 
utiles  et  faites  avec  une  grande  exac- 
titude. —  Un  peintre  de  paysage  du 
même  nom  a  acquis  (juelque  célébrité 
à  Londres,  dans  le  18^.  siècle,  et  a  été 
membre  de  l'académie  de  peinture , 
dont  il  était  un  des  fondateurs.  X — s. 

BARRETT  (Jean  -Jacques  de ), 
néàGDndora,  le  12  novembre  1717, 
était  fils  de  Jacques  de  Barrett ,  qui 
avait  suivi  le  roi  Jacques  en  France. 
Après  avoir  fini  ses  études  ,  Jean-Jac- 
ques vint  à  Paris,  se  lia  avec  quelques 
littérateurs  distingués,  et  se  livra  en- 
tièrement à  l'étude  de  la  littérature  an- 
cienne. En  1 762 ,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  langue  latine  à  l'école  militaire, 
et,  trois  ans  après ,  inspecteur-général 
des  études  dans  cette  école.  Après  plu- 
sieurs années  d'exercice ,  il  donna  sa 
démission ,  et ,  dans  la  retraite  ,  con- 
tinua de  traduire  des  auteurs  latins  :  il 
est  mort  le  19  août  1792.  11  a  traduit 
1.  Traité  de  V Amitié,  de  la  Vieil- 
lesse,  les  Paradoxes ,  le  Songe  de 
Scipion  et  la  Lettre  politique  à  Quin- 
tus  j  17(30,  in- 12;  4*'*  édition, 
1776,  in- 12;  II.  les  OJfices  de 
Cicéroîi ,  1 7  59 ,  in- 1 2  j  3".  édition , 
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X  7 76 ,  in- 1 2  ;  Il I.  Histoire  des  deux 
règnes  de  Nerva  et  de  Trajan  ;  IV. 
les  Métamorphoses  d'Ovide^  i?"^? 
1796,  1  vol.  in-ia;  V.  OEuvres  de 
Virgile  (  il  n'a  fait  que  revoir  la  tra- 
duction de  Catrou) ,  1782,  1787,  !i 
vol.  in- 1 2  ;  VI.  Histoire  de  Florence, 
de  Machiavel,  1784,  1789,  2  vol. 
in-12;  VII.  Eloge  de  la  Folie ,  par 
Erasme,  1 789,  in- 1 2  ;  VIII. Histoires 
et  Maximes  morales  ,  etc.,  1781  , 
i8o3,  in- 12  :  c'est  une  traduction  du 
Seleetœ  è  Profanis  ;  IX.  la  Loi  natu- 
relle ,  1 790 ,  in- 1 2  j  X.  Nouvelle  tror 
duclionde  Tacite^  ouvrage  posthume, 
Paris,  A.Delalain,  181 1,  5  vol. in- 12. 
Tous  ces  ouvrages  sont  estimes.  Ce 
sont  les  seuls  de  J.  J.Barrett,  d'après 
les  renseignements  pris  auprès  de  sa 
famille.  Tous  les  bibliographes  l'ont , 
jusqu'à  ce  jour,  appelé'  Paid  Barrett , 
et  le  faisaient  naître  à  Lyon,  le  28 
juin  1728.  Nous  n'avons  pu,  à  Lyon 
même,  obtenir  aucun  renseignement 
sur  ce  Paul  Barrett,  ou  plus  pro- 
bablement Barret,  sur  le  compte  du- 
quel cependant  nous  croyons  devoir 
mettre  :  I.  les  Amours  d'Alcidor  et 
de  Charisée,  1751,  2  vol.  in- 12  ; 
11.  quelques  comédies,  depuis  1751 
jusqu'à  1  760  ;  lU.  VHomm£  moral 
ou  le  Tableau  de  la  vie ,  1 764 ,  5 
vol.  in- 12;  IV.  Foka,  ou  les  Méta- 
morphoses, contes  chinois ,  dérobé  à 
M,  de  F...,,  1777  ,  2  vol.  in-i2  ; 
V.  le  Grelot,  1 762,  in- 1 2  ^  VI.  Ma- 
demoiselle Javotte ,  1762,  in-12; 
VII.  les  Petits  Spectacles  de  Paris 
(l'auLëe  1775),  in-i8.  A.  B — t. 
BARRI  (Gabriel),  et  non  pas 
Barrio,  né  à  Francica ,  dans  la  Cala- 
bre,  au  16*".  siècle,  fut  prêtre  séculier, 
bon  humaniste  et  savant  géographe. 
Le  principal  ouvrage  qu'on  a  de  lui , 
date  de  1 67 1 ,  ce  qui  fait  penser  qu'il 
était  alors  dans  la  force  de  l'âge.  C'est 
«a  liyre  iutituk'  :  De  antiquitalQ  et 
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situ  Calabrice libri  V,  Rome,  1571, 
in-8\,  réimprimé  dans  ïltalia  illiis-' 
trata,  Francfort,  iGoo,  in -fol;  et 
dans  le  tome  IX,  part.  V  du  Thesaur, 
antiquit.  Italiœ ,  de  P.  Burmaim.  Il 
en  a  paru  une  nouvelle  édition,  avec 
des  additions  et  des  notes  de  Thomas 
Aceti,  et  des  Animadversiones  de 
Sertorio  Quattromani ,  Rome,  1757, 
iii-fol.  ;  enfin ,  il  est  inséré  dans  le 
Delectus  scriptorum  rerum  Neapo- 
litanarum,  publié  à  Naples,  in-fol.,  par 
Dominique  Giordani.  Ce  nombre  d'é- 
ditions atteste  le  mérite  de  l'ouvrage; 
il  a  été  cependant  vivement  critiqué 
dans  quelques-unes  des  observations 
de  Quattromani;  mais  il  n'a  pas  man- 
qué de  défenseurs. 'Quelques  écrivains 
ont  prétendu  que  Barri  n'en  était  que 
le  prête-nom,  et  l'ont  attribué,  les  uns 
au  cardinal  Sirlet,  les  autres,  au  cardi- 
nal Santorio.  Il  est  à  croire  que,  s'il 
était  de  l'un  ou  de  l'autre,  on  l'aurait 
su  positivement,  du  moins  après  leur 
mort.  Trois  opuscules  latins  du  même 
auteur,  sur  trois  sujets  très -différents, 
parurent  ensemble  cette  même  année: 
Pro  lingud  latind  libri  III;  De  œter- 
nitate  Ifrbis  liber  unus  ;  De  laudi- 
bus  Italiœ  liber  unus  ,  Rome,  1 57 1, 
in-8°.;  mais  c'était  une  seconde  édi- 
tion augmentée  ;  la  première  avait  paru 
dès  1554.  L'auteur  se  montre,  dans  soa 
traité  Pro  lingud  latind,  extrême- 
ment passionné  pour  cette  langue ,  et 
ennemi  déclaré  de  la  langue  italienne 
ou  vulgaire.  Son  aversion  allait  si  loin, 
qu'il  fait ,  dans  son  livre  De  antiq. 
et  situ  Calabrice ,  des  imprécations 
horribles  contre  quiconque  oserait  le 
traduire  en  italien  j  eiles  se  trouvent 
au  commencement  du  second  livre, 
p.  1034.  G — E. 

BARRIÈRE  (Pierre)  ,  ou  LA- 
BARRE,  d'abord  bateher  à  Orléans 
sa  patrie,  puis  soldat ,  esprit  sombre , 
jnélattcolique^  qui  s'est  rendu  fameux 
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par  le  projet  d'assassiner  Henri  IV. 
Son  dessein  ayant  etc  découvert  (  Voy. 
Banchi  ),  il  fut  arrêté  à  Melun ,  comme 
il  allait  l'exécuter  ,  et  rompu  vif  le  «26 
août  iSgS,  sans  avoir  témoigné  le 
moindre  repentir.  Il  déclara  dans  son 
testament  de  mort,  et  il  soutint  sur 
l'échafaud  ,  qu'il  avait  été  porté  ou  en- 
couragé dans  son  régicide  par  un  ca- 
pucin de  Lyon ,  par  Aubri ,  curé  de 
Sf.-André-des-Arcs ,  et  par  le  P.  Va- 
rade  ,  recteur  des  Jésuites  de  Paris. 
(  Voy,  les  Lettres  de  Pasquier^  liv. 
XI ,  lett.  2  ;  X Histoire  de  De  Thou , 
liv.  CVII.  ).  L'histoire  particulière  de 
ce  régicide  fut  publiée ,  Paris ,  1 594, 
in.8«.  ï— -D. 

BARRIERE  (Jean  de  la),  insti- 
tuteur de  la  congrégation  des  Feuil- 
lants, naquit  en  i544>  àSt.-Gcréen 
Querci,  d'une  famille  noble.  Il  fut 
nommé,  en  i562 ,  abbé  de  Feuillant, 
au  diocèse  de  Rieux,  dont  il  prit  pos- 
session en  i565,  et  qu'il  posséda 
pendant  onze  ans  en  commende.  11  fit 
profession  à  Toulouse  en  1 5  7  3,  et 
entreprit  aussitôt  d'y  faire  revivre  le 
premier  esprit  de  S.  Bernard.  Il  fut 
quatre  ans  sans  pouvoir  trouver  un 
seul  religieux  qui  voulût  embrasser  sa 
réforme.  On  le  dénonça  même  au 
chapitre  général  de  Cîleaux,  comme 
un  innovateur  dangereux;  mais  enfin 
son  humilité,  sa  patience,  son  zèle, 
ses  exemples,  triomphèrent  de  tous 
les  obstacles ,  et  attirèrent  de  nom- 
breux disciples  dans  sa  solitude. 
Sixte  V,  par  im  bi-ef  du  5  seplembre 
i586,  confirma  le  nouvel  institut,  et 
Taffranchit  de  l'obédience  de  Cîteaux. 
La  Barrière  resta  constamment  atta- 
ché à  la  cause  royale  durant  les  trou- 
bles qui  désolaient  la  France.  Hen- 
ri ni  lui  en  témoigna  sa  reconnais- 
sance ,  en  faisant  bâtir  pour  son  insti- 
tut le  couvent  de  la  rue  St.-Honoré, 
dont  le  pieux  rëformateui'  prit  posses- 
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sion  en  1 587 ,  avec  soixante  de  ses 
disciples.  Les  ligueurs  firent  de  vains 
efforts  pour  l'attirer  dans  leur  parti. 
Fidèle  à  son  prince,  même  jus- 
qu'après la  mort  funeste  de  Hen- 
ri 111,  qu'il  apprit  à  Bordeaux,  il 
lui  fit  faire  un  service  solennel  dans 
l'église  de  son  ordre,  et  prononça 
lui-même  son  oraison  funèbre.  Quel- 
ques-uns de  SCS  religieux ,  séduits 
par  la  ligue,  se  soulevèrent  contre 
lui ,  et  devinreJit  ses  persc'^uteurs. 
Ils  le  dénoncèrent  à  Sixle  V,  et  pro- 
voquèrent contre  lui  la  convocation 
d'un  chapitre  en  Italie  ,  sous  l'm- 
fluence  de  ce  pape.  L'inquisiteur 
Alexandre  de'  Franciscis  ,  domini- 
cain, qui  y  présidait  en  qualité  de 
commissaire  apostolique,  l'interrogea 
sur  les  crimes  qu'on  lui  imputait. 
L'abbé ,  quoique  innocent ,  déclara 
au  général,  par  humilité,  qu'il  était 
un  grand  pécheur.  Sur  cette  simple 
déclaration  ,  prise  pour  un  aveu  de 
ses  prétendus  crimes,  il  fut  suspendu 
de  l'administration  de  son  abbaye, 
interdit  de  dire  la  messe,  et  eut  ordre 
de  se  présenter  tous  les  mois  devant 
le  tribunal  de  l'inquisition  pour  y 
rendre  compte  de  sa  conduite.  Le 
chapitre  général  des  Feuillants,  de 
iSgS,  ayant  demandé  son  rétablisse- 
ment, le  fanatique  de'  Franciscis,  de- 
venu évêque  de  Forii ,  l'cnipêcha  par 
ses  intrigues  ;  mais  enfin  le  cardinal 
Bellarmin ,  chargé  par  Clément  VIII 
d'examiner  les  griefs  allégués  contre 
lui,  le  fit  absoudre  solennellement. 
Le  pape  modéra  seulement  quelques 
austérités  trop  excessives  qu'il  avait 
introduites  dans  sa  réforme.  Quel- 
ques-unes de  ses  institutions  durent, 
avec  raison,  paraître  bien  bizarres, 
comme  celle  de  se  servir  à  table  de 
crânes  humains ,  au  lieu  de  tasses  ou 
de  gobelets.  La  Barrière  mourut  à 
Rome  le  aS  avril  1600,  entre  les  bras 
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du  cardinal  d'Ossat  son  ami.  Toute  sa 
vie  présente  une  suite  de  pénitences  , 
de  mortifications,  d'austérités  qui 
surpassaient  celles  des  anciens  ana- 
chorètes. Il  joignait  à  cela  un  grand 
fond  débouté,  et  des  manières  douces 
et  affables.  Les  divers  événements  de 
sa  vie  étaient  peints  sur  verre  dans 
des  tableaux  ])lacés  au  centre  des 
vitraux  du  cloître  des  Feuillants  de 
la  rue  St. -Honoré,  où  ils  attiraient 
les  curieux.  Les  plus  beaux,  au  nom- 
bre de  douze,  sont  l'ouvrage  de  Be- 
noît Micbu ,  en  t  -joG ,  sur  les  dessins 
de  Mathieu  Elve ,  peintre  flamand. 
Ils  ont  tous  été  transportés  au  Musée 
des  Petits-Augustins,  et  n'ont  éprouvé 
que  de  légères  mutilations.    T — d. 

BARRIN  DE  LA  GALLISSON- 
NIÈRE.  F'oj.  GallissonniÈre. 

BARRÏN  (Jean),  grand-cbantre 
de  la  cathéilrale^de  Nantes  ,  et  l'un  des 
vicaires-généraux  du  diocèse ,  était  de 
la  famille  des  Barrin  de  la  Gallisson- 
nière ,  qui  a  fourni  des  officiers  dis- 
tingués à  la  marine  française.  Barrin  a 
tiaduit  en  vers  les  Épîtres  et  Elégies 
d'Ovide,  Paris ^  1676;  la  Haye,  lOg^ 
et  1701 ,  in- 12.  Afin  d'effacer  auprès 
des  gens  d'église  cette  erreur  de  sa  jeu- 
nesse ,  il  composa  la  J^ie  de  la  bien- 
heureuse Françoise  d'Amhoise  , 
femme  du  duc  de  Bretagne,  Pierre  H; 
Rennes,  1704,  in-i'2.  M.  Barbier 
(N".  7255)  lui  aiWv'ihvLÇ^Fénus dans  le 
cloître ,  ou  la  Religieuse  en  chemise, 
publié  sous  le  nom  de  l'abbé  Duprat , 
et  qualifié  de  livre  infâme  par  Lenglet- 
Dafresnoy.  D.  N — l. 

BARRINGTON  (  Jean  -  Shute  ) , 
fils  d'un  négociant  anglais  nommé 
Henjamin  Shute,  naquit  en  1678  à 
ïhéobald,  dans  le  comté  de  Hert- 
ford.  Après  avoir  reçu  sa  première 
instruction  à  l'université  d'Utrecht,  il 
entra  dans  la  société  d'Ihner  Temple 
à  Londres,  qù  il  se  bvra  particulière- 
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ment  à  l'étude  du  droit.  Il  publia  en- 
suite ,  en  faveur  des  protestants  sépa- 
rés de  l'église  d'Angleterre ,  plusieurs 
ouvrages  estimés  ,   oii    l'on    trouve 
beaucoup  de  talent  et  de  savoir  réunis 
à  un  esprit  de  tolérance  et  de  liberté 
religieuse  quM  avait  puisé  à  l'école  de 
Locke,  son  maître   et  son   ami.  Ses 
principes    lui    méritèrent,    sous    le 
règne  de  la  reine  Anne,  la  confiance 
du  ministère  whig,  qui  le  chargea,  à 
l'âge  de  vingt -quatre  ans,  de  négo- 
ciations relatives  au  projet  de  la  réu- 
nion de  l'Ecosse  à  l'Angleterre.  Les 
services  qu'il  rendit  dans  celte  cir- 
constance   furent   récompensés,    en 
1708,  par  la  place  de  commissaire 
des  douanes,  qu'il  perdit  sous  le  mi- 
nistère suivant.  A  cette  même  époque, 
un  riche  particulier    du    comte'    de 
Berks  ,  qui  le  connaissait  à  peine , 
l'adopta  pour  sou  fils ,  et  lui  laissa 
tous  ses  biens  ;  quelques  années  après, 
un  parent  éloigné,  nommé  Barring- 
ton,  dont  il  prit  le  nom  et  les  armes, 
le  fit  également   son   héritier.  Il  se 
trouva  alors ,  par  sa  fortune ,  ses  ta- 
lents et  sa  considération  personnelle, 
à  la  tête   du  parti  dissident.  Il  fut 
nommé    membre    du    parlement    à 
l'avènement  de  Georges  P*". ,  qui  le 
créa,  en  1 720  ,  baron  Barrington  de 
Newcastle  et  vicomte  Barrington  d'Ard- 
glass;  mais,  en  1723,  il  fut  expul- 
sé de  la  chambre  des  communes,  à 
l'occasion  de  la  malheureuse  affaire 
de  la  loterie  d'Harburgh,  dont  il  était 
sous -gouverneur  :    cette    flétrissure 
que,    selon    l'opinion    publique,    il 
n'avait  pas  méritée,  fut,  à  ce  qu'on 
présume,  une  suite  de  la  haine  du 
premier  ministre  Walpole,  sou   en- 
nemi   déclaré.    Il    mourut  dans   sa 
terre  du  comté  de  Berks  en   1734, 
laissant  neuf  enfants,  dont  plusieurs 
se  sont  distingués  dans  le  gouverne- 
ment,  l'église,  l'état  militaire  et  les 
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lettres.  îAm  d'eux ,  D/iines  ,  fera  le 
sujet  de  l'article  suivant.  Le  docteur 
Swift,  qui  professait  les  principes  les 
plus  oppose's  aux  siens ,  et  dont  le  te'- 
moignage  ne  peut  être  suspect,  le  pré- 
sente ,  dans  une  de  ses  lettres ,  comme 
Fesprit  le  plus  délié  de  toute  l'Angle- 
terre ,  et  comme  un  esprit  sage  et  mo- 
dère. Voici  les  principaux  de  ses  ouvra- 
ges :  l.  Essai  sur  V intérêt  de  r Angle- 
terre relatii>ement  aux  protestants 
non  conformistes ,  in  -  4°«  >  1701  et 
1703;  II.  les  Droits  des  protes- 
tants non  conformistes ,  1705,  in- 
4°.;  in.  Miscellanea  sacra,  1  vol. 
in-8*.,  17^5,  réimprimes  avec  des 
additions  considérables  en  1770,  en 
5  vol.  in-8".  ;  IV.  Essai  sur  les  di- 
verses dispensations  de  Dieu  sur  le 
genre  humain,  dans  l'ordre  où  elles 
se  trouvent  dans  la  Bible ,  ou  Sj^s- 
iéme  abré^J  de  la  religion  natu- 
relle et  rei'tiée,  1725,  in-8°. ,  réim- 
primé plusieurs  fois  depuis.    X— s. 

BARRïlSGTON  (Daines),  4«.  fils 
du  précédent ,  fut  destiné  par  son  père 
h  l'étude  des  lois,  et  occupa  diffé- 
rentes places  dans  la  judicalure  et 
dans  le  gouvernement;  mais  il  se  dis- 
tingua plus  particulièrement  dans  la 
connaissance  que  dans  l'application  des 
lois  j  il  est  aussi  connu  comme  anti- 
quaire et  comme  naturaliste.  La  so- 
ciété royale  de  Londres  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres ,  et  celle  des 
antiquaires  le  choisit  pour  son  vice- 
président.  Il  résigna  ses  diverses  pla- 
ces vers  la  fin  de  sa  vie ,  et  mourut 
dans  la  retraite  le  1 4  mars  1 800.  On  a 
de  lui  différents  ouvrages ,  dont  les 
principaux  sont  :  I.  Observations  sur 
les  statuts ,  spécialement  les  plus  an- 
ciens ,  etc. ,  1 7G6 ,  in-4". ,  réimprime 
la  même  année.  Cet  ouvrage ,  qui  a  eu 
depuis  ciuq  éditions ,  notamment  en 
1769  et  1775,  jouit  encore  d'une 
grande  réputation ,  et  il  est  Irès-sou- 
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vent  cite'  comme  une  autorité  par  les 
meilleurs  historiens  anglais  et  par  ceux 
qui  se  sont  livrés  à  l'étude  et  à  la  re- 
cberclie  des  anciennes  lois.  II.  Le  Ca» 
lendrier  du  Naturaliste,  1 767,  in-40.; 
III.  une  édition  à^OrosiuSj  avec  la 
traduction  ^nglo- saxonne,  d'Alfred- 
le-Grand ,  et  une  traduction  anglaise , 
accompagnée  de  notes  ,  par  Daines 
Barrington,  1773,  in-S*".  Ces  notes  ont 
été  vivement  critiquées.  IV.  Traité 
sur  la  probabilité  d'atteindre  au  pôle 
septentrional ,  1773,  in  -  4  '• ,  pu- 
blié à  l'occasion  du  voyage  au  Nord , 
entrepris  par  le  capitaine  Pliipps,  de- 
puis lord  Mulgrave;  N .  Expériences 
sur  le  chant  des  oiseaux  ;  Essai  sur 
le  langage  des  oiseaux;  VI.  Voyage 
d'Othar,  ou  Eclaircissements  sur 
la  géographie  du  9".  siècle;  VII. 
RechercJies  sur  Vinvasioji  de  Jules- 
César  en  Angleterre  ;  VIII.  Mé- 
moires sur  la  fameuse,  médaille 
d'Apamée.  Plusieurs  de  ces  différents 
écrits,  et  beaucoup  d'autres  du  même 
auteur ,  sur  les  antiquités  et  sur  l'his- 
toire naturelle,  se  trouvent  dans  les  Mé- 
moires  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres et  de  la  société  des  antiquaires, 
et  dans  un  recueil  qu'il  a  publié  lui- 
même  en  1 780,  en  i  vol.  in-4".,  sous 
le  titre  de  Mélanges  sur  divers  sujets. 
On  y  reconnaît  un  esprit  ingénieux  et 
obseiTateur,  mais  un  peu  trop  enclin 
au  paradoxe  et  aux  opinions  singuliè- 
res. Ses  i*echerches  sur  le  chant  des 
oiseaux  sont  neuves  et  curieuses.— 
Son  frère"  (Samuel),  devint  contre- 
amiral,  et  se  distingua  par  la  prise 
de  Ste.  -  Lucie.  En  1 782  ,  il  contribua 
au  ravitaillement  de  Gibraltar ,  et 
mourut  en  1800.  S — d. 

BARROIS  (Jacques-Marie),  li- 
braire à  Paris,  mort  le  20  mars  1 769, 
a  soixante -cinq  ans,  s'acquit  une 
grande  réputation  par  son  immense 
lustructiou.  a  11  connaissait,  dit  Lad- 
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y»  vocal,  non  seulement  les  éditions  et 
w  les  prix  des  livres ,  mais  leur  con- 
w  tenu.  »  Il  a  rédige  un  grand  nom- 
bre de  Catalogues,  dont  quelques- 
uns  sont  indiques  dans  la  France 
littéraire  de  196g.  On  recherche 
surtout,  et  Ton  consulte  souvent  en- 
core son  Catalogue  des  lii^res  de 
Falconnet,  avec  des  éclaircissements 
et  une  table  très-coramode ,  1765,  2 
vol.  in-B**.  La  filiation  des  Barrois 
dans  la  librairie  française ,  offre  le 
même  tableau  que  les  familles  des 
Aucillon  et  des  Bcrnouilli  dims  les 
sciences.  A.  B — t. 

BARROS  (Jean  de)  ,  le  plus  célè- 
bre des  historiens  portugais,  naquit,  à 
la  fin  du  1 5".  siècle ,  d'une  famille 
distinguée  et  d'ancienne  noblesse.  On 
ignore  le  lieu  et  l'époque  précise  de  sa 
naissance;  mais  il  est  probable  qu'il 
naquit  en  1 496 ,  dans  une  des  terres 
de  sa  famille.  Sa  vie  est  mieux  connue, 
car  on  a  recueilli  ce  que  les  auteurs 
contemporains  en  ont  écrit ,  et  quel- 
ques circonstances ,  dont  il  fait  lui- 
même  mention  dans  ses  écrits.  A  un 
âge  très-peu  avancé,  il  entra  au  service 
du  roi  Emmanuel,  en  qualité  d'en- 
faut  gentilhomme.  Cette  institution 
portugaise,  dont  l'ombre  seule  exis- 
tait dans  ces  derniers  temps ,  ressem- 
blait en  quelque  sorte  à  celle  des  pa- 
ges ;  mais  les  enfants  gentilshommes 
étaient  très-nombreux,  et,  en  les  éle- 
vant, on  avait  moins  pour  but  le  ser- 
vice personnel  du  roi  ,  quoiqu'ils  le 
fissent  par  tour ,  que  le  service  qu'il 
recevrait  d'eux  un  jour  comme  chef  de 
l'état.  Tous  les  mois  le  roi  avait  un 
travail  avec  leurs  directeurs  et  leurs 
maîtres  ;  il  prenait  connaissance  de 
leurs  progrès  et  de  leurs  défauts ,  et 
distribuait  lui-même  les  récompenses 
ou  le  blâme.  Jean  de  Barros  était, 
nous  dit -il,  encore  à  l'âge  où  faire 
tourner  le  sabot  était  son  grand  amu- 
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sèment,  quand  il  entra  dans  celle  école. 
11  se  fit  bientôt  après  distinguer  par 
son  esprit  et  son  application ,  et  lors- 
qu'il fut  parvenu  à  l'âge  de  dix-sept 
ans ,  le  roi  le  plaça  auprès  du  prince 
royal,  qui  fut  depuis  le  roi  Jean  III, 
dans  un  rang  que  je  traduirais  volon- 
tiers, d'après  ses  attributions,  par  Pa- 
ge- chambellanAl  y  en  ày  ait  un  certain 
nombre  attachés  à  chacun  des  princes 
de  la  maison  royale ,  vivant  habituel- 
lement dans  leurs  appartements,  et 
continuellement  occupés  de  leur  ser- 
vice. Jean  de  Barros  avait  pris  un  goût 
si  décidé  pour  l'étude,  qu'il  profitait 
de  tous  les  momentsiibres  pour  s'oc- 
cuper et  vivre  avec  Salluste ,  Tite- 
Live  et  Virgile.  Il  écrivit  même  son 
premier  ouvrage  au  milieu  des  distrac- 
lions  inévitables  dans  une  courj  il  le 
composait  dans  l'anti-chambre ,  sans 
être  jamais  sûi'  de  n'être  pas  inter- 
rompu avant  de  parvenir  à  la  fin  de 
la  période  qu'il  écrivait  j  mais  le  prince 
royal ,  qui  lui-même  aimait  les  lettres, 
voulut  voir  son  travail  à  mesure  qu'il 
avançait,  lui  donnait  des  conseils  et  y 
faisait  des  corrections.  L'ouvrage  pa- 
rut en  1 520;  l'auleur  n'avait  que  vingt- 
quatre  ans  ;  il  le  présenta  au  roi  en 
lui  disant  :  «  Sire,  je  n'ai  écrit  ce  pe- 
»  lit  livre  que  pour  essayer  mes  forces , 
»  et  voir  si  on  trouve  mon  style  digne 
»  d'être  employé  à  écrire  l'histoire  de 
»  mon  pays.  »  Le  roi  lui  ordonna  délire 
quelques  chapitres ,  dont  il  se  mon- 
tra satisfait,  et  lui  dit  :   «  Je  soubai- 
»  tais  beaucoup  que  l'on  écrivît  ce  que 
»  nous  venons  de  faire  dans  l'Inde  ; 
»  mais  je  ne  trouve  personne  dont  le 
))  style  me  contente;  occupez-vous  en, 
»  et  je  vous  promets  que  votre  temps 
Tié^e  sera  peint  pordu.  »  Quoique  le 
roi  mourût  peu  de  mois  après,  ces 
paroles  eurent  leur  effet ,  et  le  Portu- 
gal leur  doit  peut-être  le  bel  ouvrage  his- 
torique qui  parut  trente-deux  ans  plus 
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tard.  Le  premier  ouvrage  qu'il  com- 
posa daus  l'anlichambre  est  un  ro- 
man intitule  :V Empereur  Clarimond 
(  1 60 1 ,  in-fol.)  C'est  un  prince  imaginai- 
re, dont  Barros  écrit  i'iiistoirc,  comme 
s'il  eût  existe ,  sans  viser  au  merveil- 
leux ni  au  romanesque.  Quoique  la 
fable  n'ait  rien  d'extraordinaire,  le 
charme  du  langage  l'a  sauvée  de  l'ou- 
bli :  on  en  a  donne  plusieurs  éditions 
au  16®.,  au  i*^*".,  et  même  au  iB''.  siè- 
cle. Le  roi  Jean  111 ,  à  son  avènement 
au  trône  ,  le  nomma  gouverneur  des 
élabiissements  portugais  sur  la  cote 
de  Guinée.  Lorsqu'il  fut  de  retour , 
il  le  fit  trésorier-général  des  colonies , 
et ,  quelques  années  après ,  agent-gé- 
néral des  mêmes  pays,  place  impor- 
tante qui  équivalait  presque  à  un  mi- 
nistère d'état ,  et  que  Barros  occupa 
pendant  trente -huit  ans,  avec  une 
grande  réputation  d'intelligence  et  de 
probité.  Toutes  ces  places  étaient  de 
nature  à  lui  fournir  des  renseigne- 
ments sur  le  théâtre  et  les  événe- 
ments de  l'histoire  à  laquelle  il  travail- 
lait. On  s'aperçoit ,  eu  lisant  cette  his- 
toire ,  combien  il  eii  avait  profilé.  En 
ï  559 ,  le  roi  lui  fil  donation  de  la  pro- 
vince du  Maranham,  dans  le  Brésil ,  à 
la  charge  d'y  faire  des  établissements. 
L'entreprise  fut  malheureuse,  il  y  per- 
dit beaucoup  de  son  bien  ,  et  finit  par 
rendre  la  province  au  roi ,  qui  le  dé- 
dommagea et  le  récompensa  ailleurs.  A 
l'âge  de  soixante-douze  ans ,  il  se  retira 
dans  sa  terre  d' Al  item ,  où  il  mourut 
trois  ans  après,  en  157 1.  On  a  de 
Jean  de  Barros ,  sous  le  litre  ^Asie 
Portugaise,  quarante  livres  de  l'iiis- 
loire  des  Portugais  dans  l'Inde,  écrits 
dans  un  langage  majestueux ,  quoimic 
simple,  et  avec  une  rare  connaissawe 
de  la  matière,  un  jugement  calme,  et 
une  stricte  véracité.  DilTérents  écri- 
vains ont  cherché  à  les  continuer  (  f  . 
les  art.  Couïo,  Castanhéda  et  Bo- 
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CARRO).  Ulloa  traduisit  en  italien  cet 
ouvrage ,  dont  le  président  de  Thou 
et  les  savants  contemporains  parlent 
avec  de  grands  éloges.  Le  Diction- 
naire historique  s'est  avisé  d'opposer 
à  leurs  témoignages  l'autorité  de  la 
Boulaye-le-Goux ,  que  le  même  dic- 
tionnaire traite  d'écrivain  incorrect ,  et 
diseur  de  faussetés.  MAzia  Fortu- 
gueza  est  un  hvre  classique  ,  et  qui  a 
beaucoup  contribué  à  fixer  la  prose 
portugaise.  Il  en  existe  plusieurs  édi- 
tions, dont  la  plus  rare  est  l'origi- 
nale, avec  les  suites,  Lisbonne,  i55-2- 
i()i5,  divisée  en  i4  volumes  in- 
folio ;  et  la  plus  belle  est  celle  de 
1774,  de  l'iuipr.  royale  de  Lisbonne; 
1 1  vol.  in-8".,  y  compris  la  vie  de  Bar- 
ros. Les  autres  ouvrages  de  cet  auteur 
sont  :  1.  un  Dialogue  moral ,  intitulé  : 
Rhopicancuma,  où  il  fait  voir  par  quels 
moyens  on  se  corrompt,  lorsqu'on 
abandonne  les  principes  pour  s'accom- 
moder aux  temps  ;  cet  ouvrage  fut  dé- 
fendu par  l'inquisition.  IL  Un  autre 
dialogue  moral ,  sur  la  jnaui^aise 
honte;  une  Grammaire  de  la  Lan-' 
gue  portugaise ,  la  première  qui  ait 
été  publiée.  11  avait  laissé  d'autres 
ouvrages  sur  le  commerce  et  la  géo- 
graphie des  Indes ,  et  sur  des  sujets 
de  morale,  que  le  roi  Philippe  II 
acheta  à  grand  prix  de  la  belle-fille 
de  l'auteur,  mais  qui  n'ont  jamais  été 
publiés.  —  Un  autre  Barros  (Al- 
phonse de),  a  laissé  un  recueil  de 
Proverbes  moraux  y  Madrid,  1601 
et  1608,  in-8".  ;  Lisbonne,  161 7,  in- 
8  \  ;  il  a  aussi  pubhé  une  des  premières 
éditions  de  Gusman  d'Alfarache, 
avec  l'éloge  de  ce  roman  et  de  son  au- 
teur. G — S — A. 

BARROSO  (  Michel  de  ) ,  né  à  Ma- 
drid  en  i54o,  posséda  plusieurs  ta- 
lents ;  mais  c'est  surtout  comme  peintre 
qu'il  mérite  une  notice.  11  étudia  les 
arts  du  dessin  sous  Becerra ,  célèbre 
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artiste ,  qui  avait  reçu  en  Italie  les  le- 
çons de  Raphaël  et  de  Micliel-An^e. 
y\ide'  de  ces  lumières,  Barroso  devint 
habile  architecte  ,  et  excella  dans  la 
perspective.  Paloraino  Velasco  lui  ac- 
corde un  coloris  agréable  et  une  touche 
légère  ,  mais  il  ne  le  regarde  pas 
comme  un  grand  dessinateur  j  il  vante 
surtout  nne  Station  de  cet  artiste  , 
placée  dans  le  principal  cloître  de 
l'Escurial.  Barroso  possédait  plusieurs 
langues ,  entre  autres  le  grec  et  le  latin. 
Il  était  de  plus  bon  musicien.  Il  mourut 
à  Madrid  en  iSgo,  à  l'âge  de  cin- 
quante ans.  D — T. 

BARROW  (  IsAAC ) ,  né  à  Londres, 
au  mois  d'octobre  i65o,  fut  théolo- 
gien et  géomètre  ;  mais  ce  n'est  que 
par  ce  dernier  titre  qu'il  est  connu 
maintenant ,  du  moins  hors  de  son 
pays,  et  surtout  parce  qu'il  fut  le 
maître  de  Newton ,  et  qu'il  donna,  du 
problême  des  tangentes,  une  solution 
qui  ne  pouvait  manquer  de  faire  naître 
le  calcul  différentiel.  Quoiqu'il  ait,  à 
plusieurs  reprises,  montré  pour  les 
mathématiques  une  prédilection  mar- 
quée ,  il  ne  s'en  occupa  néanmoins 
que  comme  d'une  étude  accessoire  :  la 
lecture  d'Eusèbe  et  de  Scaliger  le  con- 
duisit à  l'étude  de  la  chronologie  ; 
cette  dernière,  à  l'astronomie,  qui  l'o- 
bligea de  se  livrer  à  la  géométrie.  Ses 
connaissances  dans  la  langue  gi-ecque, 
et  même  dans  l'arabe,  lui  ouvrirent 
les  sources  de  cette  science ,  et  nous 
valurent  des  versions  latines  des  Trai- 
tés d'Euclide ,  d'Archimède ,  d'Jp- 
pollonius ,  et  de  Théodose ,  qu'il  ré- 
duisit à  de  petits  volumes  ,  soit  en 
employant  des  signes  abréviatifs  ,  soit 
en  évitant  les  répétitions  qui  sont  fré- 
quentes dans  les  originaux  j  mais  son 
goût  pour  l'érudition  se  montre  sous 
des  formes  un  peu  rebutantes  dans  ses 
Leciiones  mathematicœ.  Ce  recueil 
de  discouis  sur  la  philosophie  des 


BAR 


425 


mathématiques ,  comme  on  la  conce- 
vait alors  ,  est  hérissé  de  citations 
grecques  et  fort  difficile  à  lire.  Il  faut 
cependant  en  excepter  quatre  leçons 
d'une  date  incertaine,  et  dont  l'ob- 
jet  est   d'indiquer  la  méthode   par 
laquelle  Archimède  a  découvert  sqs 
plus    beaux   théorèmes.   C'est    dans 
ses  Lectiones  opticce  et  geometriccB 
qu'il     expose    les    découvertes    qui 
lui  sont  propres.  Les  Leçons  géo- 
métriques ont   pour  objet  les  pro- 
priétés des  courbes  ;  on  y  trouve 
(pag.  80)  la  considération  du  triangle, 
nommé  depuis  triangle  différentiel , 
et  duquel  se  déduit  sur-le-champ  la 
sous-tangente    d'une    courbe    quel- 
conque. Dans  les  Leçons  d^ optique,  il 
discute  la  question  qui  s'était  élevée 
sur  le  lieu  apparent  des  images  que 
présentent  les    miroirs   courbes ,  et 
propose,  à  ce  sujet,  une  loi  très -in- 
génieuse. Les  querelles  religieuses  et 
les  troubles  politiques  qui  agitèrent 
sa  patrie  opposèrent  de  grands  obs- 
tacles à  son  avancement.  Soupçonne 
de  pencher  vers  la  doctrine  d'Armi- 
nius ,  et  de  plus  royaliste ,  il  fut  écarté 
d'une  chaire  de  grec  qu'il  avait  mé- 
ritée. Cette  contrariété  le   fit  sortir 
de  son  pays  :  il  voyagea  en  France , 
en  Italie  ;  il  alla  à  Smyrne ,  et ,  dans  la 
traversée,  il  prit  une  part  honorable 
au  combat  que  le  vaisseau  qui  le  por- 
tait soutint  contre  un  corsaire  algé- 
rien. Il  séjourna  ensuite  à  Constanti- 
nople.  De  retour  en   Angleterre,  il 
obtint ,  en  1 660 ,  une  chaire  de  grec 
à  Cambridge  ;  en  1662,  il  fut  nommé 
professeur  de  philosophie  au  collège 
de  Gresham  ;   la   société   royale  de 
Londres   l'admit  au   nombre  de  ses 
membres  ,  en  1 663;  et,  l'année  sui- 
vante ,  il  remplit  la  chaire  de  mathé- 
matiques fondée  par  Lucas  dans  l'uni- 
versité de  Cambridge.  Ce  fut  là  qu'it 
compta  Newton  parmi  ses  disciples , 
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et  il  lui  resigna  sa  chaire,  en  1669. 
Se  livrant  alors  entièrement  à  la  théo- 
logie ,  il  reçut  en  1670 ,  le  grade  de 
docteur  dans  cette  faculté  ;  devint,  en 
1675,  chancelier  de  Tuniversitc  de 
Cambridge,  et  mourut  le  4  n^ars  1 67  7. 
Il  fut  enterré  dans  l'église  de  West- 
minster ,  où  ses  amis  lui  firent  élever 
un  monument.  Ainsi ,  sa  carrière  s'est 
terminée  d'une  manière  honorable , 
quoiqu'il  ait  été  d'abord  oubhé  dans 
les  grâces  que  Charles  II ,  à  son  réta- 
blissement, répandit  sur  les  partisans 
de  la  monarchie.  Le  distique  suivant 
paraît  avoir  été  composé  par  Barrow, 
dans  l'intention  de  se  rappeler  au  sou- 
venir du  prince  : 

Te  magls  oplârat  rediturum  ,  Carole  ,  nemo  ; 
Te  reducem  sensit ,  Carole  ,  nemo  miaîis. 

Ses  principaux  ouvrages  sont:  I.  Lec- 
tiones  oplicœ  et  geometricœ ,  in  gui- 
bus  phœnomenôn  opticorum  genuince 
raiiones  investigantur  ac  exponun- 
tur ,  et  generalia  curvarum  linea- 
rum  sjmplomata  declarantur ^  Lon- 
dres, 1674,  in-4''-î  I  vol;  II.  Archi- 
medis  opéra,  ApoUoniiPergœi  coni- 
corum  libri  IF,  Theodosii  spherica , 
methodo  novd  iUustrata  et  succincte 
demonstrata ,  Londres,  i  ôyS,  in-4''., 
I  vol.  ;  III.  Euclidis  clementorum 
libri  XF ,  hreviter  demonstrati  , 
Londres, in- 12,  i  vol.  :  ce  livre,  qui 
est  très-estimé ,  a  eu  plusieurs  édi- 
tions; la  première  est  de  lôSg,  et  ne 
comprend  que  les  Eléments;  à  la 
suite  des  dernières ,  de  celle  de  1678, 
par  exemple,  on  Uonye.lesData  ,  et 
une  Leçon  de  Barrow  sur  les  théo- 
rèmes d'Archiraède  ,  concernant  la 
sphère  et  le  cylindre,  exposés  par  la 
méthode  des  indivisibles.  IV.  Isaaci 
Barrow  y  mathematicœ  prqfessoris 
Lucasiani,  lecliones  habites  inscholis 
publicis  academiœ  Cantabrigiensis , 
Londres,  i684,  in-12,  i  vol.  Bar- 
row est  de  plus  auleiu*  d'Œurres 
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ihéologifjues ,  morales  et  poétiques , 
en  trois  volumes  in-folio,  dont  Til- 
lotson  a  été  l'éditeur.  L — x. 

BARRY  (  GiRALD  ) ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Giraldus  Cambren- 
sis  (  Girald ,  du  pays  de  Galles  ) ,  na- 
quit vers  l'an  1 1  46  ,  au  château  de 
Mainarpir  ,  près  de  Pcmbroke,  dans 
le  midi  du  pays  de  Galles.  Il  était 
d'une  famille  noble,  alliée  même  aux 
princes  de  ce  pays.  L'excessive  vanité 
qui  a  dicté  ses  mémoires  ne  permet 
guère  de  le  croire  entièrement  sur  ce 
qu'il  nous  dit  des  extraordinaires  dis- 
positions de  son  enfance.  Cependant , 
après  avoir  été  envoyé  achever  son 
éducation  en  France,  où  il  demeura 
trois  ans ,  et  où  il  se  distingua  dan»  s 
l'étude  de  la  rhétorique,  à  son  retour  ^ 
dans  son  pays ,  en  1 1 72 ,  il  commença 
à  se  faire  connaître  par  ses  talents  et 
principalement  par  son  caractère  ar- 
dent et  inquiet ,  qui  le  fit  juger  propre 
à  soutenir  les  intérêts  de  l'église.  Ne- 
veu de  l'évêque  de  S.  David,  il  obtint 
bientôt  plusieurs  bénéfices; mais  après 
la  mort  de  cet  évêque ,  il  fut  toute  sa 
vie  appelé  à  ce  siège  par  le  chapitre , 
et  repoussé  par  les  rois  d'Angleterre 
Henri  II  et  Richard  V\{  Cœur-dc-Lion), 
qui  craignaient  i'nifluence  d'un  Gallois 
de  haute  naissance.  Ce  fut  en  1 1 76 
qu'il  rcç.iL  à  cet  égard  un  premier 
dégoût.  Barry  ,  alors  âgé  de  trente 
ans ,  et  qui  n'avait  pu  être  évêque  , 
pour  se  distraire  de  son  chai^iin,  fit 
de  nouveau  un  voyagea  Paris,  dans 
l'intention  de  poursuivre  ses  études  , 
surtout  celle  de  la  théologie.  Il  s'acquit, 
du  moins  à  ce  qu'il  nous  dit ,  une  ré- 
putation prodigieuse,  principalement 
par  sa  connaissance  4es  Décrétales. 
En  1  1  79 ,  il  fut  nommé  professeur  de 
droit  canon  à  l'université  de  Paris  ; 
mais  il  refusa  celte  place,  et  en  1 180, 
il  retourna  dans  son  pays ,  où  il  fut 
chai-gc ,  par  l'ai-chcvêquc  de  Cautor- 
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])éry  ,  de  Tadministralion  de  révêclie 
de  St.  David ,  dont  l'evèque  avait  etë 
chasse'  par  le  peuple  et  le  cierge 
réunis.  Apres  de  longs  débats /que 
Girald  fut  accuse  d'avoir  prolonge's , 
l'èvêque  fut  rétabli ,  et ,  en  i  l84  ,  Gi- 
rald, qu'on  ne  craignait  apparem- 
ment que  comme  évcque ,  fut  appelé 
à  la  cour ,  oii  Henri  II  le  nomma  son 
chapelain ,  l'employa  ntilement  dans 
plusieurs  affaires  relatives  au  pays  de 
Galles ,  et,  l'année  suivante  ,  l'envoya 
en  Irlande,  en  qualité  de  secrétaire  et 
de  conseiller  privé  de  son  fds  (  Jean 
Sans-Terre  ).  Barry  n'eut  aucune  part 
aux  imprudences  de  ce  prince  ;  il  dé- 
sapprouva hautement  sa  conduite  en- 
vers l'église  d'Irlande ,  et,  nommé  par 
lui  aux  évêchés  de  Ferns  et  de  Leigh- 
lin,  il  refusa  noblement  des  fonctions 
où ,  lui  dit-il ,  il  sentait  qu'il  ne  pouvait 
faire  le  bien.  Ce  fut  dans  ce  voyage 
qu'il  recueillit  les  matériaux  de  sa 
Topographie  de  l'Irlande  ,  ouvrage 
remarquable  par  une  circonstance  qui 
prouve  moins  peut-être  la  vanité  de 
l'homme,  que  l'importance  qu'on  se 
croyait  permis  d'attacher  alors  aux 
productions  de  l'esprit.  Lorsqu'il  le 
lut  publiquement, en  1 187,3 Oxford, 
cet  ouvrage ,  divisé  en  trois  parties  , 
ayant  occupé  trois  jours  de  lecture,  le 
premier  jour  Barry  réunit  dans  un 
banquet  tous  les  pauvres  de  la  ville  ;  le 
second  jour,  il  invita  à  un  second  fes- 
tin tous  les  docteurs  et  tous  les  savants 
de  quelque  réputation  ^  le  troisième 
fut  destiné  aux  savants  d'un  ordre 
moins  distingué,  aux  soldats,  aux 
bourgeois  et  aux  pauvres  de  la  ville. 
Cette  topographie ,  remplie  de  fables 
et  d'erreurs  grossières,  a  depuis  été 
vivement  réfutée.  Barry  fut  accusé , 
pour  lui  donner  plus  de  prix,  d'avoir 
détruit  plusieurs  chroniques  irlandai- 
ses qu'il  avait  eues  entre  les  mains.  En 
1 188,  Baudoin  ;  arcbevê(jue  de  Can- 
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torbéry,  ayant  entrepris  une  tournée 
dans  les  montagnes  du  pays  de  Galles, 
à  l'effet  de  prêclier  la  croisade ,  Barry 
l'accompagna,  et,  pour  prêcher  d'exem- 
ple ,  se  croisa  lui-même  puais  Ri- 
chard P'".  lui  ayant  laissé,  en  partant 
pour  la  Palestine  ,  l'administration  du 
royaume,  conjointement  avec  Guil- 
laume de  Long-Champ  ,  chancelier  et 
évéque  d'Ély ,  Barry  obtint  du  pape 
d'être  relevé  de  son  vœu  ^  il  quitta  la 
cour  en  1192  ,  sur  quelque  désagré- 
ment ,  et  se  retira  à  Lincoln,  où  les 
lettres  le  consolèrent.  L'évêché  de 
St.-David  se  trouvant  vacant  en  1 198, 
ses  amis  l'engagèrent  à  se  présenter; 
mais  il  leur  répondit  par  un  mot  qui 
est  devenu  mémorable  :  T^iram  épis- 
copalem  peti  ,  non  pétera  dehere , 
qu'un  homme  digne  de  l'épiscopat  ne 
doit  pas  demander,  mais  être  deman- 
dé. Cependant,  l'année  suivante ,  ayant 
été  de  nouveau  nommé  par  le  chapitre 
etr^efusépar  le  roi  Richard,  il  en  ap- 
pela à  Rome  ,  où  il  se  rendit  en  per- 
sonne; maïs ,  après  trois  voyages  et  de 
longs  délais ,  il  eut  la  douleur  d'é- 
chouer dans  l'objet  de  son  ambition. 
Dès  ce  moment  il  renonça  pour  jamais 
aux  affaires  du  monde,  et  se  livra 
entièrement  à  la  culture  des  lettres. 
En  1 2. 1 5 ,  on  lui  offrit  encore  l'évêché 
de  St.-David,  mais  à  des  conditions  si 
peu  convenables  qu'il  le  refusa.  On 
ignore  la  date  précise  de  sa  mort  ;  on 
sait  seulement  qu'il  vivait  encore  en 
112 '20.  Cet  homme,  qui  paraît  avoir 
uni  à  une  vanité  excessive ,  du  talent 
pour  les  affaires  et  une  certaine  fer- 
meté de  caractère ,  n'est  remarquable 
aujourd'hui,  comme  écrivain,  que  par 
le  nombre  de  ses  ouvrages,  monument 
de  la  crédulité  et  du  mauvais  goût  du 
siècle.  Leur  liste  seule  formeriût  ua 
livre  elle-même  ;  les  plus  connus 
sont  :I.  Topographia  Hihemirs,  en 
liK)is  livres  ;  II.  Historia  Faùcinalis 
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de  expngjiatione  Hiberniœ ,  en  deux 
livres.  Cet  ouvrage  et  le  précèdent  ont 
cle'  publiés  en  1602,  à  Francfort, 
par  les  soins  de  M.  Camden.  III.  Iti- 
nerarium  Cambrice  ,  en  deux  livres. 
C'est  la  relation  du  voyage  qu'il  fit 
avec  l'archevêque  Baudoin  dans  les 
montagnes  du  pays  de  Galles,  voyage 
dont  il  ne  manque  pas  de  s'attribuer 
tout  le  succès.  On  y  trouve  des  détails 
précieux  sur  la  prédication  des  croi- 
sades. Bachraann  a  donné  un  précis 
de  cette  relation  dans  son  Histoire  lit- 
téraire des  anciens  Voyages.  On  en 
trouve  un  extrait  dans  les  Ajinales 
des  Fojages,  de  M.  Malte -Brun, 
tom.  III .  pag.  3 10.  ÏV.  De  rébus  à 
se  gestis ,  en  deux  livres.  C'est  sur- 
tout dans  ce  journal  de  sa  vie  qu'on 
trouve  des  traits  vraiment  curieux  de 
sa  ridicule  vanité,  comme  lorsqu'il 
parle  de  la  prodigieuse  réputation  qu'il 
s'était  faite  dans  les  écoles  ,  par  son 
éloquence;  éloquence  telle,  dit-il ,  que 
ses  innombrables  auditeurs  ne  savaient 
ce  qu'ils  devaient  admirer  le  plus,  ou 
de  la  douceur  de  sa  voix ,  ou  de  l'élé- 
gance de  ses  expressions ,  ou  de  la 
force  irrésistible  de  ses  arguments. 
V.  Ecclesiœ  spéculum ,  sive  de  mo- 
nasticis  ordinibus ,  ex  ecclesiasticis 
religionibus  variis,  distinctionum  li- 
bri  IF.  L'auteur  s'était  proposé,  dans 
cet  ouvrage ,  d'exposer  les  vices  des 
moines,  contre  lesquels  il  avait  conçu 
une  haine  invétérée;  on  rapporte  qu'il 
avait  coutume  d'ajouter  à  sa  litanie  :  A 
jnonachorum  malitid .  libéra  nos  , 
Domine  (  Délivrez-nous  ,  Seigneur  , 
de  la  méchanceté  des  moines  ).  S — d. 
BARRY  (Jacques  ),  de  la  même 
famille  que  le  précédenf.  Son  père , 
riche  négociant  de  Dublin ,  était  mem- 
bre du  parlemei.t  d'Irlande.  Jacques 
Barry  suivit  la  carrière  du  barreau  , 
où  il  se  fit  une  grande  réputation  par 
ses  talents.  Le  lord  Wculworth ,  cn- 
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suite  comte  de  Stafford ,  lui  procura 
des  places  et  des  distinctions  honora- 
bles ;  mais  les  troubles  qui  agitèrent 
le  règne  de  Charles  I".,  lui  enlevèrent 
son  protecteur,  dont  il  fut  bien  près  de 
partager  la  destinée  tragique.  Son  at- 
tachement à  la  cause  royale  fut  récom- 
pensé, aussitôt  après  le  rétablissement 
de  Charles  II ,  par  la  place  de  prési- 
dent de  la  cour  du  banc  du  roi  en  Ir- 
lande; il  fut  élevé  à  la  pairie  ,  peu  de 
temps  après ,  avec  le  titre  de  baron  de 
Santry ,  et  nommé  conseiller  privé.  Il 
mourut  en  1672.  On  a  de  lui  un  ou- 
vrage intitulé  :  The  case  oftenures,  etc. 
(le  Cas  des  tenures  sur  la  commission 
des  titres  défcclucux,  discuté  par  tous 
les  juges  d'Irlande,  avec  la  décision  et 
ses  motifs);  Dublin,  1637  ,  in-fol.,  et 
i752,in-i2.  X — s. 

BARUY  (Jacques),  peintre  d'his- 
toire, né  à  Cork  en  Irlande  en  1  74^, 
était  fils  d'un  maçon.  Après  avoir 
appris  le  grec  et  le  latin,  il  se  livra 
à  l'étude  de  la  peinture.  Le  premier 
ouvrage  par  lequel  il  se  fit  connaître 
était  un  tableau  de  S.  Patrice  bapti- 
sant le  roi  de  Cashel,  composé  à 
dix-neuf  ans.  Fort  de  la  protection 
d'Edmnnd  Burke,  son  compatriote, 
il  vint  à  Londres,  où  ses  talents  ob- 
tinrent aussitôt  de  l'emploi.  Eu  1  yôS, 
il  passa  sur  le  continent  pour  y  étu- 
dier les  ouvrages  dos  grands  maîtres 
aux  frais  de  Burke  ;  après  un  sé- 
jour de  quatre  ans  en  France  et  en 
Italie,  il  revint  en  Angleterre,  où  il 
composa,  vers  i77'2,  un  tableau  de 
Fénus,  dont  on  a  donné  la  gravure, 
et  un  tableau  de  Jupiter  et  Junon , 
tous  deux  remarquables  par  l'origi- 
nalité et  la  grandeur  de  la  concep- 
tion, mais  d'un  très-médiocre  colo- 
ris. Ce  fut  vers  celte  époque  qu'il  pro- 
voqua le  refroidissement  d'Fdmund 
Burke,  en  refusant  diirement  de  taire 
son  portrait,  genre  d'ouvrage  qu'il  re- 
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gardait  comme  au-dessous  de  lui.  Il 
se  brouilla  également  avec  Reynolds, 
qu'il  soupçonnait  d'être  jaloux  de  ses 
talents.  En  1775,  voyant  son  pin- 
ceau sans  emploi  lucratif,  il  prit  la 
plume ,  et  publia  un  ouvrage  intitule  : 
Recherches  sur  les  obstacles  réels 
et  imaginaires  qui  s'opposent  au 
progrès  des  arts  en  Angleterre, 
dans  lequel  il  réfute  les  théories  de 
Dubos ,  de  Montesquieu  et  Winkel- 
mann  sur  l'influence  du  climat.  Son 
mérite  réel  le  fit  nommer  membre  de 
l'académie  royale  de  peinture  de  Lon- 
dres, et,  en  1786,  professeur;  mais 
ses  bizarreries,  et  ses  procédés  peu 
obligeants  envers  ses  confrères,  lui 
firent  oter  cette  place  vers  l'année 
1 799.  Ses  opinions  en  faveur  de  la 
révolution  de  France  aclievèrent  en- 
suite de  lui  aliéner  la  plus  grande 
partie  de  ses  compatriotes  ;  et  le  roi 
s'étant  fait  apporter  le  registre  des 
membres  de  l'académie  de  peinture, 
en  raya  le  nom  de  Barry  de  sa  propre 
main.  Le  principal  monument  de  sa 
réputation  en  Angleterre  est  une  suite 
de  six  tableaux  représentant  les  pro- 
grès de  la  société  et  de  la  civilisation 
parmi  les  hommes, qu'il  peignit  pour 
la  société  d'encouragement.  L'exécu- 
tion de  ces  tableaux,  commences  en 
1777,  et  dont  deux  ont  chacun  qua- 
rante-deux pieds  anglais  de  longueur, 
employa  sept  années  de  sa  vie.  Cet 
ouvrage  se  voit  dans  les  salles  des  bâ- 
timents nommés  les  Adelphes.  Les 
compatriotes  mêmes  de  Barry,  tout 
en  vantant  la  grandeur  de  la  compo- 
sition de  ces  six  tableaux,  connus 
sous  le  nom  de  X Elysée^  avouent 
que  l'exécution  en  est  médiocre  et 
le  coloris  détestable.  Le  seul  prix  qu'il 
en  demanda  fut  l'exposition  publi- 
que et  à  son  profit  de  ses  tableaux, 
dont  il  fit  à  cette  occasion  une  notice 
explicative,  dans  laquelle  il  rappelle 
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souvent  une  cabale  qu'il  suppose  for- 
mée contre  lui,  et  qui  le  poursuit 
partout.  Il  prétendait  que  les  offices 
en  musique  célébrés  à  Westminster  , 
dans  le  temps  de  cette  exposition, 
n'avaient  d'autre  but  que  de  détour- 
ner l'attention  publique  et  de  lui  ravir 
sa  gloire  et  ses  profits.  Ne  croyant  pas 
être  assez  remarqué  par  ses  talents, 
on  prétend  qu'il  voulut  l'être  par  ses 
singularités;  ayant  de  quoi  vivre  et 
s'habiller  décemment  ,  tout  chez  lui 
présentait  l'image  de  la  misère  et  de 
la  malpropreté.  On  ne  l'appelait  dans 
son  quartier  que  le  sale  Barry.  La 
pitié  qu'il  inspirait  engagea  la  société 
des  arts  à  former  en  sa  faveur  une 
souscription  qui  se  monta  à  1 000  liv. 
sterl.  ;  mais  il  mourut  l'année  suivante, 
en  1806,  et  fut  enterré  à  l'église  de 
St. -Paul.  Barry  était  savant  et  pos- 
sédait bien  la  théorie  de  la  peinture , 
comme  on  en  peut  juger  par  ses  let- 
tres écrites  d'Italie  à  Edmund  Burke, 
mais  surtout  par  six  Leçons  sur  la 
peinture,  qui  sont  ce  qu'il  a  écrit  de 
mieux.  Il  parlait  de  son  art  avec  en- 
thousiasme, et  en  parlait  bien;  mais 
il  avait  adopté  un  style  grand  et  sévère 
qui  s'éloigne  de  la  véritable  nature. 
Quoique,  dans  un  de  ses  écrits,  il  eût 
présenté  sur  le  coloris  du  Titien  les 
observations  les  plus  sages  et  les 
plus  judicieuses  ,  il  méprisait  cette 
partie  de  l'art,  et  faisait  peu  de  cas  de 
Riibens,  de  VanDick,  de  Teniers , 
de  Rembrandt  et  de  toute  l'école  fla- 
mande, qui  brille  surtout  par  le  colo- 
ris. Barry  était  d'un  caractère  peu  so- 
ciable, et  vivait  très-retiré;  il  était  ex- 
trêmement frugal;  il  ne  lui  fallait, 
disait-il ,  que  du  pain ,  un.  toit  et  la, 
gloire.  Outre  les  tableaux  que  nous 
avons  cités,  on  a  de  lui,  entr'autres, 
un  Philoctète,  peint  à  Bologne,  plus 
grand  que  nature ,  et  dont  il  a  lui- 
même  donné  l'estampe.  On  a  publié  en 
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1809  les  Œwres  de  J.  Barry , 
peintre  d'histoire,  avec  une  notice  sur 
sa  vie  et  ses  écrits,  Londres,  2  vol.  in- 
4^*.  H  a  grave  lui-même  à  Teau-forte 
plusieurs  de  ses  ouvrages.     X — s. 

BARRY  (  Spranger  ) ,  acteur  célè- 
bre, ne  à  Dublin,  le  20  novembre 
17 iç).  Son  père,  qui  était  orfèvre, 
l'avait  élevé  dans  sa  profession  ;  mais, 
dominé  par  une  passion  irrésistible 
pour  le  théâtre  ,  il  débuta ,  en  1 744  ? 
dans  le  rôle  d'Othello  ,  où  il  obtint 
le  plus  grand  succès.  On  peut  juger 
de  son  mérite  ,  en  apprenant  qu'il 
sut  se  faire  remarquer  sur  un  théâtre 
où  brillaient  Garrick ,  Quin  et  Cib- 
ber.  L'afflueuce  des  spectateurs,  atti- 
rés par  la  réunion  de  tant  de  talents, 
fut  souvent  si  grande ,  qu'elle  devint 
funeste  à  plusieurs,  et  l'on  rapporte 
qu'il  était  alors  assez  ordinaire  d'en- 
tendre dire  :  a  Un  tel  est  mort  d'une 
»  fièvre  de  Garrick ,  de  Quin ,  ou 
»  de  Barry.  »  Ce  fut  en  174^  qu'il 
vint  à  Londres,  et  se  fit  applaudir  sur  le 
théâtre  de  Drury-Lane ,  dans  des  rôles 
que  Garrick  et  lui  remplissaient  tour 
à  tour.  Vers  1758,  Barry  revint  en 
Irlande,  et  fit  construire ,  de  concert 
avec  un  autre  acteur,  deux  johes salles 
de  spectacle  à  Dublin  et  à  Goike.  De 
retour  à  Londres,  en  1766,  il  repa- 
rut en  1 773  sur  le  théâtre  de  Coveut- 
Garden,  et,  malgré  des  infirmités  et 
des  souffrances  continuelles  ,  obtint 
encore  les  applaudissements  du  public. 
11  excellait  surtout  dans  les  situations 
pathétiques ,  dans  les  pièces  de  Sha- 
kespeare ,  surtout  dans  le  rôle  d'O- 
thello ,  qu'il  avait  choisi  pour  son  dé- 
but, et  dans  lequel  il  n'a  jamais  été 
égale.  X — s. 

BARRY  (Georges  ),  ué  au  Berwik- 
shire,  en  1747»  ^^  ses  études  à  l'uni- 
versité d'Edimbourg,  et  fut  succes- 
sivement instituteur  chez  un  noble  des 
Orcades,  puis  second  prédicateur  a  \n 
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cathédrale  de  Kiikwall,  et  enfm  mi- 
nistre dans  l'île  de  Shapinsay ,  où  il 
mourut  vers  la  fin  de  1804.  Le  pre- 
mier ouvrage  de  Barry,  celui  qui  le  fit 
d'abord  connaître,  fut  une  Description 
statistique  des  deux  diocèses  qu'il  avait 
présidés.  Cet  ouvrage  a  été  publié  par 
John  Sinclair,  dans  son  recueil  inti- 
tulé :  u4  statical  account  ofScolland 
drawn  up  from  the  communications 
ofthe  mininers  ofthe  différent  pa- 
rishes,  Edimbourg,  1792,  1799, 
in-8  '.  Barry,  envoyé  dans  les  Orcades, 
se  livra  avec  zèle  aux  fonctions  de  son 
état,  et  donna  des  soins  assidus  à 
l'instruction  publique,  qu'il  organisa 
sur  un  meilleur  pied.  Ce  service  fut  ap- 
précié par  la  société  établie  en  Ecosse 
pour  hâter  les  progrès  du  christia- 
nisme; elle  admit  Barry  au  nombre 
de  ses  membres ,  et  le  nomma  inspec- 
teur-général des  écoles  dans  les  Or- 
cades. ^on  goût  pour  la  stalistique  prit 
une  nouvelle  force  dans  son  séjour  de 
Shapinshay  ;  il  examina  les  Orcades 
sous  leurs  rapports  physique  ,  moral 
et  politique ,  et  le  résultat  de  ses  tra- 
vaux fut  l'excellente  Histoire  de  ces 
îles ,  qui  parut  à  Edimbourg ,  eu  1 8o5, 
un  vol.  in-4°. ,  cartes  etfîg. ,  sous  ce 
titre  :  The  history  of  the  Orkney  Is- 
lands ,  etc.  lllustrated  with  map  of 
the  whole  Islands  and  with  plates 
ofsome  ofthe  most  interestingobjects 
they  contain.  By  the  rev.  Georges 
Barry  ,  minister  of  Shapinshay , 
Edimbourg  and  London ,  it)o5,  in-4'*. 
Cet  ouvrage,  comme  toutes  les  topo- 
graphies minutieuses,  contient  plu- 
sieurs choses  qui  n'ont  d'intérêt  que 
pour  les  habitants  des  Orcades  ;  mais 
il  en  renferme  aussi  beaucoup  d'autres 
d'un  intérêt  plus  général.  C'est  la  pre- 
mière description  fidèle  de  cet  archipel, 
sur  lequel  les  Torfœus ,  les  Wallacc , 
les  Buchanan  n'avaient  donné  que  des 
aperçus  historiques.  L.  E — E. 
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BARRY,  ou  BARRI  (Paul  de),  né 
en  i585,  à  Lcucate,  diocèse  deNar- 
bonne ,  jésuite  en  i6oi  ,  recteur  des 
collèges  d'Aix  et  de  Nîmes,  provincial 
de  la  province  de  Lyon,  mort  à  Avignon 
le  28  juillet  1 661,  dont  le  nom  n'a  dû 
le  droit  d'être  conservé  qu'à  la  singu- 
larité d'un  grand  nombre  de  livres  de 
dévotion  ,  et  au  ridicule  que  Pascal  a 
versé  sur  ces  livres  ,  dans  les  Lettres 
provinciales,  ridicule  pleinement  jus- 
tifié par  leurs  seuls  titres  :  I.  le  Para- 
dis ouvert  à  Philas;ie ,  par  cent  dé- 
votions à  la  mère  de  Dieu;  II.  la 
Sainte  faveur  auprès  de  Jésus ,  par 
cent  dévotions  aux  sacrés  mystères  ; 
III.  les  Saintes  résolutions  de  Phila- 
gie;  IV.  les  Saints  accords  de  Phi- 
lagie  avec  le  fils  de  Dieu;  V.  la  Riche 
alliance  de  Philagie  avec  les  saints 
du  paradis  ;  VI.  la  Pédagogie  cé- 
leste ;  VIT.  les  Cent  Illustres  de  la 
maison  de  Dieu;  VIII.  les  Deux 
illustres  binants  de  la  maison  de 
Dieu ,  et  plusieurs  autres  ouvrages 
du  même  genre,  dont  le  seul  qui  ait 
échappé  à  l'oubli  est  le  Pensez-j  bien, 
que  les  âmes  dévotes  lisent  encore , 
au  moyen  de  la  correction  que  Ton  a 
faite  au  style,  et  du  retranchement  des 
mysticités.  —  Il  y  a  un  autre  Barry 
(René),  historiographe  du  roi,  auteur 
d'une  Fie  de  Louis  XIII ,  en  latin , 
traduite  en  français ,  par  Jean  ISicolaï, 
qui  se  trouve  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
le  Triomphe  de  Louis -le- Juste  , 
poème  latin  ,  de  Charles  Beys ,  Paris , 
1649,  in-fol.  11  avait  composé  divers 
ouvrages  sur  l'art  oratoire,  entre  au- 
tres une  Rhétorique  française,  Paris, 
i653,  in-4°.,  qui  eut  plusieurs  édi- 
tions ;  sur  la  Logique,  la  Morale, 
la  Physique  et  la  Métaphysique,  où 
ceux  qui  sont  venus  après  lui  ont 
puisé  de  bonnes  choses.  On  a  encore 
de  lui  des  Conversations  y  Paris,  1675, 
in- 40.^  2  vol.  T — D. 
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BARRY  (  Marie  -  Jeanne  Go- 

MART  DE  VaUBERNIER,  COmtCSSC  DU  ), 

naquit  à  Vaucouleurs ,  en  1 744  ?  ^^^^^ 
était  iille  d'un  commis  aux  barrières. 
C'est  un  jeu  remarquable  du  hasard, 
que  le  même  pays  ait  donné  naissance 
à  Jeanne  d'Arc ,  qui  fut  l'appui  du 
trône ,  et  à  la  comtesse  du  Barry,  qui 
en  fut  la  honte.  La  nature  f  avait  douée 
des  charmes  extérieurs  les  plus  sé- 
duisants j  elle  vint  à  Paris,  et  entra 
chez  une  marchande  de  modes,  école 
ordinaire  de  corruption  ;  elle  acheva 
de  se  dépraver  chez  la  fameuse  Gour- 
dan,  où  le  public  la  connut  sous  le 
nom  de  M^^''.  Lange.  Le  comte  Jean 
du  Barry,  un  de  ces  hommes  sans  prin- 
cipes et  sans  mœurs,  mais  non  pas 
sans  nom  et  sans  esprit ,  à  qui  l'habi- 
tude et  le  talent  du  vice  ont  procuré  de 
nos  jours  une  sorte  d'existence,  sous 
le  titre  de  roué  ;  le  comte  Jean  du 
Barry  spécula  sur  les  charmes  de  cette 
prostituée,  encore  peu  connue,  et  la 
présenta  à  Lebel,  valet-de-chambre 
de  Louis  XV,  comme  méritant  les  re- 
gards de  ce  vieillard  couronné,  dont 
les  sens  étaient  blasés  parla  débauche, 
et  qui  ne  savait  plus  depuis  long-temps 
ennoblir  ou  faire  excuser  par  son 
choix  ses  honteuses  faiblesses.  Le 
vieux  monarque ,  accoutumé  à  ren- 
contrer le  respect  jusque  dans  les 
bras  de  ses  maîtresses ,  retrouva  des 
jouissances  et  des  désirs  près  d'une 
femme  d'une  espèce  nouvelle  pour  lui. 
lU'aima  de  toute  sa  faiblesse,  et  l'em- 
pire d'une  vile  prostituée  sur  le  sou- 
verain le  plus  majestueux  et  le  plus 
imposant ,  fut  fondé  par  la  lubricité. 
Dans  le  délire  de  sa  passion ,  Louis  XV 
craignit  cependant  de  voir  dans  sa  maî- 
tresse une  femme  publique;  il  fallut  lui 
trouver  un  mari  :  on  ne  le  chercha  pas, 
il  s'offrit  dans  la  personne  do  Guillau- 
me du  Barry,  frère  du  comte  Jean,  et 
bientôt  la  comtesse  du  Barry  parut 
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publiquement  à  ]a  cour.  Le  triomphe 
du  vice  sur  les  mœurs  publiques  fut 
marque'  le  jour  où ,  au  scandale  univer- 
sel ,  la  me'prisable  compagne  des  dé- 
bauches d'un  roi,  qui  forçait,  malgré 
eux ,  ses  sujets  à  le  mépriser ,  fut  pré- 
sentée à  Versailles,  en  l 'jGg,  conduite 
par  une  femme  de  qualité,  dont  le  nom 
sera  sans  doute  inconnu  de  la  posté- 
_rité.  L'étrange  favorite,  jetée  dans  une 
sphère  si  brillante  et  si  nouvelle  pour 
elle ,  se  laissa  conduire  par  les  fourbes 
plus  ou  moins  adroits,  plus  ou  moins 
obscurs,  mais  tous  également  ambi- 
tieux et  avides,  qui  l'entouraient  :  les 
ennemis  du  duc  de  Choiseul,  d'un 
côté,  et  les  du  Barry  de  l'autre,  la  firent 
servir  d'instrument  à  leurs  intrigues, 
à  leurs  haines  ,  et  concourir  ainsi  au 
bouleversement  général   qui   signala 
les  dernières  années  de  Louis  XV.  Le 
duc  de  Choiseul  osa  faire  rougir  son 
souverain  du  vil  choix  qu'il  avait  fait; 
la  disgrâce  de  ce  ministre  fut  la  récom- 
pense de  sa  noble  hardiesse  :  on  n'at- 
tribua ses  tentatives  qu'au  dépit  de 
n'avoir  pu  faire  jouer  à  la  duchesse  de 
Grammont  le  rôle  de  M"**",  de  Mon- 
tespan.L'armedu  ridicule  fut  employée 
de  part  et  d'autre,  avec  plus  ou  moins 
d'esprit  et  de  légèreté ,  chez  une  nation 
qui  rit  de  tout,  et  souvent  d'elle-même. 
Le  parti  opposé  consola  la  favorite  par 
les  mêmes  moyens ,  comme  si  le  ridi- 
cule était  la  lance  d'Achille ,  dont  les 
blessures   se  guérissaient   par   elle- 
même.  On  attribua  au  duc  de  Niver- 
nais la  chanson  qui  commence  par  ce 
couplet  : 

Lisette,  ta  beauté  téduit 

Et  charjiie  tout  le  monde  ; 
Eu  Tain  la  buurgcoise  en  gt'mit , 

Et  la  duchetsc  en  gronde^ 
Cbacna  tait  que  Vénuf  naquit 

De  l'écume  de  Ponde. 

11  paraît,  au  surplus,  que  Louis XV 
lui-même  sentait  son  abjection  :  «  Je 
V  sais  bien ,  dit-il  uu  jour  au  duc  de 
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»  Noailles  ,  je  sais  bien  que  je  succède 
)>  à  Saintc-Foy.  —  Sire ,  dit  le  duc  en 
»  s  inclinant,  comme  votre  majesté  suc- 
»  cède  à  Pharamond.»  (IVoiw.  Mél, 
de  madame  Necker^  tom.  II ,  p.  59.  ) 
Elle  inQua  beaucoup  sur  l'exil  (iu  par- 
lement (  I  7  7 1  ),  à  i'i  nstigation  du  chan- 
celier Maupeou.  Voici  une  anecdote 
peu  connue  et  qui  mérite  de  l'être  : 
Maupeou  lui  fit  présent  d'un  tableau 
de  Charles  ^^  ,  par  van  Dyck  ,  repré- 
sentant ce  prince  dans   une   forêt  , 
fuyant  ses  persécuteurs,  tableau  qui 
est  aujourd'hui  au  Muséum.  Ce  tableau 
fut  placé  dans  le  boudoir  de  la  com- 
tesse ,  en  face  de  i'othomane  où  Louis 
XV  avait  habitude  de  s'asseoir  ;  et 
quand  ce  prince  fixait  sa  vue  sur  ce 
tableau ,  la  favorite  lui  disait  :  «  Eh 
»  bien  !  La  France,  tu  vois  ce  tableau  î 
»  si  tu  laisses  foire  ton  parlement ,  il 
»  te  fera  couper  la  tête,  comiiie  le  par- 
»  lement  d'Angleterre  l'a  fait  couper  à 
»  Charles.  »  M"''',  du  Barry  n'était  pas 
une  méchaflte  femme  ;  les- malheurs 
publics  ne  furent  pas  son  ouvrage  ;  on 
ne  doit  les  attribuer  qu'aux  avides  et 
perfides  conseillers  qui  i'égarèrent  sans 
cesse,  et  abusèrent  de  son   inexpé- 
rience pour  favoriser  les  plus  mons- 
trueuses dilapidafions  et  faire  triom- 
pher les  manœuvres  les  plus  odieuses. 
On  vit  le  maréchal  de  Richelieu  des- 
cendre au  rang  de  ses  adulateurs  ;  le 
chanceher  Maupeou ,  qui  se  disait  allié 
auxBarrymore  d'Ecosse,  s'empresser 
de  reconnaître  le  même  dioit  aux  du 
Barry,  et  traiter  la  favorite  de  cousine. 
Cependant  cette  femme ,  aux  pieds  de 
laquelle  Louis  XV  vivait  dans  le  der- 
nier degré  d'abjection ,  voyait  le  trésor 
public  ouvert  à  ses  moindres  deman- 
des. Comme  elle  ne  se  trouvait  pas 
bien  logée  dans  le  palais  d'une  prin- 
cesse du  sang,  le  pavillon  de  LucieiHies 
fut  bâti  pour  elle,  et  ce  fut  là  que 
M"*^  du   Barry  traitait  Louis  XV 
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comme  un  valet, et  l'appelait  Zrt -Fr^in<:^. 
A  la  mort  du  monarque,  en  1 7  7  4,  M""*. 
du  Barry  fut  reléguée  dans  l'abbaye  du 
Pont-aux-Dames  ,  près  de  Meaux.  Li- 
vrée à  elle-même ,  elle  vécut  avec  dé- 
cence, et  donna  des  marques  d'un  grand 
respect  pour  la  religion.  Louis XVI  lui 
permit  de  sortir  du  monastère  oii  elle 
s'était  fiiit  plaindre  et  presque  estimer  : 
Lucicnncs  lui  fut  accordé  pour  demeu- 
re, et  le  petit-fiis  de  Louis  XV  lui  donna 
une  pension.  M  "''.  du  Barry  parut  dès- 
lors  oublier  entièrement  la  cour,  et  ne 
s'occupa  qu'à  embellir  sa  retraite  et  à 
protéger  les  beaux  arts.  Abandonnée 
de  presq»ie  tous  ceux  qui  avaient  été 
ses  flatteurs .  elle  n'imita  pas  leur  in- 
gratitude. A  l'époque  de  la  révolution , 
elle  professa  pour  la  mémoire  de  son 
bienfaiteur,  et  les  malheurs  de  son  au- 
guste famille  ,  un  respect  et  un  dévoue- 
ment qui  ne  peuvent  absoudre  sans 
doute  la  moitié  de  sa  vie,  mais  qui  jettent 
quelque  honneur  et  quelque  intérêt  sur 
sa  malheureuse  fin.  11  paraît  que  M'"^ 
du  Barry  ne  fit  courir  îe  bruit  que  ses 
diamants  avaient  été  volés  ,  qu'afin 
d'assurer  un  honorable  emploi  à  ce 
gage  de  sa  fidélité,  que  la  morale  sé- 
vère appellera  toujours  des  dépouilles 
du  peuple  et  des  richesses  d'iniquité. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  l'accusa  de  n'être 
allée  en  Angleterre  que  pour  y  porter 
ses  diamants.  Arrêtée  sur  ce  motif,  à 
son  retour  ,  en  juillet  1 795  ,  elle  fut 
traduite  au  tribunal  révolutionnaire  le 
4  novembre  suivant,  et  condamnée  à 
mort  tt  comme  conspiratrice ,  et  ayant 
»  porté  à  Londres  le  deuil  du  tyran.  « 
Conduite  à  la  mort ,  le  6  décembre , 
elle  ne  cessa  de  demander  grâce  ;  ses 
yeux  étaient  baignés  de  larmes  ;  elle 
poussait  des  cris  perçants ,  et  implorait 
la  pitié  du  peuple;  à  l'instant  de  l'exé- 
cution ,  on  l'entendit  s'écrier  sur  l'écha- 
faud  :  Monsieur  le  bourreau ,  encore 
un  moment.  On  a  remarqué  qu'elle 
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fut  la  seule  femme,  condamnée  par  le 
tribunal  révolutionnaire,  qui  ait  mon- 
tré tant  de  faiblesse.  Parmi  les  nom- 
breux ouvrages  publics  sur  M™**,  du 
Barry ,  on  doit  distinguer  :  L  Lettres 
de  madame  du  Barrj,  1 779 ,  in-8''.; 
IL  Anecdotes  de  madame  la  com- 
tesse du  Barrj,  ^777?  ^  P'^rties  in- 
I9-.  Ce  dernier  ouvrage  est  attribué  à 
Theveneau  de  Morande.        S — y. 

BiiRSÉBAI,  8«.  sulthan  de  la  9/. 
dynastie  des  Mamloucks  d'Egypte, 
était ,  comme  ses  prédécesseurs ,  es- 
clave circassien.  Amené  en  Syrie ,  il  y 
fut  acheté  par  le  gouverneur  de  Mala- 
tia  ,  qui  l'envoya  en  présent  au  sul- 
than Barkok.  Celui-ci  le  mit  au  nombre 
de  ses  mamlouks ,  parmi  lesquels  il 
se  fit  distinguer.  Devenu  échanson  du 
sulthan  Faradj  ,  il  commença  à  figu- 
rer dans  les  troubles  de  l'Egypte.  Il 
s'attacha  à  Che'ikh-Mahmoudy ,  en 
obtint  un  commandement  dans  les 
troupes,  devint  gouverneur  de  Tri^ 
poli  de  Syrie ,  et  se  fit  disgracier  et 
jeter  en  prison  pour  s'être  laissé  battre 
par  un  parti  de  Turkomans.  Mis  en 
liberté,  réintégré,  il  fut  encore  disgra- 
cié, et  enfin  ,  après  plusieurs  alterna- 
tives de  fortune ,  il  jouit  d'une  grande 
faveur  auprès  du  sulthan  Thatar  ,  qui 
lui  confia  la  tutelle  de  son  fils  Mo- 
hammed. Thatar  ne  fit  que  paraître 
sur  le  trône.  Sa  mort  en  mit  en  pos- 
session son  fils  encore  très-jeune ,  à 
qui  les  Mamlouks  donnèrent  pour 
tuteur  l'émyr  Djanibek.  Barsébaï, 
privé  de  la  régence,  songea  à  s'em* 
parer  du  pouvoir  souverain ,  et  après 
avoir  trompé  Djanibek  et  Thurbaï , 
mamlouks  puissants ,  qui  n'avaient  pas 
moins  d'ambition  que  lui,  il  déposa 
le  fils  de  son  bienfiifeur ,  et  se  fit 
proclamer  sultlian,  le  B  de  rebv  1"'. 
825del'hég.(  l'^'-.av.  \\'X'x  de  J.-G.  ). 
Les  guerres  intestines  qu'il  eut  à  sou- 
tenir pour  conserver  la  couronne,  la 
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pcsle  qui  aCîigca  une.  p.irlie  de  IVm- 
pire,  et  les  incursions  des  Francs, 
SPmbltTent  d'abord  autant  de  fléaux 
destines  à  le  punir  de  soninçjratitude; 
^>ai3  il  prouva  que ,  s'il  avait  eu  assez 
d'adresse  pour  tromper  ses  rivaux,  il 
avait  aussi  assez  de  gciiiepour  conser- 
Tcr  l'empire  qu'il  leur  avait  arraché. 
-31  signala  son  avènement  par  l'aboli- 
tion de  la  coutume  de  baiser  la  terre 
devant  le  prince,  et  il  la  remplaça  par 
celle  de  baiser  les  mains.  Il  exclut  du 
divan  les  juifs  et  les  chrétiens ,  s'oc- 
cupa à  réduire  les  émyrs  séditieux  , 
rt,  lorsqu'il  en  eut  triomphé  ,  songea 
à  porter  ses  armes  au  dehors.  Les 
corsaires  catalans  et  italiens  rava- 
p;eaient  alors  les  cotes  de  la  Syrie  et 
«ic  l'Êgypfc ,  et  allaient  déposer  dans 
l'île  de  Chypre  le  produit  de  leurs 
pirateries.  Barsébaï ,  ayant  fait  d'inu- 
tiles plaintes  au  roi  de  cette  île,  ré- 
solut de  la  mettre  à  feu  et  à  sang,  fit 
construire  des  bâtiments  dans  tous 
les  ports  de  son  empire  ,  rassembla 
les  troupes  de  Syrie  et  d'Egypte ,  et 
npres  les  avoir  aguerries  par  quelques 
incursions  ,  fit  partir  une  flotte  nom- 
breuse, qui  s'empara  de  Limisso  le 
•.>.G  de  chaban  829  (5  juillet  1426 
de  J.-C.  ).  Nous  n'entrerons  poiutdans 
les  détails  de  cette  expédition  mémo- 
lable,  qui  se  termina  par  le  désastre 
«l'une  grande  partie  de  l'île ,  et  la  prise 
du  roi  Jean  II.  Ce  prince,  amené  en 
Egypte,  fit  son  entrée  au  Caire,  monté 
sur  un  mulet,  et  accompagné  de  tous 
les  autres  captifs  ,  et  de  tout  le  butin. 
Barsébai  l'attendait  au  château  ,  assis 
sur  son  trône  ,  et  entouré  de  tous  ses 
olilciers  ;  ce  fut  là  que ,  pour  comble 
d'humiliation ,  le  monarque  de  Chy- 

Î>rc,  du  sang  de  l'illustre  maison  de 
iUsignan ,  se  prosterna  plusieurs  fois 
devant  l'esclave  turk ,  devenu  son 
maître.  Les  historiens  s'accordent  à 
Aire  que  Barsébaï ,  coûtent  d'avoir 
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sntisfait  son  orgueil ,  ne  viola  point 
les  droits  de  l'humanité;  il  liaita  sou 
captif  avec  douceur,  et,  après  en  avoir 
tiré  une  forte  somme  pour  sa  rançon , 
et  l'avoir  oblige  à  payer  un  tribut  an- 
nuel, il  le  fit  reconduire  en  Chypre 
par  six  de  ses  galères.  Barsébaï  fit 
encore  ,  à  l'orient  de  son  empire  , 
quelques  expéditions  qui  lui  réussirent, 
et  mena  uiie  vie  très-active  ,  parcou- 
rant ses  provinces,  et  s'assurant,  par 
sa  présence  ,  de  la  fidélité  de  ses 
officiers  ;  ce  fut  ainsi  qu'il  conserva 
le  sceptre  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le 
i5  de  dzoùl- heddjah  84'  (  7  j"»'* 
i438  de  J.-C),  après  un  règne  de 
seize  ans.  J — n. 

BARSINE,  fille  d'Artabaze ,  f..t 
mariée ,  en  premières  noces ,  à  Meni- 
non  de  Rhodes.  Elle  fut  prise  à  Da- 
mas ,  avec  les  antres  femmes  de  la 
suite  de  Darius;  et,  comme  son  mari 
était  mort  ,  Alexandre  la  prit  pour 
concubine,  et  en  eut  un  fils,  nommé 
Hercules  ;  il  la  donna  ensuite  en  ma- 
riage à  EumènesdeCardie.  Elle  resta 
à  Pergame  après  la  mort  d'Eumènes; 
car  ce  fut  de  celle  ville  que  Polysper- 
chon  fit  venir  Hercules  pour  le  faire 
reconnaître  roi.  Il  est  probable  qu'elle 
fut  tuée  en  même  temps  que  son  fils  , 
l'an  3 09 avant  l'ère  chrétienne.  —  Ar- 
rien  donne  aussi  le  nom  de  Barsine  à 
la  fille  aînée  de  Darius ,  qu'Alexandi  e 
épousa  ;  ce  qui  est  sans  doute  une  faute 
de  copiste;  car  tous  les  aulies  auteurs 
la  nomment  Statira.  C — r. 

BARSUMA ,  célèbre  hérétique,  mé- 
tropolitain de  Nisibe,  contribua  beau- 
coup ,  par  ses  intrigues  et  ses  violences, 
à  propager,  dans  la  Perse  et  la  Chal- 
dée,  le  nestorianisme,  presque  anéanti 
à  la  mort  de  son  auteur,  et  voulut  en- 
core ajouter  aux  erreurs  de  Nestorins. 
Il  soutint  que  le  mariage  devait  être 
permis  aux  évêques,  aux  prêtres  et  aux 
clercs,  s'appuyant  sur  celle  parole  de 
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l'npôf re  :  Melius  est  nuhere ,  quam 
uri,  et  donna  lui-même  l'exemple  de 
cette  infraction  des  règles  ccclesias- 
li(|ues  ,  en  vivant  avec  une  femme 
(fu'il  disait  être  son  épouse  légitime. 
B^bucéus ,  e'vêque  de  Seleucie ,  s'ëtant 
élevé  contre  ses  principes  irréligieux , 
il  le  rendit  si  odieux  à  Sirouz  ,  roi  de 
Perse,  que  ce  prince  ordonna  sa  mort, 
et  permit  à  Barsuma  de  poursuivre 
les  partisans  de  l'Église  d'Occident. 
Barsuma  leur  fit  une  guerre  ouverte, 
et  on  dit  qu'il  en  périt  sept  mille.  En- 
fin, cet  homme  méprisable  pour  ses 
principes  et  sa  conduite  morale ,  mou- 
rut en  489  de  J.-C. ,  après  avoir  établi 
en  Perse  et  dans  la  Mésopotamie,  une 
secte  qui  a  causé  de  grands  malheurs 
dans  l'Église  d'Orient,  et  dont  il  sub- 
siste encore  aujourd'hui  quelques 
restes.  On  peut  consulter  sur  Barsuma 
et  ses  écrits  la  Bibliotheca  OrientaUs 
de  J.-S.  Assemahi.  J — n. 

B  ART  AS  (Guillaume  de  Saluste 
DU  ) ,  né  vers  1 544  •>  près  d'Auch ,  de 
parents  nobles,  et  élevé  pour  le  métier 
de  la  guerre,  se  signala  comme  mili- 
taire et  comme  négociateur.  De  la 
même  religion  que  Henri  IV,  avant 
qu'il  fût  roi  de  France,  et  attaché  à  la 
personne  de  ce  prince ,  en  qualité  de 
{gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre, 
il  fut  employé  par  lui ,  avec  succès  , 
pour  ses  affaires  en  Danemarck ,  en 
Ecosse  et  en  Angleterre.  Jacques  VI, 
qui  eut  successivement  ces  deux  der- 
niers royaumes  ,  voulut  le  retenir  à 
son  service;  il  préféra  de  revenir  dans 
sa  patrie.  11  se  trouva  à  la  bataille 
d'Ivry,  et  chanta  la  victoire  à  laquelle 
il  avait  contribué.  Quatre  mois  après , 
en  juillet  iSgo,  il  mourut,  âgé  de 
quarante-six  ans,  des  suites  de  quel- 
ques blessures  qui  avaient  été  mal  gué- 
ries. Tout  le  temps  que  ses  devoirs 
laissaient  à  sa  dispoHtion ,  il  le  pas- 
sait à  son  château  du  Bartas,  et  là 
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composait  ses  longs  et  nombreux 
poèmes:  la  Première  Semaine ,  c'est- 
à-dire  la  Création^  en  sept  journées  j 
YUranie,  la  Judith^  le  Triompha 
de  la  foi  y  les  Neuf  Muses  {  et  la  Se- 
conde  Semaine  ,  ouvrage  très-bizar- 
rement intitulé  ,  qui  comprend  une 
grande  partie  des  histoires  de  X  Ancien, 
Testament.  Le  seul  de  ses  poèmes 
dont  on  ait  retenu  le  titre,  la  »Semflm<?, 
eut ,  en  moins  de  six  ans ,  plus  de 
trente  éditions, et  fut  traduit  en  latin , 
en  italien  ,  en  espagnol ,  en  allemand 
et  en  anglais.  (  !ela  n'empêche  pas  qu'au- 
jourd'hui le  nom  de  du  Bartas  ne  soit, 
pour  ainsi  dire ,  passé  en  proverbes 
pour  exprimer  la  barbarie  et  le  mau- 
vais goût  du  style.  Le  sien  est  hérissé 
de  métaphores  extravagantes  ,  et  de 
mots  composés  à  k  manière  grecque 
et  latine.  Laharpey  a  pourtant  reconnu 
«  quelques  vers  qui  ont  de  la  précision 
w  et  de  l'énergie.  »  De  Thou,  qui  rend 
de  son  caractère  un  témoignage  fort 
honorable,  attribue  ses  défauts,  comme 
poète ,  à  l'éloignement  où  il  vivait  de 
la  capitale  et  des  gens  de  mérite  qui 
l'habitaient  :  il  est  douteux  qu'il  eût 
trouvé  des  avis  bien  utiles  dans  un 
pays  dont  Ronsard  était  l'idole.  Ses 
œuvres  ont  été  imprimées  à  Paris,  en 
161 0,  a  vol.  in-foho ,  avec  d'énormes 
commentaires  de  Simon  Goulard  de 
Senlis.  A — g — r. 

BARTENSTEIN  (  Jean  Chris- 
tophe de),  vice-chancelier  d' Autri- 
che et  de  Bohême,  né  en  1690,  fut 
long-temps  secrétaire  d'état  de  l'em- 
pereur, et  se  fît  connaître  par  plusieurs 
manifestes  qu'il  écrivit  pour  la  maison 
d'Autriche  :  le  plus  remarquable  est  la 
Déclaration  de  guerre  contre  la 
France,  en  i']l\i.  11  composa  pour 
l'instruction  du  prince ,  depuis  emp'c- 
reur  sous  le  nom  de  Joseph  II ,  un 
Droit  de  la  nature  et  des  gens  , 
imprime  à  Vienne,  en  1 790,  in-8^.  Il 
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mourut  à  Vienne  le  6  août  1 76G.  — 
Bartenstein  (Laurent  Adam), 
ne  à  Heldbourg ,  le  28  août  1 7 1 7  , 
fut  précepteur  de  deux  comtes  d*Auers- 
berg  à  Burgstall  eu  Autriche,  rec- 
teur de  l'école  de  Cobourg  en  174^, 
professeur  au  gymnase  de  la  même 
ville,  où  il  mourut  le  'i5  février  1 796. 
On  a  de  lui  :  I.  Religionis  christiarue 
excellentia  ex  insigiiiter  commen- 
dato  amoris  studio  adserenda ,  Co- 
bourg ,  1757,  iu-4".  ;  IL  Rudiments 
simplifiés  de  la  langue  grecque,  ibid. , 
1778,  in-S*".  III.  Cur  Firgilius  mo- 
'Tiens  Mneida  comburi  jusserit  , 
1772,  etc.  G — T. 

BARTH  (Jean),  né  à  Dunkerqufi, 
en  i65i,   ennoblit  son  nom  et  ré- 
pandit sa  renommée  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  par  des  actions  d'une  bravoure 
extraordinaire.  Il  était  fiis  d'un  simple 
pêcheur,  et  Louis  XIV  se  plut  à  l'ho- 
norer au  milieu  de  sa  cour.  Le  cheva- 
lier de  Forbin ,  son  compagnon  et  son 
rival  de  gloire,  qui  joignait  une  nais- 
sance illustre  et  une  éducation  polie  à 
l'intrépidité  de  Jean  Barth ,  le  condui- 
sit à  Versailles,  en  1691.  Les  courti- 
sans se  disaient  entre  eux  :  «  Allons 
»  voir  le  chevalier  de  Forbin,  quimène 
»  l'ours;  »  mais  le  roi  lui  fît  un  ac- 
cueil plein  de  bonté.  L'apercevant  un 
jour  dans  la  galerie,  il  l'appela,  et  lui 
dit  obligeamment  :  a  Jean  Barlh ,  je 
»  viens  de  vous  nommer  chef  d'esca- 
»  dre.  —  Sire ,  vous  avez  bien  fait  , 
)>  répondit  le  marin.»  Les  courtisans 
rirent  aux  éclals  de  celle  naïveté  gros- 
sière ,  qui ,  selon  eux ,  peignait  à  la 
-fou»  la  sottise  et  la  vanité,  a  Vous  n'a- 
n  vcz  pas  compris  Jean  Barth,  leiir 
»  dit  Louis  XIV  j  sa  réponse  est  celle 
»  d'un  homme  qui  sent  ce  qu'il  vaut , 
»  et  qa i  compte  m'en  donner  de  uou- 
î)  vcllcs;jn'euvcs.  »  Jean  Barth  juslilia 
bientôt  la  confiance  du  monarque;  il 
«'avait cucoie  luoulic  que  l'audace  iu- 
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fatigable  d'un  armateur;  il  signala  son 
courage  par  des  actions  plus  utiles. 
Trente-deux  vaisseaux  de  guerre  an- 
glais et  hollandais  bloquaient  le  port 
de  Dunkerque  ;  Jean  Barth  en  sortit 
avec  sept  frégates,  et,  dès  le  lendemain, 
s'empara  de   quatie  navires  anglais 
richement    chargés   pour  la  Russie. 
Dans  le  cours  de  la  même  campagne, 
il  brûla  plus  de  quatre-vingts  bâtiments 
ennemis ,  fit  une  descente  vers  New- 
castle ,  ravagea  tout  le  pays  des  envi- 
rons ,  et  revint  a  Dunkerque  avec  plus 
de  quinze  cent  mille  francs  de  prises. 
Il  en  ressortit  avant  la  fin  de  l'année 
(  1 C92),  avectrois  vaisseauxde  guerre, 
rencontra  la  flotte  hollandaise  de  la 
Baltique,  chargée  de  grains,  attaqua 
et  mit  en  fuite  l'escorte  qui  la  proté- 
geait, et  prit  seize  navires  marchands. 
En  1695,  Jean  Barth,  commandant 
le  vaisseau  le  Glorieux ,  de  64  ca- 
nons ,  se  trouva  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Tourville,  à  la  journée 
de  Lagos,  oîi  les  Français  vengèrent 
le  désastre  de  la  Hogue,  sur  l'escadre 
et   les    flottes    marchandes     parties 
d'Angleterre  pour  l'Espagne,  l'Italie j 
et  le  Levant.  Quatre-vingt-sept  navires] 
de  commerce  et  plusieurs  vaisseaux] 
de  guerre  furent  pris  ou  brûlés  ,  et  U 
perte  des  alliés,  dans  celte  occasion 
fut  évaluée  à  plus  de  vingt-cinq  mil- 
lions de  livres.  Jean  Barth,  s'ét/int  sé-5 
paré  du  corps  de  l'armée ,  fit  échouer , 
près  de  Faro,  six  bâtiments  hollan- 
dais richement  chargés,  qui    furent 
livrés  aux  flan>mes.  L'année  suivante 
fut  signalée  par  des  succès  plus  utiles. 
On  manquait  de  blé  :    Jean  Barlh, 
malgré  la  vigilance  des  Anglais ,  fit 
d'abord  entrer  à  Dunkerque  une  flotte 
considérable  chargée   de   grains  ;  il 
courut  ensuite  au  devant  d'un  convoi 
plus    nombreux  ,    qui   apportait   en 
France    les    blés  du    Danemark    (  t 
de  la   Pologne  :  le  contie  -  amiral 
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Hidde  ,    avec    huit    vaisseaux    de 
guerre ,  s'en  était  empare'  ;   déjà ,  il 
était  à  la  hauteur  du  Texel ,  près  d'en- 
trer dans  les  ports  de  Hollande;  il 
n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre  : 
Jcan-Barth,  quoiqu'il  n'eût  avec  lui 
que  six  vaisseaux  d'un  rang  inférieur 
à  ceux  de  l'ennemi,  l'attaque  sans  hé- 
siter, enlève  le  contre-amiral  hollan- 
dais à  l'abordage,  prend  deux  autres 
vaisseaux  de  guerre,  et  ramène  toute 
la  flotle  marchande   à   Dunkerque. 
Cette  action  brillante  lui  valut  des  let- 
tres de  noblesî?e.  En  1696,  ayant  en- 
core trompe'  les  Anglais ,  qui  l'atten- 
daient à  la  sortie  du  port  avec  une 
escadre  trois  fois  plus  forte  que  la 
sienne ,  il  rencontra  la  flotte  hollan- 
daise de  la   Bahique ,  composée  de 
cent  dix  voiles  ,  et  protégée  par  cinq 
frégates.  L'escorte  tomba  bientôt  au 
pouvoir  des  Français  avec  une  qua- 
rantaine de  navires  ;  mais  treize  vais- 
seaux de  hgne  hollandais  ayant  paru 
dans  le  temps  que  Jean  Barth  condui- 
sait ses  prises  à  Dunkerque,  il  fut 
forcé  d'en  brûler  la  plus  grande  par- 
tie, et  d'éviter  lui-même  un  combat 
trop  inégal.  La  paix  seule  pouvait  in- 
terrompre les  travaux  de  ce  marin  cé- 
lèbre :  elle  fut  conclue  à  Riswick ,  et 
Jean  Barth  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  à  Dunkerque.  11  y  mourut 
d'une  pleurésie,  le  27  avril  i-jo^,  au 
moment  où  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne  ouvrait  une  nouvelle  car- 
rière à  son  expérience  et  à  son  courage. 
Il  était  âgé  d'environ  cinquante  ans ,  et 
son  tempérament  n'avait  rien  perdu 
de  sa  force.  On  a  dit  que  Jean  Barth 
n  était  guère  bon  que  sur  son  navire ^ 
c'esl-à-dire  qu'il  n'était  propre  à  com- 
mander qu'un  seul  vaisseau,  et  qu'il 
était  plus  capable  d'une  action  hardie 
que  d'un  projet  étendu.  La  seconde 
jjartie  de  cette  assertion  paraît  assez 
juste  ;  la  première  est  démentie  par 
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les  faits  :  c'est  avec  des  escadres  de 
six  et  de  huit  vaisseaux  que   Jean 
Barth  accomplit  ses  entreprises  les 
plus  glorieuses,  et  qu'il  montra  plu- 
sieurs fois  autant  de  prudence  dans 
la  combinaison  de  ses  plans ,  que  d'in- 
trépidité dans  leur  exécution.  E — d. 
BARTH,   ou  BARTHIUS  (Gas- 
pard DE  ),  savant  critique  allemand  , 
né  le  23  juin  1 687,  à  Custrin,  d'une  fa- 
mille noble.  Son  père ,  Charles  Barth , 
était  professeur  de  droit  à  Francfort- 
sur-l'Oder,  conseiller  de  l'électeur  dfr 
Brandebourg ,  et  chancelier  à  Custrin. 
Le  jeune  Barth  fit  ses  premières  étu- 
des à  Gotha  et  à  Eisenac.  A  douze 
ans ,  il  traduisit  en   vers  latins  les 
Psaumes   de  David ^  et  à  seize,  il 
publia  une  Dissertation  fort  estimée, 
sur  la  manière  de  lire  les  auteurs  la- 
tins ;  il  visita  l'Italie ,  la  Suisse ,  la 
France ,  l'Espagne ,  l'Angleterre  et  la 
Hollande,  et  revint  habiter  Leipzig  et 
Halle,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie,  et 
où  il  mourut  le  1 7  septembre  i658. 
On  a  de  lui  des  Commentaires  esti- 
timés  ,  quoique  diffus ,  sur  Claudien, 
Francfort,  i65o ,  in-4°.  ;  sur  Stace, 
Cygneae,  1664,  4  vol.  in'4''.,  et  sur 
plusieurs  autres  auteurs  grecs  et  latins, 
sacrés  et  profanes.  Son  principal  ou- 
vrage est  celui  connu  sous  le  nom 
diAdversaria,  Francfort,  1 624,  in-fol. 
H  en  avait  laissé  deux  autres  volumes 
pareils,  qui  n'ont  jamais  été  impri- 
més; enfin,  des  poésies  latines,  im- 
primées à  Francfort,  lôaS,  in-S". 
La  liste  de  ses  ouvrages  se  trouve 
dans  les  Mémoires  de  Nicéron.— ^ 
Barth,  ou  Barthius  (Michel),  mé- 
decin allemand,  né  vers  l'an  i65o, 
à  Annaberg ,   en  Saxe ,  professa  à 
Leipzig,  et  mounit  dans  cette  ville,  en- 
1684.  Il  laissa  un  Recueil  de  lettres 
sur  la  médecine  ;  il  composa  aussi  des 
vers  latins ,  qui  sont  estimés ,  dont  orv 
trouve  quelques  fragments,  dans  l^t 
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premier  volutae  des  Délices  des  poè- 
tâs  allemands.  —  Barth  ,  (  Frédéric 
Gottlieb),  né  à  Wittenberg ,  le  5  août 
1738,  mort  à  Pforta,  le  6  octobre 
1794,  se^distingua  aussi  comme  pro- 
fesseur et  comme  ériidit.  On  a  de  lui  : 
I.  une  édition  estimée  de  Properce ^ 
avec  des  notes ,  des  vai  iantes  et  un 
index,  Leipzig,  1777,  in-8\;  II. 
Slricturœ  aliquot  animadversioniim 
rtrZ^wflcreonfem,Naumbourg,  1777,  . 
i«-4".  ;  III.  une  Grammaire  aile- 
mande-espa^ole  ,  Erfurt ,  1 778  , 
i!i-8°.  Cette  grammaire  a  eu  trois  édi' 
tions.  IV.  Une  Nouvelle  Chrestoma- 
ihie  poétique  anglaise^  Erfurt,  1 7  78, 
in-8  \ ,  etc.  —  Barth  (  Godefroi  ) ,  ha- 
bile jurisconsulte  et  praticien  de  Leip- 
zig, naquit  dans  cette  ville  le  iii  sep- 
tembre iG5o.  Après  avoir  obtenu,  en 
1670,  le  degré  de  bachelier  en  phi- 
losophie, il  étudia  la  médecine,  qu'il 
qyitta  ensuite  pour  s'adonner  à  l'étude 
du  droit.  Le  28  septembre  1686,  il 
prit  à  Bàle  le  bonnet  de  docteur.  Il 
alla  ensuite  professer  avec  succès  à 
Leipzig,  où  il  mourut  le  'i  i  juin  1 728. 
Moréri  (  1769  ),  qui  donna  la  liste  de 
]>lusieurs  de  ses  thèses ,  dit  qu'on  es- 
time beaucoup  son  Hodegeta  for  en- 
sis  ,  civilis  et  criminalis.     G — t. 

BARTHE.  r.  Thermes. 

BARTHE  (NicoLAs-TuoMAs  ) ,  na- 
quit à  Marseille,  en  1754»  d'une  fa- 
luillehonncte.  Ses  parents  l'envoyèrent 
f'tudier  chez  les  Pères  de  l'Oratoire  de 
^uiily,  où  il  fit  connaître  de  bonne 
heure  ses  dispositions  pour  la  poésie. 
Apres  avoir  terminé  ses  études ,  il  dé- 
buta dans  le  monde  littéraire  par 
quelques  pièces  fugitives  qui  le  firent 
remarquer.  En  1 764 ,  il  fît  représen- 
ter à  la  Comédie  française  une  pièce 
intitulée  :  YAmuteur^  dans  laquelle  on 
trouva  une  versification  facile  et  spiri-. 
tuelle  :  elle  a  été  imprimée  à  Dijon, 
1776,  in-8^  Peu  de  temps  après,  il 
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donna  les  Fausses  Infulélile's  ^  en  un 
acte,  restée  au  théâtre,  et  qui,  au  ju- 
gement de  Laharpe,  vaut  mieux  que 
toutes  les  petites  pièces  jouées  depuis 
Dufresny.  Barthe  fut  moins  heureux 
daus  la  Mère  jalouse ,  qui  fut  médio- 
crement accueiUie  du  public.  La  veille 
de  la  représentation ,  il  montrait  quel- 
ques inquiétudes  à  Chamfort  :  «  Qu'a- 
»  vez-vous  à  craindre  ,  lui  dit  ce 
»  dernier,  vous  n'avez  point  d'enne- 
»  mis.  —  Je  n'en  connais  point,  ré- 
»  pondit  Barthe ,  si  ce  n'est  peut-être 
»  mes  amis.  »  La  Mère  jalouse  ne 
justifia  que  trop  le  pressentiment  de 
l'auteur,  et  lui  suscita  beaucoup  de 
tracasseries.  Il  voulut  reconquérir  les 
suffrages  du  public  par  une  nouvelle 
comédie  en  cinq  actes  ,  intitulée  : 
\ Homme  personnel.  Il  y  travailla 
long-temps.  Avant  Ij  représentation, 
il  alla  la  bre  à  Colardeau  ,  attaqué 
d'une  maladie  mortelle  ;  celui-ci  eut 
la  patience  d'en  entendre  la  lecture 
jusqu'au  bout ,  et  se  contenta  de  lui 
dire  :  «  Vous  avez  oublié  un  trait  es- 
»  sentiel  dans  votre  comédie ,  c'est  ce- 
»  lui  d'un  homme  qui  vient  lire  une 
»  comédie  en  cinq  actes  à  son  ami 
»  mourant.  »  V Homme  personnel , 
qui  avait  beaucoup  réussi  dans  les 
sociétés  particulières  ,  n'eut  que  fort 
peu  de  succès  au  théâtre;  ou  y  trouva 
de  l'esprit ,  de  la  finesse  ;  mais  rien 
de  ce  qui  fait  la  bonne  comédie. 
Barthe  renonça  alors  à  la  carrière  dra- 
matique, où  il  avait  ce^sé  de  réussir, 
en  cherchant  à  s'élever  au-dessus  de 
son  talent.  Il  entreprit  de  traduire 
VArt  d'aimer  d'Ovide  ,  et  bientôt 
renonça  à  et-  projet,  pour  faire  un 
Art  d'aimer  de  sa  composition.  Ce 
poërae en  quatre  chants,  dont  Laharpe 
dans  sa  correspondance  a  cité  quelques 
fragments  avec  éloge ,  n'a  point  vu  le 
jour.  Barthe  était  d'un  caractère  ai- 
mable et  enjoué,  fécond  en  réparties 
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heureuses ,  mais  d'une  humeur  capri- 
cieuse et  changeante. Thomas  disait, 
en  parlant  de  lui  :  «  Il  m'a  fait  trouver 
»  dans  l'amitié  tous  les  orages  de  l'a- 
»  mour.  ))  Barthe  mourut  le  i  7  juin 
1785,  victime  de  son  amour  pmu'  la 
dissipation  et  pour  le  plaisir.  Lorsqu'il 
e'tait  sur  son  lit  de  mort,  un  de  ses  amis 
vint  lui  apporter  un  billet  de  loge  pour 
la  première  représentation  âHpkigénie 
en  Tauride ,  de  Piccini  :  «  Mon  cher 
î>  ami,  lui  dit-il,  ou  va  me  porter  à 
))  l'église  ,  je  ne  puis  aller  à  l'Opéra.  » 
Les  OEiwres  de  Barthe  n'ont  point 
e'te'  recueillies  ;  les  amateurs  recher- 
chent encore  parmi  ses  pièces  fugitives, 
les  Statuts  de  t  Opéra  ,  badinage 
charmant,  et  plein  de  bonne  plaisan- 
terie. On  trouve  dans  ses  autres  pièces, 
comme  dans  ses  ouvrages  drama- 
tiques, plus  d'esprit  que  de  verve  et 
de  poésie  ;  quelques  biographes  l'ont 
placé  entre  Gresset  et  Desmahis ,  ra- 
prochemenl  assez  singulier  j  nous  pen- 
sons qu'il  est  beaucoup  plus  près  de 
Desmahis  que  de  Gresser.  M.  FayoUe 
vient  de  publier  les  Œuvres  choisies 
de  Barthe,  1811,  in-isi  et  in- 18. 
On  y  trouve  la  Mère  Jalouse ,  les 
Fausses  Infidélités ,  des  épîtres ,  des 
poésies  diverses,  et  quelques  fragments 
de  V^rt  d* aimer.  M — n. 

BARTHEL  (Jean-Gaspard),  ju- 
risconsulte, naquit,  en  1697,  ^^  P^" 
vents  obscurs,  à  Kitzingen,  dans  le 
pays  de  Wurtzbourg  ,  étudia  dans 
cette  ville  chez  les  jésuites,  et  marqua 
de  bonne  heure  une  vocation  parti- 
culière pour  le  droit.  L'évêqr.e  de 
Wurtzbourg  le  prit  sous  sa  protec- 
tion, et  l'envoya  perfectionner  ses 
éiudes  à  Rome.  Barthel  eut  le  bon- 
lieur  d'y  profiter  des  leçons  du  cardi- 
nal Lambertmi ,  depuis  pape,  sous  le 
nom  de  Benoît  XI F.  En  1 79.7,  il  fut 
reçu  docteur  en  droit ,  et  retourna  la 
même  année  à  Wurtzbourg,  où  il  fut 
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nommé  régent  du  séminaire  et  pro- 
fesseur du  droit  canon  à  l'université; 
en  1728,  il  fut  nommé  conseiller  ec- 
clésiastique de  l'évêquej  en  1729, 
docteur  de  théologie;  en  1708,  cha- 
noine bénéficier  à  Wurtzbourg  ;  eu 
1744»  conseiller  privé;  en  1754, 
doyen  des  chanoines,  et  enfin,  vice-, 
chanceher  de  l'universilé.  Il  revêtit 
ainsi  successivement  toutes  les  digni- 
tés qui  sont  ouvertes  à  un  ecelésiasti-u 
que  séculier ,  dans  la  principauté  de 
Wurtzbourg  ,  et  mourut  dans  celte 
ville  le  8  avril  1 7  7 1 .  Rjrthel  était  un 
jurisconsulte  fort  savant.  Les  univer- 
sités catholiques  lui  ont  des  obliga-* 
tions  incontestables.  11  perfectionna 
l'enseignement  du  droit  canonique, 
qui  se  réduisait  avant  lui  à  répéter  les 
Décrétales  et  les  Commentaires  dô 
la  cour  de  Rome,  sans  rattacher  cette 
science  à  l'histoire  de  l'Église  et  de  l'é-i 
tat ,  sans  pénétrer  dans  l'esprit  des  loi& 
de  l'Eglise,  ni  approfondir  la  consti-^ 
tution  ecclésiastique  de  l'Allemagne, 
qui  a  son  organisation  et  ses  principes 
à  part  :  il  ne  faut  donc  guère  s'éton- 
ner si  Barthel,  dans  le  sentiment  de 
sa  supériorité ,  appelait  ses  prédéces-» 
seurs ,  non  des  canonistes ,  mais  des. 
décrétalistes.  Barthel  suivit  avec  ar- 
deur une  carrière  que  les  théologiens 
avaient  encore  à  peine  tentée  en  Al- 
lemagne ,  et  que  Pierre  de  Marca , 
Bossuet ,  Thomassin  ,  Fleury  et  d'au- 
tres grands  hommes,  avaient  parcou-, 
rue  avec  tant  d'honneur,  et,  joignant 
aux  principes  généraux ,  puisés  dans 
leurs  ouvrages ,  l'étude  des  préroga- 
tives et  de  l'organisation  particulière 
de  l'église  d'Allemagne ,  il  dirigea  son 
attention  sur  les  édits  de  pacification 
religieuse;  les  traités  de  sa  nation  avec 
la  cour  de  Rome ,  et  les  autres  lois  fon- 
damentales de  l'empire;  sur  les  libertés 
des  églises  d'Allemagne,  leurs  alliances, 
soit  entre  elles  y  soit  avec  l'état  cl  \çjk. 
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autres  églises  de  la  même  communion. 
11  réduisit  ainsi  le  droit  canonique  à 
une  forme  appropriée  à  TAllemagne , 
sans  négliger  les  institutions  de  prati- 
que qui  concernent  les  dicastères  j  tra- 
vail d'autant  plus  facile  pour  lui ,  qu'il 
avait  été  employé  lui-même ,  pendant 
quarante  ans,  dans  les  affaires  les  plus 
importantes  de  l'évêché  de  Wurtz- 
bourg.  Barlhcl  joignit  à  ses  moyens 
de  succès  personnels,  l'avantage  d'a- 
voir vécu  dans  la  familiarité  de  deux 
hommes  éminents  à  l'école  desquels 
il  ne  pouvait  manquer  de  se  former. 
L'un  était  le  pape  Benoît  XIV ,  l'au- 
ti'e,  le  prince-évêquc  de  Wurlzbourg, 
Charles -Frédéric,  qui,  ayant  rem- 
pli trente  ans  les  fonctions  de  vice- 
chancelier  de  l'Empire,  avait  été  ap- 
pelé à  étudier  à  fond  toutes  les  parti- 
cularités de  la  constitution  politique  et 
ecclésiastique  de  l'Allemagne.  Ce  fut 
encore  pour  Barthel  un  bonheur  d'a- 
voir pour  amis  Ickstadt  et  Sunder- 
mahler,  deux  jurisconsultes  distingués, 
et  d'avoir  le  célèbre  professeur  Neiler 
de  Trieste  pour  collaborateur  dans 
ses  travaux  scientifiques.  Les  écrits  de 
Barthel  roulent  presque  tous  sur  des 
objets  de  recherches  fort  intéressants 
pour  l'Allemagne  j  on  y  remarque  par- 
tout de  la  franchise,  du  patriotisme, 
un  attachement  non  équivoque  pour 
)a  constitution  et  TÉgUse  germani- 
que ,  joint  à  un  respect  profond  pour 
le  St.-Siége.  Tous  ses  ouvrages  por- 
tent l'empreinte  d'un  zèle  ardent  pour 
la  rehgion  j  ou  regrette  que  ce  zèle  soit 
trop  souvent  mêlé  d'amertume  et  d'iii- 
tolériince.  Barthel  avait  puisé  che2 
les  jésuites  de  Wurlzbourg  et  à  la 
cour  de  Home  une  haine  contre  les 
prolestants ,  qui  éclate  souvent  chez 
fui  en  expressions  que  les  catholi- 
ques raisonnables  désavouent.  Voici 
Jetilrcdeses  principaux  écrits:  l.Hîs- 
{Q^ia  ^acijicalionum  im^arii  çirc<^ 
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r/iîigionem  consistens,  Wurlzbourg, 
1756,  in-4°.;  U.  De  jure  refor- 
mandi  antiquo  et  novo^  ibid,  1744? 
in-4*'.  ;  III.  De  resiitutd  canonica- 
rum  in  Germanid  eleclionum  poli^ 
tid,  ibid,  1749;  IV.  Tractatus  de 
eo  quod  circa  libertatem  exercitU 
religionis  ex  lege  dwind ,  et  ex  lege 
imperii  justum  est ,  ibid  ,1764,  in-4**. 
G — T. 
BARTHÉLEMI  (S.  V,  apolre,  dont 
le  nom  est  patronimique ,  et  fignifie 
fus  de  Tholomée  ou  Tolmai.  Plusieurs, 
savants  interprêtes  pensent  que  ce 
saint  est  le  même  que  Nathanaël ,  né 
à  Cana,  en  Galilée,  qui  fut  docteur  de 
la  loi  et  un  des  soixante-douze  disciples. 
Ce  saint  fut,  comme  les  autres  apôtres, 
témoin  des  principales  actions  de  Jé- 
sus-Christ sur  la  terre.  On  le  compte 
parmi  ceux  qui  furent  témoins  de  sa 
résurrection  et  reçurent  le  St.-Esprit. 
Il  visita  les  contrées  les  plus  barbares 
de  l'Orient,  et  pénétra  jusqu'à  l'extré- 
mité des  Indes,  à  ce  qu'assure  Eu- 
sèbe.  Cet  écrivain  ajoute ,  qu'au  com- 
mencement du  y.  siècle,  S.  Patène 
alla  dans  les  Indes  pour  réfuter  les 
brachmanes,  qu'il  y  trouva  le  christia- 
nisme établi ,  et  qu'on  lui  montra 
\ Évangile  de  Saint  Mathieu ,  en  lan- 
gue hébraïque,  apporté  dans  ces  con- 
trées pr  S.  Barthélemi.  Lors  de  son 
retour,  l'a  poire  rencontra  S.  Philippe 
à  Hiéraple ,  en  Phrygie ,  et  se  rendit 
de  là  en  Lycaonie,  où ,  selon  S.  Chry-. 
sostôme,  il  prêcha  aussi  la  foi.  Enfin, 
après  avoir  parcouru  quelques  autres 
pays ,  il  trouva  les  Arméniens  telle- 
ment attachés  à  l'idolâtrie ,  qu'ils  lui 
firent  subir  le  maityre.  La  plus  com-i 
mune  opinion  est  qu'il  fut  écorché  vif; 
mais  les  hislorirns  grecs  modernes  as-, 
surent  que  le  gouveineur  d'Albanopo- 
hs  le  fit  crucifier.  Ces  deux  opinions 
peuvent  se  concilier,  puisque  ce  douhl* 
supplice  ç'uit  eu  usage  che^  les  Égy^i-» 


BAR 

tiens  et  !es  Perses,  de  qui  les  Arraëniens 

Îjouvaient  l'avoir  emprunté.  Les  re- 
iques  de  S.  Barthëlemi  furent,  dit-on, 
déposées  d'abord  dans  la  ville  de  Du- 
ras, en  Mésopotamie,  d'où  on  les 
transporta  successivement  dans  l'île 
de  Lipari ,  à  Bénévent ,  et  enfin  à 
Rome,  où,  en  980,  elles  furent  pla- 
cées dans  un  monument  de  por- 
phyre, sous  le  grand  autel  de  l'église 
qui  porte  le  nom  du  saint,  dans  l'île 
du  Tibre.  Les  Latins  révèrent  la  mé- 
moire de  S.  Barthélemi  le  2^  août , 
et  les  Grecs  le  1 1  juin.  Le  martyre  de 
ce  saint  a  été  souvent  représenté  par 
de  grands  peintres,  jaloux  de  traiter 
un  sujet  si  terrible ,  où  ils  trouvaient 
moyen  de  montrer  leur  connaissance 
de  i'auatomie;  et  Michel-Ange,  le  plus 
savant  des  dessinateurs,  a  introduit 
dans  son  fameux  Jugement  dernier, 
peint  sur  un  des  murs  de  la  chapelle 
Sixtine ,  S.  Barthélemi  tenant  sa  peau 
d'une  main,  et  montrant  de Tautre  le 
fer,  instrument  de  son  cruel  supplice. 
D— T. 
BARTHÉLEM  (Pierre),  prêtre, 
né  à  Marseille,  accompagna ,  en  1 096, 
Raimond  de  St.-Giles,  et  Adhémar, 
évêque  du  Puy,  dans  la  première  ex- 
pédition de  la  Terre-Sainte.  Pieux  et 
crédule,  il  joUa  uu  très-grand  rôle 
dans  le  siège  d'Antioche ,  en  racontant 
aux  croisés  les  visions  qu'il  avait  eues 
pendant  son  sommeil.  Il  vint  annon- 
cer aux  chefs  de  la  croisade  que 
S.  André  lui  était  apparu,  et  lui  avait 
dit  que,  dans  l'église  de  St.-Pierre  d'An- 
tioche, on  trouverait,  en  fouillant  la 
terre,  la  lance  avec  laquelle  on  avait 
percé  le  flanc  de  Jésus-Christ.  Cette 
lance  était  révélée  aux  chrétiens , 
comme  une  arme  céleste  avec  laquelle 
ils  devaient  mettre  en  fuite  les  infidè- 
les. L'avis  de  cette  découverte  excita 
un  graud  enthousiasme  parmi  les 
çfQisés;  par  Yovdj;e  des  chefs,  et  eu 
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présence  de  douze  témoins ,  on  fouilla 
la  terre  au  lieu  indiqué  ;  après  avoir 
fait  d'inutiles  recherches  pendant  une 
journée,  vers  le  soir,  Barthélemi  des- 
cendit dans  la  fosse  qu'on  avait  creu- 
sée ,  et  bientôt  en  ressortit  avec  le  fer 
merveilleux  qu'il  avait  annoncé.  L'en- 
thousiasme redoubla  parmi  les  croi- 
sés, qui,  trois  jours  après,  remportè- 
rent une  grande  victoire  sur  les  Sar- 
rasins ;  la  lance  fut  portée  au  milieu 
de  l'armée  chrétienne ,  et  sa  vue  con- 
tribua  beaucoup  à  ranimer  l'ardeur 
des  soldats  ;  cependant,  comme  elle 
attirait  de  nombreuses  offrandes  aux 
Provençaux,  la  jalousie  des  autres  na- 
tions chrétiennes  ne  tarda  pas  à  élever 
des  doutes  sur  l'authenticité  de  sa  dé- 
couverte ;  l'armée  chrétienne  fut  long- 
temps agitée  par  les  plus  violents  dé- 
bats j  mais  enfin ,  Barthélemi  qui  s'é- 
tait persuadé  â  lui-même  la  vérité  de 
ce  qu'il  avait  annoncé,  prit  le  parti  de 
se  soumettre  à  l'épreuve  du  feu ,  pour 
attester  sa  véracité.  Le  vendredi  saint, 
1 099 ,  un  grand  bûcher  fut  allumé  au 
milieu  du  camp  des  croisés ,  qui  fai- 
saient alors  le  siège  d'Arcas,  près  de 
Tripoh.  Barthélemi ,  après  avoir  passé 
trois  jours  en  prières ,  se  précipita  au 
milieu  des  flammes  ,  et  il  traversa  le 
bûcher  fatal  en  présence  de  quarante 
raille  pèlerins  j  mais  il  ne  résista  pas 
long-temps  à  cette  terrible  épreuve , 
et  mourut  peu  de  jours  après.  De- 
puis ce  temps,  la  lance  miraculeuse 
fut  tout-à-fait  abandonnée.     M — d. 

BARTHÉLEMI  DE  COLOGNE, 
savant  illustre ,  qui  habitait  à  Cologne 
au  commencement  du  16^.  siècle,  a 
beaucoup  contribué  à  faire  refleurir 
en  Allemagne  les  études  classiques  :  il 
avait  fait  les  siennes  avec  Erasme ,  à 
Deventer,  sous  Alexandre  Hegius.  Il 
se  rendit  de  là  à  Zwoll,  et  plus  tard 
à  Cologne ,  où  il  s'efforça  de  remettre 
en  honneur  les  anciens, et  d'enseigner* 
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purement  leur  langue.  Persécuté  par 
<les  ennemis  jaloux,  il  alla  à  Minden, 
où  il  fut  nomme'  recteur  du  collège ,  et 
oii  il  mourut  dans  une  grande  indi- 
gence. On  a  de  lui  :  I.  Poëmatay  qui, 
d*après  Monlfaucon  et  Lambecius 
(  Bihlioth.  des  Manus,  ) ,  existent  en 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  impé- 
riale devienne;  II.  Sylva  carniinum, 
Deventer,  1 5o5 ,  in-4''. J III-  DeSectd 
Viogenis  ;  I V .  Epistola  nrythologicaj 
etc.  G — T. 

BARTHÉLEMIDES  MARTYRS, 
ainsi  appelé  de  l'église  de  Notre-Dame- 
<les-Martyrs ,  à  Lisbonne ,  où  il  reçut  le 
baptême  en  1 5 1 4.  H  entra,  en  i  SiS , 
dans  Tordre  de  St.-Dominiqwe,  pro- 
fessa pendant  vingt  ans  la  théologie , 
devint  précepteur  de  don  Antonio , 
neveu  du  roi  Jean  III ,  et  fut  nommé, 
en  i559,  archevêque  de  Brague ,  àla 
sollicitation  de  Louis  de  Grenade  , 
malgré  la  plus  forte  opposition  de  sa 
part.  Il  assista  au  concile  de  Trente , 
y  parla  fortement  pour  la  résidence 
des  évêques  de  droit  divin  ;  soutint , 
contre  les  ultramontains,  qu'ils  tenaient 
leur  juridiction  de  leur  titre ,  et  non  de 
la  concession  du  pape;  proposa  de 
leur  prescrire  une  vie  frugale ,  la  mo- 
<lestie  dans  leurs  ameublements,  et  de 
les  obliger  à  rendre  compte  de  l'usage 
de  leurs  revenus ,  dans  le  concile  de 
h  province.  Pie  IV  lui  témoigna  beau- 
coup de  confiance  dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  Rome ,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  montrer  au  pontife  combien 
il  était  choqué  de  voir  les  évêques  de- 
bout et  découverts ,  devant  les  cardi' 
naux  assis  et  couverts  :  sa  remontrance 
fit  cesser  cet  usage  indécent.  En  géné- 
ral, il  était  peu  favorable  aux  cardi- 
naux, à  cause  de  leur  luxe,  et  il  s'en 
exprima  librement ,  et  en  plein  concile, 
dans  les  termes  suivants  :  Eminentis- 
siini  cardinales  eniînentissimd  egenl 
xeformatione.  L'objet  de  sou  voyage  à 
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Rome  avait  été  de  solliciter  de  Pie  IV 
la  permission  de  se  démettre  de  son 
archevêché ,  ce  qu'il  ne  put  obtenir.  De 
retour  dans  son  diocèse,  il  renouvela 
ses  instances  auprès  de  Grégoire  XIII, 
qui  accéda  à  sa  demande.  Il  vécut  en- 
core huit  ans  dans  le  couvent  de 
Viane,  en  simple  religieux,  et  mou- 
rut en  odeur  de  sainteté ,  en  1 590. 
Clément  XIV  l'a  béatifié  en  1775.  Le 
P.  d'Inguimberli ,  depuis  évêque  de 
(>arpentras ,  a  recueilli  ses  OEuvres , 
dont  il  a  donné  une  édition  à  Rome, 
en  1744?  ^  "vol.  in-fol.  ;  le  P.  Quélif 
en  avait  traduit  une  grande  partie  du 
portugais  en  latin.  On  en  estime  sur- 
tout ï Abrégé  des  Maximes  de  la 
Vie  spirituelle,  les  Devoirs  et  les 
Ferlus  des  évêques ,  traduits  l'un  et 
l'autre  en  français ,  le  dernier  par 
Guill.  de  Mello ,  Paris  ,  i  G7  2 ,  in- 1 2  ; 
Stimulus  pastorum  ;  Recueil  de  ce 
qui  s^est  passé  de  plus  considérable 
durant  la  tenue  du  concile  de 
Trente  ;  Relation  de  son  voyage 
à  Trente,  etc.  Ses  ouvrages  histo- 
riques se  ressentent  du  peu  de  pro- 
grès qu'avait  faits  la  critique  de  sou 
temps.  S^s  autres  écrits  contiennent 
d'excellentes  règles  de  conduite  pour 
tous  les  états,  sont  pleins  d'onction 
et  de  solides  réflexions.  Le  Maître  de 
Sacy  a  donné  une  Fie  très-estimée 
de  ce  saint  archevêque,  Paris,  i663, 
in-4".  et  in-8°.  On  y  lit  surtout  avec 
beaucoup  d'édification  l'activité  de 
son  zèle  pendant  la  famine  et  la  peste 
qui  désolèrent  la  ville  de  Brague ,  en 
1 575 ,  sa  charité  compatissante  envers 
les  pauvres ,  qu'il  instruisait  par  ses 
leçons,  et  auxquels  il  faisait  distribuer 
chaque  jour  des  vivres  et  tous  les 
secours  qu'exiceait  leur  état.   T — d. 

BARTHÉl'EMI,  ou  FRA  BAR- 
THOLOMEO  DI  SAN  MARCO.  F. 
Baccio  della  Porta. 

BARÏHELEMÏ  (Jean  Jacques), 
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aLbé  ,  grand  -  trésorier  de  Salnt- 
Marliii-de-Toiirs  ,  sccrétaire-genëral 
des  Suisses  et  Grisons ,  etc. ,  naquit  à 
Cassis,  près  Aubagne,  le  'lo  janvier 
1716.  Il  fit  ses  premières  e'tudes  à 
Marseille ,  cFabordsousle  P.  Reynaud, 
de  l'Oratoire ,  dans  le  collège  de  cet 
ordre  ,  puis  cbez  les  jésuites.  Les 
langues  anciennes  furent  l'objet  parti- 
culier de  ses  travaux  et  de  ses  affec- 
tions ;  il  y  fit  des  progrès  rapides,  et 
puisa  dans  les  poèmes  d'Homère  ce 
goût  de  la  belle  antiquité  qui  ne 
s'éteignit  qu'avec  sa  vie.  Il  étudiait  à  la 
fois  l'hébreu  ,  le  syriaque ,  le  cbal- 
déen  ,  l'arabe  ,  les  mathématiques  , 
l'astronomie;  et,  comme  il  le  dit  Ini. 
même,  insatiable  de  travail,  mais  sans 
expérience  ,  il  se  précipita  dans  le 
cUaos  ,  et  s'y  enfonça  si  bien ,  qu'il  en 
tomba  dangereusement  malade.  En 
1744»  il  se  rendit  à  Paris.  Gros  de 
Boze,  alors  garde  du  cabinet  des  mé- 
dailles, l'accueillit  avec  intérêt,  et 
bientôt,  le  jugea  digne  de  partager  ses 
travaux.  Sous  cet  habile  maître  ,  Bar- 
thélémy parcourut,  sans  s'égarer,  les 
nombreux  dédales  delà  numismatique, 
cette  science  difficile  qui  semblerait 
devoir  n'offrir  à  l'histoire  que  des 
documents  sûrs  ,  si ,  trop  souvent,  les 
hommes  ne  se  faisaient  un  jeu  d'altérer 
la  vérité,  même  dans  les  monuments 
destinés  à  la  constater.  En  1 747  ^  Bu- 
rette, de  l'académie  des  inscriptions, 
étant  mort,  cette  compagnie  nomma 
Barthélémy  pour  le  remplacer.  La 
société  royale  de  Londres  ,  celle  des 
antiquaires  delà  même  ville,  l'admi- 
rent également  parmi  leurs  membres; 
ct,lorsqu'en  17J5,  la  place  de  garde 
du  cabinet  des  antiques  vint  à  vaquer , 
par  la  mort  de  Boze,  Barthélémy  y  fut 
appelé  par  le  choix  particulier  de 
Louis  XV".  Ce  cabinet ,  riche  alors  de 
vingt  mille  médailles,  s'accrut  par  ses 
soins  déplus  du  double  :  ii  fît  un  choix 
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dans  les  nombreuses  collections  de  Ca- 
ry, de  Clèvcs ,  dfcPellerin ,  de  d'Enne- 
ry ,  et  porta  ses  recherches  jusques 
en  Italie ,  otj  ,  précédé  par  sa  réputa- 
tion,  il  fut  accueilli  avec  empressement 
par  les  savants  les  plus  recommanda- 
blcs.Il  visita  Pompéia,  Paestum,  Her- 
culanum  ,  expliqua  la  mosaïque  de 
Palestrine  ,  et  revint  à  Paris  avec  de 
nouveaux  trésors.  Pendant  son  voyage, 
il  connut  à  Rome  M*"*,  la  comtesse  de 
Stainville ,  depuis  diichesse  de  Choi- 
seuil,  et  son  mari,  alors  ambassadeur 
de  France.  «  Quarante  ans,  dit  Sainte- 
»  Croix ,  d'un  attachement  pur  comme 
»  la  vertu  ,  n'affaiblirent  point ,  dans 
»  la  suite ,  l'impression  qu'avaient  faite 
»  sur  lui  les  qualités  rares  et  toucban- 
•»  tes  de  cette  respectable  amie.  »  Lé 
duc  de  Choiseul ,  appelé  peu  de  temps 
après  au  ministère,  s'occupa  de  la  for- 
tune del'abbé Barthélémy,  ctîui  donna 
par-là  les  moyens  de  s'occuper  à  loisir 
de  ses  travaux  Hltéraires.  Barthélémy 
usa  des  dons  de  la  fortune  avec  modéra- 
tion. «  J'aurais  pris,  disait-il ,  une  voi- 
î)  ture ,  si  je  n'avais  pas  craint  de  rou- 
»  gir  en  trouvant  sur  mon  chemin  des 
»  gens  de  lettres  à  pied  qui  valaient 
«  mieux  que  moi.  »  L'abbé  Barthé- 
lémy ji'était  encore  connu  que  par  une 
saine  érudition ,  et  par  des  mémoires 
pleins  de  recherches  neuves  et  pré- 
cieuses,  de  vues  utiles  et  d'heureu- 
ses découvertes  ;  il  devait  bientôt  cou- 
ronner tous  ses  travaux  par  son  Foja- 
ge  d'Jnacharsis.  Il  travailla  trente 
ans  à  élever  ce  monument  digne  des 
anciens ,  dont  il  nous  a  retracé  les 
usages,  les  mœurs  et  le  génie.  Cet  ou- 
vrage, un  de  ceux  qui  font  le  plus 
d'honneur  au  siècle  dernier,  parut  en 
1788,  époque  où  commençait  la  révo- 
lution française  :  le  succès  qu'il  obtint 
dans  un  temps  si  peu  favorable  aux 
lettres  ,  surpassa  les  espérances  dH 
modeste  écrivain.  Il  eut  d'abord  lroi.\ 
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éditions,  el  fut  traduit  dans  plusieurs 
bngues.  Tous  les  hommes  éclairés  de 
TEurope  se  réunirent  pour  admirer , 
dans  le  Foyage  (VAnacharsis ,  la 
réunion  de  l'élégance  et  de  l'érudition , 
un  style  clair,  naturel,  un  coloris 
plein  de  grâce ,  réuni  à  la  vérité  des 
tableaux  et  à  la  scrupuleuse  exacti- 
tude des  recherches  et  des  citations. 
Un  de  nos  poètes  les  plus  distingués  , 
M.  de  Fontanes ,  fut  l'interprète  des 
sentiments  du  public,  dans  ces  vers 
qu'il  adressa  à  l'abbé  Barthélémy  : 

D'Athène  et  de  Paris  la  boBne  compagnie 
A  formé  dès  long-temps  votre  goût  et  vos  mœurs  ; 
Tonte  l'antiquité,  par  vo«  soi;is  rajeunie  , 
Keparaità  vos  yeux  sous  ses  propres  couleurs, 
£t  TOUS  nous  rendez  sou  génie,  etc. 

En  1789,  Tacadémie  française  reçut 
dans  son  sein  l'abbé  Barlhélemy .  L'an- 
née suivante,  il  refusa  la  place  de  bi- 
bliothécaire en  chef,  que  Louis  XVI 
lui  fit  offrir.  Mais  la  fortune ,  dont  il 
pensait  avoir  fixé  l'inconstance  ,  at- 
tendait ses  dernières  années  pour  l'ac- 
cabler sous  le  poids  de  ses  inévitables 
disgrâces.  La  révolution  française  , 
après  avoir  privé  Barthélémy  de  vingt- 
cinq  mille  hvres  de  rente  ,  et  l'avoir 
réduit  au  plus  étroit  nécessaire,  l'ex- 
posa encore  à  périr  sous  les  coups  des 
bourreaux.  Le  1  septembre ,  il  fut 
traînéà  la  prison  des  Madelonettes;  les 
prisonniers  qui  s'y  trouvaient,  appre- 
nant son  arrivée ,  descendirent  tous 
au  bas  de  l'escalier,  et  l'y  reçurent 
avec  une  sorte  d'attendrissement  mêlé 
de  respect.  Cependant  il  recouvra  sa 
liberté  seize  heures  après  l'avoir  per- 
due. Les  hommes  de  tous  les  partis 
voulurent  venger  l'outrage  fait  à  VaiW- 
ieixr  à* A luicharsis.  Paré,  ministre  de 
l'intérieur,  vint  lui  offrir  la  place  de 
bibliothécaire.  Barthélémy  la  refusa , 
en  s'excusant  sur  son  grand  âge  :  il 
avait  près  de  quatre- vingls-ans,  et  ne 
pouvait  désirer  que  le  repos.  Ce  fut 
alors  qu'il  se  fit  en  lui  im  changement 
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remarquable.  «  Désenivré  delà  gloire, 
»  dit  Sainte-Croix,  son  amour  pour 
»  elle  s'affaiblit  chaque  jour  ;  bientôt 
»  il  ne  s'embarrassa  plus  de  l'avenir , 
»  pour  lequel  il  avait  tant  vécu.  » 
Il  disait  dans  ses  moments  d'humeur 
que  la  révolution  était  mal  nommée, 
et  qu'il  fallait  l'appeler  une  révéla- 
tion ,  faisant  allusion   à  la  terrible 
expérience  qu'elle  donnait  aux  hom- 
mes. Le  poids  de  ses  infirmités  s'ag- 
grava de  jour  en  jour;  il  sentit  que 
sa  dernière  heure  approchait ,  et  ne 
cessa  de  s'occuper  du  sort  de  ses  amis  ; 
enfin  il  expira  le  3o  avril  1 795  ,  en 
lisant  la  quatrième  épître  du  premier 
Hvre  d'Horace.  On  lui  a  appliqué , 
avec  beaucoup  de  justesse ,  ce  passage 
de  Pline  :  Probitale  riiorum ,  ingeiiii 
elegantid ,  openim  varietate  nions- 
irabilis.  Sainte-Croix,  I^ivernois,  M. 
deBoufflers,  et  quelques  auti-es  ont  tra- 
cé l'éloge  de  Barthélémy.  Voici  la  liste 
de  ses  ouvrages  :  I.  Réflexions  sur  V al- 
phabet et  sur  la  langue  de  Palmjrre , 
Paris  ,1754,  in-fol. ,  in-4°. ,  et  au  tom. 
XXVI  des  Mémoires  de  V académie 
des  Inscriptions ,  trad.  en  anglais  par 
R.  Wood.ll.  Réflexions  sur  quelques 
monuments  phœniciens ,  et  sur  les 
alphabets  qui  en  résultent  ,  Paris , 
1 780 ,  in-8^.,  au  tom.  XXX  des  Mé- 
moires ;  et ,  par  extrait,  à  la  tête  de 
l'ouvrage  de  de  Guignes ,  sur  les  Chi- 
nois. II I .  Explïcationde  la  Mosaïque 
de  Palestrine,  Paris,  1760,  in-4°.; 
au  tom.  XXX  des  Mémoires  ,  et  avec 
les  Peintures  antiques  de  P.  S.  Bar- 
toli,  1787,  in-fol.  IV.  Amours  do 
Carite  et  Poljdore ,  Paris  ,  1 760  , 
in-1'2  j  Lausanne  (  Paris  ) ,  1796^ 
in- 1 2  ;  cl  dans  les  OEuvres  diverses  ; 
traduit  en  allemand,  Francfort,  1 76'i, 
in-8".;  Prague,  1799 ,  in-8°.  ;  en  an- 
glais ,  Londres ,  1 799 ,  in-8°.  ;  en  es- 
pagnol ,  par  Fernand  Rimoro  de  Léïs; 
Madrid,  1 79(j;  iu-8°.;Ca  hoilaudais, 
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la  Haye,  1799,  in-i2j  et  en  suédois , 
Stockholm,  1800,    in-S".  V.  Lettre 
sur    les    Médailles    trouvées  à  la 
Fieille-Toulouse ,  1764,  in-8^  Vï. 
Lettre  au    marquis   d'OVwieri  sur 
des  monuments  phœnicîens  ,  Paris  , 
1766  ,  iiî-4''.  VII.   Entretiens  sur 
Vétat  de  la  musique  grecque ,  Paris , 
1777  ,   iu-S".  ,   refondus    dans    le 
Voyage  d' Anachar sis.  VIII.  Voya- 
ge du  jeune  Anacharsis  en  Grèce  ^ 
Paris,  Debure,  1788  ,  4  vol.  in-4<>. , 
et  atlas,  7  vol.  in-8".,  17^9?  ^79^  : 
ces  deux  dernières ,  avec  atlas  in-4°., 
Didot  jeune  ,  1 799  ,   grand  in-4''. , 
7  volumes  ,  et  atlas  in-ful. ,   in-8°. 
7  vol.  et  atlas.  Parmi  les  nombreuses 
réimpressions,  on  doit  distinguer  l'édi- 
tion stéréotype,  Paris,  1809,  7  vol. 
in- 1 8 ,  où ,  comme  dans  celle  de  1 799, 
se  trouvent  trois  mémoires  de  l'abbé 
Barthélémy ,  sur  sa  vie ,  sur  le  cabinet 
des  médailles  ,  et  sur  les   Voyages 
d' Anacharsis.    L'introduction     du 
Foyaoe  d' Anacharsis  a  été  impri- 
mée à  part,  sous  le  titre  d^ Abrégé  de 
l'Histoire  grecque  ^  Paris  ,  Debure, 
1795,  in- 13.  L'ouvrage  entier  a  été 
traduit  en  allemand ,  par  J.  Er.  Bus- 
ter ,  Berlin ,   1 790 ,  in-8°.  5  abrégé 
par  Schroëder  ,  Neuwied  ,    179'^, 
in-8**.  ;  trad.  en  anglais,  1791 ,  179^1 , 
in-S".  ;  en  italien  ,  Venise  ,  1 79 1  ? 
in-8''.;  et  abrégé,  Pise,  i7(:)i,in-i2; 
en  hollandais,  1791  ,  1795,  in-8°.; 
en  suédois ,  Stockholm  ,1791,  in-8".  ; 
enfin  en  grec,  par  G.  Const.  Sacella- 
rii.  Vienne,  1799,  in-8''.  IX.  Dis- 
cours   de  réception  à  V Académie 
française ,  Paris ,  1 789 ,  in-4". ,  dans 
ses  OEuvres  diverses,  et  trad.  en  alle- 
mand par  Brunn.  X.  Dissertation  sur 
une  inscription  grecque  relative  aux 
finances  d^ Athènes , Paris,  1 792,  in- 
4°.  XI.   OEuvres  diverses  ,  publiées 
par  Sainte-Croix,  Paris,  Jansen,  1 798, 
111-8".,  2  vol.  Elles  contiennent  :  Oh- 
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servations  sur  une  loi  des  Perses  ;  ht 
Chanteloupée ,  poëme;  Recherches 
sur  le  partage  du  butin  chez  les  an- 
ciens; Fragments  d'un  voyage  lit- 
téraire en  Italie;  Réflexions  sur 
quelques  peintures  mexicaines  ;  Mé- 
moire lu  à  la  commission  des  mo- 
numents ;  Essai  d\ine  Histoire  ro- 
maine ;  Fragments  de  Numismati- 
que ;  Instructions  pour  les  voya- 
geurs Domhey  et  Houel;  Mémoire 
sur  le  cabinet  des  médailles  y  et 
une  vingtaine  de  Lettres  sur  des 
objets  d'antiquité.  Ces  œuvres  ont 
été  en  partie  traduites  en  allemand  , 
Leipzig,  1799,  in-8*'.  ,2  vol.  Xlï. 
V^oyage  en  Italie  ,  publié,  sur  ses 
lettres  originales,  par  M.  Sérieys, 
deux  éditions,  1802 ,  in-S". ,  trad.  en 
allemand ,  Mayence ,  même  année.  On 
y  trouve  plusieurs  morceaux  inédits 
de  Winkelmann,  du  P.  Jacquier,  de 
l'abbé  Zarillo,  etc.  XIII.  Dans  les 
Mémoires  de  V Académie  des  Ins- 
cj'ipiions  ,B.echerches  sur  le  Pactole; 
sur  une  médaille  de  Xerxès,  tora.  XXI  ; 
sur  une  mscription  d'Amyclée ,  tom. 

XXIII  ;  Paléographie  numismatique  ; 
sur  deux  médailles  d'Antigonus  ,  tom. 

XXI V  ;  sur  des  armes  de  cuivre, 
tom,  XXV  ;  sur  diverses  médailles  ; 
sur  celles  des  Arabes ,  tom.  XXVI  ; 
sur  les  anciens  monuments  de  Rome , 
tom.  XXVIII  'y  sur  le  rapport  des 
langues  égyptienne,  phœnicienne  et 
grecque  ;  sur  des  médailles  des  rois 
parlhes  ;  sur  un  bas-relief  égyptien , 
tom.  XXXl  l 'y  sur  le  nombre  de  pièces 
jouées  dans  un  jour  au  théâtre  d'A- 
thènes, tom.  XXXIX;  sur  les  médail- 
les d'Antonin,  tom.  XLI.  XIV.  11  a 
fourni  quatre  articles  à  Caylus ,  pour 
son  Recueil  d'antiquités  j  la  descrip- 
tion des  ïkes  de  Délos,  à  M.  de 
Choiseul-Goufficr ,  pour  son  Foyage 
de  laGrèce;  fait  insérer,  dans  \fi  Jour- 
nal des  Savants  y  trois  Lettres  sur  le^ 
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médcùlles  phœniciemies  ,  et  Textrait 
td'un  Mémoire  sur  quelques  médailles 
samaritaiiws ,  que  l'on  retrouve  dans 
Touvrage  de  Pércz-Bayer;  enfin  l'abbé 
Audibert  a  publié  une  lettre  de  lui 
dans  sa  Dissertation  sur  les  origines 
de* Toulouse.  —  Son  neveu,  Barthé- 
lémy CouuçAY  (André),  chargé  du  ca- 
binet des  médailles  de  la  Bibliothèque 
nationale,  mort  en  1 800,  présenta,  en 
1 796  ,  à  la  convention ,  une  médaille 
du  temps  de  la  ligue,  prouvant  que  dès 
lors  il  existait  en  France  des  idées  de 
liberté.  M — d. 

BARTHÉLÉMY  DE  PISE.  Foy, 
Albizzi. 

BARTHÈZ  (Paul- Joseph),  pro- 
fesseur honoraire  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Montpellier,  médecin  con- 
sultant de  l'empereur ,  membre  de  la 
légion  d'honneur ,  associé  de  l'institut, 
jouit  d'une  grande  réputation  dans  la 
dernière  moitié  du  18".  siècle.  Il  est 
iiu  des  médecins ,  en  effet,  qui  concou- 
rurent le  plus  à  renverser  les  fausses 
docliines  que  la  médecine  avait  em- 
j)runtées  de  la  mécanique  et  de  la 
chimie,  et  à  faire  revivre  celle  établie 
])rimilivement  par  Hippocrate,  etde- 
jiuis  renouvelée  par  Stahl.  On  voulut 
même  dans  le  temps ,  et  quelques  per- 
sonnes le  prétendent  encore  aujour- 
d'hui ,  le  considérer  comme  en  étant 
le  véritable  restaurateur  5  mais  s'il  est 
vrai  que  Stahl  laissa  encore  quelque 
obscurité  dans  les  esprits,  en  choisis- 
sant, peut-être  à  dessein,  l'expression 
d'unie  pour  désigner  la  force  qu'Hip- 
pocrate  a  dit  le  premier  régir  les  corps 
^àvants,  et  qui,  depuis,  avait  été  si 
long-temps  méconnue;  s'il  est  vrai, 
qu'à  cause  de  cette  expression  dont 
l'acception  la  j)lus  générale  rappelle 
d'autres  idées ,  Stahl  ne  parut  pas  d'a- 
bord donner  à  la  philosophie  médi- 
cale une  base  assez  étendue  et  cons- 
lammeut  applicable  à  tous  les  cas  ^  il 
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n'en  est  pas  moins  vrai,  cependant, 
que  Barthèz  reçut  de  lui  la  première 
impulsion,  et  qu'ensuite  une  exagéra- 
tion d'abstractions  égara  ce  dernier , 
au  point  qu'il  eût  étouffé  lui-mcmc 
l'heureux  mouvement  qu'il  avait  con- 
couru à  imprimer,  si  les  médecins 
qu'il  avait  détournés  d'une  fausse 
voie  ne  se  fussent  servis  de  ses  prin- 
cipes mêmes  pour  quitter  la  route 
trop  obscure  et  trop  vague  où  il  s'é- 
tait engagé.  D'ailleurs,  les  idées  de 
van  Helmont  sur  la  force  vivante , 
qu'il  appelait  archée  ;  celles  de  Stahl, 
sur  la  force  tonique  ;  les  expériences 
de  Haller,  en  1756,  sur  la  sensibi- 
lité et  l'irritabilité,  prouvent  évidem- 
ment qu'avant  »  774  > ^'i^e  du  premier 
écrit  de  Barthèz,  les  médecins  s'étaient 
déjà  élevés  à  l'établissement  de  quel- 
ques-unes des  forces  organiques  que 
les  faits  obligent  d'admettre  comme 
mobiles  'principaux  des  phénomènes 
des  corps  vivants.  Mais  si  l'on  ne  doit 
pas ,  avec  quelques  personnes ,  consi- 
dérer Barthèz  comme  le  fondateur  ou 
le  rcstaur*iteur  de  la  doctrine  hippo- 
cratique  ,  il  est  certain  qu'il  contribua 
beaucoup  à  en  ramener  l'empire  , 
qu'il  fut  le  premier  qui  fît  alors  de  ces 
principes  la  base  fondamentale  et  ex- 
clusive d'une  doctrine  médicale  ,  et 
qu'il  a  préparé  ainsi  les  travaux  qui 
ont  depuis  si  fort  surpassé  les  siens  , 
mais  qui  ne  doivent  pas  les  faire  ou- 
blier. 11  naquit  à  Montpellier,  le  1 1 
décembre  1704  ;  il  fît  ses  études  à 
Narbonnc,  où  résidait  son  père,  in- 
génieur de  la  province  de  Languedoc , 
puis  à  Toulouse  :  elles  furent  mar- 
quées par  des  succès.  Son  père  com- 
battit le  penchant  qui  l'entraînait  vers 
l'état  ecclésiastique  ,  et  lui  fit  com- 
mencer l'étude  de  la  médecine  à  la  fa- 
culté de  Montpellier,  en  1750J  le 
jeune  Barthèz  y  fut  reçu  docteur  en 
1 755.  De  là  il  vint  à  Pans,  où  son  goût 
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constant  pour  les  liaules  spéculations, 
et  ce  qu'a  toujours  de  séduisant  l'art 
de  ge'nëraliser ,  même  quand  ou  en 
abuse ,  le  fît  accueillir  par  les  princi- 
paux gens  de  lettres  de  ce  ierups  j  le 
président  Héuault ,  IVIairan  ,  Caylus  , 
d'Alembert ,  l'abbé  Bartliélemi,  etc. 
AIkJI's  parurent  ses  premiers  écrits, 
deux  Mémoires ,  qui  furent  couron- 
nés par  l'académie  des  inscriptions. 
En  1756,  Barthèz  fut  employé  dans 
les  armées ,  et  après  une  fièvre  putride 
des  camps ,  dont  le  traita  le  célèbre 
Verlooph  de  Hanovre ,  il  revint  à  Pa- 
ris ,  oii  les  collaborateurs  du  Journal 
des   Savants  et   de  YEncfclopédie 
l'associèrent  à  leurs  travaux.  En  t  759, 
il  obtint  au  concours  une  chaire  à  l'u- 
niversité de  médecine  de  Montpellier. 
Ce  fut  là  qu'il  commença  la  carrière 
de  l'enseignement,  oii  il  obtint  de 
grands  succès;  son  élocution  était  en 
eff^it  élégante  et  facile  ,  et  la  nécessité 
qu'impose  la  discussion  orale,  d'être 
lapidement  compris,  réprimait  dans 
•ses  cours  l'exagération  d'abstractions 
dans  laquelle  il  paraît  se  complaire 
dans  ses  écrits:  d'ailleurs,  il  y  expo- 
sait cette  physiologie  nouvelle  ,  fondée 
sur  une  force  de  vie,  et  dont  il  déposa 
les  germes  dans  ses  deux  premiers 
ouvrages ,  qui  parurent  alors  :  Oralio 
de  principio  vitali  hominis ,  Mont- 
pellier, in-4°. ,    1773;  Nova  doc- 
trina  de  funclioTiibus  corporis  hu- 
mani,  ibidem,  en  1774?  année  011  il 
fut  nommé  coadjuleur  et  survivancier 
du  chancelier  de  l'université  ;  il  avait 
même,  dans  des  cours  de  botanique, 
fait  aux  végétaux ,  une  application  heu- 
reuse de  ses  principes  de  physiolo- 
i:ie  animale,  et  consacré  pour  eux, 
comme  pour  les  animaux ,  l'existence 
d'une  force  de  vie  qui  les  arrache  de 
même  à  l'empire  des  lois  physiques. 
"  Mais,  jusques-là,  ce  n'étaient  encore 
que  de  vagues  aperçus.  Ce  système  de 
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travaux  ctd'idtîes  le  conduisit  à  la  com- 
position de  son  ouvrage  fondamental 
en  physiologie ,  Nouveaux  Eléments 
de  la  science  de  l'homme ,  in-S"., 
Montpellier,  1778,  et  dont  il  a  im- 
])rimé  une  seconde  édition ,  en  deux 
vol.  in-8°.,  à  Paris,  1806.  C'était  la 
première  fois  qu'on  voyait  dans  nos 
temps  modernes  tous  les  faits  de  l'éco- 
nomie animale  rangés  sous  une  philo- 
sophie étrangère  à  celle  des  autres 
sciences,  dégagés  des  explications  phy- 
siques et  chimiques ,  et  rapportés  à  un 
mobile  inhérent ,  que  Barthèz  appelle 
principe  vital  :  sous  ce  rapport,  il  in- 
flua puissamment  sur  son  siècle ,  que 
d'ailleurs  les  travaux  des  Stahliens  et 
des  Solidistes  avaient  mûri  peu  à  peu , 
et  préparé  à  celte  nouvelle  philosophie  ; 
et  peut-être  eût-il  conservé  plus  d'in- 
fluence dans  le  nôtre,  s'il  n'eût  pas  al- 
téré ce  qu'a  de  fécond  cette  idée  pre- 
mière ,  par  des  subtilités  que  les  der- 
niers progrès  en  physiologie ,  et  que 
la  manière  de  procéder ,  aujourd'hui 
admise  dans  les  sciences  naturelles , 
rendent  évidemment  fastidieuses.  Dans 
cet  ouvrage,  Barthèz  montre  que  tous 
les  actes  de  l'homme  ne  sont  pas  dus , 
comme  la  plupart  le  disaient  avant  lui , 
aux  forces  générales  qui  président  aux 
autres  mouvements  de  la  matière, 
mais  à  une  qui  lui  est  propre  et  in- 
hérente :  il  présente  les  organes  (\\\i 
le  composent ,  exécutant  des  actes  di- 
vers en  raison  de  mouvements  qui 
leur  sont  spontanés,  et  selon  les  im-, 
pressions  qu'ils  reçoivent  ;  il  les  offre 
ainsi  doués  de  forces  sensitives  et  mo- 
trices. Dans  cette  première  partie  de 
sa  théorie,  il  est  vrai  comme  les  faits 
sur  lesquels  il  s'appuie  ;  et,  sous  ce  pre- 
mier rapport,  il  servit  grandement  la 
science ,  en  la  ramenant  à  une  doc- 
trine qui  avait  été  méconnue,  que  peu 
de  médecins  adoptaient  alors,  et  qui 
aujourd'hui   est  devenue   générale  ; 
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mais  ensuite  Bartiièz  veut  fondre  ces 
forces  sensilives  et  motrices  (  dertiier 
terme  auquel  conduisent  les  faits  dans 
l'étude  de  rcconomie  animale),  dans 
lin  principe  idéal,  abstrait,  qui,  d*après 
ses  propres  expressions  ,  ne  serait  ni 
î'ame  ni  le  corps  j  mais  une  abstrac- 
tion indéterminée,  qu'on  peut  regar- 
der à  volonté'  comme  jouissant  d'une 
existence  propre ,  ou  comme  étant  un 
mode  de  l'organisation  ;  et  qu'enfin , 
malgré  ces  feintes  concessions  sur  sa 
nullité  réelle,  il  personnifie  gratuite- 
ment et  sans  utilité  pour  la  science. 
Cette  personnification  idéale,  d'un 
principe  vital,  est  en  effet  le  seul  trait 
qui  caractérise  sa  doctrine  et  la  distin- 
gue de  celle  des  physiologistes  de  nos 
jours,  qui  argumentent  tous,  d'après  les 
forces  vitales.  Dans  cette  seconde  par- 
tie, Barthèz,  comme  on  voit,  cesse  de 
prendre  pour  guide  les  faits ,  pour  se 
perdre  dans  de  pures  abstractions  ; 
au  lieu  de  rechercher  les  effets  secon- 
daires, produits  par  ces  forces  vitales 
une  fois  admises,  d'après  la  méthode 
de  philosopher  universellement  adop- 
tée depuis  Bacon ,  il  ne  s'occupe  qu'à 
trouver  leurs  liens  avec  leur  prétendu 
principe  vital  ;  il  ne  voit  pas  que  l'ad- 
mission de  celui-ci  est  au  moins  inu- 
tile, et  surcharge  sans  fruit  la  théorie  ; 
il  s'égare  sur  la  limite  précise  des  pro- 
priétés vitales  et  des  actes  qui  n'en 
sont  que  des  effets;  ceux-ci,  dès  qu'ils 
échappent  à  ses  explications  ,  sont 
élevés  par  lui  au  rang  de  propriétés 
vitales,  de  loi  primordiale  du  prin- 
cipe vital ,  telle ,  par  exemple ,  que  sa 
force  de  situationJixe,q\\iiiest(iu'une 
variété  de  la  contractilité  musculaire  : 
enfin ,  bornant  son  infl  uence  à  l'idée 
principale,  et  se  trompant  dans  la  ma- 
nière Je  la  poursuivre ,  il  force  presque 
la  postérité  à  compter  aujourd'hui  ses 
services,  moins  par  ce  qu'il  a  édifié  que 
par  ce  q^u'il  a  détruit.  Ce  vice  dans  la 
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philosophie  de  Barthèz,  sans  doute 
pourrait  provenir  de  sa  facilité  à  ad- 
mettre les  faits  sur  lesquels  il  fondait 
ses  raisonnements  ;  ou  le  voit  partout 
rechercher  les  faits  insoUtes,  les  adop- 
ter sans  critique;  mais  il  provient  sur- 
tout de  ce  qu'il  ne  poursuivait  dans  ces 
faits  que  les  rapports  abstraits  dont  la 
base  dès-lors  le  plus  souvent  est  vague, 
la  liaison  difficilement  saisie,  etconsé- 
qucrament  l'expression  obscure.  Aussi, 
nul  auteur  n'exige  plus  d'efforts  pour 
être  compris  ;  plusieurs  en  accusent 
son  style;  mais  c'est  plutôt  l'effet  de  ce 
goût  d'abstractions  qui ,  lui  faisant  re- 
jeter la  simple  et  médiate  observation  , 
pour  généraliser  à  l'infini  les  faits ,  et 
outrepasser  le  terme  de  leur  judicieuse 
comparaison ,  ne  donne  à  ses  raison- 
nements que  des  bases  métaphysiques, 
aussi  difficiles  à  poser  d'une  manière 
claire ,  que  pénibles  à  suivre.  Ces  dé- 
fauts dans  le  fonds  et  dans  la  forme  de 
l'ouvrage  de  Barthèz,  restreignirent 
son  utilité  à  l'époque  où  il  parut,  la 
rendirent  même  alors  moins  générale: 
cependant,  il  n'en  fit  pas  moins  dans  le 
temps,  et  avec  juste  raison,  une  grande 
sensation  dans  le  monde  savant  ;  il 
scella  la  réputation  de  son  auteur ,  et 
prépara  les  honneurs  qui  vinrent  bien- 
tôt le  chercher.  En  1 780,  Barthèz  qui, 
quelque  temps  avant ,  s'était  fait  rece- 
voir docteur  en  droit ,  et  agréer  comme 
conseiller  à  la  cour  souveraine  des  ai- 
des de  Montpellier,  fut  appelé  dans  la 
capitale,  comme  médecin  consultant 
du  roi,  avec  un  brevet  de  conseiller 
d'état ,  et  une  pension  de  cent  louis  ; 
nommé  associé  libre  des  académies  des 
sciences  et  des  inscriptions,  et  premier 
médecin  du  duc  d'Orléans,  en  rempla- 
cement de  Tronchin.  Ce  nouveau  se'jour 
ne  pouvait  qu'accroître  sa  réputation  ; 
il  y  exerça  dix  années  sa  profession , 
avec  les  témoignages  les  moins  équi- 
voques de  la  considération  publique. 
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La  révolution  vint  l'en  diasscr;  il  s'en- 
fuilà  Carcassonne,  où  il  cliercha  à  être 
oublié,  pratiquant  gratuitement  la  mé- 
decine ,  et  fidèle  surtout  aux  études  so- 
litaires du  cabinet,  qu'il  avait  chéries 
par  dessus  tout.  Ce  fut  dans  cette  re- 
traite qu'il  composa  et  publia  sa  Nou- 
velle Mécanique  des  mouifements 
de  r homme  et  des  animaux.  Exa- 
miner la  disposition  respective  des 
muscles  et  des  os ,  les  articulations  , 
les  brisures  de  nos  membres  ;  obser- 
ver le  jeu  général  et  partiel  de  toutes 
ces  parties  dans  nos  divers  jnouve- 
meuts  j  et,  abstraction  faite  de  la  cause 
delà  conîractililé  musculaire,  y  ratta- 
cher les  principes  généraux  de  la  mé- 
canique :  tel  est  le  but  que  se  propose 
Barlhèz  dans  cet  ouvrage  ,  dont  il 
avait  eu  le  premier  modèle  dans  le 
De  motu  animalium, ,  de  Borelli  ; 
mais  Barthèz  restreint  nn  peu  l'in- 
fluence mécanique  que  celui-ci  avait 
exagérée  ;  il  rectifie  quelques  considé- 
rations mal  présentées  ou  omises ,  et 
en  fait  rapplication  à  un  })lus  grand 
nombre  de  modes  de  loco-motion , 
tant  de  rhomme  que  des  animaux, 
station,  marcher,  course,  saut,  vol , 
nager,  ramper,  etc.  Son  ouvrage  est 
le  plus  complet ,  sous  ce  rapport  :  on 
le  voit  seulement  avec  peine  y  porter 
la  teinte  de  son  esprit,  et ,  par  son  goût 
pour  \q.s  abstractions  ,  répandre  l'obs- 
curité sur  la  partie  de  physiologie  la 
plus  susceptible  d'une  analyse  précise 
et  lumineuse,  et  borner,  en  quelque 
sorte  lui-même,  les  progrès  qui  lui 
sont  dus.  Quelques  années  après  le 
rétab'isscment  des  facultés  de  méde- 
cine ,  Bartlièz,  trop  vieux  pour  se  li- 
vrer de  nouveau  à  l'enseignement,  fut 
nommé  professeur  honoraire  de  celles 
de  Montpellier  ;  et  ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  prononça,  en  1801  ,  un 
Discours  sur  le  ^énie  d' Ilippocrate , 
lois  de  l'inauguration  du  buste  de  ce 
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pcre  de  la  médecine  dans  cette  école. 
Il  appartenait  à  un  homme  aussi  versé 
dans  la  littérature  grecque  que  Barthèz, 
et  surtout  dont  l'esprit  montrait  tant 
d,e  goût  pour  l'art  de  généraliser ,  dç 
bien  faire  sentir  le  mérite  de  ce  grand 
homme ,  qui  savait  tout  à  la  fois  obser- 
ver les  faits  avec  la  plus  grande  jus- 
tesse ,  et  s'élever ,  en  les  groupant,  aux 
plus  sûres  et  pins  fécondes  généralités  ; 
■c'était  un  sujet  d'autant  plus  heureux, 
que  caractériser  le  génie  d'ilippocrate,  ^ 
c'était  réellement  tracer  cdui  de  l'art 
lui-même ,  et  faire  en  quelque  sorte,  sur 
celui-ci,  une  profession  de  foi.  Barlhèz, 
sans  doute,  entrevit  ce  vaste  plan,  sans 
avoir  l'intention  de  le  remplir  j  mais  la 
postérité,  que  le  talent  rend  sévère, 
regrette  qu'il  ait  iiégligé  ce  point  capitcd^ 
et  s'afflige  de  ne  voir  ressortir  en  son 
discours  i.i  le  génie méuical  du  médecin  ' 
grec,  ni  celui  de  l'art ,  ni  le  sien  propre. 
Dans  l'année  suivante ,  Barthèz  reçut 
encore  de  nouveaux  honneurs;  sous  le 
consulat ,  il  fut  nommé  médecin  titu- 
laire du  gouvernement,  et ,  lors  de  l'é- 
lévation du  consul  à  l'Empiie ,  nommé 
médecin  consultant  de  l'empereur,  et 
membre  de  la  légion  d'honneur.  En 
1802,  Barlhèz,  qui  jusque-là  n'avait 
écrit  que  sur  la  Physiologie  propre- 
ment dîte  ,  à  l'exception  de  quelques 
Mémoires,  dans  des  écrits  périodi- 
ques, et  dont  on  ne  pouvait  consé- 
quemment  apprécier  le  mérite  prati- 
que ,  publia  son  traité  des  Maladies 
goutteuses^  2  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage 
et  deux  Mémoires  sur  les  jluxions  , 
contenus*  dans  le  second  volume  des 
Mémoires  de  la  Société  médicale 
d'Émulation  de  Paris  ,  sont  les 
compositions  où  l'on  doit  chercher  à 
reconnaître  le  médecin  praticien  pro- 
prement dit,  comme  dans  la  Science 
de  l'homme  on  juge  le  médecin  spécu- 
latif et  philosophe.  Digne  également 
d'éloges,   sous  le   rapport  de  l'idée 
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première,  mais  s'ëgaiant  quand  il  ar- 
rive aux  détails ,  on  iclrouve  ce  même 
vice  de  son  esprit,  qui  fait  qu'il  s'appli- 
que plus  aux  absliactions  qu'aux  ter- 
mes simj)les  de  l'observation.  Il  trace 
d'abord  des  règles  générales  sur  les  raé- 
tliodes  curatives  et  les  traitements  j  il 
les  réduit  à  trois,  une  naturelle,  une 
analytique  et  une  empirique ,  selon 
que  Ton  imite  les  mouvements  naturels 
ou  spontanés  par  lesquels  chaque  mala- 
die marche  d'elle-même  à  sa  guérison; 
que  l'on  combat  isolément  et  succes- 
sivement chacun  des  symptômes  dont 
la  maladie  se  compose ,  ou  que  l'on 
emploie  des  substances  tellement  ac- 
tives ,  perturbatrices ,  comme  on  les 
nomme ,  qu'elles  occasionnent  un  trou- 
ble général  dans  la  machine,  et  inter- 
rompent le  mouvement  morbifique  qui 
avait  commencé;  ou  bien  enfin ,  selon 
que  l'on  use  de  spécifique  ,  s'il  est 
vrai  que  la  médecine  en  possède  un 
seul.  Par  son  talent  de  généraliser,  le 
premier  il  groupe  en  abstractions,  ce 
que  depuis  long-temps  les  médecins 
mettaient  instinctivement  en  pratique, 
et  prévient  ainsi  tout  l'oubli  qu'ils  pour- 
raient en  faire  :  mais  en  même  temps , 
dans  le  reste  de  l'ouvrage ,  où  il  fait 
une  application  de  ces  règles  générales 
aux  cas  excessivement  diversifiés  qu'of- 
irent  les  maladies  goutteuses,  il  est 
bien  loin  de  se  montrer  aussi  scrupu- 
leux observateur  que  spéculateur  ha- 
bile. Barthèz ,  sans  doute ,  était  très- 
savant;  versé  dans  les  langues  grec- 
que, latine,  anglaise,  allemande ,  ita- 
lienne, espagnole;  il  avait  surtout  une 
érudition  trop  rare  de  nos  jours;  mais, 
peut-être,  peut-on  lui  reprocher  d'avoir 
été  trop  peu  sévère  dans  l'admission 
des  faits;  peut-être,  doit-on  dire  que 
ses  ouvrages  décèlent  un  esprit  plus 
porté  aux  abstractions  qu'à  l'observa- 
tiou  proprement  dite  :  la  postérité 
doit  voir  eu  lui  moins  l'homme  qui  re- 
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cueillit  immédiatement  les  faits ,  que 
celui  qui  opéra  sui'  ceux  conservés  par 
l'éruditicu  ;  moins  le  médecin  habile 
dans  l'heureux  talent  d'observer,  et 
doué  de  ce  coup-d'œil  rapide  qui  en  est 
la  marque  la  plus  sûre ,  que  l'homme 
propre  aux  spéculations,  et  même  les 
rendant  moins  utiles ,  par  l'abus  qu'il 
en  fait.  Barthèz,  en  un  mot,  ayant 
peu  observé  par  lui-même ,  ne  pouvait 
tout  au  plus  que  créer ,  perfectionner 
les  méthodes  ,  mais  non  faire  des  dé- 
couvertes. Attaqué  de  la  pierre,  ets'ef- 
frayant  de  l'opération  douloureuse  qui 
pouvait  seule  le  guérir,  il  usa  en  vain 
de  liqueurs  dissolvantes,  de  Kfhon- 
triptiques,  une  des  applications  abu- 
sives et  exagérées  de  la  chimie  mo- 
derne. Il  fut  saisi ,  comme  Buffon  , 
d'une  fièvre  maligne ,  et  mourut  le  1 5 
octobre  1806.  L'année  de  sa  mort,  il 
donna ,  comme  nous  l'avons  dit,  une 
seconde  édition  de  sa  Science  de 
V Homme 'f  et  ce  qui  mérite  d'être  noté, 
c'est  que  les  nombreuses  améliorations 
systématiques  que  la  science  avait 
éprouvées  pendant  les  vingt-cinq  an- 
nées qui  venaient  de  s'écouler ,  et 
qu'avait  rendues  inévitables  le  mouve- 
ment que  Barthèz  lui-même  avait  im- 
primé, ne  lui  commandèrent  aucuns 
changements  :  il  a  préféré  le  laisser  à 
l'état  oii  était  la  science  quand  il  pa- 
rut ,  que  de  le  faire  marcher  avec  elle , 
et  do  prononcer  même  les  noms  des 
physiologistes ,  ses  contemporains  et 
restaurateurs  comme  lui  de  la  bonne 
doctrine  j  aussi  est-il  déjà  fort  loin  de 
nous.  Barthèz  a  fait  les  articles  de  mé- 
decine au  Journal  des  Savants ,  de- 
puis avril  jusqu'à  décembre  1 75y.  On 
a  encore  de  lui  deux  ouvrages  por- 
thumes:  I.  Traité  du  beau,  in-S*". , 
Paris,  1807  ,  publié  par  les  soins  de 
son  frère ,  M.  Barthèz  de  Marmoriè- 
res;  II.  Consultations  de  médecine , 
2  vol.  iu-8'\ ,  Paris,  1810,  publiées  par 
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M.  Lordat,  Lëriticr  des  manuscriis  de 
l'auteur.  C.  et  A. 

BARTHOLIN  ( Gaspard  ),  célèbre 
écrivain  danois ,  né  le  1 2  lëv.  1 585 ,  à 
Malmoë ,  en  Scanie ,  voyagea  en  Alle- 
magne, en  France,  en  Angleterre ,  en 
Italie,  et  fut  lie  avec  tous  les  savants 
de  ces  diverses  contre'es.  11  refusa  une 
cliaire  de  langue  greccjue  à  Sedan  , 
enseigna  la  médecine  à  Padoue ,  à  Wit- 
tcmberg,  et  enfin  à  Copenhague,  oiî 
il  fut  nomme  recteur  de  l'universilë, 
en  16 18.  Il  y  avait  enseigné  succes- 
sivement le  latin  et  la  théologie  ;  car 
soncriidilion  était  universelle;  il  mou- 
rut le  i5  juillet  iC)3o,  laissant  six  fils, 
dont  cinq  se  distinguèrent  par  leurs 
écrits ,  et  feront  la  matière  des  articles 
suivants.  De  quarante-neuf  ouvrages 
qu'il  publia  ,  nous  ne  citerons  que  les 
principaux  :  I.  Oralio  de  ortu  ^  pro- 
gressa, et  incrementis  FlafniensibuSj 
Copenhague,  1620,  in-4°.;  H.  Rhelo- 
rica  major,  i6;6;  souvent  réimpri- 
mée; 111.  Logica  major  lociipletata  y 
Strasbourg,    i6'i4,  in-8°. ,   souvent 
réimprimée  ;  IV.  Sjstema  phfsicum , 
Copenhague,  i6i8,in-8 '.;  Y.  De  la- 
pide nephritico  ,  uhisimid  de  amule- 
f/5;9rîpciyv«i5,  Copenhague,  1627,  in- 
8  .;  VI.  De  unicornu,  id. ;  VU.  De 
pj'gmœis, id.,  1 628,  in-8  .  ;  VIII.  Pa- 
radoxa  niedica  CCXL,  Baie,  1610, 
in-4'.;  IX.  Anatomicœ  institutiones ^ 
Albi,   161  i  ,  in-8  .,   souvent  réim- 
priniéj  traduit  en  français  par  Abr. 
Duprat,  Paris,  i647,iu-4'*v  ^' Ma- 
nuduclio  adveram  psychologiam  ex 
sacris  litteris  ,  Copenhague,  1619,  in- 
8^*. C'est  un  livre  théologique,  pris  mal 
à  propos ,  par  quelques  bibliographes, 
pour  un  traité  de  physiologie. 

C.  M.  P. 

BARTHOLIN  (Bartole  ,  ou  Bar- 

THELEMi  ) ,  fils  aîné  du   précédent , 

peut  être  mis  au  nombre  des  enfants 

célèbres,  par  leur  érudition  précoce. 
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A  l'âge  de  quatorze  ans ,  il  prononçait 
en    public  des   discours   en  lan/^ue 
grecque;  il  fut  successivement  pro- 
fesseur d'éloquence,  et  antiquaire  du 
roi  Frédéric  III.  On  ne  connaît  de  lui 
que  sa  Bibliolheca  selecta ,  publiée 
en  1 66g.  —  Son  frère  (  Albert  ) ,  mé- 
decin comme  lui,  fut  recteur  du  col- 
lège de  Fridriksbourg,  dans  l'île  See- 
land ,  et  mourut,  en   i645,  âgé  de 
quarante-sept  ans.  On  ne  connaît  de 
lui  que  son  Traité  De  scriptis  DanO' 
rum,  publié  après  sa  mort,  avec  quel- 
ques augmentations ,  par  son  frère 
Thomas,  Copenhague,  1666,  in-8**. 
CM.  P. 
BARTHOLIN   (Érasme),    autre 
frère  du  précédent,  né  à  Roskiîd ,  le  1 5 
août  1 6a  5,  voyagea ,  comme  son  père, 
en  Italie  ;  revenu  à  Copenhague,  y  fut 
professeur  de  géométrie ,  et  ensuite  de 
médecine  ,  et  fut  en  même  temps  as- 
sesseur du  consistoire  et  du  haut  con- 
seil. Il  mourut  en  1698.  C'est  par  er- 
reur que  d'autres  biographes  l'ont  sup- 
posé fils  de  Thomas  I3artholin,  qui 
n'avait  que  neuf  ans  de  plus  que  lui. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  I.  De 
cometis ,  ann.  1664  et  i665  opus- 
culum ,  ex  observationihus  Hafjùœ 
habitis  adornatum^idôS,  in-4''.,  fig.; 
II.  Expérimenta  crjstalli  Islandici 
disdiaclasti  j  quibus  mira  et  insolita 
refractio  detegitur  ,   Copenhague  , 
1 67  o,  in-4 ''.;  111.  Z>e  nalurœ  mirabili- 
bus  j  quœstiones  academicœ  ,  ibid., 
1674,  in-4".  Il  y  traite,  entre  autres 
sujets ,  de  la  figure  de  la  neige ,  de  l'at- 
traction, de  la  physique,  j-uivant  îe  sys- 
tème de  Descartes,  de  la  mémoire,  et 
de  la  force  de  l'habitude.  On  a  encore 
de  lui  quelques  bonnes  observations 
de  physique,  dans  les  Ephémérides 
d' Allemagne ,  et  dans  les  Mémoires 
de  V académie  de  Copenhague. 
C.  M.  P. 
BARTHOLIN  (Thomas),   autre 
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frère  des  précédents  ,  et  le  plus  célè- 
bre de  cette  famille  d'enidits ,  ne  à  Co- 
penhague, le  20  octob,  1619,  voyagea 
comme  son  père  dans  presque  toute 
rEiu'ope,etfut  en  relation  avec  tous  les 
savants  de  son  siècle.  Nomme',  en  1646, 
j)rofesseur  d'anatomie  à  Copenhague, 
il  publia  sur  cette  science  un  grand 
nombre  d'observations  nouvelles  et 
de  découvertes  dont  il  s'attribua  la 
gloire  :  il  eut  le  chagrin  de  voir  re'- 
duire  en  cendres  sa  nombreuse  biblio- 
thèque, en  1670,  et  ce  fut  pour  le 
dédommager  de  cette  perte  que  le  roi 
de  Danemark  (Christian  V  )  lui  ac- 
corda le  titre  et  les  émoluments  de 
médecin  du  roi ,  l'exempta  d'impôts , 
le  nomma  inspecteur  suprême  de  la 
bibliothèque  de  l'université ,  et  le  fil , 
çn  1675,  assesseur  du  haut  conseil.  11 
mourut  le  4  décembre  1680 ,  âgé  de 
soixante-quatre  ans ,  après  avoir  pu- 
blié plus  de  soixante-dix  ouvrages , 
dont  les  principaux  sont:  1.  Anato- 
mica ,  ex  Gasparis  parentis  institu- 
lionibus ,  omniumqiie  recentîorum  et 
propriis  observationihus  locupletata, 
Leyde,  1641,  in-8<*.,  très -souvent 
réimprimée  }  II.  De  luce  animalium 
UhrillI,  Leyde,  1 647,  in-8°.  ;id.,  Co- 
penhague, 1 669,  in-8'\,  sous  ce  titre  : 
De  luce  hominum  et  brutorum  ;  c'est 
un  traité  des  phosphores  naturels  ;  lïl. 
De  armillis  veteriim,  Copenhague , 
1 647,  in-8°.;  IV.  De  cygni  anatome 
ejusque  cantu,  id.,  1 65o,  in-4°.  ;  id. 
ib.,  1 668,  in-8''.;  V.  De  cruce  Christi, 
ibid.,  i65i  ,in-8''.;  VI.  De  lacteis 
tlioracicis  in  homine  brutisque  nu- 
perrimè  obsen^atis ,  historia  anaio- 
m/c<ï,ibid.,  i652,  in-4°.,  souvent 
léimprimc;  VU.  Fasa  lymphatica 
niiper  Hafniae  in  animantibus  in- 
venta et  in  homine  ,  et  hepatis  exe- 
quiœ ,  ibid.,  i655,  in-4". ,  souvent 
reimprimé  (  Fof.  sur  cet  ouvrage, 
et   les   discussions    qu'il    fit  uaître, 
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rum  anatomicarum  et  medicarum 
centuricp  FI,  ibid.,  i654  à  1661, 
in-8\  ;  IX.  Cista  inedica  Hafnien- 
sisy  ibid. ,  1 65'i,  in-8  '.  ;  X.  De  medi- 
cind  Danorum  domesticd,  ib. ,  1 666, 
in-8".,  ouvrage  curieux  :  c'est  une  to- 
pographie médicale,  surchargée  de 
circonstances  étrangères  au  sujet  ;  XI. 
De  cometd  consiliiim  medicum  cum 
monstrorum  nuper  in  Danid  nato- 
rum  hislorid ,  ibid. ,  1666,  in-8".  Cet 
ouvrage  preuve  que  la  grande  érudi- 
tion de  l'auteur  ne  l'avait  pas  garanti 
d'une  assez  bonne  dose  de  crédulité. 

XII.  Epistolarum  medicinalium  à 
doctis  vel  ad  doclos  script  arum  cen- 
tnriiE  IF,  ib.,  i663  et  1667,  in-8V; 

XI II.  De  medicis  poélis  dissertatio , 
ibid,  1669,  iu-8".,  XIV.  De  hiblio- 
thecœ  incendia ,  dissertatio  adfdios, 
ibid,  1670,  in-y".  ;  XV.  De  morbis 
biblicis ,  ibid.,  i()72,  in-8'.  C'est  le 
même  sujet  que  Mead  a  traité  dans  sa 
Medica  sacra.  XVI.  Disquisitio  me- 
dica  de  sanguine  vetito  ,  cum  Sal- 

■  masUjudicio ,  Francfort,  1675,  in-8\; 
XVII.  De  pérégrination e  medica, 
Copenhague,  1674,  in-4°.  Il  y  rapporte 
diverses  observations  curieuses  faites 
dans  ses  voyages.  XVII!,  De  ana- 
tome practicd  ex  cadai'cribus  mor* 
bosis  adornandd,  ibid.,  1674.  in-4°. 
On  y  trouve  joint  le  catalogue  détaillé 
de  tous  les  ouvrages  que  l'auleur  avait 
publiés  à  cette  époque.  XIX.  Depuer- 
perio  veterum ,  idem ,  1 67  5  ,  in-4".  ; 
XX.  j4cta  medica  et  philosophicn 
Hafniensia  ,  années  i67i-79  ,  5  vol. 
in-4".  ■>  ^^S-î  ouvrage  périodique,  rem- 
pli d'observations  anatonomiques  et  de 
faits  curieux,  mais  adoptés  quelque- 
fois avec  peu  de  critique  :  on  y  trouve 
la  bibliographie  complète  de  tous  les 
livres  de  médecine  ou  de  philosophie, 
publiés  à  Copenhague;  XXI.  De  un- 
gMc/ilo  cnnario.  Ce  traité  de  I.j  pou- 
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drc  (3c  sympatliio  se  ressent  de  la  crc- 
dulué  de  l'auteur  ;  on  y  trouve  cepen- 
dant des  faits  curieux.  XXll.  De  usu 
fap-orum ,  Francfort ,  1 66g ,  in-i  sî  ; 
XXIII.  Mantissa  ex  miscellaneis 
medicis  de  annulis  aiirium ,  Ams- 
terdam,  1676,  in-î2;  XXIV.  Dis- 
sertationes  de  lihris  legendis  ;  c'est 
lin  cours  de  bibliologie  assez  bien  fait 
pour  le  temps  cù  il  a  eîe  compose  :  on 
y  trouve  des  remarques  curieuses. 
On  doit  encore  à  cet  infatigable  écri- 
vain des  éditions  et  des  traductions 
de  plusieurs  autres  ouvrages,  et  plu- 
sieurs observations  intéressantes  clans 
les  Ephemerides  curiosorum  na- 
turœ,  et  autres  collections  de  ce  temps- 
là.  11  avait  encore  compose'  :  Bihlio- 
ilieca  anatomica ,  omnium  anatomi- 
çorum  tani  veterum  quàm  recentic- 
riim  scripta  ,  ùwenta  ,  vilas  et  effi- 
gies complectens  ;  mais  l'ouvrage  fut 
consiiraé  lors  de  l'inceudie  de  sa  bi- 
bliothèque. C.  M.  P. 

BARTHOLIN(GASPAR),fi!sdu 
précèdent ,  fut ,  comme  son  père  et  son 
aïeul ,  professeur  en  médecine  à  Co- 
penhague, et  employé  à  la  cour  de 
Danemark.  Il  a ,  de  même ,  beaucoup 
écrit  ;  mais  on  l'accuse  de  s'être  le  plus 
souvent  attribué  les  travaux  des  au- 
tres :  Fir  in  adhibendis  alienis  labo- 
rihus  non  melicidosus ,  dit  Haller  , 
Bibliothec.  Anatomic.  Ses  principaux 
ouvrages  sont:  I.  Exercitationes  mi- 
scellaneœ  varii  argumenti ,  impri- 
mis  anatomi ci,  Lçy de,  i675,in-8\ 
Ce  recueil  contient  neuf  Dissertations. 
II.  Diaphragmatis  structura  nova  , 
Paris,  1676,  in -8'.  H  y  a  joint  un 
petit  Traité  sur  la  manière  d'injecter 
les  viscères ,  avec  !a  description  d'im 
instrument  de  nouvelle  invention.  III. 
De  inauribus  veterum  synitagma , 
Amsterdam ,  Welstein,  1676,  in-i'2j 
I\ .  De  tibiis  velerum  et  earum  an- 
tiquo  usu,  libti  lll,  ibid.,  1679,  in- 
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1  îî,  fig.,  wivrage  rempli  d'uile  érudition 
indigeste ,  et  oii  l'on  trouve  souvent 
tout,  excepté  ce  que  l'on  y  cherche.. 
On  en  peut  dire  autant  de  tout  ce  que 
les  Bartholins  ont  écrit  sur  la  science 
des  antiquités.  V.  De  ductu  salivait 
haclenùs  non  descripto ,  observatio 
anatomica  ,  Copenhague ,  1 684  ?  in- 
4°.  ;  VI.  Specimeîi  compendiiphfsicî^ 
ibid.,  1687,  in-4".  ;  VII.  Spécimen 
ohilosophiœ  naturalis ,  ibid.,  1692 , 
iii-4*'.  de  160  pages.  C'est  une  nou- 
velle édition  de  l'ouvrage  précédent , 
revue  et  augmentée  ;  il  y  a  joint  :  VII L 
De  fontium  ,  fluviorumque  origine 
ex  pluviis  ,  dissertation  qu'il  avait 
déjà  publiée  en  1689;  ^^'  Derespi- 
ratione  animalium  j  ibid.,  1700, 
in-4".,  rare;  X.  Spécimen  historice 
anatomicœ  parlium  corporis  huma- 
ni  y  ad  recentiorum  mentem  accc- 
modatœ  ,  novisque  observationibhs 
illustratœ ,  ibid. ,  in-4'*.  Quoique  fort 
court,  cet  Essai  développe  les  nou- 
velles découvertes  avec  beaucoup  de 
clarté;  on  y  trouve  des  réflexions  très- 
judicieuses.  XI.  PrœfatioadFegelii 
artem  veterinariam ,  ibid.,  1701, 
in-8'\  y  XII.  Dissertatio  de  glossope- 
tris ;,  ibid.,  1704,  1^-4"-?  et  1706, 
in- 12.  Il  a  aussi  ajoute  des  notes  et 
des  observations  à  plusieurs  ouvrages 
de  son  père ,  dont  il  a  publié  de  nouvel- 
les éditions. — Bartholin(  Thomas), 
son  frère,  fut  aussi  docteur  en  méde- 
cine, suivit  ensuite  la  jurisprudence^  et 
fut  professeur  en  histoire  et  en  droit , 
assesseur  au  consistoire ,  secrétaire , 
antiquaire  et  archiviste  du  roi  deDane- 
marck.  Il  mourut  en  1 690  ;  on  connaît 
de  lui  :  I.  Observatio  de  variis  miris 
circàglaciem  Islandicam  yCo^enha- 
gue  1 67 o ,  in- 1 2  ;  IL  i?e  vermibùs  in 
aceto  et  semine ^  ibid. ,  1 67 1 ,  in-i  2 ; 
lll,  Jntiquitates  Danîcœ ,  ibidem, 
i689,in-4-i  CM.  P. 

B!aRT  ISÇÏÎ  (Ceoîvges),  chirur- 
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gien  oculiste ,  ne  à  Kœnigsberg,  vers 
le  milieu  du  i  ô*".  siècle ,  acquit  quelque 
cclëbrile  dans  cette  partie  par  un 
Traité  des  maladies  desj^eux  ,  pu- 
blie à  Dresde,  en  1 58") ,  et  réimprime' 
plusieurs  fois ,  dont  les  planches  ont 
cte'  faites  d'après  celles  du  Cours  d^a- 
natomie  de  Vesale  (Leyde,  i^otS). 
Bau  a  revendique  Tinventiou  d'un  ins- 
trument destiné  à  fixer  la  paupière , 
que  Bartisch  s'était  attribuée;  ainsi  la 
célébrité  de  ce  docteur  serait  fondée 
sur  deux  usurpations.  K. 

BARTOLE  ,  l'un  dos  plus  célè- 
bres jurisconsultes  des  temps  moder- 
nes, naquit  à  Sasso-Ferrato,  ville  de 
rOmbrie ,  vers  Tan  1 5 1 3.  On  a  dit 
qu'il  était  bâtard ,  ou  qu'il  avait  été 
exposé  en  naissant;  mais  c'est  une 
erreur  fondée  sur  un  passage  mal 
entendu  de  ses  ouvrages.  Sa  famille 
est  connue  ,  et  son  père  s'appelait 
François  Bormacursi.  Lorsque  Bar- 
thole  vint  au  monde,  il  y  avait  à  peine 
un  siècle  et  demi  que  l'étude  du  droit 
romain  ,  presque  étouffée  dans  toute 
l'Europe,  par  les  institutions  des  peu- 
ples barbares  ,  avait  pris  une  vigueur 
nouvelle  en  Italie ,  où  il  paraît  qu'elle 
ne  fut  jamais  entièrement  oubliée.  La 
théologie  et  la  jurisprudence  étaient 
alors  les  sciences  dominantes  dans  les 
écoles.  Barthole  avait  à  peine  terminé 
ses  premières  études ,  qu'il  commença 
à  quatorze  ans  celle  du  droit  ;  il  fut 
reçu,  six  ans  après  ,  docteur  à  l'uni- 
versité de  Bologne  ,  la  plus  fameuse 
efcolede  ce  temps.  Il  remplit,  pendant 
quelques  années  ,  une  place  de  juge  ; 
mais  la  sévérité  excessive  qu'il  apporta 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  lui 
ayant  attiré  un  blâme  universel ,  il 
abandonna  cette  carrière  à  vingt-six 
ans,  pour  se  livrer  exclusivement  au 
penchant  qu'il  avait  pour  l'enseigne- 
ment du  droit.  11  professa  onze  ans  à 
i'ise  ;  des  tracasseries,  que  lui  suscita 
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la  jalousie  de  quelques-uns  de  ses 
collègues ,  le  dégoûtèrent  du  séjour  dtf 
cette  ville.  11  vint  s'établir  à  Pérouse, 
où  il  fut  accueilH  avec  empressement, 
et  où  on  lui  accorda  des  lettres  de 
citoyen.  La  célébrité  qu'il  avait  déjà 
ac(pjise  à  Pise  s'accrut  encore  dans 
son  nouvel  asyle  :  on  désertait  les 
autres  écoles  pour  venir  à  la  sienne. 
Les  hr.bitants  de  Pérouse  ayant  des 
grâces  à  solliciter  de  l'empereur  Char- 
les IV  ,  lui  députèrent  Barlhole , 
comme  le  plus  capable  de  les  leur  faire 
obtenir.  L'empereur,  à  qui  son  mérite 
n'était  point  inconnu,  consentit  atout 
ce  qu'il  venait  lui  demander,  et  lui 
accorda  en  oulreplusiein-s  distinctions 
j)articulières.  Il  le  mit  au  nombre  de 
ses  conseillers ,  et  lui  donna  des  ar- 
moiries, que  la  noblesse  avait  seule 
droit  de  porter;  enfin,  il  lui  permit 
de  donner  des  dispenses  d'âge  à  ceux 
de  ses  élèves  qui  en  auraient  besoin  , 
et  de  légitimer  les  bâtards,  de  quelque 
espèce  qu'ils  fussent.  Les  empereurs 
d'Allemagne  regardaient  les  faveurs 
de  ce  genre  comme  des  attributions 
spéciales  de  leur  couronne  ,  et  ils  les 
communiquaient  à  ceux  qu'ils  vou- 
laient honorer.  Des  familles  consi- 
dérables de  Gênes  ont  conservé ,  jus- 
que s  à  la  réunion  de  leur  pays  à  la 
France ,  le  droit  de  faire  des  docteurs 
qu'elles  tenaient  de  ces  princes.  On 
a  prétendu  que  Barlhole  avait  aidé 
l'empereur  dans  la  rédaction  de  la 
bulle  d'or,  qui  était  comme  la  charte 
fondamentale  de  l'ancienne  consti- 
tution germanique  ;  mais  cela  n'est 
point  vrai  :  Birthole  était  cependant 
très-capable  de  le  seconder  dans  ua 
pareil  ouvrage.  Ses  connaissances 
embrassaient  aussi  l'économie  poli- 
tique, comme  on  le  voit  pir  un  trai- 
té du  Gouvernement  et  de  la  Ty- 
rannie ,  qu'on  trouve  dans  le  re- 
cueil de  ses  œuvres ,  et  dont  il  avait 
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puise  les  principes  dans  les  livres 
d'Aristote ,  qui  renfermaient  toute  la 
science  de  ces  temps -là.  Bartlioic 
acquit  sa  jurande  réputation  par  ses 
leçons  publiques ,  et  par  ses  commen- 
taires sur  les  diverses  parties  des  lois 
romaines.  Les  jurisconsultes, qui,  les 
premiers  ,  avaient  écrit  sur  le  même 
sujet,  respectant  jusqu'à  un  certain 
point  la  défense  de  Justinien ,  de  com- 
menter ses  lois,  n'avaient  fait  que  des 
glosesy  ou  des  notes  très-courtf  s,  pour 
éclaircir  ce  qu'elles  avaient  d'ambigu 
ou  d'obscur  j  quelques-uns  plus  hardis 
firent  des  sommes,  ou  des  explications 
plus  étendues  ,•  mais  Barthole  ,  et  les 
jurisconsultes  qui  écrivirent  de  son 
temps,  se  débordèrent  en  torrent ^ 
dit  Pasquier,  en  VeocjjUcation  du 
droit  ;  ils  inondèrent  de  commentai- 
res, non  seulement  le  corps  des  lois 
romaines ,  mais  encore  les  gloses  des 
anciens  interprètes.  11  leur  manquait 
cependant  l'érudition  nécessaire  pour 
bien  entendre  des  lois  qui  tenaient  à 
des  institutions,  à  des  mœurs  et  à  des 
habitudes  dont  on  avait  perdu  le  sou- 
venir. Cette  critique  ingénieuse  qui 
fait  corriger  des  textes  fautifs  ou 
corrompus ,  leur  était  entièrement 
inconnue  ;  leur  style  informe  n'est 
qu'un  assemblage  de  locutions  bar- 
bares. Dans  leurs  écrits ,  les  matières 
les  plus  disparates  sont  mêlées  confu- 
sément sans  ordre  ni  méthode.  Les 
gouvernements ,  loin  encore  de  celte 
régularité  où  ils  sont  parvenus  dans  la 
suite ,  étaient  dans  une  anarchie 
presque  complète.  Les  productions 
des  écrivains  devaient  se  ressentir  de 
la  barbarie  générale.. Barthole  n'en  fut 
par  conséquent  point  exempt.  Il 
donne  une  idée  assez  juste  de  la  bi- 
zarrerie de  son  goût ,  lorsque ,  pour 
faire  connaître  l'oidre  et  la  marche 
d'une  procédure,  il  imagine  un  procès 
entre  la  Yiergie  et  le  Diable  ,  dont 
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Jésus  est  constitué  juge.  Les  parties 
comparaissent  en  personne  ;  le  diable 
demandait  qu'on  remît  sous  son  joug 
le  genre  humain,  dont  il  disait  avoir 
été  le  maître  depuis  la  chute  d'Adam  ; 
il  s'appuyait  sur  les  lois,  qui  veulent 
que  celui  qui  a  été  dépouillé  mal  à 
propos  d'une  longue  possession,  y 
soit  rétabli  de  suite.  La  Vierge  lui 
répondait  qu'il  n'était  qu'un  posses- 
seur de  mauvaise  foi,  et  que  les  lois 
qu'il  citait  ne  le  concernaient  point. 
Le  reste  est  du  même  genre  !..  On 
épuise  de  part  et  d'autre  les  ressources 
infinies  de  la  chicane  de  ce  temps. 
Cependant  le  genre  humain  gagna  son 
procès,  et  le  diable ,  pour  celte  fois  , 
ne  put  s'en  remettre  en  possession. 
Cet  ouvrage  bizarre,  intitulé  :  Proces- 
sus Satanœ  contra  Firginem  coram 
judice  Jesu,  est  imprimé  dans  le  Pro^ 
cessus juris  Jocoserius,Jîainavty  \&i  f , 
in-8.".  Malgré  ces  défauts,  Barthole  fut 
un  homme  extraordinaire  :  quelques- 
uns  ont  voulu  lui  donner,  comme  a  So- 
erate,  un  génie  inspirateur.  Il  avait , 
en  effet,  un  esprit  vif  et  pénétr>ant,  un 
jugement  solide  et  profond..  On  a  re* 
marqué  qu'il  ne  s'est  jamais  contredit 
dans  ses  nombreux  écrits ,  sur  des. 
matières  qui  prêtaient  tant  à  la  con- 
troverse. Il  parut  en  quelque  sorte  an 
moment  du  réveil  de  l'esprit  humain  r 
on  commençait  à  sentir  tout  le  poids 
de  la  barbarie  ,  et  la  nécessité  de 
substituer  aux  volontés- arbitraires  de 
la  force ,  les  préceptes  d'une  raison 
équitable.  Barthole  contribua  plus  que 
personne  à  les  faire  connaître  aux 
esprits  avides  de  les  recevoir  •  il  ca 
tira  non  seulement  de  son  propre 
fonds,  mais  il  passa  encore  en  revue  les 
opinions  des  jurisconsultes  qui  l'a- 
vaient précédé;  il  les  épura ,  les  éten- 
dit, les  développa  ,  et ,  en  les  appro- 
priant avec  un  art  admirable  aux 
besoifls  de  L'ordi-e  social,  il  jeta  les 
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fotidcmpiîts  de  In  civilisation  de  TEu- 
rope.  L'inflnrnce  qu'il  exerça  ne  fut 
pas  bornée  à  son  siècle.  Ses  opinions 
ont  ctc  long-temps  regardées  comme 
des  lois  d.ins  beaucoup  de  pays  ;  par- 
tout elles  ont  servi  de  base  aux  juge- 
ments des  tribunaux ,  aux  dispositions 
des  coutumes  ,  aux  ordonnances  des 
législateurs,  {.es  jurisconsultes  les  plus 
cilèbres  s'accordent  à  regarder  Bar- 
tliole  comme  leur  maître.  Dumoulin, 
qui  n'était  pas  louangeur,  l'appelle  le 
premier  et  le  coryphée  des  inter- 
prêtes  du  droit.  I.e  temps  a  néan- 
moins obscurci  la  gloire  de  Bartliole  ; 
on  ne  lit  plus  ses  écrits  ;  et  il  lui  est 
arrivé  ce  qui  arrive  toujours  à  ceux 
qui  ont  créé  une  science  :  les  progrès 
du  bien  qu'ils  ont  commencé  nuisent 
à  leur  réputation.  Les  ouvrages  de 
Baitbole  sont  des  Commentaires  sur 
toutes  les  parties  du  droit  romain ,  des 
Traités  sur  quelques  sujets  particu- 
liers,  ou  des  conseils  ;  il  n'était  pas 
seulement  jurisconsulte ,  mais  il  avait 
appris  tout  ce  qu'il  était  possible  de 
savoir  de  son  temps.  Il  était  théolo- 
gien et  philosophe  ;  il  savait  l'hébreu , 
et  avait  des  connaissances  en  géomé- 
trie. Son  ardeur  pour  l'étude  était 
infatigable,  sans  quoi  sa  vie  n'aurait 
pu  sufïire  à  tant  de  travaux  ;  car  il 
mourutàPérouseen  1 555,  à  quarante- 
quatre  ,  d'autres  disent  à  quarante-six 
ans,  malgré  le  régime  austère  auquel  il 
s'était  soumis.  Il  faisait  peser  tous 
ses  aliments,  de  peur,  en  en  prenant 
une  trop  grande  quantité  ,  de  devenir 
moins  capable  d'écrire  ou  de  méditer. 
11  eut  plusieurs  enfants  ,  auxquels  il 
laissa  peu  de  forUme.  Sa  famille  tint 
cependant  toujours  un  rang  distingué 
à  Péroîise.  13 — i. 

BARTOLÏ  (  CosME  ) ,  célèbre  litlé- 
rr; leur  italien  du  i  (i".  siècle ,  était  né  à 
Florence,  d'une  famillr  noble.  Il  se 
irvrâ  aux  bcllcs-lcltics  et  aux  niathé- 
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matiqucs  avec  un  succès  égal.  Il  fut , 
en  1 540 ,  un  des  premiers  membres  de 
l'académie  riftfg^Zi  Z7mir;?ï, qui  devint  en- 
suite si  célèbre  sous  le  nomd' académig 
Jlorenline  ;  il  fut  même  un  des  deux 
membres  chargés  d'en  rédiger  les  rè- 
glements. P.n  i568,  le  grand-duc  le 
choisit  pour  son  résident  à  Venise,  où 
il  demeura  trois  ans.  De  retour  à  Flo- 
rence ,  il  fut  fait  prieur,  ou  preposito, 
de  la  grande  église  de  St.-Jean-Bap- 
tiste,  et  en  remplit  exemplairement 
les  fonctions  jusqu'à  sa  mort ,  dont  ou 
ignore  l'époque  précise.  11  a  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  ;  on  estime 
surtout  les  suivants  :  I.  Marsilio  Fi- 
cino  sopra  Vamore ,  ovvero  coiwitto 
di  Platone  iraslatato  da  lui  dalla 
greca  lingua  nella  lallna ,  e  appresso 
volgarizzato  nella  toscana  ,  Flo- 
rence, i544>  în-B".  Cette  édition 
d'mi  ouvrage  qui  ne  lui  appartient 
pas ,  lui  doit  la  sorte  d'estime  dont  clic 
jouit  î  il  conféra  minutieusement  le 
texte  deMarsile  Ficiu,  avec  une  bonne 
copie  faite  d'après  l'original ,  et  le  fit 
précéder  d'un  long  discours,  au  nom 
de  l'imprimeur  Neri  Dorlelala ,  tant  sur 
la  nouvelle  et  bizarre  orthographe  em* 
ployée  dans  tout  l'ouvrage ,  et  dont  Bar- 
to!i  ne  voulait  point  passer  pour  inf  ro-i 
ducteur,  que  sur  plusieurs  autres  points 
relatifs  a  la  langue  italienne.  Cette  édi- 
dion ,  qui  est  très-rare,  n'est  pas  bonne 
pour  apprendre  l'italien,  mais  curieuse 
pour  ceux  qui  le  savent ,  à  cause  de 
cette  diversité  d'orthographe  que  Bar- 
toli  avait  en  effet  imaginée  pour  mieux 
exprimer  la  prononciation  florentine, 
maisqni  n'a  pointétéadoptée.lI.Z^^r- 
chitetlura  di  Léon  Pnlista  Alberti 
iradoUa  in  lin'^ua  fiorcntina  colV 
afrf^iunlu  de'  disegni,  etc. ,  Florence, 
1 55o ,  in-fol.  gr.  Venise,  1 565,  i!:-4  ". 
Pierre  Lauro  de  Modène  a  aussi  tra- 
duit cet  ouvrage  latin  d'Alberti ,  mais 
on  préf*  re  Ij  traduction  de  Gosmc  Kir- 
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4oli  ,qni  y  ajouta  beaucoup  de  dessins 
de  sou  iîiveution ,  tels  qu'il  crut  qu  Âl- 
berti  aurait  pu  les  fnirc  lui-même.  111. 
Opuscoli  viorali  di  Léon  Balista 
\4iberti,  tradotti  e  parte  corretli  da 
Cosimo  Bai'toli,  Venise ,  1 568,  iu-4*'. 
\y.Manlio  Severino  BoeziOy  délia 
consolatioiie  délia  fdosofia  ,  tra- 
dotto  in  volgare ,  Florence ,  1 55 1  , 
in-S".  Barîoli  fit  celte  traduction  par 
ordre  du  duc  qui  voulait  l'envoyer  à 
l'empereur  Charles-Quint;  mais  Varchi 
traduisit  en  concurrence  le  même  ou  - 
yrage ,  et  sa  version  fut  préférée  ;  elle 
l'a  aussi  élé  par  les  académiciens  de  la 
Crusca  ,  qui  citent  dans  leur  Diction- 
naire la  traduction  de  Varclii ,  et  non 
celle  de  Bartoli.  V.  Modo  di  misurar 
te  dislanze  ,  le  superficie  ,.i  corpi ,  le 
piaule ,  le  provincie ,  le  prospettive  e 
lutte  le  altre  cnse  terrene  secondo  le 
Vere  regole  di  EucUde ,  Venise,  1 564 
et  1 589  ,  in^"-  VT.  Deux  Oraisons 
fimèbres  prononcées  dans  racadémie 
de  Florence;  l'une  à  la  mort  de  Carlo 
Lenzoni  ,  imprime'e  à  la  fin  de  la 
Difesa  délia  lingua  fiorentina  e 
di  Dante ,  ouvrage  posthume  de  cet 
académicien ,  mis  au  jour  par  Bartoli , 
Florence,  i556,  in-4".;  l'autre  à  la 
mort  de  Pier  -  Francesco  Giambul- 
lari,  imprimée  à  la  fin  de  Ylsloria 
delV  Europa ,  du  même  Giambullari , 
}Mib!iée  aussi  par  Bartoli ,  Venise  , 
iSGôjin^".  VII.  Fitadi  Federii^o 
Barbarossa  imperator  romano ,  Flo- 
rence, 1 556 ,  in-8°.;  Vllî.  Bagiona- 
menti  accaiemici  sopra  alcuni  hio- 
ghi  di  Dante ,  con  alcune  invenzioni 
e  significatif  Qic.  Venise,  sans  date, 
in-4".;  ibid.,  1567  et  1607,  aussi 
iu-4''.  A  la  fin  du  troisième  de  ces  ra- 
gionamenti  se  trouve  une  canzone , 
ou  ode  de  notre  auteur,  qui  a  suffi  au 
Crescimbeni  pour  le  mettre  au  nombre 
des  poètes  ilaiicns.  IX.  Discorsi  ista- 
rici  universidi  (ils  sont  au  nombre 
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de  quarante  )  ;  Venise ,  1 569 ,  in-4".  ; 
Gênes,  i58.>. ,  in-4''.  G — É. 

BARTOLI  (  Georges),  frère  du 
précédent,  fut,  comme  lui,  membre 
de  Tacadémie  florentine.  On  ignore 
aussi  l'époque  de  sa  naissance  et  celle 
de  sa  mort  ;  on  voit  seulement  qu'il 
dut  mourir  avant  le  i5  septembre 
1 584  ■>  puisque  ce  fut  à  cette  date  que 
parut  l'édition  postbumc  de  son  traité 
Degli  Elemenii  del  parlar  toscane^ 
donnée  à  Florence ,  in-4^. ,  par  Cosrae 
son  frère.  Cosme  dédia  cette  édition 
à  Laurent  Giacomini,  intime  ami  de 
Georges.  L'épUre  dédicatoire  nous  ap- 
prend que  l'auteur  de  ce  traité  n'y 
avait  pas  mis  la  dernière  mn.in ,  et 
'que,  s'il  eût  vécu  plus  long-temps,  il 
l'aurait  laissé  plus  parfait ,  ainsi  que 
plusieurs  autres  ouvrages.     G — e. 

BARTOLI  (Minerve),  femme- 
poète,  ne'e  à  Urbin,  florissait  vers  la 
fin  du  16''.  siècle.  Ses  poésies  sont 
éparses  dans  divers  recueils  ;  on  en 
trouve  dans  les  Egloghe  e  rime  de' 
Federigo  Bicciuoli ,  Urbin  ,  1 594  -, 
in-4".  ;  d'autres  dans  les  Poésie  de' 
Alessandro  ISari,  Reggio,  i59t  ; 
cinq  sonnets  dans  le  Parnasse  de" 
Poetici  ingegnî  di  Alessandro  Sca- 
joli,  Parme,  1601  et  161 1  ,  in-1'2; 
et  df?ux  dans  la  o.-.  partie  des  Com- 
ponimenli  poetici  délie  pià  illustri 
rimatricid'ogni  secolo ,  recueillis  par 
la  comtesse  Louise  Bergalli.  G — É. 

BARTOLI  (  Daniel  ) ,  savant  jésui- 
te, né  à  Ferrare  en  1 608,  mort  à  Rome, 
le  i5  janv.  i685.  Lorsqu'il  eut  fourni 
sa  carrière  classique  et  exercé  pendant 
plusieurs  années  le  ministère  de  la 
prédication  avec  succès  dans  les  prin- 
cipales chaires  d'Italie ,  ses  supérieurs 
l'appliquèrv^nt  au  travail  du  cabinet. 
Le  plus  connu  et  le  plus  considérable 
de  ses  ouvrages  est  une  Histoire  de 
sa  compagnie^  en  italien,  imprimée 
sucessivcmcnt  à  Rome,  depuis  i655 
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jusqu'en  1673,  6  vol.  in-fol.  La  par- 
tic  de  Vyisiej  dont  la  T^.  e'dition  est 
de  i655,  en  eut  une  5^.  en  1667, 
augmentée  de  la  mission  du  Mogol , 
et  de  la  vie  du  P.  Ridolphe  Aquaviva. 
Cette  histoire  est  curieuse,  parce  qu'on 
y  trouve  beaucoup  de  choses  qui  ne 
sont  point  ailleurs,  et  que  l'auteur  avait 
puisées  dans  les  manuscrits  du  Vati- 
can ,  dans  ceux  de  divers  collèges  an- 
glais, et  dans  les  mémoires  qui  lui 
avaient  ele  envoyés  d'Angleterre  (  F'. 
CoRDARA  ).  Ses  différentes  parties  sont 
difficiles  à  rassembler.  Plusieurs  ont 
ëte'  traduites  en  latin  pr^r  le  P.  Gian- 
i.iini,  et  imprimées  en  cette  langue  à 
Lyon  et  à  Rome ,  in-4''. ,  à  différentes 
époques.  Ses  autres  ouvrages  furent 
réunis  et  publiés  à  Venise ,  en  1 7 1 7  , 
5  vol.  in-4''.  La  partie  tliéologique  est 
peu  estimée;  mais  Ton  fait  grand  cas 
des  ouvrages  suivants  :  I.  V  Uomo  di 
Lettere,  traduit  en  français  par  le 
P.  Livoy  Barnabite,  avec  des  notes 
historiques  et  critiques,  1769,  in- 
12,  5  vol.  ;  II.  il  Tone  e  il  diritto 
del  non  si  pito ,  ouvrage  piquant ,  où 
il  a  affranchi  la  langue  italienne  des 
entraves  des  puristes  ;  IIL  VOrto- 
grafia  italiana  ;  YV .  il  Traltalo  del 
suono  ,  de  tremori  armonici  e  delV 
uditOy  où  il  examine  la  ressemblance 
qu'il  y  a  entre  les  ondulations  qui  se 
font  dans  l'eau,  et  celles  qui  se  for- 
ment dans  l'air.  Le  chapitre  le  plus 
curieux  est  celui  des  sales  parlantes. 
V.  Del  Ghiaccio  e  de/la  Coagula- 
iione.  L'auteur  s'y  éloigne  des  routes 
ordinaires  de  l'école ,  et  fonde  sa  théo- 
rie sur  les  expériences.  VL  délia 
Tensîom  e  pressione ,  etc.  Ce  jésuite 
passe  pour  un  des  meilleurs  écrivains 
italiens ,  tant  pour  la  pureté,  la  préci- 
sion et  l'élévation  du  style  que  pour  le 
fond  des  choses.  On  lui  reproche  seu- 
lement de  ne  s'être  pas  assez  garanti 
du  faux  goiit  qui  régnait  de  son  temps 
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en  Italie.  Ses  talents  étaient  relevés 
par  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
religieuses.  T — d. 

BARTOLI  (PiETRo  SantO, 
peintre  et  graveur  à  l'eau  forte,  na- 
quit à  Pérouse  en  1 635.  Cet  artiste  a 
gravé  avec  beaucoup  de  sentiment  et 
de  goût  «n  nombre  considérable  de 
monuments  antiques  d'après  ses  pro- 
pres dessins ,  qui  sont  en  général 
très-exacts.  Un  peut  lui  reprocher 
cependant  de  n'avoir  pas  assez  con- 
servé le  caractère  des  maîtres  qu'il  a 
traduits ,  et  d'y  avoir  souvent  substi- 
tué sa  manière.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  L  Admiranda  Borna- 
narum  antiguîtaturnvestigia ^"Rome, 
i6g3 ,  in-fol.  ;  II.  Colonna  Trajana^ 
Rome  ,  in-fol.;  III.  Columna  Anto- 
ninia ,  Rome,  in-fol.;  IV.  Médailles 
du  Cabinet  de  la  reine  Christine  j 
la  Haye,  174^^  5  in-fol.;  V.  Gli  anii- 
chi  sepolcri  ,  Rome,  1697;  Leyde, 
1 7'i.8 ,  in-fol.  ;  VI.  le  Pitture  aniiche 
del  sepolcro  de^Nasoni^  Rome,  1 O80, 
1702,  1704,  1706,  175a,  in-fol.; 
VII.  le  antiche  Lucerne  sejwlcrali^ 
Rome,  1690,  in-fo'.;  et  en  latin  ,  Co- 
lonie Marchicae,  1702,  in-fol.;  VUI. 
Muséum  Odescahum,  Rome,  1747, 
1751,  in-fol.,  '1  vol.;  IX.  Parerga 
alque  omamenta  ex  Baphaele ,  Ro- 
me, in-fol.;  X.  Gioi^e  cJie  fulmina 
U  giganti  (  d'après  Jules  Homain  )  ^ 
Rome ,  in-fol.  ;  XI.  Virgiliani  codicis 
picturœ,  etc.,  Rome  ,17-25,  1 74 '  > 
in-fol.  (  P^q^.  Beger  .  Bellori,  Cay- 

LUS  ,  ClACCONE,  HaVERCAMP,  MA- 
RIETTE ).  Birloli,  comme  peintre,  était 
l'élève  du  Poussin ,  et  a  souvent  copié 
ses  tableaux  avec  succès.  Il  est  mort  à 
Rome  en  i  -joc.  P — e. 

BARTOLI  (Dominique  ) ,  poète 
italien  du  ^7^  siècle  ,  naquit  le  1 4  dé- 
cembre iOm)  ,  à  Montefégatesi ,  gros 
village  dans  les  montagnes  de  la  répu- 
blique de  Lucqucs.  U  ûi  d'excellctttes 
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:?tudes  clans  la  capitale  de  ce  petit  état , 
et  etouua  par  ses  progrès  ceux  (jui  n'a- 
vaient d'abord  etë  surpris  que  de  voir 
un  fils  de  paysan  admis  dans  des  écoles 
toutes  reoiplies  de  la  jeune  noblesse 
du  pays.  Bientôt, 41  se  fit  aimer  par  les 
agrémenls  de  son  esprit ,  autant  qu'es- 
liraer  par  l'étendue  de  ses  connais- 
sances et  parla  régularité' descs  mœurs. 
Entre  autres  gens  de  lettres  dont  il  fut 
l'ami ,  on  distingue  le  P.  Beverini, 
qu'il  aida  à  corriger,  perfectionner  et 
publier  sa  traduction  de  V Enéide, 
C'est  le  P.  Beverini  lui-même  qui  nous 
en  instruit  dans  sa  pre'face.  11  eut  une 
querelle  litte'raire,  mais  Srins  aigreur 
et  sans  fiel,  avec  un  autre  poète  nommé 
Loreto  Mattei.  Celui-ci  avait  pullié, 
sous  le  titre  du  Psalmista  Toscnno  , 
une  paraphrase  des  Psaumes  de 
David ,  qui  lui  avait  fait  beaucoup  de 
réputation.  Dominique  Bartt)li  y  ob- 
serva quelques  fautes  de  langue  qui 
pouvaient  ,  selon  lui  ,  obscurcir  la 
gloire  de  l'auteur.  Il  lui  adressa  pub'i- 
quement,  le  27  juillet  1687  '  ""^  \^^^^Ç^ 
à  ce  sujet,  sous  le  nom anagrammali- 
que  àt  Nicodemo  Librato,  Après  avoir 
donné  de  grands  éloges  au  Psalmiste 
toscan ,  il  indiquait  les  fautes  qu'il  y 
croyait  apercevoir.  Mattei  parvint  à 
connaître  l'auteur  caché  sous  ce  faux 
nom,  et  lui  répondit  sous  celui  d'O- 
retto  Tameti ,  qui  était  aussi  l'ana- 
gramme du  sien.  Bartoli  répliqua  ; 
Mattei  répondit  encore ,  et  cette  guerre 
de  répliques  et  de  contre -réplic[ues 
dura  pendant  toute  une  année.  Elle  se 
termina  leplus  paisiblement  du  monde; 
hs  deux  antagonistes  devinrent  amis, 
s'adressèrent  l'un  à  l'autre  des  sonnets 
remplis  d'une  bienveillance  mutuelle , 
et  se  firent  réciproquement  l'envoi  de 
leur  portrait.  Mattei  fit  plus ,  il  sup- 
prima une  dernière  réponse  qu'il  était 
près  de  publier ,  et  il  envoya  à  Bo- 
logne, à  son  imprimeur,  qui  prépa- 
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rait  une  nouvelle  édition  de  son  Psal-  - 
misla  Toscano  ,  une  feuille  de  cor- 
rections conformes  aux  observations 
de  Bartoli  ,  en  lui  recommandant  de 
les  mettre  à  la  fin  ,  s'il  était  trop  tard 
pour  les  placer  dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage ;  ce  qui  fut  exécuté ,  comme  on 
le  voit  dans  l'édition  de  i685.  Bar- 
toli fit,  en  1693 ,  un  voyage  à  Rome, 
où  il  rencontra   Mattei,  avec  qui  il 
n'avait  jusque-là  correspondu  que  par 
écrit,  et  ils  se  lièrent  plus  intimement 
que  jamais.  11  ne  manque  que  deux 
petites  conditions  pour  que  toutes  les 
querelles  de  cette  espèce  finissent  à 
peu  près  de  même  :  c'est  que  les  cri- 
tiques  soient  honnêtes  et  de  bonne 
f  li,  et  que  les  amours-propres  d'auteurs 
soient  raisonnables.  Bartoli,  de  retour 
daijs  sa   patrie  ,  y    mourut   âgé  de 
soixante  -  huit  ans  ,  le  8  septembre 
1698.  Il  a  publié  lui-même  le  recueil 
des  pièces   de   sa    controverse  avec 
Mattei ,  sous  ce  titre  lYJsia  d'Achille 
che  ferisce  per  sanare  il  Salmista 
Toscano  del  signore  Loreto  Mattei , 
censura  cortese  del  signore  Doine- 
nico  Bartoli,  col  brève  raconto  délie 
principali  contese  de  poeti  volgari, 
Modène  ,  1695  ,  in- 12.  On  a  de  lui  : 

I.  un  recueil  de  ses  Odes  ou  Can- 
zoni ,  sous  le  titre  de  Canzoniero , 
parte I  et  II,  Lucques,  1695  ,  in- 1*2; 

II.  Rime  giocose,  qui  ne  furent  im- 
primées que  quelques  années  après  sa 
mort ,  Lucques ,  1 7o5  ,  in- 1 2.  G — e, 

BARTOLI  (Joseph  ),  célèbre  anti- 
quaire italien  du  1 8".  siècle,  professeur 
de  belles  -  lettres  dans  l'université  de 
Turin,  et  antiquaire  en  titre  du  roi  de 
Sardaigne,  naquit  à  Padoue,  en  février 
1 7 1 7.  Il  fit  ses  études  dans  sa  patrie  , 
et  eut  le  bonheur  particulier  d'intéres- 
ser, par  ses  dispositions,  le  savant 
abbé  Lazzarini ,  qui  lui  donna  gratui- 
tement des  conseils  et  des  leçons  , 
et  se  donna  même  la  peine  de  rédiger 


4^o  B  A  n 

pour  lui  et  d'eVrire  de  sa  m«in  une 
Grammaire  grecque ,  que  Bartoli  a 
conservée  précieusement  toute  sa  vie. 
Il  s'adonna  d'abord  à  la  poésie,  et  y 
fut  encourage  par  le  célèbre  Apostolo 
Zeno;  ensuite  à  la  pliilosophie,  ou  il 
eut  pour  guide  le  savant  abbé  Conli  ; 
enfin  ,  pour  complaire  à  son  père  qui 
Yeu  pressait  depuis  long-temps,  il  étu- 
dia aussi  les  lois  ,  et  fut  reçu  docteur 
fn  I  -^50.  11  voulut  alors  exercer  la 
profession  d'avocat  ;  mais  les  détours 
de  la  chicane  ,  et  les  clameurs  du  bar- 
reau le  dégoûlèrcnt  bientôt ,  cl  il  ob- 
tint de  son  père. la  permission  de  re- 
tourner à  de  plus  douces  études.  11 
ouvrit  une  espèce  d'école  de  philoso- 
phie, de  belies  -  lettres  et  de  langue 
grecque ,  ce  qui  donna  lieu  à  des  réu- 
nions littéraires  qui  se  tinrent  souvent 
chez  lui.  Elles  furcrit  interrompues  par 
le  choix  que  fît  de  lui  le  sénat  de  Pa- 
doue,  pour  rempli»  dans  cette  univer- 
sité la  chaire  de  physique  expérimen- 
tale. Il  exerça ,  pendant  trois  ans ,  avec 
distinction  cet  emploi,-  mais,  ayant 
sans  doute  déjà  des  vues  sjir  l'univer- 
sité de  Turin ,  il  donna  d'avance  sa 
démission.  Il  fit  un  voyage  à  Bologne, 
pour  lier  connaissance  avec  les  savants 
de  ce  célèbre  institut,  et  de  là,  en 
1742,  à  Udine,  où  il  fut,  pendant 
deux  ans ,  instituteur  des  enfants  de 
Marc  Contarini ,  qui  y  était  lieutenant 
pour  la  république  de  Venise.  Il  était 
de  retour  dans  sa  patrie,  en  \']^5  , 
lorsqu'il  fut,  selon  son  désir,  nommé 
professeur  de  belles-lettres  dans  l'uni- 
versité de  Turin.  Le  succès  de  ses  le- 
çons attira  l'attention  du  roi ,  qui , 
voulant  se  l'attacher  de  plus  près,  lui 
donna  le  titre  d'antiquaire  royal.  Il 
obtint  ensuite  la  permission  de  voya- 
ger en  Italie,  et  depuis  en  France. 
Nous  l'avons  vu  à  Paris  pendant  plu- 
sieurs années,  lié  avec  les  gens  de 
lettres  et  les  savants  les  plus  distiu- 


gués,  et,  malgré  quelques  singularités 
dans  l'humeur  et  dans  les  manières , 
généralement  estimé.  Il  est  mort  à  Tu- 
rin, quelque  temps  après  son  retour  , 
vers  le  commencen>ent  de  la  révolu- 
tion française.  On  a  de  lui,  outre  quel- 
ques poésies  ,  des  Dissertaîions,- des 
Letires,  et  d'autres  opuscules  sur  dif- 
férents sujets  d'érudition  et  d'antiquité, 
tels  que  les  suivants  :  I.  Due  Disser- 
tazioni ,  etc. ,  Vérone,  1745  ,  in-4'*. 
La  première  contient  une  notice  du 
Musée  public  d'inscriptions,  qui  venait 
d^être  ouvert  à  Vérone ,  et  l'on  y  com- 
pare l'usage  de  l'anticjuité  figurée  et 
écrite,  avec  celui  des  observations  et 
des  expériences  physiques,  relative- 
ment à  l'histoire.  La  seconde  n'a  pour 
but  que  de  démontrer  la  beauté  d'une 
inscription  grecque  inédite  ,  placée 
dans  ce  même  Musée.  Toutes  deux 
sont  remplies  d'une  éiurlition  aussi 
étendue  que  variée.  II.  Lettere  apolo- 
getiche  sopra  alcuni  novellieri  e 
giornalisti ,  etc.,  Turin,  sans  date, 
in-4''.  La  date  qui  manque  à  ce  re- 
cueil est  sûrement  postérieure  à  1735, 
car  la  douzième  et  dernière  lettre  qu'il 
contient  est  de  cette  même  année.  Il 
les  publia  toutes  séparément  depuis  la 
fin  de  174"  j  elles  avaient  pour  objet 
de  justifier  un  programme  qu'il  avait 
fait  imprimer  à  Turin ,  en  i  746 ,  et 
dans  lequel  il  promettait  la  véritable 
explication  d'un  ancien  diptyque  , 
publié  par  le  cardinal  Qiiirini.  Plu- 
sieurs savants,  ennuyés  de  si  longs 
préliminaires  ,  écrivirent  contre  ces 
lettres,  demandant  toujours  l'expli- 
cation promise  ,  les  uns  du  ton  de 
l'impatience,  les  autres  en  y  mêlant  le 
sarcasme  et  la  dérision.  Bartoli,  qui 
éciiVait  depuis  si  long-temps  sur  ce 
diptyque,  ne  l'avait  point  vu,  ni  ses 
adversaires  non  plus.  Il  fit  enfin  un 
voyage  à  Brescia ,  où  l'on  en  conser- 
vait l'original  :  il  le  trouva  si  différent 
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^ela  description  que  le  cardinal  Qiiirini 
en  avait  donnée ,  que  J3éu  toli  se  déclara 
de'lie  de  l'engagcjneut  qu'il  avait  pris 
de  l'expliquer.  11  le  remplit  cependant 
quelques  années  après ,  et,  se  trouvant 
à  Parme  en  1757,  il  y  publia  :  HT. 
//  vero  disegno  délie  due  Tavolette 
d'avorio  chiamate  ditlico  Quirinia- 
no ,  ora  la  prima  voila  daio  in  luce 
da  Giuseppe  Bartoli ,  efc. ,  in- 4". 
Ce  volume  contient  troi^  Dissert.îtions, 
dont  l'une  défend  l'antiquité  du  dip- 
tyque, contre  le  marquis  Maffei  qui 
l'avait  attaquée  ;  l'autre  réfute  la  fausse 
explication  qu'on  en  avait  donnée ,  et 
la  troisième  en  donne  une  explication 
plus  naturelle  et  plus  vraiscniblaide. 
IV.  La  quart  a  -Egloga  di  Firgilio 
spiegala,  Rome,   i7'">8,  in-4°.  Ses 
poésies  sont  éparses  dans  dilîércnts 
recueils.  Il  élail  correspondant  de  i'a- 
cadéiuie  des  inscriptions ,  et  a  publié 
en  français  quelques  0]>uscules.  G — e. 
B-UiTOLOCCI  (Jules),  savant 
religieux  italien  de   l'ordre    de  St.- 
Bernard,  naquit  en  161 5,  à  Gelano 
dans  l'Abruzze,  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  professer  la  langue 
Jiébraique  et  rabbinique  au  collège  de 
Ja  Sapience  à  Kome ,  fut  attaché  en 
cette  qualité  à  la  bi'oliothcque  du  Va- 
tican 5  devint  abbé  de  St.  -  Bernard  , 
et  mourut  d'apoplexie  ,  le    i*""".  nov. 
1687.  Bnrtolocci  est  connu  par  sa  Bi- 
bliothèque rabbinique ,  Rome,  1675, 
4  vol.  in-fol.,  dont  les  trois  premiers 
parurent  de  son  vivant,  et  le  qua- 
trième ,    resté   impartit ,   fut  conti- 
nué par  son  disciple  Imbonati ,  qui, 
pour   perfectionner  le  plan   de  son 
maître,  publia  en  1694  un  cinquième 
volume  sous  le  titre  de  Bibliothèque 
latine-hébraïque.  L'ouvrage  de  B;ir- 
tolocci  lui  avait  coûté  vingt-cinq  ans 
de  travail.  11  offre  le  recueil  le  plus 
complet  qu'on  ait  en  extraits  de  livres 
des  rabbins ,  t^int  manuscrits  qu'iia- 
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primes  ;  mais  il  pèche  par  défaut  de 
critique,  et  même  de  jugement;  car 
l'auteur  s'y  arrête  à  réfuter  sérieuse- 
ment une  iurinilc  de  rêveries  juives, 
dont  l'absurdité  est  palpable  ,  tandis 
qu'i!  passe  légèrement  sur  des  choses 
qui  auraient  mérité  un  examen  ap- 
profondi. Cependant  l'ouvrage  est  re- 
cherché ,  par' e  qu'on  y  trouve  bien 
des  notices  curieuses  qui  ne  sont 
point  ailleurs.  Ci'  qu'il  coi:ticnt  de  lîon 
aurait  pu  être  renfermé  dans  un  seul 
voluine.  Wolif  en  a  beaucoup  profite 
pour  sa  Bibliothèque  hébraïque.  Bir- 
tolocci  a  composé  encore  un  Coni- 
meutciire  in-folio  sur  le  livre  de  ïobi  •. 

T— D. 

BARTOLOMMEI  (Jérôme),  poète 
italien  du   17^  siècle,  d'une  familie 
noble  de  Florence,  dont  fancien  no;ji 
était  Smeducci ,  naquit  vers  1 584-  \\ 
fut  de  l'académie  de  la  Crusca ,  et  de 
l'académie  florentine,  dont  il  fut  con- 
sul en  1648.  !1  vécut  quelque  temps  à 
Rome  sous  Urbain  VllI,  qui  lui  ac- 
corda une  pension  sans  qu'il  l'eut  de- 
mandée ;  il  se  maria  deux  fois ,  et  eiit 
de  sa  seconde  femme  un  fils ,  dont 
nous  parlerons  à  l'article  suivant.  H 
mourut  le  8  mai  iQiri.  Sas  j)rincipr.us: 
ouvrages  impiimcs  sont  :  I.   T'r^g^^- 
f^/^^Ronie,  i65y.,  in-ia  ;  les  mêmes, 
corrigées  et  augmentées  de  trois  tragé- 
dies ,  Florence,  i(i55  ,  u  vol.  in-4".j 
le  premier  en  contient  six  :  Euoenîa, 
Isabella ,  Polictto ,    y^glae,    Gior- 
gio, Teodora;  et  le  second  quatre  : 
■//  Clodoi^eo  trionfante ,  S.  E  us  fit- 
chio,  jiltamene ,  Oreso;\\.  {'AmC" 
rie  a,  pocma  eroico,  al  christianis- 
simo  Luigi  XIF  re  di  Francia  e  (îi 
iVrt^'âtrra,  Rome,  !G5o,  in-folio.  Ce 
poème,  dont  Améric  Vcspucc  est  le 
héio;},  est  divisé  en  quarante  chants. 
Le  titre  porte,  avec  le  nom  de  l'auteur, 
l'ancien  nom  de  sa  famille,  Girolamo 
Bartolommsi,  già  Smeducci.   Ui, 
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Drami  musicali  morali ,  Florence, 
1 056 ,  in-4".  Ils  sont  divises  en  deux 
parties  ;  la  prenncre  est  composée  de 
six  drames,  et  la  seconde  de  huit.  IV. 
Vialoghi  sacri  musicali  iniomo  a 
d'wersi  so^geWi, etc.,  Florence,  1657, 
in-4"«  Ces  dialogues,  vulgairement 
nommés  Oratorio  ,  sont  au  nombre 
de  soixante-quatorze.  V.  Diàascalia , 
cioè  dotlrina  coirdca  ,  Florence  , 
iG58,  in-4".;  seconde  édition,  cor- 
rigée et  augmentée,  Florence,  1661 , 
in-4*'.  Cette  espèce  de  poétique,  d^cdiéc 
par  Tauteur  à  son  fils ,  a  pour  but  prin- 
cipal de  rappeler  Tart  du  théâtre  à  sa 
première  institution,  c'est-à-dire, 
d'inspirer  Thcrreiir  du  vice,  et  d'en- 
courager à  la  vertu.  11  y  donne  les  su- 
jets  et  le  plan  de  plusieurs  pièces  nou- 
velles, pour  montrer  que  l'on  peut 
faire  de  bonnes  comédies  sans  toutes 
ces  intrigues  d'amour  qui  finissent 
par  le  mariage.  On  trouve  ses  poésies 
lyriques  répandues  dans  plusieurs  re- 
cueils. G — E. 

BARTOLOMMEÏ  (Mathias  Ma- 
rie ) ,  fils  du  précédent,  naquit  à  Flo- 
rence ,  le  1 4  août  1640.  Son  père  prit 
le  plus  grand  soin  de  son  éducation. 
On  a  vu  qu'il  lui  dédia  sa  Didascalia 
ccmica  ;  le  fils  annonça  de  bonne 
heure  qu'il  profiterait  de  ses  leçons.  11 
se  distingua  parmi  les  jeunes  nobles 
par  qui  le  cardinal  Léopold  de  Tos- 
cane faisait  jouer  des  comédies,  sur  le 
théâtre  de  son  Casino  di  san  Marco. 

II  en  composa  deux  pour  ces  repré- 
sentations particulières.  Il  obtint  en- 
suite la  faveur  du  grand-duc  Cosme 

III  ,  qui  le  fit  gentilhomme  de  sa 
chambre  ,  et  l'envoya  en  Fiance  pour 
faire  part  au  roi  de  la  mort  du  grand- 
duc  son  père ,  et  de  son  propre  avè- 
nement. Le  marquis  Bartolommci  fut, 
comme  son  père  ,  des  deux  académies 
Florentine  et  de  la  Crusca.  Il  mourut 
à  Florence  ,  le  24  décembre  i6(j5j 
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a  public  de  lui ,  séparément ,  six 
comédies  ,  tant  en  vers  qu'en  prose , 
qui  n'ont  jamais  été  réunies  ,  savoir  : 
Àmore  opéra  a  caso  ,  Florence , 
16G8,  in-i'2;  la  Sofferenza  vince 
Foriuna ,  Florence  ,  1 669 ,  in-4".  ♦ 
Bologne ,  la  même  année ,  in- 1 2  ;  le 
Gélose  cautele ,  Bologne ,  1669  et 
1694  ;  il  Finto  marchese  ,  Rome  , 
1676;  la  Prudenza  vince  Àmore  , 
\  enise ,  1 68*2  ;  Amore  non  vuole  in- 
ganni'y  cette  dernière  n'a  pour  titre 
que  Tratienimento sceniço  ,  Bologne, 
1697J  ^^^  4  dernières  in- 1-2.  Ce  fut 
lui  qui  donna,  en  1644,  l'édition  du 
joli  poëme  de  Baldovini ,  intitulé  :  La' 
mento  di  Cecco  da  Farlungo{Foy. 
François  Baldovini),  et  il  y  mit  une 
préface  qui  a  été  conservée  dans  l'édi- 
tion de  17.55.  G — e'. 

BARTON  (Elisabeth),  connue 
sous  le  non)  de  la  Beligieusede  Kent, 
fille  d'une  basse  extraction  ,  selon 
toute  apparence,  et  sur  laquelle  on  ne 
sait  rien  jusqu'en  l'année  1 5^5,  époque 
à  laquelle  elle  était  suivante  d'un  ha- 
bitant de  la  paroisse  d'Aldington,  dans 
le  comté  de  Kent.  Ayant  été  saisie  de 
vapeurs  hystériques ,  elle  tira  avantage 
des  convulsions  que  lui  donnait  sa  ma- 
ladie pour  se  prétendre  inspirée  de 
D  eu.  Se  trouvant ,  au  sortir  d'une  de 
ces  convulsions ,  auprès  du  berceau 
de  l'un  des  enfants  de  son  maître ,  qui 
était  alors  mourant,  elle  demanda  s'il 
était  mort;  sur  ce  qu'on  lui  répoudit 
que  non,  elle  annonç-i  qu'il  allait  mou- 
rir. Ces  mots  étaient  à  peine  pronon- 
cés que  l'enfant  poussa  un  profond 
soupir ,  qui  fut  le  dernier.  Cet  événe- 
ment si  naturel  donna  à  Elisabeth  une 
telle  réputation  que  le  curé  de  la  pa- 
roisse d'Aldington ,  nomme  Masters  , 
résolut  de  la  fiire  servir  d'appui  à  la 
rehgion  catholique  ,  menarée  alors  eu 
Angleterre  par  les  ))iogrès  de  la  re- 
forme. Il  recueillait  les  paroles  qu'elle 
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prononçait  dans  ses  accès  et  dont  elle 
ne  se  souvenait  plus  ensuite ,  et  les 
faisait  passer  pour  des  ins}  irations  du 
St. -Esprit,  cherchant  à  lui  persuader 
à  elle-même  qu'elle  était  réellement 
inspirée.  Cependant  les  convulsions 
ayant  ces.'é,  Elisabeth  s'étudia  à  les 
contrefaire  ;  alors  ,  plus  maîtresse  de 
ses  actions  et  de  ses  paroles ,  aus- 
sitôt après  l'accès,  elle  tombait  dans 
une  extase  d'où   elle  sortait  par  des 
hymnes  ,  des  éjaculaîions  de  prophé- 
ties, quelquefois  en  prose ,  quelquefois 
en  vers  grossiers,  tels  que  les  faisaient 
les  moines  d'alors^  et  qui  lui  étaient 
fournis  par  Masters  et  quelques  moines 
qui  s'étaient  associés  à  son  imposture. 
Elle  prétendit  avoir  été  ravie  au  ciel, 
où  elle  avait  entendu  des  choses  qui 
toutes  tendaient  à  inspirer  le  zèle  des 
diverses  pratiques  de  la  religion  ca- 
tholique. Sans  esprit,  sans  instiuction, 
avec  une  réputation  de  vertu  suspecte 
à  cenx  que  n'aveuglait  pas  l'esprit  de 
parti  ,    aidée    seulement   de  cet  es- 
prit de  parti  ,   et   de   la   simplicité 
d'un  siècle  où  quelques  lumières,  épar- 
ses  sur   quelques  points  ,   laissaient 
tout  le  reste  dans  une  profonde  obs- 
curité,  Elisabeth  vint  à  bout   d'en 
imposer,  non  seulement  à  lâ  multi- 
tude, mais  même  à  des  hommes  éclai- 
rés, entre  autres  au  fameux  Thomas 
Morus.  Warhara ,  archevêque  deCan- 
torbéry,  zélé  catholique,  la  fit  exami- 
ner par  plusieurs  ecclésiastiques ,  qui 
également  attachas  à  la  même  cause, 
furent  également  aisés  à  surprendre 
ou  à  séduire.  Elle  eut  une  vision  qui 
lui  ordonnait  de  se  rendre  à  une  fa- 
meuse chapelle  dédiée  à  la  Vierge  , 
sous  le  nom  de  Notre- Dame-de-  Coiirt- 
Strete,  où  elle  devait  être  guérie.  Elle 
s'y  rendit  accompagnée  de  trois  mille 
personnes  de  toutes  conditions,  qui, 
avertie  s  du  miracle  ,  s'étaient  rassem- 
blée* autour  de  la   sainte,  comme 
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pour  lui  servir  de  cortège.  Arrivée 
dans  la  chapelle,  après  un  accès ,  elle 
annonça  qu'elle  était  guérie  ,  et  que  la 
Ste.  Vierge  lui  ordonnait  de  se  faire 
religieuse.  Elle  entra  dans  le  couvent 
du  St. -Sépulcre  à  Cantorbéry  ,  où , 
malgré  le  miracle  de  la  Ste  Viei'gc, 
elle  continua  ses  extases.  Elle  y  serait 
probablement  morte  en  paix  et  en 
grande  réputation  de  sainteté,  si  elle 
s'était  contentée   de  prophétiser  ,  et 
même ,  de  faire  des  miracles  en  faveur 
de  ceux  qui  invoquaient  ^'otre-DanîC- 
.de-Court-Strete;  m.ais  lorsque  l'affaii-e 
du  divorce  de  Henri  VIII  commença 
à  alarmer  sci'ieusemcnt  les  partisans 
de  l'Église    romaine,    Elisabeth  dé- 
clara publiquement  que  ,  du  momcul 
où  Catherine  d'Arragon ,  étant  encore 
vivante,  Henri  épouserait  une  autre 
femme,  il  cesserait,  aux  yeux  de  Dieu, 
d'être  roi  d'Ar.glcterre  ;  qu'il  pcixîraiî 
effectivement  sa  couronne  un  mois 
après ,  et  njourrait  de  la  mort  d'un  scé- 
lérat. Henri  épousa  Anne  de  Bouien ,  < t 
ne  perdit  point  sa  couronne.  CepcndaKl 
cette  dernière  partie  de  la  révélation 
n'empêcha  pas  de  croire  à  la  première. 
H  se  forma  un  parti  considérable  éa 
moines ,  qui  se  répandirent  dans  les 
provinces,  annonçant  partout,  sans  se 
mettre  fort  en  peine  du  secret ,  que , 
d'après    les    révélations    faites  à    li 
religieuse  de  Kent,  Henri  n'était  plus 
roi   selon  le  cœur  de  Dieu,  et  que 
ses  sujets  étaient  déliés  du  serment 
de  fidélité.  Tli ornas  Abel ,  chaj)cîaïn 
de  Catherine  ,  était  entré  dans  cette 
espèce  de  conspiration  ,  et  les  ambas- 
sadeurs du  pape  n'y  étaient  pas  étran- 
gers. Un  moine,  nommé  Véering ^ 
recueillit  en  un  volume  les  visions  et 
les  révélations  d'Elisabeth.  Au  mois 
de  novembre  i553,  celte  femme  fut 
arrêtée ,  ainsi  que  plusieurs  de   ses 
complices,  par  l'ordre  du  roi,  et  tra- 
duite devant  la  chambre  étoilée,  où. 
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sans  ctre  soumis  à  la  question ,  {1*5 
avoucreut  leur  iraj^iosturc.  Ih  furent 
condamne's  à  être  exposes  sur  un 
échafaud ,  à  y  entendre  lire  en  public 
l'aveu  qu'ils  avaient  fait  à  la  cbambre , 
puis  à  demeurer  a  la  tour  jusqu'à  l'ou- 
verture du  parlement.  Pendant  cet 
intervalle ,  les  bruits  qui  serepaudirejjt 
que  les  aveux  faits  par  Elisabeth  et 
ses  associes  leur  avaient  elc  arracbes 
par  la  force,  irritèrent  tellement  le  roi, 
qu'il  re'solut  de  donner  à  cette  affaire 
une  tournure  beaucoup  plus  grave;  et 
les  rapports  qu'avait  eus  Thomas  Mo- 
j'us  avec  Elisabeth  ,  quoiqu'ils  ne  fus- 
sent pas  de  nature  à  le  faue  regarder 
comme  coupable,  furent  par  la  suite 
une  des  principales  causes  de  sa  perte. 
Elisabeth  et  six  de  ses  complices,  par- 
mi lesquels  se  trouvaient  Masterset  un 
docteur  Bocking,  soupçonne  de  vivre 
avec  elle  dans  une  inlirnitë  peu  com- 
patible avec  les  devoirs  d'une  reli- 
gieuse, furent  condamnes  par  le  par- 
lementa avoir  la  tête  tranchée,  comme 
coupables  de  haute  trahison.  Ils  su- 
birent leur  arrêt  à  ïyburn ,  le  2 1 
avril  1554.  Elisabeth,  dans  un  dis- 
cours qu'elle  fit  avant  de  mourir,  re- 
connut la  justice  de  la  sentence.  Sej)t 
autres  personnes  ,  au  nombre  des- 
quelles étaient  Thomas  Abelct  Fisher, 
c'vcque  de  Rochcster,  furent  condam- 
nées à  avoir  leurs  biens  confisqués,  et 
à  demeurer  en  prison  aussi  long-temps 
qu'il  plairait  au  roi  de  l'ordonner.  Le 
reste  de  ceux  qui  se  trouvaient  com- 

Ï>romis  dans  cette  affaire  obtinrent 
cur  grâce  ,  est-il  dit  dans  l'acte,  sur 
les  instantes  sollicitations  de  la  reine 
Anne.  L'historien  Sandcrs,  dans  un 
ouvrage  latin  sur  les  martyrs  du  pa- 
jiismc,  sous  Henri  Vlll,  comprend 
d.ins  sa  li^te  Elisabeth  Barton.  X — s. 
BARTRAM  (  Jean  ) ,  habitant  de 
l'Amérique  septentrionale ,  qui  a  fait 
plusieurs  voyages  daiis  ces  yasles  coh- 
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trées  ,  dont  il  a  publié  la  relation ,  fï 
qui  a  donné  plusieurs  lettres  et  mé- 
moires sur  la  botanique  et  différents 
sujets  d'histoire  naturelle.  Le  premier 
voy;î§e  fut  publié  à  Londres,  soui  ce 
titre  :  Observations  made  in  his  tra- 
vels,  etc.,  ou  Voyage  de  J.  Bartram^ 
de  la  Pensylvanie  à  Onondago,  Os- 
wego,  et  au  lac  Ontario,  en  Canada ^ 
London,  i';oi,in-8\  lia  fourni  plu- 
sieurs mémoires  aux  Transactions 
philosophiques.  Jean  Bartram  a  fait 
aussi  un  autre  voyage  à  la  Floride,  Pen- 
sacola,  St.-Augustin,  et  sur  les  bords  de 
la  rivière  St.-Jean  j  il  y  a  découvert  plu- 
sieurs espèces  de  plantes  nouvelles,  en- 
tre autres  un  joli  petit  ai  buste  que  l'on 
cultive  en  Europe  dans  les  serres, 
auquel  on  a  donné  le  nom  Slïlicium 
de  la  Floride  ^  dont  on  connaissait 
avant  cela  une  autre  espèce  indigène 
de  la  Chine  (  lllicium  anisatum  ) , 
coimue  sous  le  nom  de  Badiane^  ou 
atiis  étoile  de  la  Chine.  William 
Storck  a  publié  l'extrait  du  journal  de 
ce  voyageur,  Londres,  1769,  in-4". 
On  a  donné  à  un  genre  de  plantes  le 
nom  de  Bartramia.  —  Son  fils  , 
William ,  a  fait,  en  1770,  un  voya- 
ge dans  le  nord  et  le  sud  de  la  Garo- 
Inie  ,  la  Géorgie  ,  la  Floride  ,  la  con- 
trée des  Chiioquois  et  celle  des  Chac- 
tas ,  elc. ,  dont  il  a  publié  la  relation  , 
Philadelphie,  1791  ,  in-8'.,  trad.  en 
français  jiar  P.  V.  Benoist,  i  799  , 
2  vul.  in-S*.  On  y  trouve  des  détails 
•  curitnix  sur  l'histoire  naturelle ,  et  sur 
les  nations  qui  haLilent  ces  vastes  ré- 
gions. D— P— s.  ' 
BARTSCH  (Jean),  médcchi 
lioîlandais,  qui  a  vécu  au  commence- 
ment du  l8^  siècle  ;  jeune  homnif 
qui  donnait  de  grandes  espérances.  Il 
se  lia  avec  Linné,  qui  était  de  son  âge, 
et  qui  se  trouvait  alors  en  Hollande; 
il  prit  dans  sa  société,  non  seulement 
le  jjoût  de  la  botanique,  mais  une  pas- 
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sion  qui  lui  faisait  désirer  de  parcou- 
rir des  contrées  lointaines ,  et  qui  fus- 
sent encore  ,  pour  ainsi  dire  ,  neuves 
pour  la  recherche  des  plantes  :  son 
ami  lui  présenta  l'occasion  de  la  satis- 
faire. Boerliaave,  qui  avait  reconnu 
de  bonne  heure  le  génie  de  Linné' , 
l'avait  vivement  sollicite  d'accepter  la 
place  de  médecin  de  la  compagnie 
hollandaise,  à  Surinam  ;  mais  il  refusa 
cette  place.  Boerhaave  lui  ayant  per- 
mis de  se  faire  remplacer ,  il  pre'senta 
son  ami  Bartsch  ,  qui  accepta  avec 
joie  cette  mission  ;  mais  lorsqu'il  fut  ar- 
rivé dans  ce  pays,  il  se  trouva  en  butte 
aux  vexations  d'un  gouverneur  jaloux 
et  méchant ,  qui  ne  lui  accorda  pas 
une  heure  de  loisir.  Le  chagrin  et  l'in- 
salubrité du  climat  le  moissonnèrent  en 
moins  de  six  mois,  vers  1 755.  Sa  Dis- 
sertation sur  la  chaleur  de  Surinam, 
et  les  lettres  qu'il  écrivit  à  Linné ,  de 
celte  colonie,  firent  vivement  regretter 
sa  perte.  Linné  donna  le  nom  de  Bart- 
sia  à  un  nouveau  genre  qu'il  établit 
dans  ÏHortus  Clijfortianus ,  et  il  l'ac- 
compagna d'une  notice  touchante ,  sur 
les  trop  courtes  destinées  de  son  ami. 
D— -P— s. 
BARUCH ,  fds  de  Néri,  frère  de 
Saraïas ,  qui  occupait  un  rang  distin- 
gue à  la  cour  du  roi  Sédécias ,  était 
d'une  famille  illustre  de  la  tribu  de 
Juda.  Il  s'attacha  à  la  personne  du 
prophète  Jéréraie,  fut  son  plus  fidèle 
disciple ,  lui  semt  de  secrétaire ,  et 
devint  prophète  lui-même.  Jérémie , 
étant  détenu  en  prison  ,  lui  dicta  , 
vers  l'an  606  avant  J.-G. ,  ses  prédic- 
tions contre  Juda  et  Israël ,  et  le  char- 
gea d'en  aller  faire  la  lecture  au  peuple 
assemblé  dans  le  temple  de  Jérusalem , 
pour  célébrer  la  fête  annuelle  de  l'ex- 
piation. Cette  lecture  fut  écoutée  de 
sang-froid  par  le  peuple,  qui  ne  té- 
moigna aucun  sentiment  de  componc- 
tion. Baruch  seul  ,  effrayé  des  me* 
III. 
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naces  que  contenait  cette  prophétie, 
eut  besoin  d'être  rassuré  par  Jérémie, 
qui  lui  promit,  delà  part  du  Seigneur, 
qu'il  ne  serait  point  enveloppé  dans 
les  malheurs  de  sa  nation.  L'insensi- 
bilité du  peuple  obligea  Jérémie  de 
renvoyer  Baruch  l'année  suivante, 
pour  lui  renouveler  ces  funestes  pré- 
dictions ,  auxquelles  le  prophète  en. 
avait  ajouté  de  plus  menaçantes  en- 
core. Les  grands  de  la  cour  de  Jécho- 
nias ,  roi  de  Juda ,  en  parurent  alar- 
més ;  mais  Jéchonias ,  à  qui  ils  vou- 
lurent en  faire  la  lecture  ,  ne  put  la 
soutenir,  déchira  avec  fureur  le  livre 
où  elles  étaient  contenues,  le  jeta  au 
feu ,  et  fît  rechercher  Baruch  ,  que  les 
courtisans  avaient  soustrait  à  sa  co- 
lère. Jérémie  les  lui  dicta  de  nouveau  , 
ajoutant  toujours  des  menaces  plus 
effrayantes  à  celles  qui  avaient  produit 
si  peu  d'effet  ;  et  lorsque  les  juifs  eu- 
rent été  transportés  à  Babylone,  Ba- 
ruch reçut  la  mission,  avec  son  frère 
Saraïas,  d'aller  les  consoler,  de  leur 
annoncer  leur  future  délivrance  et  les 
malheurs  qui  devaient  fondre  sur  cette 
ville.  Tout  cela  était  renfermé  dans  une 
lettre  de  Jérémie ,  dont  ils  étaient  por- 
teurs. Les  captifs  ,  touchés  de  com- 
ponction, firent  une  collecte  parmi 
eux  ,  chaigèrent  Baruch  d'en  porter 
le  produit  à  Jérusalem ,  pour  y  être 
employé  à  offrir  des  sacrifices  dans  le 
temple,  et  écrivirent  à  leurs  frères  de 
Judée  la  lettre  qui  compose  le  cin- 
quième chapitré  de  sa  prophétie ,  et 
qu'il  avait  sans  doute  lui-même  écrite 
en  leur  nom  et  de  leur  part.  Lors  dé 
la  prise  de  Jérusalem  par  Nabuchodo- 
nosor ,  Baruch  s'était  trouvé  au  nom- 
bre des  prisonniers  ;  mais  il  avait  été 
remis  en  hberté  par  Nabuzardan ,  qui 
lui  témoigna ,  en  cette  occasion ,  toute 
sorte  de  considération.  N'ayant  pu 
détourner  les  restes  du  peuple  de  se 
retirer  en  Egypte ,  il  fut  obligé  de  les 
5o 
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y  suivre  avec  Jeremic.  Après  la  mort 
de  ce  prophète ,  il  alla  retrouver  les 
captifs  à  lîabylone ,  où  il  e'crivit  sa 
prophétie ,  dont  il  leur  fit  la  lecture. 
Voilà  tout  ce  qu'on  sait  de  positif  sur 
la  vie  de  ce  prophète.  Les  rabbins  di- 
sent qu'il  mourut  à  Babylone ,  la  dou- 
zième année  de  la  captivité.  Sa  mé- 
moire ^  toujours  été  en  vénération 
chez  les  juifs  «t  chez  les  chrétiens.  Le 

iuincipal  sujet  de  sa  prophétie  est  la 
etti'e  dont  nous  avons  parlé.  Elle  est 
précédée  d'une  préface  historique  qui 
en  explique  le  motif.  11  y  expose  la 
justice  des  jugements  de  Dieu  sur  sa 
nation,  implore  pour  elle  la  divine 
miséricorde ,  et  annonce  aux  captifs 
leur  future  délivrance.  Les  Pères  y 
t)nt  remarqué  une  prophétie  très- 
ïra,ppante  de  rincarnatiou ,  et  de  ma- 
gnifiques promesses  faites  à  Jérusalem, 
qui  n'ont  pu  avoir  leur  parfait  accom- 
plissement que  dans  l'église  chrétienne. 
Nous  ne  l'avons  plus  dans  le  texte 
originalj  mais  les  fréquents  hébraïsmes 
qu'on  trouve  dans  la  version  grecque 
ne  permettent  pas  de  douter  qu'elle 
n'ait  été  originairement  écrite  en  hé- 
breu. Comme  les  juifs  se  sont  lait  une 
loi  de  ne  recevoir  dans  leur  canon  que 
les  livres  écrits  en  cette  langue,  ils  eu 
ont  exclu  le  livre  de  Biruch.  C'est  ce 
qui  a  engagé  les  protestants  à  le  re- 
jeter du  nombre  des  livres  canoniques. 
S.  Jérôme  en  avait  la  même  idée.  Il  est 
vrai  qu'on  n'en  trouve  pas  une  men- 
tion particuHèi'e  dans  les  anciens  cata- 
logues j  ce  qui  vient  de  ce  qu'on  le 
confondait  alors  avec  Jérémie  ,  à  la 
fiuite  duquel  il  est  ordinairement  placé, 
et  sous  le  nom  de  qui  il  est  souvent 
cité  par  les  Pères.  Cepeiidaul,  le  con- 
cile de  Laodicée ,  S.  Cyrille  de  Jéru- 
salem, S.  Athauase,  et  autres,  le  dis- 
tinguent ,  dans  leurs  catalogues  ,  de  la 
prophétie  de  Jérémie  ;  enfin ,  le  concile 
de.  Trente  l'a  iuiér^  dans  le  caoon 
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des  Écritures.  Les  Syriens  lisent  fa 
leur  langue  une  lettre  assez  longue , 
sous  le  nom  de  Baruch ,  qui  est  im- 
prijnée  dans  les  Polyglottes  de  Paris 
et  d'Angleterre  ;  elle  est  adi-essée  aux 
dix  tribus  et  dorai  ,  d'au  -  delà  de 
l'Euphrate  j  mais  les  critiques  ont 
prouvé,  parles  propixîs  caractères  de 
cette  lettre, qu'elle  n'a  pu  être  écrite 
que  depuis  la  publication  de  l'Évangile. 
T— D. 
BARUFFALDI  (Jérôme),  célèbre 
littérateur  et  poète  italien  du  18".  siè- 
cle, naquit  à  Ferrare  le  i  -j  juillet  167 5, 
S'étant  destiné  de  bonne  heure  à  l'état 
ecclésiastique,  il  fit  de  bonnes  études  eu 
philosophie ,  en  théologie,  et  en  droit 
canon,  après  avoir  fini  les  études 
grammaticales  et  littéraires  qui  em- 
ploient ordinairement  les  premières 
années  de  la  jeunesse.  Il  reçut  la  prê- 
trise eu  1700,  et  obtint,  sept  ans 
après,  un  bon  bénéfice  dans  la  cathé- 
drale de  Ferrare.  Il  était  déjà  de  l'aca- 
démie des  Intrepidi  de  celte  ville,  et  . 
de  plusieurs  autres  académies.  Il  avait, 
suivi  d'abord  le  mauvais  goût  qui  rey 
gnait  alors  -dans  les  vers  et  dans  11 
prose ,  goût  qu'il  avait  puisé  dans  11 
lecture  de  tous  ces  écrivains  du  siècU 
qui  venait  de  fioir,  désignés  depui( 
sous  le  nom  àe  Seiceniisti  ;  mais  rap- 
pelé à  de  meilleurs  principes ,  par  ui 
bon  vieillard,  philosophe  et  poète i 
nommé  Alphonse  Gioja ,  le  seii 
peut-être  qui  y  fût  demeuré  fidèle 
Ferrare,  il  purgea  son  style  de  tou 
les  défauts  brillants  qui  l'avaient  d'à-? 
bord  séduit.  Il  cultiva  l'éloquence  sa- 
crée, et  prêcha  souvent  avec  éclat, 
tant  à  Ferrare  que  dans  d'auties  villes 
Sa  réputation  s'étendit  dans  l'Italie 
et  bieiHot  même  en  France,  où  l'abl 
Bignon ,  garde  de  la  bibliothèque  A.\ 
roi ,  voulut  l'attirer.  Barulfaldi  refusa 
pour  ne  pas  affliger  son  père.  Il  et 
fut  iiéparé  par  des  persvcutiouj»  et  à^ 
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injustices.  Sou  père,  qui  était  un  anti- 
quaire ,  passionné  siurtout  pour  les  an- 
tiquités de  sa  patrie ,  avait  forme'  une 
collection  considérable  de  manuscrits , 
de  médailles  et  d'autres  objets  relatifs 
il  ce  genre  d'étude  ^  le  fils  l'avait  en- 
core augmentée,  surtout  en  manus- 
crits et  en  titres  originaux.  Il  s'éleva 
alors  un  grand  procès  au  sujet  du  do- 
maine de  Ferrare  :  des  envieux  le  dé- 
noncèrent comme  pouvant  faire,  ou 
même  ayant  feit  usage  de  ses  livres 
contre  les  intérêts  du  souverain.  Il  fut 
condamné,  sans  préliminaire  et  sans 
être  entendu ,  à  être  dépouillé  de  ses 
livres ,  et  exilé  de  Ferrare  et  de  tout 
l'état  ecclésiastique.  La  sentence  lui  fut 
signifiée,  et  fut  exécutée  le  i^  juillet 
1 7 1 1 ,  jour  anniversaire  de  sa  nais- 
sance. Il  lui  fallut  deux  ans  pour  obte- 
nir justice ,  mais  il  l'obtint  enfin  ;  on 
iui  rendit  d'abord  la  liberté  de  retour- 
ner à  Ferrare,  ensuite  sa  bibliothè- 
que. Son  rappel  lui  fut  annoncé  par 
une  lettre  pontificale  très-honorable  ; 
mais  le  pape  aurait  mieux  fait  de  ne  se 
point  mettre  dans  la  nécessité  de  la  lui 
écrire.  L'innocence  de  Baruffaldi  et  la 
gaîté  naturelle  de  son  humeur  l'aidè- 
rent à  supporter  paisiblement  cette 
disgrâce,  il  prépara,  pendant  son 
exil,  et  acheva  même  plusieurs  ou- 
vrages ,  qu'il  donna  ensuite  au  public. 
Cette  persécution  augmenta  encore  la 
considération  dont  il  jouissait  dans  sa 
patrie.  On  créa  pour  lui ,  dans  l'uni- 
versité, une  chaire  honoraire  de  théo- 
logie, qu'il  occupa  jusqu'à  ce  que  celle 
de  belles-lettres  vînt  à  vaquer.  Celle-ci 
lui  fut  alors  donnée ,  et  il  en  ouvrit  les 
cours  en  l'ji^.  L'archevêque  de  Ra- 
venne  le  nomma  son  vicaire-général  à 
Ferrare.  Le  chapitre  de  la  cathédrale 
lui  avait  conféré ,  en  i  -^2 1 ,  un  cano- 
jiicat  vacant  ;  mais  cette  collation  fut 
attaquée  par  les  tribunaux  de  Rome, 
ft  le  chapitre  et  le  nouveau  chanoine 
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perdirent  leur  procès.  Il  en  fut  bien 
dédommagé  par  l'archi-prêtrise  de  l'é- 
glise collégiale  de  Gento  ,  qui  lui  fut 
offerte,  en  1 729 ,  par  les  électeurs ,  et 
qu'après  quelque  résistance  il  se  réso- 
lut enfin  à  accepter.  Il  avait  établi  chez 
lui ,  à  Ferrare ,  une  réunion  d'amis , 
tous  gens  de  lettres,  qui  devint  une 
académie ,  sous  le  titre  de  la  Figna  ; 
il  y  prit  lui-même  le  nom  académique 
à'Enante  FignajuolOj  sous  lequel  ont 
paru  plusieurs  de  ses  ouvrages.  De- 
puis sa  nomination  à  l'archi-prêtrise  y 
il  partagea  son  séjour  entre  Gento  et 
Ferrare,  Il  fut  frappé  dans  cette  der- 
nière ville,  en  1753,  d'une  attaque 
d'apoplexie,  dont  il  revint,  mais  avec 
la  perte  de  presque  toutes  ses  fa- 
cultés, et  ne  pouvant  plus  ni  par- 
ler ni  écrire  ;  il  succomba  enfin , 
et  mourut  la  nuit  du  dernier  jour 
de  mars  au  premier  d'avril  1755, 
Il  nous  serait  commode  de  renvoyer 
nos  lecteurs  à  la  liste  que  Mazzuchelli 
a  donnée  des  ouvrages  de  ce  fécond  et 
ingénieux  écrivain;  mais  le  livre  de 
Mazzuchelli  (  /  Scrittori  d'Italia  ) 
étant  fort  rare  en  France,  ils  n'en  se-, 
raient  pas  plus  avancés.  Gette  liste 
contient  plus  de  cent  ouvrages ,  latine 
et  italiens ,  en  prose  et  en  vers  ;  nous 
y  choisirons  ceux  qui  ont  le  plus  d'im^ 
portance,  et  qui  ont  donné  à  leur 
auteur  la  place  distinguée  qu'il  occupe 
dans  la  littérature  de  son  pays  et  de 
son  siècle.  I.  Visserlatio  de  po'étis 
Ferrariensihus  ,  Ferrare,  1698  , 
in- 4". ,  réimprimée  dans  le  tom.  IX , 
part.  8  du  Thesaur,  AntiquiL  UaL 
de  Graevius  ;  II.  Dissertaiio  de  -propr- 
ûcis  ad  illustrationem  umœ  sepuU 
chralis  FI.  Quartillœ  prœficœ,  etr. , 
Ferrare,  I7i5,  in-8'',  ,  et  in<;r;ée 
dans  le  tom.  III  du  Novus  The  saur ^ 
Aniiqidt.  rom«;z.  de  Sallengre  ;  llï, 
Studiorum  ephemerides  almce  FeV" 
rari^nsis  univeiisitatiif  ejusque  ççllf^ 
5o.. 
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giorum,6  prtits  vol.  in-ia ,  T*errare, 
depuis    i7'25   jusqueu   1730  ;  IV. 
DellaStoriadiFerrara  lib.  IX ^  etc. , 
Ferrare ,  1 700 ,  iii-4".  Cette  liistoire  , 
qui  donne  dans  le  plus  grand  de'tail 
les  événements  arrives  depuis  i655 
jusqu'en  1 700  même,  et  dans  laquelle 
l'auteur  s'exprimait    trop  librement 
sur  des  faits  relatifs  à  l'affaire  du  do- 
maine de  Ferrare ,  qui  s'agitait  alors  , 
fut  la  première  cause  de  sa  disgrâce. 
31  l'appelait  dans  la  suite  :  Libro  cli 
Verità ,  non  di  prudenza.  V.  Aji- 
notazioni  sopra  il  traitato  délie  par- 
iicelle  e  dei  verbi  délia  lingua  îta- 
liana  del  Cinonio,  Ces  observations 
sont  imprimées  sous  le  seul  nom  d'un 
Accademicolnirepido,  ou  d'un  mem- 
bre de  l'académie  des  Inirepidi,  à  la 
suite  de  l'ouvrage  même  de  Cinonio  , 
sur  les  particules,  Ferrare,  1709  et 
1711,  in-4°.  VI.  Lettera  difensiva 
di  messer    Antonio     Tibaldeo    di 
Ferrara  al  sig.  Dottore  Lod.  AnU 
Muratorida  Modena,  170g.  Mura- 
tori  avait  traite  peu  favorablement  ^ 
dans  son  livre  Délia  perfetta  Poesia, 
le  Tibaldeo ,  poète  ferrarais  du  1 5^. 
siècle.  Baruffaldi ,  dans  cette  lettre , 
dont  il  ne  s'avoua  point  l'auteur ,  ré- 
pond, au  nom  de  son  compatriote, 
aux  critiques  de  Muratori.  VII.  Rime 
scelie  de'  poeti  Ferraresi  aniichi  e 
modemi ,  etc. ,  Ferrare  ,  1715,  in- 
8*^.  Baruffaldi  n'est  pas  le  seul  à  qui 
soit  dû  ce  recueil ,  mais  il  est  au- 
teur du  discours  qui  le  précède  ,  sur 
Vorigine  de  la  poésie  à  Ferrare ,  et 
ûos  notices  qui  le  suivent,  sur  tous 
les  poètes  dont  il  contient  des  vers  ; 
et  ces  pièces,  très-utiles  pour  l'histoire 
littéraire ,  donnent  beaucoup  de  prix 
au  recueil.    VIII.  La   Tabaccheide 
dilirambo ,  colle  annolazioni ,  Fer- 
rare, i7i4,in-4''*  C'est  un  puëme  à 
peu  près  dans  le  genre  du  Bacco  in 
Tosçana^a  Kedi,  mais  moins  bou  et 


BAR 

beaucoup  plus  long ,  puisqu'il  n*a  pas 
moins  de  deux  mille  centquarante-si^i 
vers  de  toutes  mesures.  IX.  Le  1 5''. 
chant  du  poëmc  intitulé  :  Bertoldo , 
Bertoldino  e  Cacaseimo  ,  imprimé 
pour  la  première  fois ,  avec  des  gra- 
vures et  des  notes,  à  Bologne,  in-4''. 

X.  //  Grilla ,  poëme  en  dix  chants ,  à 
peu  près  du  même  genre  que  le  Ber- 
toldo ,  et  qu'il  donna  sous  son  nom 
académique  à'Enante  Fignajuolo , 
Vérone  ,  1 708  ,  in-8**.  ;  Venise  et 
Lucques,  la  même  année,  aussi  in-8". 

XI.  Il  Canapajo  lib,  FIJI ,  Bologne,  , 
1741 ,  in-4''. ,  poëme  didactique  sur 
la  culture  du  chanvre ,  regardé  comme 
le  meilleur  ouvrage  de  son  auteur,  et 
l'un  des  meilleurs  poëmes  didactiques 
itahens.  Il  est  suivi  de  notes  exphca- 
tives ,  et  d'autres  opuscules  qui  com- 
plètent l'instmclion  sur  celle  culture. 

XII.  iBaccanaliy  poëmes  dithyram- 
biques, mais  de  moins  d'étendue  que 
la  Tabaccheide ,  furent  d'abord  im- 
primés chacun  à  part  j  le  premier ,  en 
1710,  ensuite  les  dix  premiers  en- 
semble,  Venise,  1722,  in- 12.  Seize 
autres  furent  aussi  imprimés  séparé- 
ment, depuis  1727  jusqu'en  1750, 
puis  ensemble ,  et  réunis  aux  dix  pre- 
miers, en  tout  vingt-six  Baccatiali, 
avec  des  arguments  à  chacun  pour  en 
indiquer  le  sujet,  Bologne,  1738,  5 
vol.  in-S".  Le  3".  volume  est  rempli 
parla  Tabaccheide  ^  réimprimée  avec 
beaucoup  de  nouvelles  notes  ,  que 
l'auteur  avait  préparées  pour  une  se- 
conde édition.  XllI.  Cinq  pièces  de 
théâtre,  ({ue  nous  réunirons  ici  dans 
un  seul  article  :  1°.  Clizia  y  scena 
pastorale  caniata  in  musica  nel 
tealro  Scrojfa,  Ferrare,  1 7 1  G,in-4".  ; 
2**.  Ezzelino  ,  tragedia  in  versi 
sciolti,  Venise,  1721  ,in-8°.;  corri- 
gée et  améliorée  ,  Ferrare  ,  i  722  , 
1726  et  1 727  ,  in-8".  ;  3".  Giocasta 
la  giovine,  tragedia  di  scena  inuia- 
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bile,  etc. ,  avec  un  discours  sur  les 
chaugements  de  scène,  Faenza ,  1 7*25, 
in-8^.;  Venise  ,  1727  ,  in-S**.;  ^".la 
Deifohe  ,  tragedia ^  Paris,  1727  , 
in-Ô*".  Quoique  cette  pièce  eut  paru 
sous  le  nom  de  BaruÀ'aldi ,  il  publia 
une  déclaration  qui  avertissait  le  public 
qu'elle  n'était  point  de  lui ,  qu'il  n'a- 
vait l'ait  qu'en  corriger  quelques  vers, 
et  qu'il  l'avait  lirëe  d'un  manuscrit  mal 
en  ordre  ,  intitulé  XAlhamora  ,  qui 
avait  appartenu  à  une  troupe  de  co- 
médiens; 5".  il  Sacrijizio  à'Abele , 
rappresentazione  sacra  ^  Bologne , 
1759,  in-8^.  On  trouve  parmi  ses 
ouvrages  posthumes ,  et  restés  inédits, 
d'autres  pièces  de  théâtre,  il  Pas- 
tor  buggiardo  ,  favola  pastorale  ; 
Stalira ,  tragedia  ,  et  Èertoldo  in 
corte.  XIV.  Grand  nombre  d'opus- 
cules de  tout  genre,  tant  en  vers  qu'en 
prose ,  et  beaucoup  de  poésies  dans 
différents  recueils.  G — e. 

BARWIGK  (Pierre),  médecin 
anglais ,  né  vers  l'an  1 6 1 9 ,  à  Wethers- 
tack ,  dans  le  W^estmoreland ,  étudia 
à  l'université  de  Cambridge.  Il  s'ho- 
nora par  son  courage  et  son  dévoue- 
ment ,  surtout  pour  les  pauvres ,  pen- 
dant la  peste  (jui  ravagea  la  ville  de 
Londres,  en  i665.  Fidèlement  atta- 
ché à  la  cause  royale,  il  fut  fait,  aus- 
sitôt après  la  restauration  ,  médecin 
ordinaire  de  Charles  II  ;   ce  prince 
avait  la  plus  haute  estime  pour  ses  ta- 
lents et  son  caractère.  Modèle  de  piété, 
de  bonté  et  de  désintéressement ,  et 
d'une  modestie  presque  sans  exemple , 
Barwick  était  également  remarquable 
par  la  solidité  de  son  savoir  ,  et  par 
la  facilité  et  l'élégance  de  son  style.  Il 
mourut  à  Londres  en  1705,  âgé  de 
quatre-vingt-six  ans.  Il  réussissait  par- 
ticulièrement dans  le  traitement  de  la 
petite  vérole  et  des  différentes  espèces 
de  (lèvre.  On  a  de  lui:  I.  m\t  Défense  de 
la  décowerie  de  la  circulation  du 
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sang  par  Harvey ,  regardée  comme 
un  des  meilleurs  ouvrages  écrits  sur 
ce  sujet;  II.  la  Vie  de  Jean  Bar- 
wick  (  son  frère  ) ,  écrite  en  latin ,  et 
publiée  avec  une  préface  par  Hilkiah 
Bedford  ,1721,  in-8^  Quelque  temps 
avant  sa  mort  ,   et  devenu  presque 
aveugle  ,  il  ajouta  à  cet  ouvrage  un 
appendix,  en  défense  de  YEikon  Ba~ 
silikè ,  contre  le  docteur  Walker ,  où 
l'on  trouve  beaucoup  d'aigreur,  occa- 
sionnée par  les  nombreux  et  grossiers 
libelles  répandus  dans  le  public  contre 
la  mémoire  de  Charles  P^'.On  attribue 
aussi  au  docteur  Barwick  un  livre  in- 
titulé :  De  iis  quœ  medicorum  ani- 
mos exagitant^hoMàxGs,  167 1 ,  in-4". 
X — s. 
BARZIZIO.  FojK.  Gasparini. 
lûkS.  /^oj.  Lebas. 
BASAN  (Pierre-François),  gra- 
veur  et  marchand  d'estampes,  né  a 
Paris,  le  25  octobre   1723,  étudia 
d'abord  le  dessin  et  la  gravure  ;  mais , 
comme  il  le  dit  lui-même ,  «  la  viva- 
»  cité  de  son  caractère ,  et  son  peu  de 
»  patience,  lui  firent  préférer  le  com- 
»  mcrce ,  auquel  il  donna  toute  l'exten- 
»  sion  dont  il  est  susceptible.  »  A  la 
vérité  ,    Basan   stimulant   ceux   qui 
avaient  quelque  goût  pour  les  objets 
d'arts ,  forma  un  grand  nombre  d'a- 
mateurs ,  non  seulement  en  France , 
mais  encore  dans  les  pays  étrangers  , 
et  rendit  ainsi  un  grand  service  aux 
artistes,  ses  contemporains.  Parmi  une 
multitude  d'estampes  et  de  collections , 
qui  portent  son  nom  ,  il  y  a  quelques 
sujets  de  sa  main  (  notamment  dans  la 
galerie  de  Dresde  et  dans  celle  du 
comte  de  Bruhl  ) ,  qui  annonçaient  de 
la  facilité  et  d'heureuses  dispositions. 
On  a  de  lui  beaucoup  de  Catalogues 
d'Estampes ,  et  un  Dictionnaire  des 
Graveurs  anciens  et  modernes,  qui, 
malgré  un  grand  nombre  de  fautes ,  est 
cependant  encore  le  meilleur  jusqu'à 
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présent.  Cet  ouvrage,  imprime  en  5 
vol.  in-ia^  ^77^7  ^  ^"  "°^  seconde 
édition  en  17H9,  2  vol.  in-8"*. ,  qui 
à  reparu  en  1 809 ,  augmentée  d'une 
Notice  historique  sur  Vart  de  la 
gravure ,  par  P.  P.  Clioffard ,  et  d'un 
précis  de  la  vie  de  l'auteur.  La  pre- 
mière contient  un  Catalogue  des  Es- 
tampes gravées  d'après  Rubens .  Basan 
est  mort  à  Paris,  le  12  janvier  1797. 
P— E. 
ÎBASCHI  (  MAtHiEu  ) ,  instituteur 
des  capucins ,  naquit  dans  le  duché 
d'Urbin  ,  et  entra  dans  l'ordre  des 
mineurs  observantins,  au  commence- 
ment du  16".  siècle.  Touche  du  relâ- 
chement qui  s'était  introduit  dans 
l'ordre,  il  se  sentit  fortement  porté  à 
faire  revivre  parmi  ses  frères  la  règle 
de  S.  François  dans  toute  sa  rigueur. 
Vivement  occupé  de  cette  pensée ,  il 
crut  qu'elle  lui  était  inspirée  du  ciel, 
et  il  s'imagina  que  le  saint  patriarche 
de  l'ordre  lui  avait  apparu  dans  une 
vision,  revêtu  de  l'habit  qu'il  avait 
porté.  Baschi  prit  aussitôt  une  robe 
aune  étoffe  grossière  ,  semblable  à 
ceile  qu'il  croyait  avoir  vue  à  S. 
François  j  il  se  couvrit  la  tête  d'un 
capuchon  pointu,  d'oii  est  venu  à  ses 
disciples  le  nom  de  Capucins.  Dans 
cet  équipage,  il  sortit  furtivement  de 
son  couvent  de  Montefalcone,  se  ren- 
dit à  Rome  ,  et  se  présenta  à  Clé- 
ment VII,  qui,  suivant  sa  demande, 
lui  permit  de  porter  son  nouvel  accou- 
trement, d'observer  à  la  lettre  la  règle 
de  S.  François ,  de  prêcher  la  parole 
de  Dieu ,  et  de  travailler  au  salut  des 
])écheurs  ,  sous  la  condition  de  se 
présenter  tous  les  ans  au  chapitre  des 
frères  mineurs.  Eu  peu  de  temps  , 
frère  B  «schi  eut  un  grand  nombre  de 
disciples  ^  mais  il  trouva  aussi  beau- 
coup de  persécuteurs  parmi  les  ob- 
servantins, qui  étaient  surfout  çévoltés 
lU  sou  capuchon  pointu.  Il  fut  arrélc 
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dans  un  chapitre  général ,  et  mis 
en  prison  par  ordre  du  provincial.  La 
duchesse  de  Camcrino,  nièce  du  pape, 
obtint  sa  liberté.  Sa  réforme  fut  ap- 
prouvée du  souverain  pontife  en 
i5iS  ,  et,  l'année  suivante ,  il  eut  le 
titre  de  vicaire-général  de  l'ordre  :  au 
bout  de  deux  mois,  il  quitta  cet  em- 
ploi, sortit  de  son  couvent,  et  cou- 
rut de  tous  côtés ,  prêchant  la  parole 
de  Dieu.  Ce  fut  en  exerçant  ce  minis- 
tère, qu'il  mourut  à  Venise  en  i55'2.^ 
Marc  de  Lisbonne ,  dans  son  Histoire 
séraphique  ,  de  l'édition  de  Venise , 
1 598 ,  en  fait  un  thaumaturge ,  et  ra- 
conte ,  sur  l'institution  des  capucins  ^ 
des  visions  et  des  miracles  fort  ex- 
traordinaires; mais  on  ne  trouve  rien 
de  tout  cela  dans  les  éditions  portu- 
gaise  de  1 588  ^  espagnole  de  i590,  - 
itahenne  de  1591.  T — d. 

BASGHLToK.  AuBAis. 

BASCHILOW  (  ^EMEN  ),  savant  de 
Russie,  né  vers  l'année  i'j4o7inort 
eu  1770.  11  fut  d'abord  employé 
comme  interprète  à  l'académie  de  Pé- 
tersbourg ,  et  devint  ensuite  secrétaire 
du  sénat.  11  publia  quelques  livres  des 
Annales  de  Nicon  ,  le  Sudebnickj 
du  czar  Iwan  Wasiliewitch ,  quelques 
autres  pièces  relatives  à  l'histoire  de 
son  pays.  C — au. 

BASEDOW  (Jean-Bernard),  né 
à  Hambourg,  le  11  septembre  1725, 
était  fils  d'un  perruquier;  les  mauvais 
traitements  lui  firent  abandonner  la 
maison  paternelle  :  uu  médecin  de 
village  le  prit  à  son  service ,  et,  le  dé- 
cida bientôt  à  retourner  chez  son  père. 
Entré  dans  les  basses  classes  du  col- 
lège de  St.-Jean,  la  rudesse  de  ses 
maîtres  le  rendit  dur  et  violent  lui- 
même  :  forcé  d'assujétir  son  esprit  à 
une  méthode  lente  et  rigoureuse  ,  il 
contracta  pour  la  patience  et  la  régu- 
larité, une  aversion  qui  exerça  sur 
tout  le  cours  de  sa  vie  une  influence 
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roflrqitée.  Pauvre  et  intelligent ,  il  se 
chargeait  souvent  des  tâclies  de  ses 
camarades  de  collège ,  riches  et  pares- 
srux;  ceux-ci,  en  revanche,  Tassociaient 
à  des  parties  de  plaisir  qui  contribuè- 
rent à  hii  faire  prendre  des  habitudes 
de  dérèglemeut  dont  sa  santé  et  sa  ré- 
putation eurent  souvent  à  souffrir.  En 
1 744 1  Basedow  alla  à  Leipzig  étudier 
la  théologie  :  il  se  livra  tout  entier 
aux  leçons   du  docteur   Crusius  et 
à  l'étude  de  la  pbilosophie.  Elle  com- 
mença par  le  rendre   sceptique   en 
théologie  ;  la  lecture  approfondie  des 
livres  saints  et  de  tout  ce  qui  s'y 
rapporte  le  ramena  à  la  foi  ;  mais , 
dans  son  isolement,  il  forma  sa  foi 
d'après  ses  idées ,  et  elle  fut  peu  or- 
tliodoxe.  Revenu  à  Hambourg,  il  y 
vécut  comme  candidat  jusqu'en  i  7  49  > 
que  M.  de  Quaalen ,  conseiller  intime 
de  Holstein ,  le  donna  pour  précepteur 
à  son  fils.  Basedow  commença  à  s'oc- 
cuper d'éducation.  D'abord,  il  ne  vou- 
lut enseigner  le  latin  à  son  élève  qne  de 
routine ,  et  en  lui  parlant  latin  ;  il  écri- 
vit même  sur  ce  sujet  une  dissertation , 
qui  parut  à  Kiel,  en  i  -^5 1  :  Inusilata 
et  oplima  honestioris  juventuLis  eru- 
diendœmetkodus.  Nommé ,  eu  1755, 
professeur  de  morale  et  de  belles-let- 
tres à  l'académie  de  Soroë ,  en  Dane- 
marck ,  il  y  publia ,  en  1 758,  sa  Phi- 
losophie pratique   pour  toutes   les 
conditions,  1  vol.,  Copenhague  et 
Leipzig,  in-S".,  2-^.  édition,  1777, 
qui  contenait  de  fort  bonnes  choses 
sur  l'éducation  en  général ,  et  sur  celle 
des  filles  en  particulier;  mais  il  init 
en  avant  des  propositions  peu  confor* 
mes  à  l'orthodoxie  luthérienne  ;  aussi , 
le  comte  de  Danneskiold,  inspecteur 
de  l'académie ,  lui  fit-il  oter  sa  place , 
pour  le  transférer  au  gymnase  d'Alto- 
na.  Basedow  continua  de  s'adonner  à 
des   travaux  théologiqnes.  Lorsqu'il 
publia,  en   1764,  sa  Philaleihée y 
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ou  Nouvelles  Considérations  sur  les 
vérités  de  la  Religion  et  de  la  rai- 
son y  jusque  sur  les  limites  de  ta- 
révélation  ,  Altona  ,   1  vol.  in-S**. , 
le  magistrat  en  fit  défendre  la  lec- 
ture ;  il  n'eut  plus  la  permission  d'im- 
primer à  Hambourg  ni  à  Lubeck  j  la 
communion  lui  fut  interdite,  ainsi  qu'à 
toute  sa  famille  ;  le  peuple  alla  jusqu'à 
vouloir  le  lapider.  Basedow,  qui  voyait 
la  vérité  dans  ses  opinions,  déploya, 
pour  les  soutenir  et  les  justifier,  une 
activité  prodigieuse  ;  il  écrivit  £on  iws- 
truction  méthodique  dans  la  religion.: 
et  la  morale  de  la  raison ,  Altona  , 
i764,in-8''.  ;  son  Système  théoréti- 
que  de  la  saine  Raison ,  Altona,  1 765, 
in-8\;    son  Essai  d'une  Bogma-- 
tique  libre,  Berlin,  1766,  in -8".; 
ses  Extraits  de  V Ancien  et  du  Nou- 
veau   Testament,  Berlin  et  Altona , 
1766,  in-8°.  ;  son  Essai  en  faveur 
delà  vérité  du  Christianisme  ,ïhià  ^ 
1 766 ,  in-8°. ,  morceau  qu'il  estimait 
fort ,  parce  qu'il  y  fondait  surtout  là 
vérité  du  christianisme  sur  sa  valeur 
morale,  et  plusieurs  autres  ouvrages  oit 
se  trouvaient  des  assertions  hétéro- 
doxes ,  comme  la  non-éternité  des  pei- 
nes ,  V inégalité  des  trois  Personnes 
de  la    Trinité)  là  non-satisfaction 
de  nos  péchés  par  la  mort  du  Ré- 
dempteur^ etc.  Constamment  persé- 
cuté dans  sa  carrière  théologique,  Ba- 
sedow aurait  été  la  victime  de  son  zèle, 
silecomte  de  Bernstorf,  ministre  d'état, 
et  J.-A. Cramer,  prédicateur  delà  cour 
de  Copenhague,  ne  l'eussent  pris  sous 
leur  protection.  Il  cessa  tout-à-fait  de 
donner  des  leçons ,  sans  perdre  son 
traitement,  et ,  vers  la  fin  de  l'an  1 767, 
ilabandounalalhéologiepours'occuper 
avec  la  même  ardeur  de  l'éducation.  Il 
conçut  le  projet  delà  réfoimer  entière- 
ment en  Allemagne.  Il  commença  par 
publier  une  A  dresse  aux  amis  de  Vhu- 
manité  et  aux  hommes  puissants ,  sur 
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»  ensuivant  des  roules  jusques-îà  în- 
»  connues  j  mes  opinions  se  sont  suc- 
1»  cédées ,  comme  on  va  le  voir  :  j*ai  été 
»  luthérien,  sceptique,  athée,  ami  de 
»  la  religion  naturelle  ,  converti  au 

V  christianisme,  chrétien  paradoxal, 
T»  chrétien  de  plus  en  plus  hétérodoxe  j 
ï>  on  peut  voir  en  moi  un  penseur 
»  tourmente  au  dedans  par  ses  pro- 

V  près  méditations  ,  et  un  écrivain 
»  tourmenté  au  dehors ,.  parce  qu'il  a 
»  été  tantôt  haï ,  tantôt  méconnu  j 
»  hardi  et  entreprenant  dans  mes  ac- 
»  tions,  j'ai  toujours  vu,  le  décourage- 
»  ment  au  fond  du  cœur ,  les  dangers 
»  qui  me  menaçaient,  et  dont  Dieu 
»  m'a  sauvé  en  partie  ;  j'ai  fait  peu  de 
»  cas  du  bonheur  domestique ,  des 
^>  amitiés  et  des  habitudes  j  j'en  ai 
»  porté  la  peine  ;  occupé  de  guérir  les 
»  autres,  j'ai  négligé  la  santé  de  mon 
»  ame  ;  l'estime  est  due  à  la  sincérité 
»  de  mes  opinions,  plutôt  qu'à  ma 
»  conduite;  je  désirais  ardemment  de 
»  la  rendre  parfaite  ,  mais  elle  eût 
»  exigé  plus  de  suite  et  d'attention 
»  que  la  méditation  de  grandes  véri- 
»  tés  ;  aussi,  ai-je  été  encore  plus  sou- 
»  vent  mécontent  de  moi-même  que 
»  des  autres,  dont  cependant  ,  par 
»  cette  raison  même ,  j'ai  su  rarement 
»  être  satisfait;  mon  cœur  a  peu  joui 
»  des  charmes  de  la  piété ,  parce  que 
»  chaque  occasion  m'entraînait  à  des 
»  recherches,  et  affaibhssait  ainsi  en 
»  moi  le  sentiment.  Je  me  crois  un 
»  homme  et  un  chrétien  comme  il  y 
»  en  a  peu ,  et  comme  il  ne  faut  pas 
»  qu'il  y  en  ait  beaucoup.  »  Cette  fran- 
chise, sans  apprêt  et  sans  orgueil,  suf- 
firait pour  faire  honorer  le  carac- 
tère d'un  homme  qui  a  rendu  quel- 
ques services  à  sa  patrie  et  à  son 
5iècle.  L'ouvrage  de  Basedow,  de  VÉ- 
ducation  des  Princes  destinés  au 
trône ,  a  été  traduit  en  français  par 
Bourgoing,  Yverduu,  1777,  in -8*. 


BAS 

(  Voy»  la  liste  de  ses  ouvrages  dans  le 
Lexicon  des  écrivains  allemands, 
morts  de  1750  à  1800,  de  Meusel, 
tome  V\ ,  pages  1 89-95  ,  et  sa  vie , 
dans  le  IVécrologe,Ae SchlichlegroU , 
pour  l'an  1790,  tom.  II,  page  1 14- 
175.)  G—T. 

BASEILHAC  (Jean).  T.  Cosme. 

BASELIUS  (Jacques).  La  flol- 
lande  a  produit  deux  auteurs  de  ce 
nom.  L'un,  né  en  i53o,  fut  d'abord 
prédicateur  à  Flessingue ,  et  puis  à 
Berg-op-Zoom,  où  il  mourut  en  1598. 
On  a  de  lui  une  relation  du  siège  de 
cette  ville  en  i58B,  imprimée  dans 
la  même  ville  en  i6o5,  in-4*'»»  et 
devenue  fort  rare. — Son  petit-fils,  ap- 
pelé également  Jacques  Baselius, 
naquit  à  Leyde ,  et  fut  dans  la  suite 
pasteur  à  KerkweiTen,  village  de 
Zélande.  Il  était  très-versé  dans  l'his- 
toire civile  et  ecclésiastique.  Sou  prin- 
cipal ouvrage  est  l'Histoire  religieuse 
de  la  Belgique ,  depuis  le  commence- 
ment de  l'ère  chrétienne  jusqu'à  l'an- 
née 1600:  Sulpitius  Belgicus  f  sive 
Historia  religionis  instauratœ,  cor- 
ruptœ  et  reformatœ  in  Belgio  et  à 
Belgis,  etc.,  Leyde,  1657  ,  in- 12. — 
Un  troisième  Baselius  (  Nicolas  )  fut 
chirurgien  à  Berg-Sl.-Winoc  en  Flan- 
dre, et  écrivit  un  petit  traite*' astrono- 
mique sous  ce  titre  :  Descriptio  co^ 
metœ  qui  apparuit  i4  no\'.  arnio 
1577,  unà  cuin  prognosticis  anni  ca- 
lamitosissimi  1578,  Anvers ,  1078, 
iu-4''.  D — G. 

BASHUYSEN  (  Henri  -  Jacques 
Wan),  savant  professeur  des  langues 
orientales  à  Hanau ,  sa  patrie ,  où  il 
était  né  en  1679,  et  mourut  en  1758. 
Sa  passion  pour  l'hébreu,  et  surtout 
pour  l'hébreu  de  rabbin ,  le  porta  à 
ériger,  à  ses  frais,  une  imprimerie, 
pour  imprimer  correctement  les  meil- 
leurs commentaires  des  docteurs  juifs. 
XI  conuncoça  par  celui  d'Abrabanel  ^ 


sur  îe  Pentaieuque ,  qiii  panit  en 
1 7 1  o ,  en  beaux  caractères ,  plus  cor- 
rect ,  plus  commode,  que  dans  les  édi- 
tions de  Venise,  dans  lequel  il  resti- 
tua les  endroits  qu'en  avaient  suppri- 
niës  les  inquisiteurs.  Cette  édition  a  cela 
de  particulier,  que  les  passages  de 
rKcriture  et  du  Tlialraud  sont  mar- 
qués sur  les  marges ,  et  qu'il  est  orné 
de  points  et  de  virgules,  ce  qui  le  dis- 
tingue des  autres  livres  rabbiniques.  II 
avait  publié,  dès  1707,  sous  le  titre 
de  Commentarîa  scripturaria ,  etc. , 
les  vingt-un  premiers  chapitres  de  la 
Genèse,  avec  des  notes  littérales ,  ti- 
rées des  écrits  des  rabbins,  imprimées 
en  caractères  rabbiniques ,  espèce  de 
lettres  courantes  qui  tiennent  lieu  des 
caractères  italiques.  Ce  n'était  là  qu^un 
essai ,  afin  de  sonder  le  goût  des  ama- 
teurs de  ce  genre  de  littérature,  pour 
une  Bible  hébraïco-rabbmique  qu'il 
se  proposait  de  faire  exécuter.  En 
1712,  il  donna  un  Psautier  hé- 
hreu  y  in- 1 'i ,  avec  des  notes  abrégées 
de  quelques  rabbins  ,  dont  le  texte 
était  mieux  imprimé  qu'on  ne  le  fai- 
sait ordinairement  en  Allemagne. 

T— D. 
BASILE  (S.),  archevêque  de  Cé- 
sarée  en  Cappadoce,  docteur  de 
l'Église,  naquit  dans  cette  ville  en 
529,  d'une  famille  originaire  du 
Pont,  oij  elle  avait  tenu  un  rang  con- 
.sidérable.  Il  eut  pour  père  un  des 
hommes  les  plus  vertueux  et  les  plus 
éloquents  de  Césarée,  pour  mère 
Ste.  Emmélie,  pour  sœur  Ste.  Ma- 
crine,  pour  frères  S.  Grégoire  de 
Nysse  et  S.  Pierre  de  Sébaste.  Ses  an- 
cêtres lui  ofFiâient  d'autres  saints  re- 
comraandables  par  divers  genres  de 
mérite.  Basile  semblait  donc  destiné 
par  sa  naissance,  par  les  exemples 
domestiques  qu'il  avait  sous  les  yeux, 
et  par  les  talents  dont  la  Providence 
l'avait  doué,  à  devenir  un  des  person- 
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nages  les  plus  distingués  de  l'Église.  Ces 
magnifiques  espérances  ne  furent  point 
trompées.  Après  avoir  fait  ses  éludes 
dans  la  province  dn  Pont  avec  un 
succès  éclatant,  il  alla  suivre  à  Cons» 
tantinople  les  leçons  de  Libanius ,  le 
plus  célèbre  rhéteur  de  son  temps.  Li- 
banius  ,  enthousiasmé  de  ses  heu- 
reuses dispositions ,  frappé  de  ses 
vertus  naissantes,  le  distmgua  bien 
vile  de  la  foule  de  ses  disciples ,  et 
conserva  pendant  toute  sa  vie  la 
plus  haute  estime  pour  sa  personne» 
Au  sortir  de  cette  école,  Basile  alla  se 
perfectionner  à  Athènes,  où  l'on  aC' 
courait  de  toutes  parts  pour  se  for- 
mer à  la  pureté  du  langage  et  à  cette 
élégance  attique  qui  ont  rendu  si  cé- 
lèbres les  grands  écrivains  de  la 
Grèce.  Là ,  il  retrouva  Grégoire  de 
Nazianze,  son  ancien  ami  ,son  émule 
pour  la  piété,  pour  les  talents,  pour  l'ar- 
deur à  s'instruire.  Après  s'y  être  per- 
fectionné dans  l'art  oratoire ,  après  y 
avoir  amassé  un  trésor  de  connais- 
sances dans  les  sciences  profanes ,  il 
résista  aux  propositions  avantageuse* 
qui  lui  furent  faites  pour  l'y  fixer  au 
rang  des  maîtres ,  et  revint  dans  sa  pa-' 
trie ,  de  laquelle  on  pressentait  déjà 
qu'il  serait  la  gloire  et  l'ornement.  It 
y  remplit  pendant  quelque  temps  une 
chaire  de  rhétorique  ,  et  parut  avec 
éclat  dans  le  barreau;  mais  la  crainte 
que  ks  applaudissements  qu'il  rece- 
vait dans  ce  double  emploi  ne  lui  en- 
flassent le  cœur,  le  fit  renoncer  à  des 
états  profanes ,  où  il  éclipsait  tous  ses 
concurrents ,  pour  se  consacrer  entiè- 
rement à  Dieu.  11  reçut  le  baptême  en 
557 ,  vendit  et  distribua  son  bien  aux 
pauvres,  parcourut  les  monastères  de 
la  Syrie,  de  la  Mésopotamie  et  de 
l'Egypte ,  où  les  sujets  d'édification 
qu'il  trouva  le  consolèrent  du  triste 
spectacle  des  ravages  que  l'arianisnie 
faisait  dans  tout  l'Orient.  A  son  retour^ 
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»  ensuivant  des  roules  ]usques-là  în- 
»  connues  ;  mes  opinions  se  sont  suc- 
"»  ccdc'es ,  comme  on  va  le  voir  :  j*ai  e'té 
»  luthérien,  sceptique,  athe'e,  ami  de 
'w  la  religion  naturelle  ,  converti  au 
y>  christianisme ,  chrétien  paradoxal , 
V  chrétien  déplus  en  plus  hétérodoxe  j 
»  on  peut  voir  en  moi  un  penseur 
»  tourmente'  au  dedans  par  ses  pro- 
»  près  méditations  ,  et  un  e'crivain 
»  tourmente'  au  dehors  y.  parce  qu'il  a 
»  ete'  tantôt  haï ,  tantôt  méconnu  j 
»  hardi  et  entreprenant  dans  mes  ac- 
»  tions,  j'ai  toujours  vu,  le  dëcourage- 
»  ment  au  fond  du  cœur ,  les  dangers 
*>  qui  me  menaçaient,  et  dont  Dieu 
»  m'a  sauvé  en  partie  j  j'ai  fait  peu  de 
»  cas  du  bonheur  domestique  ,  des 
^>  amitiés  et  des  habitudes  j  j'en  ai 
»  porté  la  peine;  occupé  de  guérir  les 
»  autres,  j'ai  négligé  la  santé  de  mon 
»  ame  ;  l'estime  est  due  à  la  sincérité 
'>  de  mes  opinions,  plutôt  qu'à  ma 
»  conduite;  je  désirais  ardemment  de 
»  la  rendre  parfaite  ,  mais  elle  eût 
»  exigé  plus  de  suite  et  d'attention 
»  que  la  méditation  de  grandes  véri- 
»  tés  ;  aussi,  ai-je  été  encore  plus  sou- 
»  vent  mécontent  de  moi-même  que 
»  des  autres,  dont  cependant  ,  par 
»  cette  raison  même ,  j'ai  su  rarement 
»  être  satisfait  ;  mon  cœur  a  peu  joui 
»  des  charmes  de  la  piété,  parce  que 
»  chaque  occasion  m'entraînait  à  des 
»  recherches ,  et  affaiblissait  ainsi  en 
»  moi  le  sentiment.  Je  me  crois  un 
»  homme  et  un  chrétien  comme  il  y 
»  en  a  peu ,  et  comme  il  ne  faut  pas 
»  qu'il  y  en  ait  beaucoup.  »  Cette  fran- 
chise, sans  apprêt  et  sans  orgueil,  suf- 
firait pour  faire  honorer  le  carac- 
tère d'un  homme  qui  a  rendu  quel- 
ques services  à  sa  patrie  et  à  son 
siècle.  L'ouvrage  de  Basedow,  de  YÉ- 
ducation  des  Princes  destinés  au 
trône ,  a  été  traduit  en  français  par 
Bourgoing,  Yverduu,  1777,  in -6*. 
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(  ^oy,  la  liste  de  ses  ouvrages  dans  le 
Lexicon  des  écrivains  allemands, 
morts  de  1750  à  1800,  de  Meusel, 
tome  I". ,  pages  1 89-95  ,  et  sa  vie , 
dans  le  Nécrologe ,  de  SchlichlogroU , 
pour  l'an  1790,  tom.  11,  page  1 14- 
175.)  G— T. 

BASEILHAC  (Jean).  V.  Cosme. 

BASELIUS  (Jacques).  La  Hol- 
lande a  produit  deux  auteurs  de  ce 
nom.  L'un,  né  en  i53o,  fut  d'abord 
prédicateur  à  Flessingue ,  et  puis  à 
Berg-op-Zoom,  où  il  mourut  en  1598. 
On  a  de  lui  une  relation  du  siège  de 
cette  ville  en  i588,  imprimée  dans 
la  même  ville  en  i6o5,  in- 4".?  t^t 
devenue  fort  rare. — Son  petit-fils,  ap- 
pelé également  Jacques  Baselius, 
naquit  à  Leyde ,  et  fut  dans  la  suite 
pasteur  à  Kerkwerven,  village  de 
Zélande.  Il  était  très-versé  dans  l'his- 
toire civile  et  ecclésiastique.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  l'Histoire  religieuse 
de  la  Belgique ,  depuis  le  commence- 
ment de  l'ère  chrétienne  jusqu'à  l'an- 
née 1600:  Sulpiiius  Belgicus  f  sive 
Historia  religionis  instauralœ,  cor- 
ruptœ  et  reformatœ  in  Belgio  et  à 
Belgis,  etc.,  Leyde,  1657  ,  in- 12.— 
Un  troisième  Baselius  (  Nicolas  )  fut 
chirurgien  à  Berg-Sl.-Winoc  en  Flan- 
dre, et  écrivit  un  petit  traite"  astrono- 
mique sous  ce  titre  :  Descriptio  co* 
metœ  qui  apparuit  i4  ^Oi^.  anno 
1677,  unà  cum prognosticis anni ca-, 
lamitosissimi  1678,  Anvers ,  1 5  7  8 ,  ■ 
in-4".  D — G. 

BASHUYSEN  (  Henri  -  Jacques 
Wan),  savant  professeur  des  langues 
orientales  à  Hanau ,  sa  patrie ,  où  il  i 
était  né  en  1679,  et  mourut  en  1758. 
Sa  passion  pour  Thébreu,  et  surtout 
pour  l'hébreu  de  rabbin,  le  porta  à  = 
ériger,  à  ses  frais,  une  imprimerie, 
pour  imprimer  correctement  les  meil- 
leurs commentaires  des  docteurs  juifs. 
Il  commença  par  celui  d'Abrabanely 


«ur  le  Pentateuque ,  qiiî  parut  en 
I  -j  I  o ,  en  beaux  caractères ,  plus  cor- 
rect ,  plus  commode,  que  dans  les  édi- 
tions de  Venise,  dans  lequel  il  resti- 
tua les  endroits  qu'en  avaient  suppri- 
iTiés  les  inquisiteurs.  Cette  édition  a  cela 
de  particulier,  que  les  passages  de 
rticriture  et  du  Thalmud  sont  mar- 
qués sur  les  marges ,  et  quil  est  orné 
de  points  et  de  virgules,  ce  qui  le  dis- 
tingue des  autres  livres  rabbiniques.  II 
avait  publié,  dès  1707,  sous  le  titre 
de  Commentaria  scriptuVaria ,  etc. , 
les  vingt-un  premiers  chapitres  de  la 
Genèse  f  avec  des  notes  littérales ,  ti- 
rées des  écrits  des  rabbins,  imprimées 
en  caractères  rabbiniques ,  espèce  de 
lettres  courantes  qui  tiennent  lieu  des 
caractères  italiques.  Ce  n'était  là  qu'un 
essai ,  afin  de  sonder  le  goût  des  ama- 
teurs de  ce  genre  de  littérature^  pour 
ime  Bible  héhrdico-rahbînique  qu'il 
se  proposait  de  faire  exécuter.  En 
1712,  il  donna  un  Psautier  hé- 
hreu ,  in-i'.i ,  avec  des  notes  abrégées 
de  quelques  rabbins  ,  dont  le  texte 
était  mieux  imprimé  qu'on  ne  le  fai- 
sait ordinairement  en  Allemagne. 

T— D. 
BASILE  (S.),  arcbevêque  de  Cé- 
sarée  en  Cappadoce ,  docteur  de 
l'Église,  naquit  dans  cette  ville  en 
529,  d'une  famille  originaire  du 
Pont,  011  elle  avait  tenu  un  rang  con- 
sidérable. Il  eut  pour  père  un  des 
liommes  les  plus  vertueux  et  les  plus 
éloquents  de  Césarée,  pour  mère 
Ste.  Emmélie,  pour  sœur  Ste.  Ma- 
crine,  pour  frères  S.  Grégoire  de 
JSysse  et  S.  Pierre  de  Sébaste.  Ses  an- 
cêtres lui  officûent  d'autres  saints  re- 
comraandables  par  divers  genres  de 
mérite.  Basile  semblait  donc  destiné 
par  sa  naissance,  par  les  exemples 
domestiques  qu'il  avait  sous  les  yeux, 
et  par  les  talents  dont  la  Providence 
l'avait  doué,  à  deveuirun  des  persou- 
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nages  les  plus  distingués  de  l'Église.  Ces 
magnifiques  espérances  ne  furent  point 
trompées.  Après  avoir  fait  ses  études 
dans  la  province  du  Pont  avec  un 
succès  éclatant,  il  alla  suivre  à  Cons» 
tantinople  les  leçons  de  Libanius ,  le 
plus  célèbre  rhéteur  de  son  temps.  Li- 
banius  ,  enthousiasmé  de  ses  heu- 
reuses dispositions ,  frappé  de  ses 
vertus  naissantes,  le  distingua  bien 
vile  de  la  foule  de  ses  disciples ,  et 
conserva  pendant  toute  sa  vie  la 
plus  haute  estime  pour  sa  personne^ 
Au  sortir  de  cette  école,  Basile  alla  se 
perfectionner  à  Athènes,  où  l'on  ac- 
courait de  toutes  parts  pour  se  for- 
mer à  la  pureté  du  langage  et  à  cette 
élégance  attique  qui  ont  rendu  si  cé- 
lèbres les  grands  écrivains  de  la 
Grèce.  Là  ,  il  retrouva  Grégoire  de 
Nazianze,  son  ancien  ami  ,son  émule 
pour  la  piété,pourles  talents,  pour  l'ar- 
deur à  s'instruire.  Après  s'y  être  per- 
fectionné dans  l'art  oratoire ,  après  y 
avoir  amassé  un  trésor  de  connais- 
sances dans  les  sciences  profanes ,  il 
résista  aux  propositions  avantageuse* 
qui  lui  furent  faites  pour  l'y  fixer  au 
rang  des  maîtres ,  et  revint  dans  sa  pa^ 
ti  ie ,  de  laquelle  on  pressentait  déjà 
qu'il  serait  la  gloire  et  l'ornement.  H 
y  remplit  pendant  quelque  temps  une 
chaire  de  rhétorique  ,  et  parut  avec 
éclat  dans  le  barreau  ;  mais  la  crainte- 
que  les  applaudissements  qu'il  rece- 
vait dans  ce  double  emploi  ne  lui  en- 
flassent le  cœur,  le  fit  renoncer  à  des 
états  profanes ,  011  il  éclipsait  tous  ses 
concurrents ,  pour  se  consacrer  entiè- 
rement à  Dieu.  H  reçut  le  baptême  en 
557 ,  vendit  et  distribua  son  bien  aux 
pauvres,  parcourut  les  monastères  de 
la  Syrie,  de  la  Mésopotamie  et  de 
l'Egypte ,  où  les  sujets  d'édification 
qu'il  trouva  le  consolèrent  du  trista 
spectacle  des  ravages  que  l'arianisnie 
faisait  dans  tout  l'Orient.  A  sou  retour^ 
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Basile  fut  oblige  de  se  séparer  de  la 
communion  de  Dianëe  son  ëvêque, 
qui  avait  eu  la  faiblesse  de  souscrire 
la  formule  arienne  de  Rimini.  Ce  fut 
alors  qu'il  se  retira  dans  les  déserts 
du  Pont,  non  loin  du  monastère  de 
filles  que  sa  mère  et  sa  sœur  avaient 
fonde  sur  les  bords  de  Tlris.  A  leur 
exemple,  il  en  établit  un  pour  les 
hommes  de  l'autre  cote  de  la  rivière, 
et  y  rassembla  les  solitaires  disper- 
ses dans  le  voisinage ,  pour  leur  faire 
mener  la  vie  ccnobilique  qu  il  pre'fé- 
rait  à  la  vie  ëre'mitique  ,  dont  l'isole- 
ment lui  paraissait  sujet  à  de  grands 
inconvénients.  Ces  établissements  s'é- 
tant  multiplies  dans  le  Pont  et  dans 
la  Cappadoce,  il  leur  donna  une  rè- 
gle commune,  et  en  conserva  l'inspec- 
tion générale,  même  après  qu'jl  fut 
devenu  e'vêque.  Diane'e  ,  attaque 
d'une  maladie  qui  le  conduisit  au 
tombeau ,  le  rappela  à  Ce'sare'e;  et  dès 
que  cet  e'vêque  lui  eut  proteste'  que 
c'était  sans  en  connaître  le  mal  qu'il 
avait  souscrit  la  formule  de  Rimini , 
sans  avoir  jamais  prétendu  renoncer 
à  la  foi  de  Nicée,ilne  fit  aucune  dif- 
ficulté de  rentrer  sous  sa  juridiction , 
ft  de  lui  prodiguer  tous  les  soins 
qu'exigeait  l'état  du  pontife  mourant. 
Basile  n'était  encore  que  lecteur.  Eu- 
sèbe,  successeur  de  Dianée,  l'ordonna 
prêtre  en  564.  Ses  succès  dans  la  pré- 
dication excitèrent  la  jalousie  d'Eu- 
sèbe,  qui  lui  interdit  l'exercice  du 
saint  ministère ,  ce  qui  lui  donna  la 
liberté  de  retourner  dans  ses  monas- 
tères du  Pont.  L'empereur  Valens 
s'étant  rendu  peu  après  à  Césarée 
pour  mettre  les  ariens  eu  posses- 
sion des  églises  des  catholiques  , 
Eusèbe ,  hors  d'état  de  lui  résister , 
se  rendit  aux  vœux  des  fidèles,  et 
rappela  Basile.  Sa  présence  fit  cesser 
les  divisions  qui  régnaient  à  son  sujet 
parmi  les   orthodoxes ,  sou  zclc  fit 
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échouer  le  projet  de  Valens  ,  et  son 
éloquence  fit  ouvrir  les  greniers  des 
riches  pour  nourrir  les  pauvres  qu'une 
affreuse  famine  avait  réduits  à  la  plus 
extrême  misère.  La  mort  de  l'évcquc 
Eusèbe  l'ayant  porté,  en  670,  sur  le 
siège  de  Césarée ,  cette  église  prit  dès- 
lors  une  nouvelle  face  ,  par  les  soins 
qu'il  mit  à  former  son  clergé,  par  la 
ferveur  qu'il  inspira  à  tous  les  fidèles , 
et  par  le  zèle  actif  qu'il  déploya  dans 
toutes  les  parties  de  son  ministère. 
Ce  zèle  s'étendit  même  au-delà  des 
bornes  de  son  diocèse.  L'égUse  d'An- 
tioche  était  déchirée  par  un  schisme 
d'autant  plus  difficile  à  éteindre ,  que 
chaque  parti  avait  un  homme  distingué 
à  sa  tête.  Ses  efforts  pour  y  rétablir 
l'harmonie  nepurent  réussir.  Il  fut  plus 
heureux  auprès  des  évêques  macédo- 
niens ,  qui  témoignaient  le  désir  de  se 
réunir  à  l'église.  Basile  se  contenta  de 
leur  faire  admettre  la  foi  de  Nicée,  et 
confesser  que  le  St.-Esprit  n'est  pas 
une  créature  ,  bien  convaincu  qu'une 
fois  rentrés  dans  le  sein  de  l'unité ,  on 
les  amènerait  facilement,  dans  des  con- 
férences amicales ,  à  en  reconnaître  la 
divinité.  Cette  condescendance,  blâ- 
mée par  quelques  catholiques  zélés , 
fat  approuvée  par  S.  Âthanase,  et  af- 
faiblit singulièrement  le  parti  de 
l'arianisme.  Valens ,  toujours  obsédé 
parles  chefs  de  ce  parti,  reprit  le 
projet  de  faire  communiquer  ensem- 
ble les  ariens  et  les  catholiques  ;  la 
terreur  marchait  à  sa  suite  dans  toutes 
les  provinces  qu'il  traversait.  Les 
évêques  intimidés  faiblissaient  devant 
ses  menaces.  Le  préfet  Modeste,  qui 
le  précédait ,  avait  ordre  surtout  de 
soumettre  l'archevêque  de  Césarée. 
Modeste ,  assis  sur  son  tribunal ,  en- 
touré de  ses  lictem's  armés  de  leurs 
faisceaux,  fait  compai'aîtrc  Basile,  lui 
parle  de  la  confiscation  de  ses  biens , 
de  l'exil ,  des  tourmcuLs ,  dja  la  mort 
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ïncme ,  s'il  ne  se  réunit  à  la  religion  de 
Tempereur.  Le  saint  prélat ,  avec  la 
sérénité  peinte  sur  son  visage ,  lui  pré- 
sente quelques  livres  qui  formaient 
tous  ses  biens,  des  baillons  qui  le  dé- 
fendaient à  peine  de  l'intempérie  des 
saisons;  il  lui  parle  de  son  séjour  sur 
la  terre  comme  d'un  lieu  d'exil ,  du 
ciel  comme  de  sa  véritable  patrie,  après 
laquelle  il  soupire  ,  de  son  corps  ex- 
ténué, dont  les  premiers  tourments 
détruiront  promptement  le  frêle  édi- 
fice ,  et  le  réuniront  à  son  créateur , 
pour  lequel  seul  il  vit.  Modeste,  étonné 
de  celte  tranquille  intrépidité  :  «  Per- 
»  sonne ,  lui  dit-il, nem'a  encore  parlé 
»  avec  une  telle  audace.  —  C'est , 
î)  reprend  Basile ,  avec  une  sainte 
»  confiance ,  que  vous  n'avez  point 
»  encore  eu  affaire  à  un  évêqiie.  Dans 
»le  cours  ordinaire  de  la  vie,  nous 
»  sommes  les  plus  doux  et  les  plus 
»  soumis  de  tous  les  bommes  ;  mais 
»  quand  il  s'agit  de  la  religion ,  nous 
î>  méprisons  tout  pour  Dieu ,  sans  que 
î)  rien  soit  capable  de  nous  ébranler.» 
Une  pareille  résignation  imposa  au 
préfet  et  à  l'empereur  même  devant  le- 
quel il  comparut  le  lendemain  ,  et  on  le 
laissa  tranquille.  Cependant  Basile  sa- 
vait tempérer  par  une  sage  condes- 
cendance la  rigueur  de  son  minis- 
tère. Valens  s*étant  rendu  à  Téglise  le 
jour  de  l'Epiphanie ,  n'osa  pas  se  pré- 
senter à  la  communion ,  prévenu 
qu'elle  lui  serait  refusée  ;  mais  il  fit 
son  offrande ,  qui  fut  acceptée ,  Ba- 
sile croyant  que ,  dans  une  occasion  si 
extraordinaire,  il  était  de  la  prudence 
de  relâcher  quelque  chose  de  la  sévé- 
ïilé  des  règles  pour  ne  pas  humilier  la 
majesté  impériale  et  provoquer  son  res- 
sentiment. Deux  fois  Valens  se  laissa 
arracher  par  les  ariens  l'ordre  de  l'exi- 
ler, deux  fois  il  fut  oblige  de  le  révo- 
quer. Le  reste  de  la  vie  de  S.  Basile 
ft'offre  phs  que  des  dctaiis  sur  les  me- 
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sures  qu'il  prenait  pour  entretenir  le 
bon  ordre  dans  son  église ,  pour  termi- 
ner les  différends  qui  s'élevaient  dans 
les  églises  voisines,  pour  ramener  les 
pasteurs  et  leurs  troupeaux  à  la  foi 
de  Nicée ,  pour  procurer  des  évêqucs 
orthodoxes  aux  diocèses  qui  en  man- 
quaient, régler  des  disputes  de  lerii- 
toire,  etc.,  etc.  Tout  cela  le  mit  dans 
le  cas  de  faire  de  fréquents  voyages , 
quelquefois  dans  les  saisons  les  plus 
rudes  de  l'année.  Sa  santé,  que  les  ri- 
gueurs de  la  pénitence  avaient  toujours 
rendue  très-chancelante ,  en  fut  extrê- 
mement affectée.  Il  mourut ,  au  mi- 
lieu de  toutes  ces  solhcitudes,  en  379, 
universellement  regretté ,  non  seule- 
ment par  les  chrétiens  ,  mais  par  les 
juife  et  les  païens ,  qui  le  regardaient 
tous  comme  leur  père.  S.  Grégoire  de 
Nazianze  se  chargea  d'exprimer  les 
regrets  des  uns  et  des  autres,  dans 
l'oraison  funèbre  qu'il  prononça  à  ses 
funérailles ,  et  qu'on  regarde  comme 
un  des  discours  les  plus  touchants  de 
cet  éloquent  orateur  chrétien.  Les 
ouvrages  de  S.  Basile  consistent  en 
des  Homélies,  des  Discours ,  des  Mo- 
rales ,  cinq  livres  contre  Eunomius  , 
un  Livre  du  Saint-Esprit,  un  Com- 
mentaire sur  Isaïe  ,  plus  de  trois 
cents  Lettres  sur  divers  sujets.  Ce 
qui  forme  le  caractère  de  son  élo- 
quence ,  c'est  une  excellente  dialecti- 
que, des  connaissances  étendues 'et 
variées ,  des  mouvements  vrais ,  une 
imagination  riche,  de  grandes  pen- 
sées ,  de  sublimes  conceptions ,  un 
fréquent  usage  de  l'Ecriture-Sainte , 
des  grâces  ,  une  diction  pure  ,  une 
précision  unique,  beaucoup  d'ordre, 
de  clarté,  d'élégance  dans  le  style. 
Photius ,  si  bon  juge  en  cette  ma- 
tière, regarde  son  talent  comme  le 
plus  propre  à  entraîner  les  coeurs  et  k 
persuader  les  esprits  dans  les  actions 
publiques.  On  y  remarque  cependant 


47S  BAS 

*in  peu  le  défaut  des  rhéteurs  sous 
lesquels  il  avait  été  élevé,  comme 
d*etre  trop  prodigue  d'ornements ,  de 
tableaux  agréables  ,  de  descriptions 
fleuries.  VJIexajnéronj  ou  Recueil  de 
discours  sur  V ouvrage  des  six  jours 
de  la  création ,  regardé  comme  son 
chef-d*œuvr€ ,  est  plein  d'érudition  et 
de  variété.  Il  y  a  seulement  quelques 
opinions  qui  attestent  l'état  d'imper- 
fection où  était  alors  l'étude  de  la  phy- 
sique et  de  l'histoire  naturelle.  Ses  let- 
tres sont  un  des  ouvrages  les  plus  cu- 
rieux et  les  plus  savants  de  Tantiquité; 
elles  sont  écrites  avec  noblesse  et  pu- 
reté. L'état  des  églises  d'Orient  et  d'Oc- 
cident y  est  dépeint  sous  des  traits  na- 
turels j  un  grand  nom])re  de  questions 
de  doctrine,  de  discipline  et  de  morale 
y  sont  décidées  avec  beaucoup  d'habi- 
leté et  de  prudence.  Il  y  en  a  plu- 
sieurs de  consolation  et  d'exhorta- 
tion qui  sont  très-édifiantes  et  très- 
fortes.  Celles  qui  ne  sont  que  de  com- 
pliment renferment  pour  la  plupart 
des  pensées  ingénieuses  et  solides. 
Toutes  les  anciennes  éditions  de  S. 
Basile  étaient  incomplètes  et  défec- 
tueuses pour  le  texte  grec,  obscures 
et  inexactes  pour  la  version  latine.  Dom 
Garnicr  a  corrigé  tous  ces  défauts 
dans  l'édition  qu'il  a  donnée  de  ses  œu- 
vres, dont  les  deux  premiers  volumes 
parurent  à  Paris  en  i7'2i  et  txa,  et  le 
troisième  après  la  mort  de  l'éditeur , 
en  1750,  parles  soins  de  D.  Pru- 
dent Maran.  La  vie  de  S.  Basile  a  été 
composée  en  français,  Paris  ,  1674  ? 
in-4''. ,  par  M.  Hermant ,  qui  a  aus- 
si traduit  ses  Asce'tiques,  1  vol., 
et  sa  Morale ,  i  (3(5 1 ,  in- 1 2.  Ses  Let- 
tres et  ses  Sermons  l'ontété  par  l'abbé 
de  Bellegarde  (  Voy.  Bellegarde  ) , 
et  sa  Morale  par  M.  Leroy,  abbé  de 
Hautefontiine,  \  665 ,  in-8".  Le  duc  de 
liUynes  a  traduit  quelques  ouvrages 
^% S.  Cyprien,  S.  Basile,  etc.,  1664, 
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in-S**.  Enfin  l'abbé  Auger  a  publié,  en 
1788,  une  traduction  de  XHexamé- 
ron^  des  Homélies  et  des  Lettres 
choisies.  L'ordre  de  S.  Basile,  le  plus 
ancien  des  ordres  religieux,  tire,  selon 
la  plus  commune  opinion,  son  nom 
de  ce  saint  évêque.  T — d. 

BASILE,  archevêque  de  Séleucie, 
que  quelques-uns  ont  mal  à  propos 
confondu  avec  un  autre  Basile,  ami 
de  S.  Chrysostome,  monta  sur  ce  siège 
vers  l^an  f^^o.  Il  assista  au  concile  de 
Constantinople,  en  44^,  où  il  com- 
battit et  condamna  Eutychès;  et  l'an- 
née suivante,  au  conciliabule  d'Éphèsc, 
où  ,  cédant  à  la  terreur  qu'inspirait 
Dioscore ,  il  eut  la  faiblesse  de  sous- 
crire au  rétablissement  de  l'Hérésiar- 
que ,  et  à  la  déposition  de  Flavien, 
en  anathéraatisant  les  deux  natures  en 
J.-G. ,  dont  il  avait  pris  la  défense  dans 
le  concile  précédent  ;  mais  lorsque  la 
paix  eut  été  rendue  à  l'église ,  sous 
l'empereur  Marcien  ,  il  reconnut  sa 
faute ,  en  demanda  pardon  au  concile 
de  Calcédoine ,  et  fut  admis  à  la  commu- 
nion des  orthodoxes.  L'histoire  garde 
le  silence  sur  les  autres  actions  de  sa 
vie ,  qu'il  termina ,  à  ce  que  l'on  croit , 
vers  458,  dans  une  extrême  vieillesse. 
Divers  monuments  lui  donnent  le  litre 
de  bienheureux,  quelques-uns  celui  de  | 
saint ,  ce  qui  ne  s'accorde  guère  avec  ^ 
la  lâcheté  qu'il  montra  au  faux  concile 
d'Éphèsc ,  ni  avec  le  ton  de  vanité' 
qu'on  remarque  dans  quelques-uns  de 
ses  écrits.  Nous  avons  sous  son  nom , 
à  la  fin  des  OEuvres  de  S.  Grégoire 
Thaumaturge^  édit.  de  Paris,  1622, 
dans  \si  Bibliothèque  des  prédicateurs 
de  CombefiSy  et  dans  celle  des  Pères, 
quarante  Discours  et  quelques  Homé^ 
lies;  une  Vie  de  Ste.  Thècle ,  An- 
vers, 1608,  composée  sur  d'anciens 
Mémoires,  mais  qui  inspire  peu  de 
confiance  sur  leur  authenticité.  On  lui 
attribue  encore  quelques  écrits^  qui  lui 


sont  contestes-  Photius  reconnaît  en 
lui  un  génie  vif,  élevé,  un  styie  plein  de 
ligures  et  trop  affecté.  Il  manquait  de 
justesse  dans  l'esprit,  et  n'est  pas  tou- 
jours fort  exact  sur  la  doctrine.  T — d. 
BASILE  P^ ,  dit  le  Macédonien, 
empereur  d'Orient,  naquit  de  parents 
pauvres  ,  dans  un  bourg  de  la  Macé- 
doine, près  d'Andrinople.  Lorsque  les 
Bulgares  prirent  cette  ville  ,  en  8i  5  , 
ils  emmenèrent  le  jeune  Basile  pour 
otage  ;  mais  à  la  paix  il  retourna  dans 
son  obscure  retraite.  A  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans ,  il  se  rendit  à  Constantinople 
sous  les  habits  de  la  misère;  on  pré- 
tend qu'y  étant  arrivé  de  nuit  ,  et 
s'étant  couché  sous  le  portique  d'une 
église ,  il  fut  recueilli  par  le  gardien , 
auquel  une  révélation  apprit  que  ce 
mendiant  serait  un  jour  empereur. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  gardien  devint  le 
protecteur  de  Basile ,  et  il  le  fît  entrer 
comme  écuyer  chez  un  des  officiers  de 
l'empereur  Michel  III.  Il  survint  bien- 
tôt une  occasion  de  dresser  un  cheval 
fougueux  que  l'empereur  aimait  beau- 
coup; Basile  en  fut  chargé,  et  réussit 
avec  tant  d'adresse,  qu'il  gagna  la  fa- 
veur de  Michel,  qui  l'éleva  rapide- 
ment jusqu'au  grade  d'accubiteur  ou  de 
chambellan  ,  en  86 1.  Cette  faveur 
signalée  excita  la  jalousie  du  patrice 
Bardas  ,  homme  puissant  et  dange- 
reux ;  et  Basile,  sachant  ce  qu'il  avait 
à  craindre  d'un  tel  ennemi,  résolut  de 
le  prévenir  ;  il  alarma  l'empereur  sur 
les  projets  de  Bardas,  supposa  une 
conjuration  dont  le  patrice  était  l'ame, 
et  fit  résoudre  son  arrestation.  Bardas, 
averti  par  Léon  le  philosophe ,  fils  de 
Basile,  se  plaignit,  donna  des  éclair- 
cissements ;  l'empereur  feignit  de  tout 
oublier,  et  cette  apparente  réconcilia- 
tion fut  consacrée  par  un  horrible 
sacrilège.  Michel  et  Basile  jurèrent  sur 
le  sang  de  Jésus-Christ,  qu'ils  ne  tra- 
meraient riea  contre  Bardas ,  et  tous 
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les  trois  partirent  pour  une  expédi- 
tion maritime,  pendant  laquelle  on 
indisposa  de  nouveau  l'esprit  dé  Mi- 
chel. Enfin ,  Basile  assassina  lui-même 
son  rival  dans  la  tente  de  l'empereur  , 
qui  retourna  sur-le-champ  à  Constan- 
tinople ;  et  Basile, à  peine  arrivé,  fut 
associé  à  l'empire ,  en  866,  Symbace, 
neveu  de  Bardas ,  avait  contribué  à  sa 
perte  ,  dans  l'espoir  d'être  nommé 
César  ;  trompé  dans  son  attente ,  il  se 
révolta  ,  fut  pris,  et  condamné  par  le 
féroce  Michel  à  avoir  le  poing  coupé  et 
les  yeux  crevés.  Cependant  Basilç^ 
voulut  ramener  Michel  à  une  con- 
duite moins  odieuse  ;  mais  ce  prince  , 
irrité  de  trouver  un  censeur  dans 
l'homme  qu'il  avait  élevé ,  résolut  de 
le  faire  tuer.  Basile  fut  instruit  de  ce 
projet ,  et  se  hâta  d'en  prévenir  l'exé- 
cution. Michel  s'étant  enivré  dans  un 
repas,  fut  reporté  dans  sa  chambre; 
Basile  y  courut  aussitôt  avec  quelques 
amis ,  qui  poignardèrent  le  tyran  ,  eu 
867.  Parvenu  au  trône  par  le  crime, 
Basile  s'y  fit  remarquer  par  des  vertus 
et  par  de  grandes  qualités  ;  il  arrêta 
les  discussions  rehgieuses,  en  chassanE 
Photius  ,  patriarche  intrigant  et  héré- 
tique ,  et  en  rétabhssant  S.  Ignace  ^ 
que  Photius  avait  fait  expulser  neuf 
ans  auparavant.  Ce  dernier  fut  ana- 
thématisé  dans  un  concile  tenu  à  Cons- 
tantinople. Basile  mit  aussi  tou^  ses 
soins  à  faire  refleurir  la  justice,  à  ré- 
former les  abus ,  à  consolider  la  paix 
de  l'empire  par  des  traités  et  par  la 
conversion  des  peuples  barbares.  Il 
réprima  les  Manichéens  qui  désolaient 
les  provinces  depuis  leur  révolte  sous 
le  règne  de  Théodora  ,  et  battit  les 
Sarrasins  en  Orient,  en  Italie,  sur  les 
côtes  de  la  Grèce  et  de  l'Ionie.  Cepen- 
dant Photius ,  à  force  d'adresse,  et  en 
flattant  la  vanité  de  Basile,  parvint» 
rentrer  en  faveur  ;  et  S.  Ignace  étant 
mort  en  878  ,  l'empereur   replaça 
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Pliolius  sur  le  sicge  patriarcal.  Ce 
prêtre  sacrile'ge,  habile  et  audacieux, 
entoura  Bisilc  d'hommes  pervers  et 
adroits  qui  parvinrent  à  le  captiver 
entièrement.  Ils  entreprirent  de  perdre 
dans  son  esprit  Lëon ,  l'im  de  ses  fils , 
qu'ils  accusèrent  de  méditer  un  parri- 
cide ;  Basile  fut  sur  le  point  de  le  faire 
mourir.  On  rapporte  que  la  voix  d'un 
perroquet  accoutume  à  répéter  paui^re 
Léon ,  le  ramena  àdes  sentiments  plus 
paternels  ,  et  qu'il  reconnut  enfin 
l'innocence  de  ce  fils ,  auquel  il  rendit 
sa  tendresse.  Peu  de  temps  après ,  il 
mourut  d'une dyssenterie,  ou ,  suivant 
Zonare,  d'une  blessure  qu'un  cerf  lui 
fit  a  la  chasse ,  en  886.  Basile  avait 
re'gne'  vingt  ans.  Il  releva  toutes  les 
parties  de  l'administiation ,  et  fit  res- 
pecter l'empire  par  ses  nombreux  en- 
nemis; il  forma  le  projet  d'un  corps  de 
droit  qu'on  a  nommé  les  Basiliques, 
qui  fut  terminé  par  Léon  le  philoso- 
phe ,  son  fils.  Il  nous  reste  de  lui  les 
avis  qu'il  adressa  à  son  fils  Léon  le 
philosophe.  Cet  ouvrage ,  divisé  en 
soixante  chapitres,  respire  la  morale 
la  plus  pure,  et  se  trouve  dans  le  i*'^ 
volume  de  VImperium  orientale  de 
Banduri.  L — S — e. 

BASILE  II ,  empereur  d'Orient , 
était  fils  de  Romain -le- Jeune  ;  mais  la 
haine  que  ce  dernier  s'était  attirée  , 
ferma  d'abord  à  ses  enfants  le  chemin 
du  trône ,  qui  fut  occupé  à  la  mort  de 
Romain ,  en  963  ,  par  Micéphore 
Phocas,  auquel  Jean  Zimiscès  arracha, 
six  ans  après,  le  sceptre  et  la  vie. 
Zimiscès  reconnut  pour  ses  succes- 
seurs les  deux  fils  de  Romain ,  Basile 
et  Constantin ,  et  sa  mort ,  avancée 
par  le  poison  que  lui  fit  donner  l'eu- 
nuque Basile,  les  rendit  empereurs 
en  Q-yS.  Ils  furent  mis  d'abord  sous 
îa  tutelle  de  l'eunuque,  auquel  Bardas 
Sclérus ,  ou  Scélère ,  habile  général , 
fpie  ses  projets  ambitieux  avaient  fait 
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exiler  sous  les  règnes  précédents  , 
voulut  enlever  l'autorité  (  F.  Bardas- 
ScLERUs).  Cette  révolte  dangereuse  dé- 
chira l'empire  pendant  les  premier ei 
années  du  règne  de  Basile  et  de  son 
frère  ;  elle  se  termina  par  la  défaite  de 
Sclérus  ,  qui  se  réfugia  à  Babylone ,  où 
il  fut  mis  en  prison.  Basile  préluda  aux 
exploits  militaires  qui  signalèrent  son 
règne ,  et  qui  furent  sa  seule  occupa- 
tion comme  son  seul  mérite  ;  mais  sa 
première  entreprise  ne  fut  point  heu- 
reuse j  il  fui  battu  par  Samuel ,  roi  des 
Bulgares.  Bardas  Phocas  ,  un  des  gé- 
néraux de  Basile,  et  qui  avait  terminé 
la  révolte  de  Bardas  Sclérus  ,  voulut 
profiter  de  l'humiliation  de  l'empe- 
reur ,  et  se  fit  proclamer  en  Asie. 
Sclérus,  échappé  des  mains  des  Perses, 
se  réunit  à  Phocas ,  et  tous  deux  con- 
vinrent de  se  partager  l'empire  ;  mais 
en  986 ,  Phocas  fut  battu  et  tué  près 
d'Abydos;  et  Sclérus  se  soumit,  à  la 
sollicitation  de  son  fils  Romain ,  qui 
était  en  grande  faveur  auprès  de  Ba- 
sile. Celui-ci  ,  déUvré  des  troubles 
intérieurs,  songea  à  repousser  les  Bul- 
gares ;  il  vainquit  plusieurs  fois  leur 
roi  Samuel;  mais  en  ioi5,  il  désho- 
nora sa  victoire  par  une  horrible 
cruauté  :  maître  de  quinze  mille  pri- 
sonniers ,  il  leur  fît  crever  les  yeux , 
en  épargnant  un  seul  par  centaine, 
pour  qu'il  pût  reconduire  les  autres 
dans  leur  patrie.  Ce  spectacle  affreux 
causa  la  mort  du  roi  Samuel.  Enfin  , 
en  ICI 7,  les  Bulgares  reconnurent 
Basile  pourlau'  souverain ,  et  l'empe- 
reur rentl'a  en  triomphe  dans  Coiis- 
tantinople ,  en  10 19.  Ce  fut  à  cette 
occasion  que  le  patriarche  Sergius  le 
somma  d'accomplir  deux  vœux  so- 
lennels qu'il  avait  faits.  Le  premier 
était  de  se  faire  moine ,  et  le  second  , 
de  supprimer  des  impôts  onéreux.  Ba- 
sile composa  avec  le  patriarche ,  et 
promit  de  porter  uu  petit  habit  rcU- 
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gieux  sous  les  ornements  impe'riauX , 
de  s'abstenir  de  viande,  et  de  gaixier 
la  continence.  Les  historiens  assurent 
qu'il  remplit  fidèlement  ces  engage? 
ments;  mais  il  ne  voulut  point  suppri- 
mer les  impôts ,  sous  prétexte  que  de 
nouveaux  ennemis  demandaient  de 
nouveaux  efforts.  En  effet,  les  Sarra- 
sins ravageaient  la  Palestine.  Basile 
défit  d'abord  les  Abasces  en  1019,  et 
déjoua  une  conjuration  formée  contre 
Kii  par  Nicëphore  ,  fils  de  Phocas  ,  et 
par  Xiphias.  En  \o'i5yi\  allait  atta- 
quer les  Sarrasins,  lorsque  la  mort  le 
surprit  dans  la  70*'.  année  de  son 
âge  ,  et  la  So".  de  son  règne.  Son  ar- 
deur pour  la  gloire  lui  fit  négliger 
toutes  les  autres  sources  de  la  prospé- 
rité des  états,  et  son  avarice  multiplia 
les  impôts.  Les  arts  et  les  sciences 
tombèrent  dans  une  telle  décadence, 
qu'on  a  désigné  cette  époque  par  le 
nom  de  siècle  de  fer.     L — S — e. 

BASILE,  hérésiarque  qui  renou- 
vela dans  le  i s*',  siècle ,  en  Bulgaiie , 
les,  erreurs  des  Paulicicns.  11  donna  à 
ses  sectateurs  le  nom  de  Bo^omiles , 
qui  ,  en  langue  esclavone  ,  signifie , 
ceux  qui  implorent  la  miséricorde 
de  Dieu  j\)arce  qu'ils  balbutiaient  tou- 
jours quelque  prière  entre  les  lèvres. 
C'était  un  vieillard  de  haute  taille, 
ayant  la  mortification  peinte  sur  le 
visage ,  couvert  d'un  manteau  et  d'une 
cuculle ,  marchant  la  tête  penchée , 
déguisant  la  dissolution  de  ses  mœurs 
sous  l'extérieur  le  plus  recueilli  et  le 
plus  austère.  H  fut  quinze  ans  à  for- 
mer le  système  de  ses  rêveries ,  cin- 
quante à  les  deliitcr  ;  il  se  faisait  sui- 
vre par  douze  fanatiques,  qu'il  appe- 
lait ses  apôtres ,  mais  qui  ne  débitaient 
leur  doctrine  qu'avec  beaucoup  de  cir- 
conspection. Cet  hérésiarque  donnait 
à  Dieu  une  figure  humaine ,  préten- 
dait que  le  monde  avait  été  créé  par 
les  mauvais  anges  j  que  l'archange  Mi- 
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ctieî  s'était  incarné;  que  tous  ses  sec- 
tateurs concevaient  le  Verbe  divin,  et 
l'enfantaient  comme  la  Vierge  l^avait 
conçu  et  enfanté.  Il  confessait  la  Tri*» 
nité ,  mais  de  bouche  seulement ,  at- 
tribuant au  père  les  noms  èes  deux 
autres  personnes,  auxquelles  il  ne  don- 
nait qu'une  naissance  temporelle;  trai- 
tant d'ilînsion  tous  les  mystères  de 
J.-C.  ;  rejetant  le  baptême,  l'eucha- 
ristie, condamnant  le  mariage.  11  n'ad^^ 
mettait  de  tout  V  Ancien  Test-mnenty 
que  les  psaumes  et  les  prophéties, 
traitait  les  saints  Pères  ,  les  évêqucs, 
tous  les  catholiques,  de  pharisiens,  et. 
soutenait  une  foule  d'autres  absurdités 
plus  ou  moins  extravagantes.  Ces  er- 
reurs s'éfaient  déjà  glissées  dtins  quel- 
ques familles  considérables,  et  avaient 
fait  des  progrès  chez  le  peuple  ,  lors- 
que l'empereur  Alexis  Comnène  crut 
qu'il  était  temps  d'en  arrêter  le  cours, 
H  feignit  de  vouloir  être  son  disciple , 
et  l'engagea  à  hii  dévoiler  toute  sa  doc- 
trine. Basile ,  exercé  à  la  dissijnufetion, 
résista  d'abord;  mais  enfin  il  so  Iffissa 
séduire  par  les  flatteries  d'Alexis.  Pen- 
dant qu'd  débitait  son  système,  un 
secrétaire,  placé  derrière  un  litlean, 
écrivaitttjutce  qu'il  disait;  et  lorsqu'il 
eut  fini ,  l'em}>ereur ,  quittant  tout  à 
coup  le  i^ôle  de  catéchumène,  ouvre 
les  portes  de  l'appartement,  introduit 
le  patriarche  I^Kcoîas,  les  principaux 
membres  du  clergé  et  du  sénat ,  qui 
s'étaient  rendus  sans  bruit  dans  une 
salle  voisine,  etfeit  lire  à  haute  voix  les 
horreurs  que  Basile  avait  débitées.  Ba- 
sile ne  les  désavoua  pas  ;  il  déclara  qu'il 
était  prêt  à  soutenir  sa  doctrine,  à  su- 
bir pour  sa  défense  les  tourments  les 
plus  cruels,  la  mort  même,  bien  con- 
vaincu que  les  anges  le  délivreraient 
L'empereur  employa  tous  les  moyens 
possibles  pour  le  ramener.  IVTenaces, 
promesses ,  instructions,  tout  fut  inu- 
tile, soit  avant  ^  soit  après  le  synode 
5i 
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auquel  il  le  livra  enfin.  Lorsqu'il  fut 
conduit  sur  la  place  de  l'Hippodrome, 
à  la  vue  du  bûcher  enflamme ,  au  mi- 
lieu duquel  on  allait  le  jeter ,  l'empereur 
xenouvela  ses  instances,  lui  offrant  sa 
crâce  et  sa  liberté ,  s'il  voulait  se  ré- 
tracter :  l'appareil  du  supplice  l'ef- 
iraya,  mais  ne  le  fit  pas  changer.  On  le 
jeta  dans  les  flammes ,  et  les  anges  qu'il 
avait  appelés  à  son  secours  le  laissèrent 
consumer.  Le  peuplç  demandait  qu'où 
fît  subir  le  même  sort  à  ses  apôtres  et 
k  ses  sectateurs.  Alexis  se  contenta  de 
les  faire  mettre  en  prison,  où  quelques- 
uns  se  rétractèrent.  Ce  prince ,  pour 
étouffer  leur  erreur,  chargea  un  moine 
très-savant,  nommé  Euih^mius  Ziga- 
henus ,  de  la  réfuter  dans  un  ouvrage 
qui  s'est  conservé  jusqu'à  nous,  sous 
\e  titre  de  Panoplie  dogmatique.  Cet 
événement  est  de  l'année  1 1 1  o.  11 
existait  encore  des  Bogomiles  au  mi- 
lieu du  1 2^.  siècle ,  qui  furent  condam- 
nés par  un  concile  de  Constantinople, 
en  1 145.  T — D. 

BASILE,  surnommé  l'Oiseau, 
nnquit  dans  une  classe  obscure,  et 
fut  attaché  ,  dès  son  enfance ,  à  la 
personne  de  l'empereur  Constantin 
VII ,  Porphyrogenète. Souple,  adroit, 
dissimulé ,  il  parvint ,  à  force  de  ru- 
ses, à  gagner  la  bienveillance  des  fils 
de  Romain  Lécapène ,  qui  régnait  avec 
Constantin.  Basile ,  indigné  de  voir 
son  maître  légitime  devenu  l'esclave 
de  Romain ,  entreprit  de  briser  ce  joug 
humiliant  :  il  y  réussit,  en  faisant  ser- 
vir à  ses  desseins  les  propres  fils  de 
Romain,  et Marien  Argyre,  son  petit- 
fils.  Romain  fut  détrôné  et  exilé ,  Por- 
iphyrogenète ,  aidé  de  Basile  qu'il  ve- 
nait de  créer  commandant  de  la  garde 
étrangère,  relégua  bientôt  les  fils  de 
Romain  dans  l'exil  de  leur  père,  et 
demeura  seul  maître  de  l'empire.  Cette 
lévolution,  arrivée  en  944  >  semble 
avoir  été  fatale  à  ses  auteurs,  qui  tous 
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périrent  misérablement.  Lorsque  Ro- 
main le  jeune  eut  succédé,  eu  QSy,  à 
son  père  Constantin,  Basile,  conser- 
vant toujours  son  caractère  intrigant  et 
hardi ,  et  ne  se  trouvant  pas  assez  ré- 
compensé par  le  fils ,  des  services  qu'il 
avait  rendus  au  père ,  séduisit  plusieurs 
patrices  mécontents  :  le  projet  était  de 
poignarder  Romain  et  de  couronner 
Basile.  Le  complot  fut  découvert  ;  les 
conjurés  expirèrent  dans  les  suppli- 
ces. Basile  devint  fou  au  moment  où  il 
fut  arrêté.  L'empereur  le  fit  transpor- 
ter dans  l'île  de  Proconnèse,  où  il  mou- 
rut presque  aussitôt,  l'an  961. 

L— S— E. 

BASILE,  patricien  de  Constanti- 
nople  ,  et  chambellan  de  l'empereur 
Constantin  Porphyrogenète,  vers  l'an 
93o  de  J.-C. ,  avait  écrit  en  grec  un 
Traité  sur  la  tactique  navale,  dont 
il  ne  nous  reste  que  le  commencement, 
pubhé  par  J.-Alb.  Fabricius,  pour  la 
première  fois ,  dans  le  8.  volume  de 
sa  Bibliothèque  grecque.      C — r. 

BASILE  VALEJNTIN,  célèbre  al- 
chimiste ,  et  l'uu  des  fondateurs  de  la 
chimie  moderne.  On  n'a  aucun  détail 
sur  sa  vie,  et  ce  qu'on  en  a  dit  est  si 
contradictoire  et  si  mêlé  de  fables ,  que 
de  bons  critiques  ont  pensé  qu'il  n'a- 
vait jamais  existé,  et  que  ce  nom,  formé 
de  deux  mots,  l'un  grec,  l'autre  latin , 
signifiant  roi  puissant,  était  le  voile 
sous  lequel  un  adepte  avait  voulu  ca- 
cher son  nom,  et  indiquer  le  pouvoir 
de  l'alchimie.  Les  uns  le  font  vivre  au 
1 2*".  siècle,  d'autres  le  font  naître  à  Er- 
furt  en  1 594  ,  et  écrire  en  1 4 1 5  :  ou 
verra  bientôt  que  cette  époque  est  inad- 
missible. On  a  dit  qu'il  était  bénédictin 
à  Erfurt;  que,  dans  le  cours  de  ses  ex- 
périences sur  les  transmutations  des 
métaux,  il  travailla  beaucoup  sur  le 
minéral  que  les  latins  nommaient  sti- 
bium;  qu'un  rc'siJu  de  cette  substance, 
jeté  hors  de  sou  laboraloii'c,  ayant  ctt 
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avale  par  des  porcs,  il  observa  que  ces 
animatix ,  après  une  forte  évacuation, 
engraissèrent  d'une  manière  extraor- 
dinaire; que,  voulant  profiter  de  cette 
découverte  pour  redonner  de  l'embon 
point  à  quelques-uns  des  religieux  de 
son  monastère,  exténues  par  les  jeûnes 
et  les  mortifications  ,  il  leur  administra 
ce  nouveau  remède  qui  leur  fut  fatal , 
et  dont  ils  périrent  presque  tous,  ce 
qui  valut  à  ce  métal  le  nom  à^aiiti- 
moine,  qu'il  porte  encore.  On  a  ajouté 
que  ses  ouvrages  ne  furent  connus  que 
long-temps  après  sa  mort;  qu'une  des 
colonnes  de  l'église  d'Erfurt  s'étant 
ouverte  tout  à  coup ,  comme  par  mi- 
racle, on  y  avait  découvert  les  écrits 
de  ce  bénédictin»  On  a  débité  sur  ce 
sujet  beaucoup  d'autres  fables  qui  ont 
e'té  adoptées  par  les  alchimistes ,  mais 
qu'on  ne  croit  plus  depuis  long-temps. 
Si  l'on  s'en  rapporte  à  Boerhaave ,  il 
est  prouvé  qu'il  n'y  avait  point  de  mo- 
nastère de  bénédictins  à  Erfurt  :  dans 
tous  les  cas,  les  livres  publiés  sous  le 
nom  de  Basile  Valcntin  n'ont  pu  être 
écrits  au  commencement  du  i5^.  siè- 
cle :  on  y  voit  que  la  maladie  véné- 
rienne était  de'jà  répandue  depuis  quel- 
que temps  en  Allemagne.  Elle  y  est 
désignée  par  les  noms  de  morhus  QaU 
licus ,  et  lues  Gallica ,  et  il  est  iucon- 
te^stable  qu'elle  n'a  reçu  ce  nom  que 
depuis  l'expédition  des  Français  à  Na- 
ples,  sous  Charles  VIII,  en  \^(p. 
Quel  que  soit  l'auteur  qui  s'est  caché 
sous  ce  nom ,  il  a  écrit  en  haut  alle- 
mand, et  on  n'a  traduit  en  latin  que  la 
moindre  partie  de  ses  ouvrages  :  on  y 
a  probablement  joint  plusieurs  mor- 
ceaux d'une  plume  différente  ;  ils  sont 
tous  assez  recherchés  ,  voici  les  prin- 
cipaux :  I.  De  microcosmo  deque 
magno  mundi  mjsterio  et  medicind 
hominis  ,  Mar pu rg ,  1 609 ,  iur 8° .  j 
II.  Azoth^  sive  Aureliœ  philosopha- 
rum..,.y  Francfort,  iGi3,  in-4**. , 
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traduit  en  français  en  1660  et  1669; 
III.  Practica ,  unà  cum  duodechn 
clavihus  et  appendice,  Francfort, 
1618,  in-4".  [les  douze  Clefs  de 
philosophie  de  frèreB asile  F'alenlin, 
traitant  de  la  vraie  médecine  métaU 
ligne),  à  la  suite  de  la  traduction  fran- 
çaise de  VAzoth,  1660,  in- 12,  et 
1669,  in -8''.  IV.  Apocafypsis  chy- 
mica,  Erfurt,  \6'2^^,  in-8°.;  V.  Ma- 
nifestatio  artificioriim,  etc.,  Erfurt, 
i6:>.4,  in-4°. ,  traduit  en  français  par 
J.  Israël ,  sous  ce  titre  :  Révélation 
des  mystères  des  teintures  essen- 
tielles des  sept  métaux ,  et  de  leurs 
vertus  médicinales,  Paris,  1646,  in- 
4°.;  V!.  Currus  triumphalis  anti- 
monii,  Lipsiae,  1624,  in-8".;  idem  , 
cum  commentariis  Théod.  Kerkrin- 
^«,  Amsterdam,  i67i,in-i2;  VII. 
Tractatus  chimico-philosophicus  de 
rébus  naturalihus  et  prœternaturali- 
hus  metallorum  et  mineralium  , 
Francfort,  iGn6,in-8°.;  VÏII.  Ha- 
liographia ,  de  prœparatione ,  usu , 
ac  virtutihus  omnium  salium  mine- 
ralium ,  animalium  ,  ac  vegetabi- 
lium,  ex  manuscriptis  Basilii  Fa- 
lentini  collecta  ab  Ant.  Salmincio , 
Bologne,  i644,  in-8^.  Cet  auteur 
paraît  exact  dans  ses  expériences ,  et 
clair  et  sintèrc  dans  la  manière  de  les 
exposer,  excepté  quand  il  s'agit  de  ses 
arcanes  ,  surtout  de  la  pierre  philo- 
sophale  :  après  chaque  préparation  , 
il  manque  rarement  d'en  donner  quel- 
que usage  médical;  aussi  il  passe  pour 
le  fondateur  de  la  chimie-pharmaceu- 
tique, ot  on  prétend  que  Van-Hei- 
raont ,  Leméry  le  père ,  et  beaucoup 
d'autres  modernes,  lui  doivent  une 
grande  partie  de  ce  qu'il  y  a  de  bon 
dans  leurs  écrits.  Il  est  le  premier  qui 
ait  conseillé  l'usage  de  l'antimoine  à 
l'intérieur,  et  il  a  enrichi  la  médecine 
de  plusieurs  préparations  de  ce  métal, 
comme  aussi  du  sel  volatil  huileux 
3i.. 
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(  carbonate  d'ammoniaque  enrpyreu- 
matique  )  dont  Sylvius  Deleboe  a 
•voulu  se  faire  honneur.  (  P^oy,  Car- 
ïere,  Biblioth.  de  la  médecine^  tom. 
1",  )  a  G.  et  G.  M.  P. 

BASILE,  prince  de  Moldavie^ 
^ns  le  l'f.  siècle,  s'acquit,  à  prix 
d'argent ,  le  droit  de  gouverner  cette 
province  j  il  ëtsùt  natif  d'Albanie. 
Connaissant  la  vénalité  de  la  cour 
othomaiie ,  il  se  flattait ,  au  moyen 
des  sommes  qu'il  répandait  dans  le 
aéraiJ ,  de  commettre  impunément 
les  plus  grandes  injustices  ;  mais 
les  Moldaves ,  las  de  sa  tyrannie , 
le  chassèrent  au  bout  de  quelques  an- 
nées ,  et  mirent  à  sa  place  Etienne  XI  ï, 
dit  Burduze ,  c'est-4  dire  le  Gros, 
Basile  avait  épousé  la  fille  du  fameux 
Bogdan-Riemielnisky,  hetman  des  Co- 
saques. Son  beau-père  lui  fournit  une 
armée  avec  laquelle  il  courut  à  Soc- 
zava ,  où  il  avait  laissé  sa  femme ,  son 
fils  et  ses  trésors  j  mais  cette  place 
était  déjà  tombée  au  pouvoir  d'Etienne. 
Ce  malheur  fut  suivi  de  la  défection 
des  Cosaqiies.  Basile  implora  de  nou- 
veau les  secours  de  Kiemielnisky  ;  ce 
dernier  était  fort  adonné  au  vin  ;  il  se 
passa  sept  jours  avant  que  le  prince 
moldave  pût  trouver  un  moment  favo- 
rable pour  l'entretenir.  Enfin,  l'ayant 
Joint ,  il  lui  fit  le  tableau  de  ses  mal- 
heurs. Son  beau-père ,  pour  toute  ré- 
j)onse ,  lui  présenta  une  coupe  pleine 
de  sa  liqueur  favorite ,  et  l'invita  à  la 
boire ,  comme  le  vrai  remède  à  ses  pei- 
nes. Basile  indigné,  se  tourna  vers  ceux 
qui  l'acconapagnaient,  et  dit  avec  émo- 
tion :  <t  J'avais  cru  jusqu'ici  que  les 
»  Cosaqnes  étaient  hommes  et  engen- 
ï»  drés  par  des  hommes  ;  mais  je  vois 
9  qu'il  n'y  *  que  trop  de  fondements 
«  à  ce  (fu'on  dit  prrai  nous,  que  les 
n  Cosaques  S90i  ou  des  ours  changés 
»  eu  hommes,  ou  que,  d'hommes  qu'ils 
3f  ctaieut,  ih  sont  devenus  ours.  »  Ba- 
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sile  ne  parvint  point  à  remonter  sur 
le  trône ,  et  il  languit  le  reste  de  se» 
jours  dans  l'obscurité.      D.  N — l. 

BASILE.  Fox.  Wassilli. 

BASILE  (Jean-Baptiste),  comte 
de  Torone ,  poète  napolitain  ,  floris- 
sait  au  commencement  du  1 7*.  siècle* 
D  prend ,  au  frontispice  de  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages,  les  titres  de  che- 
valier ,  comte  palatin ,  et  gentilhomme 
de  S.  A.  le  duc  de  Mantoue^  Il  mourut 
vers  Tannée  1 657.  Ses  poésies ,  Opère 
poeliehe,  imprimées  à  Maiitoue,  1 6 1 3, 
in- 1 .2,  contiennent  :  i".  des  Madrigali 
ed  ode,  divisés  en  deux  parties;  '2".  lc$ 
Venere  addolorata ,  favola  tragica 
da  rappresentarsi  in  musica  ;  5". 
Egloghe  amorose  e  lugubri  ;  4"'  ^^ 
Awenturose  disawenture  ,  favola 
maritima;  5°.  il  Pianto  délia  Ver- 
gine,  poemetto  saero ,  etc.  On  a  de 
lui ,  en  langage  napolitain  :  I.  le  Muse 
napoletane  ,  egroche  (  9  églogucs  ) , 
di  Gian  Alessio  Abbatutis  {anaç^iam- 
meà  peu  près  exacte  de  Glovan  Bâtis- 
ta  Basile  ) ,  Naples ,  1 655,  in-i  2,  ib. 
1647, 1 669  et  167  8,  in- 12;  IL  Zo  Cim- 
todellCunli,  ovvero  la  tratteiiemieii' 
ta  de  li peccerille,  sous  le  même  nom , 
Naples ,  1637 ,  in  -  11 ,  ouvrage  rem- 
pli de  proverbes ,  de  dictons  et  d'his- 
toriettes du  pays  ,  qui  plaisent  beau- 
coup aux  Napolitains.  11  a  été  réim- 
primé plusieurs  fois  à  Naples  et  même 
aWomc, \ll. La  Fajasseide,  poëraeea 
5  chants ,  de  Jules-César  Cortèse ,  l'un 
des  meilleurs  auteurs  napolitains  ,  éd. 
accompagnée  de  quelques  morceaux 
en  prose  napolitaine,  par  notre  Basile, 
sous  son  nom  de  Gian  Alessio  Ab- 
batutis.  11  a  donné  des  éditions  soi- 
gnées et  accompagnées  de  notes ,  d'é- 
claircissements et  de  tables,  i<>.  di 
M.  Pieiro  Bembo  ,  Naples  ,  1 6 1 5  , 
in-B".  j  2*».  di  M,  Gio.  délia  Casa , 
ibid.,  1617,  in-8".;  5°.  di  Galeazzo 
di  Tarsia^  rassemblées  pour  la  pre- 
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toTere  fois  ,  ibid. ,  1617  ,  în  -  iî.  — 
Adricnne  Basile  ,  sa  sœur,  publia, 
î'anuëe  même  de  sa  mort ,  un  poëme 
de  lui ,  en  octaves ,  intitule'  Teagene, 
tire  des  Ethiopiques  d'Héliodore  , 
Rome ,  1657  ,  in-4°.  Cette  sœur  était 
taronue  de  Pian  Carretto ,  et  mariée 
avec  un  Napolitain  nommé  Muzio  Bà- 
Tone.  Elle  cultivait  aussi  la  poésie ,  et 
excellait  dans  la  musique.  Le  Marini 
l'a  louée  dans  le  chaut  VII  de  son 
^done  ,  stance  8.  Toppi  parle  d'elle 
dans  sa  Bibliothèejue  Napolitaine  , 
ei  dit  qu'elle  avait  fait  imprimer  ses  dif- 
férentes compositions  poétiques ,  sue 
varie  composizioni  in  verso  ;  mais 
il  avoue  que  ce  livre  ne  lui  était  jamais 
lombé  entre  les  mains.  G—É. 

BASILIGO  (  CîRiACO  ) ,  auteur  na- 
politain du  17*=.  siècle,  traduisit  en 
vers  italiens  de  différentes  mesures , 
le  Satyricon  de  Pétrone ,  ou  de  Pe- 
tronius  Arbiter  (  et  non  pas  de  Petro- 
nio  arbitra,  comme  on  Tappelk  dans 
un  Dictionnaire  historique ,  où  on  l'a 
fris  apparemment  pour  un  auteur  ita- 
lien ,  et  comme  on  y  appelle  ailleurs  , 
■dans  un  article  exprès,  Basse  (Cesio), 
le  poète  latin  Caesius  Bassus  ).  Cette 
traduction  de  BasiUco ,  parut  sous  le 
titre  de  1  Successi  di  Èumoîpione , 
Naples ,  1678 ,  in-i  2.  Elle  est  suivie , 
dans  le  même  volume ,  de  la  traduc- 
tion ,  en  vers  libres  (  sciolii) ,  du  Mo- 
retum  ( et  non  pas  du  Moreto),  attri- 
bué à  Virgile,  et  qui  l'est,  par  quelques 
auteurs  à  Cornélius  Severus)^  et  non 
pas  à  Septime  Sévère  ;  Tempereur  de  ce 
nom  n'ayant  fait  ni  le  Moretum  ,  ni 
ÏMtna^  ni  aucun  autre  poëme).  G — e. 

BASIUCO  (Jérôme),  de  Mes- 
sine ,  jurisconsulte  célèbre  au  i"'«. 
siècle,  exerça  d'abord  cette  profession 
en  Sicile  ,  ensuite  en  Espagne,  fut 
juge  du  tribunal  suprême  dans  sa  pa- 
tjie,  en  1669,  et  mourut  à  Madrid, 
dè.s  Fanaéc  suiyarac,  1670.  Il  joignit 
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la  culture  des  belles-lettres ,  de  réru-^ 
dition  ,  de  l'éloquence  et  de  la  poésie , 
aux  études  de  son  état ,  et  fut  des  aca- 
démies de  Messine  et  de  Palerme,  On 
a  de  lui  :  I.  quatre  discours  académi- 
ques, imprimés  séparément  in -4"., 
i".  ^li  Aneïli  di  SanC  A  gâta ,  Mes- 
sine ,  i654;  2<>.  il  Fato  nemico  alV 
armi  Francesi  in  Sicilia ,  Palerme  , 
i655;  S"",  le  Dame  guerrière,  Pa- 
lerme 1661  ;  le  sujet  de  ce  discours  est 
la  chasse  aux  cailles,  qui  se  faisait 
tous  les  ans  à  Messine.  Le  titr«  du  4". 
est  singulier;  mais  ne  dut  point  le 
paraître  dans  ce  siècle  011  l'on  n'écri- 
vait rien  naturellement  :  la  Bnota 
degli  umani  avs^enimenli  ^  cioè  la  di" 
vina  Providenza  scherzanteneirag" 
giri  degli  ajfari  dell'  universo  ,  Pa- 
lerme ,  I  &d'i  ;  II.  un  Panégyrique  du 
duc  de  Sermoneta,  vice-roi  et  capi- 
taine général  pour  S.  M.  Catholique 
en  Sicile  (  gli  Applausi  délia  Sicilia. 
al  governo  delV  eccellentissimo  si- 
gnore  D,  Francesco  Gaetano ,  duca, 
di  Sermoneta ,  etc. ,  )  Messine ,  1 665 , 
in-fol.;  III.  autre  Panégyrique  du  roi 
d'Espagne ,  Charles  II ,  à  son  avé- 
nement  au  trône ,  en  espagnol  et  en 
italien,  Madrid,  i666 ,  in -fol.;  IV. 
-autre  Panégyrique  du  Confesseur  de 
la  Reine  (  Panegirico  scritto  a  Gio, 
Everardo  Nitardo ,  confessore  délia 
regina,)  Madrid,  1668,  in-fol.  ;  V. 
enfin  un  ouvrage  de  sa  profession  de 
jurisconsulte:  Decisiones  ^riminales 
magnœ  regicu  curiœ  regni  Siciliœ , 
Florence,  1691  ,  in-fol.  G— £ 

BASILIDE,  hérésiarque  du  second 
siècle ,  disciple  de  Ménandre,  et  maître 
de  Marcion,  était  d'Alexandrie,  quil 
infecta  de  ses  erreurs ,  d'où  elles  se  ré- 
pandirent dans  toute  l'Egypte.  On  date 
la  naissance  de  son  hérésie  du  com- 
mencement du  second  siècle,  et  Ton 
place  sa  mort  environ  l'an  1 5o  ou  ï  3  f . 
Ce  fui  en  voulant  rechercher  l'origiaô^ 
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du  mal  dans  le  monde,  qu'il  s'égara. 
Peu  satisfait  des  théories  alors  en  vogue 
dans  l'école  d'Alexandrie ,  il  se  forma 
un  système  particulier,  compose  des 
principes  des  pythagoriciens ,  des 
juifs  et  des  chrétiens.  Pour  concilier 
l'origine  du  mal  avec  la  bonté  de  l'être 
suprême,  il  le  fit  naître  des  intelli- 
gences subalternes,  dont  les  anges, 
divisés  en  différents  ordres,  formaient 
la  dernière  j  et  c'était  au  dernier  de  ces 
ordres ,  placé  dans  le  '565''.  des  cieux 
imaginés  par  lui ,  qu'il  attribuait  la 
création  du  monde ,  et  par  conséquent 
la  cause  du  bien  et  du  mal  qui  s'y  fout 
lemarquer.  Ces  anges  s'étant  partagé 
l'empire  de  l'univers ,  le  prince  des  an- 
ges du  ciel,  dans  lequel  se  trouve  la 
terre,  voulut  soumettre  toutes  les  na- 
tions à  la  nation  juive  qui  lui  était 
échue  en  partage ,  afin  de  dominer 
sur  le  monde  entier  ;  mais  les  autres 
anges  se  liguèrent  contre  lui,  et  il 
n'en  résulta  que  la  haine  de  toutes  les 
nations  contre  celle  des  juifs.  Cepen- 
dant l'Être  Suprême,  touché  du  triste 
sort  des  hommes,  envoya  son  premier 
fils,  ou  la  première  des  intelligences, 
pour  délivrer  le  genre  humain  j  mais 
il  ne  prit  que  l'apparence  d'un  homme, 
sous  la  figure  de  Siméon  le  Cyrénéen , 
qui  fut  crucifié 3  et  il  remonta  au  ciel, 
sans  avoir  jamais  été  connu  de  per- 
sonne sur  la  terre.  Basilide  ajoutait  à 
ces  idées  le  système  de  la  métempsy- 
cose, suivant  lequel  les  amcs  expiaient 
dans  les  corps  les  fautes  qu'elles  avaient 
commises  dans  une  vie  antérieure  à 
leur  union  avec  les  corps  :  il  admet- 
tait deux  âmes ,  comme  les  pythago- 
riciens, pour  expliquer  les  combats 
de  la  raison  et  des  passions.  Son  fa- 
meux Symbole,  appelé  Ahraxas , 
était  une  petite  figure  ou  un  talisman , 
qui  représentait ,  ou  signifiait ,  non  pas 
le  Dieu  suprême,  comme Tertullien  et 
S.  Jérôme  l'ont  cru ,  puisque  ce  Dieu  y 
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selon  lui ,  n'avait  point  de  nom  ;  mais 
le  nombre  mystérieux  de  365,  ex- 
primé par  ces  lettres  de  l'alphabet. 
Basilide,  entêté  des  rêveries  de  la 
cabale,  jugea  que  c'était  celui  qui  plai- 
sait le  plus  à  l'intelligence  créatrice, 
j)arce  que  Tannée  était  composée  de 
565  jours ,  correspondants  aux  565 
lévolutions  du  soleil  autour  de  la 
terre  ;  et  comme  c'était  dans  le  soleil 
qu'il  plaçait  cette  inteUigence,  il  attri- 
bua au  mot  composé  de  ces  lettres  ^  la 
vertu  d'attirer  puissamment  les  in- 
fluences de  l'intelligence  créatrice  du 
monde.  Ces  Ahraxas  se  répandirent 
partout  avec  les  divers  symboles  pro- 
pres à  caractériser  le  soleil.  De-làyient 
la  prodigieuse  variété  de  ceux  dont  le 
Père  Montfaucon  nous  a  donné  les 
gravures  (  /^ojk- JeanCniFFLET).  Basi- 
lide avait  composé  1 4  livres  sur  l'Évan- 
gile; il  avait  même  fait  un  Évangile  qui 
portait  son  nom  ,  des  prophéties,  etc., 
tout  cela  est  perdu;  on  trouve  seule- 
ment quelques  fragments  de  ses  ^4 
livres  sur  l'Évangile ,  dans  le  Spici- 
lége  de  Grabbe.  Ses  disciples  exis- 
taient encore  du  temps  de  S.  Epi- 
phane  et  de  S.  Jérôme.  Ils  se  livraient 
à  beaucoup  de  désordres  :  on  les  chas- 
sait comme  des  énergumènes.  Ils  se 
répandirent  en  Espagne  et  dans  les 
Gauies.  Quelques  savants  ont  pré- 
tendu découvrir  dans  leurs  Ahraxas 
les  mystères  du  christianisme;  mais 
cette  idée  n'a  pas  fait  fortune.  On  peut 
voir  sur  tout  ce  qui  concerne  Basilide, 
y  Histoire  des  Juifs ,  de  Basnage. 
T— D. 
BASILISQUE,  empereur  d'Orient, 
était  frère  de  Vérine  ,  femme  de 
Léon  P^  En  4^>8 ,  sous  le  règne  de 
ce  dernier,  Basilisque  fut  chargé  du 
commandement  d'une  expédition  for- 
midable ,  destinée  à  chasser  de  l'A- 
frique Genseric  et  les  Vandales.  La 
terreur  avait  frappé  ces  barbares,  et 
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si  Rasilisque,  en  débarquant,  eut  mar- 
che droit  à  (Lirthage  ,  l'Afrique  fût 
rentrée  sous  la  puissance  romaine; 
mais,  par  négligence, ou,  suivant  Pro- 
cope,par  trahison,  il  perdit  un  temps 
précieux  j  Genséric  rassembla  ses 
troupes  et  ses  vaisseaux.  Le  vent  se 
tiouvant  favorable  à  sa  flotte ,  il  mit 
le  feu  à  quelques-uns  de  ses  navires, 
et  les  laissa  dériver  sur  la  flotte  ro- 
maine, qui  fut  bientôt  incendiée.  Le 
désordre  fut  horrible,  et  Tarméc  ayant 
été  attaquée  dans  le  même  moment , 
fut  taillée  en  pièces.  Basilisque  en  ra- 
mena les  débris  à  Constantinoplc ,  oij 
l'indignalion  publique  lui  aurait  coûté 
la  vie,  sans  le  crédit  de  Vérine,  qui 
le  fit  sauver.  Il  reparut  peu  de  temps 
après,  et ,  en  4?  ïj  il  défendit  les  ap- 
proches de  Constantinoplc  pendant 
les  troubles  excités  par  le  meurtre 
d'Aspar  et  d'Ardaburius  {F.  Aspar). 
En  475,  Zenon  l'isaurien,  s'étant  at- 
\ï\é  la  haine  générale,  par  ses  vices  et 
sou  incapacité,  les  yeux  se  tournèrent 
vers  Ba^ihsque ,  que  Vérine  sa  sœur, 
veuve  de  Léon  ,  feignit  d'appuyer , 
quoiqu'elle  méditât  d'élever  jusqu'au 
trône  Patrice  son  amant.  Zenon , 
averti  de  celte  conjuration  ,  prit  lâ- 
chement la  fuite,  même  avant  l'arrivée 
de  son  rival,  et  se  réfugia  en  Isaurie  ; 
le  peuple  de  Constantinoplc  fit  un 
massacre  affreux  de  tous  les  Isaures 
qui  se  trouvèrent  dans  cette  ville ,  et 
Basilisque  fut  couronné  dans  une 
plaine,  aux  portes  de  la  capitale.  Son 
premier  soin  fut  de  combler  d'hon- 
neurs Harmace,  l'amant  déclaré  de  sa 
femme  Zénonide ,  et  de  faire  assassi- 
ner Patrice  ,  que  Vérine  favorisait. 
Cette  princesse,  furieuse  d'un  tel  ou- 
trage ,  jura  la  perte  de  BasiUsque.  L'a- 
varice ,  l'incapacité  et  l'imprudence 
du  nouvel  empereur  fournissaient  des 
armes  contre  lu  i  et  feisaieut  déjà  regret- 
ter Zéuen.  Basilisque ,  par  le  conseil 
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de  sa  femme  Zénonide,  embrassa  les 
erreurs  d'Eutychès,  et  se  déclara  le 
protecteur  de  Pierre-le-Foulon,  un  des 
plus  fougueux  sectateurs  de  cette  hé- 
résie. Acace  ,  patriarche  de  Constan- 
tinoplc, homme  dangereux  et  puissant, 
excita  la  haine  publique  contre  Basi- 
lisque, et  fomenta  une  sédition   qui 
força  l'empereur  à  dissimuler  ses  pro- 
jets. Ce  fut  à  cette  époque,  en  476, 
qu'un    incendie    épouvantable    con- 
suma la  fameuse  bibliothèque  de  Cons- 
tantinoplc :  cent  vingt  mille  manuscrits 
devinrent  la  proie  des  flammes;  de  ce 
nombre  se  trouvaient  les  quarante-huit 
livres  de  X Iliade  et  de  V  Odyssée  ^ 
écrits  en  lettres  d'or  sur  l'intestin  d'un 
serpent,  dans  une  longueur  de  plur 
de  cent  pieds.  Cependant  Zenon  se 
préparait  à  recouvrer  le  sceptre  les- 
armes  à  la  main.  Basilisque,  effrayé, 
enyoya  contre  lui  Illus  et  Troconde, 
deux  généraux  habiles   qui  d'abord 
eurent  des  succès ,  mais  qui,  partageant 
bientôt  le  mécontentement  général ,  et 
excités  en  secret  par  Vérine  et  par  les 
principaux  sénateurs  ,  se  tournèrent 
du  côté  de  Zenon ,  dont  ils  relevèrent 
le  faible  courage.   Basilisque  ,  à   la 
nouvelle  de  cette  défection ,  confia 
une  nouvelle  armée  à  sou  favori  fîar- 
mace.  Celui-ci ,  oubliant  à  son  tour  ses 
serments  et  l'amour  tle  Zénonide ,  priî 
une  fausse  route  ,  de  concert  avec 
Zenon,  qui,  par  ce  moyen,  arriva  sans 
obstacles  devant  Constantinoplc  ;  Vé- 
rine ,  le  peuple  et  le  séuat  lui  en  ou- 
vrirent les  portes ,  et  Basilisque,  avec 
Zénonide  et  ses  enfants  se  réfugia  dana 
réglisedeSte.-Irène,oiiil  déposa  lacou- 
ronne.  On  n'osait  l'arracher  de  cet  asyle; 
le  patriarche  Acace  parvint  à  l'en  faire 
sortir  et  à  le  livrer  à  Zenon ,  qui  le  re- 
légua dans  la  forteresse  de  Limnes,  en- 
Cappadocej  arrivés  là,  Basilisque,  Zé- 
nonide et  leurs  enfants   furent  jetés 
4ans  une  citerne  sèche,  dont  on  ferma 
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l'entrer,  cl  dans  laquelle  ils  pe'rirent 
de  froid  et  de  faim,  en  477- H^r- 
niacc ,  qui  les  avait  trahis ,  fut  assas- 
siné peu  de  temps  après,  par  l'ordre 
de  Zenon.  L — S — e. 

BaSILOWITZ.  Foy,  Ivan. 

BASIN  (Thomas),  originaire  de 
Calais,  né  à  Rouen  ,  fut  évêque  de 
l/isieux,  sous  Charles  VII.  Accusé, 
sous  le  règne  de  Louis  XI ,  de  favo- 
riser les  Anglais  et  les  Bourguignons , 
il  reçut  d'abord  défense  de  paraître  à 
la  cour ,  puis  fut  exilé ,  et  ensuite  dé- 
pouillé de  ses  biens  et  de  son  évéché. 
il  se  retira  alors  à  Louvain,  où  il  pro- 
fessa le  droit,  et  alla  depuis  à  UtrecKt. 
8ixte  IV  le  nomma  vicaire  de  David- 
Je-Bourguiguon ,  évéque  d'Utrecht,  et 
lui  donna  le  titre  d'archevêque  deCé- 
sarée.  Il  mourut  à  Utrecht ,  le  5o  dé- 
C4îmbre  i  49ï«  ïl  a  l^it  :  I.  un  Traité 
contre  Paul  de  Middelbourg ,  im- 
primé dans  le  tome  IV  du  Spicilége 
de  d'Acliéry  ;  IL  une  Histoire  de 
son  temps,  dont  Matliœus  a  publié  un 
extrait  dans  le  tom.  II  de  ses  uéna- 
lectes.  Moréri,  après  avoir  ])arlé  de 
ces  deux  ouvrages ,  cite  de  Thomas 
Basin  un  manuscrit  De  puelld  Aure- 
îianeiisi.'T-^BASiifi (^icolas)  sou  frère, 
aussi  retiré  à  Utrecht ,  y  mourut  au 
mois  de  juin  1 495. — Basin  (  Simon), 
île  à  Paris  ,  le  l'i  mars  1 6o8 ,  après 
avoir  fait  ses  études,  entra  chez  les 
dominicains.  Ses  parents  l'en  firent 
sortir  par  autorité j  mais,  reconnais- 
sant par  la  suite  sa  vocation  ,  consen- 
tirent qu'il  s'engageât  dans  l'élat  ecelé' 
$idstique,  Simon  Basin  devint  chape- 
lain d'Anne  d'Autriche  ,  femme  de 
Jyouis  XllI;  mais  la  cour  ayant  peu 
d'altiaits  pour  lui,  il  rentra  chez  les  do- 
minicains eu  1 65  2,  prit  le  nom  de  Tfuh' 
mas f  s'adonna  à  la  prédication,  et 
momut  à  Paris ,  le  1 8  juillet  1671.  Il 
a  fait ,  eu  français ,  des  Sermons  et 
des  Odes ,  c:t  mcwc  luic  iragi-coméJic^ 
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en  grec  et  en  latin ,  quelques  pièces 
de  vers.  Moréri ,  qui  rapporte  les  titres 
de  plusieurs  de  ces  ouvrages .  dit  (jue 
la  plupart  n'ont  pas  été  imprimés.  — • 
Basin  (Bernard  ) ,  espagnol ,  docteur 
de  Paris  et  chanoine  de  Saragoce,  sur 
la  fin  du  ï  5^  siècle ,  a  laissé  ,  entr'au- 
tres  ouvrages,  un  traité  De  Artihus 
magicis  et  magorum  malejîciis ,  Pa- 
ris ,  i5o6,in-8''.  A.  B—T. 

BASINE,  femme  de  Childeric  1 '., 
roi  de  France ,  était  mariée  au  roi  de 
Thuringe ,  chez  lequel  Childeric  se  re- 
tira, quand  il  fut  chassé  par  les  grands 
du  royaume,  révoltés  de  l'impudence 
avec  laquelle  il  faisait  l'amour  à  leurs 
femmes.  La  perte  d'une  couronne  ne 
le  corrigea  pas ,  car  il  séduisit  la  femme 
du  prince  chez  lequel  il  avait  trouvé 
un  asyle  :  il  lui  inspira  une  passion  si 
violente  qu'elle  quitta  son  époux  pour 
venir  rejoindre  Childeric ,  quand  ce- 
lui'ci  fut  rappelé  dans  ses  états,  a  Si 
»  j'avais  cru,  disait-elle,  trouver  au- 
>)  delà  des  mers  un  héros  plus  brave 
»  et  plus  galant,  j'aurais  été  l'y  cher- 
»  cher.  »  11  y  a  grande  apparence  que 
celte  histoire  a  été  inventée  à  plai«)ir , 
ainsi  que  presque  tout  ce  qu'on  ra- 
conte des  aventures  de  Childeric.  Les 
historiens  s'accordent  du  moins  à  fairo 
naître  de  ce  mariage  le  grand  Clovis  ,^ 
véritable  fondateur  de  la  monarchie 
française,  — Une  autre  Basine,  fille 
de  Chilpcric  et  d'Audovère  ,  fut  vio- 
lée par  les  domestiques  de  Frédé-» 
gonde ,  et  par  ses  ordres  :  après  l'avoir 
ainsi  avilie,  on  la  renferma  dans  un 
couvent  à  Poitiers.  Le  nombre  des 
crimes  attribués  à  Frédogonde  est  si 
grand,  qu'on  pourrait  croire  que  ki 
historiens  ,  en  se  succédant,  se  sont 
permis  de  les  augmenter ,  comme  ou 
prétend  que  les  anciens  firent  honneur 
a  un  seul  Hercule  des  travaux  \m\i 
lesquels  plusieurs  héros  s'éuieni  dis* 
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B\SINGE(Jean),  est  moins  gc- 
iicialcmeut  connu  sous  son  véritable 
nom  de  Basinge  que  sous  celui  de 
Basingstoke  ,  qu'il  prit  de  sa  ville 
natale,  située  dans  le  Hampsbire.  Très- 
verse  dans  les  langues,  orateur,  ma- 
tliematicien  et  théologien  ,  il  se  distin- 
gua ,  dans  le  1 5*.  siècle ,  ptr  son  sa- 
voir et  ses  vertus.  Après  avoir  étudie' 
à  Oxford  et  à  l'université  de  Paris ,  il 
fit  le  voyage  d'Athènes,  pour  se  per- 
fectionner dans  la  langue  grecque, 
dont  l'étude  était  alors  fort  négligée  en 
Europe  ,  et  pouvait  même  êlre  dan- 
gereuse, s'il  est  vrai,  comme  le  rapr 
porte  Espencaeus ,  que  la  connaissance 
du  grec  rendait  un  homme  suspect,  mais 
que  celle  de  l'hcureu  le  faisait  presque 
regarder  comme  hérétique  :  Grœcè 
nvsse  siispectumfuerit,  hebraicèpro- 
pè  hœreticum,  Basingstoke  contribua 
beaucoup  à  écarter  ces  préventions,  et  à 
encourager  en  Angleterre  l'étude  de 
îa  langue  grecque  ;  et,  pour  la  faciliter  j 
il  traduisit  du  grec  en  latin  une  gram- 
maire ,  qu'il  intitula  le  Donatus  des 
Grecs.  Il  avait  rapporté  d'Athènes 
plusieurs  manuscrits  en  cette  langue , 
€t  ce  fut  lui  qui  introduisit  en  Angle- 
terre l'usage  des  chiffres  grecs.  Ses 
autres  ouvrages  sont  :  la  traduction 
latine  d'une  Concordance  des  Evan- 
giles ,  un  volume  de  Sermons,  et  un 
Commentaire  sur  une  partie  des  sen- 
tences de  Lombard,  intitulé  :  Parti- 
culœ  sentenliarum  per  distinctiones. 
11  mourut  en  isSi,  après  avoir  été 
successiveraentarcbidiacre  de  Londres 
et  de  Leicester.  S — d. 

BASIRE  (  IsAAc),  théologien  angli- 
can,  né  dans  l'île  de  Jersey ,  en  1607. 
Après  avoir  été  quelque  temps  maître 
d'école  à  Guernesey,  il  obtint  plusieurs 
bénéfices ,  et  fut  nommé ,  vers  l'année 
lG4o  ,  chapelain  de  Ghailes  F"".  Les 
troubles  qui  agitèrent  ce  règne  arrê- 
terez suu  a  vauccmcnt.Yivemc  ntpour- 
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suivi  par  ies  rebelles  ,  il  se  réfugia  à 
Oxford,  où  il  prêcha  avec  succès  de- 
vant le  roi.  Lorsque  la  garnison  de 
cette  ville  se  fut  rendue  au  parlement, 
Basire  forma  le  projet  d'aller  pro]>agei* 
dans  l'Orient  la  doctrine  de  l'Église 
anglicane.  Il  partit  en  1646,  parcou- 
rut la  Morée  ,  la  Palestine ,  la  Méso- 
potamie, et  fut  reçu  avec  distinction 
par  les  patriarches  de  Jérusalem  et 
d'Antioche.  Après  un  assez  long  sé- 
jour à  Alep,  il  fit  à  pied,  et  sans  un 
seul  compagnon  européen ,  le  voyage 
de  Constantinople,  avec  une  vingtaine 
de  Turks  ,  auprès  desquels  il  sut  s» 
rendre  recommandable  par  ses  con- 
naissances en  médecine.  11  alla  jusque 
dans  la  Transylvanie  ,  où  George  Ra- 
gotzi  II ,  prince  de  cette  contrée ,  l'ac- 
cueillit favorablement  ,  et  le  nomma 
professeur  en  théologie  de  l'univer- 
sité de  Weissemboui-g,  nouvellement 
fondée.  Après  un  séjour  de  sept  ans 
dans  ce  pays ,  la  nouvelle  de  la  restau- 
ration le  rappela  en  Angleterre.  Il  fut 
réintégré  dans  ses  bénéfices,  et  nommé 
chapelain  de  Charles  II.  Il  mourut  en 
1676,  âgé  de  69  ans.  On  a  de  lui, 
entre  autres  ouvrages  :  I.  Deo  et  Ec- 
clesiœ  sacrum,  on  le  Sacrilège j'iigâ 
et  condamné  par  S.  Paul  (  Epilre 
aux  Romains ,  II ,  22  )  ;  II.  Diatriba 
de  antiqud  Ecclesiœ  hritannicœ  li- 
hertate ,  Bruges ,  1 656 ,  in-8°.  ;  III. 
Lettre  à  sir  Richard  Brown,  conte- 
nant la  relation  de  ses  voyages  ,  im- 
primée à  la  suite  d'une  traduction  an- 
glaise de  l'ouvrage  ci-dessus,  Londres, 
1661,  in-S".  j  iV.  Histoire  dupréS' 
hjtérianisme  anglais  et  écossais  , 
Londres,  1 669  et  1 660,  in-B".  X — s, 
BASIRE.  roj.  Bazire.  ' 
BASKERVILLE  (Jean)  ,  célèbre 
fondeur  de  caractères ,  et  imprimeur 
anglais  ,  né  en  1 706 ,  à  Wolverley , 
dans  le  comté  de  Worcester.  Après 
avoir  été  successivement  maître  d'écri- 
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ture  et  vernisscui-  à  Birmîngliam ,  il 
entreprit ,  en  i  -j  5o ,  de  fondre  de  nou- 
veaux taractèrcs  d'imprimerie  ;  mais 
ce  ne  fut  qu*après  plusieurs  années  de 
tentatives  ,  et  après  beaucoup  de  dé- 
penses ,  qu'il  parvint  à  produire  un 
type  dont  il  fût  content.  11  fit,  en  1 756, 
son  premier  essai  typographique,  dans 
une  édition  in-4°.  de  Firgile ,  qui  se 
vendit  d'abord  une  guinée ,  et  qui  en 
coûte  aujourd'hui  trois.  Il  imprima  en- 
suite le  Paradis  perdu ,  la  Bible ,  in- 
fol.  ,  le  livre  des  Prières  communes 
(Gommon  Prayers),  eu  divers  formats, 
Horace,  Térence,  Catulle ,  Lucrèce, 
Juvénal ,  Sallusie  et  Florus,  in-4".; 
plusieurs  classiques  anglais  et  d'autres 
ouvrages.  Il mourutle  1 8janvieri  776, 
âgédesoixante-neufans.llavaitfaitéle- 
ver  sur  leterrain  de  sa  maison  une  petite 
pyramide,  destinée  à  recevoir  ses  res- 
tes mortels  ;  ce  qu'il  voulait  éviter,  c'é- 
tait d'être  enterré  parmi  des  chrétiens. 
Baskerville  avait  porté  l'art  de  l'impri- 
merie à  un  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion qu'on  ne  l'avait  encore  f^ùt  en  An- 
gleterre, et  son  mérite  est  en  cela  d'au- 
tant plus  grand  ,  que  ses  talents  ne 
trouvèrent  jamais  aucune  espèce  d'en- 
couragement. Il  fut  obligé  de  payer 
une  somme  considérable  à  l'université 
de  Cambridge  ,  pour  obtenir  la  per- 
mission d'imprimer  la  Bible  et  le  livre 
des  Prières  communes.  Lorsqu'après 
sa  mort ,  on  procéda  à  la  vente  de 
ses  caractères ,  il  ne  se  trouva  pas 
dans  toute  l'Angleterre  un  seul  homme 
qui  voulût  les  acheter.  On  les  offrit  en 
vain  aux  universités  et  aux  libraires  ; 
ils  demeurèrent  ensevelis  dans  la  pous- 
sière ,  jusqu'au  moment  où  Beaumar- 
chais en  fit  l'acquisition ,  en  1 779  ,  au 
prix  de  0,700  liv.  sterl. ,  pour  les  em- 
ployer à  l'édition  des  OEuvres  de  Fol- 
iaire. Quelque  mérite  qu'on  recon- 
naisse aux  éditions  de  Baskerville, 
pour  la  beauté  du  caractère ,  il  faut 
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avouer  qu'elles  ne  se  distinguent  point 
par  la  correction;  et  même,  sous  le  rap- 
port de  la  perfection  de  l'art,  elles  sont 
encore  loin  de  pouvoir  soutenir  la 
comparaison  avec  les  beaux  ouvrages 
qu'ont  donnés  postérieurement  les  I)i- 
dot  et  les  Bodoni.  Baskerville  était  un 
homme  d'une  belle  figure ,  d'un  carac- 
tère obligeant,  mais  d'un  esprit  chagrin 
et  bizarre.  Il  portait  jusqu'à  la  manie  sa 
haine  pour  toute  espèce  de  culte  reli- 
gieux ,  et  surtout  pour  celui  de  la  reli- 
gion  catholique.  On  en  peut  juger  par  1 
l'article  suivant  de  son  testament ,  qui  ^ 
a  été  publié  au  temps  de  sa  mort  :  «  Je 
»  déclare  que  ma  volonté  est ,  que  je 
»  fais  le  partage  de  tous  mes  biens  et 
»  meubles  comme  ci -dessus,  sous  la 
»  condition  expresse  que  ma  femme, 
»  de  concert  avec  les  exécuteurs  de 
»  mon  testament ,  fera  enterrer  mon 
))  corps  dans  le  bâtiment  de  forme  co- 
»  nique  ,  construit  sur  mon  terrain  , 
»  qui  a  servi  jusqu'ici  de  moulin ,  qite 
»  j'ai  dernièrement  élevé  à  une  plus 
»  grande  hauteur,  et  où  j'ai  fait  prati- 
»  quer  un  caveau  destiné  à  recevoir 
»  mon  corps.  Ceci  paraîtra  sans  doute 
»  une  folie  à  beaucoup  de  monde ,  peut- 
»  être  même  en  est-ce  une;  mais  c'est 
))  une  folie  que  j'ai  concertée  il  y  a  plu- 
»  sieurs  années ,  attendu  c^\c  j'ai  un 
»  très-grand  mépris  pour  toute  espèce 
)>  de  superstition  ,   pour  la  farce  de 
»  Terre-Sainte,  pour  le  barbarisme ir- 
»  landais  des  espérances  fondées,  etCi 
»  Je  regarde  aussi  ce  qu'on  appelle  ré- 
»  vélation  (  à  l'exception  des  rognures 
»  de  morale  qui  s'y  trouvent  mêlées  ), 
»  comme  l'abus  le  phis  impudent  du 
»  sens  commun  que  l'on  ait  jamais  ima- 
»  giné  pour  se]ouer  du  genre  humain. 
»  Je  m  attends  Ijieii  que  cette  déclara- 
»  tion  sera  l'objet  de  la  critique  sévère 
»  des  ignorants  et  des  bigots  ,  qui  ne 
»  savent  pas  mettre  de  différence  entre 
»  la  rcHgioact  la  superstition ,  et  à  qui 
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'»  l'on  a  appris  que  la  raorale  (quicom- 
»  prend,  selon  moi,  tous  les  devoirs 
»  de  l'homme  envers  Dieu  et  ses  sem- 
»  blables  )  ne  suffît  pas  pour  le  ren- 
»  dre  digne  de  ses  bontés  ;  à  moins 
w  qu'on  ne  fasse  profession  de  croire, 
»  comme  ils  le  disent ,  à  certains  mys- 
»  tères  et  dogmes  absurdes  ,  dont  ils 
M  n'ont  pas  plus  d'idée  qu'un  cheval. 
»  Je  déclare  que  celte  morale  a  fait  ma 
»  religion  et  la  règle  de  toutes  mes  ac- 
»  tions ,  auxquelles  j'c  n  appelle  pour 
»  prouver  combien  ma  croyance  a  e'te' 
»  a'accord  avec  ma  conduite.  »  Toute 
reflexion  sur  cet  indécent  galimathias 
serait  sujicrflue.  S — d. 

BASMADJY  (Ibrahim),  c est-à- 
dire  V Imprimeur ,  était  Hongrois 
de  nation  :  il  abandonna  sa  religion 
pour  embrasser  le  mahométisnie.  Ce 
renégat  avait  de  l'esprit,  de  Tintelli- 
gencc,  de  la  valeur ,  et  joignait  à  une 
grande  industrie  des  connaissances 
étendues  et  un  grand  amour  pour  les 
lettres  :  il  parlait  les  langues  française, 
italienne  et  turke.  Se"id  -  EfFendi ,  qui 
avait  accompagné  son  père  Méhëraet 
dans  son  ambassade  à  Paris,  en  i  •jîo, 
fut  frappe ,  parmi  toutes  les  merveilles 
que  les  progrès  des  arts  et  des  sciences 
lui  avaient  offertes ,  des  inappréciables 
avantages  de  rimprimerie,  et  conçut 
le  projet  d'introduire  cette  utile  inno- 
vation dans  son  pays.  Il  jeta  les  yeux 
sur  le  renégat  Ibrahim,  se  l'associa,  et 
tous  deux  travaillèrent  de  concert  à 
cette  entreprise.  Le  Hongrois  fit  un 
livre  écrit  à  la  main,  où  il  développait 
tous  les  bienfaits  que  la  nation  otho- 
mane  devait  attendre  de  cet  art  nou- 
veau :  l'ouvrage  fut  présenté  au  grand- 
vizyr  Ibrahim  -  Pacha ,  protecteur  et 
ami  des  lettres.  Le  niuphti  Abdallah- 
Effendi  donna  un  fetf a  favorable  ;  le 
grand-vizyr  fît  signer  le  privilège  delà 
main  du  sulthan  Achmet  III  •  l'édit  fut 
inscrit  sur  les  annales  de  l'empire  j  seu- 
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lement  Tautorité  composa  avec  le  pré- 
jugé religieux  ,  et  il  fut  défendu  de  ja- 
mais imprimer  le  Coran,  les  lois  orales 
du  prophète ,  leurs  commentaires ,  les 
livres  canoniques  et  de  jurisprudence. 
On  voit,  par  ces  réserves  solennelles , 
que  le  nouvel  établissement  ne  donna 
à  la   foule  nombreuse  des  copistes 
tîirks  aucun  sujet  de  murmurer,  comme 
on  l'a  faussement  prétendu.  Tous  les 
ouvrages  qui  traitent  de  la  philosophie, 
de  la  médecine,  de  l'astronomie ,  de  la 
géographie  ,  de  l'histoire,  et  de  toutt  s 
les  autres  sciences ,  furent  abandonnés 
aux  presses  naissantes.  Scïd-Effendi 
fut  le  fondateur  de  l'établissement  : 
Basmadjy  en  devint  l'ame. Cependant, 
malgré  tout  son  zèle  et  tous  ses  soins  , 
il  ne  put  mettre  au  jour  que  seize  oi- 
vrages  :  I.  un  Dictionnaire  aràbe- 
turk  (  Kitah  loghat  Wanculi  ) ,  com- 
posé en  arabe  par  Djewhary,  et  traduit 
en  turk  par  Wanculi ,  ou  Mohamed  de 
Van,  en  Arménie ,  édition  in-fol.  en  -x 
vol. ,  terminée  vers  le  mois  tle  janvier 
1729,  dont  le  prix  fut  fixé ,  par  ordre 
de  la  cour,  à  55  piastres  ;  II.  Toh- 
fet-ul-Kohbar ,  par  Hadjy-Khalfa,  ou 
Hisloire  des  Guerres  maritimes  des 
OthomanSj  petit  in-fol.  {Fof.  Hadjy- 
Khalfa);  III.  T arf  khi  se fiar  {Jour- 
nal du  Voyageur),  ou  Histoire  de 
l'irruption  des  ^gliuans  et  de  leur 
Guerre  avec  les  Persans,  ouvrage 
traduit  du  latin  en  langue  turke.  L'au- 
teur est  le  P.  Thadée-Krusinski,  mis- 
sionnaire polonais  de  la  compagnie  de 
Jésus.  IV.  Tarykhi  Hindi  Garhi{  His- 
toire d' Américfue) ,  ouvrage  plein  de 
fables  ,  faussement  attribué  à  Hadjy- 
Khalfa  ,  auquel  sont  jointes  quatre  car- 
tes géographiques  ,  et  une  d'astrono- 
mie, d'après  Ptoléraée,  et  dont  ces 
mots  indiquent  l'auteur  :  «  Fait  par  le 
pauvre Ibrahira.»V.  Tarykhi  Tymoùr 
Kourkan  de  Nazami  Zadèh  (  His- 
toire de  Tamerlan)  f  111-4" •?  ti'aduit 
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de  Tarabe  ;  VI.  Tarykhi  mesr  el-ca- 
éym  fFel-djédydj  ou  Histoire  de 
r Egypte  anciemie  et  nouvelle  ^  par 
Sohaïli-Effcndi;  elle  renferme  tout  1  es- 
pace, depuis  la  création  du  monde  jus- 
qu'à la  conquête  par  Se'lim  P*^.  ;  VII. 
Gulcheni  Kholafd,  ou  Bouquet  de 
Eoses  des  Khaljfes^  par  Nazami-Za- 
dèh ,  in- fol. ,  qui  contient  Thistoire  de 
soixanle-un  successeurs  et  vicaires  de 
Mahomet;  VIII.  Grammaire  turke- 
française:  elle  est  du  P.  Holdcrmann, 
jésuite  allemand,  missionnaire  à  Ga- 
fafa  ,  qui  la  dëdia  au  cardinal  de  Fleu- 
ry  ;  IX.  Nizam  él-umen^  ou  Tactique^ 
imprimée  et  composée  par  Ibrahim , 
îui-même;  X.  Fejousath- MiRnatis- 
siféh ,  ou  Traité  de  la  vertu  et  de 
Tusage  de  la  boussole ,  compilation 
prise  par  Ibrahim  dans  des  livres  la- 
tins ;  XL  le  Djihdn  numd ,  on  petit 
j4tlas  ,  d'Hadjy  -  Khalfa  ,  in-folio  ; 
XII.  le  Tac  f y  mi  tavarjkh,  ou  Ta- 
bles cJironologiques  ,  du  même;  XI  II. 
Kitab  tarykhi  Neima ,  ou  Annales 
Othomanes  de  Neima ,  2  vol.  in-fol., 
ces  Annales  vont  jusqu'en  i655,  et 
commencent  en  1 5^  i  ;  XI  V.  Kihatita- 
rykhi  {Annales  de  Rachid-Efjendi , 
historiographe  impérial).  Cet  ouvrage 
est  la  continuation  du  précèdent ,  jus- 
qu'à Tannée  1 7  28.  XV.  Ahrali-  Gha- 
zevatder  djari-Bosna ,  ou  Guerres 
de  Bosnie,  depuis  l'j'^jusquen  1 7  09, 
parOmar-Effendi;  XVI.  enfin  hFer- 
heng-choiay  )  Dictionnaire  persan- 
îurk\  dernier  ouvrage  sorti  des'presses 
d'Ibrahira-Basmadjy.  Outre  ces  ouvra- 
ges ,  il  imprima  encore  deux  grandes 
cartes ,  l'une  de  la  mer  noire ,  l'autre  de 
la  merCaspienne.  La  générosité  d'Ach- 
mct  III  le  récompensa  de  ses  travaux; 
outre  les  bénéfices  de  son  imprimeiic, 
il  en  reçut  des  grâces  particulières  et 
qui  ne  firent  pas  moins  d'honneur  au 
fiujct  qu'au  souverain.  Il  jouissait  d'un 
limai",  ou  ûcf  militaiiC;  et  d^uii  traitc- 
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ment  de  99  aspres  par  jour ,  lorsqu'à - 
près  dix-huit  ans  des  plus  laborieuses 
occupations ,  il  mourut  en  1 7  46.  S— y. 

BASMAISON  (Jeande),  ju- 
risconsulte, né  à  Riom,  en  Auvergne , 
au  16^.  siècle,  d'une  famille  distin- 
guée. Il  fit  de  bonnes  études ,  et  vint 
à  Paris  ,  oii  il  se  lia  avec  Etienne  Pas- 
quier.  De  retour  à  Riom  ,  Basmaisoa 
y  exerça  la  profession  d'avocat ,  et  ac- 
quit une  grande  réputation.  Sa  pro- 
vince le  députa  ,  en  1576,  aux  états 
de  Blois  ,  et  il  s'y  fit  remarquer  p-ir 
sa  sagesse,  sur  la  question  de  savoir 
s'il  convenait  de  traiter  les  protestants 
avec  clémence ,  ou  de  les  punir  comme 
des  rebelles.  Basmaison  conclut  qu'il 
était  plus  digne  de  la  grandeur  et  de  la 
prudence  du  roi  de  rappeler  ses  su- 
jets à  l'obéissance  par  la  douceur,  que 
d'user  de  rigueur  envers  eux.  11  fut 
ensuite  choisi ,  avec  1  evêque  d'Autua 
€t  le  seigneur  de  Montmorin  ,  pour 
aller  inviter  le  prince  de  Gondé  à  ve- 
nir aux  états.  Il  fut  encore  député 
deux  fois  vers  Henri  III,  pour  les 
affaires  de  sa  province.  En  1579, 
il  publia  à  Paris  ,  in  -  8". ,  un  Som* 
maire  discours  de  fiefs  et  arrière^ 
fiefs  y  relativement  aux  usages  de 
l'Auvergne ,  et  en  1 590 ,  un  commen- 
taire sur  la  coutume  de  la  même  pro- 
vince ,  intitulé  :  Paraphrase  sur  la 
coutume ,  etc. ,  ces  deux  ouvrages  lu- 
rent estimés ,  et  on  fit  plusieurs  édi- 
tions du  dernier.  Basmaison  avait  com- 
posé ,  en  latin  sur  la  même  coutume  , 
un  autre  commentaire  plus  étendu, 
qu  i  n'a  point  été  imprimé.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  éprouva 
des  tracasseries  de  la  part  des  li- 
gueurs dont  il  ne  partageait  point  les 
opinions.  Il  mourut  vers  l'an  1600 , 
selon  Moréri,  dont  ou  a  extrait  cet  ar- 
ticle. D — T. 

BASNAGE  (  Benjamin  ) ,  né  à 
Caicojtaii ,  eu  1 58o,  a  été  uû  célèbi'e 
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ministre  prolpslant  :  il  composa  im 
Traité  de  VÉglise  ,  estime  par  ceux 
de  sa  communion ,  et  employa  cin- 
quaute-un  ans  de  sa  vie  aux  fonctions 
pénibles  du  ministère.  Il  mourut  en 
î652.  —  Basnage  (  Antoine  ) ,  son 
fils  aînë,  ne  en  1610  ,  ministre  à 
Baveux ,  arrête'  au  Hâvre-de-Grâce  , 
fiit  mis  eu  liberté  en  i685 ,  et  se  retira 
en  Hollande ,  où  il  mourut  à  Zutplien 
en  i6gr.  —  Basnage  (  Samuel  ),  de 
Flottemanville , fils  d'Antoine,  naquit 
eu  1 658 ,  à  Bayeux,  où  il  prêcha  dV 
bord.  Il  suivit  son  pèreà  Zutpben, 
et  mourut  en  i  n'21.  On  a  de  lui  :  I. 
Annales  politico  -  ecclesiastiei  an- 
norum  dcxlv  à  Cœsare  Augusto 
us  que  ad  Phocam,  Rotterdam ,  1 706, 
5  vol.  in-fol. ,  ouvrage  me'diocre  et 
bien  moins  estimable  que  YHistoire 
de  V  Église  y  par  Jacques  Basnage, 
son  cousin  ;  II.  De  rébus  sacris  et 
ecclesiasticis  exercitationes  histori- 
co-crilicœ ,  in  quitus  cardinalis  Ba^ 
ronii  annales  ab  A.  C.  xxxv  in  quo 
Casaubonus  desiit ,  expenduntur  , 
1692  ,  in-4**.  Les  remarques  de  Ca- 
saubon  n'allaient  que  jusqu'à  Tan  54; 
Samuel  Basnage  n*a  pas  poussé  les 
siennes  au-delà  de  Tan  44*  Son  ou- 
vrage n'était  que  l'avant-coureur  du 
précédent.  A.  B — t. 

BASNAGE  pu  FRAQUENAY 
(Henri),  fils  puîné  de  Benjamin,  né 
le  16  octobre  161 5,  à  Ste.-Mère- 
Église ,  près  de  Carentan  ,  a  été  un 
des  plus  habiles  et  des  plus  éloquents 
avocats  du  parlement  de  Rouen ,  où 
il  prêta  le  serment,  en  i656. Il  avait 
une  érudition  immense  et  l'imagina- 
tion très-vive.  Quoiqu'il  fïit  de  la  reli- 
gion protestante,  on  avait  pour  lui ,  dit 
Bayle ,  une  grande  estime  et  une  ami- 
tié singulière.  Ses  ouvrages  sont  bien 
écrits.  On  a  de  lui  :  I.  Coutumes  du 
pa/s  et  duché  de  Normandie ,  avec 
commentaires  f  2  vol,  in-fol.;  1G78 
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rf  1681 ,  i6r)4  J  ÏI-  Traité  des  hypo- 
thèques, in-4".,  1687,  17 '2 4. Ce  traité 
a  été  contredit  par  Olivier  Etienne, 
qui  a  publié  sur  ce  sujet  un  vol.  iu-4'*« 
Les  CEuvres  complètes  de  Basnage 
ont  été  imprimées  à  Ro*ien ,  2  vol.  in- 
folio ,   1709,  1776.  Henri   Basnage 
mourut  à  Rouen  le  20  octobre  lôgS. 
A.  B— T. 
BASNAGE  DE  BEAU  VAL  (Jac- 
ques ),  fils  aîné  du  précédent,  naquit 
à  Rouen ,  le  8  août  i655.  On  l'en- 
voya de  bonne  heure  à  Saumur,  pour 
étudier  sohs  Tanneguy  Le  Févre,  qui 
en  fit  son  disciple  favori.  Il  alla  suc- 
cessivement à  Genève ,  purs  à  Sedan  ^ 
où  il  eut  pour  maître  le  célèbre  Jurieu. 
De  retour  à  Rouen ,  il  fut  reçu  ministre 
en  1676,  et  épousa,  en  1 684?  Suzanne 
DumouHn ,   petite -fille    du  fameux 
Pierre  Dumoulin.  Réfugié  ensuite  eu 
Hollande  ,  où  il  eut  toute  la  faveur  du 
grand-pensionnaire  Heinsius ,  il  con- 
serva toujours  de  rattachement  pour 
«on  pays.  On  en  était  si  persuadé  à  ht 
cour  de  France ,  que  l'abbé  Dubois  , 
depuis  cardinal ,  ayant  été  eavové  il 
la  Haye,  en  1716,  eut  ordre  du  duc 
d'Orléans  de  se  gouverner  par  les  avis 
de  Basnage.  Ils  agirent  de  concert ,  et 
l'alliance  fut  conclue  le   14  janvier 
17 17.  Pour  reconnaître  les  services 
de  Basnage  en  cette  occasion  ,  on  lui 
restitua  tous  les  biens  qu'il  avait  en 
France.  Il  mourut  le  22  décembre 
1725,  ne  laissant  qu'une  fille ,  mariée 
à  M.  de  la  Sarraz.  Basnage  était  vrai 
jusque  dans  les  plus  petites  choses  : 
sa  candeur ,  sa  franchise ,  sa  bonne 
foi  ne  paraissent  pas  moins  dans  ses 
ouvrages ,  que  la  profondeur  de  soa 
énidition.  «  Il  était ,  dit  Voltaire,  plus 
»  propre  à  être  ministre  d'état  que 
»  d'une  paroisse.»  Basnage  eut  des  dis- 
putes fort  vives  avec  Jurieu,  et,  pour  le 
railler  de  ce  qu'il  changeait  fréquem- 
mcut  de  principes,  il  fit  courir  un  cata- 
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lognc  satirique  de  prcteudiis  livres 
nouveaux ,  où  l'on  trouvait  ces  deux  ti- 
tres*: P'ariaiioîis  et  contradictions 

de  3/.  JurieUy  lo  vol Béiracta- 

tions  du  ménie,  6  vol Basnage  a 

compose  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  on  trouve  la  liste  dans  les  tomes 
IV  et  X  de  Niceron.  Les  pluscelcbies 
sont:  ï.  Histoire  de  l  Eglise ,  de- 
puis J.-C.  jusqu'à  présent ,  Rotter- 
dam, 169g,  2  vol.  in-fol. ,  ouvrage 
très-esliméj  IL  Histoire  de  la  re- 
ligion des  Eglises  réformées  ^  Rot- 
terdam, 1690,  in- 12.  Basnage  fit 
entrer  cet  ouvrage  dans  le  précédent , 
dont  il  fait  la  quatrième  partie  ;  mais 
il  y  avait  fait  des  retranchements  pour 
éviter  les  répétitions  ;  l'édition  de  Rot- 
terdam, 1721,  5  vol.  in-8°.,  est  aug- 
mentée de  plus  de  la  moitié  J  il  y  a  en- 
core des  augmentations  dans  celle  de 
1725,  1  vol.  in-4°.;  I  IL  Histoire  des 
Juifs  depuis  J.-C.  jusqu'à  présent ^ 
pour  servir  de  supplément  à  V His- 
toire de  Josephe,  1 706,  5  vol. in-i  2 ; 
nouvelle  édition ,  1 7 1 6, 1 5  vol.  in-i  2. 
Ce  livre  est  plein  d'une  vaste  érudi- 
tion ,  par  rapport  à  tout  ce  qui  re- 
garde la  religion  judaïque  et  l'histoire 
des  juifs.  La  première  édition,  publiée 
en  1 706,  eut  un  tel  succès,  que  l'abbé 
Dupin  la  fit  réimprimer  à  Paris,  en 
1710,  en  7  vol.  in-i  2 ,  après  y  avoir 
changé  ce  qu'il  avait  jugé  à  propos  ;  ce 
qui  donna  lieu  à  Basnage  de  publier 
le  livre  intitulé:  Histoire  des  Juifs ^ 
réclamée  et  rétablie  par  son  vérita- 
ble auteur ,  contre  V édition  anonyme 
et  tronquée  faite  à  Paris,  avec  plu- 
sieurs additions  qui  peuvent  servir  de 
sixième  tome  à  cette  histoire,  171 1, 
in-i  2.  L.  M.  Boissy  a  publié  des  Dis- 
sertations critiques  pour  servir  d'é- 
claircissements à  l'histoire  des  Juifs 
avant  et  depuis  J.-C,  et  de  suite  à 
Thistoire  deBasnage^  1 78.5,  ou  1 787, 
a  vol.  io'  1 2 . 1  Y.  Antiquités  judaïques^ 
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ou  Bemarques  critiques  sur  la  répU' 
blique  des  Hébreux ,  1 7 1 5,  2  vol.  in- 
8".  C'est  une  espèce  de  supplément  au 
traité  de  Conçus  (  Foj-.  Cuneus).  V. 
Dissertation  historique  sur  les  duels 
et  les  ordres  de  chevalerie^  1720, 
in-8".,  ouvrage  curieux,  réimprimé 
avec  VHistoire  des  ordres  de  che- 
valerie ,1721,  4  vpl.  in-8''.  ;  VI.  An- 
nales des  Provinces-Unies ,  depuis 
les  négociations  pour  la  paix  de 
Munster^  1 7 19 et  1 726,  2  vol. in-fol.; 
cette  histoire  va  de  1G46  à  1(378. 
L'auteur  avait  continué  l'ouvrage  jus- 
qu'en 1684,  et  laissé  un  plan  pour  le 
conduire  jusqu'en  1720.  VIL  Zfl  Com- 
munion sainte,  1668,  in- 18  ,  1697, 
in- 1 2  ;  cette  cinquième  édition  est  fort 
augmentée.  La  septième  édition ,  faite 
en  1708,  est  augmentée  d'un  livre, 
dans  lequel  il  traite  des  devoirs  de 
ceux  qui  ne  communient  pas.  Cet 
ouvrage  a  été  si  fort  goûté,  même 
par  les  cathoHques,  qu'on  a  cru  pou-, 
voir  le  faire  servir  à  leur  usage ,  et 
qu'il  a  été  imprimé  pour  eux  à  Rouen 
et  h  Bnixelles.  L'abbé  de  Flamare  Ta 
même  inséré  dans  son  ouvrage  in- 
titulé :  Conformité  de  la  créance  de 
l'église  catholique,  avec  la  créance 
de  l'église  primitive...,  Rouen ,  1 70 1, 
2  vol.  in-i2.  VIII.  Lettres  pastora- 
les sur  le  renouvellement  de  la  per- 
sécution, i6gS,  m- ^°.;  IX.  Histoire 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, représentée  en  tailles-douces, 
faites  et  dessinées  par  Romain  de 
Hoogue ,  avec  une  explication  et  des 
vers,  par  M.  de  La  Brune ,  à  chaque 
épreuve,  Amsterdam,  1705,  in-fol.; 
réimprimée  en  1714»  sous  le  titre  de 
Grand  Tableau  de  l'univers.  On  re- 
cherche la  première  édition ,  à  cause 
des  figures  ;  l'édition  in-4''. ,  Amster- 
dam, 170(3,  a  d'autres  gravures,  datis 
lesquelles  on  a  retranclié  la  descrip- 
tion et  l'histoire  du  temple,  cl  loutcsi 
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les  cartes  géographiques.  L'abbe  Len- 
glet  pense  que  les  catholiques  ne  doi- 
vent pas  faire  difficulté  de  se  servir 
de  ce  livre ,  qui  est  très-instructif,  et 
écrit  sans  partialité  :  on  l'a  réimprimé 
in-i'2,  sans  figures.  X.  Thésaurus 
monumeniorum  ecclesiasticorum  et 
historiconim  (/^.Canisius).  XI.  Ins- 
tructions pastorales  aux  réformés 
de  France ,  sur  l'obéissance  due  au 
souverain,  1720.  La  première,  com- 
posée à  la  sollicitation  du  duc  d'Or- 
léans, qui  craignait  que  les  nouveaux 
convertis  du  Dauphiné  ,  du  Poitou  et 
du  Languedoc  ne  se  laissassent  en- 
traîner à  quelques  soulèvements  par 
les  émissaires  du  cardinal  Albéroni, 
fut  réimprimée  en  France  par  ordre 
de  la  cour,  et  produisit  tout  l'effet 
qu'on  s'en  était  promis.  On  trouve  l'é- 
loge de  Basnage  à  la  tête  du  second 
volume  de  ses  uinnales  des  Pro- 
vinces-Unies. C.  ï — Y. 

BASNAGE  DE  BEAU  VAL  (  Hen- 
ri ) ,  frère  du  précédent ,  né  à  Rouen , 
le  7  août  i656,  fut  d'abord  avocat 
au  parlement,  et  y  marcha  sur  les 
traces  de  son  père.  La  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  le  fit,  en  1687, 
passer  en  Hollande,  où  il  mourut,  le 
29  mars  1 7  i  o  ,  âgé  de  cinquante- 
quatre  ans.  On  a  de  lui ,  L  Tolérance 
des  religions  ,  i684  ,  in- 12  ;  IL 
Histoire  des  ouvrages  des  savants , 
commencée  au  mois  de  septembre 
j687,et  finie  eu  juin  1709  ,  24 
yoL  in- 12.  Lorsque  Basnage  arriva 
en  Hollande,  Bayle  avait  interrompu 
ses  Nouvelles-  de  la  répuhli(jue  des 
lettres.  L'ouvrage  de  Basnage  y  fait 
suite  ;  il  est  écrit  avec  beaucoup  de 
politesse  ,  et,  si  les  éloges  y  sont  raies 
et  modéi  es ,  les  auteurs  n'avaient  à  se 
plaindre  ni  du  ton  ni  de  la  forme  des 
jugements  portés  sur  leurs  produc- 
tions ;  le  rédacteur  respectait  tous  les 
partis  et  toutes  les  religions ^  on  bu  a 
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cependant  reproché  de    mêler  trop 
souvent  ses  réflexions  avec  celles  de 
l'ouvrage  dont  il  parlait ,  de  sorte  qu'il 
est  difficile  de   distinguer  les  senti- 
ments de  l'écrivain ,  des  pensées  de 
celui  qui  faisait  les  extraits.  UL  Dic- 
tionnaire   universel  ,    recueilli    et 
compilé  par  feu  M.  Antoine  Fure- 
tière ,   seconde  édition  augmentée  , 
1701  ,  5  vol.    in-fol.    L'édition   du 
Dictionnaire  de  Trévoux,  dédiée  au 
duc  du  Maine,  1704,  5  vol.,   n'est 
qu'une  réimpression,  sans  nom  d'au- 
teur, de  cet  ouvrage.  «  Tout  y  est 
»  semblable,  dit  le  P.  Nicéron,  mc- 
»  tliode,  orthographe,  exemples...;  on 
»  y  a  laissé  jusqu'aux  fautes  d'im- 
»  pression  ;  il  y  a ,  à  la  vérité,  quel- 
»  ques  addifions ,  dont  la  plupart  sont 
»  entièrement  étrangères  au  diction - 
»  naire.   »  Basnage  se  proposait  de 
faire  de  nouvelles  augmentations  pour 
une  nouvelle  édition  qu'il  projetait,  et 
qui  n'a  paru  qu'aj)iès  sa   mort,  eu 
17^6,  4  vol.  in-fo!.  On  trouve  dans 
les  tomes  II  et  X  des  Mémoires  de 
Nicéron  la  liste  des  autres  ouvrages  de 
Basnage ,  qui  eut  quelques  contesta- 
tions avec  Jurieu.  A.  B — t. 

BASS^US  (Nicolas),  célèbre 
typographe  de  Francfort-sur-Ie-Mein , 
a  vécu  sur  la  fin  du  1 6°.  siècle  ;  il  a 
imprimé  beaucoup  de  livres  de  méde- 
cine et  de  botanique,  et  a  été  l'éditeur 
des  ouvrages  de  Tabernaemontanus , 
qui  étaient  alors  importants  par  le 
grand  nombre  de  planches.  Ce  bo- 
taniste étant  mort  en  1590,  avant 
d'avoir  terminé  le  second  volume  de 
souKrauterbuch,  in-fol.,avec  figures, 
Bassœus  le  fit  achever  par  les  soins 
du  médecin  N.  Braun  ;  et  il  parut  la 
même  année ,  ainsi  que  la  seconde  édi- 
tion de  Y  Icônes  plantarum ,  4  vo'. 
in- 4°.  n  pubha  aussi,  sous  son  propre 
nom,  les  figures  de  ce  dernier  ouvra- 
ge, séparément  et  sans  texle^  S9U)  ce 
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\\uc:  Eicones  planlarum^  Francfort, 
1 590,  4  vol.  iii-4**.  ;  cet  ouvrage  ren- 
ferme 2,!î55  figures  de  plantes,  gra- 
vées sur  bois  :  il  s'en  est  distribue'  une 
très -grande  quantité  d'exemplaires. 
C'était  alors ,  avec  les  éditions  les  plus 
complètes  des  Commentaires  deMat- 
thiole  sur  Dioscoride,  la  collection 
de  figures  là  plus  nombreuse  et  la 
mieux  exécutée  que  l'on  eût  encore 
vue  :  elle  contenait  les  plantes  offici- 
nales de  l'Europe,  et  presque  tous 
ks  végétaux  de  l'Allemagne  connus  à 
cette  époque.  D — P— s. 

BASSAN  (  François  da  Ponte  , 
dit  le),  peintre,  né  à  Vicence,  vers 
la  fin  du  i5^.  siècle,  s'est  fait  remar- 
quer parmi  les  artistes  de  la  première 
époque  de  l'école  vénitienne.  II  suivit 
les  principes  des  deux  Bellin.  Fran- 
çois Bassan  avait  reçu  une  éducation 
distinguée ,  et  acquis  de  bonne  heure 
les  connaissances  nécessaires  pour  de- 
venir un  chef  d'école ,  aussi  eut-il  tout 
Je  mérite  convenable  pour  instruire 
dignement  sou  fils  Jacques,  et  le  met- 
tre en  état  d'être  un  des  plus  habiles 
peintres  du  1 6^.  siècle.  On  voit  aisé- 
ment ,  dans  les  ouvrages  de  François 
Bassan,  le  passage  de  son  premier 
style  à  sa  seconde  et  à  sa  troisième 
manière.  Au  dôme  de  St.-Barthélemy 
de  Bassano ,  il  est  exact ,  mais  encore 
sec  ;  à  l'église  de  St.-Jean ,  sa  pâte  com- 
mence à  devenir  meilleure;  enfin,  à 
Oliero,  où  il  a  laissé  aussi  des  fresques, 
on  trouve  une  composition  plus  étu- 
diée ,  un  dessin  plus  soigné,  une  cou- 
leur harmonieuse,  et  on  remarque  que 
toutes  les  passions  ont  été  exprimées 
avec  assez  de  vérité.  Il  y  a  d'autres 
fresques  de  ce  maître  à  Mdan ,  suivant 
ce  que  dit  f .omazzo ,  qui  en  vante  le 
dessin ,  mais  qui  assure  en  même  temps 
que  les  ombres  et  les  lumières  n'ont 
aucune  justesse.  François  Bassan  mou- 
rut en  1 53o.  A— d. 
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BASSAN  (Jacques  da  Ponte,  dît 
le  vieux),  fils  du  précédent,  naquit 
à  Bassano,  en  i5ro,  deux  ans  avant 
le  Tintoret.  Il  fut  élève  de  son  père 
François.  Ses  premiers  ouvrages , 
qu'on  trouve  dans  l'église  de  St.-Ber- 
nardin  de  Bassano  ,  annoncent  les 
mêmes  principes.  Son  père  l'envoya 
à  Venise ,  et  le  recommanda  à  Boni- 
fazio,  peintre  habile ,  mais  qui  travail- 
lait toujours  sans  témoins.  Bassan, 
pour  le  voir  colorier,  était  obligé  de 
le  regarder  furtivement  à  travers  les 
trous  d'une  porte.  Il  copia  beaucoup, 
dans  les  premières  années,  son  maître 
Bonifezio ,  et  le  Titien  ,  dont  quelques 
auteurs  le  font  élève.  En  effet ,  le  style 
de  Jacques  Bassan  a  quelquefois  beau- 
coup de  rapports  avec  celui  du  Titien; 
mais  Lanzi,  de  qui  nous  empruntons 
ces  réflexions,  pense  que  cette  con- 
formité dans  le  faire  du  Titien  et  du 
Bassan ,  n'annonce  pas  d'une  ma- 
nière assez  certaine  que  celui-ci  ait  été 
élève  du  premier.  La  mort  de  Fran- 
çois Bassan  obligea  Jacques  à  retour- 
ner à  Bassano,  011  il  se  forma,  d'a- 
près le  Corrège,  un  style  qu'on  ap- 
pelle son  troisième  style,  et  qui  est 
plus  naturel ,  plus  simple ,  et  plus  gra- 
cieux. C'est  ce  même  style  qu'une  foule 
d'artistes  flamands  ont  adopté  depuis 
avec  tant  de  succès.  Jacques  paraît 
être  arrivé  à  la  perfection  de  son  ta- 
lent ,  en  commençant  par  se  conten- 
ter ,  pendant  quelques  années  ,  d'une 
belle  union  de  teintes,  suivie  de  coups 
de  pinceau  hbres  et  hardis ,  et  en  finis- 
sant, quelques  années  après,  par  des 
touches  simples,  mêlées  de  teintes 
brillantes ,  et  accompagnées  d'une 
sorte  d'audace  et  de  négligence ,  qui , 
au  premier  abord ,  présentent  une 
pâte  confuse  et  informe,  mais  qui,  de 
foin,  offrent  une  singulière  magie  de  co- 
loris. Le  musée  Napoléon  a  dix  ta- 
bleaux de  Jacques  Bassan  j  eu  les  ctu- 
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diant ,  nous  y  avons  trouve  un  style 
original,  une  foule  d'oppositions  dans 
les  attitudes.  Si  une  figure  est  de  face , 
l'autre  tourne  les  épaules  j  si  l'une  est 
baissée ,  la  plus  voisine  est  debout.  Il 
est  souvent  avare  de  ses  effets  de  lu- 
mière, quoiqu'on  en  remarque  de  très- 
agréables  dans  son  Joseph  d'Arima- 
thie,  tableau  d'une  petite  proportion, 
oij  les  Saintes-Femmes  pleurent  Jésus 
qu'elles  vont  ensevelir.  En  dégradant 
habilement  ses  lumières,  Jacques  a 
soin  de  peu  éclairer  l'ensemble  de  ses 
figures,  et  de  réserver  les  teintes  les 
plus  vives  et  les  plus  animées  pour 
les  parties  où  les  mêmes  figures  for- 
ment un  angle ,  par  exemple  ,  pour 
l'extrémité  des  épaules ,  pour  le  genou 
et  le  coude.  A  cet  effet,  il  adopte  un 
système  de  plis,  naturel  eu  apparence, 
mais  qui  cacbe  cependant  un  art  in- 
fini. On  a  aussi  beaucoup  loué  les  tein- 
tes vertes  de  cet  artiste  :  elles  ont  une 
couleur  d'émeraude  qui  lui  est  propre. 
Jacques  a  cherché  quelquefois  à  s'éle- 
ver jusqu'au  style  de  Michel- Ange, 
comme  on  le  voit  dans  un  Samson 
combattant  les  Philistins ,  fresque 
du  palais  Michiéli  ;  mais ,  soit  par  goût 
particulier ,  ou  par  la  conscience  se- 
crète de  son  infériorité ,  il  préféra  en- 
suite les  sujets  qui  demandent  moins 
de  vigueur.  Sur  ses  tableaux  d'autel, 
les  figures  ne  sont  pas  toujours  de 
grandeur  naturelle  ,  et  on  les  trouve 
souvent  un  peu  froides.  C'est  ce  qui 
a  fait  dire  que  ,  si  le  Tintorct  repré- 
sentait des  vieillards  pleins  d'énergie , 
le  Bassan  avait  peint  des  jeunes  gens 
sans  force  et  sans  ame.  On  reproche  au 
Bassan  de  n'avoir  pas  introduit  dans 
ses  ouvrages  ces  belles  fabriques  d'ar- 
chitecture dans  lesquelles  l'école  vé- 
nitienne a  tant  excellé  j  au  contraire, 
il  aimait  les  intérieurs ,  la  lumière  des 
chandelles  et  des  bougies ,  les  caba- 
nes, les  chaudrpns,  les  tonneay;s^ 
III. 
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objets  qu'il  avait  facilement  sous  les 
yeux,  et  qu'il  peignait  avec  une  exacti- 
tude surprenante.  Il  faut  avouer  que , 
dans  ses  idées,  il  était  peu  abondant  ; 
aussi  répétait-il  presque  toujours  ks 
mêmes  pensées.  Ses  sujets  sacrés  les 
plus  ordinaires,  sont  des  traits  du 
Vieux  et  du  Nouveau  Testament^ 
le  Repas  chez  Marthe  ,  le  Repas 
chez  le  Pharisien ,  X Arche  de  Noé ^ 
le  Retour  de  Jacob  j  la  Reine  de 
Saha ,  et  les  Trois  Mages  ,  avec  un 
grand  luxe  de  velours  et  de  riches 
draperies ,  la  Déposition  de  N.  S.  à 
la  lueur  des  torches.  JNous  avons  vit 
aussi  un  autre  tableau  de  ce  maître, 
ou  il  a  représenté  toute  sa  famij'lc  dans 
un  concert.  Ce  tableau  est  à  la  galerie 
de  Florence;  on  croit  que  Bassan  l'a 
répété  deux  fois.  De  cette  répétition 
fastidieuse  des  mêmes  sujets  ,  résul* 
tait  un  inconvénient  fâcheux  pour  Ja 
gloire  de  Jacques  Bassan;  mais  ar.ssi 
il  parvhit  à  si  bien  peindre  ce  qu'il 
répétait  si  souvent ,  qu'il  porta  cet  art 
jusqu'à  la  dernière  perfection.  Lanzi 
dit  que  sa  Naissance  de  J.-C,  pla- 
cée à  St.-Joseph  de  Bassano ,  est  non 
seulement  son  meilleur  ouvrage,  mais 
peut-êti'e  le  plus  bel  ouvrage  de  la 
peinture  moderne,  en  ce  qui  concerne 
la  force  des  teintes  et  du  clair  obs- 
cur; il  est  certain  que  plusieurs  pein- 
tres des  Pays-Bas ,  et  surtout  Bramer, 
se  sont  constamment  étudiés  à  imiter 
le  coloris  du  Bassan.  Ses  dernières 
compositions  sont  d'un  prix  prodi- 
gieux, quoiqu'il  y  ait  quelquefois  des 
défauts  de  perspective,  et  qu'on  puisse 
y  critiquer  des  poses  mal  réflé<  iiies. 
On  sait  qu'Annibal  Garrache,  entrant 
chez  Bassan  ,  s'avança  pour  prendre 
un  livre  qui  était  peint  sur  un  de  ses 
tableaux  ;  le  Tintoret  se  désirait  à  lui-i 
même  le  coloris  de  Jacques,  et  cher' 
cha  à  s'en  rapprocher  ;  mais  le  plus 
j^rand  honneui' qu'eut  ce  célèbre  pein-* 
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tre  fut  celui  d'être  prie  par  Paul  Ve'- 
ronèse  de  servir  de  maître  à  son  fils 
Carjelto  ,  dans  la  partie  où  Jacques 
«xccllâit  particulièrement.  Il  mourut 
€U  159a.  11  forma  à  la  peinture  ses 
qualrefils. —  i  ".  François,  auteur  d'un 
tableau  qui  est  au  Musée ,  et  qui  re- 
présente Jésus  entrant  dans  la  mai- 
son de  Marthe  et  de  Marie.  Fran- 
çois mourut  en  iSgi,  à  cpiarautc- 
trois  ans ,  après  avoir  peint  avec  moins 
de  vigueur  que  son  père.  On  a  dit  qu'il 
travailla  au  palais  St. -Marc,  concur- 
remment avec  Paul  Véronèse  et  le 
Tiutoret  :  il  ne  travailla  pas  concurrem- 
ment avec  ces  deux  grands  peintres; 
il  fut  employé  à  peindre  quelques 
fresques  sur  les  dessins  de  Paul  Vé- 
ronèse.— 2".LÉANDRE(ditlechevalier 
Léandrc;.  On  a  au  Musée  un  de  ses 
tableaux ,  représentant  les  Juifs  sur- 
pris de  la  résurrection  de  Lazare. 
Dans  les  compositions  de  celui-ci,  on 
voit  qu'il  dérobe  souvent  les  idées  de 
son  père,  et  quand  on  connaît  bien  le 
style  de  Jacques ,  on  retrouve  à  tout 
moment  les  vols  domestiques  de  Léan- 
drc. Le  doge  Grimani  le  créa  chevalier, 
parce  qu'il  avait  fait  son  portrait  ; 
Léandrc  mena  depuis,  à  Venise,  la 
vie  d'un  prince.  11  se  montrait  en  pu- 
blic orné  d'un  collier  d'or ,  présent  du 
doge,  et  entouré  d'élèves  qu'il  nour- 
rissait dans  sa  maison  j  il  portait  les 
airs  de  grandeur  jusqu'à  craindre  aussi 
d'élre  empoisonné,  et  ses  élèves  goû- 
taient les  mets  qu'on  lui  présentait  ; 
mais  il  ne  fallait  pas  que  les  élèves 
prissent  de  trop  gros  morceaux.  Alors 
le  grand  seigneur  redevenait  un  petit 
bourgeois ,  et  leur  reprochait  amère- 
ment leur  gourmandise.  Léandre  mou- 
ii.t  en  1625 ,  à  l'âge  de  soixante-trois 
ans.  11  réussit  dans  les  portraits  ;  il  eu 
fit  souvent  pour  la  cour  de  Vienne. 
Rodolphe  11  voulut  l'altacher  à  sa 
cour,  comm«  *iOu  premier  peiiitrc  j 
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Léandre  préféra  rester  à  Venise.  — • 
y\  Jean-Baptiste,  dont  on  ne  connaît 
qu'un  se(d  tableau  ,  que  quelques  au- 
teurs attribuent  au  chevalier  Léan- 
dre. Il  mourut,  e>n  iGi5,  à  l'âge  de 
soixante  ans. — 4*'«  Jérôme,  le  dernier 
de  la  famille ,  né  en  1 56o ,  et  mort  en 
1 622.  Ses  visages  ont  de  la  grâce  et  de 
la  couleur  j  sa  composition  est  simple. 
Il  a  fait  pour  TégUse  de  St.-Jeau ,  à 
Bassano  ,  une  Sainte-Barbe  entre 
deux  jeunes  femmes  regardant  au 
ciel  la  Fierté  Marie.  Sa  manière  est 
toujours  un  peu  celle  de  Léandre,  son 
frère.  A — ^d. 

BASSANÈSE.  Foy.  Negro. 

BASSAjNI,ouBASSIANO(Alexan- 
DRE  ) ,  jurisconsulte  de  Padoue,  vers  la 
fin  du  1 5^. siècle,  passa  pour  très-élo- 
quent. II  rempUt  dans  plusieurs  ville* 
l'olfice  d'assesseur  auprès  du  podestà^ 
ou  premier  magistrat  ;  i\  était  allaclié 
en  cette  qualité  à  Bernard  Bembo , 
•père  du  célèbre  cardinal  Bembo,  lors- 
qu'il mourut  à  Ravenue  ,  vers  l'i^'j» 
H  laissa  un  Traité  Deofficioprœloris, 
dont  Scardeoni ,  qui  l  avait  lu  en  ma- 
nuscrit ,  fait  un  grand  éloge  (  De  anti' 
qidtatibus  urbis  Patavii,  lib.  Il, 
class.  X),  mais  qui  n'a  point  été  im- 
primé. —  Un  second  Alexandre  Bas- 
sani, ou  Bassiano  ,  aussi  de  Padoue, 
et  sans  doute  parent  du  premier,  vi- 
vait au  i6'*  siècle.  Instruit  dans  les 
antiquités,  il  fut  chargé ,  par  décret 
public ,  avec  un  autre  paJouan  (Jean 
Givaccio),  de  décrire  [q&  diffcrenles 
ligures  et  les  faits  des  empereurs  ro- 
mains qui  décorent  la  grande  salle  àii 
capitaine,  ou  chef  militaire,  de  Padoue. 
11  écrivit  les  Fies  des  douze  Césars 
(auxquelles  il  joignit  leurs  pertraits), 
•  restées  inédites  ,  et  dont  Scardeoiii 
parle  aussi.  Il  pubha  une  descripliou 
des  honneurs  rendus  à  la  reine  de 
Pologne,  lors  de  son  passage  à  Pa- 
doue, etc.  G— Ji. 
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BASSANI  (  Jacques  -  Antoine  ) , 
{(fsiiite  et  prédicateur  italien ,  naquit  à 
Venise  ,  vers  Tan  1 686.  Le  vrai  nom 
de  son  père,  avocat  vénitien  ,  était 
Cagliari;  mais,  ayant  été  adopté  par 
Jacques  Bassani  de  Yicence,  il  prit 
son  nom ,  et  y  joignit  aussi  le  titre  de 
P^icentino,  Vicentin,  tilre  que  son 
fils  voulut  porter  aussi:  c'est  appa- 
remment ce  qui  a  fait  croire  à  quelques 
personnes  qu'il  était  de  Vicence.  Entré 
jeune  chez  les  jésuites ,  après  y  avoir 
fait  ses  études  ,  il  enseigna  ,  selon 
l'institution  de  cette  compagnie,  les 
belles-lettres,  et  se  garantit,  clans  l'art 
oratoire  et  dans  la  poésie ,  des  préju- 
gés et  du  faux  goût  qui  régnaient  alors. 
S'étaut  livré  ensuite  à  la  prédication  , 
il  devint  un  des  orateurs  les  plus  célè- 
bres de  son  temps.  Il  prêcha  dans 
toutes  les  principales  villes  d'Italie.  A 
Rome ,  il  eut  souvent  pour  auditeur  le 
.  pape  Benoît  XIV ,  qui  l'avait  souvent 
entendu  à  Bologne.  Son  séjour  habi- 
tuel était  à  Padoue.  Il  y  mourut  le  2 1 
mai  Ï747'  0^  a  publié  trente  de  ses 
Sermons  ,  Bologne ,  i ^Sa  ,  in-  4°.  ; 
Venise  ,  1755  ,  in-4''.  ï/obscurité  qui 
y  règne  généralement  n'a  pas  permis 
de  les  publier  tous.  Il  avait  composé 
beaucoup  de  poésies  latines  et  italien- 
nes. Après  sa  mort ,  le  P.  Jean-Bapt. 
Roberti ,  de  la  même  compagnie  ,  en 
fit  un  choix ,  et  les  fît  imprimer ,  Pa- 
doue ,  1 7  49  5  iii-4°*  )  ^vec  une  Vie  de 
l'auteur ,  elégannnent  écrite  en  latin  , 
oîi  il  s'applique  surtout  à  faire  connaî- 
tre par  quelles  études  le  P.  Bassani  avait 
réussi  à  se  former  un  style  exempt  des 
vices  qui  infectaient  celui  de  tant  d'au- 
tres écrivains.  D'autres  poésies  de  lui 
sont  éparses  dans  plusieurs  recueils. 

G— E. 

BASSANO  (Alvarez  de  Sainte- 
Croix  ).  P^oj.  Sainte-Croix. 

BASSâîSTIN  (  Jacques  ) ,  astro- 
nome écossais,  ûb  ànlaird,  ou  sei- 
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gneur  de  Bassantin  dans  le  Mers  , 
était  né  sous  le  règne  de  Jacques  ÏV. 
Ce  fut  à  Glascow  qu'il  fît  ses  premiè- 
res études;  il  voyagea  ensuite,  pour 
son  instruction,  dans  les  Pays-Bas, 
la  Suisse,  l'Itahe,  TAÎlemagne  et  la 
France  j  mais,  uniquement  occupé  des 
sciences  exactes  ,  il  n'acquit  dans  les 
écoles  de  ces  différents  pays  presqu'au- 
cunes  notions  de  littérature.  Quoiqu'il 
ne  sût  que  très-peu  le  français ,  il  en- 
seigna quelque  temps  les  raalhémati'* 
ques  à  Paris.  Il  demeura  long-temps 
en  France,  et  y  acquit  une  grande  ré- 
putation et  quelque  fortune.  Ce  fut,  à 
ce  qu'on  prétend ,  à  l'université  de 
Paris  qu'il  prit  le  goût  de  l'astrologie 
judiciaire,  tellement  inhérente  alors  à 
la  profession  d'astronome,  que  celui 
qui  n'aurait  vu  dans  les  astres  que  ce 
qui  s'y  trouve,  aurait  passé  pour  moins 
habile  que  ses  confrères.  En  retour- 
nant dans  sou  pays,  en  i56'2,  Bas- 
santin prédit  à  sir  Robert  Mélvil, 
comme  on  le  voit  dans  les  Mémoires 
de  son  frère  Jacques  Melvil ,  une  par-» 
tic  des  événements  arrivés  depuis  à  la 
reine  Marie  Stuart,  alors  réfugiée  ea. 
Angleterre;  mais  il  lui  prédit  aussi  des. 
événements  qui  n'arrivèrent  point ,  et 
l'on  a  eu  assez  d'opinion  du  bon  sens 
de  Bassantin  pour  attribuer  celles  de 
ses  prédictions  qui  se  sont  réalisées  à 
sa  prévoyance ,  et  croire  que  ce  ne  sont 
pas  les  astres  qui  l'ont  trompé  sur  le 
reste.  Revenu  en  Ecosse,  il  embrassa 
le  parti  du  comtr  de  Murray,  et  mou- 
rut en  i568.  Ses  ouvrages  sont:  î. 
Astronomia  Jacohi  Bassantini  scoti , 
opus  ahsolutissimuni ,  in  quo  quic- 
quid  unquamperîtiores  mathematici 
in  cœlis  uhservamnt,  eo  ordine  ed* 
quemetkodo  traditur,  ut  cuivis  posU 
hac  facile  iîinotescant  quœcumque 
de  astris  ac  planetis ,  nec-non  de 
eorinn  variis  orhihus  ,  motibus ,  pas- 
sionibus ,  etc.  dici  possunt ,  in^ens 
02.. 
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et  doctum  volamen  ter  ediium  la- 
tine et  gallicèy  Genève,  iSgg,  iii- 
fol.  Cet  ouvrage,  publie'  d'abord  en 
français  par  les  soins  de  quelques  sa- 
vants ,  avait  e'të  traduit  en  lalin ,  par 
Jean  Tornesius.  II.  Paraphrase  de 
i' astrolabe,  avec  une  explication  de 
rasage  de  cet  instrument ,  Lyon , 
i555;  Paris,  1617,  in-8^;  in..SV 
per  maihematic.  genethliaca  ;  IV. 
^rithmetica  ;  V.  Musica  secundian 
Platonem;  VI.  De  mathesi  in  génè- 
re. Ces  ouvrages,  malgré  un  mélange 
d'idées  superstitieuses,  présentent  sou- 
Vent  d'excellentes  observations.  S — d. 
BASSARABA  (  Constantin  Bran- 
covAN  ) ,  prince  de  Valachie ,  a  été 
connu ,  en  Europe,  sous  les  noms  de 
Cantacuzène  j  de  Brancovan  et  de 
Bassaraha;  il  pi  étendait  qu'ils  appar- 
tenaient tous  les  trois  à  sa  famille.  La 
vérité  est  qu'ayant  obtenu  la  main 
d'Hélène,  fiÛe  de  Constantin  Cantacu- 
zène,  Brancovan  parvint  à  la  princi- 
pauté de  Valachie,  par  le  crédit  de  ses 
beaux-frères,  et  il  crut  se  parer  d'un 
nouveau  lustre,  en  prenant  le  nom  de 
Cantacuzène.\\.iuiÎQVQ,éàc  le  quitter, 
et  pour  n'avoir  pas  la  honte  de  re- 
prendre celui  àt Brancovan,  il  s'avisa 
de  se  faire  nommer  Bassaraha ,  nom 
d'une  très-ancienne  famille  de  Vala- 
chie, qui  avait  donné  plusieurs  souve- 
rains à  cette  province ,  et  qui  était 
éteinte  depuis  long -temps.  Comme 
le  nomdeBassaraba  était  une  dépouille 
que  personne  ne  pouvait  réclamer,  il 
le  conserva  sans  obstacle.  En  17 10, 
la  guerre  étant  à  la  veille  d'éclater  en- 
tre les  Russes  et  les  Turks,  la  Porte 
voulut  s'assurer  de  la  fidélité  des  hos- 
podars  de  Moldavie  et  de  Valachie  , 
et  elle  jeta  les  yeux  sur  le  célH)re 
Démélrius  Cantemir ,  pour  gouverner 
cette  dernière  province.  Constantin 
Brancovan  n'épargna  rien  pour  échap- 
per à  la  disgrâce  (jiii  le  mcuaçaitj  d 
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représenta  son  rival  comme  un  enne- 
mi secret  des  osmanlis,  et  il  obtint 
du  grand  -  vizyr  le  bannissement  de 
Caniemir  dans  l'île  de  Chio.  Démé- 
trius ,  prévenu  de  ce  qui  se  tramait 
contre  lui,  s'était  réfugié  à  l'hôtel  de 
FiancCk  Le  vizyr  l'envoya  réclamer. 
«Je  n'ai  point  C«intemir  chez  moi, 
»  répondit  l'ambassadeur  (  M',  de 
»  Ferriol);  et,  quand  il  y  serait,  je  ne 
î)  le  rendrais  pas;  car  je  ne  pourrais 
»  me  résoudre  à  ternir  l'honneur  de 
»  mon  souverain,  par  une  lâcheté.  » 
Il  congédia,  sans  vouloir  l'entendre , 
l'émissaire  que  le  prince  valaque  lui 
avait  dépêché  pour  l'invitera  ne  point 
accorder  d'asyle  à  son  ennemi.  Tan- 
dis que  Brancovan  descendait  aux 
moyens  les  plus  odieux  pour  perdrç 
Cantemir,  lui-même  était  accusé  par 
Mazeppa,  cet  hetman  des  Cosaques 
qui  avait  embrassé  le  parti  de  Charles 
XII ,  d'entretenir  une  correspondauci 
secrète  avec  le  czar.  Il  avait  déjà  reçu, 
disait  Mazeppa ,  le  collier  de  St.-An- 
dré,  en  confirmation  de  son  alliance, 
et  il  avait  promis  de  fournir  trente 
mille  hommes  aux  Russes ,  lorsqu'ils 
auraient  passé  le  Dniester.  11  était  dif- 
ficile d'arrêter  Brancovan  ,  dont  le 
pouvoir  était  considérable.  La  Porte 
résolut  de  lui  faire  dresser  un  piège 
par  le  prince  de  Moldavie.  Nicolas 
Maurocordato ,  qui  était  alors  pourvu 
d,e  cette  dignité ,  n'ayant  pas  été  ju^é 
propre  à  remplir  une  commission  si 
délicate,  on  choisit  pour  le  remplacer 
ce  même  Déraétrius  Cantemir  ,  que 
Brancovan  avait  voulu  perdre ,  et  qui 
d'ailleurs  avait  donné,  dans  plusieurs 
circonstances,  des  preuves  de  son  ha- 
bileté. Démétrius  fut  nommé,  en  no- 
vembre 1 7 1  o ,  prince  de  Moldavie , 
avec  ordre  de  se  saisir  de  la  personne 
de  Brancovan ,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  fût ,  et  de  l'envoyer  à  Constan- 
tiuoplc,  mort  ou  vif  3  mais  Caotcmie 
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araît  résolu  cle  s'attaclier  à  la  fortune 
du  czar,  et  son  traite  avec  ce  prince 
fut  bientôt  conclu.  De  son  cote',  le 
prince  de  Valacliie  pionnt  aux  Russes 
dos  vivres  et  des  renforts  ;  mais,  soit 
qu'il  reconnût  l'impossibilité  de  rem- 
plir ses  promesses  ,  soit  plutôt  que  la 
conside'ration  dont  jouissait  Gantemir 
auprès  de  Pierre-le-Grand,  excitât  sa 
jalousie ,  il  rentra  dans  les  intérêts  de 
la  Porte ,  et ,  feignant  toujours  d'être 
dans  ceux  du  czar ,  il  lui  proposa  la 
paix,  afin  d'arrêter  sa  marche,  et  de 
donner  aux  Turks  le  temps  de  se  réu- 
nir. Les  détails  de  la  fameuse  cam- 
pagne du  Prutli  sont  connus  de  tout 
le  monde.  Pierre ,  forcé  de  consentir 
à  une  paix  désavantageuse,  reprit  la 
route  de  ses  états.  Il  fut  suivi  par  Dé- 
métrius  Gantemir,  qu'il  avait  refuséde 
livrer ,  et  qu'il  combla  de  richesses 
et  d'honneurs.  La  destinée  de  Bran- 
covan  fut  bien  différente.  Quoique 
ce  prince,  dans  la  guerre  de  1690, 
eut  découvert  aux  Turks  un  sentier 
par  lequel  ils  pénétrèrent  dans  la  TraU' 
silvanie ,  et  surprirent  une  division 
autrichienne;  quoique  dans  cette  der- 
nière circonstance  il  eût  préparé  les 
succès  du  grand -vizyr,  par  sa  tra- 
hison envers  le  czar;  enfin,  quoiqu'il 
eût  dépensé  de  grosses  somniefc^pour 
ohtenir  de  la  Porte  une  pateflte  qui 
le  déclarait  exempt  de  punition  ca- 
pitale, il  fut  accusé  d'avoir  favorisé 
les  Russes,  et  condamné  à  être  étran- 
glé, ainsi  que  ses  quatre  fils,  Gonstan- 
tin ,  Etienne  ,  Raducanut  et  Mathieu. 
Cette  malheureuse  famille  fut  exécutée 
dans  rintérieiir  des  Sept -Tours,  ea 
J714.  D.  N— L. 

BASSELIN  (Olivier)  ,  naquit  dans 
le  Val-de-Vire,  en  Normandie,  vers  le 
milieu  du  1 5^.  siècle.  Propriétaire  d'un 
mouKn  à  foulon,  situé  à  l'extrémité' 
de  la  vallée  pittoresque  qui  borde 
là  petite  viUc  de  Vice  j  il  passa  sa. 
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vie  dans  Texercice  de  sa  profession. 
Les  Muses  vinrent  le  visiter  dans  sa 
retraite  obscure.  Doué  d*une  imagina- 
tion féconde,  d'une  gaîté  franche,  et 
d'un  esprit  piquant ,  il  composa  une 
foule  de  chansons  bachiques  qui  at- 
testent son  talent  naturel  et  son  igno- 
rance complète  des  règles  de  l'art» 
Basselin  eut  assez  de  philosophie  pour 
redouter  la  renommée.  Dans  un  siècle 
oii  les  vers  conduisaient  quelquefois  à 
la  fortune ,  il  aurait  pu  élever  la  sienne, 
en  mettant  sa  muse  aux  pieds  de 
quelque  riche  protecteur.  Sentant  le 
prix  de  sa  liberté,  il  la  conserva,  et 
ne  sortit  point  de  son  vallon.  Ge  fut 
pour  ses  voisins  qu'il  composa  ses 
rondes  joyeuses  :  elles  amusaient  un 
auditoire  peu  difficile  que  le  poète 
réunissait  sur  le  sommet  du  coteau  qui 
dominait  son  moulin.  La  tradition  est 
muette  sur  sa  vie  ;  on  ignore  même 
l'époque  de  sa  mort  ;  il  paraît  toutefois 
qu'il  ne  vivait  plus  en  i5oo.  Bour- 
gueville,  dans  ses  Antiquités  de  Caeit, 
et  Lafresnaie-Vauquelin,  dans  son  Art 
Poétique,  sont  les  premiers  qui  aient 
parlé  d'Olivier  Basselin  ,  et  de  ses 
chansons,  qu'ils  appellent  fraude- 
vires.  D'après  leur  autorité,  André 
Duchesne  et  Ménage  prétendent  que 
Bissclin  est  l'inventeur  du  vaudeville ,, 
qui  devrait,  selon  eux ,  s'appeler  Fau- 
de-vire^  son  premier  nom.Gette  éty- 
mologie  est  inadmissible.  Il  est  beau- 
coup plus  probable  que  vaudeville 
vient  de  voix  de  ville ,  nom  qui  fut 
d'abord,  donné  aux  chansons  qui  se 
terminaient  par  un  trait  piquant  oit 
satyrique.  La  pi'cuve  la  plus  forte 
qu'on  en  puisse  fourni»,  c*ést  qu'avant 
que  Bourgueville  eût  écrit ,  et  avant 
l'impression  des  chansons  de  Basselin, 
on  connaissait  plusieurs  recueils  inti- 
tulés roix-de-ville ,  qui  se  compo- 
saient de  chansons  parfaitement  sem- 
blables à  celles  qui  portent  aujour- 
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fllmi  le  nom  de  vaudevilles.  C'est 
d'ailleurs  une  erreur  de  croire  que  Bas- 
selinaëlérinventeurd'ungcnrcavec  le- 
quel ses  ouvrages  n'ont  aucun  rapport  ; 
d'un  genre  bien  connu  avant  lui ,  et  qui 
est  aussi  ancien  que  la  gaîlë  française. 
On  doit  le  regarder  plutôt  comme  un 
de  nos  plus  anciens  autours  de  chan- 
sons bachiques  et  de  rondes  joyeuses, 
et,  sous  ce  rapport,  il  me'rite  des  éloges, 
par  son  style  naturel  et  facile,  et  par 
son  originalité.  Les  chansons  de  Bas- 
selm  n'ont  c'te  imprimées  que  long- 
temps après  sa  mort.  Ce  fut  un  nommé 
Le  Houx ,  son  compatriote ,  qui  les 
réunit  et  les  pubha  vers  iGio  ,  après 
les  avoir  défigurées ,  en  substituant, 
aux  expressions  qui  avaient  vieilli , 
des  expressions  plus  modernes.  Ce  re- 
cueil renferme  encore  un  assez  grand 
nombre  de  chansons,  dont  Le  fioux 
est  l'auteur ,  et  qui  y  sont  insérées  sous 
le  nom  de  Basse  lin.  Il  est  intitulé  :  le 
Livre  des  chants  nouveaux  de  Vau- 
devires ,  par  Olivier  Basselin ,  Vire, 
Jean  de  Cesne ,  sans  date  ,  in- 1 8  , 
d'environ  cent  pages.  Une  nouvelle 
édition  de  ces  vaiidevires,  tirée  à  cent- 
cinquante  exemplaires,  a  paru  à  Vire, 
en  i8i  I ,  I  vol.  in-8'*.,  avec  une  pré- 
face et  des  notes.  L.  R — e. 

BASSP:P0RTE  (  Madelaine- 
Françoise),  née  à  Paris,  en  1701 , 
s'est  reuduc  célèbre  par  le  talent  de 
peindre  les  plantes  et  d'autres  objets 
d'histoire  naturelle.  Les  dispositions 
qu'elle  eut  de  très-bonne  heure  pour 
le  dessin,  ayant  frappé  Aubriet,  pein- 
tre du  Jardin  du  Roi ,  il  prit  plaisir  à 
les  cultiver,  et  elle  profila  tellement  de 
ses  leçons,  qu'elle  fut  jugée  digne  de  le 
remplacer  lorsqu'il  mourut,  en  174^. 
Louis  XV  la  chargea  d'enseigner  aux 
princesses  ses  filles  à  peindre  des 
fleurs;  et ,  pour  jouir  plus  souvent  du 
plaisir  qu'il  trouvait  à  sa  conversation, 
il  la  dispensa  de  toute  étiquette.  Elie 
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fil  souvent  ussgo  de  cette  faveur  pour 
servir  les  personnes  de  sa  connais- 
sance, surtout  celles  qui  étaient  dans 
le  malheur:  mais  elle  n'en  profita  pas 
pour  sa  fortune  particuhère,  qui  ne 
consistait  qu'en  une  modique  pension  ; 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  rendre  des 
services  importants  à  des  hommes 
qui  se  distinguèrent  par  la  suite  dans 
les  sciences  et  dans  les  arts;  notam- 
ment au  chimiste  Rouelle,  et  à  Larche- 
vêquc,  sculpteur  du  roi  de  Suède.  Ber- 
nard de  Jussieu  lui  indiquait  les  ob- 
jets les  plus  utiles  à  dessiner,  et  dii'igca 
son  attention  sur  les  plus  petits  dé- 
tails des  parties  de  la  fructification  , 
dont  il  lui  fit  connaître  l'importance. 
Elle  fut  aussi  bée  avec  l'abbé  Pluche, 
auteur  du  Spectacle  de  la  nature,  et 
elle  prit  plaisir  à  orner  de  ses  dessins 
cet  excellent  ouvrage.  Elle  mourut  au 
Jardin  du  Roi ,  au  mois  d'octobre 
1780,  âgée  de  soixante-dix-neufans , 
et  fut  généralement  regrette^.  Un  grand 
nombre  de  ses  dessins  se  trouve  ré- 
pandu dans  les  porte-feuilles  des  ama- 
teurs ;  mais  ses  plus  grands  travaux 
sont  la  continuation  de  la  superbe 
collection  de  plantes  peintes  sur  vélin, 
commencée  pour  Gaston  ,  duc  d'Or- 
léans, frère  de  Louis  XI il,  mainte- 
nant déposée  à  la  bibhothèque  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle ,  où  l'on  voit 
ce  qu'elle  a  produit  pendant  plus  de 
quarante  ans  :  c'est  la  partie  la  plus 
faible  de  cette  collection  :  cependant, 
on  remarque  quelquefois  dans  ses  des- 
sins de  l'élégance  et  de  la  grâce;  mais 
on  n'y  trouve  pas  l'énergie  et  la  vérité 
qui  caractérisent  ceux  d'Aubriet  ;  de' 
sorte  que  le  mérite  réel  de  W'^'.  Basse- 
porte,  comme  artiste ,  est  resté  au- 
dessous  de  la  célébrité  dont  elle  a  joui 
de  son  vivant.  D — P — s. 

BASSET  (Pierre),  historien  an- 
glais du  if>".  siècle,  issu  d'une  bonne 
fkmille  du  comté  de  Sîafford  ;  il  est 
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auteur  d'an  livre  intitule'  :  les  actions 
fia  roi  Henri  V,  Cet  ouvrage,  qui  n'a 
point  ëtë  imprime,  contient  une  rela- 
tion fidèle  et  dëtaiîlce  des  cve'nements 
arrives  sous  le  rèp,ne  de  ce  prince , 
jusqu'au  couronnement  de  son  fils 
Henri  VI.  Il  est  conseiyé  en  manus- 
crit dans  la  bibliothèque  du  collège 
d'He'ralds.  Basset  était  chambellan  de 
Henri  V,  qu'il  avait  suivi  dans  ses 
diverses  campagnes  de  France ,  et  il 
avait  ëte'  témoin  oculaire  des  événe- 
ments qu'il  a  décrits.  X — s. 

BASSI  (Ferdinand),  bolonais, 
médecin  et  professeur  de  botanique,  a 
publié ,  dans  les  Méraoires  de  V Ins- 
titut deBologney  dont  il  était  membre, 
la  relation  d'un  voyage  dans  les  Apen- 
nins; il  y  fait  la  description  de  plu- 
sieurs plantes  curieuses  qu'il  y  avait 
découvertes  :  lier  ad  Alpes  (  Apen- 
ninas)  in  Comment.  11  a  donné  plu- 
sieurs autres  opuscules  dans  les  mêmes 
mémoires;  on  lui  doit  aussi  l'Histoire 
naturelle  dn  mont  Porrefano ,  sous  ce 
litre  :  Délie  terme  Porretane ,  Rome , 
1 7G8 ,  in  -  4".  Instit.  Bono?iiensis  , 
tom.  IV.  Ayant  eu  l'occasion  de  voir 
fleurir  une  plante  que  Boccone  n'a- 
vait fait  connaître  qu'imparfiitement , 
il  lui  trouva  des  caractères  suillsants 
pour  en  former  un  genre  parliculicr, 
qu'il  dédia ,  sous  le  nom  à^Ambro- 
sinia,  à  la  mémoire  des  deux  frères 
Ambrosini.  Allioni  lui  a  rendu  le  même 
honneur ,  en  donnant  le  nom  de  Bas- 
sia  à  un  genre;  mais  on  n'a  pas  cru 
qu'il  eut  des  caractères  suffisants  pour 
être  séparé  de  celui  du  Salsola ,  ou 
soude,  et  Linné  l'a  transporté  à  un 
antre  genre  qu'il  forma  d'un  arbre  de 
la  cote  de  Malabar.  Kœnig,  qui  l'avait 
observé  dans  le  pays,  lui  conservait 
Je  nom  d'IUipe,  qui  lui  est  donné  par 
les  Indiens.  Il  mourut  le  g  mai  1 774' 
D— P— s. 

BASSI  (  Hugues -ViscoNTi  des  ) , 
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seignfiur  sarde ,  originaire  de  Pise , 
héritier  des  seigneuries  d'Arbojea  et- 
d'Oristagni ,  en  Sardaigne,  était  d'une 
naissance  illégitime  ,  et  la  république 
pisane  ne  consentit  à  le  mettre  en 
possession  des  fiefs  de  son  père ,  qui 
comprenaient  le  tiers  de  la  Snrdaigne , 
qu'après  qu'il  aurait  payé  dix  mille 
florins  pour  son  investiture.  Il  en 
garda ,  contre  les  Pisans ,  le  ressenti- 
ment le  plus  profond  et  la  haine  la 
plus  féroce ,  et ,  pour  se  venger^  il  ré-, 
soliit  de  livrer  la  Sardaigne  au  roi 
Jacques  II  d'Aragon.  Il  engagea  dans 
son  complot  les  Malaspina  et  les  Do- 
ria,  qui  possédaient  de  vastes  fiefs 
dans  l'île;  et ,  donnant  hn-m'ême  aux 
Pisans  le  premier  indice  des  projets 
de  la  cour  d'Aragon,  il  demanda ,  sou.ç 
ce  prétexte ,  des  secours  à  la  républi- 
que ;  mais  en  un  même  jour,  le  1 1 
avril  1 39.5,  il  fit  massacrer  tous  les 
auxiliaires  qu'il  avait  demandés,  et 
qu'il  avait  eu  soin  de  séparer  les  uns 
des  autres  :  il  fit  massacrer  en  même 
temps  tous  les  marchands  et  les  voya- 
geurs pisans  qui  se  trouvaient  dans  h 
partie  de  l'île  où  il  commandait ,  et  il 
ouvrit  ses  ports  à  la  flotte  aragonaise. 
Malgré  cette  trahison,  il  fallut  encore 
plus  de  trois  ans  au  roi  d'Aragon  pour 
conquérir  la  Sardaigne  ;  et  elle  ne  lui 
fut  cédée  que  par  le  traité  du  10  juin 
1 3*26.  S.  S — I. 

BASSI  (Laure-Marie-Catherike), 
savante  itaUenne,  naquit  à  Bologne  le 
5 1  octobre  1 7 1 1 .  Fille  d'un  docteur  en 
droit,  elle  montra  de  bonne  heure  une 
forte  passion  pour  la  lecture  et  pour  l'é- 
tude. A  vingt-un  ans,  elle  soutint  publi- 
quement une  thèse  de  philosophie ,  à 
laquelle  assistèrent  les  deux  cardinaux 
Larabertini  et  Grimaldi.  Tous  les  as- 
sistants eurent  la  permission  d'y  ar- 
gumenter ;  sept  professeurs  célèbres 
en  profitèrent;  elle  répondit  à  tous 
dans  le  latin  le  plus  cicgant,  et  obtint 
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des  applaudissements  universels  :  c'é- 
tiit  le  17  avril  1752.  Le  la  mai  sui- 
viut,  elle  reçut  solennellement  le  doc- 
loral  dans  la  même  faculté  ,  et  fut 
abrégée  au  collège  de  pliilosopbie.Cetle 
solennité  extraordinaire  fut  célëbrëe 
par  tous  les  poètes  contemporains.  On 
publia  à  Bologne  deux  recueils  in-4". 
de  leurs  vers  :  1.  Rime  per  la  conclu- 
sione  filosofica  nelîo  studio  puhhlico 
di  Bologna  tenitta  dalV  ilhisirissima 
ed  eccellenlisima  signera  Laura 
Maria  Caler  in  a  Bas  si,  etc.;  II. 
Fdme  per  lu  famosa  laureazione 
et  acclamalissima  ag^r^gazione  al 
collegio  filosofico  delta  illustrissi- 
via  ed  ecceUeniisima  signora ,  etc. 
La  même  année  ,  le  se'nnt  de  sa  pa- 
trie lui  conféra  une  chaire  de  philo- 
sophie, avec  des  appointements  ho' 
norables ,  et  la  liberté  de  faire  les  le- 
çons qui  lui  couvieiidraient  le  mieux. 
On  frappa  pour  elle  une  médaille, 
portant  d'un  côté  son  portrait ,  et  de 
l'autre  une  Minerve  qui ,  pour  se  faire 
voira  une  joune  fille,  tient  une  lampe 
allumée  ,  avec  cette  légende  :  Soli  cui 
fas  vidisse  Minervam.  Elle  n'étudia 

iîas  avec  moins  de  succès  r.ilî;èbre , 
a  géométrie ,  et  ensuite  la  physique , 
pour  laquelle  elle  montra  même  un 
génie  particulier,  et  qu'elle  enseigna 
par  préférence.  Elle  ne  négligea  pas 
pour  cela  les  belles-lettres  ;  elle  savait 
parfaitement  la  langue  grecque,  et  cul- 
tiva la  poésie  italienne.  Aussi  fut-elle 
reçue  non  seulement  dans  Tiustitut  de 
Bologne,  mais  dans  plusieurs  acadé- 
piies  purement  littéraires,  et  notam- 
ment dans  celle  degli  ytrcadi.  Elle 
épousa, en  i  ^58,  Jean-Joseph  Vcratfi, 
docteur  en  médecine ,  dont  elle  eut  plu- 
sieurs enfants.  Elle  mourut  le  -20  Icvr. 
1 778.  On  trouve,  dans  le  tom.  XVI  de 
la  Bibliothèque  ilalifjHey  une  lettre  où 
Ton  fait  ainsi  sou  portrait.  «  Elle  a  le 
«visage  tant  soit  peu  picote,  doux, 
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»  sérieux  et  modeste;  des  yeux  noirs 
»  et  vifs,  mais  fermes,  et  composés* 
»  sans  alTi'ctation  ou  vanité  appa- 
»  rente  ;  la  mémoire  heureuse ,  le 
»  jugement  solide  et  l'imagination 
»  prompte.  Elle  me  parla  coulamment 
»  en  latiu  pendant  une  heure ,  avec 
»  grâce  et  netteté.  Elle  est  fort  en- 
»  tendue  dans  lamétaphvsique,  mais 
»  elle  goûte  plus  la  physique  moderne 
»  et  particulièrement  l'anglaise.  Elle 
»  me  paraît  très-versée  dans  tous  les 
»  systèmes;  du  moins  elle  m'a  savam- 
»  meut  répondu  sur  la  végétation  , 
»  l'origine  des  fontaines,  le  flux  et 
»  reflux  de  la  mer ,  la  lumière ,  les  cou- 
»  leurs ,  les  sons  ,  les  mouvements 
»  des  planètes  et  plusieurs  autres  ma- 
»  ticres.  Elle  étudie  actuellement  les 
»  mathématiques,  pour  se  mettre  en 
»  état  de  lire  la  philosophie  Newlo- 
»  nienne.  »  Elle  avait,  dit-on  ,  com- 
posé un  poëine  épique  sur  les  derniè- 
res guerrea  d'Italie  ;  mais  il  n'a  pas 
été  miprimé.  Ne  faisons  donc  point  de 
règles  qui  interdisent  aux  femmes  l'é- 
tude des  sciences  et  des  lettres ,  ou  du 
moins  que  ces  règles  ne  soient  jamais 
sans  exception  G — e. 

BASSl ,  ou  BASSO  (  Simon  ),  patri- 
cien et  chanoine  de  Bénévent  (  ce  sont 
les  titres  qu'il  prend  à  la  tête  du  re- 
cueil de  ses  poésies) ,  était  né  à  Béné- 
vent,vers  la  lin  du  lO'.  siècle,  et 
florissait  ,  ou  du  moins  écrivait  au 
commencement  du  i  7".  Il  paraît  qu'il 
fit  quelque  séjour  en  Espagne  ,  où 
l'on  va  voir  qu'il  publia  son  Recueil  ; 
et  c'est  sans  doute  ce  qui  lui  fit  écrii"e 
en  prose  un  ouvrage  intitulé  :  j4polo^ 
gia  per  la  monarchia  di  Spagna 
contre  Trajano Boccalini.  Ha  laissé 
en  vers  :  L  Bime  Toscani  di  Simone 
Bassi,  patrizio  e  canonico  Benex'en- 
fa/w,  Madrid,  I ()i  o, in-i".;  1  l./ram. 
menti  delV  epica  pnesia  di  Simone 
Bassi ,  Venise ,  1 0  j  5 ,  in-4"«    G— £• 
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^■BÂSSI.    roj.  POLITIEN. 

BASSIANUS(TLandus),  médecin, 
ne  àPlaisàiicc,  fit  ses  études  à  Paduiie, 
y  fat  reçu  docteur  en  1 554.  H  alla  en- 
suite exercer  son  art  à  Plaisance,  où 
il  acquit  une  gi'ande  célébrité,  et  où 
il  fut  assassiné  en  i  56a  par  un  soldat , 
(jui  le  perça  de  plusieurs  coups  de 
baïonnette  au  moment  où  il  se  retirait 
chez  lui  le  soir.  11  a  laisisé  plusieurs 
écrits  remarquables  ,  et  entre  autres  , 
I.  De  humajid  Historid,  vel  de  sin- 
giilarum  homiîiis  partinm  cognitio- 
ne.  Baie,  154-2,  in  - 8°.  IT.  latro- 
logia^  sive  Dialogi  duo  in  quitus  de 
iiniversœ  artis  medicœ,  prœcipuè  ve- 
rb  morborum  omnium  curandorum 
melhodo  disseritur^  Baie,  i543  , 
in-4«.  K. 

BASSlUS  (  Henri  ") ,  médecin ,  né 
à  Brênie  ,  en  1 690 ,  et  l'un  des  disci- 
ples du  grand  Hoffmann.  En  1715,  il 
était  à  Halle,  recevant  les  leçons  de  cet 
habile  professeur  j  en  t  7 1 5 ,  il  voya- 
gea à  Strasbourg,  à  Bàlc,  et  revint  en 
1 7  1 8  se  faire  recevoir  docteur  à  Halle. 
Il  y  fut  aussitôt  nommé  professeur  d'a- 
natomie  et  de  chirurgie ,  et  en  rempht 
les  fonctions  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
en  1754.  La  médecine  alors  recon- 
naissait en  Europe  trois  grands  maî- 
tres, Stahl,  Boërhaave  et  Hoffmann  ; 
Bassins  travailla  dans  la  direction  de 
ce  dernier.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages assez  estimés  :  1 .  Dispulalio 
de  fistuld  ani  féliciter  curandd , 
Halle ,  1  7 1 8  :  c'est  sa  thèse  inaugurale, 
que  Haller  a  estimée  assez  pour  l'insé- 
rer dans  son  Recueil ,  et  que  Macquart 
a  triduite  en  français,  Paris,  1759, 
in- 12.  II.  Grundlicher  hericht  von 
Bandagen,  Leipzig,  17 '20 et  «732, 
in-8'.  ;  en  hollandais  ,  Amsterdam, 
1 748  :  c'est  un  Traité  sur  les  Ban- 
dages. III.  Tractatus  demorbisve- 
nereis,  Leipzig  ,  1 764  ,  m-H". ,  avec 
addiiioo  de  quelques  observations  de 
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rédiîeur.  IV.  Commentaires  sur  la 
chirurgie  de  Nuck^  en  allemand,  im- 
primés à  Halie  en  1 728,  in-8\  V.  Mais 
le  grand  titre  de  Bassins  au  souvenir 
de  la  postérité  est  ses  Ohservationes 
ajiatomico-chirurgicO'jnedicce^UâWc^ 
1751,  in-8".  C'est  un  recueil  d'ob- 
servations toutes  intéressantes ,  dont 
plusieurs  ont  trait  à  des  faits  rares , 
exposés  avec  candeur  et  clarté ,  ac-  . 
compagnes  souvent  d'assez  bonnes 
figures;  et,  les  sciences  n'étant  en  der- 
nière analyse  que  des  collections  de 
faits ,  on  ne  peut  trop  recommander 
les  ouvrages  qui  sont  de  ces  faits  des 
sources  à  la  fois  riches  et  pures. 

C.  et  A. 
BASSOMPIERRE  (  François  de  ), 
maréchal  de  France,  et  l'un  des 
hommes  les  plus  brillants  et  les  plus 
aimables  qui  aient  joué  un  rôle  sous  les 
règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XHI, 
naquit  en  Lorraine,  le  12  avril  1579, 
d'un  rang  illustre,  et  descendait  d'une 
branche  de  la  maison  de  Clèves. 
Après  avoir  voyagé  en  Italie  et  dans 
le  royaume  de  Naples,  il  parut  à  la 
cour  de  Henri  IV,  où  son  goût  pour 
le  faste,  le  jeu  et  la  galanterie  le  firent 
rechercher.  Bassompierre  figura  dans 
les  fêtes  et  les  amusements  de  la  capi- 
tale ;  il  ambitionna  ensuite  des  succès 
plus  solides ,  et  fit  avec  distinction  ses 
premières  armes  en  1602,  dans  la 
guerre  contre  le  duc  de  Savoie.  L'an- 
née suivante,  il  se  signala  en  Hongrie, 
où  il  servit  contre  les  Othomansdans 
l'armée  impériale ,  commandée  par  le 
maréchal  Rosworm  ,  général  de  Ro- 
dolphe IL  Son  penchant  pour  la 
France  l'y  ramena  après  cette  expédi- 
tion j  il  reparut  à  la  cour ,  et  bientôt 
son  esprit,  sa  figure,  sa  naissance 
et  son  mérite,  qui  l'appelaient  aux 
premières  dignités  militaires ,  lui  per- 
mirent de  prétendre  à  la  main  de 
M^^*'.  de  Montmorency ,  ftlle  du  coii- 
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nctahîe  ,  celle  dont  les  e'crivains  du 
temps  ont  celcltre  les  charmes  avec 
tant  d'enthousiasme,  et  qui  inspira  au 
l)on  et  faible  Henri  IV  une  passion 
hi  déraisonnable  et  si  blâmée.  «  Bas- 
»  soropierre,  lui  ditun  jour  ce  prince , 
?>  ie  te  veux  parler  en  ami;  je  suis 
»  devenu  non  seulement  amoureux , 
»  mais  fol  et  outre  de  M'^*.  de 
»  Montmorency  •  si  tu  1  épouses  ,  et 
î>  qu'elle  t'aime ,  je  te  haïrai  j  si  elle 
»  m'aimait,  tu  me  haïrais  :  il  vaut  mieux 
î>  que  ce  ne  soit  pas  la  cause  de  notre 
V  mésintelligence.  »  Bassompierre,  cé- 
dant aux  prières  et  aux  promesses  de 
son  maître ,  renonça  à  cette  alliance. 
Henri,  soulagé,  l'embrassa ,  et  pleura 
de  satisfaction  :  M"*',  de  Montmoren- 
cy devint  princesse  de  Condé,  et  la 
gloire  du  meillcrur  des  rois  reçut  une 
tache  ineffaçable.  Bassompierre  fut  fait 
colonel-général  des  Suisses  et  Grisons; 
mais,  conservant  à  la  cour  son  indé- 
pendance, il  alliait  l'esprit  du  courti- 
san à  la  fierté  d'un  grand  seigneur.  A 
la  mort  de  Henri  IV,  le  duc  de  Sully 
vint  au  Louvre,  à  la  tête  de  quarante 
chevaux,  et,  dans  son  zèle  et  sa  dou- 
leur ,  il  se  permit  de  dire  au  premier 
groupe  qu'il  rencontra  dans  les  appar- 
tements :  a  Messieurs ,  si  le  service 
»  que  vous  avez  voué  au  roi ,  qu'à 
»  notre  grand  malheur  ,  nous  venons 
»  de  perdre ,  vous  est  si  avant  en 
»  l'ame  qu'il  doit  l'être  à  tous  les 
»  bons  Français,  jurez  tous  deconser- 
>»  ver  la  même  fidélité  que  vous  lui 
r>  avez  rendue ,  au  roi ,  son  fils  et 
»  successeur  ;  et  que  vous  emploierez 
»  votre  sang  et  votre  vie  pour  venger 
»  sa  mort.  »  Bassompierre  lui  répon- 
dit fièrement:  «  Monsieur ,  c'est  nous 
r>  qui  faisons  faire  ce  serment  aux 
r  autres.  »  Il  exerça  ,  en  1617  ,  la 
cliarge  de  grand-maître  de  l'ailillerie 
au  siège  de  Château-Porcien  :  il  fut 
l»lessé  à  celui  de  Rhélcl.  En  1620,  il 
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se  trouva,  comme  maréchal  de  camp, 
au  combat  du  Ponl-de-Cé  ,  aux  siégrs 
de  St.-Jcan-d'Angéli  ,  de  Montpel- 
lier, etc.  Enfin,  en  169.2,  le  roi 
Louis  XïII  le  fit  maréchal  de  France. 
La  bienveillance  que  le  roi  lui  portait 
inquiéta  Luynes,  le  fivorien  titre;  en 
conséquence,  il  le  fit  avertir  que  la 
faveur  du  prince  ne  souffrait  pas  de 
partage ,  et  qu'il  ne  devait  pas  songer 
à  rester  à  la  cour,  lui  donnant  le  choix 
d'une  ambassade,  d'un  commande- 
ment ^  d'un  gouvernement,  pourvu 
qu'il  consentît  à  s'éloigner.  Bassom- 
pierre ,  après  quelque  hésitation  ,  se 
détermina  pour  l'ambassade.  Luynes. 
le  combla  alors  de  politesses  et  de 
rcraercîracnts  :  «  Je  vous  aime ,  lui 
»  dit-il,  et  je  vous  estime  ;  mais  le 
»  penchant  du  roi  pour  vous  me 
»  cause  de  l'ombrage  :  je  suis  enfia 
»  comme  un  mari  qui  craint  d'être 
»  trompé ,  et  qui  ne  souffre  pas  arec 
»  plaisir  un  homme  aimable  auprès 
»  de  sa  femme.  »  Bassompierre  fut 
nommé  à  l'ambassade  d'Espagne, 
mission  que  l'affaire  de  la  Vaîteline , 
qui  se  traitait  alors ,  rendait  fort  im- 
portante. En  1625  ,  il  fut  envoyé  en 
Suisse  ,  et  de  là  en  Angleterre  ;  de 
retour  en  France ,  il  se  signala  d'abord 
au  siège  de  la  Rochelle,  où  il  disputa 
le  commandement  de  l'armée  au  duo 
d'Angoulême;  ensuite  au  Pas-de-Suze 
en  1629 ,  et  au  siège  de  Montauban  , 
en  Languedoc.  Bientôt  aprèà,  toute  Ja 
cour  ,  toute  la  France  ,  et  le  roi 
Louis  XIII  furent  soumis  au  desjm- 
tisme  du  cardinal  de  Richelieu  :  Je 
maréchal  de  Bassompière  s'en  fit 
craindre  par  son  caractère  indépen- 
dant ,  sa  gaîtè  hardie ,  et  ses  liaisons 
intimes  avec  la  maison  de  Lorraine. 
Richelieu  n'attendait  que  l'occasion  de 
le  perdre  ,  et  la  trouva  facilement. 
Bnssompierre  entra  dans  différentes 
inUigucs  que  \ê  cardinal  déjoua,  cl 
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re  manqua  jamais  de  punir  avec  une 
barb.-^rc  ngiiieur.  Il  fut  arrête  et  mis  à 
h  Bastille ,  le  20  feV.  i63 1 .  La  prin- 
cesse de  Conti ,  Louise  de  Lorraine , 
dont  il  e'tait  l'amant  ,  et  qu'il  avait 
cpouse'e  en  secret,  mourut  de  doi|leur, 
en  apprenant  son  arrestation.  Malle- 
ville  ,  son  secrétaire  ,  célébra  cet 
cvénementdanslatouchante  élégie  qui 
commence  par  ces  vers  : 

Lorsque  le  bean  Da]ihnis,  la  gloire  fies  fidèle», 
Perdit  la  liberté  qu'il  dtait  aux  plu»  belle» 

Bassompierre ,  averti  du  malheur  qui 
le  menaçait,  avait  brûlé,  dit-on,  plus 
de  six  mille  lettres  qui  auraient  com- 
promis les  plus  grandes  dames  de  la 
cour.  Sa  détention  dura  douze  ans;  elle 
ne  cessa  qu'à  la  mort  du  cardinal.  Le 
quatrain  suivant  parut  à  cette  occa- 
sion : 

]'2nfin  .  dans  rarrière-saisoii  , 
La  fortune  d'Armand  s'accorde  ^\-ec  la  mienne  , 
France,  je  sors  de  ma  prison 
Quand  son  ame  sort  de  la  sienne. 

Le  bel-esprit  anonyme  qui  avait  imagi- 
né cette  plaisanterie  ,  y  laissa  une 
preuve  du  mauvais  £;oût  du  temps , 
en  faisant  observer  lui-même  ce  qu'on 
n*eût  pas  deviné  ;  c'est  que  le  vers  : 

France  ,  je  sors  de  ma  prison  , 

contient,  à  une  lettre  près,  l'anagram- 
me de  François  de  Bassompierre. 
Lorsqu'il  sortit  de  la  Bastille,  Louis 
XII 1  lui  demanda  son  âgej  il  ne  se 
donna  que  cinquante  ans,  quoiqu'il 
en  eût  plus  de  soixante.  Le  roi  parais- 
sant surpris  :  «  Sire,  répondit  Bas- 
»  sompierre ,  je  retranche  dix  an- 
ï»  nées  passées  à  la  Bastille ,  parce 
»  que  je  ne  les  ai  pas  employées  au 
y>  service  de  votre  majesté.  »  Tous 
les  ^na  ont  rapporté  que  Bassom- 
pierre était  devenu  fort  gros  dans  cette 
prison  ,  et  que,  la  reine  lui  ayant  de- 
mandé quand  il  accouclierait ,  il  lui 
répondit:  «  Madame,  quand  j'aurai 
«  trouve  une  sage- femme ,  »  demande 
cl  réponse  d'un  assez  mauvais  genre 
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pour  ne  faire  honneur  ni  à  la  dignité 
d'Anne  d'Autriche ,  ni  à  l'esprit  du 
brillant  et  aimable  courtisan.  On  le 
retrouve  mieux  dans  ses  relations  avec 
M^^^  d'Eiitragues,  sœur  de  la  mar- 
quise de  Verneuil.  1 1  lui  avait  ffùt  une 
promesse  de  mariage ,  et  en  avait  eu 
unfil3,  qui  mourutévêque.  M^^^d'En- 
tragues  plaida  huit  ans  pour  être  re- 
connue, et  se  faisait  appeler  M""^.  de 
Bassompierre  :  a  Monsieur ,  lui  dit- 
»  elle  un  jour  publiquement ,  vous 
»  devriez  me  faire  rendre  les  honneurs 
»  de  maréchale  de  France.  »  Bassom- 
pierre se  contenta  d'abord  de  lui  de- 
mander pourquoi  elle  prenait  un  nom 
de  guerre.  «  Vous  êtes  le  plus  sot 
.»  homme  de  la  cour ,  reprit  en  colère 
»  M^^-^d'Entragues.  —  Eh  Ique  diriez- 
»  vous  donc ,  répHqua  le  maréchal ,  si 
»  je  vous  avais  é{30a>ée  ?  »  Pendant  le 
siège  de  la  Rochelle ,  où  il  comman- 
dait ,  sentant  que  la  prise  de  cette 
ville  accroîtrait  le  pouvoir  dont  abu- 
sait déjà  le  cardinal  de  Richelieu ,  il 
dit  aux  courtisans  :  «  Je  crois  que  nous 
»  serons  assez  fous  pour  prendre  la 
»  Rochelle.  »  Bassompierre  avait  été 
forcé  de  vendre  sa  charge  de  colonel- 
général  des  Suisses  au  marquis  de 
Coislin  ,  quand  on  le  mit  à  la  Bastille  ; 
cette  charge  ,  que  possédait  alors  le 
marquis  de  La  Châtre ,  lui  fut  rendue 
sous  le  ministère  du  cardinal  Mazarin  : 
on  parlait  même  de  lui  pour  être  gou- 
verneur de  Louis  XIV  ;  mais  il  mou- 
rut d'apoplexie,  chez  le  duc  deVitri, 
dans  la  Brie,  le  12  octobre  1646,  à 
l'âge  de  soixante-cinq  ans,  vieillesse 
précoce,  que  lès  infirmités ,  les  peines 
d'esprit  et  douze  années  de  prison 
avaient  avancée.  Le  maréchal  de  Bas- 
sompierre réunissait  tous  les  avantages 
de  la  naissance,  de  la  figure,  de  l'es- 
prit et  de  la  bravoure.  11  avait  étudié 
dans  sa  jeunesse  ,  avec  beaucoup  de 
succès,  la  philosophie,  le  droit,  la 
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mcdccine,  et  tout  ce  qui  a  trait  à  Tait 
militaire  ;  et  ayant  eu  le  temps ,  pcn- 
daut  sa  loïij!;ue  captivité ,  de  rèflcchir 
.  sur  les  affaiies  publiques,  il  y  travailla 
à  divers  corils ,  dout  la  publication  a 
jeté  un  grand  jour  sur  les  événements 
de  ce  temps-là.  I.  Mémoires  du  ma- 
réchal de  Bassompierre ,  contenant 
l'histoire  de  sa  vie  (  de  1 598  à  i  G5 1  ), 
Colofjne,  1 665, 5  vol. in- 1 2  j  Trévoux, 
1725,  4  vol.,  etc.  Cet  ouvrage,  que 
Bassompierre  avait  intitulé  :  Journal 
de  mavie,  a  éprouvé  à  l'impression  des 
retranchements  considérables,  à  cause 
de  quelques  anecdotes  sur  des  familles 
puissantes.  W.  Ambassade  du  maré- 
chal de  Bassompierre  en  Espagne  ^^ 
en  Suisse  et  en  Angleterre  ,  Co- 
logne, 4  vol.  in- 12.  Pendant  sa  dé- 
tention ,  Bassompierre  avait  écrit  en 
marge  d'un  exemplaire  des  Vies  des 
rois  Henri  IF  et  Louis  XIll ,  par 
Dupleix  ,  quelques  observations  cri- 
tiques ,  qui  furent  publiées  sans  sa 
particij)ation  ,  par  un  minime  à  qui  il 
les  avait  confiées ,  et  qui  y  ajouta  des 
notes  de  sa  composition  ,  de  sorte 
qu'on  ne  peut  distinguer  ce  qui  appar- 
tient au  moine  ou  au  maréchal.  M.  Se- 
rieys  a  pubhé,  à  Paris,  en  1802  ,  un 
Tolumc  in-8''. ,  intitulé  t  Nouveaux 
mémoires  du  maréchal  de  Bassom- 
pierre ,  recueillis  par  le  président 
Jlénault,  et  imprimés  sur  les  ma- 
nuscrits de  cet  académicien.  Cet 
•uvrage  contient  des  fautes  qu'on  ne 
peut  attribuer  qu'à  l'éditeur  ;  et  la 
plupart  des  noms  propres  y  sont  en- 
tièrement défigurés  ;  ce  qui  doit  en 
faire  soupçonner  l'authenticité.  S — y. 
BASSDEfj  (  Pierre  ),  chirurgien 
de.  Paris,  né  eu  1 706 ,  fut  un  des  pre- 
miers membres  de  l'académie  de  chi- 
rurgie fondée  en  i^Tn  ,  et  fut  long- 
temps son  commissaire  de  correspon- 
dance. P»eçu  en  17^0,  il  fut  nommé 
professeur  en  1 7/$  4 ,  et  jusqu'en  1757, 
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année  de  sa  mort ,  il  jouit  d'une  grande 
réputation  à  Paris.  Ou  a  de  lui  plu- 
sieurs Mémoires  insérés  parmi  ceux 
de  l'Acadéuiie  des  Sciences  ,  de  l'Aca- 
démie de  Giirurgie ,  relatifs  à  sou  art , 
sur  la  hernie  crurale  ,  sur  la  fracture 
de  la  rotule,  etc.;  le  principal  est  celui 
relatif  à  la  question  grandement  agitée 
alors  ,  de  savoir  si,  dans  la  systole  du. 
cœur  (la  contraction  de  cet  organepour, 
pousser  le  sang  dans  les  artères  ),  ce 
viscère  diminue  de  volume  et  se  rac- 
courcit. Vesale ,  Riolan ,  etc. ,  avaient 
professé  le  contraire;  Bassuel  renversa 
cette  erreur  physiologique,  en  exami- 
nant la  disposition  des  valvules  ,  qui 
est  telle  que  la  circulation  n'aurait  pu . 
se  faire,  si  l'assertion  de  Vesale  eût 
été  vraie,  et  en  s'aidant  à  la  fois  du. 
raisonuemeut  et  de  l'expérience. 
C.  et  A. 
BASSUS.  Plusieurs  hommes  dan* 
l'antiquité  ont  porté  ce  nom,  et  sont 
cités  par  divers  auteurs  anciens^ 
comme  ayant  écrit  sui'  l'histoire  na- 
turelle ;  mais  leurs  ouvrages,  qui  ont 
été  estimés  pendant  plusieurs  siècles , 
sont  perdus. —  i*'.Tylius,  ou  Tyléus 
Bassus,  cité  par  Dioscoride,  dans  la 
préface  de  sa  Matière  médicale  ^  com-^ 
me  l'un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  écrit 
sur  cette  partie.  S.  Épiphane  en  parle 
dans  son  livre  Adv.  hœr.,  hb.  I,  et 
le  met  au  nombre  des  botanistes. —; 
2".  Licinius  Bassus.  Dioscoride  en, 
fait  l'éloge,  et  en  parle  comme  d'un 
contemporain  dont  il  avait  reçu  des 
marques  d'affection.  Ce  Licinius  Bas-^ 
sus  était  aussi  l'ami  commun  d'Aréus , 
auquel  Dioscoride  a  dédié  son  ou-, 
vrage  sur  les  piaules.  Quelques  savants, 
ont  cru  que  c'était  le  même  que  Leca- 
nius  Bassus ,  cité  par  Pline.  —  5\  Ju-. 
Iiu3  Bassus,  qui  a  écrit  en  grec  sur  les, 
propriétés  des  plantes  ;  il  est  cité  par 
Dioscoride  dans  sa  préface,  et  pac 
S.  Épiphane  dans  son  livre  Adi^ 
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hœr.  Ces  autours  ont  vécu  sur  la  fin 
de  la  republique,  sous  Auguste  et 
avant  le  règne  de  Néron  ;  les  suivants 
n'ont  paru  que  dans  des  temps  poste'- 
rieurs. —  i°.  Pomporiius -Bassus. — 
2".  Tulîins  Bassus,  médecin  deTera- 
pereur  Aureiien.  —  3°.  Julius  Bassus 
Marcellus,  cite  par  Galien,  à  l'occa- 
sion d'uu  collyre.  D— -P— s. 

B  VSSUS.  Foy.  Cassianus. 

BASS VILLE  (Nicolas-Jean  \iii- 
Gou  DE  ) ,  après  avoir  fait  quelques 
e'ducations  particulières,  fut,  àl'e'poquc 
de  la  reVolulion ,  l'un  des  rédacteurs  du 
Mercure  national^  ou  Journal  (Vélat 
et  du  citoyen.  Le  premier  nume'ro  de 
ce  journal  parulle  5 1  décembre  1 789  ; 
le  dernier,  le  *ic)  mars  1 791 .  Les  col- 
laborateurs furent  Carra  ,  Masclet , 
Touron ,  Robert ,  Guinement-Ke'ralio 
etM^^^  Ke'ralio.  En  1792,  Bassville 
fut  nomme  secrétaire  de  légation  à 
Naplcs ,  et  se  trouvait  à  Rome  le 
i3  janvier  1795;  un  attroupement 
populaire  l'assaillit  à  coups  de  pierres , 
€t  le  força  de  se  réfugier  dans  une  mai- 
son ,  où  il  fut  poursuivi ,  et  reçut  dans 
le  bas-ventre  un  coup  de  rasoir  dont 
il  mourut  trente-quatre  heures  après. 
Cet  événement  fut  l'objet  de  beaucoup 
de  récriminations  contre  le  gouverne- 
ment papal,  de  la  part  de  la  France, 
alors  gouvernée  par  la  convention  na- 
tionale. La  relation  publiée  par  le  gou- 
vernement romain ,  porte  que  Bass- 
ville rétracta  son  serment  à  la  consti- 
tution ,  et  mourut  dans  des  sentiments 
de  piété.  M.  Salvi  a  publié  à  Milan , 
çn  1 798 ,  un  poème  italien  dont  Bass- 
ville est  le  liéros.  Un  auteur  français 
(M.  Dorât  -  Cubières  )  avait,  lon;;- 
temps  auparavant,  fait  imi)rimer  la 
Mort  de  Bassville ,  ou  la  Conspira- 
tion de  Pie  FI  dévoilée ,  1 795  , 
in-8°.  Le  professeur  Monti,  a  aussi 
chanté  en  vers  italiens  la  mort  de  Bass- 
ville. Bass ville  ^  membre  de  plusieurs 
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aradémîes,  .1  laissé  les  ouvrages  sui- 
vants :  L  Éléments  de  Mythologid  , 
avec  V analyse  d' Ovide  et  des  poè^ 
mes  d'Homère  et  de  Firgile ,  1 784, 
1789,  I  vol.  in-8'\  ;  IL  Mélanges 
erotiques  et  historiques  y  1784,  in- 
18  ;  ITL  Précis  sur  la  vie  de  fran^ 
cois  Lcforl^  citoyen  de  Genève  ^  et 
ministre  de  P ierre-lc- Grand  ^  1 78  5, 
1786,  iu~8^.  L'auteur,  combaîfaiit 
l'opinion  de  Voltaire,  qui  fait  houneur 
à  Pierre-le-Grand  de  tous  les  change- 
ments préparés  en  Russie,  s'écrie  :  «Les 
»  princes  ne  sont-ils  pas  assez  flattés 
»  pendant  leur  vie ,  fauî-il  les  pour- 
»  suivre  encore  au  fond  de  leurs  toni- 
»  beaux ,  pour  les  louer  de  ce  qu'ils 
»  n'ont  pas  fait?  »  IV.  Mémoires  his- 
toriques^ critiques  et  politiques  de 
la  révolution  de  France  avec  toutes 
les  opérations  de  V assemblée  natio' 
nale,  1 790 ,  in-4^ ,  ou  2  vol.  in-8  '. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  des  Mémoires 
secrets  sur  la  cour  de  Berlin. 
A.  B— T. 
B  x4  S  T  A  (  Georges)  ,  était  origi- 
naire del'Épire,  dit  Moréri,  et  naquit 
dans  un  village  nommé  la  Rocca ,  près 
de  Tarente;  il  commandait  un  régi- 
ment de  cavalerie  épirote  ou  albanais^, 
quand  le  duc  de  Parme  prit  en  1579 
possession  du  gouvernement  des  Pay.^- 
Bas.  Ce  prince  lui  confia  plusieurs  ex- 
péditions délicates.  Basta  parvint,  en 
1 596 ,  à  fournir  des  vivres  à  la  ville 
de  la  Fère  ,  assiégée  par  Henri  IV  ;  à 
cette  occasion ,  Bayle  fait  un  grand 
éloge  de  Basta.  Étant  passé  au  service 
de  l'empereur ,  il  se  signala  en  Tran- 
sylvanie et  en  Hongrie  ,  et  fut  créé 
comte.  Il  mourut  en  1607.  On  a  de 
lui  ;  I.  Maestro  di  Campo  generah  , 
Venise  ,  1606  j  IL  Governo  del^a 
cavalleria  leggiera  ,  Francfort  , 
if)i2.  Naudé,  dans  son  ouvrage  de> 
l'étiide  militaire,  dit  que  ces  deux 
trailé§  sont  excellents,  ^  Basta  (5'i- 
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colas  ),  son  parent ,  et  que  rfiielques- 
uns  disent  son  frère  ,,  se  distingua 
aussi  dans  la  carrière  militaire.  Cam- 
pana  ,  Davila  ,  de  Thou  et  Bnssières , 
lui  attribuent  l'expédition  de  la  Fère  ; 
dont  liuutteroue  ,  plus  exactement , 
fait  honneur  à  Georges.     A.  B— t. 

BASTARD  (Thomas),  ccrlésiaS- 
tique  et  poète  anglais  des  16-.  et  i  7^ 
siècles,  naquit  à  Blandford,  dans  le 
comte  de  Dorset.  Après  avoir  étudié 
quelque  temps  au  collège  de  West- 
minster, il  entra  à  runiversité  d'Ox- 
ford ,  où  il  fut  nommé,  en  i588, 
membre  perpétuel  du  collège  Neuf  j  il 
prit  le  degré  de  maître-ès-arts  deirx 
ans  après  ;  mais  quelques  satires,  qu'il 
composa  contre  plusieurs  personnes 
éminentes ,  le  firent  expulser  de  l'u- 
niversité. Il  entra  ensuite  dans  les 
ordres ,  et  obtint  plusieurs  bénéfices  ; 
il  devint  fou  vers  la  fin  de  sa  vie,  et 
mourut,  en  161 8,  dans  une  prison 
oii  il  avait  été  renfermé  comme  débi- 
teur iiisolvable.  11  jouissait  d'une 
grande  réputation  comme  poète  et 
comme  prédicateur,  et  il  était  très- 
recherché  pour  les  agréments  de  son 
esprit  et  de  sa  conversation.  On  a  de 
lui  des  épigramnies  ingénieuses ,  un 
poëme  latin ,  en  trois  chants,  intitulé  : 
Magna  Britannia,  Londres,  i6o5, 
in-4".,  et  deux  vol.in-4°.  de  Sermons, 
publiés  à  Londres,  en  161 5.  X — s. 

BASTER  (Job),  médecin  hollan- 
dais ,  ne  en  1711,  mort  en  1775,  a 
publié  un  grand  nombre  d'ouvrages 
sur  la  botanique  et  l'histoire  naturelle  : 
I.  Principes  de  Botanique,  suivant 
Linné,  enhollandaiis,  Harlem,  1768, 
in-4''.;  H*  Opuscula  subseciva,  oh- 
servaiiones  miscellaneas  de  animal- 
culis  etplantis  quibusdam  marinis, 
eonimque  ov^ariis  et  seminibus  conti- 
Twntia,  Harlem,  a  tom.  in-4".,  ^750" 
65  ;  III.  Sur  la  génération  des  ani- 
malcules dam  V intérieur  des  plan- 
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tes,  Harlem,  1 7G8,  in-S".  Il  a  donn^ 
aussi  des  Dissertations  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques,  et  les  Mé- 
moires des  académies  de  Harlem  et 
de  Flessingue.  Plusieurs  botanistes 
ont  donné  successivement  le  nom  de 
Bastera  à  de$  genres  de  plantes  trcs- 
dilïérents;  mais  de  nouvelles  décou- 
veiles,  ou  un  examen  j)lus  exact  des 
caractères ,  les  ont  fait  réunir  à  d'au- 
tres. D — P — s. 

BASTIDE  (Ferdinand)  entra 
chez  les  jésuites  à  Salamanque,  l'an 
i588,  et  défendit  la  cause  de  son 
ordre  dans  les  congrégations  de  auxi- 
liis.  11  a  même  laissé  sur  ces  matières 
quatre  gros  volumes  manuscrits.  H 
quitta  les  jésuites  ,  et  se  retira  à  Val- 
ladolid ,  oîi  il  fut  professeur  en  théo- 
logie, chancelier  de  l'université,  et 
chanoine  de  la  cathédrale. — Bastide 
(Philippe),  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  St.-Maur,  né  à  St.-Benoîl- 
du-Sault,  dans  le  diocèse  de  Boui-ges , 
en  1620,  mort  à  St.-Denis  le  23  oc- 
tobre 1 690 ,  a  laissé  quelques  opus- 
cules sur  lesquels  on  peut  consulter  la 
Biblioth.  de  la  congrégation  de  St.- 
Maur  ,  par  Dom  Le  Cerf.  —  Bastide 
(Louis  ),  florissait  à  la  fin  du  17*.  siè- 
cle et  au  commencement  du  18". 
Fléchicr  lui  adressa  quelques  lettres 
qui  sont  imprimées  ;  ce  prélat  faisait 
cas  des  Panégyriques  de  Bastide , 
qui  a  aussi  pubUé  plusieurs  ouvrages 
estimés  sur  la  religion.  Le  plus  connu 
est  sa  réponse  au  livre  de  Jurieu ,  De 
l'accomplissement  des  prophéties. 
Cette  réponse  parut  en  1 706,  en  2  vol.; 
le  premier  a  pour  titre  .  \^ Incrédulité 
des  déistes  confondue  par  J.-C; 
Je  second ,  Y  accomplissement  des 
prophéties  que  M.  Jurieu  ne  croit 
pas  encore  accomplies  ,  et  l'apolo- 
gie de  f  Église  romaine  contre  les 
écrits  de  cet  hérétique.  ^-Bâstidï: 
(  Jean-Baptisle),  fils  de  réfugiés  frau- 
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<ais ,  ancien  magistrat  de  Berlin  ,  de 
l'académie  de  cette  ville ,  est  mort  à 
Paris  le  i".  avril  i8io,  âge  d'envi- 
ron 65  ans.  Il  s'était  adonne  à  l'étude 
du  vieux  langage  français  et  des  éty- 
mologies,  et  avait  travaille  pendant 
quarante  ans  à  une  édition  de  Mon- 
taigne ;  il  a  légué  ses  manuscrits  et 
toute  sa  fortune  à  la  Bibliothèque  im- 
périale. A.  B — T. 

BASTIDE  (Jean- François  de), 
né  à  Marseille,  le  t5  mars  17^4  ,  est 
mort  à  Milan  ,  le  4  juillet  1 798.  On  a 
de  lui  :  I.  Id  Tribunal  de  Vjlmour , 
ou  les  Causes  célèbres  de  Cythère , 
1749,  '2.  vol.  in-12;  II.  les  Confes- 
sions d'un  Fat,  1747?  deux  parlies 
in-12;  III.  le  Tombeau  philosophi- 
tjUe  y  ou  Histoire  du  marquis  dé'**, 
1751,  in-iu;  IV.  la  Trentaine  de 
Cjthère ,  1 7  5  2 ,  in- 1 2  ;  V.  Mémoires 
de  la  baronne  de  St. -Clair,  1752, 
1 756,  in-12  ;  VI.  Lettre  d'amour  du 
chevalier  dé**,  1 752 ,  in-i  2  ;  VII.  le 
Faux  oracle ,1752,  in- 1 2  ;  VIII.  les 
Ressources  de  V Amour,  1752,  in- 
1 2  ;  IX.  les  Têtes  Folles ,  1 755 ,  in- 
1 2j  X.  VEtre  pensant  y  1 755 ,  2  vol. 
in-12  ;  XI.  Ce  quon  a  dit  et  ce  que 
Ton  dira,  1757,  in-i2j  XII.  les 
Choses  comme  on  doit  les  voir,  1757, 
in-r2;  XI II.  les  Aventures  de  Vic- 
toire Ponty ,  1758,  2  vol.  in-12; 
XIV.  le  Nouveau  Spectateur,  1 758, 
2  vol.  in-12;  XV.  le  Monde  comme 
il  est,  1760-61,  4  vol.  in-12,  suite, 
de  l'ouvrage  précédent  ;  XVI.  les  quinze 
premiers  volumes  du  Choix  des  an- 
ciens Mercures}  XVII.  fÉlixir  litté- 
raire, 3  vol.  in-12  ;  XVIII.  Variétés 
historiques  ,  littéraires  ,  calantes , 
1774,  deux  parties  in- 8".;  XIX.  Let- 
tre à  J.-J.  Rousseau,  au  sujet  de  sa 
Lettre  à  d*Alembert  ;  XX.  le  Jour- 
nal de  Bruxelles ,  pu  le  Penseur  ; 
XXI.  r£'/?rdw^'e  de  la  probité,  co- 
médie eu  citJfj  actes  et  en  prose, 
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1 762 ,  in- 1 2  ;  XXïl.  les  Caractères  ^ 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers; 
XXIII.  les  Deux  Talents,  comédie  eu 
deux  actes,  mêlée  d'ariettes;  XXIV^. 
le  Désenchantement  inespéré,  comé- 
die en  un  acte  et  en  prose,  1 75o,  in- 
1 2  ;  XXV.  le  Jeune  Homme ,  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers ,  1 749»  "i" 
1 2  ;  XXVI.  Gésancourt  et  Clémen- 
tine, tragédie  bourgeoise  en  cinq  actes 
et  en  prose,  1767,  in-12.  Il  a  eu 
part  à  ï Homme  du  Monde  éclairé 
par  les  arts ,  de  Biondel ,  et  à  la  Bi- 
bliothèque universelle  des  Romans. 
Le  Dictionnaire  de  la  Provence  et 
du  Comtat  Venaissin  lui  donne 
y  Homme  vrai  ^  1761,  in-J2,  que 
M.  Barbier  attribue  à  Graville  ;  en 
revanche,  M.  Barbier  regarde  Bastide 
conune  l'auteur  des  ouvrages  intitulés  : 
le  Dépit  et  le  Fojage ,  poëme  avec 
des  notes,  suivi  des  Lettres  Véni- 
tiennes, 1771 ,  in  B''.,  et  Réflexions 
philosophiques  sur  la  marche  de  nos 
idées,  1759,  in-8\;  ils  sont  peut- 
être  d'un  homonyme.  Jean-François 
de  Bastide  a  fait,  comme  on  voit,  des 
recueils,  des  journaux,  des  lettres, 
des  romans,  des  mémoires,  des  con- 
tes ,  des  comédies  en  vers ,  des  tragé- 
dies en  prose  ;  et  tout  cela ,  dit  l'abbé 
Sabathier ,  est  allé  grossir  les  trésors 
ténébreux  de  l'oubli.        A.  B— t. 

BASTIDE.  Vo:r.  Chiniag. 

BASTON  (  Robert  ) ,  poète  anglais 
du  i^",  siècle  ,  issu  d'une  famille 
noble,  naquit  aux  environs  de  Not- 
tinghani,  dans  le  comté  d'Yorck.  Il 
fut  prieur  d'un  couvent  de  Carmes  à 
Scarborough ,  poète  lauréat  et  orateur 
public  à  Oxford.  Edouard  P^,  ea 
partant  pour  l'expédition  d'Ecosse , 
en  i5o4,  l'emmena  avec  lui ,  et  le 
chargea  du  soin  de  chanter  ses  ex- 
ploits ;  mais  le  poète  ayant  été  fait 
prisonnier  par  les  troupes  écosisaises, 
fat  contraint ,  à  force  de  tourments , 
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de  prendre  Robert  Knire  pour  le  su- 
jet de  ses  chants;  ce  qu'il  fait  entendte 
dans  les  deux  premiers  vers  du  poënie 
qu'il  écrivit  en  l'iionneur  de  ce  prince  : 
«  Je  composerai  mon  chant  de  rimes 
»  lugubres,  car  ce  n'est  qu'en  plcu- 
»  rant  que  je  m'exerce  sur  un  tel  su- 
»  jet.  »  Un  cite  de  lui  les  ouvrages 
suivants  :  1.  De  Strwilrue72si  obsi- 
dione;  II.  De  altero  Scoluriim  hello; 
III.  De  Scoiiœ  giierris  variis  ;  IV. 
De  variis  mundi  stntibus  ;  V.  De 
sacerdotinn  luxuriis  ;  VI.  Conlraar- 
tistas  ;  \\l.  De  divite  et  Lazaro; 
VIII.  Epistolœ  ad  diverses  ;  IX.  Ser- 
mones  synodales  ;  X.  Poésies  di- 
çerses  ;  XI .  Un  Recueil  de  tragédies 
et  de  comédies  eu  anglais.  C'était  un 
poète  passable  pour  le  temps  oii  il 
écrivait.  11  mourut  vers  l'année  1 3 1  o. 
X— s. 
BASTWICK  (Jean), médecin  an- 
glais ,  né  à  Writtle ,  dans  le  comté 
d'Essex ,  en  1 51)3 ,  étudia  à  l'univer- 
sité de  Cambridge ,  et  passa  ensuite 
neuf  ans  hors  de  son  pays.  Après  avoir 
pris  le  degré  de  docteur  en  médecine, 
à  Padoue,  il  vint  s'établir  à  Colches- 
ter;  mais  son  esprit  ardent  ne  lui  per- 
mit pas  d'y  vivre  long-temps  en  repos. 
Vers  l'année  \6'2/^,  il  fit  imprimer  en 
Hollande,  et  répandre  dans  toute  l'An- 
gleterre ,  un  traité  intitulé  :  Eleii- 
chus  religionis  papisdcœ,  ijiquopro- 
hatur  neque  apostolicam ,  neque 
catholicam ,  imo  neque  romanam 
esse  ;  suivi  du  Flagellum  ponlifwis  et 
episcoporum  Latialium.ùt  ouvrage , 
qui  fut  réimprimé  à  Londres  en  1 633, 
i656  et  i64i,  et  où  il  aît.iquail  non 
seulement  la  suprématie  du  p.ipe,  mais 
les  évêques,  souleva  contre  lui  le  haut 
cierge'  d'Angleterre.  Il  avait  cru  se 
mettre  à  l'àbri  de  ce  côté,  en  déclarant 
qu'il  ne  comprenait  pas  dans  ses  at- 
t;ques  les  (^vèqucs  qui  tenaient  leur 
autorité  des  rois  ou  des  tmpaeurs; 
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mais  les  e'vêques  anglicans  pre'ten- 
dirent  tenir  leur  autorité  de  Dieu  seul. 
^'Uiàstwick  fut  arrête,  mis  en  jugement, 
et  condamné  à  payer  une  amende  de 
1 00  liv.  sterl.,  aux  dépens,  et  à  rester 
en  prison  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  une 
rétractation  j  au  lieu  de  se  rétracter,  il 
aggrava  ses  torts  aux  yrux  du  clergé, 
en  composant  deux  autres  traités,  l'un 
^pologeticus  ad  pra  suies  Anglica- 
nos,  etc.,  iG5G,  in-8".,  très-rare^  et 
l'autre  ,  la  Nouvelle  Litanie  ,  où 
il  injuriait  grossièrement  les  évêques  , 
les  accusait  de  prévention  pour  le 
papisme,  et  se  plaignait  amèrement 
de  la  sévérité  de  ses  juges.  Il  eut 
bientôt  un  plus  juste  sujet  de  se  plain- 
dre. Mis  de  nouveau  en  jugement, 
il  fut  condamné  avec  deux  autres 
personnes ,  prévenues  de  délits  du 
même  genre,  Bnrton  ,  docteur,  et 
Pryme,  avocat,  à  payer  une  amende  de 
5ooo  liv.  sterl.,  à  être  exposé  au  pi- 
lori ,  à  y  avoir  les  oreilles  coupées ,  et 
à  un  emprisonnement  perpétuel  dans 
une  province  éloignée.  Après  avoir 
subi  sa  sentence,  il  fut  transporté  dans 
une  prison  de  Cornouailles ,  et  de  là 
aux  îles  SorUugues.  Bien  que  les  trois 
condamnés  ne  fussent  point  des 
hommes  estimés  ,  cependant  l'indi- 
gnité de  ce  traitement  ,  fait  à  des 
hommes  d'une  profession  honorable, 
révolta  tous  les  esprits,  et  fit  de  leur 
cause  uue  affaire  publique.  Sur  une 
pétition  présentée  parles  amis  de  Bast- 
wick ,  la  chambre  des  communes  dé- 
clara illégale  la  sentence  prononcée 
contre  lui ,  et  lui  adjugea  des  dédom- 
magements pris  sur  les  biens  des  juges, 
11  rentra  dans  Londres  comme  en 
Iriomjjhe,  chargé  de  présents  et  aux 
acclamations  du  peuple  qui  vint  au- 
devant  de  lui ,  portant  des  flrurs  et 
de.>  branches  d'arbre,  et  le  conduisit 
jusqu'à  son  logement.  On  ne  connaît 
point  la  dutc'  dç  sa  mort.  Outre  Us 
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©uvrages  cites  ci-dessus,  il  en  avait 
composé  plusieurs  autres  qui  n'ont 
plus  d'iutërêt,  quoiqu'ils  soient  écrits 
d'un  style  pur  et  assez  élégant  :  il  est 
certain  quil  leur  dut  bien  moins  sa 
célébrité qu^aux  événements  de  sa  vie. 
X— s. 

BASUEL  (François),  né  à 
Durnes,  village  de  Franche-Comté, 
et  curé  de  Grauvillers,  dans  la  même 
province,  a  publié  un  recueil  de  ser- 
mons. Duverdier,  qui  fait  mention  de 
cet  ouvrage,  n'en  rapporte  pas  le  titre 
d'une  manière  exacte  ;  il  se  trompe 
d'ailleurs  sur  le  lieu  de  l'impression. 
Ce  recueil  est  intitulé  :  Sermons  fa- 
miliers et  très  -  chrétiens  sur  les 
Evangiles  des  dimanches  et  fêtes , 
nuuv ellement imprimés enV an  i56i  : 
c'est  un  volume  in-8*.,  divisé  en  deux 
parties.  L'impression  en  fut  retardée 
par  l'ordre  d'Antoine  Lulle,  vicaire- 
général  du  diocèse ,  qui  exigea  de 
Fauteur  le  retranchement  de  plu- 
sieurs passages  suspects  :  elle  ne  fut 
terminée  que  le  4  décembre  i56i.On 
apprend,  par  la  souscription  de  la  se- 
conde partie,  que  l'auteur  avait  fait 
imprimer  cet  ouvrage  à  ses  frais ,  et 
qu'il  se  vend  en  la  ville  de  Grandvil- 
lers  ,  par  Pierre  Qucssote.  Duverdier 
dit  qu'il  a  éié  imprimé  à  Besançon  , 
et  tous  les  bibliographes  l'ont  copié 
sans  examen  ;  mais  nous  observerons 
qu'il  n'a  point  existé  d'imprimerie  en 
cette  ville  dans  le  16^.  siècle,  avant 
i588.  On  peut  consulter  la  Disser- 
tation rare  et  curieuse  du  P.  Laire, 
sur  VHistoire  de  Vimprimerie  en 
Franche- Comté ^  dans  le  i5*.  siècle. 
L'auteur  de  cet  article  a  composé  un 
supplément  à  cette  Dissertation.  Fr. 
Basuel  était  ami  de  Giil)ert  Cousin, 
et  on  trouve  quelques  vers  latins  de 
sa  façon  dans  le  recueil  des  œuvres 
de  Cousin.  W— s. 

BATALUS.  Fov.  Battalus. 

jff. 
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BATE ,  ou  BATUS  (Jean),  théo- 
logien anglais  du  i^".  siècle  ,  né  dans 
le  comté  de  Northumberland ,  étudia 
à  York  et  à  Oxford,  où  il  prit  le  degré 
de  docteur  en  théologie  ,  et  devint 
prieur  d'un  couvent  de  carmes  d'York. 
11  se  distingua  principalement  par  une 
grande  connaissance  de  la  langue 
grecque.  On  cite  de  lui  les  ouvrages 
suivants  :  I.  De  la  Construction  des 
pai'lies  du  discours  ;  IL  sur  les 
Universaux  de  Porphyre  ;  IIL  sur 
les  Cathégories  d^Aristote  ;  IV.  sur 
les  six  Principes  de  Porrétarais;  V. 
Questions  sur  la  nature  de  Vame; 
VL  Abrégé  de  Logique;  VIL  des 
Sermons,  et  plusieurs  Traités  sui* 
des  matières  théologiques.  Un  de  ses 
historiographes,  l'évêque  Baie,  écri- 
vain du  lO  .  siècle,  en  reconnaissant 
son  érudition,  l'accuse,  dans  le  style 
modéré  du  temps ,  d'avoir  corrompu 
la  parole  de  Dieu  par  de  fausses  doc- 
trines ,  soutenu  les  blasphèmes  de 
l'Ante-Christ ,  et  d'avoir  infecté  ses 
ouvrages  de  paganisme.  Jean  Bâte 
mourut  rn  1429.  X — s. 

BATE  (  George  ) ,  médecin  anglais, 
né  en  1 608  ,  à  Maid's  Morton,  dans  Ip 
comté  |de  Bu£kingham,  étudia  à  Ox- 
ford, et  prit  le  degré  de  docteur  en 
1657.  Il  se  fit  bientôt  une  si  grande 
réputation  ,  que,  pendant  la  guerre  ci- 
vile ,  il  l'ut  nommé  premier  médecin  de 
Charles  I  ^ ,  alors  relire  à  Oxford. 
Lorsqu'il  jiigea  la  cause  royale  presque 
perdue,  il  vint  à  Londres,  où  il  fut 
reçu  ni,ep)bre  du  collège  des  médecins, 
cl  nommé  médecin  delà  Charter-house. 
Oijoiqu'i!  passât  généralement  pour  un 
royaliste  déguisé,  il  se  conduisit  assez 
adroiteipeut  avec  la  faction  dominante 
pour  devenir  premier  médecin  d'Oli- 
vier Croniwell ,  ce  qui  n'empêcha  pas 
qu'à  l'époque  du  rétablissement  de 
Charles  II ,  il  ne  fût  élevé  à  la  place  de 
premier  médecin  de  ce  monarque.  Ou 
53 
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a  prétendu  que  ce  qui  avait  contribue 
à  lui  regagner  la  faveur  royale,  c'était 
le  bruit  répandu  par  ses  amis  ,  qu'il 
avait  secrètement  hâté  la  mort  de  l'u- . 
surpaleur;  mais  le  docteur  Baie  lui- 
même  s'est  complètement  justifié  de 
t;ette  inculpation ,  dans  un  rapport  dé- 
taillé sur  la  dernière  maladie  deCrora- 
well.  Georpie  Bâte  fut  un  des  premiers 
membres  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres. Il  est  principalement  connu  com- 
me auteur  d'un  ouvrage  historique  en 
latin  sur  les  troubles  politiques  de  l'é- 
poque où  il  vivait,  et  intitulé:  Elen- 
cJius  motuum  nuperoruvi  inAn^lid^ 
simul  ac  juris  regii  et  parlamentarii 
brevis  narratio  /  la  première  partie 
|)arut  en  i649,  ^  Pans;  en  i65o,  à 
Francfort- sur- le- Mein;  et  la  même 
année  à  Edimbourg,  in-i6.  Elle  a  été 
traduite  en  français  sous  le  titre  de  : 
Abrégé  des  Mouvements  d  Angle- 
terre,  Anvers,  i65o,  in- 16.  On  y 
Tacoiite,  p.  5o8  ,  que  le  bourreau  qui 
trancha  la  tête  à  Charles  I".  était 
masqué.  La  seconde  partie  fut  pu- 
bliée à  Londres  en  1661  ,  réimpri- 
mée à  Amsterdam  l'année  suivante, 
in-S". ,  et  à  Londres  en  i665 ,  avec  la 
première  partie.  Un  médecin ,  Thomas 
6kinner,  y  ajouta,  en  lô-jô,  une  troi- 
sième partie ,  inférieure  aux  deux  pre- 
mières ,  et  Lovel  publia ,  en  1 685 ,  une 
traduction  anglaise  de  l'ouvrage  entier. 
Le  style  de  Bâte  est  élégant ,  mais  n'est 
pas  tout- à -fait  exempt  d'affectation. 
8on  ouvrage  est  très  -  estimé  des  An- 
glais :  il  y  règne,  en  général ,  un  esprit 
^'impartialité  assez  remarquable  dans 
uu  auteur  contemporain  des  événe- 
ments qu'il  décrit.  On  a  aussi  de  lui 
X Apologie  rojrale ,  ou  la  Déclaration 
des  commuties  en  parlement,  le  i  1 
février  1647,  ^^48,  in-4'.  H  a  eu 
part  à  un  ouvrage  de  médecine  du  doc- 
teur Glisson,  intitulé  :  De  rachitide , 
^ive  morbo  puerili  ,  etc. ,  publié  à 
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Londres  en  1 65o ,  in  -  8*. ,  et  en  an- 
glais, en  i65i.  La  Pharmacopœia 
Bateana,  ou  Dispensaire  de  Èate, 
publiée  à  fx>ndres,  en  1688  et  1G91  , 
et  réimprimée  fréquemment  en  latin  et 
en  anglais ,  est  encore  estimée  et  con- 
sultée. II  mourut  en  1G69. — Un  autre 
George  Bâte,  est  auteur  d'un  livre  inti- 
tulé/es Fies,  les  A  étions  etV  exécution 
des  principaux  acteurs  et  provoca- 
teurs de  V horrible  meurtre  de  Charles 
/"•.,  Londres,  1661  ^  ilI-8^  — Bâte 
(Henri), écrivain  anglais,  adonné,  vers 
la  fin  du  1 8".  siècle,  quelques  comédies 
au  théâtre.  Il  est  plus  connu  pour  avoir 
rédigé  un  Journal  ministériel ,  et  plus 
encore  pour  des  querelles  fréquentes  , 
qui ,  bien  qu'il  fût  ecclésiastique ,  lui 
firent  mettre  souvent  l'épée  à  la  main. 
Ses  pièces  sont  intitulées  :  I.  Henri  et 
Emma ,  1 774  ;  H-  l^s  Candidats  ri^ 
vaux,  1775;  III.  le  Maure  blanchi , 
1 776;  lY.  la  Flèche  de  lard,  1 778. 
' —  Un  autre  Bâte  (  Jules  ) ,  disciple  de 
Jean  Hutchinson  ,  est  auteur  de  plu- 
sieurs écrits  en  faveur  du  système  de 
son  maître ,  et  d'un  Dictionnaire  an^ 
glais  et  hébreu.  % — s. 

BATECUMBE,  ou  BADECOMBE 
(  Guillaume  ) ,  mathématicien  anglais 
du  i5*.  siècle,  sorti  des  écoles  d'Ox- 
ford ,  a  composé  plusieurs  ouvrages 
qui  prouvent  qu'il  était,  pour  le  temps, 
un  des  géomètres ,  ou  peut-être  mieux , 
un  des  astronomes  les  plus  distingués. 
On  croit  qu'il  vivait  vers  l'année  1 4'io, 
sous  le  règne  de  Henri  V.  Ses  ouvrages 
sont  :  I.  De  sphœrœ  concavœfabricd 
et  usu ;  II. De spliœrd solidd]  \\\.De 
opérations  astrolabii  ;  IV.  ConclU' 
siones  sophiœ,  X — s. 

BATELIER,  ou  plutôt  BATHE- 
LIER  (Jacques  le  ),  sieur  d'Aviron , 
avocat  au  présidial  d'Évreux,  fut 
un  des  bons  jurisconsultes  du  16*. 
siôcle.  Il  composa  ,  vers  l'an  1 587, 
de»  Commentaires  sur  la  coutume 
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âe  Normandie ,  que  le  premier  pre'- 
sidciit  Goulard  fit  imprimer.  «  Comme 
»  le  nom  de  l'auteur  n'était  point,  dit 
»  Servin,  à  la  tête  de  l'ouvrage,  on 
»  reprocha  à  rediteur  de  vouloir  se 
»  l'atLi'ibuer.  »  11  repondit  que  l'auteur 
élait  si  connu,  qu'il  était  inutile  de 
le  nommer.  «  Ce  livre  est  tant  beau  , 
»  dit-il,  qu'il  nepeut  être  que  l'œuvre 
»  de  Ja«ques-le-Batlîelier,  ni  connu 
»  sous  autre  nom.  »  Ces  Commentai- 
res ont  été'  imprimés  avec  ceux  de  J. 
Beraullîet  de  Godefroy,  Rouen,  1626, 
1684,  *77^?  ^  vol.  in-fol.  Le  Ba- 
thelier  avait  aussi  composé  la  Généa- 
logie des  six  comtes  d^Évreux  ^  is- 
sus des  ducs  de  Normandie  ;  mais 
cet  ouvrage  paraît  n'avoir  pas  été  im- 
primé. A.  B — ï. 

BVTES  (Guillaume),  théologien 
anglais,  presbyîérit-n,  naquit  en  i635, 
et  étudia  à  Cambridge.  Son  savoir,  son 
éloquence  dans  la  chaire  et  son  habi- 
leté dans  les  affaires,  lui  firent  mie 
grande  réputation  dans  son  parti.  A 
l'époque  de  la  restauration ,  il  lut  nom- 
mé chapelain  de  Charles  II ,  et  il  serait 
parvenu  à  t'épiscopat,  s'il  avait  voulu 
Se  soumettre  à  l'acte  de  conformité.  Il 
fut  chargé  de  différentes  négociations 
«cclésiastiques  ,  oh  il  montra  un  es- 
prit de  paix  qui  lui  mérita  l'estime  gé- 
nérale, etl'amitiédu  docteur ïiliotson 
et  des  hommes  les  plus  distingués  de 
son  temps.  On  a  de  lui  différents  ou- 
vrages de  piété,  écrits  d'un  style  élé- 
gant et  pur  ,  et  dont  la  plupart  ont  été 
recueillis  en  i  vol.  in-fol.  Ils  se  com- 
posent de  Sermons  et  de  Traités  di- 
vers sur  Xharmonie  des  attributs  de 
Dieu,  le  Bonheur  final  de  l'homme , 
les  quatre  dernières  choses ,  etc.  ; 
mais  Guillaume  Bâtes  est  plus  généra- 
lement connu  comme  éditeur  d'un  vo- 
lume intitulé  :  Vitœ  selectormn  ali- 
quot  virorum,  qui  doctrind,  digni- 
tate^  aut  pietate  inclaruere,  Londres, 
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1681  ,  in-4°.  11  mourut  à  Hackney, 
près  de  Londres,  en  1699.     X — s. 

BATES  (John),  compositeur  de 
musique  et  organiste  anglais,  publia 
un  ouvrage  estimé  sur  l'harmonie,  et 
fut  choisi ,  en  1776,  pour  organiser  et 
diriger  à  Londres  le  concert  de  musi- 
que ancienne.  En  1 784 ,  il  commença 
à  coixlnire  l'orchestre  et  à  toucher  l'or- 
gue dans  le  concert  annuel  qui  se  donne 
pour  la  célébration  de  l'anniversaire 
de  Handel.  On  a  de  lui  des  Sonates 
pour  le  clavecin ,  et  un  opéra  intitulé  : 
Pharnace.  John  Bâtes  mourut  à  Lon- 
dres, en  1799.  P — X. 

BATHE  (Guillaume),  d'une  fa- 
mille autrefois  puissante  et  considérée 
en  Irlande ,  que  des  malheurs  et  des 
fautes  de  tout  genre  avaient  réduite  à 
la  plus  grande  médiocrité.  Il  naquit  à 
Dublin ,  en  1 564  ?  ^^^"s  la  religion 
prolestante;  mais,  confié  dans  sa  pre- 
mière jeunesse  aux  soins  d'un  institu- 
teur catholique ,  il  en  reçut  les  princi- 
pes du  catholicisme ,  que  ne  put  déra- 
ciner la  suite  de  son  éducation  ache- 
vée à  Oxford.  Vers  l'âge  de  trente  ans, 
ne  pouvant  supporter  de  vivre  dans  le 
protestantisme,  il  le  quitta,  ainsi  que 
son  pays ,  et,  vers  1 696,  se  fît  jésuite 
en  Flandre.  11  voyagea  ensuite  en  Ita- 
lie et  en  Espagne ,  où  il  fut  nommé 
directeur  du  séminaire  irlandais  de  Sa- 
lamanque,  et  mourut  à  Madrid,  le  1 7 
juin  lèi/f.  On  l'a  représenté  comme 
très-ardent  à  g,igner  des  âmes  à  la  reli- 
gion. Ses  confrères  l'ont  louécomme  un 
homme  très-savant ,  et  d'une  vertu  ex- 
traordinaire ,  quoiqu'il  fût  d'un  carac- 
tère chagrin  et  peu  sociable.  Il  a  laissé 
les  ouvrages  suivants  :  I.  Introduc- 
tion à  VArtnuisical,  Londres,  1 584, 
in-4".  ;  II.  Janua  linguarum ,  seu 
Modus  maxime  accommodatus,  quo 
patejit  aditus  ad  omnes  linguas  in- 
telligendas ,Sà\amanquc y  161 1,  petit 
iu-4".  de  1 44  P^S-;  livï^e  fort  curieux^ 
53.. 
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rédige  d'après  le  même  principe,  mais 
sur  un  plan  plus  avantageux  que  la 
Jaima  lùiguarum  de  Comenius  :  un 
tles  censeurs  de  l'ouvrage ,  professeur 
à  l'université  de  Salamanque,  atteste 
que ,  par  celte  méthode ,  il  a  vu  des 
écoliers  faire  en  trois  mois  autant  de 
progrès  dans  l'étude  du  latin,  que  d'au- 
tres en  trois  ans  par  la  voie  ordinaire 
des  rudiments.  111.  Institution  mé- 
thodique des  principaux  mystères 
de  la  Foi  chrétienne ,  etc. ,  publiée  en 
anglais  et  eji  latin,  sans  nom  d'au- 
teur ;  IV.  Préparation  pour  le  sacre- 
ment de  Pénitence,  publiée  en  es- 
pagnol ,  sous  le  nom  de  Pierre  Man- 
rique,  à  Milan,  en  i6o4  ou  i6i4, 
in-4°.  X — s. 

BATHURST  (Ralph),  médecin, 
poète    et  théologien  anglais,   né  en 
I G20 ,  dans  k  comte  deNorthampton , 
étudia  la  théologie  à  Oxford ,  et  devint 
niembie  du  collège  de  la  Trinité ,  eu 
j64p;  mais  il  s'attacha  bientôt  à  l'é- 
tiide  de  la  médecine,   où  il  fit  des 
progrès  rapides.  Il  fut  nommé ,  sôus 
le  gouvernement  de  Gromwell,  mé- 
decin de  la  marine.  La  société  royale 
de  Londres  lecompte  au  nombre  de  ses 
fondateurs,  et  le  choisit  pour  son  prési- 
dent, en  1688.  Après  la  restauration, 
il  abandonna  la  médecine  pour  pren- 
dre les  ordres  sacrés.  Il  fut  nommé 
successivement  chapelain  de  Charles 
II ,  président  du  collège  de  la  Trinité 
d'Oxford,  doyen  de  Wells,  en  lO-jo, 
cX    vice  -  chancelier   de    l'université 
ù'Oxford,  en  i(i73.  En  1691 ,  le  roi 
<jruillaumc  l'ayant  nommé  évêque  de 
Eristol,  il  refusa  cet  cvêché.  11  mou- 
rut aveugle,  eu  1  704 ,  Agé  de  quatre- 
vingt-quati'e  ans.  Dans  les  divers  chan- 
gements de  gouvernement,  dont  il  fut 
témoin  durant  le  couis  de  sa  longue 
Tie ,  Bathiu-st  païaît  s'être  maintenu 
avec  prudence,   mais  sans  bassesse. 
Ou  a  àa  lui  :  I.  Prœleçtivnea  très  dg 
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respiratione ,  Oxford,  i654.  «LVm- 
»  teur ,  ditCarrère,  présente  la  respi- 
»  ration  comme  une  fonction  volon- 
»  taire,  qui  dépend  de  l'action  du  dia- 
»  phragme  et  des  muscles  épigastri- 
»)  ques.  B^thurst  prétend  que  l'air  est 
»  chargé  de  parties  nitreuses  qui  pé- 
»  nètrent  dans  les  poumons  à  chaque 
»  inspiration.  Il  est  partisan  de  la  doc- 
»  tri  ne  de  Vanhelmont,  et  admet  un 
))  acide  dans  l'estomac.»  II.  Nouvelles 
de  Vautre  monde,  en  anglais,  Oxford , 
i65i,  in-4''.  Cet  écrit  singulier  est 
une  narration  de  la  délivrance  mira- 
culeuse d'Anne  Green,  qui,  après  avoir 
été  pendue  à  Oxford,  le  1 4  décembre 
iG5o,  pour  crime  d'infanticide,  fut 
rappelée  à  la  vie  par  les  soins  do  l'au- 
teur et  du  docteur  WiUis,  sonami.ïll. 
Ses  Poésies  latines ,  insérées  dans  les 
jinalecta  musaruni  anglicanarum^ 
sont  remarquables  par  un  ton  de  di- 
gnité, qu'il  a  su  conserver  dans  un  rc- 
mercîmentà  Crorawell,  sur  la  paix  avec 
la  Hollande,  et  dans  des  vers  adressés 
à  Charles  II ,  sur  sa  restauration.  Ses 
Jambes,   en   faveur  de  la  philoso- 
phie de  Hobbes,    lui  ont  attiré  le 
reproche  d'irréligion,  et  devaient  au 
moins  déplaire  aux  théologiens   de 
son  temps.  Il  était  fort  instruit  sur 
les   diverses  branches    de    la   litté- 
rature ,  mais  principalement  estimé 
comme  latiniste.  Ses  meilleurs  écrits 
ont  été  imprimés  sous  le  litre  de  Restes 
littéraires  (  Literary  remains  ) ,  à,  la 
suite  de  sa  Vie,  par  Warton,  1761 , 
in-S".  X—s. 

BATHURST  (Allen),  vcntilhom- 
me  î'uglais,  naquit  à  Westminster,  en 
1 684,  et  fut  envoyé ,  par  ses  parents  , 
à  l'université  d'Oxford.  11  fut,  en  1705, 
élu  au  j)arlement,  par  le  bourg  de  Ci- 
rencesler,  et  se  joignit  au  j)H!ti  des 
tory  s ,  qui  le  porta  dans  la  chambre 
haute  en  1 7 1 1 .  Lord  Bathurst  prit  tine 
part  active  ,  pendant  vingt-cinq  ans, 
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aux  débats  de  la  chambre  haute,  s'op- 
posa de  toutes  ses  forces  aux  mesures 
de  la  cour ,  et  particulièrement  à  l'ad- 
ministration de  Rob.  Walpole.  Après 
avoir  ëte'  membre  du  conseil  privé 
du  roi ,  trésorier  du  prince  de  Galles 
(  Georges  III  ) ,  il  obtint  une  pension 
de  2000  liv.  sterl.  à  l'avènement  de 
ce    prince    à    la   couronne ,    et   fut 
créé  comte    Balhurst   en    177^^.    H 
mourut  en    1775,   âgé   de  quatre- 
vingt-onze  ans,  s'étant  éloigné  des  af- 
faires   quinze    ans    auparavant.   Son 
esprit  et  ses  connaissances  l'avaient 
mis  en  relation  avec  Swift,   Pope, 
Addison   et    autres    grands    person^ 
nages ,  et ,  à  en  juger  par  quelques 
lettres  conservées  dans  la  Correspon- 
dance de  Swift,  son  commerce  était 
très-agréable.  Pope  lui  a  adressé  son 
Épître  sur  Vus  âge  des  richesses ,  et 
Sterne  en  a  tracé  ce  portrait  dans  sa 
Troisième  lettre  à  Éliza  ;  «  Ce  sci- 
î)  gneur,  je  le  répète,  est  un  prodige, 
»  A  quatre-vingts  ans,  il  a  tout  l'es- 
»  prit,  toute  la  vivacité  à*un  homme 
»  de  trente.  -—  Une  disposition  à  se 
»  laisser  plaire,  et  le  pouvoir  de  plaire 
»  au-delà  de  tout  ce  que  je  connais; 
V  ajoutez  à  cela  de  l'instruction ,  de  la 
»  politesse,  de  la  sensibilité.  »  On  peut 
lire  une  notice  intéressante   sur  ce 
seigneur,   àans  Vue nnu al   résister ^ 
1775  ,  pag,  il.  — -  Son  fils  ,  Henri , 
comte  Bathurst  ,  né  en  1 7  1 4  >  s'a- 
donna à  l'étude  des  lois,  et  fut  nomme, 
en  1 746 ,  solliciteur-général  du  prince 
de  Galles,  et  ensuite  son  procureur-, 
général.  En  1754,  il  reçut  le  titre  de 
sergent  es -lois,  et  fut  nommé  juge 
de  la  cour  des  plaids-communs;  en 
1 77  I ,  créé  lord  Apsley ,  baron  d'Aps- 
ley ,  et  élevé  à  la  dignité  de  grand- 
chancelier  d'Angleterre.  En  1776,  il 
remplit  les  fonctions  de  grand-séné- 
chal  au  procès  de  la    duchesse  de 
iMngstou ,  puis  remit  au  roi  le  grand 
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sceau  en  Î77B.  LordBathurst  a  écrit 
une  brochure  intitulée  :  The  case  of 
miss  Swordfeger,  in -4".  Il  a  aussi 
publié  en  anglais  la  Théorie  de  l'é- 
vidence^  in-8".,  que  l'on  croit  avoir 
servi  de  base  au  juge  BuUer ,  pour  &tn 
Introduction  à  la  loi  Nisi  priiis.  Il 
mourut  en  1 7()4«  B — r  j''. 

BATHYCLES,  sculpteur  grec,  était 
de  Blagnésie.  H  construisit,  pour  la 
ville  d'Amyclée,  un  trône  dont  Pausa-- 
nias  donne  la  description  la  plus  bril- 
lante ;  les  Grâces  et  les  Heures  en  for-- 
maient  les  principaux  soutiens.  On  y 
voyait  aussi  la  statue  de  Diane,  et  en- 
fin un  tel  nombre  de  bas  -  reliefs  et 
d'ornements,  qu'on  ne  sait  ce  qu'on, 
doit  admirer  le  plus,  ou  de  la  fécon- 
dité de  l'artiste ,  ou  de  la  magnificence 
et  du  goût  d'un  peuple  qui  demandait 
à  l'art  de  pareils  ouvrages.  Toute  l'his- 
toire fabuleuse  de  la  Grèce  y  était  re^ 
présentée.  Il  paraît  que  ce  trône  ren- 
fermait plusieurs  sièges;  mais  sur  le 
principal  était  placée  la  statue  du  Dieu. 
Cette  statue  n'était  pas  de  la  main  de 
Bathyclès;  ce  n'était  qu'un  ouvrage 
barbare  et  colossal,  que  son  antiquité 
et  la  piété  des  Amyclécns  avaient  rendu 
célèbre.  Pausanias  n*indique  point  le 
temps  où  vivait  Bathyclès;  mais  il  re- 
garde le  trône  d'Amyclée  comme  étant 
d'uiie  haute  antiquité.         L — S  — E.^ 
BATHYLLE,  natif  d'Alexandrie,, 
fut  le  rival  de  Pylade  (  Foy.  cq  nom  ), 
et  l'un  des  plus  célèbres  pantomimes 
de  l'antiquité.  11  était  esclave  de  Mé- 
cène, qui  l'affranchit,  et  qui,  si  l'on 
en  croit  Tacite,  eut  avec  lui  des  hai- 
sons  plus  intimes.  Les  deux  saltateurs, 
également  habiles  ,  également  chers 
aux  Pxomains ,  luttaient  sans  cesse  l'un 
contre  l'autre  ,  et  s'étaient  partagé  le 
domaine  théâtral.  Pyladeexcellait  dans 
les  scènes  graves,  .sérieuses,  et  qui  te», 
naient  delà  tragédie;  Bathyile,  pour 
les  sujets  riants  et  voluptueux,  da 
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genre  de  la  come'dic.  On  connaît  la 
peinture  énergique  que  fait  Juvénal 
(sat.  VI,  V.  65),  du  jeu  passionné  de 
ce  pantomime,  dans  la  pièce  intitulée: 
Leda.  La  saltation  de  Batliylle  se  rap- 
portait, dit  Plutarqne,  aucordax,  la 
seconde  des  trois  divisions  de  la  danse 
des  Grecs.  Quoiqu'elle  différât,  ainsi 
que  je  Tai  dit,  de  celle  de  son  rival, 
la  jalousie  les  faisait  souvent  s'écarter 
des  genres  qui  leur  convenaient  le 
mieux ,  et  Batliylle  ayant  représenté 
une  pièce  intitulée:  Pan  et  les  Sa- 
tjres  au  banquet  de  V Amour;  Py- 
lade,  pour  l'imiter,  donna  aussi  un 
banquet,  celui  de  Bacchus  aux  Sa- 
tyres et  aux  Bacchantes.  Dans  la 
nouveauté  de  l'art  que  ces  deux  grands 
acleurs  avaient ,  si  non  inventé ,  du 
moins  perfectionné,  et  auquel  ils  don- 
nèrent, en  général,  le  nom  de  Danse 
italique  y  leurs  succès  furent  aussi 
brillants  que  rapides ,  et  leurs  démê- 
lés occupèrent  les  Romains  autant  que 
les  affaires  les  plus  importantes  de 
l'état.  Ils  étaient  tous  ou  Pykdiens,  ou 
Bathylliens;  plus  d'une  fois  même, 
les  deux  partis  furent  près  d'en  venir 
aux  mains  :  une  semblable  division 
s'établit  entre  les  élèves  des  deux  pan- 
tomimes, qui  retinrent  jusqu'aux  noms 
de  leurs  maîtres.  Sénèque  reproche 
aux  Romains  de  laisser  s'éteindre  suc- 
cessivement les  diverses  sectes  philo- 
sophiques, tandis  qu'ils  sont  si  jaloux 
de  perpétuer  le  nom  de  chaque  histrion. 
On  ignore  l'époque  de  la  mort  de 
Bathylle.  Nous  avons  le  dessin  de  son 
tombeau  j  on  y  voit  sa  statue  couchée, 
«t,  au-dessous,  une  inscription,  que 
l'on  trouvera,  avec  beaucoup  d'au- 
tres relatives  aux  pantomimes ,  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  De  la  Saltation 
théâtrale yVàtlSj  1 790, in-8°.  -  Plu- 
sieurs autres  acteurs  anciens  ont  porté 
le  nom  de  Bathylle.  D.  L. 

BATILDE  (Ste.)  j  «pouse  de 
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Clovis  II,  roi  de  France,  fut  d'abord 
esclave  d'Archambaud  ,  maire  du  pa- 
lais de  ce  monarque.  Elle  fut  vendue 
par  des  pirates,  qui  avaient  l'habitude 
de  venir  exposer  sur  les  côtes  de 
France  les  captifs  qu'ils  avaient  enle- 
vés de  l'autre  coté  de  la  mer;  ainsi, 
il  est  bien  constant  que  Balilde  était 
née  en  Angleterre  ;  mais  on  n'a  au- 
cune preuve  qu'elle  descendît  des  rois 
saxons  qui  y  régnaient  à  cette  époque. 
Attachée  au  service  de  la  femme  d'Ar* 
chambaud ,  la  jeune  anglaise  se  fit  re- 
marquer par  sa  douceur,  ses  grâces  , 
son  esprit ,  sa  beauté ,  autant  que  par 
la  sagesse  de  sa  conduite.  Lorsque 
Clovis  II  fut  en  âge  d'être  marié,  Ar- 
chambaud  lui  donna  Batilde  en64{),  et 
fit  de  son  esclave  la  femme  de  son  sou- 
verain. C'est  avec  raison  qrie  Mézcrai  se 
demande:  «Quelle  fut  plus  grande, 
»  ou  la  hardiesse  de  ce  maire,  ou  la  fai- 
»  blesse  du  jeune  roi  ?  »  Au  reste ,  ja- 
mais élévation  ne  fut  mieux  justifiée. 
Clovis  II,  dont  la  santé  était  chan- 
celante, et  le  cerveau  très  -  affaibli , 
raouinit  eu  655,  âgé  de  vingt -trois 
ans,  laissant  trois  fils,  Clotaire  III, 
Childeric  II,  et  Thierri  111.  Batilde 
prit  les  rênes  du  gouvernement ,  et  se 
conduisit  avec  une  prudence  digne 
d'admiration  j  et  quoique  les  Français, 
à  cette  époque,  eussent  en  horreur  la 
domination  des  femmes,  elle  les  main- 
tint pendant  dix  ans  dans  le  devoir. 
]N 'oubliant  jamais  l'état  d'où  la  Provi- 
dence l'avait  tirée  pour  la  porter  sur  le 
trône ,  elle  mit  tous  ses  soins  à  abolir 
l'esclavage;  elle  s'occupa,  avec  upc 
égale  persévérance ,  de  la  réforme  de 
l'Eglise,  dont  la  discipline  était  très-re- 
lâchée ;  et  ses  ut  ilcs  règlements  la  fi  rent 
adorer  des  pauvres  et  des  ecclésias- 
tiques. On  a  remarqué  qu'elle  n'accor- 
dait sa  confiance  qu'à  des  évêques , 
exemple  qui  fut  depuis  imité  par  pres- 
que toutes  les  reines-régcnles  j  mais 
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enfin  les  grands  se  lassèrent  d'être 
sans  autorité,  et  Batilde  fut  obligée,  en 
665,  de  se  retirer  dans  le  monastère  de 
Cliclles,  qu'elle  avait  bâti;  elle  y  mourut 
vers  la  fin  de  janvier  680.  «  L'histoire, 
»  dit  le  pre'sident  He'uault,  en  parlant 
»  de  cette  princesse,  lui  rend  cette  jus- 
»  tice ,  qu'elle  n'oublia  pas  sur  le  trône 
»  son  premier  état ,  et  que ,  devenue 
»  religieuse,  elle  ne  se  souvint  jamais 
«  qu'elle  eût  porté  la  couronne.  »  Que 
pourrait-on  ajouter  à  cet  éloge  ?  Elle 
fut  canonisée  par  le  pape  Nicolas  I'"^  ; 
sa  fête  est  célébrée  le  5o  janvier ,  re- 
gardé comme  le  jour  anniversaire  de 
sa  mort.  Ses  reliques  reposaient  sur  le 
grand  autel  de  l'abbaye  de  Chelles , 
avec  celles  de  S.  Genès,  son  aumô- 
nier, évêque  de  Lyon ,  et  celles  de  Ste. 
Batilde,  abbesse  de  ce  monastère (^. 
la  Fie  dé  Ste.  Batilde ,  traduite  par 
Arnauld  d'Andilly;  et  les  Fies  des 
Saints  de  Baillet  ).  F — e. 

BATMANSON  (  Jean),  auteur  an- 
glais du  16*.  siècle,  étudia  à  Oxford, 
et  devint  prieur  d'un  couvent  de  char- 
treux situé  dans  les  faubourgs  de 
Londres.  Il  écrivit  contre  Érasme  et 
contre  Luther.  Quelques-uns  de  ses 
compatriotes  l'ont  représenté  comme 
un  homme  également  recommandable 
par  sa  piété  et  par  ses  talents ,  et  d'au- 
tres, comme  un  disputeur  ignorant  et 
présomptueux;  contradiction  facile  à 
expliquer  dans  un  temps  de  partis.  Il 
paraît,  parles  ouvrages  qui  restent  de 
lui ,  qu'il  ne  manquait  ni  d'esprit  ni 
d'érudition.  Ce  sont  :  I.  Animadver- 
siones  in  annotationes  Erasmi  in 
Novum  Testamentum  ;  IL  Traité 
contre  quelques  écrits  de  Luther  (  il 
rétracta  ensuite  ces  deux  ouvrages  )  ; 
II L  Commentaria  inProverbia  Sa- 
lomonis  ;  in  Cantica  canticorum;  IV. 
De  unicd  Magdalend;  V.  Institu- 
tlones  noviciorum  ;  VI.  De  con- 
iemptu  mundi  ;  VIL    De    Christo 
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duodenni;  VIII.  Sur  les  mots  :  Mis- 
sus  EST,  etc.  Batmanson  mourut  le  \Gf 
novembre  i53i.  X— s. 

BATONl  (PoMPEo),  né  à  Luc- 
qucs  en  1708.  Si  l'on  peut  dire  de 
quelqu'un  qu'il  est  né  peintre,  c'est  de 
Porapeo  Batoni.  11  ne  dut  aux  profes- 
seurs de  sa  patrie  que  les  principes 
de  l'art  ;  mais  arrivé  à  Rome,  il  ne 
fréquenta  aucune  école  ,  s'en  tint  à 
l'étude  de  l'antique ,  des  ouvrages  de 
Raphaël,  et  en  apprit  le  grand  secret 
de  voir  la  nature,  et  de  la  représenter 
avec  discernement  et  vérité.  Ce  fut  ainsi 
qu'il  acquit  cette  grande  variété  de 
caractères  de  tête,  de  physionomie, 
de  beautés  et  d'expressions  qu'on  dé- 
sire souvent    dans   les  tableaux   de 
quelques  grands  artistes  qui  se  sont 
trop  livrés  à  l'idéal.  Bitoni  ne  com- 
posait aucune  scène  qu'il  ne  l'eût  vue 
dans  la  nature  ;  elle  seule  lui  donnait 
la  première  idée  des  poses  de  ses  fi- 
gures ,  et  il  ajustait  ses  draperies  sur 
des  modèles  vivants ,  plutôt  que  sur  le 
mannequin.  Son  coloris  était  clair  y 
brillant,  suave  ,  et  s'est  conservé  dans 
toute  sa  pureté.  Il  badinait  avec  le  pin- 
ceau ,  et  toutes  les  manières  lui  étaient 
bonnes,  ou  plutôt  il  n'avait  point  de 
manière.  Quoiqu'il  ne  fût  point  lettré, 
il  mettait  de  la  poésie  dans  ses  com- 
positions, et  réussissait  particulière- 
ment dans  le  genre  agréable.  Voulait-il 
peindre  le  caractère  d'une  jeune  fille 
un  peu  coquette,  il  la  représentait  en-: 
dormie  j  autour  d'elle  folâtraient  de* 
amours,  l'un  lui  montrait  des  joyaux. 
précieux,  l'autre  de  riches  vêtements, 
le  troisième,  plus  voisin,  était  armé, 
de  flèches;  la  jeune  beauté  semblait 
sourire  à  ces  riantes  chimères  qui  lui 
étaient  familières,  et  qui  embellissaient 
jusqu'à  son  sommeil.  Le  cavalier  Boni, 
dan  s  son  Elogio  diPompeo  Batoni^  le 
compare  â  Raphaël  Mengs,  son  con  tem- 
porain  ;  il  appelle  l'.un  le  peinti'e  de  U 
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pliilosopliie,  Tautre  celui  de  la  nature. 
Mengs  arriva  au  beau,  comme  Proto- 
t;ènes,  par  la  réflexion  et  rétude*  Ba- 
toni  en  fut  doué  par  les  Grâces ,  comme 
Apolles.  Pompco  B^toni  fit  bien  le 
portrait ,  et  il  exécuta  ceux  de  plu- 
sieurs papes  et  souverains.  Il  travailla 
aussi  en  miniature,  et  termina  avec  le 
jnéme  soiu  ,  mais  sans  sécheresse, 
(pielques-unes  de  ses  autres  peintures. 
Beaucoup  d'églises  d'Italie  possèdent 
des  tableaux  de  ce  maître;  celui  des 
Olivetains  dcLucques,  représentant  le 
Martyre  de  S.  Barihélenii ,  et  celui 
de  Ste,  Catherine  à  Sienne  ,  sont  fort 
estimés.  Parmi  ses  ouvrages  qui  exis- 
tent à  Rome,  Mengs  donnait  la  pré- 
férence au  S.  Celso ,  de  l'église  de  ce 
nom.  Un  autre  tableau,  représentant 
la  Chute  de  Simon  le  magicien ,  et 
qu'on  voit  aux  Chartreux,  devait  être 
copié  en  mosaïque  pour  la  basilique 
de  St.-Pierre.  Pompco  Batoni  avait 
adopté  Rome  pour  sa  patrie  ;  il  y  vécut 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  i  -^87.  Les 
exemples  et  les  conseils  tle  cet  habile 
maître  ont  guidé  une  foule  de  jeunes 
peintres  dans  la  honw  rolite  de  l'art  ; 
aussi ,  peut-on  le  considérer  comme  le 
reslaurateur  de  l'école  romaine  mo- 
derne. G — N. 

BATRACHUS,  architecte,  naquit 
à  Lacédéraone  ;  mais  il  se  distingua 
surtout  à  Rome,  oii  il  éJeva ,  de  con- 
cert avec  Saurus ,  ou  Saur  os  ,  sou 
compatriote,  un  des  temples  renfer- 
més dans  les  portiques  d'Octavie.  Les 
deux  artistes ,  favoiisés  -des  dons  de  la 
fortune ,  voulurent  s'immortaliser  en 
élevant  cet  édifice  à  leurs  dépens,  dans 
l'espérance  d'y  graver  lewrs  noms  ; 
mais  on  leur  en  refusa  la  permission. 
Ils  eurent  alors  recours  à  un  strata- 
gème pour  parvenir  à  leur  but  ;  commç 
Je  nom  de  Batrachus  répond ,  dans  la 
langue  grecque,  à  celui  de  grenonille, 
et  Saurus  à  celui  de  lézard  ^  ils  firent 
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Sculpter  CCS  animaux  dans  les  orne- 
ments des  colonnes.  Eu  1771»  on 
voyait  encore ,  dans  le  monastère  de 
S.  Eusèbe,  quelijurs-unes  de  ces  co- 
lonnes et  leur  j)icdestal.  Parmi  les 
chapiteaux  antiques  qui  ont  été  em- 
ployés dans  la  construction  de  Téglisé 
de  St»-Laurent ,  hors  des  murs  de 
Rome,  on  en  iTmarque  un  très-beau 
d'ordre  ionique,  où  le  milieu  des  vo- 
lutes est  occupé  d'un  côté  par  une 
grenouille ,  et  de  l'autre  par  un  lézard. 
Il  est  probable  que  ce  deljris  vient 
aussi  du  temple  même  construit  par 
ces  deux  architectes.       L — S — e. 

BATSCH  (àuguste-Jeaiv-George- 
Charles  ),  naturaliste ,  né  à  Jéna,  le 
28  octobre  1761,  fut  nommé  profes- 
seur de  philosophie  dans  la  même 
ville ,  en  i  rf)"!  ,  et  y  fonda  la  Société' 
pour  Vai>ancement  des  sciences  na- 
turelles :  il  en  fnl  le  directeur  depuis 
1793  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu 
le  29  septembre  i8oi.  Il  a  publié, 
en  allemand  ou  en  latin,  plusieurs 
ouvrages  sur  la  botanique  et  sur 
diverses  parties  de  l'histoire  natu- 
relle, dont  l'un  des  principaux  est 
nn  traité  des  champignons ,  écrit  en 
latin  et  en  allemand  ,  avec  beau- 
coup de  figuras,  intitulé:  I.  Elen- 
chus  fuîigornm  ,  latine  et  ^^erma- 
nicè;  acccduiit  icônes  67  fun^orum 
nonnullonim  acçri  Jenensis ,  Ilalla»- 
Magdcbnrgii  ae,  i  78^,  in-4**-î  IL  Elen- 
chi  fim^oruni  conlinuatio  ,  i  784  ; 
III.  Dissertatio  inau^uralis  sistens 
disposilionem  ^encnim  plantarum 
Jetiensium,  secundum  Linncoum  et 
familias  natiirales ,  .fena  ,  1 78t> , 
*in-4^-  ;  IV.  nu  Traité  sur  Vorgani- 
salion  des  corps  ;  V.  De  la  manière 
de  dessécher  les  fleurs  et  les  plan- 
tes porrr  en  former  des  herbiers  ; 
VI.  Histoire  naturelle  du  penre  des 
vers  plats  ou  tœnia  en  général^  et 
de  ses  espèces  en  particulier  y  avec 
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cinq  planches ,  Halle ,  i  786 ,  in-8\  ; 
\II.  jEssai  (tune  introduction  à  la 
connaissance  et  à  V histoire  des  plan- 
tes ;  VÎII.  Essai  d'une  introduction 
à  l'histoire  des  animaux  et  des  mi- 
néraux; IX.  Analyse  botanique  des 
Jleurs  de  divers  genres  de  plantes , 
tn  latin  et  en  aricmaiid,  avec  vingt  jilan- 
clips  coloriées,  Halle,  1790,  iii-4'-; 
X.  Remarques  sur  la  Botanique ,  4 
vol.  in-4".;  Xî.  Tabula  ajfinitatum 
regnivegetabilis,  1804.  Cet  ouvrage 
est  le  dévelo]ipcment  de  la  disser- 
tation inaugurale  ,  sur  la  distribu- 
tion des  genres  de  plantes  par  fa- 
milles. Il  consiste  dans  de  nouvelles 
considérations  pour  combiner  la  nie- 
thode  naturelle ,  avec  une  clef  ou 
système  artificiel ,  applicable  à  tous 
les  genres  connus.  11  s'y  trouve  d'heu- 
reux, rapprochements  ;  mais  il  y  en 
a  beaucoup  d'autres  qui  sont  for- 
ce's ,  et  même  bizurres.  [/ouvrage  est 
termine'  par  une  carte,  indiquant  les 
rapports  des  différents  genres.  L'au- 
teur est  de  l'opinion  de  quelques  na- 
turalistes, qui  croient  que  les  êtres 
organisés  ne  forment  pas  une  chaîne 
simple,  unique  et  continue  ;  mais  plu- 
sieurs qui  se  subdivisent ,  se  rappro- 
chent et  s'entrelacent  en  manière  de 
réseau  :  c'est  ce  que  l'on  nomme  sys- 
tème de  réticulation ,  qui  est  l'oppose 
de  celui  de  la  chaîne  des  êtres,  le- 
quel est  le  plus  généralement  reçu.  Xïï. 
Entretien  sur  la  Botanique  et  la 
Physiologie  végétale,  deux  parties, 
Jéna,  1792,  in-8'~.  (en  allemand); 
XIII.  Botanique  pour  les  Dames  et 
les  amateurs  déplantes,  Weimar, 
1795,  1798,  iBo5,  in-8'.  (en  aîlv- 
mand);  traduite  en  français,  et  au- 
gmentée de  notes  et  d'autres  additions 
(  par  Bourgoing  ) ,  Weimar ,  1 799 , 
in-8**. ,  avec  quatre  planches  ;  c'est  un 
Uvre  élémentaire.  XIV.  (  on  allemaiid  ) 
Mémoires  pour  l'histoire  pragma- 
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tique  des  trois  règnes  de  la  nature  \ 
Bègne  animal,  r.  partie  ;  Terres 
et  .Pierres,  Weimar,  1800,  in-4"., 
avec  trois  belles  planches  coloriées. 
On  voit ,  par  la  suite  des  travaux  de 
Batsch,  que,  malgré  la  bricvclc  de 
sa  vie,  étant  mort  à  quarante-un  ans,  il 
a  rendu  des  services  importants  aux 
sciences  physiques ,  et  p.rincipalemcnt 
à  la  botanique.  M.  Gmclin  ,  dans  son 
Systema  Naturœ  ,  lui  a  dédié  un 
genre  de  la  famille  des  Borraginées, 
auquel  il  a  donné  le  nom  de  Balschia. 
D— P-^s. 
BATT.  La  littérature  hollandeise 
connaît  cinq  auteurs  de  ce  nom.  — 
Barthelemi  Batt,  ne'  dans  la  ville 
d'Alost,  en  Flandre,  en  i5i5,  s'a- 
donna au  luthéranisme  ,  essuya  les 
persécutions  de  l'inquisition  espagnole, 
et  fut  obligé  de  s'enfuit  en  Allemagne. 
11  s'établit  à  i^ostock,  et  y  mourut  en 
1559;  il  a  laissé  un  ouvrage  de  mo- 
rale :  De  œconomid  Christiand  li-. 
hri  II ,  x\nvers,  1 558,  in- 12. — Son 
fils,  Liévin  Batt,  né  à  Gand,  en 
1545,  suivit  son  père  à  Rostcck  ,  et 
acheva  ses  études  à  Wittembcrg.  sous 
le,  fameux  Melanchthon  ;  il  obtint  dans 
celle  université  le  grade  de  maîlre- 
t^s-arts,  en  i559.  l)e  retour  à  Kos- 
tocîi  ^  il  y  enseigna  d'abord  en  parti- 
culier ,  et  puis  en  public ,  les  mathé- 
matiques ;  mais  forcé  de  quitter  cette 
ville,  à  cause  de  la  guerre  rt  de  la 
peste,  il  se  rendit  en  Italie,  ri  fut  pro- 
mu à  Venise  au  grade  à.c  docteur  en 
médecine.  Lorsque  la  paix  fut  rétablie, 
il  retourna  à  Rostcck,  et  y  obtint  une 
chaire  de  médecine,  qu'il  i^emplit  pen- 
dant ving-cinq  ans  :  il  mourut  en  «591. 
Il  a  écrit  :  Epistoîœ  aliquot,  medica 
tractantes.  Ces  lettres  sont  insérées 
dans  les  Miscellanea,  de  Henri  Smé-. 
tins,  son  neveu,  Francfort,  1 6 1 1 ,  in-8\ 
—Charles  Batt,  qui,  depuis  \^qI\ 
jusqu'en  1 59B;  fut  médecin  de  la  viilft 


522 


BAT 


de  Dordreclil,  a  traduit  derallemand 
et  du  français  plusieurs  ouvrages , 
entre  autres,  le  Livre  de  Médecine, 
de  Wirtsunp;,  la  Pratique  de  la  Chi- 
rurgie, de  Guillaume,  et  la  Chirur- 
gie ,  d'Ambr(jse  Paré.  —  Jacques 
Batt,  en  i5oo,  secrétaire  de  la  ville 
de  Berg-op-Zoom ,  était  un  homme 
savant,  et  jouissait  de  l'estime  d'É- 
rasme ,  qui  lui  a  adressé  plusieurs  let- 
tres ,  imprimées  dans  sa  correspon- 
dance.Les premières sontdel'an  1 498, 
et  les  dernières  de  1 5oo.  On  peut  con- 
sulter sur  lui  Goudhoeven,  Chroni- 
que  de  Hollande. —  Corneille  Batt, 
fi!s  du  précédent,  naquit  à  Veere, 
en  Zdande ,  vers  l'année  1 470  :  il  fut 
médecin  dans  sa  ville  natale,  et  se  lia 
également  avec  Érasme.  Il  a  écrit  plu- 
sieurs ouvrages ,  entre  autres  une  des- 
cription du  monde,  sous  le  titre  de  JVe- 
reldbeschrijving ,  publiée  en  i5i2, 
qui  contienldes  choses  très-curieuses , 
dont  Reijgersherg  a  profité,  dans  sa 
Chronique  de  Zélande.  Cet  ouvrage 
était  déjà  rare  dans  le  temps  de  Box- 
horn  :  Batt  a  composé  la  plupart  de 
ses  ouvrages  pour  le  jeune  seigneur  de 
Béveren,  dont  l'éducation  lui  avait  été 
confiée.  D — g. 

BATTAGLIM  (  Marc  ) ,  évêque 
de  Nocera  dans  l'Ombrie ,  et  ensuite 
de  Cescne,  né  le  25  mars  i645,  dans 
une  petite  ville  du  diocèse  de  Bimini, 
mourut  dans  son  dernier  évéché  le 
19  septembre  1717.  Uglicili  {Italia 
sacra ,  vol.  II  ),  se  trompe  en  pla- 
çant sa  mort  au  mois  d'octobre.  L'ou- 
vrage qui  lui  fil  le  plus  de  réputation 
est  son  Histoire  des  conciles,  Istoria 
universale  di  tutti  i  Concilj  ^enerali 
e  particolari  dî  santa  Chiesa ,  Ve- 
nise, 1686,  in-fol  Malgré  son  titre, 
il  ne  parla  point  de  tous  les  conciles, 
mais  seulement  des  principaux,  au 
nombredc  quatrecent  soixante-quinze; 
mais  il  donna ,  en  1689,  une  u'.  édi- 
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tion ,  2  vol.  in-fol. ,  augmentée  de 
quatre  cent  trois  autres  conciles,  et 
d'après  laquelle  ont  été  faites  (aussi  à 
Venise)  celles  de  iOç)V),  1704CI1714. 
On  a  encore  de  lui,  outre  quelques 
ouvrages  de  moiudre  étendue,  y/n- 
nali  del  sacerdozio  e  deW  imperio 
intorno  alV  intero  secolo  décima  set- 
timo  di  nostra  salute ,  Venise,  4  vol. 
in-fol.;  le  i*"".  17 01,  le  2^  1704,  le 
5\  1 7  09,  et  le  4*^.  1 7 1 1 .  Chacun  de  ces 
volumes  embrasse  les  événements  ar7 
rivés  d'un  jubilé  universel  à  un  au- 
tre, ou  dans  le  cours  de  vingt-cinq 
ans.  Ils  ne  sont  point  divisés  par 
livres,  mais  par  années.  Le  style  a  de 
raffectalion  et  de  l'enflure;  c'est  le  dé- 
faut de  presque  tous  les  écrits  de  ce 
temps,  où  l'on  faisait  peu  de  cas  du 
natiuel  et  de  la  simplicité.  Il  s'est  fait 
du  tout  ensemble  une  2".  édition  à  An- 
cône,  1 742  ,  3  vol.  in-fol.     G — e. 

BATÏALU S,  joueur  de  flûle 
d'Ephèse,  célèbre  par  sa  mollesse. 
Le  poète  Antiphane,  qui  vivait  ver» 
l'an  4oo  av.  J.-C. ,  avait  fait  une  co- 
médie sur  lui,  ce  qui  fit  que  son 
nom  devint  proverbe.  Comme  Dé- 
moslhène  était  très-efférainé  dans  sa 
jeunesse,  on  lui  donna  le  surnom  de 
Batlalus.  C — r. 

BATT  ARA  (Jean-Antoine),  ec- 
clésiastique, médecin  et  botaniste  ita- 
lien ,  qui  a  exercé  en  même  temps  le 
sacerdoce  et  la  médecine,  ce  qui  n'est 
pas  rare  en  Italie.  Il  était  curé  à  Ri- 
mini ,  où  il  est  mort  en  1 789.  Il  ob- 
serva avec  beaucoup  de  soin  les 
champignons  qui  croissent  aux  envi- 
rons de  cette  ville,  et  il  en  a  publié  l'his- 
toire :  Fungorum  agri  Arimintnsis 
historia,  Faenza,  I755;  2".  édition» 
1759,  in-4**.»  avec  200  figures.  Il 
les  classa  d'une  manière  particulière , 
et  il  en  fit  connaître  plusieurs  esj>èces 
nouvelles,  dont  il  a  donne  des  figure» 
en  40  piaHches,  qui  sont  médiocres 
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pour  Texecution,  mais  qui  sont  exac- 
tes, ayant  toutes  ëlë  dessinées  par  l'au- 
teur, il  chercha  à  prouver  que  ce  sont 
de  véritables  plantes,  qui  doivent  leur 
origine  à  des  graines,  et  non  pas  à  la 
putréfaction,  comme  on  le  croyait  assez 
gc'ncralcment  alors.  Dans  le  nombre 
des  champignon"^  qu'il  a  découverts , 
il  s'en  est  trouvé  un  qui  se  distingue 
des  autres  par  des  caractères,  particu- 
liers ;  ce  qui  a  engagé  tout  récemment 
M.  Persoon  à  en  faire  un  nouveau 
genre ,  sous  le  nom  de  Baltara.  Ce 
savant  donna,    en    1778,  Pratica 
agraria  distributa  in  varii  dialo- 
ghi,  Rome,  2  vol.  in-i'i.  Il  a  publié 
deux  autres  petits  ouvrages  :  Litterœ 
ad   C.    Toîiiniiim ,   dans   les   j4lti 
delV  Acad.  di  Siena,  tom.  IV,  et 
Epistola  selecta  de  re  nalurali  oh- 
servationes   complectens  ,    Arimini , 
1774  ,  in-4''..  cum  tab.  œneis  IV, 
Ce  sont  des  lettres  contenant  des  ob- 
servations   sur    l'histoire     naturelle. 
Jean   Bianchi ,   plus  connu  sous  le 
nom  lalin  de  Plancus^  dont  Battara 
avait  été  le  disciple,  contribua  à  l'édi- 
tion du  Traité  des  champigiions. 
D— P— s. 
BATTEUX  (Charles),  chanoine 
honoraire  de    Reiras ,   né  le   7   mai 
1713a  Allend'huy ,  près  de  Reims , 
passa  dans  cette  ville  ses  premières 
années,  y  professa  la   rhétorique   à 
vingt  ans,  et  sa  reconnaissance  lui 
inspira  en  1759  une  ode  latine  (m 
Civitatem  Remensem  ) ,  qui  fut  tra- 
duite par  M.  de  Saulx,  chanoine  de 
l'église  cathédrale,  et  chancelier  de 
l'univcrsilé  de  la   même    viilc.    En 
1  700,  il  fut  appelé  à  Paris,  où  il  en- 
seigna les  humanités  et  la  rhétorique 
dans  les  collèges  de  Lisieux  et  de  Na- 
varre. Ce  fut  en  qiwlité  de  professeur 
et  au  nom  de  l'université  qu'il   pro- 
nonça deux  discours  latins  ,  Tun  sur 
la  naissance  du  duc  de  Bourgogne , 
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et  l'autre  De  gustu  veterum  in  stu- 
diis    litterarum  rétinendo.  Nommé 
professeur  de  philosophie  grecque  et 
latine  au  collège  royal,  il  remplit  avec 
distinction  cette  chaire,  qui  fut  sup- 
primée quelques  années  avant  sa  mort, 
et  remplacée  par  la  chaire  d'éloquence 
française ,  que  M.  l'abbé  Aubert ,  son 
disciple  et  son  ami,  occupa  le  pre- 
mier. 11  fut  admis  à  l'académie  des 
inscriptions   en  1 754  -,   et  entra  en 
1761  à  l'académie  française.  Chargé 
plus  d'une  fois  de  représenter  celte 
compagnie,  il  parla,  non  avec  cette 
recherche  qui  vise  à  l'efiet,  et  semble 
donner   le   signal    des    applaudisse- 
ments ,  mais  avec  la  justesse  et  la 
clarté  d'un  esprit  droit  et  lumineux. 
11  y  reçut,  à  la  place  de  l'abbé  d'Oli- 
vct,  son  maître  et  son  ami,  l'abbé 
de  Condillac ,  qui ,  par  \me  rencontre 
singulière,  fut  remplacé  le  même  jour 
que  lui  dans  l'académie.  Encore  plus 
estimable  par  une  probité  rigoureuse 
et  par  ses  qualités  personnelles  que 
par  ses  talents  littéraires ,  son  carac- 
tère paisible  le  fit  échapper ,  du  moins 
de  son  vivant,  aux  persécutions  de 
l'envie.  Bon  p:;rent,  il  soutenait  p^r 
ses  bienfaits  une  famille  nombreuse  et 
peu    fortunée.   Excellent  citoyen ,  il 
prenait  aux  revers  et  aux  succès  de  la 
France  un  intérêt  qui  allait  jusqu'à 
l'émotion.  Grave  sans  austérité,  mais 
plutôt  par  état  que    par    caractère  ; 
doué  de  beaucoup   de  dignité  dans 
l'arae ,  la  figure  et  le  maintien ,  il 
apportait  dans  la    société  une  gaîté 
douce ,   une  conversation    solide    et 
instructive,  une  philosophie  exempte 
de  fiel,  étrangère  à  l'esprit  de  parti. 
Né  d'une  complexion  robuste  en  ap- 
parence, mais  altérée  à  la  longue  par 
le  travail  du  cabinet  j  après  avoir  eu 
pendant  quelques  années  des  maux 
de  nerfs ,  il  fut  emporté  par  une  hy- 
dropisie  de  poitrine  h  1 4  juillet  j  780, 
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lorsqu'il  entrait  dans  sa  soixanle-lun« 
ticme  année,  et  fut  inhumé  dans 
l'église  de  St.-André-des-Arcs,  où  le 
loiiiistre  Berlin  lui  fît  construire  un 
tombeau.  Il  fut  remplacé  à  l'acadé- 
mie française  par  Leniierre ,  et  eut 
riionneur  d'être  loué  par  M.  Delille, 
alors  directeur  de  celte  compignic. 
fcJcs  ouvrages  sont  :  I.  Cours  de 
Belles- Lettres ,  5  vol.  in- 12,  1774» 
dans  lequel  on  a  réuni  lesBeaux-Arls 
réduits  h  un  même  principe  (  l'imita- 
tion de  la  belle  nature  ),  1  747  ?  et  son 
Traité  de  la  construction  oratoire. 
Ces  ouvrages,  écrits  avec  moins  de 
charme  et  d'abandon  que  le  Traité 
d.^.s  Éludes  de  RoJiin,  sont  cependant 
devenus  classiques  chez  les  étrangers. 
Ou  regarde  le  traité  des  Beaux -A  ris 
réduits,  etc.,  comme  la  plus  eslimablc 
de  toules  les  productions  de  Batteux, 
parla  sagesse  du  dessein,  la  finesse  des 
rues ,  et  par  la  sagacité  avec  laquelle 
il  décompose  la  métaphysique  des  arts, 
et  la  ramène  à  des  principes  simples , 
lumineux  et  féconds.  On  a  publié  et 
réimprimé  plusieurs  fois  sous  le  titre 
d^ Éléments  de  Uuérature,  1  vol.  in- 
1 3, attribués  maladroitement  à  Batteux 
lui-même,  qui  ne  sont  qu'un  abrégé  du 
Cours  de  belles-lettres.  II.  Traduc- 
tion des  OEmres  d'Horace  en  fran- 
çais, 1750,  1768 et  i8o3,'2  volumes 
in- 12,  fidèle,  à  quelques  inexac- 
titudes près,  mais  dénuée  de  grâce 
et  de  chaleur.  Au  reste ,  il  avait  la 
bonne  foi  de  convenir  lui-même  qu'il 
s'était  proposé  de  faciliter  l'intelli- 
gence de  l'auteur,  et  non  de  repré- 
senter fidèlement  la  force  el  l'harmO' 
nie  d'un  poète  si  souvent  traduit  sans 
«tre  jamais  imité.  L'abbé  Joly  de  Di- 
jon ,  qui  travaillait  alors  au  Journal 
4es  Savants ,  critiqua  cette  traduction. 
iPitteux  lui  répondit  dans  une  br.)- 
^hure  intitulée  :  Observations  de 
i'iUbbé  Ninnin  ,  projesinur  de  se- 
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conde  au  collège  de  Navarre ,  sut 
un    article  du  Journal  des  Savants, 
du   mois  d'octobre   1750,   concer- 
nant les  poésies  d'Horace,  traduites 
en  français,  Paris,   1750,  in- 12. 
III.  La  Morale  d'Epicnre,  tirée  de 
ses  propres  écrits ,  Paris,   1 750 ,  ih- 
12  ,  dont  la   publication   suivit    de 
près  la  réception  de  l'auteur  à  l'aca- 
démie des  inscriptions,  écrit  qui  eut 
la  gloire  de  fixer  enfin  l'opinion  gé- 
nérale   sur    cet  Epicure  ,  jusqu'alors 
tant  cité  et  si  mal   connu;  IV.   les 
quatre  Poétiques  d^Arislote,  d'Ho^ 
race ,  de  Fida  et  de  Boileau ,  avec 
les  traductions  et  des  remarques  , 
2  vol.  in-8<*. ,  1771;  V.  Histoire 
des  causes  premières ,  1779,  in-8*. 
Cet  écrit,  plein  de  recherches ,  où  l'au- 
teur fait  voir  avec  quelle  sage  liberté 
il  savait  s'affranchir  de  ces  respects  de 
tradition  si  long-temps  prodigués  à  des 
chimères,  ne  contribua  pas  peu,  dit-on, 
à  faire  supprimer  la  chaire  de  philoso- 
phie au  collège  de  France.  VI.  Cours 
élémentaire  à  V usage  de  V Ecole  mi- 
litaire, 45  vol.  in- 12.  Cette  compila- 
tion ,  demandée  par  le  comte  de  St.- 
Gerraain  ,  et  pour  laquelle  Chompré, 
Montchablon   et  Philippe  de  Prétot 
furent  5es  principaux  collaborateur», 
fut  exécutée  en  moins  d'un   an,  et 
ce  travail  forcé  nuisit  et  à  la  santé  de 
l'auteur,  qui  s'altéra  sans  retour,  et  à  la 
perfection  de  l'ouvrage,  dont  le  peu 
de  succès  avança ,  dit-on  ,  le  terme 
des  jours  de  Batteux.  VII.  Chefs-d'œU" 
vre  d'éloquence  poétique  à  l'usage 
des  jeunes  orateurs,  Paris,  1780, 
in- 12.  VIII.  Nouvel   Examen  du 
préjugé  de  Vinversioj} ,  Paris ,  1 767 , 
in-  12  ;  IX.  Parallèle  de  la  Hen- 
riade  et  du  Lutrin,  Paris,  174^» 
in  -  1 2  ;   X.   Mémoires    concernant 
l'histoire,  les  sciences,  les  arts,  les 
mœurs  et  les  usages  des  Chinois, 
1776, 1789,  j5  Yul.  ui-4%  cûUeclion 
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<x)minencec  par  Battcux ,   et  acLe- 
vee  par  Brequigny  et  de  Guignes  ; 
Xl.  Ocellus  Lucanus  ,  de  la  na- 
ture de  V univers  ;  Timée  de  Locres , 
de  Vame  du  monde;  Letlred^AriS' 
tote  sur  le  système  du  monde ,  avec 
ia  traduction  et  des   notes  ,   Paris, 
1 768,  5  part.JnS".;  XII.  Traité  de 
V arrangement  des  mots,  traduit  du 
grec    de    Denys    df  H alic amasse  , 
avec  des  exemples  et  des  remar- 
ques, Paris,  1788,  in- 12.  Ce  der- 
nier e'rrit ,  qui  parut  depuis  sa  mort, 
est  suivi  d'un  discours  où  le  traduc- 
teur entreprend  de  venger  la  langue 
française  des  préférences   exclusives 
données  aux  langues  grecque  et  la- 
tine. Quoique  nourri  dans  i'ëtude  des 
auteurs  anciens,  il  avait  su  se  défen- 
dre d'une  prévention  aveugle  en  leur 
faveur ,  et  l'on  se   rappelle  que ,  lors 
de  la  querelle  sur  les  inscriptions ,  il 
s'éleva  contre   l'opinion    qui    main- 
tient encore  parmi  nous,  sur  nos  mo- 
r.umenls,  l'usage  exclusif  d'une  lan- 
gue morte.  Après  le  décès  de  l'aLbé 
jialteux  ,  il  parut  dans  X Année  litté- 
raire,  1780,  N"".    27,  une  critique 
assez  peu  ménagée  des  ouvrages  de  cet 
académicien ,  quelquefois  juste  et  quel 
quefois  outrée.  Nous  y  renvoyons  le 
lecteur,  et  nous  nous  contenterons  de 
iaire  observer,  avec  M.  Delille,  qu'on 
ne  peut  méconnaître  dans  M.  Batteux 
le  littérateur  estimable,  l'écrivain  élé- 
gant ,  le  dissertateur    ingénieux ,   le 
grammairien    habile  et    l'admirateur 
éclairé  de  l'antiquité.  (  Voy.  Discours 
-prononcés   à  f  académie  française 
pour  la  réception  de  M,  Lemierre, 
et    le  Nécrologe  des  hommes   cé- 
lèbres de  France,  tora.  XVï,  p.  47' 
84,1781.)  K— L. 

B ATTIE  ( Guillaume)  ,  médecin 
anglais ,  naquit  de  parents  pauvres , 
en  1704,  dans  le  comté  de  Devon. 
11  étudia  d'abord  à  l'école  d'Eton  et 
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ensuite  à  l'université  de  Cambridge. 
Après    avoir    pris    ses    degrés ,    et 
pratiqué  quelque  temps  la  médecine  à 
Cambridge  et  à  Uxbridge ,  il  vint  à 
Londres  ,    où  il  obtint  bientôt  une 
grande  réputation  ,  et  où  il  se  maria. 
11  s'était  fait  connaître  dans  le  monde 
savant,  des  l'année  1729,  par  un  es- 
sai d'édition  d'/i-ocr^fe ,  édition  qinl 
compléta,  en  1749?  en  2  vol.  in-8°. 
La  part  active  qu'il  prit  dans  la  dispute 
qui  s'éleva,  vers  i75o ,  entre  le  col- 
lège des  médecins  de  Londres  et  le 
docteur  Schombcrg ,  lui  attira  le  ridi- 
cule honneur  de  devenir  le  sujet  d'un 
poërae  intitulé  la  Batliade,  dont  deux 
chants  sculemenl  ont  été  imprimés.  H 
s'était  beaucoup  occupé  des  maladies 
de  l'csprif  5  en  1 767 ,  étant  alors  mé- 
decin de  l'hôpital  St.-Luc,  et  chef  d'un 
établissement  pour  le  traitement  des 
aliénés ,  il  fit  paraître,  en  un  vol.  in-4% 
un  Traité  sur  la  Manie ,  où  il  criti- 
quait !a  méthode  adoptée  par  le  doc- 
leur  Monro.  Jean  Monro  ,  fils  de  ce 
dernier ,   lui  répondit  avec  vivacité , 
dans  un  petit  écrit ,  où  il  avait  pris 
pour  épigraphe  ce  passage  d'Horace  : 
O  major  tandem  parc  as  insane  mi- 
nori  !  d'où  les  plaisants  rapjfelèrent  le 
major  Battie,  substituant  ce  titre  à  ce-- 
lui  de  doctor.  On  doit  encore  à  Guil- 
laume B^ltie  deux  autres  ouvrages, in- 
titulés ,  l'un  :  De  principiis  animali- 
hus  exercilaliones  in  Coll.  Reg.  me- 
dicorum,  en  quatre  parties  ,  1751  et 
1 752  ;  l'autre,  Aphorismi de  cognos- 
cendis  et  curandis  morhis  nonnullis 
ad  principia   animalia    accommo- 
dati,  1762.  Il  mourut  en  1776,  âgé 
de  soixante-douze  ans.  X- — s. 

BATTIFERRÏ  (Laure),  femme- 
poète  italienne  très  -  célèbre  dans  le 
16*.  siècle,  fille  naturelle,  mais  Icgi- 
tmiée    de    Jean  -  Antoine    Battifeni 


d'Urbi 


naquit  en  )5'2D. 


Elle 


nonça  de  bonne  heure  pour  la  poé- 
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sie  et  pour  les  lettres ,  des  dispositions 
que  son  père  se  plut  à  cultiver  par 
Téducatiou  la  plus  soignée.  Elle  se  fit 
admirer  dès  sa  plus  tendre  jeunesse 
par  sou  talent  poétique ,  joint  à  des 
connaissances  littéraires  et  philoso- 
phiques très-étendues.  Elle  épousa  en 
j55o  le  célèbre  sculpteur  et  archi- 
tecte florentin  Barthélerai  Ammana- 
ti,  qui  était  lui-même  très -instruit. 
(  F.  Ammanati  ).  Elle  ne  cessa  point , 
quoique  mariée,  de  s'appliquer  aux 
mêmes  études,  et  de  donner  chaque 
jour  de  nouvelles  preuves  de  talent. 
Elle  devint  l'objet  des  éloges  des  gens 
de  lettres  et  des  poètes  les  plus  cé- 
lèbres. Bcrnardo  Tasso,  père  du  grand 
Torquato,  la  plaça  même  dans  le  cen- 
tième chaut  de  son -^/narfw  (st.  59), 
où  il  dit  : 

£  Laura  Battiferra  onor  d'Urbiao. 

Annibal  Caro  parle  souvent  et  hono- 
rablement d'elle  dans  ses  lettres  et 
dans  ses  vers.  Elle  était  de  l'académie 
des  Intronati  de  SicHne.  Elle  publia 
en  1 56o  à  Florence  un  premier  livre 
de  ses  poésies  :  //  primo  lihro  délie 
opère  Toscane,  in-4°.j  mais  il  n'en 
a  jamais  paru  de  second.  Ce  volume  a 
élé  réin^imé  à  Naples  avec  des  ad- 
ditions, 1694,  in-i2.  On  a  encore 
d'elle:  /  selle  Salmi  Penilenziali , 
tradoUi  in  lingua  toscana ,  con  gli 
argomenli  sopra  ciasciino  di  essi ,  e 
con  aicuni  suoi  sonetti  spirituali,  Flo- 
rence, i564,  1 566  et  1570  ,  in-4"., 
Naples,  1697,  in- 12.  On  trouve  de 
plus  beaucoup  de  ses  vers  dans  tous 
les  recueils  du  temps.  Elle  mourut 
en  1 589,  et  fut  enterrée  dans  l'église 
de  San  Giannino  de  Florence,  où  sou 
mari  le  fut  depuis  auprès  d'elle. 

G— E. 
BATTISTA.  Un  Dictionnaire  ita- 
lien nous  a  donné,  sur  plusieurs  au- 
teurs qui  ont  porté  ce  nom,  de  petits 
aiticles  insiguiilaijts ;  qu'on  s'c$t  cru 
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obligé  de  copier  dans  des  Diction- 
naires français.  Pour  ne  pas  paraître 
les  ignorer,  nous  les  fondrons  tous  ici 
en  un  seul  article.  Battista  ,  de  Fer- 
rare  ,  secrétaire  du  duc  Hercule  II , 
écrivit  plusieurs  ouvrages  théologi- 
ques, et  quelques-uns  d'histoire,  vers 
l'an  1495.. —  Battista  (Fulgose), 
doge  de  Gênes ,  chassé  par  sou  aïeul , 
écrivit  dans  son  exil,  en  i485  ,  neuf 
livres ,  Exemplorum  memorabilium, 
qui  ont  été  traduits  par  Camille  Gilino, 
de  Milan.  —  Battista  (  Ignace  ),  vé- 
nitien ,  professeur  de  belles  -  lettres  , 
selon  Gessner,  qui  l'avait  connu  vieux, 
eu  1545,  écrivit  :  1.  Hisioria  impe^ 
ralorum  Romanorum  ;  H.  de  Origine 
Turcarum.  —  Battista  ,  surnommé 
Trovamala  ,  italien  ,  qui  vivait  à 
liouvain ,  en  1 485, ,  écrivit  une  Sum- 
ma  casuum  Conscientiœ.  Bellarmin 
(  de  Scriptoribus  Ecclesiaslicis  )  a 
parlé  de  lui  avec  éloge.         G — e. 

BAÏÏISTA,  poète  latin  du  iS*"* 
siècle,  que  ces  mêmes  Dictionnaires 
disent  espagnol,  kSprtg^nMo/o,  mais  né 
à  Mantoue ,  était  de  la  famille  Spa- 
gnuoli  de  cette  ville,  mais  n'en  était, 
selon  Paul  Jove ,  qu'un  rejeton  illégi- 
time. U  jouit ,  de  son  temps ,  de  la 
plus  grande  célébrité;  et,  n'y  eut-ii 
que  l'énorme  quantité  de  vers  qu'il  pu- 
blia ,  ce  n'est  point  dans  l'histoire  des 
lettres  un  homme  à  qui  l'on  puisse  ne 
donner  que  quatre  ou  cinq  lignes ,  et 
dont  on  doive  se  borner  à  dire  :  Scrisae 
molli  poemi  in  4  vol.  aicuni  conlro  la 
corte  di  Borna.  Ce  poète  de  Mantoue 
est  celui  qu'en  France  on  a  conservé 
l'habitude  de  nommer  le  Manlouan. 
W  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  des 
Carmes  ,  et  point  du  tout  des  Carmé- 
lites, comme  on  l'a  dit  plaisamment 
en  français,  croyant  traduire  ainsi  le 
mot  italien  dé  Carmelitani.  Devenu 
général  de  son  ordre ,  il  entreprit  d'y 
porter,  la  réforme  ^  et ,  n'ayant  pu  y 
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réussir,  il  abdiqua,  pour  passer  en  re- 
pos le  reste  de  sa  vie.  Il  mourut  en 
i5i6,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts 
ans,  selon  Paul  Jove  et  ïiraboschi.  Il 
n'était  donc  pas  ne'  en  i44^j  mais 
vers  Tan  1 436.  Sa  renommée  poétique 
était  si  imposante,  qu'elle  en  imposa 
au  savant  Érasme  lui-même,  qui  dit, 
dans  une  de  ses  lettres ,  qu'un  jour  Bat- 
tista  ne  serait  pas  mis  beaucoup  au-des- 
sous de  son  compatriote  Virgile.  Après 
sa  mort,  le  marquis  de  Mantoue,  Fré- 
déric de  Gonzague,  lui  érigea  une  statue 
de  marbre  auprès  de  celle  de  Virgile.  Il 
est  impossible  aujourd'hui  de  conce- 
voir une  illusion  pareille,  en  lisant 
cette  multitude  de  vers  médiocres  ,  et 
dans  lesquels  les  règles  même  de  la 
versification  sont  quelquefois  violées, 
La  réputation  de  tous  ces  seconds 
Virgile  est  sujette  à  ne  leur  pas  sur- 
vivre ,  tandis  que  le  premier  et  le  seul 
véiitable  peut  dire ,  comme  dans  l'ins- 
cription gravée  sur  la  porte  de  l'Enfer 
du  Dante  :  Ed  io  eterno  duro.  Les 
poèmes  de  Battista  Spagnuoli  ou  du 
Mantouan  ,  furent  d'abord  publiés  sé- 
parément, ensuite  recueillis  en  3  vol. 
in-fol. ,  Paris,  i5i3,  avec  de  longs 
commentaires,  et  enfin  en  4  vol.  petit 
in-4". ,  sans  commentaires,  Anvers, 
J  576.  On  distingue ,  dans  cette  masse 
de  vers ,  I.  dix  Èglogues ,  ouvrage  de 
sa  jeunesse ,  et  l'un  des  moins  mauvais 
de  tous  les  siens  ;  c'est  ce  qui  est  le 
plus  connu  de  lui  en  France.  On  en  a 
une  traduction  en  rimes  françaises , 
sous  le  titre  de  Bucoliques,  par  d'Am- 
boyse ,  Paris ,  in-4''. ,  sans  date,  mais 
sûrement  du  1 6^  siècle.  II.  Un  poème 
à  Timitalion  de  celui  des  Fastes ,  sur 
tous  les  Saints  fêtés  dans  le  cours  de 
l'année,  sous  ce  titre  :  De  Sacris  die- 
bus ,  ad  Leonem  X,  pontijicem  maxi- 
mum. 111.  Sept  pièces  en  l'honneur 
d'autant  de  vierges  saintes,  et  première- 
ment de  la  vierge  Marie;  l'auteur  i^tl• 
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tule  ces  pièces  Parthenice prima,  Par^ 
ihenice  secunda ,  etc.  C'est  pour  cela 
qu'un  traducteur  français  ,  aussi  du 
1 6°.  siècle ,  a  donné  à  sa  traduction  le 
titre  de  la  Parthémce  Marianne,  etc . , 
Lyon ,  1 520,  in-fol.  IV.  Quatre  livre  s 
de  Sj'lves  ou  de  poèmes  mêlés  sur  di- 
vers sujets;  des  Élégies ,  des  Epîtres 
morales,  etc.  G — É. 

BATTISTA  (Joseph),  auteur  ita- 
lien du  1 7".  siècle ,  qui  jouit  alors  de 
toute  la  réputation  que  procuraiei  t 
l'exagération,  l'enflure  et  tous  les  vices 
de  style  les  plus  monstrueux.  11  était 
né  dans  le  royaume  de  Naples ,  entre 
Brindcs  et  Tarente,  dans  un  lieu 
nommé  le  Grottaglie.  Il  perdit  ses 
parents  en  bas  âge ,  et  resta  livré  à 
des  tuteurs  qui ,  soit  par  négligence , 
soit  par  avidité,  réduisirent  presque 
à  rien  sa  modique  fortune.  Il  étudia 
d'abord  dans  sa  patrie,  ensuite  à  Na- 
ples ,  où  il  fit  des  cours  de  philosophie 
et  de  théologie.  11  fat  même  reçu  doc- 
teur en  cette  dernière  faculté ,  et  prit 
l'habit  ecclésiastique.  Jean  -  Baptiste 
Manso,  marquis  de  Villa,  qui  avait 
tant  aimé  le  Tasse ,  et  qui  a  écrit  sa 
vie,  prit  beaucoup  d'amitié  pour  le 
jeune  Battista,  et  conçut  une  telle  opi- 
nion de  son  goût ,  qu'en  mourant  il 
ordonna,  par  son  testament,  que  tous 
ses  écrits  lui  fussent  remis ,  et  ne  fus- 
sent imprimés  qu'après  qu'il  les  au- 
rait revus  et  corrigés.  Ayant  perdu  cet 
appui ,  Battista  entra  chez  le  duc  d'A- 
veliino,  qui  l'en  avait  pressé  avec  ins- 
tance. Il  y  resta  dix  ans  ;  mais  il  se 
retira  enfin  dans  sa  patrie,  où  il  vécut 
long-temps  solitaire ,  et  souvent  livré 
à  la  plus  nuire  mélancolie.  Devenu  de 
bonne  heure  sujet  à  la  goutte  et  à  des 
accès  de  sciatique  très-douloureux,  il 
cherchait  quelquefois  à  se  distraire  de 
sa  tristesse  et  de  ses  douleurs,  par  de 
petits  voyages  à  Salerne ,  à  Paestum , 
à  Tarente ,  sur  les  cotes  de  Mergel- 
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liiKî ,  à  Sorrcnto  ou  à  Bari.  Il  mourut 
à  N;iplcsle  6  mars  1675.  Mettant  à 
part  les  défauts  de  son  style,  c'était  un 
des  littérateurs  les  plus  savants  de  son 
siccic.  On  a  de  lui  :  I.  Des  Épigiam- 
lues  latines  {Ef?igrammatum  centu- 
riœlll),  Venise,  1655  et  iOSq, 
in-12;  II.  Des  Poésies  lyriques  (  Poé- 
sie meliche)^  divisées  en  quatre  par- 
ties, qui  parurent  séparément  à  Ve 
nise,  depuis  i653  jusqu'en  1664, 
in-i  a;  puis  les  quatre  parties  ensemble, 
Venise,  iG65  ,  in- 12,  réimprimées 
en  1  f  U)6. 1 1  y  en  tut  u  ne  cinquième  pa  r- 
tie,  Boloçïne,  1670,  in-ri;  Parme, 
1675,  aussi  in- 1 2.  Il I.  Eplcedj  eroi- 
ci,  Venise,  1 6G7  ,  in  i  •!  ;  et  avec  des 
additions,  Bologne,  1669,  in-iî2. 
Crescimbéni  et  Quadrio  disent  quil 
fut  le  j)rcmier  à  emprunter  le  mot  grec 
et  latin  epicedium ,  pour  signifier  un 
morceau  de  poésie  funèbre.  IV.  Le 
Giomate  accademiche  (  en  prose  ) , 
Venise,  1670  et  1G75,  in-12;  V. 
Affetli  caritativi ,  Padoue,  in-i-j. 
Baltista  i.e  se  fit  point  connaître  pour 
l'auteur  de  cet  opuscule ,  qui  était  une 
réponse  vive  et  mordante  à  des  criti* 
ques  faites  contre  ses  vers.  Il  n'en  fit 
tirer  qu'un  petit  nombre  d'exemplai- 
res,  qu'il  distribua  à  ses  amis  ;  ce  pe- 
tit volume  est  fort  rare.  VI.  Deïla 
patria  d'Eimio  ,  autre  opuscule  ,  où 
il  soutient  qu'Ennius  était  natif  de 
r.ndb,  dans  le  voisinage  des  Grotta- 
glie,  fut  d'abord  imprimé  dans  deux 
recueils  du  temps;  et  ensuite,  à  lafiu 
d'une  édition  de  ses  lettres ,  dont  on 
va  parler  tout  à  l'heure;  VII.  XAssa- 
lone,  tragédie,  "Venise,  1676.  Cette 
pièce  et  les  deux  ouvrages  suivants 
furent  publiés  après  la  mort  de  l'au- 
leur,  par  son  niv(u,  Simon-Antoine 
Battista.  VIII.  La  poetica  di  GiU' 
seppe  Battista,  Venise,  167G,  in-i  2. 
Crescimbéni  a  parle  de  cette  poétique, 
dont  il  loue  la  clarté,  la  bricyetc  et  1« 
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jugement;  IX.  Letiere,  opéra pos-^ 
tuma  ed  idtima,  etc.,  Venise,  1G77 
et  1678, in- 12,  Bologne,  1678,  in-12; 
C'est  à  la  fin  de  ces  lettres,  que  l'on 
trouve  la  dissertation  Délia  patria 
d'Emiio  >  dont  il  est  parlé  ci -dessus, 
N°.  VI.  G— É. 

BATTONT.  Voy.  Batoni. 

BATTORI,  ou  BATIIORI  (Etien- 
ne), prince  de  Transylvanie,  et  roi  do 
Pologne,  né  dans  une  condition  privée, 
s^éleva  lui-même  au  tronc  par  ses  ta- 
lents et  par  de  belles  actions.  Nourri 
dans  les  camps,  il  montra  de  bonne 
heure  de  rinclination  pour  les  armes, 
et  s'acquit  par  son  courage  et  par  sa 
prudence  l'estime  des  soldats  et  du  peu* 
pltî.  Les  Transylvains  curent  recours  à 
lui  dans  un  différend  survenu  avec  la 
cour  devienne,  et  il  eut  le  bonheur  de 
tout  régler  à  la  satisfaction  des  deux 
partis.  La  souveraineté  de  la  Transyl- 
vanie  étant  devcime  vac<inte  par  la 
mort  de  Jean  Sigismond  ,  neveu  de 
Sigismond  II ,  roide  Pologne,  Etienne 
Battori  fut  élu  prince,  eu  1571 ,  d'un 
consentement  unanime  ,  sans  avoir 
brigué  cet  honneur,  ni  même  conçu 
l'idée  de  s'élever  ainsi  au-dessus  de 
ses  concitoyens.  Cette  dignité  lui  fraya 
le  chemin  du  troue.  Battori  paya  m\ 
tribut  au  sulthan  Selim  II,  en  1575  , 
pour  obtenir  l'investiture  de  la  Tran- 
sylvanie. Le  prince othoman  lui  envoya 
par  un  chiaoux  la  masse  d'armes  et  le 
sabre ,  en  lui  enjoignant  de  ne  faire 
aucune  alliance  avec  les  puissances 
chrétiennes  sans  son  agrément.  Amu- 
rath  111,  en  1575,  récompensa  la  sou- 
mission de  Battori ,  en  le  faisant  pré- 
férer, pour  le  trône  de  Pologne,  à  Maxi- 
milien  d'Autriche  ,  son  concurrei.t. 
Plusieurs  sénateurs  s'étaient  déjà  dé- 
clarés pour  ce  prince,  mais  le  reste  de 
la  noblesse  fut  pour  Battori ,  qui ,  s'a- 
vançant  en  Pologne  avec  une  armée , 
YÏt  son  élection  appuj[ée  de  toutes  les 
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forces  (le  Vcmpirc  otlioman.  Elu    ro 
de  Pologne  en  1 576,  à  condition  qu'il 
épouserait  la  princesse  Anne,  fille  de 
Sigismond  Auguste,  dernier  souverain 
du  sang  des  Jagcllons,  il  fut  couronne 
àCracovie,  avec  la  reine  son  épouse, 
et  jura  de  maintenir  les  droits  et  la 
liberté  de  la  nation.  Battori  régna  avec 
gloire  ;  toutes  les  provinces  lui  étaient 
soumises ,  à  l'exception  d«  Dantzick  , 
qui  tenait  encore  pour  la  maison  d'Au- 
triche :  Battori  força  cette  ville  de  le 
reconnaître  pour  roi.  Il  soutint  ensuite 
la  guerre  pendant  cinq  ans  contre  les 
Russes  ,  qu'il  défit  en  plusieurs  ren- 
contres ,  et  obligea  le  czar  de  lui  céder 
toute  la  Gourlande  et  une  partie  de 
la  Livonie.  La  paix  une  fois  rendue 
à  la  Pologne ,  Battori  donna  toute  son 
attention    au  gouvernement  civil ,  à 
l'administration  de  la  justice  et  à  la 
discipline  de  l'armée.  Ce  fut  lui  qui , 
par  de  sages  règlements ,  fit  de  la  ca- 
valerie polonaise  la  principale  force 
de  la  nation ,  et  la  rendit  si  redoutable 
aux  Moscovites  et  aux  Turks.  H  dis- 
ciplina aussi  les  Cosaques ,  qu'il  op- 
posa avec  succès  aux  Tatars  ,  en  les 
attachant  au  service  de  la   Pologne. 
Ce  prince  employait  ainsi  les  loisirs 
de  la  paix  ,  lorsque  les  Suédois ,  pro- 
fitant d'une  révoite  survenue  à  Riga , 
cherchèrent  à  s'emparer  de  cette  ville. 
Le  roi  de  Pologne  prit  aussitôt  des 
mesures  vigoureuses  pour  étouffer  la 
sédition.  La  ville  iiégocia  ;  mais  Bat- 
tori voulait  qu'elle  implorât  sa  clé- 
mence ;  et ,  comme  les  députés  y  met- 
taient des  conditions ,  il  entra  dans 
mi  si  grand  accès  de  colère ,  qu'il  en 
mourut  peu  de  jours  après  à  Grodno , 
le  1 5  décembre  1 586 ,  dans  la  54^. 
année  de  son  âge  ,  sans   laisser  de 
postérité.  11  était  alors  à  la  veille  de  dé- 
clarer la  guerre  aux  Turks.  Prudent, 
brave  ,  actif,  juste,  bienfaisant ,  Bat- 
tori s'était  attiré  le  respect  et  l'alFec- 
jir. 
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tion  des  Polonais,  qui  honorent  encore 
aujourd'hui  sa  mémoire;  mais  toute  la 
sagesse  de  ce  prince  ne  put  le  pr('« 
server  de  ces  accès  d'emportement  et 
de  colère,  voisins  de  la  frénésie ,  dont 
il  fut  la  victime é  B — p. 

BATTORI,  ou  BATHORI  (Sigis- 
MOND  ) ,  était  vayvode  de  Transylva- 
nie, l'an  iSgS,  sous  le  sulthan  Maho- 
met III ,  et  l'empereur  Rodolphe  IL 
Uni  aux  vayvodes  de  Valachie  et  de 
Moldavie ,  il  secoua  comme  eux,  le 
joug  que  les  Othomans  faisaient  peser 
sur  ces  trois  provinces  chrétiennes. 
11  eut  la  gloire  de  vaincre  le  grand- 
vizyr  Sinan-Pacha ,  qu'il  força  à  repas- 
ser le  Danube  ;  il  se  trouva  à  la  bataille 
d'Agria,  qui  n'eût  pas  été  une  défaite 
pour  les  impériaux,  si  les  conseils  de 
Sigismond  eussent  été  suivis,  si  son 
exemple  eût  été  imité.  Peu  de  temps 
après ,  ce  prince  guerrier ,  toujours 
victorieux,  mais  bizarre  et  inconstant, 
céda  volontairement  sa  souveraineté  à 
l'empereur  Rodolphe ,  ne  demandant 
en  échange  que  la  principauté  d'Op- 
pclen  et  de  Ratibor,  en  Silésie ,  une 
pension  de  5o,ooo  ducats ,  et  le  cha- 
peau de  cardinal.  Marié  à  l'archidu- 
chesse Marie-Christine  d'Autriche ,   il 
devait  faire  casser  son  mariage ,  et  em- 
brasser Tétat  ecclésiastique.  Ce  prince 
singuher  ,  ennuyé  de  vaincre  comme 
de  commander ,  ne  cherchait  plus  que 
la  solitude  j  l'activité  et  l'inquiétude 
continuelles  de  son  esprit  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  dormir  ;  il  se  réveil- 
lait en  fureur  au  milieu  de  la  nuit ,  et 
ne  voyait  que  des  spectres  et  des  fan- 
tomes.  A  peine  ce  prince  versatile  eut- 
il  fait  ratifier  la  cession  par  les  états  , 
qu'il  s'en  repentit;  il  se  travestit  en 
moine ,  abandonna  la  Silésie ,  et  s'en- 
fuit en  Pologne.  Là ,  il  fit  un  nouveau 
transport  de  sa  principauté  au  cardinal 
André  Battori ,  évêque  de  Warmie  , 
qui  alla  en  prendre  possession ,  ncu 
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Sas  sans  obstacle  :  Sigisraond,  en  cé- 
,»nt  la  Transylvanie  cette  fuis ,  la  met- 
tait sous  la  protection  du  sulthan,  dont 
lise  rec'onnAissall  tribut  lire.  Micluldc 
Valachie,  allie  des  impériaux,  marcha 
contre  le  cardinal ,  le  battit  dans  un 
combat,  à  la  suite  duquel  il  fut  tué  en 
îSgg,  en  cherchant  son  salut  dans  la 
fuite.  Sigismond ,  qui  changeait  d'allies 
comme  de  projets ,  se  joignit  aux  Otlio- 
Bians  pour  rentrer  dans  ses  e'tats ,  et 
en  chasser  le  vayvode  Michel ,  à  qui 
Tempereur  en  avait  donne'  Tinvesti- 
ture.  Sigismond  fut  vaincu ,  et  ce  prin- 
ce, toujours  heureul  jusque-là,  fut 
abandonné  par  la  fortune  dès  qu'il  eut 
réuni  ses  armes  à  celles  des  infidèles. 
Il  se  réfugia  en  Moldavie.  L'an  i6oo, 
les  Transylvains  le  rappelèrent,  et 
il  redevint  leur  prince  pour  la  troisième 
fois.  Soutenu  de  nouv^^iu  par  les  Otho- 
mans ,  les  Tatars  et  les  Moldaves ,  il 
se  vit  à  la  tête  de  5o,ooc)  hommes, 
et  nVn  éprouva  pas  moins  une  déroute 
complète.  Toujours  battu,  et  reparais- 
sant sans  cesse ,  Sigisraond  chercha , 
en  1602  ,  à  se  réconcilier  avec  l'empe- 
reur ;  il  céda  encore  une  fois  la  Tran- 
sylvanie, livra,  pour  garantie,  toutes 
ses  places  fortes,  et  obtint  à  ce  prix  la 
faveur  de  rentrer  dans  les  bonnes  grâ- 
ces 'de  Rodolphe  ,  qu'il  alla  implorer 
à  Prague.  Ce  prince  transylvain  ,  dont 
la  vie  militaire  fut  partagée  également 
en  victoires  et  en  défaites  ,  dont  la  foi 
fut  aussi  équivoque  que  l'amitié  in- 
constante, à  qui  ses  succès  valurent 
long-temps  la  jalousie  de  ses  voisins, 
plein  de  courage ,  et  à  la  fois  sans 
caractère,  survécut  à  sa  gloire,  et  mou  - 
rut  à  Prague,  le  20  mars  iCi  5 ,  dans 
l't/bscurité  et  l'oubli.  S — y. 

BATTOHI,  ou  BATHORI  (Ga- 
briel ) ,  frère  de  Sigisraond ,  devint 
priucc  de  Transylvanie,  en  rccou- 
missant  la  suzeraineté  de  rerapercur 
MiAlhias.  11  se  mit  sous  la  protection 
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desTurks,  pour  se  maintenir  contre 
le  souverain  qui  s'autorisait  de  la 
cession  faite  p.jr  Sigisraond  à  l'era- 
percur  Rodolphe,  en  15./7.  Battori 
prit  Hermaustadt,  chassa  de  la  Va- 
lac]iie  le  vayvode  Radul,  et  fut  force 
bientôt  après  de  revenir  en  Transyl- 
vanie ,  tenir  tête  à  Forgatz ,  lieutenant 
de  l'empereur  Mathias.  S  ntenu  par 
les  Othomans  ,  dont  il  s'était  reconnu 
vassal ,  et  par  les  Tatars ,  ii  parvint  à 
obliger  Forgatz  à  se  retirer;  mais  il 
gouverna  ses  sujets  avec  tant  de  dureté 
qu'ils  se  révoltèrent  contre  lui.  Ils  ne 
virent  en  lui  qu'un  usurpateur  ,  quoi- 
qu'il fût  issu  du  sang  de  leurs  anciens 
souverains.  Les  Transylvains  élurent 
pour  leur  prince  Betlem-Gabor,  et  dé- 
posèrent Gabriel  Battori.  Betlem  se 
mit  sous  la  protection  d'Achmet  I"., 
qui  le  soutint  contre  son  rival.  Sandar- 
Pacha  entra  dans  la  Transylvanie 
avec  60  mille  hommes.  Battori ,  crai- 
gnant de  succomber,  voulut  composer 
avec  les  Othomans;  mais  en  quittant 
leur  camp,  à  la  tête  d'une  faible  es- 
corte ,  il  fut  assassiné  le  16  octobre 
16 1 5 ,  et  ce  meurtre  assura  la  paisible 
possession  de  la  Transylvanie  à  Bet» 
Îem-Gabor.  S — y. 

BATTUS  F--.,  né  à  Théra,  l'une 
des  îles  Cyclades,  descendait,  à  la  i  «j*". 
génération,  d'Euphémus,  l'un  des  ar- 
gonautes. Quoique  très-bègue ,  il  fut 
choisi  par  l'oracle  de  Delphes  pour 
conduire  une  colonie  de  Théra  dans 
la  Libye:  il  y  passa  ,  suivant  Eusèbe, 
l'an  65 1  av.  J.-C. ,  et  il  s'établit  avec 
ceux  qui  le  suivaient,  dans  une  petite 
île  attenante  à  la  Libye  ,  nommée  Pla- 
tée. Il  passa  ensuite  sur  le  continent, 
où  il  fonda  la  ville  de  Cyrène,  dans  le 
voisinage  d'une  fontaine  consacrée  à 
Apollon.  11  paraît  assez  probable  qu'il 
ne  lit  que  renouveler  un  ancien  éta- 
blissement ;  car,  si  l'on  en  croit  les 
tfadilions  mythologiques,  quionttou- 
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jours  quelque  fondement  ,  Cyrène 
avait  été  bâtie, -avant  le  siège  de  Troie, 
par  un  certain  Aristëe ,  venu  de  la 
Thessalie.  Battus  régna  quarante  ans, 
et  laissa ,  en  mourant,  le  trône  à  Ar- 
césilas ,  son  fils.  Hérodote  dit  qu'il 
s'appelait  d'abord  Aristote  ,  et  que  ce 
fut  la  Pythie  qui  lui  donna  le  nom  de 
Battus ,  qui  signifiait  roi^  dans  le  lan- 
gage de  la  Libye.  Biais  si  ce  nom  avait 
eu  cette  signification ,  tous  ses  suc- 
cesseurs l'auraient  pris  j  et  cependant 
nous  voyons  les  rois  de  Cyrène  ,  du- 
rant huit  générations  ,  se  nommer 
alternativement  Battus  et  Arcésilas, 
C— R. 

BATTUS  II,  surnommé  I'Heu- 
REUX,  fils  d' Arcésilas  I". ,  monta  sur 
le  trône  vers  l'an  675  av.  J.-G. Cyrène 
prit  beaucoup  d'accroissement  sous 
son  règne,  par  le  grand  nombre  d'habi- 
tants qui  y  vinrent  de  toutes  les  parties 
de  la  Grèce  :  ces  nouveaux  venus 
s'emparèrent  d'un  canton  considéra- 
ble ,  dont  ils  dépouillèrent  les  Li- 
byens ;  ceux-ci  alors  eurent  recours  à 
Apriès ,  roi  d'Egypte ,  qui ,  ne  voyant 
pas  sans  inquiétude  cette  puissance  se 
former  dans  son  voisinage ,  envoya 
contre  eux  une  armée  considérable , 
qui  fut  taillée  en  pièces  par  les  Gyré- 
iiéens.  Battus  II  eut  pour  successeur 
Arcésilas  II,  son  fils.  C — r. 

BATTUS  III ,  surnommé  le  Boi- 
teux, était  encore  fort  jeune  lorsque 
Arcésilas  II ,  son  père  ,  mourut  em- 
poisonné par  Laarchus  ,  son  frère , 
qui  usurpa  le  trône.  Eryxo,  sa  veuve, 
ayant  vengé  son  mari ,  en  faisant  périr 
le  meurtrier,  Battus  monta  sur  le 
trône  vers  l'an  544  ^^'  J'-C  L'amour 
de  la  liberté  commençait  à  germer 
chez  les  peuples  de  la  Grèce,  et  ils  ne 
supportaient  plus  qu'avec  peine  le 
gouvernement  d'un  seul  j  les  Cyré- 
ncens,  comme  les  autres,  voulurent 
riiiuter  l'autotite  de  leur  roi;  et  comme 
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il  fallait  pour  cela  des  lois  nouvelles  , 
ils  eurent  recours  à  Démonax  de 
Mantinée  ,  qui  attribua  au  roi  une 
certaine  portion  déterres , lui  conserva 
le  droit  de  présider  aux  sacrlGces  et  à 
ce  qui  concernait  la  religion ,  mais  Itû 
ôta  presque  tout  le  reste  de  son  pou- 
voir, qu'il  transféra  au  peuple  et  au 
sénat.  Battus  avait  épousé  Phérétime, 
dent  l'origine  nous  est  inconnue  ;  il  eu 
eut  un  fils,  Arcésilas  III,  qui  lui 
succéda.  —  Il  y  eut  un  Battus  IV  ^ 
qui  fut  roi  après  Arcésilas  III ,  sou 
père  ^  et  un  cinquième  Battus  , 
fils  d'iircésilas  IV  j  mais  leur  histoire 
nous  est  inconnue  ;  on  sait  seulement 
que  le  deinier  se  retira  chez  les  Éves- 
pérides,  où  les  Cyrénéens  le  firent 
sans  doute  assassiner  ;  car  Héraclides 
de  Pont  dit  qu'ils  jetèrent  sa  tête  dan^ 
la  mer.  G — r. 

BATU,  nommé  aussi  BATHY,  oit 
BATOU,  petit-fils  de  Djenguyz-Khan, 
succéda  à  son  père  Touchy-Khan  dans 
la  souveraineté  du  Captchac ,  en  i2Si5 
de  J. -C.  L^obscurité  et  la  confusion 
qui  régnent  encore  dans  l'histoire  des 
nombreux  successeurs  de  Djenguyz- 
Khan  ne  permettent  pas  de  donner 
des  notions  bien  justes  sur  le  règne  et 
les  actions  de  Batou;  on  voit  seule- 
ment que,  Djenguyz  étant  mort  peu  de 
temps  après  son  avènement ,  il  assista 
avec  tous  ses  frères  à  l'élection  du 
nouveau  grand  khan  Octaï ,  et  le  sui- 
vit dans  son  expédition  en  Chine.  A 
son  retour,  Octaï,  satisfait  de  ses  ser- 
vices ,  le  renvoya  dans  Je  Captchac , 
avec  une  nombreuse  armée ,  en  lui  or- 
donnant de  conquérir  les  pays  septen- 
trionaux de  l'Europe.  Cette  armée  se 
répandit  dans  la  Russie,  et  de  là  ea 
Pologne,  en  Hongrie,  en  Bulgarie, 
portant  partout  la  désolation.  De  tous 
ces  pays ,  la  Russie  seule  fut  soumise , 
après  un  séjour  de  dix  ans  qu'y  fit 
BaWu,  et  au  bout  duquel  il  rentra  vie- 
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torieux  dans  le  Captcliac.  Plusieurs 
de  ses  armées  envahirent  encore  ces 
mêmes  régions  en  i25'2.  Telboga, 
son  lieutenant ,  ravagea  tout  le  terri- 
toire de  Susdal  en  Russie ,  défit  André 
Jaroslav^'itz,  proche  de  Vladimire,  prit 
la  ville  de  Pereslavie ,  et  en  fit  prison- 
nière la  princesse.  En  1264,  le  même 
gênerai  pénétra  jusqu'à  Bythomie, 
dans  la  contrée  d'Opal.  Vers  le  même 
temps,  c'est-à-dire  en  i255,  mourut 
Batou;  il  portait  le  titre  de  Sagin,  ou 
Sain-Khan.  W.  de  Guignes  iait  ob- 
server que  son  nom  signifie /orc^, 
dureté,  et  sans  doute  courage.  Son 
frère ,  Bérékéh-Khan  lui  succéda. 

J  — N. 

BAUD  (  Pierre  le  ).  F.  Lebaud. 

BAUDART  (Guillaume),  naquit 
à  Deinse,  petite  ville  de  Flandre,  de  pa- 
rents protestants,  qui,  obligés  de  quit- 
ter ce  pays ,  à  cause  de  leiu*  religion , 
allèrent  s'établir  à  Emden.  Le  jeune 
Baudart  y  fit  ses  études ,  et  s'y  appli- 
qua avec  beaucoup  de  succès  au  latin , 
au  grec  et  à  l'hébreu.  Il  fit  ensuite  un 
cours  de  théologie  ;  et ,  ayant  achevé 
ses  études,  il  fut  nommé  pasteur,  d'a- 
bord à  Sneek,  et  puis  à  Zutphen.  Le 
synode  national  de  DordrecLt  le  char- 
gea ,  conjointement  avec  Bogerman  et 
Bucérus,  de  faire  une  nouvelle  traduc- 
tion du  Vieux-  TestamenU  Bucérus 
étant  mort  quelque  temps  après,  Bau- 
dart et  Bogerman  achevèrent  seuls  ce 
travail  au  bout  de  six  ans.  Baudart  en- 
treprit aussi  la  continuation  de  l'His- 
toire du  temps,  de  van  Meteren,  depuis 
ti6o5  jusqu'en  1G24.  Cet  ouvrage  pa- 
rut à  Arnhem ,  en  1 624 ,  sous  ce  titre  : 
Gedenkwaardigc  G  eschiedenissen 
S.0  kerkelijke  als  wereldlijke  y  2  vol. 
in-fol.  Il  composa  en  outre  un  recueil 
de  sentences  :  Apophthegmata  chris- 
tiana,  Amsterdam,  1667,  in-4".  ;  et 
il  fil  des  quatrains  pour  une  collection 
ilc  giaymes,  icpréscul«nt  les  guerres 
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de  l'Espagne  et  des  Pays-Bas,  Poîc* 
mograjjhia  Belgica,  Arasterd  .,1621, 
in-4".  Cet  ouvrage  fut  publié  en  fran- 
çais, sous  le  titre  de  Description  des 
sièges,  batailles,  rencontres,  etc., 
durant  les  guerres  des  Pays-Bas 
ou  de  Nassau ,  Amslcrd. ,  1616,  iii- 
4**.,  fig.  Baudart  mourut  à  Zutphen, 
en  1 640 ,  âgé  de  soixante-seize  ans , 
après  avoir  été  pasteur  de  cette  ville 
durant  tiente-six  ans.  D — g. 

BAUDEAU  (Nicolas),  chanoine 
régulier  et  prieur  de  St.-L6  en  Nor- 
mandie ,  prévôt  mitre  de  Widziniski 
en  Pologne ,  de  l'académie  de  Bor- 
deaux, naquit  à  Aiuboise,  le  25  avril 
fjSo.  11  s'attacha  aux  économistes, 
et  composa ,  pour  propager  leurs  prin- 
cipes ,  différents  ouvrages  dont  le  prin- 
cipal est  un  journal  intitulé:  les  Ephé- 
mérides  du  citoyen,  ou  Chronique 
de  V esprit  national,  i  ^65  et  suiv. , 
63  vol.  in-12.  Le  marquis  de  Mira- 
beau fut  le  collaborateur  de  Bandeau 
jusqu'en  mai  1 768 ,  époque  à  laquelle 
l'ouvrage  passa  entre  les  mains  de 
ÎVr.  Dupont  de  Nemours.  L'abbé  Bau- 
dcau  fut  quelque  temps  attaché  au  der- 
nier duc  d'Orléans.  Il  est  mort,  vers^ 
i';92,  dans  la  démence  la  plus  corn- 
plcte.  Ses  autres  ouvrages  sont  :' 
L  Analyse  de  Vouvrage  du  pape 
Benoît  XIV,  sur  les  béatifications  y 
1 759,  in-i  2  ;  II.  ^m  au  peuple  sur 
son  premier  besoirt,  l'jdS,  in-12  ; 
III.  A^is  aux  honnêtes  gens  qui  veu^ 
lent  bien  faire,  1768,  in-12;  IV. 
Exposition  de  la  loi  naturelle,  1 767, 
în-i  2  ;  V.  Idées  d'un  citoyen  sur  les 
vrais  pauvres ,  1 765 ,  in-8".  ;  VI.  Sur 
l'administration  desfinances  du  roi  y 
1 765, 5  voLin-8*'.  ;  VII.  Sur  le  com- 
merce d'Orient  et  la  compagnie  des 
Indes,  1764,  in-8''.  ;  WU.  Lettres 
d^un  citoyen  à  un  magistrat ,  sur  les 
vingtièmes  et  autres  impôts ,  1768, 
in-12  j  IX.  Lettres  et  Mémoires  à 


un  magistrat  du  parlement  de  Paris , 
sur  r arrêt  du  conseil  du  1 5  septem- 
bre 1 7  74 ,  in  -  I  Si  ;  X.  Mémoires  sur 
Vutilité  des  histoires  particulières 
des  provinces ,  et  sur  la  manière  de 
les  écrire ,  1 759 ,  in  -  8°.  ;  XI.  Nou- 
velles Ephémérides  économiques  , 
1774*7^»  i()  vol.  in- 12  ;  XII.  Pre- 
miere  Introduction  à  la  Philosophie 
économique^  1 77  i,in-8°.;XlII.Prm- 
cipes  économiques  de  Louis  XII  et 
du  cardinal  d'Amhoise,  1785,  in- 
8°.;  XIV.  Charles  F,  Louis  XII  et 
Henri  IV  aux  Français ,  1 7  8  7 ,  2  vol . 
in-8°.;  XV.  Prospectus  du  canal  de 
Bourgogne  ,  pour  la  jonction  des 
deux  mers ,  1 768 ,  in-S".;  XVI.  Idée 
d'une  souscription  patriotique  en  fa- 
veur de  l'agriculture,  du  commerce 
et  des  arts,  i  763,  in-8\;  XVII.  Ques- 
tions proposées  à  M.  Richard  de 
Glanières ,  sur  son  plan  d'imposi- 
tion soi-disant  économique  y  1774? 
in-8'\;  XVIII.  Eclaircissements  de- 
mandés à  M.  Necker  sur  ses  prin- 
cipes économiques  ,  1775,  in -8".; 
XIX.  Sur  l'état  présent  de  l'agricul- 
ture en  Angleterre  ,  traduit  de  l'an- 
glais ,  avec  des  remarques  sur  l'état 
de  l'agriculture  en  France ,  ^17^  y 
in-S".  Il  avait  annoncé,  en  1775,  une 
nouvelle  édition ,  en  1 2  vol.  in-8°.,  des 
Economies  royales  de  Sully ,  avec 
des  notes  et  remarques  de  quelques 
économistes.  Il  n'en  a  paru  que  deux 
volumes.  A.  B — t. 

BAUDELOCQUE  (Jean-Louis), 
célèbre  chirurgien-accoucheur,  naquit 
à  Heilly  en  Picardie,  département  de 
la  Somme ,  en  \  74.6.  Son  père  lui  don- 
na les  premiers  documents  de  son 
art  'j  il  vint  ensuite  à  Paris  ,  où ,  collè- 
gue et  émule  de  Desault ,  il  s'appliqua 
à  la  fois  à  l'anatomie ,  à  la  chirurgie  et 
à  l'art  des  accouchements.  Celte  der- 
nière branche  de  l'art  de  guérir  venait 
de  prendre ,  entre  les  mains  de  Smcllic 
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et  de  Levret ,  une  direction  nouvelle  : 
on  commençait  à  entrevoir  que  la  faci- 
lité avec  laquelle  peut  se  faire  cette  opé- 
ration de  la  nature  devait  dépendre 
des  rapports  mécaniques  entre  le  vo- 
lume de  la  tête  de  l'enfant  et  la  capa- 
cité de  cette  partie  du  corps  connue 
sous  le  nom  de  bassin,  par  laquelle 
elle  doit  passer.  Solayrès ,  enlevé  pré- 
maturément à  la  médecine ,  fixait  alors 
dans  des  cours  pubhcs  l'attention  des 
praticiens  sur  ces  rapports  mécani- 
ques. Baudelocque ,  riche  de  connais- 
sances anatomiques  et  chirurgicales, 
acquises  dans  un  service  de  quelques 
années  à  l'hôpital  de  la  Charité,  et  dans 
les  cours  de  l'école  pratique  oii  il  avait 
même  obtenu  un  des  premiers  prix , 
se  voua  alors  exclusivement  aux  mê- 
mes travaux.  Solayrès ,  qui  l'avait  dis- 
tingué parmi  ses  auditeurs ,  lui  confia 
le  soin  de  terminer  un  de  ses  cours 
qu'il  était  forcé  d'interrompi-e ,  et  le 
jeune  Baudelocque  justifia  sa  confiance. 
L'année  suivante,  Baudelocque , quoi- 
que non  reçu  encore,  commença  à 
faire  des  cours,  de  lui-même j  et  le 
docteur  Houstet ,  fondateur  de  l'école 
pratique  et  des  prix  qui  y  étaient  dé- 
cernés ,  sut  éluder  pour  Baudelocque 
l'opposition  que  cette  dernière  raison 
meltait  à  ces  essais.  Le  succès  cou- 
ronna le  zèle  du  protégé  et  la  bien- 
veillance du  protecteur.  Depuis  ce 
temps ,  la  réputation  de  Baudelocque 
n'a  fait  qu'accroître,  et  peu  de  prati- 
ciens ont  recueiUi  plus  de  titres  d'hon- 
neur. En  1 776,  il  fut  reçu  par  le  col- 
lège de  chirurgie  de  Paris.  Sa  thèse 
était  :  An  in  partu  propter  ano^ustiaiTL 
pehis  impossibili,  symphysis  ossium 
pubis  secanda?  Il  se  déclarait  alors 
opposé  à  cette  section  de  la  symphyse, 
préconisée  par  Sigaud ,  qui  en  voulait 
faire  une  application  trop  fréquente,, 
et  sur  laquelle  on  est  aujourd'hui  re- 
venu à  une  opinion  mixte.  QuelqujS 
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temps  après ,  celle  compagnie?  le  nom- 
ma un  de  ses  conseillers.  Lorsque 
l'ëcole  4e  santé  fut  créée  sur  les  dé- 
bris des  facultés  de  médecine  et  du 
eoUége  de  chirurgie  ,  Baudelocque  fut 
chargé  d'y  enseigner  l'art  des  accou- 
chements; nommé  en  même  temps 
chirurgien  en  chef  et  accoucheur  de 
Fhospice  de  la  Maternité,  Successive- 
ment beaucoup  de  sociétés  savantes 
se  l'associèrent  :  pratiquant  son  art 
dans  une  immense  capitale ,  il  obtint 
luie  confiance  illimitée,  et,  dans  les  der- 
niers jours  de  sa  vie,  celle  de  l'empe- 
reur Napoléon,  qui  le  nomma  premier 
accoucheur  de  l'impératrice  Marie- 
Louise.  Tous  ses  succès  sont  réelle- 
ment sanctionnés,  soit  par  ce  que  la 
tradition  a  conservé  du  mérite  de  Bau- 
delocque, soit  par  les  nombreux  ou- 
vrages qui  lui  sont  dus.  Il  ne  fut  pas 
un  professeur  brillant,  mais  judi- 
cieux, plein  de  clarté,  grave  et  comman- 
dant le  respect.  Ses  ouvrages ,  qui  sont 
en  quelque  sorte  devenus  classiques, 
ont  clé  traduits  dans  plusieurs  lan- 
gues. Voici  ce  qui  les  distingue  de 
ceux  qui  les  avaient  précédés  :  les  di- 
verses positions  que  peut  affecter  la 
tête  de  l'enfant,  partie  qui ,  le  plus 
généralement,  se  présente  la  première 
dans  l'accouchement,  et  qui  décide  de 
la  situation  du  reste  du  corps ,  y  sont 
mieux  précisées  ;  d'après  ces  positions, 
et  celles  des  autres  parties  du  corps 
de  l'enfant  qui  peuvent  aussi  se  pré- 
senter, il  établit  diverses  espèces  d'ac- 
couchements ,  dont  il  indique  alors  , 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude , 
les  manœuvres.  Suivant  exactement  la 
marche  du  corps  de  l'enfant,  depuis 
l'organe  musculcux  qui  le  renferme, 
jusqu'à  sa  sortie  au-dehors  à  travers 
le  bassin ,  et,  jugeant  les  rapports  que 
la  nature  e'tablit  elle-même  entre  les 
plus  grandes  longueurs  de  la  tête  et 
le»  plus  grandes  capacités  du  bassin, 
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il  observe  que  toujours  elles  se  coor- 
donnent, et  il  indique,  mieux  qu'on  n© 
l'avait  fait  avant  lui ,  les  diverses  direc- 
tions que  suit  successivement  le  corps 
de  l'enfant  dans  cette  fonction  natu- 
relle. En  même  temps ,  il  ramena,  par 
son  exemple,  les  praticiens  à  ne  con- 
sidérer l'accouchement  que  comme  un 
acte  qui  entre  dans  le  but  de  la  nature, 
et  que,  dès-lors,  elle  doit  le  plus  sou-* 
vent  accomplir  par  ses  propres  forces. 
Il  rend  beaucoup  plus  simples  les  se- 
cours que  quelquefois  il  exige,  et  con- 
court beaucoup  à  faire  rejeter  cet  atti- 
rail effrayant  d'instruments  dont  cet 
art  surchargeait  encore  alors  sa  pra- 
tique. Ce  dernier  mérite  de  Baude- 
locque rend  plus  odieuse  l'inculpation 
injuste  qui  lui  fut  intentée  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Un  rival 
jaloux  osa  soupçonner  non  seulement 
ses  talents,  mais  encore  ses  intentions. 
Les  tribunaux  retentirent  de  sa  plainte, 
et  en  firent  justice  ;  mais  Baudelocque 
n'en  fut  pas  moins  douloureusement 
affecté.  Tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de 
distingué  dans  son  art  s'empressa  près 
de  lui,  pour  lui  faire  oublier  cette 
peine;  et  la  postéritéjugera  de  même, 
en  s'en  rapportant  à  ses  seuls  écrits. 
En  voici  la  liste  :  L  Principes  des 
accouchements,  espèce  de  catéchis- 
me par  demandes  et  par  réponses  , 
in -8".,  1775.  Le  gouvernement  fit 
réimprimer  cet  ouvrage  ,  en  1 787  , 
au  nombre  de  six  mille  exemplaires  , 
et  cependant  il  a  fallu  en  donner  une 
o''.  édition  en  1806.  IL  L'yirt  des 
accouchements,  1  vol.  in-8''.,  1 781. 
Le  premier  ouvrage  était  spécialement 
destiné  aux  sages-femmes  et  aux  habi- 
tants des  campagnes  ;  celui-ci ,  com- 
posé pour  les  chirurgiens  et  médecins, 
comporte  plus  d'étendue  ;  il  n'eut  pas 
moins  de  succès  :  il  y  en  a  eu  trois  au- 
ties  éditions  successivement  en  1 78<)> 
179U,  1807.  III.  Un  nombre  cousi» 
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clerable  de  Mémoires ,  Dhseflatlons , 
Happcrls  sur  las  maladies  des  fem- 
mes,  des  enfants  y  sur  les  accouche- 
ments, dont  plusieurs  penvciit  servira 
éclairer  la  médecine  légale,  insdre's  dans 
ceux  de  Tacademie  et  dans  plusieurs 
journaux  de  médecine.  IV.  11  laissa 
inédite  une  Collection  de  ses  Obser- 
vations recueillies  pendant  quarante 
années.  BaudeJocque  est  mort  le  i*"*. 
mai   i8io.  C.  et  A. 

BAUDELOT  DE  DAIRVAL 
(Charles -César),  né  à  Paris,  le  29 
novembre  1 G48,  iit  ses  premières  étu- 
des à  Beauvais,  sous  Louis  Halle  ,  son 
oncle ,  supérieur  du  séminaire  de  cctle 
ville,  et  les  acheva  à  Paris ,  où  il  eut 
pour  précepteur  l'abbé  Danet.  Il  se 
destinait  à  la  médecine.  La  mort  de 
son  père  Tobligea  de  s'appliquer  à  la 
connaissance  des  affaires  ;  il  fit  son 
droit ,  fut  reçu  avocat ,  et  plaida  avec 
distinction.  Un  procès,  où  sa  mère  était 
intéressée  ,  l'appela  à  Dijon.  Il  em- 
ployait ses  heures  de  loisir  à  parcou- 
rir les  bibliothèques  et  les  cabinets^ 
Le  jeune  avocat  devint  bientôt  anti- 
quaire. Du  produit  d'une  cause  qu'il 
plaida  à  Dijon ,  pour  le  marquis  de  la 
Meilleraye,  il  y  acheta  un  petit  cabi- 
net de  livres,  de  figures  et  de  mé- 
dailles ;  et ,  de  retour  à  Paris,  il  sacri- 
fia à  ses  nouveaux  goûts  tous  les 
avantages  que  le  barreau  lui  présen- 
tait. Son  livre  De  V utilité  des  voya- 
ges, qu'il  donna  en  1686,  le  mit  en 
liaison  avec  les  plus  célèbres  antiquai- 
res d'Angleterre,  de  Hollande  et  d'Alle- 
magne ,  et  lui  procura  le  titre  d'asso- 
cié de  l'académie  des  Ricovrati  de  Pa- 
doue.  Madame  lui  confia  son  cabinet 
de  médailles  d'or  et  de  pierres  gra- 
vées; l'académie  des  inscriptions  l'ad- 
mit dans  son  sein ,  en  i  no5.  M.  Noin- 
tel  avait  rapporté  de  Constantinople 
deux  inscriptions  fameuses,  dont  l'une, 
«j[ui  w  plus  de  deux  mille  ans ,  contient 
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le  nom  des  officiers  et  des  principaux 
soldats  que  les  Athéniens  perdirent 
en  une  même  année,  dans  cinq  expé- 
ditions différentes.  Ces  marbres  pas- 
sèrent à  Thevenol,  qui  Ie.9  plaça  dans 
une  petite  maison  de  campagne  à  Issy. 
Après  sa  mort ,  Baudelot  alla  trouver 
ses  héritiers,  qui  étaient  de  mauvaise 
humeur  contre  ces  masses  de  pierre 
qui  leur  remplissaient  toute  une  salie 
basse,  et  en  fit  l'acquisition.  Sa  joie 
lui  prêta  ce  jour-là  des  forces  d'ath- 
lète pour  les  charger  presque  seul  sur 
la  première  voitnie  qu'on  trouva  ,  et 
les  conduire  pas  à  pas  jusqu'au  fau- 
bourg St.-Marceau  ,  où  il  demeurait. 
Il  donna  la  même  attention  à  celte 
partie  de  son  déménagement  quand  il 
vint  demeurer  au  fLUiboiirg  St.- Ger- 
main ;  mais ,  en  attendant  qu'il  pût 
placer  ces  pierres  dans  son  apparte- 
ment, il  les  avait  fait  ranger  de  son 
mieux  dans  la  cour.  Une  jeune  dame  y 
qui  occupait  le  i  ^\  étage  et  le  rez-de- 
chaussée  ,  affecta  un  jour  de  faire  ar- 
rêter les  boueux  pour  emporter  ces 
décombres.  Baudclot ,  de  retour ,  fut 
instruit  des  projets  de  la  dame ,  et , 
quelque  tard  qu'il  fût ,  il  ne  se  donna 
point  de  repos  que  ces  restes  infortu- 
tunés  de  la  Grèce  ne  fussent  en  sûreté 
sous  son  propre  toit.  Baudclot  mourut 
le  27  juin  1 722,  laissant  à  l'académie 
des  inscriptions  ce  qu'il  avait  de  plus 
cher,  ses  livres,  ses  médailles,  ses  bron- 
zes et  ses  marbres  antiques.  C'était  un 
homme  affable,  modeste  et  très -zélé 
pour  la  science  qu'il  possédait.  On  trou- 
ve la  liste  de  ses  ouvrages  à  la  suite  de 
son  Eloge  par  de  Boze,  et  dans  les  3Ié' 
moires  de  Nicéron  ;  mais  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  parlent  de  Y  Explication 
d'une  pierre  gràçée  dont  Vempreinte 
a  été  en{foyée  à  V académie  des  ins-- 
criptions  et  médailles  au  mois  de 
février  1708^  in-Zf". ,  de  i4  pages, 
avec  gravures ,  pièce  rare.  L'ouvrage 
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de  Baudelot,  intitule  :  De  Vutililé  des 
voyages  et  de  l'avantage  que  la  re- 
cherche des  antiques  procure  aux 
savants,  i68f),  i  vol.  in-12,  a  été 
rcimpiinic  plusieurs  fois  ;  la  meilleure 
édition  est  celle  de  Roueu,  1727?  3t 
vol.  in-i2.  «  Le  titre  de  cet  ouvrage, 
»  dit  de  Boze(  et  après  lui  Niccron), 
»  a  trompé,  et  trompe  encore  tous  les 
»  jours  les  lecteurs  qui  ne  passent  pas 
)>  plus  avant,  c'est-à-dire  le  plus  grand 
»  nombre.  L'auteur,  qui  n'avait  fait 
»  d'autres  voyages  que  celui  de  Paris 
»  à  Dijon ,  y  borne  toute  l'utilité  dont 
»  il  parle  à  l'avantage  qu'un  homme 
»  de  lettres  ,  qui  voyage ,  peut  tirer  de 
»  l'inspection ,  de  l'étude  et  de  la  re- 
»  cherche  des  antiques.  »    A.  B — t. 

BAUDER  (Jea> -Frédéric),  con- 
seiller de  commerce  de  l'électeur  de 
Bavière,  né  le 8  janvier  1-^15,3  Hcrs- 
bruck ,  s'est  rendu  célèbre  par  sa  dé- 
couverte des  marbres  d'Altdorf.  Après 
avoir  parcouru ,  en  vendant  du  pain 
d'épices ,  la  Bavière ,  l'Autriche ,  la  Silé- 
sie ,  la  Saxe ,  etc. ,  il  s'établit  à  Altdorf , 
et  y  fit  le  commerce  des  fers.  11  décou- 
vrit peu  après  le  marbre  d'Altdorf,  et 
fonda ,  à  Nuremberg ,  pour  le  polir  et 
le  travailler,  une  manufacture,  qui 
subsiste  encore.  Il  fit  des  recherches 
sur  les  pétrifications,  et  trouva  une 
tète  d'Alligator  ,  qui  fut  déposée  dans 
le  cabinet  d'histoire  naturelle  de  Man- 
heim.  Il  perfectionna  la  cuhure  du 
houblon.  On  a  de  lui  une  Dissertation 
3ur  cette  culture  (Altdorf,  1776, 
în-4".  ),  ainsi  que  plusieurs  Disserfa- 
tious  sur  les  marbres  qu'il  avait  décou- 
verts. Une  de  ces  Dissertations  a  été 
traduite  en  français,  sous  le  titre  de  : 
Relation  des  fossiles  découverts 
depuis  quelques  années  dans  les 
environs  d'Altdorf,  par  J.  F.  Bander, 
Altdorf,  1772,  iii-S".  G — ^t. 

BAUDEKOiN(BRiCE),névers  i54o, 
àparay,  daos  le  Chwolais  («ujour- 
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d'hui  département  de  Saonc-èt-Ldirey 
fit  ses  études  et  fut  icçu  docteur  en 
médecine  à  Montpellier.  11  [fixa  en- 
suite sa  demeure  à  Mâcon ,  et  y  pratiqua 
son  art  jusqu'en  1  Gi  5 ,  époque  à  la- 
quelle il  mourut,  âgé  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  Ses  deux  titres  au  souvenir 
de  la  postérité  sont  :  I.  Praxis  medica 
in  duos  tract atus  distincta ,  Paris  , 
1 6'.io,  in-4*'. ,  qui ,  selon  Haller,  a  été 
traduit  en  anglais  sous  ce  titre  :  Expert 
Physician,  LonâreSj  1637,  in-8". , 
ouvragede  médecine  proprement  dite, 
assez  riche  en  faits,  et  où  l'on  remar- 
que surtout  une  érudition  éclairée;  11. 
une  Pharmacopée ,  qui  a  dû  être  très- 
recherchée  de  son  temps  ,  à  eu  juger 
par  les  nombreuses  éditions  qu'on  en  a 
faites ,  et  qu'il  serait  trop  long  d'énu- 
mérer.  Elle  parut  pour  la  première 
fois  ,  in-S". ,  à  Lyon ,  en  1 5S8  ;  elle 
fut  ensuite  réimprimée  dans  cotte  ville , 
en  i594,  i5(jQ,in-i6;  i6o5,  1Ô07J 
en  i6i5,  selon GouHn;  1618,  in-S*"., 
i6i5,etc.  Sauvageon  en  donna  pos- 
térieurement encore  de  nouvelles  édi- 
tions ,  avec  des  additions ,  en  i65t) , 
1 64 1  ;  Paris ,  in-8''. ,  1 65  o ,  édition 
qui  paraît  n'être  que  celle  de  1641 , 
qu'on  fit  passer  pour  une  édition  nou- 
velle ;  i65i  et  1661  , Rouen,  qui  pa- 
raissent être  des  contrefaçons;  i65i , 
1 655 ,  1 66 1 ,  1 68 1 ,  Lyon  ,  etc.  Elle 
fut  aussi  traduite  en  latin,  sous  ce  titre  : 
Pharmacopœa  è  gallico  in  latinum 
versa  à  Philemone  Hollando,  oui  ad- 
jecta  sunt  paraphrasiSy  et  miscendo^ 
rum  medicamentorum  modus.  Huic 
accedunt  Joannis  Dubois  observai 
tiones  in  methodum  miscendoruni 
medicamentorum  quœ  inquotidiano 
sunt  usu,  Londres,  1659,  in-fol. , 
la  liaye,  i64o,iu-i2.  J. deCastillo, 
selon  Haller,  l'a  traduite  en  espagnol  > 
Cadix,  1671,  in -4°.,  ^t»  ««'lo'^ 
Verny ,  elle  l'aurait  été  m  plusieurs 
ftutïe*  langues,  Une  IcHc  cnuméi'a'» 
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tioji  Indique  suffisamraentla  réputation 
que  cet  ouvrage  eut  dans  son  siècle  ; 
conserve  encore  dans  ie  notre,  il 
iTest  peut-être  pas  sans  intérêt  sous 
]e  rapport  des  recherches  savantes 
qu'il  contient ,  et  de  la  multiplicité 
des  opérations  pharmaceutiques  qu'il 
expose.  Bauderon  eut  un  fils  qui  sui- 
vit ,  mais  sans  éclat ,  la  carrière  de  la 
médecine; la  grande  fortune  du  père 
lui  fit  acheter  la  terre  de  Senecé ,  qui 
est  restée  dans  sa  famille,  et  dont  les 
descendants  de  Bauderon  ont  depuis 
porté  le  nom.  C.  et  A. 

BAUDET  (  Etienne  ) ,  graveur  , 
né  à  Blois,  en  1645,  mort  à  Paris, 
en  17 16,  a  gravé  dllFérentes  estam- 
pes, d'après  les  Carraches  ,  l'Albane, 
le  Dominiquin,  Bourdon  ,  Piètre  de 
Cortone,  et  autres  ;  ï Adoration  du 
Veau  d'or  ,  et  le  Frappement  du 
rocher ,  d'après  le  Poussin  ,  sont  ses 
meilleurs  ouvrages  ;  en  général,  sa 
gravure  est  dure ,  et  ses  hachures , 
toujours  carrées  ,  ne  présentent  au- 
cunes variétés.  P — e. 

BAUDIER(  Michel  ),  gentilhomme 
du  roi ,  et  historiographe  de  France  , 
naquit  en  Languedoc,  dans  le  16^. 
siècle.  lia  éciit  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  prouvent  moins  de  talent 
que  de  facilité; son  style  est  lourd; 
ses  phrases  embrouillées  ;  ses  récits 
coupés  par  des  digressions  inutiles ,  et 
qui,  détournant  l'attention  du  lecteur 
de  l'objet  principal,  le  fatiguent  et 
l'ennuient.  Baudier  manquait  d'ailleurs 
de  cet  esprit  de  critique  si  nécessaire , 
surtout  à  l'historien  ;  incapable  de  dis- 
tinguer un  fait  vrai  d'un  autre  con- 
trouvé  ou  apocryphe  ,  il  admet,  sans 
examen,  toutes  les  fables  ridicules, 
tous  les  bruits  populaires  qu'il  a  pui- 
sés dans  les  sources  les  plus  mépri- 
sables. Ces  défauts  n'empêchent  pas 
qu'on  ne  puisse  lire  avec  fruit,  et 
même  avec  intérêt,  quclqucs-uus  de 
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ses  ouvrages,  quand  on  a  le  goût  for- 
mé, et  qu'on  est  en  état  de  démêler 
les  choses  vraies  et  qui  doivent  être 
admises ,  de  celles  qu'il  faut  rejeter.  On 
a  de  Baudier  :  I.  V Histoire  des  guer- 
res de  Flandre  f  depuis  i559  jus- 
qu'en 1 609 ,  traduite  de  Vitalien  de 
Lanario ,  Paris  ,  1618  ,  in-4*'.  ;  H» 
Histoire  générale  de  la  religion  des 
Turcs  f  avec  la  Vie  de  Mahomet  et 
les  actions  des  quatre  premiers  ca^ 
lifeSy  Paris,  i652  ,  in-S". ,  curieuse 
et  peu  commune;  III.  Histoire  géné- 
rale du  sérail  et  de  la  cour  de  l'em- 
pereur des  Turcs  ,  Paris ,  i6si6  ,  in- 
4.".;  Rouen,  i658,  in-S''. ,  réimpri- 
mée avec  ï Histoire  de  la  cour  de  la 
Chine  y  1642;  et  avec  Y  Histoire  des 
Turcs ,  de  Déméîrius  Chalcondyle , 
traduite  en  français  par  Biaise  de  Vige- 
nère,  Paris ,  1Ç02,  2  vol.  in-fol.;  IV". 
Histoire  du   cardinal  d'Amhoise, 
Paris,  1634  7  in -4". ,  meilleure  et  plus 
estimée  que  celle  que  composa  Jean 
Sirmond,  dans  l'intention  de  rabaisser 
les  quahtcs  de  ce  ministre,  et  de  relever 
la  gloire  du  cardinal  de  Richelieu.  Sir- 
mond, assez  lâche  pour  flatter  le  pou- 
voir, n'osa  cependant  pas  avouer  son 
livre,  et  il  se  cacha  pour  le  pubUer,  sous 
le  nom  de  des  Montagnes.  \.  Histoire 
de  Romieu  ^miîiistre  d'état  du  comté 
de  Provence  (  dans  le  i5*'.  siècle  ), 
Paris ,  1 635  ,  in-S''. ,  ouvrage  rempli 
de  lubies  ;  VI.  le  Soldat  piémontais 
revenant  du  camp  de   Turin  ,   ou 
Histoire  de  la  campagne  d'Italie^  de 
l'année  1640,  Paris  ,  1644?  iu  8°.  j 
VII.  Histoire  du  maréchal  de  Thoi- 
ras  ,  Paris,    1644  >  in-fol.;  1662  , 
2  vol.  in-i2  ;  VllI.  Histoire  de  la 
cour  du  roi  de  la  Chine ,  1 642 ,  in- 
8°. ,  et  1669 ,  in- 1 2  ;  IX.  Histoire  de 
V administration  du  cardinal  Xime- 
nez  y  i635,  in- 4".^  X.  Histoire  de 
VahbéSuger,  Paris,  i645 ,in-4^  On 
peut  conjecturer  que  Baudier  mouruÇ 
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j)cu  de  temps  après  la  publication  àe 

ce  dernier  ouvrage.  W — s. 

BAUDIN  (Pierre-Charles-Louis), 
lies  Ardennes,  né  à  Sedan,  le  i8  oc- 
tobre 1748,  d'un  lieutcnanl-ge'ne'ral 
au  bailliage  de  cette  ville ,  fut  destine' 
par  SCS  parents  au  barreau.  Il  allait  y 
débuter  lors  de  Tcxil  des  parlements 
en  177 1  ;  et,  malgré  les  offres  les 
j)liis  séduisantes  ,  il  resta  fidèle  à  leur 
cause,  et  ne  reparut  qu'avec  eux.  Il 
revint  àSe'dan,  en  1785,7  eut  la 
place  de  directeur  des  postes.  Nomme' 
maire  en  1790,  il  fut  successivement 
membre  de  rassemblée  lé::>;islative  et 
de  la  convention.  Lors  du  procès  de 
Louis  XYI,  il  vota  pour  l'appel  au 
peuple,  pour  la  réclusion  jusqu'à  la 
paix ,  et  pour  le  sursis.  Réélu  au  corps 
législatif,  il  en  faisait  partie  lorsqu'il 
mourut  de  joie ,  a-t-on  dit ,  d'apprendre 
le  retour  d'Egypte  du  général  Bona- 
parte, le  1 7  octobre  1 799.  Baudin  avait 
c'té  président  des  différentes  assem- 
blées où  il  siégea  ;  il  était  membre  de 
l'institut,  il  avait  été  de  la  commission 
des  onze  qui  prépara  la  constitution 
directoriale.  On  a  de  lui  plusieurs 
Bapports  faits  à  la  convention  et  aux 
autres  assemblées,  des  Mémoires  dans 
ceux  de  l'institut,  et  les  ouvrages  sui- 
vants :  T.  anecdotes  et  Réflexions 
générales  sur  la  Constitution,  im- 
primées par  ordre  de  la  convention , 
an  III  (1794),  in-8°.j  IL  Éclair- 
cissements sur  V article  CCCLF  de 
la  Constitution,  et  sur  la  liberté  de 
la  presse  y  1795,  in-S".  Baudin  ré- 
digea les  séances  de  la  convention 
pour  le  journal  de  Louvet,  appelé  la 
Sentinelle  ;  il  était  l'un  des  collabo- 
rateurs du  Journal  des  Savants  j 
1 797,  in-4**.,  et  qui  n'a  existé  que  six 
mois.  A.  B—T. 

BAUDIN  (Nicolas),  capitaine 
de  vaisseau  dans  la  marine  française, 
lisquit  vers  le  milieu  du  1  S*",  siècle,  à 
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rilo  de  Ré,  fut  destiné  de  bonne  heuro 
au  sei*vice  de  mer,  et  fit  ses  premières 
campagnes  sur  des  bàiimcnt;;  de  com- 
merce. On  croit  qu'il  fut  compris  par  le 
maréchal  de  Castiirs  dans  la  nouvelle 
organisation  de  la  marine  royale,  eu 
1 786,  avec  le  titre  de  sous-litutenant 
de  vaisseaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  avait 
quitté  la  France  peu  de  temps  après, 
et  commandait  dans  l'Inde  un  navire 
expédié  de  Livournc ,  sous  pavillon 
autrichien,  par  François  II,  pour  faire 
des  recherches  sur  l'histoire  naturelle. 
Il  fit  encore  un  second  voyage  aux 
Anlilles  pour  le  même  objet,  et  revint 
en  France,  où  il  offrit  la  colltctioa 
qu'il  avait  formée  pour  l'Autriche  au 
gouvernement  directorial,  qui,  pour 
récompense ,  le  nomma  capitaine  de 
vaisseau,  et  lui  confia  (en  i8o5) 
les  deux  corvettes  le  Géographe  et 
le  Naturaliste  ,  pour  aller  complé- 
ter la  reconnaissance  des  cotes  de  la 
Nouvelle- Hollande.  On  hii  doit  des 
renseignements  utiles  à  la  naviga- 
tion ,  sur  la  grande  b^ie  nommée ,  par 
les  Hollandais  ,  Dir  khertogs  ,  et  par 
Dampier ,  Baie  des  Chiens  marins. 
Le  capitaine  Baudin  a  reconnu  la  plus 
grande  partie  des  cotes  nord-ouest  de 
la  Nouvelle-Hollande,  et  s'est  assuré 
que  les  bancs  et  les  ressifs  dont  elles 
sont ,  pour  ainsi  dire ,  hérissées ,  en 
rendent  l'accès  impraticable.  La  plus 
importante  des  découvertes  faites  pen- 
"dant  ce  voyage ,  est  celle  de  la  cote 
sud-ouest  de  cette  grande  île,  depuis 
le  détroit  qui  la  sépare  de  la  terre  de 
Van  Diémen,  jusqu'à  l'extrémité  orien- 
tale de  la  terre  de  Nuyts,  qui  avait  été 
reconnue  peu  de  temps  auparavant 
par  le  contre  amiral  d'Eutrecasteaux» 
Le  capitaine  Baudin,  revenu  à  l'île  de 
France  deux  ans  après  son  départ 
d'Europe ,  fut  attaque  d'une  maladie 
occasionée  par  les  fatigues  de  sa  lon- 
gup  navigation ,  cl  mourut  le  i(i  scpu 
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t8o5,  sans  avoir  recueilli  le  fruit  Je 
SCS  travaux ,  et  sans  s'être  justifie'  de 
beaucoup  d'imputations  graves.  M.  Pe'- 
rou ,  l'un  des  naturalistes  qui  l'avaient 
accompagné  dans  son  expédition,  et  qui 
avait  beaucoup  à  se  plaindre  de  lui,  a 
publie  la  relation  d'une  partie  de  ce 
voyage ,  sous  le  titre  de  Foyage  aux 
Terres  australes ,  par  les  frégates  le 
Géographe  et  le  Naturaliste ,  1 807- 
9  ,  3  volumes  in-4''.  Le  nom  de  Bau- 
din  ne  se  trouve  pas  même  cité  une 
seule  fois  dans  cette  relation.  E — d. 
BAUDIUS  (Dominique),  poète  et 
professeur  d'éloquence,  naquit  à  Lille, 
le  8  avril  i56i .  11  fit  ses  premières 
études  à  Aix-la-Chapelle,  où  la  ri- 
gueur extrême  du  duc  d'Albe  contre 
les  protestants  avait  obligé  sa  famille 
de  se  retirer.  Privé  de  ses  parents, 
dans  un  âge  encore  tendre,  il  alla  de 
lui-même  à  Genève,  où  il  eut  pour 
maîtres  Bèze  et  La  Faye*  après  quel- 
ques années ,  il  revint  étudier  en  droit 
à  Leyde ,  sous  Hugues  Daneau.  Cette 
ville  lui  donna  le  droit  de  bourgeoisie 
en  considération  de  ses  talents.  Il  ftit 
l'un  des  ambassadeurs  que  les  États- 
Généraux  envoyèrent ,  en  1 585 ,  à  la 
reine  Elisabeth;  se  lia  à  Londres  avec 
le  célèbre  Philippe  Sidncy ,  -et  revint 
exercer  la  profession  d'avocat  à  la 
Hwe;  mais  son  goût  pour  la  poésie, 
et  le  peu  de  facilité  qu'il  avait  de  par- 
ler hollandais  ,  l'en  dégoûtèrent  bien- 
tôt. Baudius  passa  dix  ans  à  Paris. 
Achilles  de  Harlay  le  prit  en  amitié,  le 
fit  recevoir  avocat  au  parlement  de 
Paris ,  et  le  chargea  d'accompagner  son 
fils  en  Angleterre,  où  Henri  IV  l'en- 
voyait en  ambassade.  De  retour  à 
Leyde ,  il  y  fut  nommé  professeur  d'é- 
loquence ,  en  1 606 ,  et  succéda  l'an- 
née suivante  à  Mérula,  dans  la  chaire 
d'iiistoire.  Ses  leçons  sur  Tacite  lui 
attirèrent  un  grand  concours  d'audi- 
teurs ;  il  enseigna  encore  le  droit  10- 


BAU  55^ 

maîn,  et  fut  associé  à  Meursius  dans 
la  place  d'historiographe  des  ÉtatS^ 
Généraux.  L'imprudence  qu'il  eut  de 

JHibher  deux  harangues,  où  il  conseil- 
ait  de  faire  une  trêve  avec  l'Espagne , 
et  des  éloges  donnés  au  marquis  de 
Spinola,  rendirent  sa  fidélité  suspecte  : 
il  fut  sur  le  point  d'être  banni.  Baudius 
mourut  le  a!2  août  1 6 1 5.  Sa  manie  fut 
toujours  d'être  employé  dans  la  di- 
plomatie ;  mais  son  indiscrétion  le 
rendait  peu  propre  à  inspirer  la  con- 
fiance qu'exige  cet  état.  Ses  mœurs  n'é- 
taient pas  des  mieux  réglées;  le  vin  et 
les  femmes  lui  attirèrent  des  aventures 
fâcheuses,  et  ternirent  sa  réputation  ; 
son  peu  d'économie  l'exposa  souvent 
aux  poursuites  de  ses  créanciers ,  et  le 
réduisit  à  vivre  dans  la  misère.  C'est 
dans  cet  état  qu'il  composa  plusieurs 
de  ses  poésies,  où  règne  un  mélange 
de  philosophie  et  de  misanthropie 
comparable  à  celui  du  citoyen  de  Ge- 
nève. Scriverius  publia,  en  i658,  à 
Leyde ,  in- 1 2 ,  un  recueil  très-recher- 
ché, intitulé  :  Dominici  Baudii  amo- 
res ,  quoiqu'il  n'y  ait  de  lui  qu'un  très- 
petit  nombre  de  pièces.  Le  pauvre 
Baudius  y  est  cruellement  maltraité. 
Il  avait  reçu  de  la  nature  une  imagina- 
lion  vive  et  brillante,  beaucoup  de  grâce 
dans  l'esprit,  une  grande  facilité ,  une 
abondance  prodigieuse  d'idées;  il  joi- 
gnit à  cela  une  érudition  imnlense. 
Théologie ,  jurisprudence ,  histoire , 
philosophie,  il  donnait  des  leçons  sur 
toutes  les  sciences  avec  une  aisance 
égale  ;  il  possédait  les  langues  grecque 
et  latine  comme  s'il  fût  né  à  Athènes  ou 
à  Rome.  Ses  Discours  politiques ,  cal- 
qués sur  les  principes  de  Sidney;  son 
Traité  de  V usure,  etc.,  eurent  du  suc- 
cès dans  le  temps.  Ses  Lettres,  re- 
cueillies après  sa  mort  par  ses  amis  ^ 
Amsterdam,  i654,  in- 12,  sont  natu- 
relles, élégantes,  pleines  de  choses 
et  de  beaux  sentiments;  mais  c'est 
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surtout  dans  la  poésie  latine  qu'il  re'us- 
5it  j  ses  pièces  ,  en  ce  genre  ,  portent 
l'empreinte  de  son  ame  ardente,  e'ctauf- 
fëe  d'ailleurs  par  les  cris  de  la  liberté , 
qui  retentissaient  alors  de  toutes  parts. 
Les  héros  et  les  protecteurs  de  la  Hol- 
lande sont  ordinairement  l'objet  de  ses 
chants.  Lié  avec  Sully,  Mornay,  de 
Thou ,  Achilles  du  Harlay ,  Brulart  de 
Sillery,  Edouard  Mole,  il  leur  adressa, 
pendant  nos  guerres  civiles,  beaucoup 
de  satires  contre  les  Hgueurs  ;  il  ex- 
cellait surtout  dans  le  genre  des  vers 
ïarnbes ,  dont  la  mesure  vive  et  serrée 
s'accommodait  davantage  avec  sou 
imagination  aisée  et  rapide ,  et  avec 
son  goût  pour  la  satire.  La  meilleure 
édition  des  poésies  de  Baudius  est 
d'Amsterdam,  i658,  petit  in-12  ;  la 
meilleure  édition  des  Lettres  ,  Dis- 
cours ,  et  du  Traité  sur  Vusure ,  est 
d'Amst. ,  1 662 ,  petit  in- 1 2 .    T— d. 

BAUDOIN.  Foy.  Baldwin  et 
Baudouin. 

BAUDOIN,  ou  BAUDUIN,  sur- 
nommé DE  CoNDE ,  naquit  dans  c^tte 
"ville  vers  le  commencement  du  i3". 
siècle ,  et  fut  l'un  des  plus  célèbres 
poètes  français  de  son  temps.  Après 
s'être  fait  connaître  dans  la  Flandre  , 
il  vint  à  Paris ,  où  il  se  lia  avec  la  plu- 
part des  fabliers  qui  florissaient  sous 
le  règne  de  S.  Louis.  Baudoin  n'eut 
pour  rivaux  que  son  compatriote  Jehan 
de  Gondé  et  le  fameux  Rutebœuf ,  dont 
la  fertilité  et  l'esprit  philosophique  font 
époque  dans  le  1 3^.  siècle.  Baudoin  ne 
manquait  pas  de  facilité ,  et  même 
d'invention.  On  lui  doit  plusieurs  piè- 
ces de  vers ,  telles  que  Fabliaux , 
Dits  et  Contes  moralises  ;  elles  se 
trouvent  dans  les  manuscrits  de  la  Bi- 
l)liothèqu«  impériale ,  N"\  i  ^5 ,  olini. 
356,  fonds  delà  Belgique  ;  2  7  dO,  fonds 
de  la  Vallière  ;  enfin ,  n 2 1 8  et  7652 , 
ancien  fonds.  En  voici  les  litres:  I.  le 
DU  de  l'Éléphant;  II.  U  Dit  des 
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Preudomes  et  le  Fabliau  du  Preu- 
dome  ;  m.  le  Dit  du  Bachelier 
(jeune  homme);  W.  le  Dit  de  Gen- 
tilesse  (noblesse);  V.  VAve  Maria ^ 
en  vers;  VI.  Fabliau  du  manteau 
dlionneur  ;  VIL  les  Fers  sur  le 
droit;  VIII.  le  Dit  du  Corps  ;  IX. 
le  Dit  du  Garde-Corps  ;  X.  le  Dit 
du  Dragon  qui  em^enime  aulcun 
chevalier;  XL  le  Dit  d'Avarice; 
XI L  l'Equivoque  de  Baudoin  de 
Coudé;  XIII.  les  trois  Morts  et  les 
trois  Privants  ,  Dit  moralisé ,  dont 
le  sujet  était  fort  en  vogue ,  et  qui  le 
fut  jusqu'à  la  fin  du  i5*.  siècle.  J'en 
connais  six  versions  différentes,  pu- 
bliées de  12  à  i5oo;  en  voici  le  su- 
jet ,  que  M.  Van-Praet  (  Catalogue  de 
la  Fallière,  Il — 255),  a  très -bien 
défini,,  lorsqu'il  a  dit  :  «  Trois  jeunes 
»  seigneurs,  riches  et  puissants  ,  re- 
»  çoivent  de  trois  corps  morts  ron- 
»  gés  de  vers ,  dont  ils  font  rencontre, 
»  des  leçons  terribles  sur  la  vanité  des 
»  grandeurs  humaines.  »  Dans  le  ma- 
nuscrit, fonds  de  la  Vallière ,  qui  con- 
tient celle  de  Baudoin,  on  en  trouve 
deux  autres.  Chacune  de  ces  versions  y 
est  accompagnée  d'une  miniature  dans 
laquelle  se  voient ,  d'un  côté,  les  trois 
seigneurs ,  dont  le  premier  porte  sur 
le  poing  un  faucon,  marque  de  sa 
puissance,  et ,  de  l'autre  coté,  les  trois 
morts  debout.  Aucun  biographe  n'ayant 
parlé  de  Baudoin ,  il  est  difficile  de 
déterminer  l'époque  de  sa  mort  ;  s'il 
est  le  même  que  celui  dont  le  roi  de 
Navarre  fait  mention  dans  ses  poésies, 
il  doit  avoir  terminé  sa  carrière  vers 
1260.  R — T. 

BAUDONOVIE.  r.RADEGowDE. 

BAUDORY  (Joseph  du),  né  à 
Vannes,  d'une  famille  distinguée,  le 
16  février  1710,  entra  chez  les  je'-» 
suites,  en  1727,  et  mourut  à  Paris, 
le  4  mai  17/19.  Nommé,  à  l'âge  de 
trente-un  ans,  pour  occuper  la  placo 
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Su  p.  Porée,  il  parut  digne  àe  la  rem- 
plir. Ses  OEuvres  diverses  furent  re- 
cueillies en  un  vol.  Ce  recueil ,  dont  la 
dernière  édition  est  de  Paris,  1809, 
in- 1 2,  comprend  quatre  Discours  la- 
tins ,  quatre  Plaidoyers  français ,  et 
une  Ode  au  roi  sur  sa  convalescence. 
Les  sujets  des  discours  sont  intéres- 
sants ,  surtout  celui  qu'il  prononça 
comme  successeur  du  P.  Poree  ;,  et  où 
l'auteur  établit  «combien  il  est  diffi- 
cile de  succéder  aux  hommes  supé- 
rieurs dans  leur  genre.  »  On  peut  re- 
procher au  style ,  qui  n'est  pas  tou- 
jours un  modèle  de  bon  goût ,  un  peu 
d'afféterie ,  et  ce  cliquetis  d'antithèses, 
ces  jeux  de  mots,  dont  le  P.  Porée  lui- 
même  n'est  pas  exempt.  Quant  à  sa  la- 
tinité, elle  est  assez  exacte,  sans  être 
pourtant  aussi  pure  que  celle  des  Gos- 
sart  et  des  Jouvenci.  Sts  plaidoyers , 
genre  d'exercice  que  les  jésuites  em- 
ployaient avec  succès  dans  leurs  col- 
lèges ,  sont  ingénieux ,  mais  un  peu 
diff'us.  Le  Plaidoyer  des  quatre  dges 
remplace^  dans  la  seconde  édition ,  une 
tragédie  latine  intitulée  :  i5.  Ludovicus 
in  vinculis ,  qui  n'avait  pas  reçu  de 
son  auteur  sa  dernière  perfection. 

BAUDOT  DE  JuiLLY  (  Nicolas  ) , 
Jic  à  Paris ,  le  17  avril  1678,  d'un  re- 
ceveur des  tailles  de  Vendôme,  fut 
subdélégué  de  l'intendant  à  Sarlat,  et 
mourut  le  29  août  1 759.  Il  est  auteur 
de  quelques  ouvrages  et  de  romans 
historiques  ^  écrits  avec  beaucoup  d'art 
et  de  méthode  :  L  Histoire  de  Cathe- 
rine de  France ,  reine  d' Angleterre ^ 
1696,  in- 12.  «Quoique  le  sujet  de 
»  cet  ouvrage  (  et  des  deux  suivants  ) 
»  soit  tiré  de  l'histoire ,  et  que  tout  y 
»  soit  vrai  dans  les  principaux  événe- 
»  ments ,  dit  le  P.  Lelong ,  néanmoins 
»  Tauteur  a  avoué  qu'il  ne  s'en  fai- 
»  sait  pas  honneur.  Cependaiit,  XHis- 
^  iQîrQ  de  Catherine  u'a  rien  de  fa- 
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»  buleux.  »  Lenglet  -  Dufresnoy  y 
trouve  même  «  beaucoup  de  goût  et 
»  d'exactitude.  »  IL  Germaine  de 
Foix ,  1 7  o  I ,  in- 1 2  ;  III.  Histoire  se- 
crète du  connétable  de  Bourbon  , 
j  696,  in- 1 2  ;  IV.  Relation  historique 
et  galante  de  Vinvasion  d'Espagne 
parles  Maures,  1699,  4  voLin-B*"., 
1722,  4  voL  in-i  2.  Ces  trois  ouvra- 
ges sont  à  peu  près  du  même  genre 
que  le  premier.  Ses  autres  ouvrages 
sont  plus  solides  j  l'ordre  et  le  style  eu 
font  le  principal  mérite,l'auteur  n'ayant 
consulté  que  les  livres  imprimés.  V. 
Histoire  de  la  conquête  d^  Angleterre 
par  Guillaume ,  duc  de  Normandie, 
1 701 ,  in-i  2  ;  VI.  Histoire  de  Phi- 
lippe- Auguste,  1 7 02  ,  2  vol.  in- 1 2  ; 
\  IL  Histoire  de  Charles  Fil  1 697, 
2  vol.  in-i2,  réimpr.  en  1754;  VÎIL 
Anecdotes,  on  Histoire  secrète  de 
la  Maison  ottomane,  1722,  2  vo!. 
in- 12,  et  1724,  4  vol.,  que  Toii 
attribue   aussi   à  M°'®.  de   Gomez  ; 

IX.  trois  ouvrages  qu'il  a  publiés 
sous  le  nom  de  M^^^.  de  Lussan  : 
Histoire  de  la  vie  et  du  règne  de 
Charles  VI,  1753,  9  vol.  in -12; 
Histoire  du  règne  de  Louis  XI,  1755, 
6  vol.  in-12;  Histoire  des  révolu- 
tions de  Naples ,  1 7  5 7  , 4  vol.  in- 1 2 . 

X.  Quelques  personnes  lui  attribuent 
une  Histoire  des  hommes  illustres, 
tirée  de  Brantôme;  d'autres,  en  plus 
grand  nombre ,  croient  que  cet  ou- 
vrage n'existe  pas.  A.  B — t. 

BAlJDOUlNl'^^,  roi  de  Jérusalem, 
était  frère  de  Godefroi  de  Bouillon. 
Destiné  d'abord  à  l'état  ecclésiastique, 
il  lui  préféra  bientôt  le  métier  des  ar- 
mes; lorsqu'on  prêcha  la  première 
croisade  en  1095,  il  prit  la  croix  et 
les  armes  avec  sou  frère.  Conduit  dans 
celte  entreprise,  moins  par  la  piété 
que  par  l'espoir  de  se  faire  une  prin- 
cipauté en  Asie,  il  chercha  toutes  les 
occasions  de  réaliser  ses  projets^  lors- 
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que  les  croisés  traversaient  l'Asie  mir 
iieiire ,  et  se  dirigeaient  vers  AntiocLe, 
il  fut  envoyé  avec  Tancrède  vers  la  G- 
licie ,  pour  découvrir  le  pays ,  et  rece- 
voir la  soumission  des  villes  qu'il  de- 
vait rencontrer  sur  son  passage.  Il  eut 
de  violents  démêlés  avec. Tancrède, 
pour  la  possession  de  Tarse  et  de  Mal- 
mistra,  et  ne  craignit  point  de  faire 
couler  le  sang  des  croisés,  pour  satis- 
feire  son  ambition.  Peu  de  temps 
après ,  il  fut  appelé  par  les  habitants 
et  le  prince  d'Edesse  :  accompagné  de 
cent  cavaliers  ,  il  entra  dans  la  ville , 
où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme  par 
Je  peuple.  Le  prince  d'Edesse  fut  bien- 
tôt en  butte  à  une  sédition  dans  la- 
quelle il  perdit  la  vie.  Baudouin,  que 
le  prince  d'Edesse  avait  adopté  pour 
son  fils,  et  désigné  pour  son  succes- 
seur, est  accusé  par  les  historiens  d'a- 
voir trahi  en  cette  occasion  son  bien- 
faiteur et  son  père.  Il  fut  nommé 
à  sa  place,  et  fonda  ainsi  une  priu- 
•  cipauté  qui  resta  cinquante  -  quatre 
ans  entre  les  mains  des  Latins.  Il  ne 
suivit  point  les  autres  croisés  à  la  prise 
de  Jérusalem  ;  aussi ,  lorsque  dans  le 
1^*^.  Kvre  de  la  Jérusalem  délivrée, 
l'Éternel  jette  un  regard  sur  les  princes 
croisés  ,  «  il  voit  dans  Edesse  l'ambi- 
tieux Baudouin ,  qui  n'aspire  qu'aux 
grandeurs  humaines  ,  dont  il  est  oc- 
cupé tout  entier.  »  En  l'année  i  loo, 
Baudouin  abandonna  le  comté  d'Edes- 
se à  son  cousin  Baudouin  du  Bourg , 
et  succéda  à  Gi)defroi.  11  n'hésita  point 
à  prendre  le  titre  de  roi  que  son  frère 
avait  refusé;  ce  qui  fait  que  les  histo- 
riens ont  coutume  de  le  désigner 
comme  le  premier  des  rois  latins  de 
Jérusalem.  Ce  prince  fit  la  guerre  pen- 
dant tout  son  règne  ;  souvent  vain- 
queur, quelquefois  vaincu,  jamais  abat- 
tu par  les  revers,  il  ne  laissa  de  repos 
nia  ses  soldats  ni  à  ses  ennemis.  Sous 
son  règne,  U  viUe  di  Tripoli ,  après 
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un  sle'ge  de  plusieurs  années ,  se  ren- 
dit aux  chrétiens  ,  et  fut  le  quatrième 
des  établissements  ou  principautés  fon- 
dés par  les  Latins  en  Orient.  Bau- 
douin ajouta  par  ses  conquêtes  ,  au 
royaume  de  Jérusalem  ,  les  villes  de 
Ptolémaïs,  ou  St.-Jean-d'Acre,  Sidon, 
Bcrite,  et  plusieurs  villes  de  la  côte  de 
Phénicie  :  il  allait  entreprendre  le  siège 
de  Tyr ,  lorsqu'une  dysseuterie  le  mit 
au  tombeau  après  un  règne  de  dix-huit 
ans.  M — D. 

BAUDOUIN  II,  cousin  et  succes- 
seur du  précédent  au  comté  d'Edesse  , 
et  ensuite  au  royaume  de  Jérusalem. 
Il  avait  partagé  les  travaux  de  la  pre- 
mière croisade  ;  au  dernier  assaut  de 
Jérusalem,  il  fut  un  des  premiers  qui, 
avec  Godefroi  de  Bouillon,  se  jetèrent 
dans  la  ville.  Il  s'était  fait  chérir  de  ses 
compagnons  par  son  courage  et  sa 
piété  désintéressée.  Dès  le  commence- 
ment de  son  règne ,  il  fut  obligé  d'aller 
au  secours  d'Antioche,  menacée  par  les 
Turks.  Il  les  battit  en  plusieurs  ren- 
contres ,  et  revint  triomphant  dans  sa 
capitale ,  oii  il  apprit  que  Josselin  de 
Courtenai ,  comte  d'Edesse ,  avait  été 
fait  prisonnier  par  les  infidèles  ;  aussi- 
tôt, il  assembla  une  armée  et  se  remit 
en  campagne.  Après  avoir  passé  le 
Jourdain,  il  rencontra  les  ennemis; 
ayant  voulu  reconnaître  lui-même  le 
camp  des  infidèles,  il  se  trouva  tout  à 
coup  enveloppé ,  et  éprouva  le  même 
sort  que  le  prince  d'Edesse  qu'il  allait 
secourir.  La  captivité  de  Baudouia 
plongea  le  royaume  de  Jérusalem  dans 
la  consternation.  Les  chrétiens ,  privés 
de  leurs  chefs ,  eurent  à  la  fois  à  com- 
battre les  Turks  de  la  Syrie  et  les  Sar- 
rasins d'Egypte.  Cependant,  aides  par 
les  Vénitiens  arrivés  de  l'Occident ,  ils 
s'emparèrent  de  Tyr ,  et  repoussèrent 
leurs  ennemis.  D'un  autre  côté,  Josse- 
lin de  Courtenai  parvint  à  s'échapper 
de  i»a  prison,  rassembla  des  troupes, 
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battit  les  infulèles,  et  fit  rendre  la  li- 
berté à  Baudouin.  Revenu  dans  ses 
ctats ,  celui-ci  eut  bientôt  de  nouvelles 
guerres  à  soutenir  avec  les  emyrs 
de  la  Syrie  j  qu'il  battit  souvent  sans 
pouvoir  les  détruire.  Après  un  règne 
de  douze  ans,  il  laissa,  eu  i  i5i ,  son 
royaume  à  Foulques,  comte  d'Anjou, 
qui  avait  épousé  Mélissente ,  sa  fille 
aînée  :  il  fut  vivement  regretté  des 
chrétiens.  Ce  fut  sous  le  règue  de  Bau- 
douin Il  que  les  ordres  militaires  de 
St.- Jean  et  du  Temple  furent  approu- 
vés par  le  pape ,  et  commencèrent  à 
jeter  un  gr^nd  éclat.  M — d. 

BAUDOUiN  llï  succéda, en  1 142, 
à  Foulques,  roi  de  Jérusalem,  son 
père.  Sons  le  règne  de  ce  prince ,  les 
chrétiens  d'Orient  perdii-enl  la  princi~ 
pauté  d'Edesse,  qui  fut  envahie  par 
Zenghi,  sultfaan  d'Aîep.  La  nouvelle  de 
ce  revers  jeta  la  consternation  parmi 
les  chrétiens  d'Occident,  et  réveilla  en 
Europe  l'ardeur  des  croisades.  Louis 
Yll,  roi  de  France,  Conrad  III,  em- 
pereur d'Allemagne ,  prirent  la  croix; 
les  peuples  obéirent  à  la  voix  de  S.  Ber- 
nard ,  et  se  précipitèrent  une  seconde 
fois  sur  l'Asie.  L'armée  des  Allemands 
périt  presque  toute  entière  dans  l'Asie 
mineure,  où  elle  fut  trahie,  dit-  on, 
parles  Grecs,  et  surprise  par  les  Turks. 
L'armée  des  Français  ,   après  avoir 
éprouvé  plusieurs  échecs ,  et  remporté 
plusieurs  avantages  sur  les  Sarrasins 
qui  s'opposaient  à  sa  marche ,  arriva 
à  Jérusalem,  où  Louis  Yll  et  Conrad 
furent  reçus  avec  de  gr?)ides  démons- 
trations de  joie  et  de  respect.  Baudouin 
accompagna  les  deux  monarques  au 
siège  de  Damas ,  dont  les  croisés  ne 
purent  se  rendre  maîtres.  Après  avoir 
échoué  devant  cette  ville ,  soit  par  la 
trahison  des  chrétiens  du  pays ,  soit 
par  l'incapacité  des  chefs  de  l'expédi- 
tion ,  les  croisés  partirent  pour  l'Eu- 
rope, et  laissèrent  Baudoiiia  auxpri- 
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ses  avec  des  ennemis  formidables.  Ce- 
pendant ,  il  ne  se  laissa  point  abattre^ 
et  ne  craignit  point  de  mesurer  ses 
forces  avec  Nourrhédin,  qui  commen- 
çait à  jeter  les  fondements  d'un  em- 
pire destiné  à  anéantir  un  jour  les  co. 
ionies  chrétiennes  en  Asie.  Après  une 
guerre  mêlée  de  succès  et  de  revers, 
Baudouin  III  s'empara  d'Ascalon  qui 
avait  résisté  aux  efforts  de  ses  prédé- 
cesseurs. Il  mourut  empoisonné,  le 
25  février  11 63,  à  l'âge  de  ti^nte- 
trois  ans ,  après  vingt  ans  de  règne. 
Comme  il   n'avait  point  d'enfants  ^ 
il  laissa,  en  mourant,  le  royaume  de 
Jérusalem  en  proie  à  la  discorde  et 
aux  factions  qui  se  disputaient  un  tron© 
menace  par  les  infidèles.  Après  delongs 
de'bats  élevés  dans  le  clergé  et  parmi 
les  grands  du  royaume,  Amaury  fut 
reconnu  pour  successeur  de  Baudouin 
liï.  M— D. 

BAUDOUIN  IV,  successeur  et  fils 
d'Amaury,  était  encore  en  bas  âge,  lors- 
qu'il succéda  à  sou  père,  en  1 174.  li 
était  né  avec  de  grandes  infirmités* 
l'histoire  nous  apprend  que ,  pendant 
tout  son  règne,  il  ne  fit,  ponr  ainsi  dire^ 
que  mourir.  Raymond  III ,  comte  de 
Tripoli ,  fut  nommé  régent  du  i-oyau- 
me  de  Jérusalem ,  pendant  la  minorité 
du  jeune  Baudouin.  Le  royaume  fut 
bientôt  agité  par  les  prétentions  de  la 
noblesse  et  du  clergé  ;  les  états  de* 
chrétiens  en  Asie  marchaient  vers  leur 
décadence  ;  Saiadin  ,  a  la  tête  d'uuo 
puissante  armée,  avait  quitté  l'Egypte^ 
et  s'était  avancé  dans  la  Palestine.  Le 
jeune  Baudouin ,  devenu  majeur ,  alla 
à  sa  rencontre ,  le  battit  dans  le  voi- 
sinage d'Ascalon ,  et  le  força  de  se 
retirer  sur  les  bords  du  Nil.  Celte  vic- 
toire ranima  J'espoir  des  chrétiens  ; 
mais  la  fortune  ne  tarda  pas  à  se  dé- 
clarer pour  les  infidèles.  Saiadin ,  ir- 
rité de  sa  défaite ,  recommença  bientôt 
la  sucjcre,  rçticgnif*  r^urmée  cbeV 
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tienne,  sur  les  bords  du  Jourdain  ,dAns 
un  lieu  appelé  le  Gué  de  Jacob ,  et  la 
tailla  en  pièces.  Dans  l'ëtat  critique  où 
se  trouva  de  nouveau  le  royaume  de 
Jérusalem,  on  demanda  à  Saladin 
une  trêve,  qu'il  n'eût  pas  accorde'e,  si 
la  famine  n'eût  désolé  les  provinces 
du  royaume,  et  qu'il  vendit  néan- 
moins à  prix  d'argent.  II  trouva  bien- 
tôt un  prétexte  pour  la  rompre,  passa 
le  Jourdain ,  à  la  tête  d'une  puissante 
armée ,  et  mit  tout  à  feu  et  à  sang. 
Baudouin,  dont  les  infirmités  augmen- 
taient tous  les  jours ,  n'était  plus  en 
état  de  marcher  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes ;  il  avait  perdu  la  vue  ^  une  lèpre 
lui  avait  ôté  l'usage  des  pieds  et  des 
mains  j  il  laissa  le  commandement  de 
i'arméechrétienne  à  Guy  de  Lusignan, 
son  beau -frère,  qu'il  avait  nommé 
régent  du  royaume.  Guy  de  Lusignan , 
dont  l'habileté  et  la  bravoure  étaient 
suspectées,  ne  sut  point  profiter  de 
l'occasion  que  lui  offrit  la  fortune,  et 
i/osa  pas  attaquer  les  infidèles ,  qu'il 
aurait  pu  vaincre;  des  murmures  s'é- 
levèrent contre  lui  parmi  les  chré- 
tiens ;  Baudouin  fut  obligé  de  lui  reti- 
rer le  commandement  de  l'ariiffée,  et 
de  donner  le  soin  du  gouvernement  à 
Raymond.  Dans  cet  élat  de  choses, 
Baudouin  fut  as^ez  heureux  pour  obte- 
nir une  nouvelle  trêve  de  Saladin.  On 
résolut  de  profiter  de  cette  trêve  pour 
demander  des  secours  en  Occident; 
Héraclius ,  patriarche ,  fut  envoyé  en 
Europe  pour  solliciter  une  nouvelle 
croisade  ;  mais  il  revint  sans  avoir  rien 
obtenu.  Le  royaume  de  Jérusalem  était 
toujours  troublé  par  des  factions ,  et 
menacé  par  les  Sarrasins;  Baudouin 
mourut  dans  cette  fâcheuse  conjonc- 
ture (i  i86),  ayant  désigné  pour  suc- 
cesseur Baudouin  V,  fils  de  Sibylle ,  sa 
»œur ,  et  du  marquis  de  Montferrat.  Ce 
dernier ,  encore  en  bas  âge ,  mourut 
sept  mois  après.  Quelques  hisloricus 
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disent  qu'il  fut  empoisonné  par  Ray- 
mond ;  les  autres,  qu'il  fut  sacrifié  à 
l'ambition  de  sa  mère,  qui  avait  épousé, 
en  secondes  noces,  Guy  de  Lusignan , 
auquel  elle  voulait  assurer  la  couronne 
de  Jérusalem.  Un  an  après  la  mort  de 
Baudouin  V,  Jérusalem  tomba  au  pou- 
voir de  Saladin.  M — d. 

BAUDOUIN  I-,  empereur  de 
Constantinople ,  naquit  à  Valencien- 
nes  ,  en  1 17 1  ,  de  Baudouin  ,  comte 
du  Hainaut,  et  de  Marguerite,  sœur 
de  Philippe,  comte  de  Flandre.  11 
épousa  Marie  de  Champagne,  nièce 
de  Philippe,  roi  de  France.  Ayant  fait 
briller  sou  courage  dans  une  guérie 
qui  s'alluma  entre  son  père  et  le  comte 
de  Namur,  il  fut,  dès  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  armé  chevalier  par  Henri, 
roi  des  Romains.  Le  comte  de  Hai- 
naut ,  allié  du  roi  d'Angleterre,  rava- 
geait souvent  les  frontières  de  la 
Fiance ,  et  le  ieune  Baudouin  se  fit 
craindre  de  Philippe -Auguste.  Le 
comte  Philippe,  mort  dans  la  Terre- 
Sainte  ,  avait  laissé  le  comté  de  Flan- 
dre à  sa  sœur  Marguerite.  La  mort  de 
celte  princesse  rendit  Baudouin  maître 
du  comté  de  Flandre  ;  et,  par  le  décès 
de  son  père,  il  hérita  encore  du  Hai- 
naut. L'acquisition  de  ces  riches  hé- 
ritages ne  put  empêcher  Baudouin  de 
prendre  la  croix,  en  1200,  avec  son 
frère  Henri ,  Thiery,  son  neveu ,  et 
Marie  de  Champagne,  sa  femme.  Se- 
lon le  louable  usage  de  la  plupart  des 
princes  croisés,  il  consacra  au  sou- 
lagement de  ses  sujets  les  moments 
qui  précédèrent  son  départ.  Quelques 
privilèges  accordes  à  plusieurs  villes 
par  ses  prédécesseurs  furent  confir- 
més ;  d'autres ,  incommodes  au  peu- 
ple ,  furent  annulés  ;  il  fit  recueillir  en 
un  corps  de  lois  les  coutumes  de 
Flandre  et  de  Hainaut ,  et  il  déclara 
roturier  tout  noble,  qui,  fils  de  cheva- 
lier, aurait  ^cgligé,  jusqu'à  l'âge  de 
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vingt-cinq  ans,  de  recevoir  Tordre  de 
chevalerie.  L'assemblée  des  Ordres  du 
Hainaut  et  de  la  Flandre  fit  inutile- 
ment observer  à  Baudouin  que  son 
absence ,  et  celle  de  l'élite  de  la  no- 
blesse laisseraient  ses  e'tats  exposes  à 
l'ambition  du'roi  de  France.  Il  partit 
après  avoir  confié  le  gouvernement  à 
son  frère  Philippe ,  marquis  de  Na- 
mur,  à  Guillaume,  sou   oncle,  et  à 
Bouchard  d'Avesnes ,   chevalier  qui 
jouissait  d'une  grande  considération. 
Baudouin  se  dirigea  vers  la  Bourgo- 
gne ,  et  arriva  à  V'^enise  en  1 202.  Peu 
de  temps  après  son  départ,  sa  femme 
e'tait  accouchée  d'une  fille  ,  à  Valen- 
ciennes.  Dès  que  la  comtesse  fut  réta- 
blie d.  ses  couches ,  elle  s'embarqua 
pour  rejoindre    son  mari.  Tous  les 
croisés  admirèrent  la  générosité  avec 
laquelle  Baudouin  s'efforça  de  com- 
pléter   la  somme  qui  était  due  aux 
Vénitiens  pour  le  fret  de  leurs  vais- 
seaux. Non   seulement   le  comte  de 
Flandre    se    dépouilla    d'une    forte 
somme  d'argent  monnoyé  ,  de  sa  vais- 
selle d'or  et  d'argent ,  il  eut  encore 
recours  à  des  emprunts.  Lorsque  le 
prince  Alexis  vint ,  au  nom  de  son  père 
Isaac,  solliciter  l'assistance  des  croisés, 
Baudouin  se  déclara  hautement  en  fa- 
veur de  ce  prince  malheureux.  Il  en- 
tra dans  Constantinople  (  i!2o4  ) ,  à 
la  tête  de  l'avant-garde  ,  parce  que , 
dit  Ville-Hardouin ,  le  comte  de  Flan- 
dre avait  un  grand  nombre  de  braves 
gens,  et  plus  d'archers  et  d'arbalé- 
triers qu'aucun  autre  seigneur  de  l'ar- 
mée. Dans  le  second  siège  de  Cons- 
tantinople, ce  prince  donna  l'assaut 
avec  ses  Flamands ,  et  se  logea  dans 
la  tente  de  l'usurpateur  Murtzuphle. 
Alexis  et  son  père  étant  morts,  les 
croisés ,  maîtres   de  la   ville ,    son- 
gèrent à  placer  un  de  leurs  chefs  sur 
le   trône   de  Constantinople.    Parmi 
ceux  qui  pouvaieut  aspirer  à  l'empire, 

m. 
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Baudouin  et  le  marquis  de  Montfer- 
rat  réunissaient  presque  tous  les  suf- 
frages de  l'armée.  Des  qualités  émi- 
ncntes  et  des  richesses  considérables 
répandaient  un  grand  éclat  sur  ces 
deux  princes.  Baudouin  fut  élu  ,  et 
couronné  dans  l'égîise  de  Sainte-So- 
phie ,  avec  toute  la  pompe  du  cérémo- 
nial des  Grecs,  Ce  fut  le  g  mai  i'io4 
que  le  comte  de  Flandre  et  de  Hainaut 
fut  proclamé  Empereur  de  Constant 
tinople  j  parla  grâce  de  Dieu,  très- 
fidèle  à  Jésus- Christ ,  couronné  de 
Dieu,  modérateur  de  la  Romanie^ 
toujours  auguste.  Baudouin   ne  sé- 
journa pas  long-temps  dans  sa  capitale; 
il  se  mit  en  campagne  pour  suivre 
Murtzuphle,  qui  occupait   encore  la 
Thrace.  La  mésintelligence  qui  éclata 
entre   l'empereur  et  le  marquis   de 
Montferrat ,  seigneur  du  royaume  de 
Thessalonique  et  de  l'île  de  Candie, 
aurait  pu  devenir    fatale  au    nouvel 
empire,  si  elle  n'eût  été promptemeut 
assoupie.     Secondé    par    son    frère 
Henri,  Baudouin  se  saisit  de  Murtzu- 
phle ,  et  d'un  grand  nombre  de  villes. 
Ces  avantages  devinrent  bientôt  inu- 
tiles aux  Latins  ,  qui  ne  tardèrent  pas 
à  ressentir  les  suites  funestes  de  leur 
mauvaise  politique.  lis  avaient  refusé 
l'alliance  du  plus  redoutable  ennemi 
des  Grecs ,  de  Joannice,  roi  de  Bul- 
garie. Leur  réponse  à  ce  roi  annonçait 
des  conquérants  enivrés  de  leur  pros- 
périté :  ils  exigeaient  qu'avant  de  con- 
clure aucun  traité  ,  Joannice  restituât 
toutes  les  terres  qu'il  avait  usurpées 
sur  l'empire.  Le  roi  des  Bulgares  ré- 
pondit que  son  royaume  lui  apparte- 
nait plus  légitimement  que  Constanti- 
nople aux  Français.  Joannice  ,  trop 
fier  et  trop  puissant  pour  su])porter 
patiemment  l'arrogance  des   Latins^ 
résolut  de  les  exterminer,  en  s'unissant 
avec  les  Grecs.  Ceux-ci  se  plaignaient 
surtout,  dit  ^iicétas,  de  ce  que  Bau- 
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tlouiil  laissait  percer  son  mépris  pour 
kur  nation.  Didymotique ,  ville  qui 
appartenait  au  comte  de  St.-Pol,  fut 
la  première  qui  se  re'volta.  Andrinople 
chassa  ensuite  les  Vénitiens  qui  Toccu- 
paient.  Cet  exemple  fut  contagieux, 
feaudouin  rassembla  ses  troupes  à  la 
liâte ,  assiégea  Andrinople.  Le  roi  de 
Bulgarie  vint  au  secours  de  la  place. 
Ta  témérité  du  comte  de  Blois  enga- 
gea les  Latinsdans  un  combat  général. 
Les  Fi  ançais ,  imprudemment  empor- 
tés à  la  poursuite  des  ennemis ,  furent 
défaits  le  i4  anil  i2g5,  virent  périr 
leurs  plus  braves  chevaliers ,  et  l'em- 
pereur Baudouin  resta  prisonnier.  Les 
Bulgares  renchaînèrent  dans  un  ca- 
chot, où  il  demeura  pendant  une  année. 
Quelques  auteurs ,  parmi  lesquels  se 
ti'ouve  Ville-Hardouin ,  dont  le  témoi- 
gnage doit  être  de  grand  poids ,  disent 
qu'il  mourut  en  prison  ;  d'autres  ra- 
content que  la  femme  du  roi  des  BuU 
gares  devint  amoureuse  de  l'empereur, 
fet  lui  proposa  de  tuer  Joanuice.  Les 
refus  de  Baudouin  rendirent  la  reine 
furieuse  ,  et  elle  l'accusa  ,  devant  son 
mari ,  du  crime  dont  elle  était  cou- 

Î)able.  Joannice  fit  couper  à  son  captif 
es  bras  et  les  jambes ,  et  le  fit  aban- 
donner dans  un  cliainp,  où,  trois  jours 
après,  il  expira  (  1 206).  Baudouin  avait 
vécu  trente-cinq  ans.  Plus  long-temps 
captif  qu'empereur,  il  n'avait  régné 
que  onze  mois  ,  depuis  son  couronne- 
inent  jusqu'à  la  bataille  d'Andrinople. 
Son  crâne  fui  entouré  de  cercles  d'or  , 
et  servit  de  coupe  au  roi  barbare.  L'in- 
tîertitude  des  circonstances  de  la  mort 
■de  Baudouin  jeta  du  doute  sur  sa  mort 
même;  et  un  imposteur  qui  prit  son 
nom ,  abusa  per.dant  quelque  temps  la 
Flandre  et  le  Hainaut.  «  Aucun  des 
»  princes  croisés,  dit  un  auteur  (Le- 
V  beau  ,  ffist.  du  Bas-Empire  ) ,  ne 
»  surpassait  Baudouin  en  valeur  gucr- 
-»  ricre ,  aucun  ne  régalait  coi  vcjtus 
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»  civiles.  Doux,  aflable,  plein  d'hu- 
»  manité,  il  ne  pouvait  voir  un  mal- 
»  heureux  sans  le  secourir  :  il  souf- 
»  frait  sans  humeur  les  contradictions, 
V  et  renonçait ,  sans  résistance,  à  sou 
»  propre  avis,  pour  en  embrasser  un 
»  meilleur.  Il  ne  manq*uait  ni  de  lu- 
»  micres  pour  apercevoir  la  route 
»  qu'il  fallait  tenir  dans  les  conjonc- 
î)  lures  les  plus  embarrassantes ,  ni  de 
»  constance  à  la  suivre.  Sa  piété  trou- 
»  vait,  dans  les  plus  grandes  occupa- 
»  tions,  le  temps  de  la  prière  ;  et  la 
»  pureté  de  ses  mœurs  lui  interdisait 
»  même  les  regards  qui  auraient  pu  U 
»  ternir.  Son  aversion  pour  la  débait- 
»  che  allait  jusqu'à  la  singularité.  Deux 
»  fois  par  semaine,  il  faisait  crier  le 
»  soir  dans  son  palais  :  Défense  à  tout 
»  impudique  de  coucher  sous  le 
»  même  toit  que  le  prince.  11  aimait 
»  les  lettres  ,  et,  avant  son  départ  de 
»  Flandre,  il  chargea  plusieurs  pcr- 
»  sonnes  instruites  de  rechercher  et  de 
»  rédiger  l'histoire  du  pays.  -»  C — l. 
BAUDOUIN  II,  dernier  empereur 
latin  de  Conslantinople ,  était  fils  dfe 
Pierre  de  Courtenay  et  d'Yolande, 
sa  seconde  femme  j  il  n'avait  que 
onze  ans  lorsque  le  sceptre  lui  fut 
dévolu,  en  1228,  par  la  mort  de 
son  frère  Robert ,  qui  avait  succédé  à 
Pierre  de  Courtenay.  A  l'avènement 
de  Baudouin ,  l'empire  des  Latins  était 
menacé  d'un  côté  par  Vatace ,  empc« 
reur  grec,  maître  de  l'Asie  mineure  j 
et  de  l'autre ,  par  Théodore ,  despote 
d*Épire.  Les  seigneurs  français  cher- 
chèrent une  alliance  qui  pût  rendre 
quelque  force  au  trône  de  Conslanti- 
nople ;  dans  cette  vue ,  on  arrêta  le  ma- 
riage de  Baudouin  avec  Marie ,  fille  du 
vieux  Jean  de  Brienne,  comte  de  k 
Marche,  et  l'un  des  chefs  les  plus  cé- 
lèbres de  la  5^.  croisade.  Jean  de 
Brienne  reçut  lui-même  le  titre  d'em- 
.j5cceur  ;  mais  Jusqu'en  laSS,  il  ne  fit 
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ri€ii  pour  arrêter  les  progrès  de  Va- 
tace ,  et  resta  témoin  indiffèrent  de  la 
guerre  qui  s'éleva  entre  Théodore 
d'Épire ,  et  Asan ,  roi  des  Bulgares , 
et  dans  laquelle  ce  dernier  fut  victo- 
rieux. Asan,  irrité  depuis  long-temps 
contre  les  Latins,  se  ligua  avec  Vatace, 
en  I S134.  L'empereur  grec  épousa  Hé- 
lène ,  fille  du  roi  des  Bulgares  ,  et  tous 
deux  vinrent  assiéger  Coustantinople; 
la  valeur  de  Jean  de  Brienne  se  ré- 
veilla dans  ce  pressant  danger,  etle;5 
chevaliers  français  qui  l'avaient  suivi, 
firent  lever  le  siège.  Dans  le  même 
temps,  la  flotte  vénitienne  battit  la  flotte 
grecque;  en  i256,  Asan  et  Vatace 
formèrent  une  nouvelle  entreprise 
contre  la  capitale.  Geoffroy  de  Ville- 
hardouin,  prince  d'Achaïe,  avec  quel- 
ques chevaliers  montés  sur  six  vais- 
seaux, vint  donner  au  milieu  de  la 
nombreuse  flotte  des  assiégeants,  et 
]a  défit  complètement  ;  mais  ces  pro- 
diges épuisaient  le^  vainqueurs.  Bau- 
douin prit  le  parti  de  se  rendre  en 
Europe  pour  solliciter  les  secours  du 
pape  et  des  princes  chre'tiens.  Il  fut 
reçu  avec  empressement  à  la  cour  de 
Louis  IX,  roi  de  France  ;  on  rendit  au 
prince  grec  les  biens  patrimoniaux 
des  Gourtenay.  Pendant  qu'il  s'occu- 
pait à  les  rassembler ,  Jean  de  Brienoc 
mourut  à  Coustantinople.  Anseau  de 
Cahieu  fut  nommé  régent  en  l'absence 
de  Baudouin ,  et  les  dissensions  qui 
s'élevèrent  entre  Vatace  et  Asan ,  je- 
tèrent ce  dernier,  pour  quelques  ins- 
tants, dans  le  parti  des  Français.  Bau- 
douin cependant  passa  en  Angleterre, 
pour  y  solliciter  des  secours  et  des 
subsides.  Déjà  la  France  armait  en  sa 
faveur  ;  mais  les  dispositions  défavo- 
rables de  Frédéric ,  empereur  d'Alle- 
magne ,  retardèrent  les  secours  et  sus- 
citèrent de  nouveaux  embarras  à  Bau- 
douin. Pour  exciter  le  zèle  de  Louis ,  il 
lui  fit  présent  delacouroûttç.d'épiaes^ 


•35  AU  547 

relique  révérée  dans  toute  la  chré- 
tienté. Enfin  ,  en  laSg,  Baudouin  , 
suivi  de  plusieurs  croisés  illustres , 
partit  pour  Coustantinople  ;  mais  ses 
alliés  le  quittèrent  en  route  et  prirent 
le  chemin  de  la  Palestine.  II  parcourut 
de  nouveau  la  France  et  l'Italie,  et  par- 
vint enfin  à  conduire  à  Coustantinople 
une  armée  florissante,  dont  il  se  ser- 
vit pour  intimider  Vatace,  et  pour  le 
forcer  à  une  trêve  de  deux  ou  trois 
ans.  En  1244?  Baudouin  menacé  plus 
vivement,  passa  en  Italie  et  en  France, 
assista  au  concile  de  Lyon ,  mendia 
de  nouveaux  secours ,  et,  après  avoir 
inutilement  donné  à  l'Occident  le  spec- 
tacle de  sa  honte  et  de  sa  faiblesse  ,tt 
revint  à  Coustantinople,  en  1248, 
vers  le  temps  où  S.  Louis  partit  pour 
J'Égypte.  En  1 25 1 ,  Baudouin ,  accou- 
tumé ^ux  humiliations,  parut  encore 
en  Occident,  tandis  que  Vatace  fai- 
sait de  rapides  conquêtes,  que  la  mort 
vint  arrêter  en  i255.  Sous  son  suc- 
cesseur Lascaris,  Baudouin,  retiré  dans 
Constanlinople ,  resta  spectateur  inac- 
îif  des  exploits  et  des  progrès  de  Ma- 
nuel Paléologue,  et  vit  enfin  ce  der- 
nier s'approcher  de  Coustantinople, 
eu  1260,  et  en  former  le  siège.  Le 
manque  de  vaisseaux  empêcha  seul 
les  Grecs  de  s'en  emparer  ;  mais  l'an- 
née suivante,  ils  renouvelèrent  l'atta- 
que avec  plus  de  succès.  Baudouin  eut 
à  peine  le  temps  de  se  sauver  par  mer. 
11  se  retira  d'abord  dans  l'île  de  Ne- 
grepont,  et  de  là  en  Italie,  n'empor- 
tant que  le  titre  d'empereur,  dnnt  sa 
faiblesse  le  rendait  indigne.  En  1270 , 
Baudouin  se  vit  sur  le  point  de  conduire 
une  nouvelle  croisade  à  Coustantino- 
ple j  mais  les  désastres  de  S.  Louis 
ralentirent  ces  dispositions  ;  et.  après 
avoir  erré  pendant  plusieurs  années 
dans  les  cours  de  l'Europe,  Baudouin 
mourut  en  1273;  à  l'âge  de  cinquante- 
six  ans.  L— S-7^. 
35.. 
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BAUDOUIN  (François),  naquit  le 
1*'.  janvier  i52b,  àArras,  où  son 
père  exerçait  les  fonctions  d'avocat 
fiscal.  Apres  avoir  fait  de  bonnes  étu- 
des à  l'université  de  Louvain ,  il  vint 
les  perfectionner  à  Paris ,  par  la  fré- 
quentation des  hommes  qui  s'étaient 
fait  une  grande  réputation  dans  le 
droit  et  dans  les  lettres ,  tels  que  Bu- 
dé,  Baïf,  Dumoulin,  etc.La  fermen- 
tation excitée  parla  réformation  agitait 
alors  tous  les  esprits.  Baudouin,  peu 
accessible  à  la  prévention,  voulut, 
pour   bien   juger  la   réformation   et 
les  causes  qui  y  avaient  donné  lieu, 
en   connaître  les    chefs  principaux. 
1)ans  un  voyage  entrepris  avec  cette 
intention  ,  il  vit  Calvin  et  Melanch- 
thon  à  Genève,  Bucer  en  Allemagne. 
Il  revint  à  Paris  en  1 545,  et  retourna 
deux  ans  après  à  Genève ,   où  ses 
faisons  avec  Calvin  devinrent  plus 
«troites  ^  il  logea  chez  lui ,  et  lui  servit 
itrême  de  secrétaire.  Il  ne  séjourna 
cependant  pas  long-temps  à  Genève , 
puisqu'en  i548  il  obtint,  par  la  pro- 
tection de  Michel  de  l'Hôpital ,  alors 
chancelier  de  Marguerite  de  Valois  , 
duchesse  de  Berri,   une  chaire  de 
droit,  que  la  retraite  de  Duaren  lais- 
sait vacante  à  Bourges.  Éginard  Ba- 
ron y  professait  déjà. C'était  un  homme 
altier,  envieux,  qui  ne  pouvait  souf- 
frir de  rival ,  encore  moins  de  supé- 
rieur. Il  suscita  des  tracasseries  sans 
iwmbre  à  Baudoin.  Sa  mort ,  arrivée 
en  i55o,  ne  rétabht  pas  le  calme, 
Duaren ,  qui  vint  reprendre  à  Bourges 
la   place  qu'il  avait  quittée,  d'abord 
ami  de  Baudouin ,  de\int  encore  plus 
intraitable  pour  lui  que  Baron.  L'ani- 
mosité  des  maîtres  se  communiqua 
aux  élèves.  Leurs  querelles  compro- 
mirent souvent  la  tranquillité  pubUque. 
;  Baudouin  quitta  la  partie  de  lassitude , 
.  *t  forma  le  dessein  de  passer  en  Alle- 
lUJtgne.  Il  vit  de  nouveau  Calvin  à  Ge- 
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nève;  mais  ce  réformateur ,  piqué  de 
ce  que  Baudoin,  qu'il  croyait  au  nom- 
bre de  ses  disciples ,  avait  continué  de 
professer  le  catholicisme  en  France , 
lui  fit  un  accueil  très-froid.  Baudouin 
avait  le  projet  d'aller  donner  des  le- 
çons à  Tubingue  j  mais  il  en  fut  dé- 
tourné, sachant  que  Dumoulin  devait 
venir  y  professer.  Il  enseigna  quelque 
temps  à  Strasbourg ,  avec  un  grand 
succès;   mais   des  brouilleries  avec 
François  Hottoman ,  qui  s'y  trouva 
en  même  temps  que  lui ,  le  forcèrent 
de  quitter  encore  cette  ville.  Il  passa , 
en  i558,  à  Heidelberg,  où  il  était 
appelé.  Il  y  jouit  pendant  cinq  ans  du 
repos  qui  le  fuyait  partout  ailleurs. 
Cependant  les  affaires  s'étaient  extrê- 
mement brouillées  en  France.  On 
était  sur  le  point  de  voir  éclater  la 
guerre  civile.  Les  bons  citoyens  ,  à  la 
tête  desquels  se  trouvait  le  chancelier 
de  l'Hôpital,  faisaient  tous  leurs  efforts 
pour  la  prévenir  et  pour  opérer  un  rap- 
prochement entre  les  partis.  Ils  firent 
venir  Baudouin  d'Allemagne,  pour  les 
aider  dans  ce  projet.  Il  arriva ,  appor- 
tant avec  lui  un  ouvrage  sur  les  devoirs 
des  vrais  amis  de  la  religion  et  de  la 
patrie  dans  les  troubles  religieux, 
qui  avait  été  composé  parCassandre^i 
ou  Cassander,  théologien ,  aussi  re- 
nommé par  sa  piété  et  son  érudition, 
que  par  sa  modération  et  par  sa  mo- 
destie j  mais  ce  livre ,  qui  ne  flattait 
aucun  des  partis,  déplut  à  tous;  et,  au 
lieu  de  procurer  la  paix ,  fil  naître  les 
querelles  les  plus  vives.  Calvin ,  qui 
aurait  perdu,  par  un  rapprochement, 
l'importance  d'un  chef  de  parti,  et 
qui  en  voulait  d'ailleurs  à  Baudouin  , 
qu'il  regardait  comme  un  déserteur 
de  sa  secte ,  le  supposant  l'auteur  de 
l'ouvrage  de  Cassandre ,  entra  le  pre- 
mier en  lice  contre  lui.  Il  fut  appuyé 
Î)ar  les  principaux  calvinistes ,  et  par 
es  anciens  ennemis  de  Baudouip,  Du»- 
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«n  et  François  Hottoman.  Les  pam- 
phlets les  plus  injurieux  contre  Bau- 
douin se  succédèrent  avec  rapidité'. 
Il  y  répondit  très-bien  de  son  coté  , 
et  dit  des  injures  si  fortes  à  Calvin , 
qu'il  déconcerta  son  intrépidité' ,  et  le 
réduisit  à  garder  le  silence ,  en  disant 
qu'il  ne  voulait  plus  rien  avoir  à  faire 
avec  un  tel  chien.  Les  intentions  pa- 
cifiques de  Baudouin  ne  réussirent 
pas  mieux  dans  sa  patrie ,   qu'elles 
n'avaient  fait  en  France.  Quoiqu'il  eut 
eu  le  rare  bonheur  de  plaire  aux  chefs 
des  divers  partis  qui  agitaient  alors 
les  Pays-Bas ,  il  fut  obligé,  après  des 
tentatives  réitérées  et  inutiles ,  de  re- 
noncer au  dessein  de  mettre  l'accord 
parmi  les  hommes.  Il  fiit  même  assez 
mal  récompensé  en  France  des  efforts 
qu'il  avait  faits  pour  cela.  Ou  le  fit  seu- 
lement précepteur  d'un  bâtard  d'An- 
toine de  Bourbon ,  roi  de  Navarre  ^ 
qu'il  avait ,  dit-on  ,  réussi  à  ramener 
au  catholicisme.  Il  était  envoyé  pour 
être  l'orateur  de  ce  prince  au  concile 
de  Trente,  quand  sa  mort,  arrivée  au 
siège  de  Rouen  ,  en  1 56^ ,  l'obligea 
de  revenir  de  l'Italie ,  où  il  s'était  déjà 
rendu  avec  son  élève.  Baudouin ,  dé- 
nué de  cet  appui ,  n'eut  d'autres  res- 
sources que  de  composer  des  ouvra- 
ges, et  de  donner  des  leçons  de  droit  à 
Paris ,  qui  furent  courues  par  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  distingué  dans 
cette  ville.  On  admirait  surtout  son 
élocution  et  la  grâce  qu'il  avait  en 
parlant.  La  protection  de  Hurault  d# 
Chiverny,  chancelier  du  duc  d'Anjou, 
depuis  Henri  III,  lui  procura  une 
chaire  de  droit  à  l'université  d'Angers. 
Sur  ces  entrefaites ,  le  duc  d'Anjou  fut 
élu  roi  de  Pologne.  Il  arriva  de  ce 
pays,  pour  lui  apporter  l'acte  de  son 
élection  ,  une  célèbre  ambassade,  com- 
posée des  personnes  les  plus  distin- 
guées par  leur  naissance  et  par  leur 
savoir.   L'orateur  fît  uue  harangue 
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latine  qui  produisit  une  gran  de  sensa 
tion.  On  crut  que  Baudouin  était  le- 
seul  capable  d'y  répondre  d'une  ma- 
nière digne  de  la  nation  française.  On 
le  fit  venir  pour  cela  d'Angers.  Ce  fut 
une  occasion  pour  lui  de  se  lier  avec 
les  ambassadeurs ,  et,  quoiqu'il  n'y  eût 
pas  de  jurisconsultes  parmi  eux,  il 
parvint  tellement  à  les  convaincre  des 
avantages  de  la  jurisprudence,  qu'ils 
lui  firent  promettre  de  les  accompa- 
gner, pour  aller  l'enseigner  à  Cra- 
covie  ;  mais ,  dans  le  même  temps ,  il 
mourut  d'une  fièvre  chaude ,  le  1 1 
novembre  1 5-^  3.  Le  caractère  de  Bau- 
douin a  été  long-temps  méconnu  et  ca- 
lomnié ,  comme  il  arrive  toujours  h. 
ceux  qui  vivent  dans  les  temps  de 
factions.  On  l'a  accusé  surtout  d'un^ 
grande  versatilité  en  matière  de  reli- 
gion ,  et  l'on  a  prétendu  qu'il  fut  ca- 
tholique en  France ,  calviniste  à  Ge- 
nève ,  et  luthérien  à  Strasbourg  et  à 
Hcidelberg.  Le  vrai  est  que  Baudouin, 
qui  avait  très-bien  étudié  l'antiquité 
ecclésiastique,  convenait  qu'il  y  avait 
de  grands  abus  à  réformer  dans  la 
religion  catholique  ;  mais  il  ne  pou- 
vait, disait-il,  partager  le  fanatisme 
des  réformés,  qui  voulaient  boule- 
verser l'ancien  édifice  de  l'Églrse.  Les 
tent  itives  qu'il  fit  pour  concilier  les 
esprits,  soit  en  France ,  soit  dans  les 
Pays-Bas,  sont  des  preuves  incontes- 
tables de  son  impartialité  et  de  sa  mo-; 
dération.  Il  fit  encore  des  traits  d'uri 
honnête  homme,  lorsqu'il  quitta  les 
Pays-Bas ,  où  il  avait  été  bien  accueillif 
par  le  duc  d'Albe ,  de  peur  qu'il  ne 
lui  prît  envie  de  le  faire  un  des  instru^ 
ments  de  ses  vengeances ,  en  le  met- 
tant au  nombre  des  juges  des  per- 
sonnes qu'il  avait  fait  arrêter ,  et  en- 
suite lorsqu'il  refusa  une  forte  som- 
me qu'on  lui  offrit  en  France  pour 
faire  l'apologie  de  la  Saint  -  Barîhé- 
lemi.  C'était  au  reste  un  homme  d'uii 
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grand  savoir.  Il  tenait  pour  maxime 
quie  la  jurisprudeuce,  sans  le  secours 
de  l'histoire  ,   n'était  qu'une  science 
aveugle.  11  a  expose  ses  principes  à 
ce  sujtt  dans  un  traite  intiiule  :  De 
V institution  de  l'histoire ,  et  de  son 
union  avec  la  jurisprudence ,  qu'il 
dédia  au  chancelier  de  l'Hôpital.  Les 
ouvrages  qu'il  publia  dans  le  cours 
de  sa  vie,  et  au  milieu  des  orages 
qui  la  troublèrent,  prouvent  bien  qu'il 
connaissait  à  fond  l'histoire  sacrée  et 
profane,  dont  il  sut  faire  usage  pour 
l'interprétation  des  lois.  A  l'exception 
d'un  commentaire  in-folio  sur  les  Ins- 
iilutes  de  Justinien ,  il  n^a  pas  don  • 
lïé  des  ouvrages  d'une  grande  éten- 
due; ce  sont  des  traités  particuliers 
sur  les  points  les  phis  cuiieux  de  la 
jurisprudence  romaine  :  on  en  trouve 
»ur  la  Loi  des  douze  tables ,  sur  les 
édits  des  empereurs  romains  contre 
les  chrétiens;  sur  les  lois  rurales  des 
Romains.  Quand  ce  genre  d'érudition 
commença  à  être  négligé  en  France , 
les    ouvrages    de    Baudouin    durent 
l'être  aussi;  mais  leur  réputation  rena- 
quit en  quelque  sorte  en  Allemagne 
dans  les  premières  années  du   i8^. 
siècle.  Les  jurisconsultes  de  ce  pays, 
pour  tirer  la  jurisprudence  de  l'es^ 
pèce  de  barbarie   oii  elle  avait  été 
jusqu'alors,  voulurent  remonter  jus- 
qu'aux sources    les   plus   pures  du 
droit  romain;  les  ouvrages  des  juris- 
consultes français  ,  tels  que  Cujas , 
Duaren,  Hottoman  et  Baudouin,  leur 
parurent  ircs-propres  à  opérer  cette 
heureuse  révolution.  Chn  stien  Tho- 
masius  avait  déjà  eu  le  projet,  dès 
1689,  ^^  donner  une  édition  complète 
des  ouvrages  de  Baudouin:  il  expose 
son  plan  dans  une  longue  lettre  aux 
amateurs  de  la  jurisprudence;  mais 
aucun  libraire  ne  voulut  se  chai-ger  de 
cette  entreprise.  Quarante  ans  après, 
le  prix  de  ces  ouvrages  e'iaat  mieux 
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connu,  le  célèbre  Heineccius  puLlia  les 
opuscules  de  Baudouin,  qui  forment  lo 
premier  volume  de  sa  Jurispruden- 
tin  Attica  et  Romana,  etc.,  Leyde, 
1778,  2  vol.  in-fol.  Il  y  a,  dans  h 
préface,  une  vie  très-détaillée  de  Bau- 
douin, C'est  Baudouin  qui,  le  pre- 
mier, a  donné  une  édition  séparée  , 
Heidelberg,  i56o,  iu-8^,  de  VOcta- 
y^ius  deMinutius  Félix,  qu'on  impri- 
mait auparavant  comme  8" .  livre  d'Ar- 
nobe.  Contra  gentes.  Il  y  joignit  une 
dissertation  pour  prouver  que  c'était 
un  ouvrage  différent ,  appartenant  à 
un  autre  auteur.  S'il  ne  fut  pas  le  pre- 
mier ,  comme  Heineccius  le  remarque, 
à  s'apercevoir  de  cette  erreur,  il  fut 
le  piemier  à  en  instruire  le  public. 
B— I. 
BAUDOUIN  (Benoît),  né  à 
Amiens,  dans  le  i6^  siècle,  était  fils 
d'un  cordonnier.  11  avait  exercé  lui- 
même  celte  profession  dans  son  en- 
fance :  on  doit  dire  à  sa  louange  qu'il 
no  rougit  point  de  son  premier  état,  et 
que,  long-temps  après  l'avoir  quitté,  il 
pubha  un  ouvrage  sur  les  différentes 
espèces  de  chaussures  des  anciens.  Cet 
ouvrage ,  intitulé  :  De  calceo  antique 
et  m/stico  ,  fut  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  à  Paris ,  en  1 6 1 5  ,  in  -  8°.  ; 
Frisius  en  donna  une  nouvelle  édition, 
Amsterdam  ,   1667  ,  in-  12,  et  il  y 
ajouta  le  Traité  de  Wigronus  De  ca-^ 
ligd  veterum.  Ces  deux  ouvrages  fu*- 
reut  réimpiimés  à  Leyde  ,  en  1 7 1 1  , 
in- 1 1 ,  avec  des  notes  de  Jean-Frédé- 
ric Nilant.  On  trouve,  dans  celui  d« 
Baudouin,  beaucoup  dViiidition  et  des 
idées  singulières  :  il  fait  remonter  l'o- 
rigine des  chaussures  au  commence- 
ment du  monde ,  et  prétend  qu'Adam 
en  fit  le  premier  avec  des  peaux  de 
bêtes  préparées,  secret  qu'il  avait  ap- 
pris de  Dieu  lui-même.  Baudouin  avait 
lait  ses  études  à  Paris,  où  il  reçut  le  degré 
de  bachelici  eu  théologie  :  il  devint  en- 
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siikc  principal  du  collège  de  Troyes , 
et  directeur  de  l'Hôtel -Dieu  de  cette 
ville,  où  il  mourut,  en  i65'2.  Ou  lui 
attribue  une  Traduction  en  vers  des 
Tragédies  de  Sénèque^  impnmëe  à 
Troyes,  eu  i6'io. Si  cette  traduction 
a  réelleraenl  paru ,  elle  doit  être  fort 
rare  ;  car  elle  n'existait  dans  aucune 
des  Bibliothèques  les  plus  riches  de 
France,  et  nous  ne  l'avons  trouvée 
indiquée  dans  aucun  des  nombreux 
catalogues  que  nous  avons  consultes. 
W—s. 
BAUDOUIN ,  ou  plutôt  BAUDOIN 
(Jean)  ,  né  à  Pradelle,  dans  le  Viva- 
rais ,  après  avoir  fait  ses  études  et  quel- 
ques voyages  ,  vint  se  fixer  à  Paris. 
11  fut  lecteur  de  la  reine  Marguerite, 
et  membre  de  l'académie  française  dès 
sa  formation.  Il  a  laissé  plus  de  soixante 
ouvrages  ,  parmi  lesquels,  un  grand 
nombre  de  traductions  :  on  en  trouve 
la  liste  dans  V Histoire  de  l'académie 
française ,  par  Pélisson  et  d'Olivet,  et 
dans  les  tomes  XII  et  XX  du  P.  Nice- 
rou.  Ses  traductions  de  Xiphilin  (et 
non  de  Dion  Gassius ,  comme  ou  l'a 
écrit  ) ,  de  Suétone ,  de  Velléius  Pater- 
culus  ,de  Salluste,  de  Tacite,  du  Tasse, 
de  Davila,  de  Bacon,  d'Achiiles  Ta- 
tius ,  de  Lucien ,  etc. ,  ne  sont  guère 
estimées.  Baudoin  savait  l'italien ,  l'es- 
pagnol ,  l'anglais  ;  mais  comme  il  tra- 
vaillait jfami  nonfamœ,  lorsqu'il  était 
pressé,  il  ne  faisait  que  retoucher  les 
traductions  faites  avant  lui ,  et  changer 
les  expressions  et  les  tA.)urs  qui  n'étaient 
plus  à  la  mode ,  sans  recourir  à  l'origi- 
nal. Au  reste,  son  style,  au  jugement 
de  Pélisson ,  est  facile ,  natiirel  et  fran- 
çais. Il  publia  sa  traduction  deXiphi- 
îin,  sous  ce  htre  :  {^'Histoire  de  Dion 
Cassius  de  Nlcée  ,  concernant  les 
Vies  de  vingt- six  empereurs  ,  etc. 
abrégée  par  Xiphilin  ,  revue  ,  cor- 
rigée et  illustrée  d'annotations  et 
maximes  politiques  ,  par  Antoine  de 


BAtî 


5^ 


Bandole,  i6 1 o ,  in-4".  Les  traductions 
que  Cousin  et  Bois-Guillebcrt  ont 
données  de  cet  ouvrage,  ont  fait  oubliée 
celle  de  Baudouin  ,  qui  publia ,  sous  le 
même  nom  de  Bandole,  les  Parallèles 
de  César  et  de  Henri  IV  (  alors  vi- 
vant), à  la  têle  de  la  traduction  des 
Commentaires  de  César,  par  B.  de 
Vigenère ,  1 609 ,  in  -  4  '•  Les  seuls  ou- 
vrages de  Baudouin  qui  aient  quel-* 
que  prix  aujourd'hui ,  sont  :  I.  Icono- 
logie,  ou  ExpUoations  de  plusieurs 
images ,  emblèmes  et  autres  figures 
hiéroglyphiques,  tirée  de  César  Ripa^ 
1 636,  in -fol. ,  iti4^'i^^"4  •?  *^9^^ 
2  vol.  in-1'2  ;  II.  Emblèmes  avec  des 
Discours  moraux  qui  peuvent  servir 
d'explication,  1 658-4^,  5  vol.  in-S". 
avec  des  figures  gravées  par  Briot , 
réimprimés  avec  de  fort  mauvaises  gr*-- 
viires  ,  sous  ce  litre  :  Recueil  d^em- 
blêmes,  ou  Tableaux  des  sciences 
et  des  vertus  morales,  5  vol.  in- 12. 
Baudouin  mourut  en  1 65o,  âgé  de  plus 
de  soixante  ans  (  V'ojez  Boissat  II  et 
IIL  )  A.  B— T. 

BAUDRAND  (  Michel-Antoine)  , 
né  à  Paris  ,  le  28  juillet  i653 ,  fit  ses. 
études  au  collège  de  Clermont.  A  l'âge 
de  quatorze  ans  ,  il  était  en  rhétorique, 
et  corrigeait  les  épreuves  de  l'ouvrage 
du  P.  Briet,  son  professeur,  inlilulé- 
Parallela  geographice  v^eîeris  et  710- 
vœ.  Ses  études  achevées,  il  fut  secrétaire 
du  cardinal  Antoine  Barberin ,  et  entra, 
avec  lui,  en  )055,  au  conclave  où  fut 
élu  Alexandre  Yll  j  et,  en  1667,  k- 
celui  oii  fut  élu  Clément  IX.  Il  alla  en 
1691  au  conclave  d'Innocent  Xli, 
avec  le  cardinal  Lecamus.  Les  nom- 
breux voyages  qu'il  fit  à  diveïscs  épo- 
ques lui  donnèrent  occasion  de  faire 
ou  de  vérifier  beaucoup  d'observations 
géographiques.  Il  mourut  le  29; avril 
1 700.  On  a  de  lui  :  ï.  une  édition  du 
livre  de  Papire  Masson  des  Rivières: 
ds  Fvance^  1 688;  1 1.  une  édition au.g- 
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mcntee  de  moitié  du  Lexicon  geo- 
graphicuin,  de  Ph.  Ferrari  us ,  1^)70, 
ÎQ-l'ol.  ;  1 1 1 .  Geographia  ordine  lilte- 
rarum  dîsposita ,  in  fol. ,  2  vol.  ;  le 
second  porte  la  date  de  1681  ;  le  pre- 
mier, celle  de   1682;  IV.  Diction- 
naire géographique  et  historique. 
C'est  en  grande  partie  la  traduction 
de    l'ouvrage    précèdent.    Baudrand 
ctaitmort,  laissant  imparfait  son  tra- 
vail, qui  a  clé  achevé  par  Dom  Gelé, 
bénédictin ,  et  publié  par  le  frère  de 
Jjaudrand,  i^oS,  1  vol.  in-fol.  Mi- 
chel-Antoine Baudrand  a   laissé  en 
manuscrit  Geographia   christiana, 
sive  Notitia  archiepiscopatuum   et 
episcopatuum  ioiius  orbis  ,  etc. 
A.  B— T. 
BAUDRICOURT  (  Jean  de  ),  fils 
de  Robert  de  Baudricourt ,  ce  gouver- 
aieur    de  Vaucouleurs,  qui    envoya 
Jeanne  d'Arc  au  roi  Charles  VII. 
Moins  dévoué,  dans  sa  jeunesse,  à  son 
souverain   que  ne  l'était  son   père, 
il  enira,  en  i465,  dans  la  rébellion 
connue  sous  le  nom  de  guerre  du  bien 
j)ublic.  Jean  de  Baudricourt  y  suivit 
les  drapeaux  du  comte  de  Gharolais  : 
cette  guerre  domestique  s'étaut  termi- 
née après  quelques  mois ,  par  le  traité 
de  Conflans  ,  où  les  mécontents  dic- 
tèrent la  loi  au  monarque ,  Louis  XI 
chercha  à  s'attacher  par  des  bienfaits 
un  serviteur  dont  les  talents  pouvaient 
lui  être  utiles ,  et  dont  l'erreur  était 
aussi  pardonnable  que  celle  de  l'illus- 
tre comte  du  Dunois,  un  des  princi- 
paux rebelles.  Ce  prince  le  fit  chevalier 
de  son  ordre ,  et  de  ce!ui  de  St.-Michel, 
versl'aunée  1 4  7  2.  Il  l'envoya, en  1477, 
en  ambassade  auprès  des  cantons  suis- 
ses, et  le  négocijteur  obtint  une  défense 
générale,  sous  peine  de  la  vie,  à  tous 
les  sujets  de  leur  république,  de  por- 
ter les  armes  contre  la  France  :  tran- 
sactionillusoire,qu'il  était  (le  la  dignité 
«l  de  la  politique  de  Louis  XI  d'exiger 
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authentiquemcnt;  mais  dont  TinteVet 
des  cantons  leur  conseillait  d'éluder 
l'exécution.   En    i48o,  le  même  roi 
nomma  Baudricourt  gouverneur  de 
Bourgogne ,  et  lui  donna  le  comriîan- 
dement  de  Besançon.  Charles  VllI 
n'eut  pas  moins  à  se  louer  que  son  père 
de  ses  services  et  de  sa  fidélité,  et  les 
récompensa  d'une  manière  plus  écla- 
tante encore.  Aussi  brave   et  habile 
capitaine  qu'adroit  et  sage  négocia- 
teur ,  Jean  de  Baudricourt  contribua , 
par  sa  valeur  et  ses  talents  militaires  , 
au  gain  de  la  bataille  de  St.-Aubin-du- 
Cormier,  où  Louis  de  la  Trémouille 
fit  prisonnier  le  duc  d'Orléans,  depuis 
Louis  XII,  en  1488.  Charles  VIII 
l'honora ,  à  cette  époque,  de  la  dignité 
de  maréchal  de  France.  En  1 49» ,  il 
s'employa  à  faire  sortir  le  jeune  roi  de 
la  tutelle  de  la  régente,  madame  de 
Beaujeu ,  sa  sœur  ;  et  à  réconcilier  le 
duc  d'Orléans  avec  le  duc  de  Bourbon. 
Baudricourt  entra  ,  avec  le  comte  de 
Dunois  ,  et  plusieurs  prélats  et  sei- 
gneurs ,  dans  la  ligue  que  les  princes 
réconciliés  formèrent  et  jurèrent  sur 
les  Évangiles  pour  le  maintien  de  l'au- 
torité  royale   et  le  soulagement  du 
peuple.  Quelque  louable  et  noble  que 
fût  un  pareil  engagement,  on  ne  peut 
s'empêi,her  de  remarquer  combien  il 
était  déplorable  que ,  dans  ces  temps 
malheureux ,  l'autorité  du  souverain 
fut  tellement  précaire,  qu'il  eût  besoin 
de  l'appui  de  ses  propres  sujets  pour 
être  obéi.  Le  maréchalde  Baudiicourt, 
dont  une  si  vertueuse  association  ho- 
nore la  mémoire ,  et  consacre  la  fidé- 
lité, suivit  le  roi  Charles  VIII  dans 
son  expédition  de  Naplcs ,  en  1 495. 
A  son  retour,  il  fit  bâtir  le  château  de 
Biaise,  près  duquel  il  fonda,  à  Bra- 
qucncourl ,  un  des  premiers  couvents 
que  les  minimes  aient  eus  en  France. 
Cette  fondation  prouve  que  le  maré- 
chal de  Baudricourt  unissait  l'amour  de 
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la  religion  aux  soins  de  ses  e'min entes 
dignités.  11  mourut  à  Blois,  en  i499> 
et  fut  enterré  dans  l'cglise  des  minimes 
du  Plessis-lès-Tours.  S — y. 

BAUDRY.  Vojr.  Balderic. 

BAUDUER(  Arnaud-Gilles  ) ,  ne 
à  Peyrusse-Massas ,  dans  le  diocèse 
d'Auch ,  au  mois  de  mars  1744?  ^^' 
nonça  de  bonne  heure  d'heureuses 
dispositions  pour  les    lettres  ,  qu'il 
cultiva  dans  les  universités  de  Tou- 
louse et  de  Bordeaux.  Ce  fut  dans  cette 
dernière  ville  qu'il  conçut  une  forte 
passion  pour  les  langues  hébraïque  et 
grecque.  A  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il 
se  dés:ida  pour  l'élat  ecclésiastique, 
entra  au  séminaire   d'Auch ,  devint 
directeur  de  ce  séminaire  ,  et,  environ 
deux  ans  après,  fut  nommé  à  la  chaire 
de  professeur  de  théologie.  Il  ne  vou- 
lut pas  que  l'étude  profonde  qu'il  avait 
faite  de  la  langue  hébraïque  demeurât 
stérile.  Dans  le  temps  qu'il  exphquait 
l'iiiCriture-Sainte  à  ses  élèves,  il  conçut 
le  dessein  de  faire  une  nouvelle  ver- 
sion française  des  Psaumes.  En  1^83  , 
il  fil  imprimer    celte  version    chez 
Samson,  à  Paris,  en  1  vol.  in-12; 
les  notes  en  sont  très-instructives.  Il 
s'occupait,  dans  son  lieu  natal,  dont 
il  était  devenu  curé  ,  de  la  version  de 
quelques  autres  livres  de  l'Écriture- 
Sainte  ;  et  déjà  même  celle  du  Canti- 
que des  cantiques^  précédée  d'une  in- 
troduction à   la  lecture  de  ce  livre , 
avec  une  explication  ,  était  achevée  ; 
il  allait  faire  aussi  imprimer  un  Dis- 
cours sur  les  moyens  de  se  prémunir 
contre  les  objections  des  incrédules , 
lorsqu'une  mort  prématurée  l'enleva 
au  mois  de  mars  1 787 ,  à  la  suite  d'une 
maladie   occasionnée    par   un  excès 
d'appUcation  à  l'étude,  et  de  zèle  pour 
son  troupeau.  Ces  ouvrages  ne  sont 

Î>as  les  seuls  dont  il  se  soit  occupé.  Il  a 
aissé  presque  achevés  :  I.  la  version  de 
ÏEcclésiaste  sur  le  texte,  avec  des 
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réflexions  morales  et  chrétiennes  ;  II. 
un  Traité,  en  forme  de  conférence  y 
où  l'on  discute  si  VÉglise  pourrait 
aujourd'hui,  sans  inconvénient,  faire 
V  office  divin  en  langue  vulgaire  ;  HT. 
un  Plan  raisonné  d'une  collection 
des  monuments  ecclésiastiques  ,  rédi- 
gé selon  l'ordre  des  temps  ,  où  l'on  se 
propose  de  montrer ,  1  °.  quel  a  été 
l'enseignement  de  l'Église  depuis  les 
temps  apostoliques  jusqu'au  concile  de 
Constance;  'i^  quelle  a  été  la  discipline 
ecclésiastique,  et  quelles  ont  été  les 
mœurs  des  temps  jusqu'à  cette  épo- 
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BAUDOIN  (  Dominique  ),  prêtre 
de  l'Oratoire,  né  à  Liège,  le  i4nov. 
1 74^  j  se  consacra  à  l'étude  et  à  l'en- 
seignement de  la  jeunesse.  L'excès  de 
travail  affaiblit  sa  vue;  ce  qui  le  força 
de  quitter  la  place  de  professeur  d'his- 
toire ,  qu'il  remplit  pendant  plusieurs 
années ,  à  Maëstricht.  Sa  conversation 
était  enjouée  ,  quoiqu'il  fîit  presque 
toujours  occupé  de  sujets  sérieux ,  tels 
que  la  morale,  la  politique, l'histoire. 
En  1 789 ,  le  nonce  ,  aujourd'hui  car- 
dinal de  Zondadari  ,  se  trouvant  à 
Liège ,  allait  souvent  le  voir  ,  et  se 
plaisait  à  l'entendre  pincer  de  la  harpe 
en  chantant  les  Psaumes  de  David. 
Bauduiu  est  mort  le  5  janvier  1809. 
On  a  de  lui  :  I.  Essai  sur  l'immorta- 
lité de  l'ame ,  Dijon  ,  1 781  ,  in- 1 2 , 
réimpr.  sous  ce  titre  :  De  V immorta- 
lité de  l'homme  ,  ou  Essai  sur  l'ex- 
cellence de  sa  nature ,  Liège,  i8o5, 
in-i'2;  II.  la  Religion  chrétienne 
justifiée  au  tribunal  de  la  politique 
et  de  la  philosophie,  Liège,  1788, 
in-i2  ,  réimpr.  en  1797  ;  IIL  Dis- 
cours sur  l'importance  du  ministère 
pastoral,  in-B*".;  IV.  Considérations 
sur  les  guerres  de  commerce ,  in-8". 
A.  B— T. 
B AUER  (  Charles-Louis  ) ,  recteur 
à  Hirschberg ,  en  Silcsie ,  né  à  Leip- 
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zig,  le  i8  iiiillct  1 730,  se  forma  sous 
le  célèbre  Eruesti ,  dont  il  fut  un  des 
meiileurs  élèves.  Il  commença ,  en 
1753,  à  donner  des  leçons  sur  les 
classiques  anciens  ,  et  fut  appelé ,  en 
1 766 ,  à  Hirschberg,  où  il  mourut  en 
1 799.  L'étude  approfondie  qu'il  avait 
faite  des  langues  anciennes,  lui  avait 
fait  négliger  sa  propre  langue  ;  il  écri- 
vait mieux  en  latin  qu'en  allemand.  11 
a  formé  plusieurs  des  bons  philolo- 
gues de  l'Allemagne.  On  a  de  lui  ;  I. 
Glossarium  Theodoreteum ,  dans  le 
5^  volume  de  l'édlion  de  Théodoret , 
donnée  par  M.  Scbulze,  Halle,  1 769- 
74,  in-8<*.;  II.  Excerpta  Liviaûa^ 
éd.nouv.,  iSoijin-S''.;  III.  Diction- 
naire allemand-latin  ;\ai  5^  édition 
est  de  1 8o5,  in-8°.  C'est  un  ouvrage  es- 
timé. IV.  Magasin  d'exercices  pour 
apprendre  à  écrire  ^n  latin,  1787- 
92 ,  in-8*>. ,  et  un  grand  nombre  de 
Dissertations.  Il  a  continué  l'édition  de 
Tliucydides,  commencée  par  Gotle- 
ber.  G — t. 

BAUER  (Jean- Jacob),  libraire  à 
Nuremberg,  né  à  Strasbourg,  le  16 
septembre  1706,  mort  le  29  janvier 
1 7  72.  On  a  de  lui  :  Bihliotheca  libro- 
rum  rariorum  universalis ,  i  '^*.  par- 
tie,  de  A  à  F ,  Nuremberg ,  1 7  7  o  ;  2^. 
partie ,  de  G  à  L ,  1 7  7 1  ;  3*.  partie , 
de  M  à  R ,  1 771  ,  et  4''«  partie,  de  S 
à  Z,  ibid.,  1772-  11  ne  parut  du  vi- 
vant de  Bauer  qu'une  ])artie  de  cet 
ouvrage;  le  reste  fut  publié  après  sa 
mort  et  d'après  ses  matériaux,  par 
Will  et  Huramel ,  qui  y*joutèrent  deux 
volumes  de  supplément,  i  774  ?  in-8  '. 
Un  troisième  volume  de  supplément 
parut  en  1791.  G — t. 

BAUER  (  Jean-Godefroi  ) ,  juris- 
eonsulte,  né  à  Leipzig;,  le  10  février 
169.5,  mort  le  2  mars  1 763.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  de  Dissertations 
intéressantes  sur  des  questions  d'his- 
toire et  de  droit;  les  principales  sont: 
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I.  De  iitdole  et  naturd  iiwestiiurœ 
feudalis ,  Leipzig,  i  74O,  in-4**.;  IL 
De  ducihus  et  cumilibus  Germaniœ 
siib  Merovin^is  et  Carolingis  ,  ibid., 
1747,  in-4°;  m.  De  plebeiis  qud 
ratione  feuda  equestria  comparare 
possinty  ibid.,  1748,  in-4°. ,  etc. — 
Bauer  (  Jean-Frédéric) ,  médecin  de 
Leipzig,  mort  en  1 743,  a  donné,  dans 
le  \".  volume  des  ^ctes  de  Vacadé- 
tnie  des  curieux  de  la  nature ,  une 
Observation  intéressante  sur  la  régé- 
nération spontanée  des  roses  rouges 
dans  le*rinaigre  de  roses.  C'est  un  des 
phénomènes  de  la  Palingénésie,  dont 
nous  avons  donné  une  idée  à  l'arlicle 
Barnstorf.  g — T  et  D — P — Si. 

BAUFFREMONT  (Nicolas  de), 
baron  de  Senescey,  d'une  des  plus  illus- 
tres et  des  plus  anciennes  maisons  de 
Bourgogne,  fut  fait  grand-prévôt  de 
France  sous  Charles  IX,  tant  «à cause 
»  de  sa  grande  noblesse ,  qu'à  cause 
»  de  sa  science,  qualité  rare  alors  parmi 
»  nos  guerriers,  dit  M.  de  Thou  ».  Sa 
conduite  à  l'exécrable  journée  de  la  St.- 
Barthélemi  ne  fait  pas  d'honneur  à  sa 
mémoire;  il  en  partagea  les  excès,  en 
trop  fidèle  serviteur  de  la  cruelle  Mé- 
dicis.  Bauffremont  vint  lui-même,  avec 
des  archers,  tirer  Laplace,  premier 
président  de  la  cour  des  aides ,  de  i'a- 
syle  où  il  était  caché;  il  l'emmena, 
sous  prétexte  de  le  conduire  au  Lou- 
vre ,  l'assurant  que  le  roi  rexcoplait 
de  la  proscription  des  protestants, 
mais  qu'il  désirait  le  voir;  et  il  livra  à 
la  fureur  du  peuple  ce  magistrat,  aussi 
recommandable  par  sa  sagesse  et  son 
intégrité,  que  par  ses  lumières.  Nico- 
las de  Bauffremont  se  trouva  dans 
l'armée  catholique,  à  la  bataille  de  Jar 
nac,  en  1 5tk)  ;  il  y  fut  retiré  mourant 
de  dessous  un  las  de  morts.  La  même 
année,  il  fut  blessé  à  la  bataille  de 
Moncontour,  où  il  était  guidon  de  la 
compagnie  du  duc  de  Guise.  Le  barot. 


de  Senescey  assista  ensuite  aux  ëtats 
de  Blois,  de  1 576,  où  il  fit  la  fonction 
d'orateur  de  la  noblesse ,  et  haranfçna 
le  roi  Henri  lll.  Dans  le  Journal  de 
CCS  premiers  états ,  écrit  par  le  duc 
de  Nevers ,  on  trouve  que  Nicolas  de 
Bauffreraont ,  baron  de  Senescey,  de'- 
puté  de  la  noblesse ,  ne  fut  pas  d'avis 
qu'il  n'y  eût  en  France  qu'une  seule 
religion  ,  alléguant  quil  ne  fallait 
entrer  en  guerre  et  en  nouveaux 
troubles^  langage  assez  surprenant 
dans  un  ligueur  aussi  aélë.  Son  atta- 
chement aux  Guises  n'était  cependant 
pas  douteux  ;  car  le  duc  de  Guise  ayant 
pris  Auxonne ,  alors  une  des  princi- 
pales forteresses  de  la  Bourgogne ,  ce 
lut  à  Nicolas  de  Baufficmoilt  qu'il  en 
confia  le  gouvernement.  Tel  fut  le  rôle 
politique  que  joua  le  baron  de  iîenes- 
cey,  estimé  des  uns ,  blâmé  des  autres. 
Sa  mémoire  est  plus  recommandable, 
comme  savant,  et  ses  contemporains 
en  ont  parlé,  sous  ce  rapport,  avec 
un  accord  unanime.  Il  mourut  au  châ- 
teau de  Senescey,  le  20  février  1 582 , 
à  soixante-deux  ans.  On  a  de  lui  :  I. 
une  traduction  du  Traité  de  la  Pro- 
vidence ^  de  Salvien,  Lyon,  iS^S, 
in-8  '.  ;  II.  Harangue  pour  la  no- 
blesse ,  en  1 56 1  ;  111 .  Proposition 
pour  toute  la  noblesse  de  France , 
faite  en  1577  aux  états  de  Blois  ,  Pa- 
ris,  1577,  in-8".  S — Y. 

BAUFFREMONT  (  Claude  de  ), 
fils  de  Nicolas  fut,  comme  son  père, 
baron  de  Senescey,  et  gouverneur 
d*Auxonne.  Aux  états  de  Blois,  de 
i588 ,  ii  fut  député  de  la  noblesse; 
il  y  parla  peu  et  sagement ,  quoique 
partisan  déclaré  de  la  ligue  et  des  prin- 
ces lorrains.  Sa  Harangue ,  qui  passe 
pour  assez  bien  faite,  est  imprimée 
dans  le  tome  IIP.  des  Mémoires  de  la 
ligue.  11  figure  dans  les  écrits  sati- 
riques de  ce  toraps-Ià.  Dans  la  Biblio- 
thèque de  M^^,  de  Monipensier  , 
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Claude  de  BaufFreraonfrest  notécomme 
auteur  de  l'ouvrage ,  intitulé  :  les  Mi" 
racles  de  la  ligue  ;  ce  qui  prouve  soa 
dévouement  au  parti  de*  factieux.  Ou- 
ti'e  la  Harangue  aux  états  de  Blois 
à  Henri  III ^  on  a  de  Claude  de  Bauf- 
fi-emontun  Remer  ciment  fait  au  nom 
de  la  noblesse  de  France  aux  mêmes 
états.  Le  P.  Lelons;  lui  attribue  un  Re- 
cueil de  ce  qui  s'est  négocié  en  la 
compagnie  du  Tiers- Etat^  aux  états 
de  Blois ,  depuis  le  1 5  novembre 
1576  jusqu'en  mars  1577,  ^^"^» 
in-8  . ,  réimprimé  dans  le  Recueil 
général  des  Etats  tenus  en  France^ 
i()5 1 ,  in-4°.  ;  traduit  eu  latin  par  Phi- 
libert Bugnyon  ,  1577,  in-8'.  Claude 
de  Bauffremont  mourut  au  châ'eau 
de  Senescey,  en  1 596,  à  l'âge  de  cin- 
quanle  ans.  S— y. 

BAUFFREMONT  (Henri  de), 
fils  du  précédent ,  fut  choisi  pour  pré- 
sider la  noblesse  aux  états-généraux 
de  1 6 1 4.  Le  cardinal  Duperron  dit  de 
lui  :  a  Son  père  était  un  homme  d'un 
»  bon  esprit  :  le  fiis  a  si  bonne  façon  ; 
»  il  a  la  physionomie  d'un  homme  fort 
»  doux  ,  qui ,  néanmoins ,  a  de  la 
»  finesse  et  de  la  vertu.»  Bauffremont 
demanda,  au  nom  de  la  noblesse ,  l'a- 
bohtion  de  la  paulette  ou  de  la  vénalité 
des  charges,  et  s'opposa  à  la  publica- 
tion du  concile  de  Trente  que  le  clergé 
voulait,  tandis  que  le  tiers-état  com- 
battait pour  la  souveraineté  et  l'indé- 
pendance des  rois  contre  les  préten- 
tions de  la  cour  de  Rome.  L'assemblée 
se  termina,  le  bien  public  en  avait  été 
le  prétexte ,  mais  il  ne  s'ensuivit  au- 
cune réforme  dans  l'état.  Les  diverses 
harangues  pronoticées  par  Henri  de 
Bauffremont  aux  états  de  1 6 :  4  »  O"* 
été  insérées  dars  le  Recueil  générais 
des  États  tenus  en  France,  l-ai  is  , 
i65  r ,  in74°.  Henri,  baron  de  Senes-- 
cey  fut,  comme  son  père,  gouver-*^ 
neur  d'Auxonnc.  11  fut  envoyé  aoi^c 
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bassadeur  extraordinaire  en  Espagne 
en  1617  ^*  1618;  il  fut  fait  chevalier 
du  St.-Esprit,  en  161 9,  et  mourut  à 
Lyon  le  22  octobre  1622,  d'une  bles- 
sui^  qu'il  avait  reçue  la  même  année  au 
siège  de  Royan ,  où  il  servit  en  qua- 
lité de  maréchal  de  camp.  Le  P.  Du- 
rosier,  minime,  a  fait  son  éloge  sous 
le  titre  de  :  V Immortalité  du  phénix, 
tirée  de  la  glorieuse  fin  de  messire 
Henri  de  B au ff remont,  Lyon,  1624, 
in-80.  '  S— Y. 

BAUFFREMONT  (Claude-Ciur- 
LES-RoGER  de),  fils  de  Claude,  ba- 
ron de  Scnesce}%  et  d'Antoinette  de 
Vienne,  succéda,  en  i562,  sur  Fe 
siège  épiscopal  de  Troyes,  à  Antoine 
Carac-cioii ,  qui ,  au  grand  scandale  de 
Téglisc ,  jeta  publiquement  ses  habits 
pontificaux ,  et  embrassa  la  religion 
prolestante.  L'apostat  n'en  retint  pas 
moins,  sur  son  évéché,  une  pension  de 
45oo  livres,  que  Claude  de  Bauffre- 
mont,  son  successeur,  s*engagea  à  lui 
payer.  Le  droit  de  faire  un  pareil  mar- 
ché semble  aussi  scandaleux  que  la 
défection  du  prélat  Garaccioli  :  mais 
Févêque  de  Beauvais,  le  cardinal  de 
Châlillon,  oârait,  par  loute  sa  conduite, 
à  cette  époque ,  un  exemple  bien  plus 
remarquable  encore,  et  qui  pouvait 
avoir  épuisé  tout  le  blâme  et  tout  l'é- 
tonnement.  Claude  de  Bauffiemont 
occupa  le  siège  de  Troyes  vingt-un 
ans;  il  mourut ,  âgé  de  soixante-quatre 
ans,  au  château  de  Scey-sur-Saône, 
oij  il  fut  enterré  dans  la  chapelle  de  sa 
famille ,  la  guerre  civile  n'ayant  pas 
permis  de  le  transporter  à  Troyes ,  le 
chef-lieu  de  son  diocèse.        S — x. 

BAUFFREMONT  (Claude-Paul 
DE  ),  marquis  de  Listenais  ,  sous  pré- 
texte de  vexation  et  d'oppression  de  sa 
province,  avait  pris  les  armes  et  fait 
plusieurs  assemblées  de  noblesse  et  de 
gens  de  guerre.  La  chambre  de  justice 
de  Besançon  décerna  contre  lui  un  ar~ 
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rét  de  prise  de  corps ,  par  suite  duquel 
il  publia  plusieurs  manifestes  pour 
prouver  la  droiture  de  ses  intentions» 
Il  fut  obligé  de  se  retirer  en  France  , 
et  ce  fut  l'occasion  de  la  seconde  con- 
quête de  la  Franche-Gomlé,  en  1674^ 
A.  B-T. 

BAUGIER  (Edme),  seigneur  de 
Breuvry ,  doyen  du  présidial  de  Châ- 
lons-sur-Marne ,  né  vers  Tan  1680, 
est  connu  par  un  ouvrage  estime,  in- 
titulé :  Mémoires  historiques  de  Ict 
province  de  Champagne ,  Châlons ,' 
1 721 ,  2  vol.  in  -8^.  Ces  mémoires  , 
calqués  sur  ceux  qite  M'.  Larcher  , 
intendant  de  Champagne  ,  avait  dres-^ 
ses  en  1  0q8  ,  sont  intéressants  et  ce 
«[u  il  y  a  eu  de  mieux  jusqu'ici  sur  l'an- 
cienne province  de  Champagne.  Bau- 
gier  avait  encore  fait  une  Histoire  par- 
ticulière de  la  ville  de  Châlons ,  qu'if 
se  proposait  de  donner  au  public.  On 
ignore  ce  qu'elle  est  devenue  ,  ainsi- 
que  l'époque  de  la  mort  de  l'auteai*. 
Peut-être  était-il  (ils  d'Edmc  Baugier, 
médecin  et  conseiller  au  présidial  de 
Châlons ,  dont  on  a  un  mauvais  Traité 
sur  les  eau^  minérales  d'Allancourt, 
etc.,  Châlons,  1696,  in-8''.  C  T — y. 

BAUHIjN.  Ce  nom  a  été  illustré  à 
la  fin  du  16'.  siècle,  et  au  commen- 
cement du  I  7*^. ,  par  deux  frèirs  qui 
ont  concouru  à  faire  une  époque  re- 
marquable dans  l'histoire  de  la  bota- 
nique. Leur  père,  Jean  Bauhiiv  ,  né  à 
Amiens,  le  24  août  1 5 1 1,  s'y  distingua 
par  la  pratiq<ic  de  la  médecine ,  et  il 
s'acqiiit  beaucoup  de  réputation  en 
France,  en  Angleterre  et  dans  les  Pays- 
Bas  ,  où  il  séjourna  quelque  temps  ; 
mais ,  ayant  embrassé  la  réforme  de 
Cialviu ,  il  fut  obligé  de  se  réfugier  à 
Bâle,  où  il  continua  d'exwcer  la  mé- 
decine et  la  chirurgie  pendant  quarante 
ans;  il  y  mourut,  en  i582,  dans 
la  7 1  *".  année  de  son  âge.  —  Bauhii» 
(Jean),  sou  ûls^  aîné,  naquit  à  Baie  ^ 
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en  1 54 1 .  Il  s'appliqua  de  bonne  heure 
aux  belles -lettres  et  aux  langues  an- 
ciennes. Son  père  fut  son  premier  maî- 
tre dans  l'e'tude  de  la  médecine,  et  de 
toutes  les  sciences  qui  en  sont  la  base  ; 
mais  il  se  livra  principalement  à  celle 
de  la  botanique  ,  pour  laquelle  il  avait 
plus  de  goût.  Il  y  fit  tant  de  progrès , 
qu'à  l'âge  de  dix-  huit  ans  ,  il  était  en 
correspondance  avec  l'illustre  Conrad 
Gessner ,  et  que  ce  grand  naturaliste 
le  consultait  sur  les  difficultés  qu'il 
rencontrait  dans  l'étude  des  plantes, 
et  lui  donnait  le  titre  à'erudiiissimus 
et  ornaiissimus  juvenis.  Après  avoir 
fait  ses  cours  à  l'université  de  Eàle, 
Bauhin  alla  à  Tubingen ,  où  Fuchs 
enseignait  la  botanique  ,  et  il  y  passa 
l'année  1 56o.  Il  quitta  cette  ville  l'an- 
née suivante,  et  se  rendit  à  Zurich , 
pour  s'attacher  à  Gessner,  avec  qui  il 

Earcourut  les  Alpes  et  une  partie  de 
i  Suisse  et  de  la  Rhétie.  Le  désir 
d'accroître  ses  connaissances,  le  fit 
encore  voyager  en  Italie ,  et  il  demeura 
quelque  temps  à  Padoue.  De  là^  il  vint 
en  France ,  et  séjourna  à  Montpellier , 
où  il  étudia  la  médecine  et  l'histoire 
naturelle ,  sous  Rondelet.  Il  avait  fait 
un  Catalogue  des  plantes  qui  crois- 
sent aux  environs  de  cette  ville ,  et  qui 
n'a  jamais  été  publié.  Il  parcourut  les 
contrées  méridionales ,  et  particuliè- 
rement les  environs  de  Narbonne.  A 
Lyon,  il  se  lia  avec  Dalechamp,  qui 
l'engagea  à  travailler  à  X Histoire  des 
plantes  ,  qu'il  méditait  alors.  Cet  ou- 
vrage commençait  à  s'avancer;  mais 
les  troubles  de  religion  obligèrent 
J.  Bauhin  de  quitter  Lyon.  Pendant 
son  séjour  dans  cette  ville,  il  avait  par- 
couru une  grande  partie  du  Dauphiné, 

ïl  alla  à  Genève  ,  où  il  resta  quelque 
temps,  et  retourna  ensuite  à  Bâle,^  où 
il  fut  nommé  professetu-  de  rhétori- 
,que,  en  i566.  Il  continua  néanmoins 

d'exercer  la  médecine ,  et  s'y  ren^t  si 
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habile,  qu'en  1^70,  Ulrich,  duc  de 
Wirtemberg-Montbelliard ,  le  choisit 
pour  son  médecin;  ce  qui  l'obligea 
d'aller  demeurer  à  Moutbelliard.  Ce 
prince  aimait  les  sciences  et  surtout  la 
botanique.  Il  se  plaisait  à  rassembler 
dans  ses  jardins  ,  les  arbres  et  les 
plantes  les  plus  rares  que  l'on  connût 
alors.  J.  Bauhin  eut  l'occasion  d'en 
observer  un  grand  nombre  aux  dif- 
férentes époques  de  leur  développe- 
ment et  de  leur  durée.  Le  premier 
ouvrage  qu'il  publia,  est  intitulé:  His- 
toire notable  de  la  rage  des  loups  ^ 
advenue  en    i  Sgo  ,    Montbclliard  , 
iSgi ,  in-S".  En  rendant  compte  de 
plusieurs  accidents  funestes  dont  il 
avait  été  témoin ,  et  en  indiquant  les 
moyens  curatifs,  il  montre  de  pro- 
fondes connaissances  sur  cette  horri- 
ble maladie;  et,  à  cet  égard,  les  méde- 
cins de  notre  siècle  ne  l'ont  pas  de 
beaucoup  surpassé.  Dans  le  même 
temps,  il  donna  un  autre  ouvrage  sur 
les  plantes  qui  portent  des  noms  de 
dieux  et  de  saints.  Cet  ouvrage  fut 
publié  par  les  soins  de  son  frère  Gas- 
pard ,  à  Baie,  iSgi ,  in-8°.  C'est  un 
chapitre  détaché  d'un  grand  ouvrage 
sur  la  conformité  ou  la  diversité  des 
noms   donnés  aux  plantes    par   les 
différents  auteurs  ;  il  en  fait  la  con- 
cordance. Sous  ce  titre  bizarre  en  ap- 
parence ,  les  deux  frères  déployèrent 
une  vaste  et  profonde  érudition.  Gas- 
pard y  ajouta  les  lettres  que  Gessner 
avait  écrites  à  son  frère,  et  qui  n'a- 
vaient pas  été  publiées.  Jean  Bauhin 
publia,  deux  ans  après,  son  Traité 
des  animaux  ayant  ailes  ,  et  qui 
nuisent  par  leur  piqûres  et  mov" 
sures,  Moutbelliard,  i5y3,  in-8".  Il 
y  combat  surtout  le  préjugé  qui  faisait 
regarder  comme  venimeux  les  papil* 
Ions  dont  la  langue  est  rou!ée  en  spi- 
rale. Il  détacha  encore  un  chapitre  de 
son  grand  ouvrage  ^  ei  le  publia  sous 
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le  titre  suivant:  De  plantis  absj'n^ 
thii  nomen  hahentibus  ,  Monibcl- 
liard  ,  1  SgS  et  1 599  ,  in  8  .  On  dé- 
couvrit à  Boll  ,  dans  le  duché  de 
Wii  lemberg ,  une  font  tiue  d*eau  mi- 
nérale ,  qui  parut  avoir  de  grandes 
pioprictés.  Bauhin  se  chargea  d'en 
faire  la  descrijition.  Il  en  rë.sulta  un 
ouvrage  important ,  et  surtout  pré- 
cieux pour  les  botanistes  et  les  culti- 
Tateurs ,  par  les  figures  en  bois  de  cin- 
quante-six espèces  ou  variétés  de  pom- 
mes, et  de  trente-six  espèces  de  poires , 
cultivées  datis  le  pays.  G^est  le  premier 
essai  qui  ait  été  fait  en  ce  genre , 
et  il  a  servi  de  modèle.  11  tut  traduit 
en  allemand.  Bauhin  ayant  fait  quel- 
ques changements  à  son  livre,  le  fil 
reparaître,  sept  ans  après,  sous  ce 
titre  :  De  aquis  medicatis  nova  me- 
ihodus ,  quatuor  libris  comprehensu, 
Montbelliard ,  i6o5,  1607  et  161 'i  y 
10-4".  Jean  Bauhin  réunissait  toute  la 
variété  et  la  profondeur  de  ses  con- 
naissances ,  pour  la  composition  d'un 
ouvrage  aussi  considérable  par  son 
étendue  qu'important  par  son  sujet  : 
c'était  r^i5toir<?  universelle  des  plan- 
tes, qu'il  voulait  décrire  u'une  ma- 
nière plus  complète  qu'on  ne  l'avait 
fait  jusque-là.  Il  l'acheva;  mais  il  n'eut 
pas  la  satisfaction  de  le  voir  paraître , 
étant  mort  à  Montbelliard,  en  161 5, 
âgé  de  soixante-douze  ans.  Cherler, 
médecin  de  Baie ,  qui  avait  épousé  sa 
fille  unique ,  et  l'avait  aidé  dans  cet 
immense  travail  ,  en  publia  le  pro- 
drome ,  ou  tableau  ,  sous  ce  titre  : 
Johannis  Bauhini  et  Joann.  Henrici 
Cherleri,  Historiœ  plantarum  Pro- 
dromiis ,  Yverdun  ,  1 61 9  ,  in  -  4  **• 
Enfin,  en  i65i ,  trente-huit  ans  après 
la  mort  de  Jean  B.nihin  ,  François- 
Louis  de  Graffenrifd  ,  baillif  d'Y  Ver- 
dun, et  C!iabrée  de  Genève,  qui  exer- 
çait la  médecine  à  Yvrrdun  ,  firent 
paraître  le  j?iipdpal  ouyrage  de  cet 
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illustre  botaniste,  le  but  et  le  résultat 
de  tous  ses  travaux ,  sous  ce  titre  : 
Historia  plantarum  univers  ait  s  no- 
va et  ahsolulissima  ,  cum  consensu 
et  dis  sensu  circà  eas.  Autorihus 
J.  Bauhino,  etc. ,  Yverdun,  i65o  , 
i65i  ,  in-fol. ,  5  vol.  Les  éditeurs  dé- 
dièrent les  deux  premiers  volumes  auK 
deux  avoyers  de  Berne  qui  en  avaient 
encouragé  la  publication;  et  le  troi- 
sième à  Henri,  duc  d'Orléans  de  Lon- 
gueville  ,  prince  dr  Neufchâtel.  Les 
frais ,  se  montant  à  4o,ooo  florins  , 
furent  avancés  par  Graffeiiried,  zélé 
promoteur  de  l'entreprise.  Dans  cette 
Histoire,  on  trouve  réuni  et  disposé 
avec  beaucoup  de  méthode  et  de 
goût  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  les 
plantes  dès  la  plus  haute  antiquité: 
naturalistes  ,  botanistes  ,  médecins , 
agronomes ,  poètes ,  historiens ,  tous 
y  sont  cités  avec  beaucoup  de  discer- 
nement et  de  précision.  Cinq  mille 
plantes  y  sont  décrites ,  et  l'on  y  trouve 
les  figures  de  55^7  ;  mais  comme  elles 
sont  petites  et  mal  exécutées,  la  plupart 
sont  à  peine  reconnaissables ,  et  ne 
peuvent  être  distinguées  de  celles  qui 
leur  ressemblent  :  souvent  aussi  elles 
sont  transposées,  par  le  peu  de  soin  de 
l'éditeur.  Jean  Bauhin  avait  acquis  de 
différentes  personnes,  ces  planches 
gravées  sur  bois ,  et  qui  avaient  déjà 
servi  :  le  plus  grand  nombre  venait  de 
Fuchs.  L'ouvrage  est  diviséen  quarante 
livres, qui  tiennent  lieu  de  classes;  ils 
sont  divisés  en  chapitres,  qui  peuvent 
être  régardés  comme  des  sections.  On 
y  reconnaît  les  traces  de  plusieurs  fa- 
milles; mais  il  n*y  en  a  aucune  qui  y 
soit  dans  sa  totalité.  On  ne  peut  con- 
sidérer le  Traité  des  plantes  qui  por- 
tent des  noms  de  saints ,  et  celui  De 
ahsynthiis,  comme  des  chapitres  de 
V Histoire  des  plantes  ;  car  il  ne  s'y 
trouve  rien  qui  annonce  une  marche 
semblable.  Si  primitiTemculils  eu  oiit 
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fait  partie,  il  est  évident  que  Vauteur 
en  changea  le  plan  depuis  la  publica- 
tion de  ces   deux  Traites.  Ghabre'e 
publia,  en   1666,    i()76  et   1677, 
a  Genève ,  un  Abrégé  de  l'Histoire 
des  plantes  ,  sous  le  titre  de  Scia- 
grapida,  et  réunit  toutes  les  ligures 
en  un  seul  volume  qui  est  recher- 
ché ,  parce  qu'il  donne  tout  ce  qu'il  y 
a  d'important  sur  la  nomenclature  et 
le  nombre  des  espèces  dans  l'ouvrage 
original;  mais  ,    outre  que  Chabrée 
n'a  pas  corrigé  les  fautes  et  les  trans- 
positions ,  il  en  a  ajouté  de  nouvelles. 
IjCS  Histoires  générales  ou  universelles 
qui  ont  été  publiées  sur  les  plantes, 
depuis  celle  de  Jean  Bauhin ,  même 
celles  de  Morison  et  de  Rai ,  qui  sont 
les  plus  complètes  et  les  plus  estimées, 
ne  sont  pas  faites  sur  an  plan  aussi 
vaste,  et  lui  sont  inférieures  dans  beau- 
coup de  parties  ,  quoiqu'elles  renfer- 
ment un  plus  grand  nombre  d'espèces, 
et  qu'elles  soient  rangées  sur  de  meil- 
leures méthodes.  On  attribue  à  Jean 
Bauhin  un  livre  de  format  in-4".  ob- 
long ,  imprimé  en  1 592 ,  sans  autre 
litre  que  ces  mots  au  frontispice  :  Fï- 
pitiir  ingenio ,  cœtera  mortis  eriint. 
D—P^s. 
BAUHIN  (Gaspard),  frère  puîné 
de  Jean ,  naquit  à  Baie  le  1 7  janvier 
i5Go.  Ses  parents  le  destinaient   à 
l'étude  de  la  théologie;  mais,  à  l'exem- 
ple de  son  frère,  il  montra  plus  de  dis- 
positions pour  la  médecine  et  la  bo- 
tanique. x\  l'âge  de  seize  ans,  il  en  com- 
mença l'étude  à  l'université  de  Baie, 
sous  Théodore  Zwinger  et  sous  Félix 
Plater.  Après  y  avoir  fait  de  rapides 
progrès ,  il  fut  envoyé  à  Padoue ,  pour 
y   étudier  la  médecine  et  Tanatomie , 
sous  Fabricio  d'Aquapendente,  et  la 
botanique  sous  Guillandin  ;  il  y  de- 
^  meura  trois  ans ,  pendant  lesquels  il 
alla  à  Rome ,  et  parcourut  une  grande 
partie  de  l'Italie  ,  en  observant  l«s 
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plantes   et  en'  visitant  les  savants, 
avec  la  plupart  desqu{  Is  il  entretint 
depuis   une   correspondance    suivie. 
De  retour  dans  sa  patrie ,  en  1 679 ,  il 
n'y  fil  qu'un  mois  de  séjour ,  et  alla  à 
Montpellier,  où  il  demeura  un  an.  De 
la,  il  se  rendit  à  Paris ,  où  il  suivit  les 
cours  de  chirurgie  de  Severin  Pineaiu 
11  devait  ensuite  visiter  les  principales 
universités  de  l'Ailemagne;   mais   il 
ne  put  en  voir  que  quelques-unes, 
parce  que  son  père,  qui  se  sentait 
près  de  mourir,  le  rappela  à  Baie  en 
i58o.  L'année  suivante, il  se  fit  rece- 
voir docteur  en  médecine,  et  se  maria. 
Il  fut  nommé  professeur  de  langue 
grecque,  et  quitta    cette    chaire    eft 
1 588  pour  occuper  celle  de  botani- 
que et  d'anatomie.  En  1 59G  ,  Frédé- 
ric, duc  de  Wirtemberg,  le  choisit 
pour  son  premier  médecin ,  conjoin- 
tement avec  son  frère  Jean,  ce   qui 
ne  l'empêcha  pas  de  continuer  sa  ré- 
sidence à  Baie.  Félix  Plater,  premier 
professeur  en  médecine  et   premier 
médecin  de  la  ville,  étant  mort  en 
161 4?  Bauhin  fut    revêtu    de   ces 
deux  dignités.  Il  mourut  à  Bile  le  5 
décembre  1624 ,  âgé    de    près    de 
soixante-cinq    ans  ,    universellement 
regretté.  On   lui   rendit    de    grands 
honneurs ,  et  l'on  mit  sur  son  tom- 
beau une  inscription  pour  perpétuer 
le  souvenir  de  ses  vertus  et  de  ses  ta- 
lents. Il  a  publié  un  grand    nombre 
d'ouvrages;  celui  qu'il  a  nommé  Pi- 
nax  a    rendu  son    nom    immortel. 
Quoique  Gaspard  Bauhin  ait  cultivé 
la  botanique   et  l'anatomie,  et  que 
très-jeune  il  se  soit  rendu  célèbre  dans 
ces  deux  sciences  ,  sa  réputation  est 
plus  grande  comme   botaniste.   En- 
traîné par  l'exemple  de  son  frère,  il 
conçut  de  bonne  heure  un  vaste  plan  ; 
ce  fut  de  rassembler  dans  un  setil 
corps  d'ouvrage  tout  ce  qu'on  avait 
écrit  jusqu'alors  sur  les  plantes,  et 
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surtout  de  faire  la  concordance  de' 
tous  les  noms  que  les  divers  auteurs 
avaient  donnés  à  la  même  plante.  Ce 
travail  était  long  et  pénible,  et  il  exi- 
geait d'immenses  recherches.  Ses 
nombreux  voyages  l'avaient  préparé 
de  bonne  heure  à  cette  vaste  entre- 
prise, tant  par  les  matériaux  qu'il 
avait  recueillis  que  par  les  relations 
qu'il  avait  établies  avec  les  plus  sa- 
vants botanistes  de  l'Europe;  et,  pen- 
dant quarante  ans ,  il  ne  fut  occupé 
qu'à  jeter  les  fondements  de  ce  grand 
ouvrage,  et  tous  ceux  qu'il  publia  ne 
furent ,  pour  ainsi  dire ,  que  des  pré- 
liminaii'^s  ou  des  travaux  prépara- 
toires. Le  premier  ouvrage  qui  lui  est 
attribué  est  une  traduction  latine  de 
l'ouvrage  d'Anguillara  De  simpîici- 
bus  (  f^oj'.  L.  Anguillara  ).  Ce  fut 
donc  par  l'annonce  du  genre  de  ses 
travaux,  qu'il  commença  sa  carrière 
scientiGque  ;  il  la  publia  en  latin  sous 
ce  titre  :  I.  Phjtopinax  ,  ou  Eniinié- 
ration  des  plantes  décrites  par  les 
botanistes  de  noire  siècle ,  at^ec 
leurs  différences ,  auquel  on  a  joint 
des  descriptions  succinctes  de  quel- 
ques plantes  non  décrites  encore ,  et 
les  figures  de  quelques-unes  qui  n  ont 
pas  encore  paru ,  B.ile,  i  SgG ,  in-4  ".  : 
c'est  un  catalogue  de  2,460  plantes, 
avec  la  citation  de  quclques-ims  des 
noms  que  les  auteurs  leur  ont  donnés, 
surtout  Lobel.  Ce  n'était  que  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage;  mais  la 
seconde  n'a  jamais  paru.  Parmi  les 
plantes  décrites  pour  la  première  fois , 
se  trouve  la  pomme  de  terre  ,  ce  vé- 
gétal devenu  si  utile  par  la  suite. 
Baubin  nous  apprend  qu'elle  était 
déjà  cultivée  pour  ses  tubercules  tn 
Italie.  Il  aperçut  avec  sagacité  les  rap- 
ports de  celte  plante  avec  les  sola- 
num  ,  dans  le  genre  desquels  il  la 
rangea,  tandis  que  son  frère  Jean  ne 
Youlut  pas  reconnaître  celte   aualo- 
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gie.  Il  publia  ensuite  :  Pelri  Andréa 
Maihioli  opéra  omnia ,  Francfort, 
1598,  in-fol.j  Baie,  1674  :  U  y  lit 
beaucoup  de  notos  et  de  corrections;  il 
disculpe  Malhiole  de  quelques-uns  des 
reproches  qu'on  lui  avait  faits  ;  il  y 
ajouta  une  synonymie  complète  :  en- 
fin ,  aux  grandes  figures  de  la  belle 
édition  de  Valgrisi ,  qu'il  fit  réduire  à 
moitié  de  leurs  dimensions,  il  en 
ajouta  55o  sur  le  même  modèle, 
prises  de  Camérarius  pour  la  plus 
grande  partie,  mais  fort  au-dessous 
des  originaux.  En  1600,  il  fit  paraî- 
tre, sous  le  titre  à' Animadversiones 
in  historiam  generalem  plantarum 
Lugduni^  une  critique  de  Y  Histoire 
des  Plantes  de  Lyon^  Francf  rt, 
in-4**.  Il  chercha  à  démontrer  qu'elle 
contenait  plus  de  400  figures  qui  y 
étaient  répétées  deux  ou  trois  fois.  Sa 
critique  n'est  pas  dirigée  contre  Da- 
lechamp ,  qu'il  ne  nomme  pas  ,  mais 
contre  les  erreurs  du  livie  :  elle  pa- 
raît souvent  amère ,  et  n'est  pas  tou- 
jours juste.  En  161 5,  il  donna  une 
nouvelle  édition  de  Yl/istoire  des 
Plantes  de  Tabernaernontairus,  écrite 
en  allemand  sous  le  litre  de  Krœutef' 
bUch;  il  y  ajouta  de  nouvelles  figures, 
et  il  compléta  la  synonymie  de»  deux 
premiers  livres.  En  1620,  il  donna, 
sous  le  titre  de /'ro^romM5  theatri  bo^ 
tanici,  Francfort,  in -4".,  l'idée  de  la 
manière  dont  il  voulait  exécuter  ua 
ouvrage  complet  sur  l'histoire  des  plan- 
tes. Il  consiste  dans  la  description  de 
600  espèces  qu'il  regardait  comme 
nouvelles  ;  mais  outre  qu'il  se  trouve 
dans  ce  nombre  beaucoup  de  variétés, 
il  y  en  a  plusieurs  qui  avaient  été  dé- 
crites précédemment  par  Clusius.  U 
donna  les  figures  de  1 4o.  Ces  figures, 
dont  quelques-unes  avaient  paru  dans 
son  édition  de  Mathiole,  sont  d'une 
médiocre  exécution,  et  l'on  s'aper- 
çoit trop  facilement  qu'elles  ont  été 
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dessinées  sur  des  plantes  sècLcs  qiii 
lui  avaient  été  envoyées  par  ses  cor- 
respondants. En  i6'i'i,  il  publia  le  Ca- 
talogue des  Plantes  (^ ni  croissent  aux 
empirons  de  Bdle^  in-8  '.  ;  c'est  une  sim- 
ple e'uuraeratioa ,  accompagnée  d'une 
synonymie  très-étendue.  Ce  livre  était 
destiné  à  guider  les  étudiants  en  mé- 
decine de  l'université ,  dans  les  leçons 
qu'il  leur  faisait  sur  les  végétaux, 
fonction  qu'd  remplissait  depuis  plus 
de  trente  ans.  On  peut  regarder  cet 
ouvrage  comme  le  type  de  ce  grand 
nombre  de  Flores  et  de  Catalogues  qui 
ont  surchargé  la  science  sans  contri- 
3)uer  à  ses  progrès.  Tous  ces  ou- 
vrages n'étaient  donc  que  le  prélude 
de  travaux  plus  importants.  Enfin  pa- 
rut celui  qui  devait  à  jamais  établir 
sa  réputation,  c'est  le  Pinax  thea- 
tri  botanici,  ï3asileae,  lôiS,  in-4°., 
c'est-à-dire  :  Pinax  (  ou  table)  du 
ihe'dtre  de  botanique^  ou  Index  des 
vnvrages  de  Théophraste ,  Diosco^ 
ride,  Pline ^  et  des  botanistes  qui  ont 
écrit  depuis  sur  les  plantes ,  conte- 
nant les  noms  d^ environ  Qooo  plan- 
tes y  avec  leurs  synonymies  et  leurs 
différences ,  rangées  méthodique- 
ment  suivant  leurs  genres  et  leurs 
espèces ,  ouvrage  résultant  de  qua- 
rante a?is  de  travaux.  U  est  par- 
tagé en  douze  livres  ,  dont  chacun 
est  divisé  en  six  sections ,  ce  qui  en 
fait  soixante  -  douze  ,  subdivisées  en- 
suite par  chapitres.  Ces  chapitres 
portent  en  lete  un  nom  qui  est  géné- 
rique, et  appartient  à  toutes  les  es- 
pèces ,  qui  sont  désignées  chacune 
par  un  numéro  et  par  un  autre  nom 
adjectif,  ou  par  une  phrase  descrip- 
live  très-courte.  Les  noms  qui  in- 
diquent le  genre  étant  pour  l'ordi- 
naire ceux  de  Théophraste  ou  de  Dios- 
coiide  ,  chaque  article  commence  par 
une  discussion  savante  ,  quoique  très- 
courte  ,  sur  l'origine  et  la  signiûcA- 
iir. 
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tiôn  de  ce  mot.  Il  semble ,  au  pre- 
mier coup-d'œil,  que  la  distribution 
de  cet  ouvrage  est  la  même  que  celle 
des  botanistes  de  notre  siècle,  étant 
méthodique  comme  la  leur,  puisque 
les  livres  sont  des"  classes ,  les  s  écr- 
iions des  ordres ,  les  chapitres  des 
genres  ,  auxquels  les  espèces  sont  su- 
bordonnées; mais  au  fond  il  y  a  une 
grande  différence.  En  examinant  l'en- 
semble de  ces  livres,  qui  tiennent 
lieu  de  classes ,  on  voit  que  G.  Bau- 
hin  avait  le  sentiment  intérieur  de 
l'ordre  naturel;  ainsi ,  les  deux  pre- 
miers livres  contiennent,  presque  sans 
mélange,  les  plantes  monocotyiédones, 
comme  on  les  distingue  maintenant. 
On  trouve,  parmi  les  sections,  des  fa- 
milles presque  entières  ;  mais  sou- 
vent il  y  introduit  des  végétaux  qui 
leur  sont  étrangers.  On  ne  doit  pas 
plus  louer  Bauhin  des  rapproche- 
ments heureux  qui  se  trouvent  dans 
l'ordre  qu'il  a  suivi,  que  le  blâmer 
des  disparates  que  l'on  y  rencontre; 
<:ar  il  n'a  fait  en  cela  que  suivre  la 
route  de  ses  prédécesseurs,  Tragus, 
Brunsfels,  Fuchs  et  Clusius,  et  sur- 
tout Lobel ,  dont  il  a  copié  l'arran- 
gement méthodique,  commençant, 
comme  lui ,  par  les  graminées  et  les 
liliacées,  sans  beaucoup  l'améliorer^ 
en  sorte  que,  comme  tous  ces  au- 
teurs ,  accordant  plus  à  l'érudition 
qu'à  l'examen  de  la  nature  ,  il  rap- 
prochait plutôt  les  végétaux  entre 
eux  à  cause  de  la  ressemblance  ou 
de  la  conformité  de  nom ,  que  par  les 
rapports  de  leur  structure  et  de  leur 
forme  extérieure.  Cependant  GessneP, 
Cœsalpin  et  Columna  avaient  déjà 
indiqué  une  route  plus  certaine  ,  et 
l'on  s'étonne  qu'un  homme  tel  que 
Bauhin  ne  l'ait  pas  reconnue.  I^ 
grand  mérite  de  Gaspard  Bauhin  est 
d'avoir  établi  comparativement  l'iden^r 
titédes  plantes  et  détcrminjé  lcur.es* 
j6 
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pèce  par  un  nom  ou  une  phrase  très- 
cou  rte^  qui  en  donne  la  définition  ou 
la  différence;  d'avoir  rapporté  .i  cha- 
cune le  nom  des  auteurs  qui  en  avaient 
parlé.  Quoique ,  dans  ces  d<;rniers 
temps  ,  on  lui  ait  reproché  d'avoir 
confondu  les  espèces  avec  les  varié- 
tés ,  il  paraît ,  par  un  grand  nombre 
de  passages  de  ses  écrits  ,  qu'il  savait 
très-bien  les  distinguer.  Il  est  donc  le 
premier  qui  ait  fait  la  concordance 
complète  et  méthodique  des  noms  don- 
ne's  aux  plantes.  Cet  ouvrage  eût  été 
encore  plus  utile,  si ,  à  la  suite  du  nom 
de  chaque  anteur ,  on  trouvait  le  titre 
du  livre  et  l'indication  de  la  page.  11 
est  étonnant  qu'ayant  adopté  cette  ma- 
nière dans  le  Phjrioyînax ,  il  ne  l'ait 
pas  suivie  dans  l'ouvrage  qui  en  est 
le  développement.  Malgré  ce  défaut , 
son  utilité  fut  si  généralement  appré- 
ciée ,  que  l*on  ne  put  désigner  une 
plante  que  par  le  nom  que  lui  avait 
assigné  G.  Bauhin.  Il  fut  donc  légis- 
lateur en  botanique  ;  mais  il  ne  jouit 
pas  long-temps  de  sa  gloire;  car  il  mou- 
rut l'année  suivante,  laissant  en  manus- 
crit son  Theairum  botanicum,  dont 
le  Pinax  n'était  que  la  table.  Ce  ne 
fut  que  trente-quatre  ans  après  que 
son  fils,  Jean-Gaspard,  en  publia  le 
premier  livre  sous  ce  titre  :  Gaspari 
Baiihinî  theatri  hotanici,  swe  hislo- 
riœ  plantanim  et  veterum  et  recen- 
tiorum  placitis  propridque  observa- 
tione  concinnatœ  liber  primus ,  éditas 
opéra  et  curd  Je.  Gasp.  Bauhini^ 
Baie,  1 658,  i663,  in-fol.  Il  est  décoré 
d'un  beau  portrait  de  Gaspard.  Ce  pre- 
^inier  livre  contient  la  famille  des  gra- 
minées, mêlées  avec  celles  des  souchets 
et  des  joncs,  dont  les  figures  sont  assez 
bonnes ,  et  une  prtie  de  celles  des 
liliacées  :  en  tout ,  il  y  a  environ  200 
.figures,  dont  plusieurs  avaient  paru, 
-soit  dans  le  Mathiole,  soit  dans  le 
rrodromus.  L«  sorlt  de  suprématie  et 
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d'autorité  que  G.  lltuhin  s'était  ncqrrî^^i 
par  son  Piiiai  se  soutint  jusqu'en 
1669,  époque  à  lnquel!cMorison,daiis 
ses  Prœludia  botanicay  sous  le  titra 
de  Hallucinaliones ,  critiqua  l'ordre 
qu'avait  suivi  Bauhin;  il  adopta  néan- 
moins sa  nomenclature ,  de  même  que 
Rai.  Enfin  Tuurnefort,  fixant  les  gen- 
res ,  en  les  fondant  sur  des  carac- 
tères pris  dans  les  parties  de  la  fruc- 
tification ,  conserva  le  plus  qu'il  lui 
fut  possible  les  noms  de  Bauhin  ;  il 
conserva  aussi  tous  ceux  des  espèces , 
quand  ils  s'alliaient  avec  ses  pnn- 
cipes;  et,  quand  il  était  obhgé  d'en 
créer  de  nouveaux,  il  les  composait 
de  la  même  manière.  Ainsi ,  malgré  les 
changements  utiles  que  la  botanique 
avait  reçus  des  botanistes  méthodistes, 
les  phrases  de  Bauhin  conservèrent 
la  prééminence  ,  et  finent  le  mocicle 
que  l'on  imita  jusque  vers  le  m.Hcu 
du  1 8*.  siècle.  Linné  faisant  alors  nnc 
nouvelle  époque  par  la  réforme  gêné* 
raie  qu'il  opérait  dans  la  botanique , 
démontra  que  ces  phrases  n'étant  éta- 
blies que  sur  des  caractères  vagues,  ne 
pouvaient  faire  distinguer  suffisam- 
ment les  plantes  (  Vo;^.  Linné  ).  L« 
PiîiaxhxX  réimprimé  à  Bàle,  en  167  i , 
sans  aucun  changement.  On  a  toujours 
vivement  désiré  que  cet  ouvrage  fût 
continué  ,  parce  que  ,  malgi-é  scî^ 
imperfections,  il  est  de  la  plus  grande 
utilité.  C'est  eu  vain  que  Slicrard  et 
Dillen  s'en  sont  occupés,  de  même 
que  plusieurs  autres  botanistes  cé- 
lèbres. Mentzel,  en  1680,  lui  donna 
la  forme  de  dictionnaire ,  et  y  joignit 
les  noms  des  différentes  langues  mo- 
dernes; mais  il  négligea,  comme  Bau- 
hin, de  citer  les  ouvrages  et  les  pages. 
Gaspard  Bauhin  était  extrêmeuieni 
laborieux  ;  il  a  exercé  l'activité  de  sou 
esprit,  non  seulement  sur  là  botani- 
que ,  mais  aussi  sur  la  médecine  et 
l'âttalomie.  H  possédait  le  rare  talent  (W 
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fdire  clés  tableaux  d'une  science,  cTy 
porter  l'ordre  et  l'analyse  j  de  fondre 
et  de  réunir  en  un  seul  ouvrage  toutes 
les  connaissances  qui  étaient  éparses 
dans  les  livres  ,  en  y  ajoutant  ce  qu'il 
savait  de  son  propre  fond.  C'est  ainsi 
qu'il  réunit  dans  ses  Institutions  d'à- 
natomie,  et  dans  son  Théâtre  ana- 
tomicjue^  tout  ce  que  l'on  savait  de  son 
temps  sur  cette  partie.  Ces  ouvrages 
furent  très-csîimés.  Une  grande  célé- 
brité, fondée  sur  des  talents  aussi  dis- 
tingués ,  et  sur  plusieurs  bons  ou- 
vrages, lui  fit  des  envieux,  et  lui  attira 
4e  violentes  ciitiques.  Riolan,  anato- 
miste  ,  doyen  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris ,  et  médecin  de  la  reine 
Marie  de  Médicis ,  lui  contesta  ses 
connaissances  en  anatomie,  et  poussa 
Vemporteraent  jusqu'à  le  traiter  d'hora- 
me  vain.  Il  lui  reprocha  de  se  parer 
des  découvertes  d'autrui,  spécialement 
au  sujet  de  la  valvule  qui  est  entre 
l'iléon  et  le  colon;  il  paraît  que  Varole 
et  d'autres  en  avaient  donné  une  des- 
cription avant  lui  ;  mais  G.  Bauhin 
assure  avoir  vu  cette  valvule  dès  1 679, 
avant  que  personne  en  eût  fait  men- 
tion. Les  contemporains  ont  fait  justice 
de  ces  diatribes  ;  ils  ont  donné  à  cette 
valvule  le  nom  de  Bauhin ,  qu'elle  a 
conservé  jusqu'à  présent.  Si  l'on  a  pu 
reprocher  à  G.  Bauhin  d'avoir  eu  de 
la  vanité,  il  faut  convenir,  du  moins, 
qu'elle  était  fondée  sur  un  très-grand 
savoir  :  le  suffrage  de  son  siècle  était 
fait  pour  exalter  son  amour-propre. 
Deux  de  ses  portraits,  dont  le  premier 
se  trouve  en  tête  du  Phytojjinax  ,  où 
il  est  représenté  à  l'âge  de  vingt-neuf 
ans,  et  bien  exécuté,  quoiqu'en  bois  ; 
et  le  second  ,  en  tête  du  Theatrum 
hotanicum ,  attestent  qu'il  avait  une 
belle  figure.  Haller  dit  qu'il  existait 
encore  de  son  temps,  chez  les  descen- 
dants de  G.  Bauhin ,  beaucoup  de 
^isnuscrit»  de  cet  auteur,  et  un  grand 
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nombre  de  lettres  fort  intéressantes 
pour  la  botanique ,  de  Prosper  Alpini, 
de  Golumna  et  de  plusieurs  autres.  Son 
herbier ,  qiii  était  très-nombreux  ,  y 
était  aussi  conservé;  et  Haller,  dans 
ses  ouvrages  de  botanique ,  en  citant 
le  Pinax ,  ou  les  autres  ouvrages  de 
G.  Bauhin,  cite  très-souvent  cet  her- 
bier. Il  est  facile  de  voir  que  les  deux: 
frères  ont  eu  le  mêtne  dessein  ,  et  ont 
suivi  à  peu  près  le  même  plan.  On  doit 
donc  regretter  qu'ils  n'aient  pas  réuni 
leurs  talents  et  leurs  travaux.  Peut- 
être  alors  auraient-ils  pu  voir  terminer 
une  entreprise  qui  était  au-dessus  des 
forces  d'un  seul  homme.  On  ne  con- 
çoit pas  comment  ils  ne  se  sont  pas 
concertés  ;  Jean,  étant  de  dix-neuf  ans 
plus  âgé  que  Gaspard ,  aurait  du  con«^ 
server  long-temps  de  l'ascendant  sur 
lui.  On  ne  peut  douter  qu'ils  n'aient 
été  très-unis,  à  en  juger  par  les  cita- 
lions  honorables  qu'ils  font  récipro- 
quement l'un  de  l'autre.  Maintenant, 
si  l'on  veut  comparer  le  mérite  des 
deux  frères,  supposé  que  l'on  puisse 
juger  l'ouvrage  entier  de  Gaspard 
par  le  premier  livre  de  son  Theatrum 
botanicum ,  on  le  trouvera  inférieur 
à  son  frère  pour  les  descriptions  et  la 
sagacité  de  la  critique;  mais  ses  figu- 
res sont  meilleures  que  celles  de  Jean, 
et  il  est  plus  complet  pour  la  synony- 
mie. Si  on  les  compare  avec  leurs 
prédécesseurs  et  leurs  contemporains, 
on  verra  que ,  dans  toutes  ces  parties, 
ils  sont  restés  en  arrière  :  ainsi ,  ils 
ont  été  surpassés  pourics  descriptions 
par  Clusiujs ,  et  pour  les  figures  ,  par 
Mathiole,  Fuclis ,  Lobel,  Dodonée^ 
et  surtout  par  Camerarius.  Quant  à 
la  disposition  méthodique,  Gaspard 
n'a  fait  que  copier  Lobel  ;  Jean  a  un 
peu  changé  cet  ordre  ;  mais  il  ne  l'a 
pas  perfectionné.  Ils  avaient  cependant 
de  meilleurs  modèles  sous  les  yeux, 
dont  ils  n'ont  pas  profité;  Gessncr  et 
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Çoliimna  qui  avaient  fonde  les  vrais 
principes  de  la  bot.ujiqiie  ,  en  annon- 
çant qu'il  fallait  établir  la  classification 
sur  la  fleur  et  sur  le  fruit  j  mais  sur- 
tout Cœsalpin  ,  qui,  de  maiii  de  maî- 
tre, avait  déjà  circonscrit  les  grandes 
familles  naturelles.  Leur  mérite  rëel 
consiste  donc  à  avoir  fondu  ensemble 
toutes  les  connaissances  acquises  jus- 
qu'à eux  y  mais  Dalecbarap  leur  avait 
ouvert  la  route  ;  et  il  avait  pose  les 
premiers  fondements  de  l'édifice.  Il 
résulte  de  cet  examen ,  que  la  réputa- 
tion des  deux  frères  a  été  exagérée , 
puisque,  loin  d'être  les  premiers  bota- 
nistes de  leur  siècle ,  il  n'est  aucune 
partie  ou  ils  n'aient  été  surpassés.  Ce- 
pendant ,  il  faut  convenir  qu'on  leur  a 
des  obligations  réelles ,  et  que  ,  si  l'on 
ne  peut  les  placer  au  premier  rang 
parmi  les  inventeurs ,  ils  doivent  en 
occuper  un  très-distingué  parmi  ceux 
qui  ont  su  renfermer  dans  un  cadre 
général  toutes  les  connaissances  que 
Jon  avait  alors.  Plumier  leur  a  consa- 
cré un  genre ,  auquel  il  a  donné  le  nom 
de  Bauhinia.  Il  est  composé  de  plu- 
sieurs   arbustes  grimpants  ,   qui   ne 
croissent  que  dans  les  pays  situés  entre 
les  tropiques  ;  ils  sont  remarquables 
^ar  la  beauté  de  leurs  fleurs  ,  et  sur- 
tout par  leurs  feuilles  ,  qui  n'ont  que 
deux  folioles  accouplées  ou  subjuguées. 
Linné  a  nommé  une  espèce  Bauhinia 
iijuga ,  pour  mieux  rappeler  ,  dit-il , 
la  gloire  inséparable  des  deux  illustres 
frères.  Voici  la  liste  des  ouvrages  de 
inédecine  et  d'anatomie  publiés  par 
.iG.  Bauhin  :  ï.  De  corporis  humani 
partibiis  extemis ,  liber  :  hoc  est, 
universalis    methodi    anatomicœ  , 
éid   Fesalium  accomodatœ  ^   Bàle, 
13  588,  in -8".;  H.  Anatomes  liber 
secunduSj  partium  spermaticarum 
traclalionem  continens,  Btle,  iSqi, 
in -8°.  Ces  deu\   ouvrages  ont  été 
ic'imprimés   ensemble  à  JBâle  ,    eu 
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iSq-î,  in-8°.  111.  Jnaiomî(C  corpo< 
ris  virilis  et  muliebris  historia,  Lyon, 
1 597  ,  in-8". 5  Bàle ,  1 609,  in-8°.  Ces 
trois  ouvrages  ont  été  refondus  sous  le 
titre  de  De  corporis  humani  fabricd 
libri  quatuor,  Baie,  1600,'  in-8". f 
IV.  Institutiones  anatomicœ^  Baie,- 
1 604,  in-8  '. ,  avec  les  planches  de  Va- 
role  et  de  Jassolinus ,  Baie,  1609,' 
in-8'.;  Oppenheim,  i6i4  et  i6'29, 
in-8°.;  Francfort,  1616,  in-8'.;  V. 
Theatrum  anatomicum ,  Francfort , 
i6o5  ,  in-8''.,  avec   figures;    VI. 
Theatrum  anatomicum  infinilis  lo- 
cisauclum^  Francfort,  i6'2i  ,  in-4".' 
Les  planches  qui  doivent  entrer  dans 
cet  ouvrage  ont  élé  données  séparé- 
ment. L'anatomie  est  en  partie  tirée  de 
Vésale  ;  Bauhin  a  profilé  des  descrip- 
tions d'Eustache,  et  des  observations- 
de  Fallope,  auxquelles  il  a  joint  les 
siennes.  La  plupart  des  planches  sont 
empruntées  de  Vésale  ,  d'Eustache  et 
de  Fabricius.  Mathieu  Meriana  donne 
une  édition  de  cet  ouvrage ,  avec  quel-» 
ques  changements ,  sous  le  titre  de  Vi- 
vœ  imagines  corporis  humani,  œnci» 
formisexpressœ,  et  ex  Theatro  ana- 
iomico  G.  Bauhini  desumptœ,  operd 
et  sumptibus  MatthœiMeriani,  Fra  ne-* 
fort ,  1 640 ,  in-4".  Vil.  De  partu  cœ- 
sareo  liber,  Bâle,  1591  ,  in-8".  C'est 
une  traduction  de  l'ouvrage  que  Fran- 
çois Rousset  publia  en  jfrançais.  Gi 
Bauhin  y  a  ajouté  un  Jppendix.  Vill; 
De  hermaphroditorum ,  monstroso- 
rumque  partuum  naturd,  libri  duo  ^ 
etc. ,  Opj)enheim,  1 6 1 4,  in-8*'.  ;  Franc- 
fort ,  1  G.29 ,  in-4".  Ce  livre  est  plus  cu- 
rieux qu'utile  ;  IX.  De  compositio- 
ne  medicamentorum ,  Oficnbach   et 
Francfort ,   1610,  iu-8''.  ;  X.  De  la- 
pide bezoar ,   Bàle ,  1 0 1 3  ,  1  G-i  5  ', 
in-S".;  XI.  Oralio  de  komine,  Baie, 
1 G 1 4 ,  in-4°.  ;  XII.  De  remediorum 
formulis  grœcis,  arabicis,  latinis  usi^- 
tatiSj  libri  duo,  Francfort,  i  G 19,  in- 
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8".  XlII.  Epistolœ  medicœ ,  Nurem- 
berg, 1625, 111-4".  Ces  IcUresse  trou- 
vent aussi  dans  le  recueil  intitule: 
Çista  medica,  de  Jean  Hornung,  Leip- 
zig, 1G61,  in-4''.;  XIV.  Epistolaana- 
tomica  curiosa  ad  P'oglerum  pa- 
trern,  insérée  dans  la  5''.  année  du 
Decennium  des  Éphémér ides  des  cu- 
rieux de  la  nature.  XV.  GuUielmi 
f^arignanœ  sécréta  medicinœ  ad 
varias  curandos  morbos  verissimis 
auloritatibus  illustrata ,  cum  addi- 
iionihus  G,  B auhini ,  Bàlc  ,  1097, 
in-8  '.  11  y  a  un  petit  ouvrage  intitulé  : 
Histoire  des  plantes  d'Europe ,  avec 
figures ,  2  vol.  in-i  2 ,  qui  a  été  réim- 
j.riraé  à  Lyon  plusieurs  fois  ,  lequel 
est  plus  généralement  connu  sous  le 
nom  trivial  de  Petit  Bauhin  :  quelques 
personnes  l'ont  attribué  à  Gaspard  j 
mais  il  n'en  est  pas  l'auteur.  11  consiste 
dans  les  grandes  figures  de  Malthiole, 
que  l'on  a  réduites  au  quart  de  leur 
dimension,  en  sorte  qu'elles  sont  très- 
petites  ;  malgré  cela  elles  sont  assez 
Inconnaissables.  Elles  furent  gravées 
paur  une  édition  française  de  Mat- 
tliiole;  mais  eljes  parurent  seules  plu- 
sieurs fois  ;  ensuite  on  y  adapta  un 
texte;  alors  on  distribua  le  tout  sui- 
vant l'ordre  du  Pinax  de  G.  Bauhin  , 
et,  sous  cette  forme,  elles  ont  eu  un 
grand  nombre  d'éditions;  en  sorte  que 
l'on  peut  assurer  que  c'est  l'ouvrage 
de  botanique  qui  en  a  eu  le  plus.  C'est 
une  preuve  manifeste  de  la  solidité  et 
de  la  durée  de  la  gravure  des  planches 
6n  bois,  puisque,  par  ces  nombreux 
tirages ,  elles  n'ont  reçu  aucune  altéra- 
tion. M.  Gilibert  les  a  fait  reparaître 
en  17 92, distribuées  suivant  le  sys- 
tème de  Linné  ;  et,  plus  récemment 
encore ,  il  les  a  reproduites  dans  ses 
Plantes  d'Europe ,  5  vol.  in-S"*. — ■ 
Bauiiiiv  (  Jean  -  Gaspard  ) ,  fi!s  de 
Gaspard,  ne  fat  pas  moins  célèbre 
que  son  père  et  sou  oucle.  11  naquit  à 
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Bâle,  le  12  mars  1606,  y  fut  profes- 
seur de  botanique  et  de  médecine,  et 
y  mourut  le  18  juillet  i685.  C'est 
à  lui  que  l'on  doit  la  publication  diî 
premier  volume  du  Theatrum  bota^ 
nicum ,  que  son  père  avait  laissé  ma- 
nuscrit. Il  est  l'auteur  de  trois  petits 
traités  de  médecine  :  De  peste ,  Ds 
epilepsidy  Deinorborum  differentid, 
—  Il  eut  sept  fils,  dont  quatre  furent 
docteurs  en  médecine.  Jérôme  ,  qui 
était  le  troisième,  a  publié  une  nou- 
velle édition  allemande  du  Krœuter- 
buch  de  Tabernœmontanus,  à  Bâle; 
en  1664,  in-fol. —  Emmanuel  Bau- 
hin, petit-fils  de  Jean-Gaspard ,  mé- 
decin d'un  régiment  prussien,  mourut 
en  1 746.  Ce  dernier  faisait  la  sixième 
génération  qui  eût  exercé  la  médecine, 
exemple  rare  dans  les  aruiales  dcs^ 
sciences.  La  famille  des  Bauhin  peut 
être  comparée,  de  ce  côté ,  à  celle  des 
Asclépiades.  D — P— s. 

BAUL ACRE  (Léonard  ),  néàGe- 
nèveau  mois  d'octobre  1670,  mourut 
eu  celte  ville,  en  1761 ,  dans  sa  91*. 
année.  Reçu  ministre  du  S.  Évangile 
en  1 699 ,  il  fut  présenté  pour  la  place 
de  précepteur  du  prince  de  Nassau  , 
et  obtint  même,  à  cet  égard,  l'agrément 
du  roi  de  Prusse,  Guillaume;  mais 
quelques  obstacles  s'opposant  à  sa  no- 
mination ,  il  ne  voulut  faire  aucune  dé- 
marche pour  les  lever.  A  la  vie  des 
cours  ,  il  préférait  déjà  une  vie  tran- 
quille et  retirée.  L'élude  était  moins 
pour  lui  une  occupation  qu'un  délas- 
sement ;les longs  ouvrages  l'effrayaient j 
aussi  n'eu  a-t-il  publié  que  de  peu  d'é-" 
tendue;  ils  suffirent  pour  lui  mériter 
la  réputation  d'un  homme  très-sa- 
vant et  d'un  excellent  critique.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  de  Disserta- 
tions sur  des  sujets  d'histoire,  de  théo-" 
logie  et  de  morale,  dont  on  trouvera  la 
liste  dans  le  t.  IIl*^.  de  XHistoire  litté^ 
raire  d<i  Genève  ^  p»  58  à'46.  Baulacxo 
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occupa  pendant  long-temps  la  place 

de  bibliothécaire  à  Genève.     W — s. 

BAULDiU  (Paul),  né  à  Kouen, 
en  ï639,  de  parents  protestants, 
abandonna,  par  zèle  de  religion,  sa  pa- 
trie, des  amis  puissants ,  et  une  for- 
tune considérable.  Retiré  en  Hollande, 
ji  s'y  appliqua  à  l'étude  des  langues 
anciennes  et  delà  théologie,  avec  cette 
assiduité  et  cette  persévérance  qui  itré- 
sagent  les  succès.  11.  fîit  nommé  pro- 
fesseur d'histoire  sacrée  à  l'université 
d'iftrecht ,  et  justifia  la  haute  opinion 
qu'on  s'était  faite  de  sou  savoir ,  par 
ua  grand  nombre  de  Dissertations 
sur  différents  sujets  d'histoire  et  de 
critique  ,  imprimées  dans  les  jour- 
naux. Il  mourut  en  1 706 ,  regretté  de 
ses  élèves  et  de  ses  nombreux  amis  ; 
il  avait  épousé  la  fille  de  Henri  Bas- 
nage  de  Frasquenay.  En  1602,  il 
avait  publié  à  Utrecht  une  édition 
du  traité  de  Lactance ,  De  mortibus 
persecutorum.  Cette  édition ,  dont  il 
existe  des  exemplaires  avec  la  date  de 
1 695 ,  fait  partie  de  la  collection  cum 
notis  variontm.  Les  notes  de  Bauldri 
sont  fort  estimées ,  quoiqu'il  y  sou- 
tienne des  faits  rejelés  pr  la  plupart 
des  protestants ,  tels  que  le  V05''age  de 
St.-Picrre  à  Rome,  son  martyre,  etc.; 
elles  ont  été  insérées  en  entier  dans 
l'édition  de  ï^actance ,  par  l'abbé  Len- 
j;let-pufrcsnoy .  Qi  a  encore  de  Bauldri 
wa  Élo^e  de  Mathieu  de  Larroqiie  ^ 
ministre  de  Rouen,  imprimé  dans  les 
Nouvelles  de  la  République  des  Let- 
tres, mars  i684;  "^^^  nouvelle  édition 
A(i\  Histoire  des  derniers  troubles  ar- 
rivés au  royaume  d' Éloquence, 1 7  o5, 
in-i2,  ouvrage  de  Furetière,  rempli 
de  traits  maUns ,  de  personnalités , 
mais  qui  ne  méritait  guère  l'honneur 
d'une  réimpression  j  et  enfin ,  Syn- 
iagma  calendariorum ,  ou  Concor- 
dance des  différents  calendriers.  Cet 
ouvrage,  uLilt;  poui'  la  chronologie , 
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est  cependant  peu  connu  ft  pen  re- 
cherché. Le  .«.avant  Adrien  Hcliind  a 
fait  imprimer  l'éloge  de  Bauldri,  en  la- 
tin ,  Utrecht,  1706,  in-4^.  W — s. 

BAULIEU.  Fox.  Beaulieu. 

BAULME  (Jean  de  la),  St.- 
AMOUR,  seigneur  de  Wartorey,  ne 
en  Franche-Comté,  en  iSSg,  doit 
être  mis  au  nombre  des  enfants  célè- 
bres. H  apprit  le  grec  et  le  latin ,  de 
Gilbert  Cousin,  qui  lui  fit  faire  de 
grands  progrès  dans  ces  deux  langues. 
il  s'appliqua  aussi  à  la  poésie  latine, 
et ,  en  1 55 1 ,  il  fit  imprimer  ses  pre- 
miers essais  en  ce  genre,  sous  le  titre 
suivant  :  Primitiœ  quœdam  genero- 
sissimi  ac  v^rd  nobilitate  prœstan- 
tissimi  adoles.  Joannis  à  Balmd , 
œtatis  suce  duodecimo.  Eu  1 555,  il 
publia  un  peut  vol.  in-8^. ,  intitulé  : 
Miscellanées  (ce  recueil  contient  la 
façon  de  vivre  en  court ^  traduit  du 
latin  d'Érasme)  ;  un  Dialogue  en  vers 
français  ,  sur  le  tréspas  de  Dame 
Antoine  de  Montmartin^  et  quel- 
ques autres  petites  pièces.  M.  Grappin 
(  Histoire  abrégée  du  comté  dû 
Bourg.  ),  lui  attribue  un  autre  ouvrage  ; 
intitulé:  Epicedia,  imprimé  en  1 55g. 
Suivant  Dnverdier ,  il  avait  traduit  en 
français  VHistoire  naturelle  de  So- 
lin ,  et  la  Fie  de  l'empereur  Char- 
les-Quint, écrite  en  italien,  par  Louis 
Dolce.  Ces  deux  derniers  ouvrages 
n'ont  point  été  imprimés.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort  ;  mais  il  est  cer- 
tain qu'il  mourut  jeune,  puisqu'il  ne 
vivait  plus  en  1 579.  W — s. 

BAULOT,  ou  BRAULIEU ,  célè- 
bre  lithotomiste,  plus  connu  sous  le 
nom  de  FrÈre  Jacques  ,  naquit ,  en 
1  (35 1  ,  à  l'Élendonne ,  hameau  de  la 
paroisse  de  Beaufort,  près  de  Lons- 
le-Saunier.  Ses  parents,  étant  fort  pau- 
vres ,  ne  purent  donner  aucun  soin  à 
son  éducation*  11  s'engagea  à  l'âge  de 
seize  ans  dans  un  régiment  dç  cavale- 
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lîc,  et,  af»rb  avoir  servi  pendant 
quelques  années,  obtint  son  congé.  Il 
s'attacha  ensuite  à  un  cliirurgien  em- 
pirique ,  nomme  Pauloni ,  qui  lui 
apprit  les  principes  de  la  taille ,  au 
grand  et  au  petit  appareil.  Au  bout  de 
quelque  temps,  il  quitta  son  maître, 
«t  parcourut  les  differcnles  provinces 
de  France,  vêtu  d'un  habit  religieux, 
et  se  faisant  nommer  le  Frère  Jac- 
ques. Il  y  fit  plusieurs  opérations  qui 
commencèrent  sa  réputation  ;  il  per- 
fectionna la  méthode  de  Pauloni  elles 
instruments  dont  il  se  servait.  La  sim- 
plicité de  ses  moeurs,  sa  modestie ,  sa 
piété,  son  désiutcressemcRt,]ui  firent 
beaucoup  de  partisans  et  d'admira- 
teurs ;  mais  lorsqu'il  vint  à  Paris , 
quelques  médecins ,  jaloux  de  ses  suc- 
cès ,  s'f fTorccrent  de  le  décrier.  Il 
passa  ensuite  à  Genève ,  et  de  là  en 
Hollande  ,  où  il  eut  l'occasion  de  voir 
M.  Rau  ,  lilhotomiste ,  qui  jouissait 
d'une  grande  célébrité.  M.  Rau  parut 
desapprouver  la  méthode  de  Frère 
Jacques^  et  se  l'appropria.  Celte  mé- 
thode ,  connue  en  Angleterre  sous  le 
nom  de  la  taille  de  Rau ,  fut  perfec- 
tionnée par  Cheselden.  C'est  donc  à 
tort  qu'elle  a  été  nommée  la  Taille  an- 
glaise ,  et  Frère  Jacques  doit  en  être 
regardé  comme  le  véritable  inventeur. 
Les  magistrats  d'Amsterdam  firent 
frapper  une  médaille  d'or  en  l'honneur 
de  Frère  Jacques  ,  et  son  portrait 
fut  gravé  j>lusieurs  fois  pendant  sou 
séjour  en  Hollande.  Il  parcourut  en- 
core l'Iialie  et  l'Allemagne,  et  vint  enfin 
se  fixer  à  Besançon.  U  mourut  dans 
lin  hermitage,  près  de  cette  ville,  en 
J720,  âgé  de  soixante-neuf  ans.  M, 
Vacher ,  chirurgien,  a  écrit  la  Fie  de 
Frère  Jacques ,  Besançon,  1756, 
in- 1  Si.  Le  Frère  Jacques  mourut  pres- 
que indigent.  Une  amélioration  qui  lui 
est  due,  et  que  nous  avons  omise,  est 
la  cessation  de  lou!  pansement  après 
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Topé  ration. On  n'ade  lui  qu'un  ouvrage 
extrêmement  rare,  imprimé  en  1 702 , 
où  il  défend  sa  méthode  contre  les  at- 
taques de  Mery.  W — s. 

BAUMANN  (Christian -Jacob), 
prédicateur  à  Lébus ,  dans  la  Marche 
moyenne ,  né  à  Berlin,  le  5o  novem- 
bre 17*25,  est  connu  par  son  édition 
de  l'excellent  ouvrage  de  Sussmilch , 
intitulé  :  Le  Plan  de  Dieu  dans  les 
résolutions  du  genre  humain.  Cette 
édition ,  corrigée  avec  beaucoup  de 
soin  et  fort  augmentée,  parut  à  Ber- 
lin, en  1775-76,  in-8°.  On  a  de 
Baumann  quelques  autres  petits  ou- 
vrages, entre  autres  une  Dissertation 
sur  la  population  de  la  nouvelle  Mar- 
che, dans  les  Matériaux  politiques  de 
Hausen,tom.  I". — Baumann  (Nico- 
las), docteur  en  droit ,  secrétaire  d'é- 
tJt  du  duché  de  Juliers,  professeur 
d'histoire  à  Rostock,  mort  en  i5'i6» 
11  est  probable  qu'il  est  l'auteur  de  là 
fameuse  satyre  ,  intitulée  :  Rainer- 
le- Renard,  que  Goethe  a  paraphrasée 
en  hexamètres  allemands ,  et  qui  passe 
généralement  sous  le  nom  de  Henri 
d'Alkmar  (  Voy.  Alkmar  ).  On  peut 
consulter  sur  ce  sujet  \Histoire  de 
la  Littérature  comique ,  de  Flôgel , 
tora.  III ,  et  la  Nouvelle  Bibliothè- 
que universelle  allemande  ,  tom. 
LXXX,  p.  169-79.  G — T. 

BAUME-MONTREVEL  (Claude 
DE  la),  d'une  ancienne  famille  de 
Bresse ,  ne  en  i53i ,  fut  nommé,  à 
l'âge  de  douze  ans ,  coadjuteur  de  son 
oncle  à  l'archevêché  de  Besançon.  Le 
chapitre,  qui  avait  le  droit  d'élire  se* 
archevêques ,  n'ayant  point  consenti 
à  cet  arrangement,  après  la  mort  de 
Pierre  de  la  Baume ,  nomma  François 
Bonvalot,  abbé  de  Luxeuil,  pour  le 
remplacer.  Cette  affaire  fut  portée  à 
la  cour  de  Rome,  où  elle  fut  terminée 
en  faveur  de  Claude  de  la  Baume,  en 
1545.  Le  nouvel  archevêque  choisit 
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pour  son  vicaire -gênerai ,  Antoine 
Lul!e,  de  l'île  de  Majorque ,  professeur 
à  l'université'  de  DôIe ,  homme  très- 
savant  dans  les  langues  anciennes  et 
dans  les  sciences.  Ce  fut  Antoine  Lulle 
qui  recueillit  les  statuts  synodaux  du 
diocèse,  et  qui  les  lit  imprimer  avec 
un  commentaire,  sous  le  titre  suivant  : 
Siatuta  synodalia,  Bisunt.  eccles, 
melrop,  cum  tractât,  summariis , 
Lyon,  Roviilc,  i56o,  in-4°.,  et  i573, 
même  format  :  la  '2".  édition  est  aug- 
mentée. En  1 57  I ,  Claude  de  la  Baume 
tint  une  assemblée  provinciale  pour 
la  réception  du  concile  de  Trente.  Il 
proposa  dans  cette  assemblée  des  me- 
sures sévères  pour  erapêclier  les  nou- 
velles opinions  de  s'introduire  dans  le 
diocèse.  Sur  sa  demande,  des  com- 
missaires furent  nommes  pour  exa- 
miner la  conduite  des  citoyens  sus- 
pects d'hërésie.  Ils  en  bannirent  plu- 
sieurs de  Besançon  ;  d'autres ,  ef- 
frayés de  cette  rigueur ,  se  retirèrent 
à  Neufcbâtcl  et  à  Montbelliard.  Les 
mesures  que  l'on  continuait  à  pren- 
dre contre  les  familles  des  bannis,  les 
aigrirent  :  ils  résolurent  de  rentrer 
dans  la  ville  de  vive  force,  et  d'en  ex- 
pulser l'archevêque.  Le  21  juin  1675 
iiit  fixé  pour  l'exécution  de  ce  des- 
sein. Ils  partirent,  tant  de  Montbel- 
liard que  de  Neufchâtel ,  au  nombre 
de  trois  cents  ;  mais  ceux  qui  venaient 
de  Neufchâtel  ayant  été  retardés  par  les 
habitants  du  Val  de  Morteau,  qui  s'op- 
posèrent à  leur  passage ,  ils  ne  se  trou- 
vèrent au  jour  fixé,  qu'environ  cent 
viiigt  devant  Besançon.  Us  ne  lais- 
sèrent pas  d'y  entrer  parla  rivière  du 
Doubs  ,  à  la  faveur  de  la  nuit  ;  ils 
avaient  même  déjà  pénétré  assez  avant 
dans  la  ville ,  lorsque  le  capitaine  de 
Beaujeu ,  leur  chef,  ayant  été  dange- 
reusement blessé  par  un  citoyen 
oômmé  Mairet  j  le  désordre  se  mit 
«j:tus  leur  .petite  troupe,  ils  se  rclU;;- 
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rent  avec  tant  de  précipitation ,  qnc 
plusieurs  se  noyèrent  en  repassant  la 
rivière  dans  les  barques,  au  moyea 
desquelles  ils  l'avaient  traversée;  d'au- 
tres furent  pris  et  massacrés  sur-le- 
champ.  Le  lendemaiu,  quarante  jeunes 
gens  des  familles  les  plus  distinguées 
de  là  ville,  convaincus  d'avoir  pris 
part  an  projet  des  rebelles ,  périrent 
dans  les  suppbces.  Eu  mémoire  de 
cet  évéùement,  l'archevêque  institua 
une  fête  qui  se  célèbre  encore  aujour- 
d'hui le  2 1  juin.  Ce  fut  pour  le  récom- 
penser du  courage  qu'il  avait  montré 
dans  cette  circonstance,  que  le  ])a\)e 
Grégoire  Xllï  le  nomma  cardinal  en 
1578.  11  mourut  à  Arbois  le  i5  juin 
1 584  ?  lorsqu'il  allait  prendre  posses- 
sion de  la  vice-royauté  de  Naplcs ,  et 
y  fut  enterré  dans  le  tombeau  de  sa  h- 
mille. — Son  oncle ,  Pierre  de  la  Bau- 
me, évêque  de  Genève,  après  avoir 
éié  chassé  de  son  siège,  en  1 555  ,  pap 
les  calvinistes ,  avait  été  nommé  car- 
dinal par  le  ])ape  Paul  III ,  et  ensuite 
archevêque  de  Besançon.     W — s. 

BAUM  E  (Nicolas-Auguste  de  la), 
marquis  de  Montrevel ,  né  en  i035, 
fi's  de  Ferdinand  de  la  Baume,  lieu- 
tenant-général de  la  Bresse,  se  distin- 
gua dès  sa  jeunesse  par  une  valeur 
brillante ,  qui  nuisit  d'abord  à  sn  for- 
tune ,  et  lui  fraya  ensuite  le  chemin 
aux  premiers  honneurs  militaires.  Un 
duel  l'obligea  de  sortir  du  royaume  ; 
mais  ayant  obtenu  la  permission  d'y 
rentrer,  en  1667,  il  ne  cessa  de  se 
distinguer,  et  chaque  grade  fut  pour 
lui  le  prix  d'une  action  d'éclat.  11  ïe 
jeta  dans  le  Rhin ,  un  des  premiers , 
au  fameux  passage  de  1672  j  il  com- 
mandait le  régiment  d'Orléans,  cava- 
lerie, à  la  bataille  de  Senef  ;  il  servit, 
comme  maréchal  de  camp  ,  à  la  prise 
de  Namur  et  à  la  journée  de  Fleuru';; 
enfin ,  en  1705,  il  nçut  le  bâton  de 
lïiaiéchd  do  France.  Nvuiicc  à  cttve 
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r'])oqne  commandant  en  Languedoc , 
il  fit  la  guerre  aux  camisards;  mais  il 
combattit,  sans  les  réduire,  ceux  que 
Viilars  lui-même  ne  put  qu'amener  à 
traiter  de  puissance  à  puissance.  Le 
maréchal  de  Montrcvcl  mourut  à  Paris, 
Je  1 1  octobre  1 7 1 6,  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans ,  au  moment  où  il  allait  prendre 
le  commandement  de  l'Alsace  et  de 
1.1  Franche-Comté.  Sa  seule  qualité, 
universellement  reconnue,  fut  une 
}jravoure  de  paladin  :  mais  elle  aida 
tous  ses  avantages  extérieurs  à  lui  faire 
la  plus  brillante  réputation.  Sa  pré- 
somption ,  qui  ne  s'humiliait  que  de- 
vant le  monarque ,  donnait  de  la  grâce 
à  ses  défauts,  auxquels  Louis  XIV 
souriait,  comme  s'il  eût  trouvé  bon 
qu'on  l'imitât.  Également  assidu  au- 
près de  son  maître ,  et  aimable  auprès 
des  femmes ,  adroit ,  poli ,  soigneux 
de  suivre  les  modes ,  et  ayant  les  ma- 
nières et  le  langage  d'un  grand-se»'- 
gncur,  comme  il  en  avait  la  naissance; 
aimant  ie  jeu ,  la  dépense,  et  ne  dou- 
tant de  rien,  il  réunit  tous  les  genres 
de  succès,  et  parut  les  mériter.  Son 
ignorance  se  mettait  quelquefois  trop 
à  découvert  ;  quoiqu'elle  n'allât  point 
jusqu'à  prendre  sa  main  droite  ponr 
sa  main  ganche,  ainsi  que  le  prétend 
le  duc  de  St.-Simon ,  qui  ne  l'aimait 
pas.  Le  brillant  et  intrépide  maréchal 
de  Montrevel  paya,  par  son  exemple, 
un  tribut  honteux  aux  inconséquences 
et  à  la  faiblesse  de  l'esprit  humain  ;  lui 
qui,  tant  de  fois,  avait  bravé  la  mort 
sur  les  champs  de  bataille,  ou  dans 
des  combats  particuliers ,  mourut  de 
frayeur  en  dînant.  Lorsqu'il  était  près 
de  parîir  pour  son  gouvernement  d'Al- 
sace ,  il  était  à  table  chez  le  duc  de  Bi- 
ron  :  une  salière  se  renversa  sur  lui;  il 
pâlit ,  se  trouva  mal ,  s'écria  qu'il  était 
mort.  On  le  porta  chez  lui  ;  la  fièvre 
-le  prit,  et  il  mourut  quatre  jours  après. 
Cette  famille ,  très-ancienne  et  uès-il- 
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histre,  fut  continuée  par  le  frère  du 
maréchal,  et  elle  a  fini  dans  la  per- 
sonne de  François-Antoinc-Melchior 
de  la  Baume,  maréchal  de  camp,  qui 
fut  député  de  la  noblesse  deMâcon  aux 
états-généraux  de  i'j89,oùil  se  réu- 
nit un  des  premiers  au  tiers-état,  ce 
qui  n'empêcha  pas  qu'il  ne  fût  con- 
damné à  mort  le  7  juillet  1 794,  par  le 
tribunal  révolutionnaire.        S — y. 

BAUME-DESDOSSAT  (  Jacques 
François  de  la  )  ,  chanoine  de  la 
collégiale  de  St.  -  Agricol  d'Avignon , 
né  à  Carpentras,  dans. le  comtat  Ve- 
naissin  ,  en  1705,  vint  d'abord  à  Pa- 
ris, et  fit  paraître  une  petite  brochure 
intitulée.:  Eloge  de  la  paix,  1706, 
in-4°. ,  dédié  à  l'académie  française. 
Cet  éloge  a  la  forme  de  l'ode ,  du  ser- 
mon ,  de  l'épopée,  et  n'a  le  mérite 
d'aucun  de  ces  genres.  L'auteur ,  mal- 
gré son  peu  de  succès,  ne  renonça 
pas  à  la  littérature  ;  il  retourna  dans 
son  pays ,  puis  revint  à  Paris ,  oii  il 
mourut,  le  5o  août  1756.  On  a  de 
lui  :  L  la  Christiade ,  ou  le  Paradis 
reconquis  ,  1765,  6  vol.  in-12.  Il  y 
a  dans  cet  ouvrage  quelques  indécen- 
ces, et  l'Écriture  y  est  quelquefois  tra- 
vestie 'y  on  y  voit  tenter  Jésus-Christ 
par  la  Madeleine  :  c'est  sans  doute  ce 
qui  porta  le  parlement  à  flétrir  l'ou- 
viage,  et  à  condamner  l'auteur  à  une 
amende  ;  et ,  à  ce  sujet ,  l'on  a  dit  que  , 
s'il  existait  des  tribunaux  criminels 
dans  la  république  des  lettres ,  l'abbe' 
de  la  Baume  aurait  mérité,  d'y  être 
traité  comme  au  parlement  de  Paris. 
II.  ïJArcadie  moderne  ,  ou  les  Ber- 
geries savantes,  pastorale  héroïque  en 
trois  actes  et  eu  prose;  c'est  une  apo- 
théose littéraire  du  roi  Stanislas,  1 75 1, 
1757,  1766,  in- 12;  Ilï.  les  Satur- 
nales françaises,  1 756,  2  vol.  in- 1 3, 
•  ou  La  Haye^  1 767,  ouvrage  aussi  plat 
.  et  aussi  mesquin  que  celui  de  Macrobe 
ei.t  profoiid  et  amusai.t.  Il  est  divisé 
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Don  eu  cliapitres ,  mais  en  joiirne'es  ; 
€tla  scène  est  dans  un  château  auprès 
de  Paris,  chez  un  président,  pendant 
les  vacances  du  palais.  Ou  trouve  dans 
les  Saturnales  françaises  quelques 
mauvaises  plaisaiileries,  quelques  ga- 
lanteries ennuyeuses  ,  et  quatre  co- 
médies en  prose  ,  le  Médisant ,  les 
Effets  de  la  prévention,  le  Triomphe 
de  V amitié ,  et  V Inégal.  Quelques 
personnes  attribuent  ces  comédies  à 
Thomas  Croquet,  qui  probablement 
n'est  qu'un  pseudonyme.  L'abbé  de  la 
Baume  a  travaillé  pendant  plus  de  dix 
ans  au  Courrier  d"" Avignon  ^  jusqu'en 
l'année  1 7  5  t  .  A .  B — t  . 

BAUME  (  Griffet  la  ).  Voyez 
Griffet. 

BAUME  (  Éleazar  de  la  ).  Voy. 

ACHARDS. 

BAUME (  Antoine),  pharmacien 
de  Paris  ,  naquit  à  Senlis,  le  26  fév. 
1 728.  Il  était  fils  d'un  aubergiste ,  qui 
ïe  plaça,  comme  élève,  chez  le  célèbre 
Geoffroy.  Baume  n'avait  point  ffiit 
d'études,  et  éprouva  de  grandes  dif- 
ficultés dans  la  carrière  des  sciences, 
qu'il  embrassa  par  goût  et  avec  ar- 
deur. Il  se  présenta  au  collège  de 
pharmacie  en  1732;  sa  réception 
présagea  la  réputation  qu'il  allait  ac- 
quérir. Peu  de  temps  après ,  on  lui 
oflVit  la  chaire  de  chimie  à  ce  collège , 
et  il  y  développa  l'excellente  méthode 
qui  caractérise  ses  ouvrages.  Aussitôt 
qu'il  eut  établi  une  maison  de  phar- 
macie ,  il  fit  tous  les  sacrifices  néces- 
saires pour  donner  la  plus  grande 
étendue  à  son  commerce.  Son  officine, 
ses  laboratoires  étaient  moins  des 
ateliers  que  de  grandes  manufactures, 
ï^'acétate  de  plomb  ,  le  miuiate  d'é- 
l.iin  ,  les  sels  mercuriels,  les  mixtions 
«ntiraoniales  s'y  préparaient  par  quin- 
taux. C^s  grandes  manipulations  ne 
nuisaient  pas  à  ses  travaux  de  cabinet. 
-Il  a  ledigcdcs  mémoii'cs  très-inlcres- 
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sanîssurla  crystallisation  des  sels ,  sur 
les  phénomènes  de  la  congélation, sur 
ceux  de  la  fermentation,  sur  les  com- 
binaisons et  les  préparations  du  sou- 
fre ,  de  l'opium  ,  du  mercure  ,  de 
l'acide  boracique  ,  du  platine  et  du 
quinquina.  Il  a  publié  des  recherches 
sur  les  oxidcs  métalliques  ,  les  acétates 
alkalins  ,  l'éinélique,  les  férules  et  les 
extraits.  Ces  travaux  import;ints  ou- 
vrirent à  Baume  les  portes  de  l'acadé- 
mie des  sciences  ,  et  lorsque  le  succès 
de  V  Encyclopédie  fit  concevoir  le  plau 
du  Dictionnaire  des  arts  et  métiers , 
Baume  se  chargea  d'écrire  ]>lus  de 
cent  vingt-huit  articles  qui  font  partie 
de  cette  belle  collection.  Avant  de 
publier  ces  traités  technologiques  ,  il 
avaitdéjà  imprimé  plusieurs  mémoires 
qui  prouvaient  que  les  procédés  des 
manufactures  lui  étaient  familiers.  Ou 
lui  devait  une  méthode  pour  teindre 
les  draps  de  deux  couleurs ,  un  moyeu 
de  dorer  les  pièces  d'horlogerie ,  un 
autre  pour  éteindre  les  incendies  ,  et 
un  autre  pour  conserver  le  blé.  Ou  lui 
devait  aussi  des  observations  sur  le» 
constructions  en  plâtre  ou  en  ciment , 
sur  la  fabrication  des  savons ,  sur  les 
argiles  et  la  nature  des  terres  propres 
à  l'agriculture.  11  avait  fait  avec  Mac- 
quer  plus  de  raille  expériences  pour 
rendre  notre  porcelaine  égale  h  celle 
du  Japon.  Il  éleva ,  le  premier  eu 
France,  une  manufacture  de  sel  am- 
moniac ,  et  le  premier,  il  blanchit,  par 
un  procédé  de  son  invention  ,  les  soies 
jaunes,  sans  les  écruer:  par  ces  deux 
arts.  Baume  affranchit  son  pays  des 
tributs  <{u'il  ])ayait  à  l'Egypte  et  à 
rindc.  Sans  avoir  acquis  une  grande 
fortune,  se  voyant  dans  l'aisance,  il 
céda  son  fonds  de  commerce  en  1 780, 
et  il  se  livra  avec  plus  d'ardeur  à 
l'application  delà  chimie  aux  arts.  Il 
perfectionna  la  teinture  écarlale  des 
Gobclius  ,  et  donna  un  procédé  éco- 
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-nomiqiie  pour  la  purification  du  sal- 
jictre.  11  lit  un  travai!  long  et  dispen- 
iiicuyi  pour  perfectionner  les  aréomè- 
tres ,  et  i^<Tidrc  les  thermomètres  com- 
parables ;  il  enseigna  les  moyens  de 
j>réparer  une  fécule  douce ,  et  de  faire 
du  p.iin  avec  le  maron  d'Inde.  La 
révolution  vint  bientôt  lui  enlever 
tout  le  fruit  de  ses  travaux ,  et  le  plon- 
l^ca  dans  TindigcncG  ;  mais ,  incapable 
^c  se  dc'courager  ,  Baume  rentra  dans 
la  carrière  commerciale.  11  avait  été' 
pensionnaire  de  l'académie  des  scien- 
ces en  1  -585  ;  il  fut  élu  associé  à  l'ins- 
titut en  1 796 ,  et  membre  honoraire 
de  la  socié'é  de  médecine  en  1 798.  Il 
mourut  le  1 5  octobre  i8o4i  à  l'âge  de 
soixante-seize  ans.  Baume  était  sobre, 
ami  de  l'ordre ,  et  très-laborieux.  Une 
grande  partie  de  son  revenu  était  con- 
sacrée à  ses  expériences,  à  ses  recher- 
ches. La  plupart  de  ses  travaux  sont 
consignes  dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie. Il  a  laissé  :  1.  Dissertation 
sur  Vélher,  Paris,  i^Sn,  in-ia;  II. 
Plan  d^un  cours  de  chimie  expéri- 
mentale ,  en  société  avec  Macquer^ 
Paris,  1757,  in-12;  m.  Manuel  de 
chimie ,  Paris ,  1 7  66 ,  in- 1 2  j  IV.  Mé- 
moire sur  les  argiles,  Paris,  1770, 
in-S".;  V.  Mémoire  sur  la  meilleure 
manière  de  construire  les  alambics 
pour  la  distillation  des  vins ,  Paris , 
1778,  in-8\;  Vï.  Opuscules  de  chi- 
mie^ Paris,  an  VI  (  1798),  iu-S".; 

VII.  Eléments  de  pharmacie  théo- 
rique et  pratique ,  1  vol.  in-8°.,  im- 
primés en  1 762 ,  réimpiimés  en  1 769 
€X  1775.  La  8''.  édition  a  paru  en 
l'an  V  (  1797),  en  a  vol.  in -8"., 
avec  un  appeinlice.  Il  en  a  été  en 
outre  imprimé  plusieurs  contrefaçons. 

VIII.  Chimîè  ejcpérimentale  et  rai- 
sonnée,  5  vol.  in-8^. ,  Paris,  1775. 
Ce  dernier  ouvrage  ,  très-utile  à  con- 
sulter pour  la  pratique  des  opérations, 
n'est  pas  à  la  hautcui-  des  connaissan- 
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ces  thc'oriquGS  modernes  ;  mais  les 
Éléments  de  pharmacie  offrent  enco- 
re un  excellent  di^ensaire  ,  écrit  avec 
ordre  ,  précision  et  simplicité  ;  les 
procédés  y  sont  décrits  avec  détail,  et 
les  formules  disculées  avec  sagesse. 
Baume ,  malgré  ses  lumières ,  n'avait 
pas  adopté  la  nouvelle  nomenclature 
chimique.  C.  G. 

BAUMEISTEU  (  Frédéric- Chré- 
tien ),  recteur  du  gymnase  de  Gœrlitz, 
s'est  acquis  un  rang  distingué  parmi 
les  savants  et  les  philosophes  de  l'Al- 
lemagne moderne.  Il  naquit,  le  1 7  juil- 
let 1 709,  à  Grossenkœrner,  village  du 
duché  de  Saxe -Gotha  ,  où  son  père 
était  pasteur.  On  l'envoya ,  à  l'âge  de 
treize  ans,  au  gymnase  de  Gotha,  où  il 
lie  tarda  pas  à  se  faire  remarquer;  un 
protecteur  généreux  lui  fit  faire  ses 
études  à  Jéna;  il  entra  à  l'université  en 
1727.  La  philosophie  de  Wolf  était  à 
cette  époque  proscrite  à  Jéna  ;  les  pro- 
fesseurs cherchaient  à  en  inspirer  l'hor- 
reur à  leurs  élèves.  Baumeister  voulut 
s'assurer  si  le  mal  qu'on  en  disait  était 
vrai ,  et  assista  furtivement  à  quelques 
leçons  particulières  de  philosophie 
wolfienne  ;  il  en  sortit  plein  d'admira- 
tion pour  Wolf,  et  complètement 
guéri  de  ses  préjugés.  Ce  changement 
déplut  au  protecteur  du  jeune  homme, 
qui  ,  pour  le  soustraire  au  danger 
d'embrasser  les  idées  de  Wolf,réloi- 
gna  de  Jéna ,  et  l'envoya  continuer  ses 
études  à  Wiltenbcrg.  Il  s'y  rendit  en 
1 729  ,  et  continua  à  suivre  les  cours 
de  philosophie  et  de  belles-lettres  jus- 
qu'au moment  où  il  fut  nommé  maître- 
ès-arts.  Ce  titre  lui  ayant  donné  le 
droit  de  professer,  il  enseigna  la  phi- 
losophie ,  les  belles -lettres  et  les  lan- 
gues ,  particulièrement  la  langue  hé- 
braïque ,  avec  un  succès  qui  lui  attira 
beaucoup  d'élèves.  L'accueil  qu'il  re- 
cevait de  ses  auditeurs  lui  faisait  re- 
chercher les  occasions  de  pai'aître  en 
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public.  11  disputait  très  -  fréquemment 
<  t  prêchait  à  la  place  des  professeurs. 
Kn  1754  ,  la  faculté  de  philosophie  le 
reçut  au  nombre  de  ses  adjoints.  La 
retraite  d'un  des  professeurs  accrut 
bientôt  son  imporlance ,  et  doubla  le 
«ombre  de  ses  disciples.  En  1756,  il 
fut  appelé  à  Gœrlitz  pour  y  remplir  les 
fonctions  de  recteur  du  gyiûnase;  il 
accepta  et  conserva  cette  place  jusqu'à 
].\  fin  de  sa  vie ,  malgré  toutes  les  pro- 
positions avantageuses  par  lesquelles 
on  cherchait  à  l'attirer  ailleurs.  Bau- 
meister  avait  une  érudition  fort  éten- 
due. Il  entendait  fort  bien  ses  classi- 
ques latins  et  grecs ,  sans  être  d'ail- 
leurs très- versé  dans  les  subtilités  de 
la  philologie.  L'élude  de  la  philosophie 
rst  celle  à  laquelle  il  a  consacré  le  plus 
de  temps.  Ses  écrits  philosophiques 
appartiennent  à  l'école  wolfienne.'  On 
y  remaïque  néanmoins  une  indépen- 
dance d'opinions  qui  lui  fait  honneur, 
et  qu'on  ne  rencontre  pas  au  même 
degré  chez  tous  les  disciples  de  celte 
école.  Sa  manière  d'écrire  est  sage  et 
correcte.  On  retrouve  dans  le  style  de 
^cs  ouvrages,  la  gravité  élégante  qui 
caractérisait  ses  leçons  publiques.  Sa 
probité,  son  humanité  et  sa  modestie, 
le  firent  considérer  et  rechercher  de 
tous  ceux  qui  le  connurent.  Il  jouit 
toute  sa  vie  de  l'estime  et  de  la  con- 
fiance publique ,  et  mourut  universe!- 
Jemenl  regretté ,  eu  septembre  1 780 , 
<!ans  sa  76^  année.  On  a  de  lui  :  I. 
J^hilosophia  definilwa ,  Willenberg , 
.1755,  iu-4".;  il.  Instilutiones  philo- 
sopJdœ  rationalis  ,  methodo  fFol- 
Jiand  conscnptœ,  ibid. ,  1 75G,  in-8".; 
m.  Inslitutiones  mciaphysicœ  me- 
thodo IFolfiand  adornatœ ,  Witten- 
J>erg,  1738,  in -8°.;  IV.  Elementa 
philosophiœ  recentioris  ,  Leipzig  , 
j  747  ,  in-8'.;  V.  Eléments  de  rkéto- 
r'ujue  ,  Gœrliti ,  1 740 ,  in- 8\ j  enfin 
iHic  mulliiuJv'  de  Di.vScrtaliuns  cl  Je 
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Discours  prononces  en  différentes  cir- 
constances. G — T. 

BAUMliR  (  Jean-Guillaume  ),  né 
en  1719,  àRchwnler  en  Francoiiie, 
fit  ses  études  à  Halle  et  à  Jéna  ,  fut 
pasteur  à  Krautheim  en  Franconie ,  en 
174*^,  et  quitta,  quelques  années  après, 
la  théologie  pour  se  vouer  à  la  méde- 
cine. Il  professa  long  -  temps  cet  le 
science  à  Erfurt.  En  1764,  il  fnt  ap-^ 
pelé  à  aller  enseigner  it  exercer  la  mé- 
decine à  Giessen ,  et  mourut  en  1  788 , 
dans  le  voisinage  de  cette  ville.  Oa 
a  de  lui  :  L  une  Histoire  naturelle 
du  règne  minéral,  avec  des  ohser*- 
valions  particulières  sur  la  Tint- 
ringe ,  1  vol.  in-8'.,  en  allemand, 
Gotha,  1765,  17(34?  avtc  ao  pl.;î 
II.  Historia  naluralis  lapidumpre^ 
tiosorum  omnium,  nec  non  terra*^ 
rum  et  lapidum,  etc.,  FraiicleJ  t,  i  7  7  i , 
in-S  '.  C'est  l'histoire  naturelle  de  tonte» 
les  pierres  précieuses ,  ainsi  que  des 
terres  et  des  pierres  en  usage  dans  la  mé- 
decine. III.  Meàlcinaforensis,  Francr 
fort  et  Leipzig ,  1 7  ';  8 ,  •in-8*'.  ;  1 V.  Bi' 
hliotheca  chemica  adomata  ,  Gies* 
sen ,  1782  ,  in-8'\  ;  V.  Elemaita 
chemiœ  theoretico-practicœ ,  Giessen  j 
1785,  in-8°.  ;  \'I.  Jnthropologia 
anatomico-physica,  Francfort,  1 784, 
in-8'*.  ;  VIL  Fundamenta  geogra" 
phice  et  hj'drographiœ  subterrafieœ , 
Giessen,  1779,  in-8\,  avec  5  pi.; 
yill.  Historia  naturalis  regni  mi* 
neralogici,  Francfort,  i  780,  in-8"*, 
avec  5  pi. ,  ouvrage  savant ,  mais  peu 
élémentaire;  IX.  ^ia  valetudinem  se- 
cundam  tucndiet  vitœ  terminuni  pro- 
rogandi,  Giessen,  1771,  in-8 '.  C'est 
par  erreur  que  d'autres  biographies  ont 
dit  qu'il  avait  donne  V Histoire  de  la 
minéralogie  d'Angleterre.    G— t. 

BAUMGAUÏEN  (Alexandrk. 
Théophile),  un  des  philosophes  les 
plus  jtidicicux  et  les  plus  profond^  de 
l'Ailcinague.  moderne,  frèie  cadcl  d« 


Sigismoncl-Jacqucs  Hinmgartcn,  tliëo- 
logieii  d'un  rare  iiierite ,  naquit,  le 
17  juin  171 4?  à  Berlin,  où  son  père 
était  alors  prédicateur  de  la  cour.  Le 
jeune  Baumgarten  se  fît  remarquer  de 
fort  bonne  heure  par  un  esprit  de  re- 
cherche et  une  pénétration  surpre- 
)iante.  Il  avait  huit  ans  lorsqu'il  perdit 
son  père.  On  l'envoya  aux  e'colcs  de 
Berlin ,  d'où  il  rapporta  un  talent  dis- 
tingue pour  la  poe'sie  latine.  11  passa 
de  là  à  l'école  de  la  maison  des  orphe- 
hns  à  Halle,  dont  son  frère  aîné  était 
inspecteur ,  et  y  étudia  la  théologie. 
Ses  études  académiques  tombèrent  ])ré- 
cisémcnt  sur  les  années  où  le  philo- 
sophe Wolf  était  proscrit ,  et  où  c'était 
un  crime  à  Halle  que  de  fréquenter  ses 
leçons.  Ces  considérations  ne  l''arrêtè- 
rent  point.  Il  chercha  à  se  lier  avec 
Wolf,  et  conçut  une  admiration  tou- 
jours croissante  pour  ses  principes.  Il 
apprit  avec  lui  à  donner  une  marche 
plus  méthodique  à  ses  éludes,  et  à 
j)orter  dans  tous  ses  travaux  une  vi- 
gueur de  raisonnement  et  une  préci- 
sion d'idées  qu'il  ne  connaissait  point 
encore.  Pendant  qu'il  se  livrait  à  des 
goûts  studieux  ,  son  frère  l'engagea  à 
donner  tous  les  jours  une  leçon  dans 
une  des  classes  supérieures  de  la  mai- 
son des  orphelins  ,  où  il  fallait  en- 
seigner alternativement  la  littérature 
latine  cl  la  philosophie  rationnelle. 
Baumgarten  se  vit  ainsi  obligé  de  faire 
une  étude  particulière  de  la  logitpie  , 
et  y  appliqua  !e  même  esprit  philoso- 
phique que  Wolf  l'avait  accoutumé 
à  porter  en  tout.  Ce  fut  à  cette  époque 
-que  Baumgarten ,  appelé  à  enseigner 
Jcs  belles-lettres  ,  commença  à  conce- 
voir des  doutes  sur  la  solidité  des 
principes  hlléraires ,  et  à  se  deman- 
-der  si  ce  qu'on  enseignait  depuis 
M  long-temps  sous  le  nom  de  belles- 
lettres  méritait  effectivement  ce  nom. 
Ces  doutes  le  jetèrent  dans  an  nouvel 
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ordre  de  recherches.  Après  avoir  pro- 
fessé pendant  plusieurs  années ,  avec 
autant  de  zèle  que  de  succès ,  la  logi- 
que, la  métaphysique,  le  droit  natu- 
rel et  la  philosophie  morale ,  Baum- 
garten, jusqu'alors  simple  professeur 
honoraire  à  l'université  de  Halle,  fut 
appelé  en  1740,  par  le  roi  de  Prusse , 
à  aller  remp-ir  une  place  de  profes- 
seur à  l'université  de  Francfort-sur- 
roder.  Ses  amis  et  ses  nombreux  élè- 
ves firent  de  vaines  démarches  pour 
le  retenir.  Des  travaux  soutenus,  et  la 
fiiiblesse  de  sa  constitution,  lui  causè- 
rent, dès  l'année  17^1,  des  maladies 
presque  continuelles.  Les  fléaux  de  la 
guerre  vinrent  ajouter  à  celte  afflic- 
tion. 11  perdit  une  grande  partie  de 
sa  fortune  dans  le  bombardement  de 
Custrin ,  où  il  s'était  réfugié  avec  sa 
famille.  Depuis  1 751  jusqu'en  1760, 
il  se  sentit  presque  constamment  mou- 
rant. Dans  les  intervalles  de  repos  que 
lui  laissait  la  maladie  ,  il  s'occupait  de 
théologie ,  et  travaillait  à  des  recher- 
ches sur  l'Histoire  de  Brandebourg, 
qui  n'ont  jamais  été  publiées.  En  1 760, 
sa  santé  parut  se  rétablir*  il  reprit 
avec  une  nouvelle  ardeur  ses  ancien- 
nes occupations  ;  mais  ce  retour  de 
santé  fui  de  courte  durée  ;  il  fut  atteint, 
deux  ans  après,  d'une  nouvelle  ma-^ 
ladie  qui  le  mit  au  tombeau.  Il  mourut 
le  0.6  mai  1762  ,  le  jour  même  où, 
huit  jours  auparavant,  il  avait  annoncé 
qu'il  mourrait.  Sa  carrière  fut  courte, 
mais  glorieuse.  Le  grand  nombre  de 
ses  ouvrages  annonce  assez  combien 
sa  vie  fut  occupée.  Il  avait  porté  à 
Francfort  les  mêmes  habitudes  de  tra- 
vail qui  l'avaient  distingué  quand  il  en- 
seignait à  Halle,  professant  à  l'univer- 
sité, donnant  des  cours  particuliers  de 
philosophie  et  de  littérature ,  soute- 
nant des  disputes  publiques,  et  trou- 
vant encore,  au  milieu  de  cesoccupa- 
liojis  journalièrçs,  le  loisir  de  çompa- 
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ser  et  d'ccnre.  Tous  ceux  qui  ont 
connu  Baumgarten,  s'accordent  à  faire 
l'éloge  de  son  caractère,  de  ses  maniè- 
res prévenantes  et  affables ,  et  à  rele- 
ver l'agrément  de  sa  convei-sation.  11 
a  laissé  la  réputation  d'un  excellent 
esprit,  d'un  philosophe  profond ,  d'un 
e'crivaiu  clair  et  élégant,  qui,  dans  ses 
ouvrages  comme  dans  ses  leçons,  savait 
allier  les  grâces  d'une  imagination  ani- 
mée à  la  justesse  et  à  la  solidité  des 
pensées.  Sa  tête  était  éminemment  sys- 
tématique ,  et  toutes  ses  idées  s'y  ar- 
rangeaient naturellement  en  système. 
Ses  goûts  qui  le  ramenaient  vers  les 
études  philosophiques,  ne  lui  firent 
point  négliger  les  autres  sciences;  il 
sut  cultiver  en  même  temps  la  théo- 
logie, l'histoire  et  les  belles  -  lettres. 
Celte  dernière  science  lui  a  des  obliga- 
tions particulières.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  I.  Disputationes  de  non- 
nullis  adpoéma  -pertineniibus, Halle, 
\^'bS^'m-\''.',\l.MeLaphrsica^  ibid., 
1 739,  1 743,  1 765,  in -8 \  ;  ni.  Ethi- 
Cil  philosophica ,  ibid. ,  1 740,  1 7 5 1 , 
in-é".;  IV.  JEsthetica ,  Francfort-sur- 
rOder,  1750,  1758,  1  vol.  in-8^-  ; 
ce  fut  lui  qui  inventa  le  mot  qui  fait  le 
titre  de  cet  ouvrage.  V.  Iiiilia  philo- 
sophiœ  pracîicœ  primœ ,  Francfort , 
1 760 ,  in  8''.  ;  Vï.  Lettres  philoso- 
phiques d* AléUiophilus ,  Francfort  et 
Leipzig,  in-S**.  G — t. 

BAUMGARTEN  (Jacqles-Sigis- 
moNd  ) ,  frère  aîné  du  précédent ,  na- 
quit, le  1 4  mars  1706,3  Wolmirlœdt, 
petite  ville  d'Allemagne,  à  deux  lieues 
de  Magdebourg,  où  son  père,  Jacques 
Baumgarten,  était  pasteur  à  celte  épo- 
que. Celui-ci ,  qui  le  destinait  à  sui- 
vre la  carrière  de  la  théologie,  fut 
long-temps  son  seul  instituteur.  Une 
santé  chancelante ,  qui  ne  se  raffermit 
jamais  complètement  dans  la  suite  , 
n^arrêta  point  les  progrès  du  jeune 
Bauragarien.  Quand  son  père  fut  murt, 
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il  alla  étudier  à  Halle,  avec  un  second 
frère,  qui  mourut  peu  de  temps  après 
son  arrivée.  Baumgarten  se  distingua 
bientôt  par  ses  connaissances  et  son 
application.  L'histoire  eccicsiastiqjie  et 
les  langues  orientales  furent  les  objets 
d'études  auxquels  il  s'appliqua  de  pré- 
férence. 11  connut  Wolf ,  devint  son 
disciple,  et  se  conduisit  avec  assez  de 
prudence  pour  réussir  à  conserver  la 
confiance  des  théologiens  orthodoxes 
qui  réprouvaient  les  sentiments  de  ce 
philosophe.  En  1726,  il  fut  chargé 
de  l'inspection  du  collège  de  la  maison 
des  orphelins  à  Halle,  et,  en  ^yi'6, 
nommé  adjoint  du  pasteur  Francke  ^ 
dans  une  église  de  celle  ville.  Baum- 
garten s'acquitta  avec  honneur  de  celle 
nouvelle  fonction.  En  1 732,  il  fut  reçu 
maître-ès-arts ,  et  appelé  à  donner  des 
cours  publics  de  philosophie ,  de  lan- 
gues anciennes  et  de  belles-lettres.  Ses 
succès  dans  renseignement  le  finnl 
nommer,  en  1734,  professeur  ordi- 
naire de  la  faculté  de  théologie.  Sa  mau- 
vaise santé  ne  lui  permit  pas  d'exer- 
cer long-temps  ces  différents  emplois. 
Il  renonça  successivement  à  toutes  ses 
fondions  publiques ,  pour  se  vouer  ex- 
clusivement aux  travaux  du  cabinet. 
Quelques  tracasseries ,  suscitées  par 
des  collègues  fanatiques  et  jaloux,  con- 
tribuèrent à  lui  faire  prendre  ce  parti. 
Des  théologiens  de  Halle  l'accusè- 
rent d'hétérodoxie,  et  firent  parvenir 
leurs  plaintes  jusqu'aux  oreilles  du  roi. 
Baumgarten  fut  appelé  à  Potsdam  ;  le 
roi  ordonna  une  enquête,  dans  laquelle 
il  fut  facile  à  Baumgarten  de  confondre 
ses  accusateurs.  Le  roi  le  renvoya  ab- 
sous. Baumgarten  ,  fidèle  à  son  nou- 
veau plan  de  vie,  ne  se  chargea  dans 
la  suite  que  de  quelques  fonctions  peu 
importantes,  dans  lesquelles  il  réus- 
sissait néanmoins  à  se  rendre  utile.  Si 
santé,  qui  avait  toujours  ëtc  très-fait>lr, 
déclinait  sensiblement,  et  il  ne  cessa  de 
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6011  iFrir,  pendant  neuf  ans,  dcThydro- 
pisie  qui  termina  ses  jours,  le  4  juillet 
1 757.  La  netteté ,  la  méthode ,  la  jus- 
tesse formaient  le  caractère  de  son 
esprit ,  comme  de  ses  ouvrages.  Une 
jeunesse  utilement  employée  lui  avait 
acquis  un  fonds  de  connaissances  très- 
étendu.  L'université  de  Halle  lui  est 
j)articulièrement  redevable  d'un  per- 
fectionnement important  dans  l'ensei- 
gnement de  la  théologie,  dont  plusieurs 
branches  avaient  été  complètement 
négligées  jusqu'à  lui.  Une  améliora- 
tion rapide  fut  le  fruit  de  ses  soins.  i>e 
catalogue  des  nombreux  ouvrages  qu'il 
a  ou  composés  ou  publiés ,  montre 
combien  sa  vie  était  occupée.  Les  prin- 
cipaux sont  :  L  Instructions  sur  la 
conduite  qui  coTivient  au  chrétien ,  ou 
Théologie  morale ,  Ilailc ,  1 7  3B ,  in- 
8^.5  IL  Ahréi^é  de  l'histoire  ecclé- 
siastique, depuis  J.'C,  Halle,  1  742, 
1745,  5  vol.  in-S"".  Le  docteur  Sem- 
Icr  en  a  publié  la  continuation  ,  en  un 
volume,  Halle,  176*2.  IIL  Traduc- 
tion de  Uhistoire  générale  ,  publiée 
en  Angleterre  par  une  société  de 
gens  de  lettres ,  avec  des  JSotes  cri- 
tiques. Halle,  1 744-56, 16  vol.  in-8\; 
IV.  Piimœ  lineœ  hreviarii  antiqui- 
talum  christlanarum ,  Halle,  i  747  7 
1 766,  in-8\5  V*  ffi!>ioir€  à^ Espagne, 
de  Ferrer  as,  avec  les  additions  de  la 
traduction  française  ,  Halle,  1755- 
57,7  vol.  in-4".  ;  VL  Histoire  d'An- 
gleterre de  Rapin-  Tfioiras,  traduite 
en  allemand  y  sur  l'éd.  de  Sî.-Marc, 
tomes  1-5,  Halle,  1755-57;  VH. la 
Doctrine  évangélique ,  Halle,  1759, 
1760,  5  vol.  in-4".,  ^^-'  ^^^'  —  Un 
autre  Baumgakten  (Martin  A.),  gen- 
tilhomme allemand,  né  en  147^? 
mort  en  1 555 ,  visita ,  en  1 607  ,  i'É- 
gypte,  l'Arabie,  la  Palestine  et  la  Sy- 
rie. La  relation  de  son  voyage  a  été 
publiée  long-temps  après  sa  mort, 
par  Chiistopho  Dunayer,  Nurentberg, 
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1 5^4  '•>  îû-4**'  î  f  i^G  a  été'  traduite  eu 
anglais  ,  et  insérée  dans  la  Collection 
des  Voyages  de  Churchill,  vol.  P»., 
Travels  throughEgjpt^  Arahia ,  etc. 
G — T. 
B  A  U  N  E  (  Jacques  de  la  ),  né  à 
Paiis ,  le  1 5  avril  1 649 ,  entra  chez  les 
jésuites ,  où  il  professa  les  humanités 
avec  succès,  et  mourut ,  le  21  octobre 
1726  ,  dans  la  maison  professe  de 
Paris.  On  a  de  lui  :  L  un  Recueil  des 
ouvrages  latins  du  P.  Sirmond ,  Pa- 
ris, 1696,  5  vol.  m-ïo\.;\\.  Pane^ 
gfrici  veteres  ad  usum  Delphini , 
in-4"'  j  167'J!  ,  réimprimés  par  les 
soins  de  Henri -Jean  Aratzenius  (  Vo^i 
Arntzenius).  IIL  des  Poésies  et 
des  Harangiws  latines.  Ces  haj-an- 
gucs  sont  au  nombre  de  quatre  ;  la 
première  est  un  Panégyrique  de  Louis 
XlV,  père  et  protecteur  des  arts; 
la  seconde,  un  Discours  au  duc  de 
Bourbon,  entrant  en  rhétorique;  la 
troisième  ,  une  Oraison  funèbre  du 
prince  de  Candé ,  1682  ;  et  la  qua- 
trième ,  un  Éloge  du  parlement  de 
Paris,  1684.  L'abbé  d'Artigny  nous 
apprend  ,  dans  ses  Mémoires  ,  que 
Boileau  assista  à  cette  action  publique, 
qui  eut  lieu  en  présence  de  cette  com- 
pagnie, et  que,  voyant  tant  de  graves 
personnages  se  couvrir  le  visage  de 
leur  mortier,  et  l'y  tenir  jusqu'à  ex- 
tinction d'éloge  ,  il  trouva  la  scène 
digne  du  Théàlre -Italien,  et  en  rit 
avec  le  président  Talon  ,  qui  se  trouva 
paranymphéà  son  tour;  mais,  le  dis- 
cours iini,  ces  messieurs  allèrent  ren- 
dre au  P.  de  La  Baune  les  complimenta 
qu'ils  venaient  de  recevoir;  ce  qui  fit 
une  autre  scène,  et  donna  lieu  à  Boi- 
leau de  réciter  au  président  Talon  ces 
vers  de  Fureticre  : 

Comme  im  curé  faisant  sa  ronde  , 
KiK.eiise  a  yôpres  tout  le  monde , 
Puis  se  tient  droit,  ayant  cessé  , 
Pour  être  à  soa  tour  encensé. 

\/ Éloge  du  parlement  a  été  reiniprir 
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nie  avee  la  traduction  française,  des 
notes  et  une  suite  cliroDologiquc  des 
premiers  présidents,  depuis  Hugues  de 
Courcy  jusqu'à  M^  de  Maupeou,  in- 
12  ,  I  755,  sans  nom  de  lieu.  Le  tra- 
ducteur (  Dreux  du  Radier  ),  dit,  dans 
son  avertissement, que  les  différentes 
pièces  du  P.  La  Baune  ont  été'  rassem- 
blées en  un  corps;  mais  toutes  nos  re- 
cherches n'ont  pu  nous  procurer  cette 
collection ,  si  elle  existe.  N— l. 

.  BAUR,ouBAUER(JeanWilhelmj, 
peintre  et  graveur,  ne'  à  Strasbourg, 
en  1610,  étudia  la  peinture  sous  Bren- 
del,  et  fit,  jeune  encore,  le  voyage 
d(i  Rome.  Il  s'appliqua  principale- 
ment à  l'étude  de  l'architecture,  et  à 
celle  du  paysage ,  qu'il  suivit  particu- 
lièrement dans  la  Villa  Madama. 
Baur  avait  une  imagination  vive  et  ri- 
che ,  une  touche  légère  et  spirituelle , 
et  beaucoup  d'expression,  mais  il  pé- 
chait du  colé  de  la  correction.  Les  su- 
jets qui  lui  plaisaient  le  plus  a  traiter , 
e'îaient  des  processions ,  des  cavalca- 
des, des  combats,  ou  autres  composi- 
tions qui  demandent  beaucoup  de 
figures  et  du  mouvement.  Il  ne  pei- 
gnait qu'à  la  goiiachc  sur  véiiu.  Cet 
artiste  gravait  aussi  à  l'eau  forte  avec 
une  grande  facilité;  son  œuvre,  en  ce 
genre ,  est  de  plus  de  cinq  cents  pièces, 
presque  toutes  gravées  par  lui  :  ses 
Métamorphoses  d'Ovide  sont  csti- 
mézs.  11  mourut  à  Vienne,  en  1640 , 
n'ayant  encore  que  trente  ans. 

P— E. 

.  B AUR  (Fre'deric-Guill AUME  de)  , 
général  russe ,  naquit,  en  1 755,  à  Bi- 
ber,  dans  le  pays  de  Hanau,  où  son 
père  était  chef  forestier.  Dès  ses  pre- 
mières années ,  Baur  annonça  une  vo- 
cation marquée  pour  l'état  militairCé 
Dessiner,  lever  des  plans,  tracer  des 
forlifications  sur  le  papier  et  sur  le  ter- 
liiin, étaient  ses  occupations  favorites. 
11  cutra^commegéomètrcjauservice  de 
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Hesse-Cassel ,  passa,  en  1 7^6,  en  An*» 
gleterre,  à  la  suite  d'un  corps  de  lies- 
sois ,  à  la  solde  de  celte  puissance.  11  y 
séjourna  une  année,  et  employa  ce 
temps  à  exécuter  des  dessins  qu'il  en- 
voyait à  Cassel.  Ces  productions  donnè- 
rent une  idée  de  plus  en  plus  avanta- 
geuse de  ses  talents.  De  simple  arlificiep 
d'artillerie  qu'il  était,  il  i'ut  élevé  au  gra- 
de d'ofïîcier  de  pièce.  En  1 7 5 7, les  régi- 
ments hessois  au  service  d'Angleterre 
revinrent  à  Cassel.  On  les  envoya  bien- 
tôt après  renforcer  l'armée  d'observa- 
tion, qui  était  alors  campée  près  de 
Hameln.  Baur  les  suivit,  et  fut  élève 
successivement  aux  grades  de  lieut^?- 
nant  et  de  capitaine.  Lorsqu'ensuite 
4e  duc  Ferdinand  eut  pris  le  comman- 
dement de  cette  même  armée ,  Baur 
fut  créé  adjudant- général  et  iiigénieur 
au  quartier-général.  II  fît  tous  ses  ef- 
forts pour  se  rendre  toujours  plus 
digne  de  la  confiance  de  son  chef.  Dès 
le  commencement  de  l'année  1708,  il 
créa  un  corps  qui  faisait  le  service  des 
pionniers,  et  rendit  de  grands  services 
dans  la  campagne  ;  et,  en  1 769,  il  pa- 
rut à  la  tête  d'un  corps  de  hussards 
qu'il  avait  obtenu  la  permission  de  le- 
ver aux  dépens  de  la  caisse  des  con- 
tributions, et  avec  lequel  il  vint  rcn- 
forcer  l'armée  alliée.  Ce  corps  lui  fut 
donnéenpropriétéparlc  roi  de  Prusse, 
Frédéric  II,  qui  accorda  en  outre,  à 
Baûr,  des  lettres  de  noblesse,  et  le 
nomma  colonel.  Baur  demeura  attaché 
à  l'état-major  du  duc  Ferdinand  de 
Brunswick,  et  remplit,  CCI  particulier^ 
les  fonctions  de  quartier-maître-géné- 
ral de  son  armée,  jusqu'à  la  paix  de 
irQi.  On  ignore  les  raisons  qui  le  dé- 
terminèrent  a  quitter  le  service  prus- 
sien. Il  s'était  retiré  dans  une  maison 
de  campagne ,  près  de  F'rancfort-snr- 
le-Mein ,  où  il  séjournait  depnis  la  fin 
de  la  guerre,  lorsqu'il  fut  nommé,  en 
1769,  par  l'impéraîricc  de  Russie  j 
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gênerai -major  et  quartier-maître-ge- 
néral  de  ses  arme'es.  Il  fit ,  en  cette 
qualité ,  les  campagnes  de  Turquie,  en 
i'j'jo  et  177»?  sous  le  général  Ro- 
manzof.  Cette  même  année,  1771  , 
l'impératrice  l'appela  à  Pétersbourg. 
Baur  profita  de  ce  séjour  pour  com- 
muniquera cette  princesse  divers  pro- 
jets d'amélioration  pour  les  salines  de 
Russie.  L'impératrice  goûta  ses  idées, 
et  le  nomma ,  avec  un  traitement  an- 
nuel de  six  mille  roubles,  directeur 
de  toutes  les  salines  situées  dans  le  voi- 
sinage de  Novogorod.  Quand  il  eut 
rempli  sa  mission ,  il  retourna  à  l'ar- 
mée, fut  fait,  en  1773,  lieutenant- 
général  ,  et  en  i  780,  ingénieur-géné- 
ral. L'impératrice  lui  permit  alors 
d'exécuter  doux  projets  qu'il  lui  avait 
communiqués  auparavant:  le  premier, 
d'approvisionner  d'eau  pure  la  ville  de 
Moscou  j  le  second,  de  rendre  plus 
profond  le  canal  de  Fontanka,  près  de 
Pétersbourg  ;  de  l'enfermer  dans  des 
quais  de  pierres  de  taille ,  et  de  cons- 
truire un  nouveau  port  à  l'extrémité. 
Baur  reçut,  en  1770,  l'ordre  russe  de 
Sle.-Anne ,  et  en  1777  celui  d'Alexan- 
dre Newski.  En  1770,  il  était  déjà 
commandeur  de  l'ordre  militaire  de 
St.-George ,  fondé  en  i  769.  Il  mourut 
le  4  février  1 785.  On  a  de  lui  un  ou- 
vrage écrit  en  français,  qui  a  pour 
titre  ;  Mémoires  historiques  et  géo- 
graphiques sur  la  PFalachie,  avec 
un  prospectus  d'un  Atlas  géogra- 
phique et  militaire  de  la  dernière 
guerre  entre  la  Russie  et  la  Porte- 
Olhomane,  Francfort  et  Leipzig,  in-8*'. 
On  lui  doit  encore  une  excellente 
Carte  de  la  Moldavie ,  pour  servir 
à  l'Histoire  militaire  de  la  guerre 
entre  les  Eusses  et  les  Turks ,  Ams- 
terdam ,  1781.  G — T. 

BAURANS,  auteur  dramatiqiie  et 
musicien,  né  à  Toulouse,  en  1710, 
kiort  dans  cette  ville ,  en  1 764.  Ses 

iif. 
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connaissances  en  musique  l'ayant  rais 
à  même  d'apprécier  les  belles  com- 
positions de  Pergolèse ,  il  fit  sur  sa 
musique  des  paroles   françaises ,  et 
donna,  en  1754,  au  Théâtre  Italien, 
la  Servante  maîtresse  y  imitée  de  la 
Serva  padrona  ,   et,  en  1755,  le 
Maître  de  musique  ^  également  pa- 
rodié sur  de  la  musique  italienne  :  le 
premier  de  ces  ouvrages  eut  un  grand 
succès  ,•  et   inspira  aux  Français  le 
goût  de   la  musique   italienne  :  cet 
opéra  est  resté  au  théâtre.  Baurans 
a  traduit  de  l'italien,  et  publié  des 
Lettres  sur  l'électricité  médicale. 
P— X. 
BAUREINFEIND  (  George-Guil- 
laume),  dessinateur  et  graveur,  na- 
tif de  Nyrnberg  et  élève  de  J.-M.  Preis- 
1er.  Il  remporta,  en  1769,  à  l'acadé- 
mie de  peinture  de  Copenhague ,  le 
grand  prix  de  gravure,  dont  le  su- 
jet était  Moïse  au  milieu  du  buisson 
ardent,  et  fut  nommé,  en  1760,  par 
le  roi  de  Danemarck,  Frédéric  V, 
pour  accompagner  la  société  littéraire 
dans  son  voyage  d'Arabie.  Il  partit  au 
commencement  de  1761,  et  mourut 
sur  mer  le  29  août  1 763 ,  près  de  l'île 
Socotra ,  en  allant  de  Moka  à  Bom- 
bay. Baureinfeind  fit  les  dessins  des 
Icônes  rerum  naturalium  de  Fors- 
kal.  On  trouve,  dans  la  Description, 
de  V Arabie,  deNiébuhr,une  grande 
planche  gravée  d'après  son  dessin, 
par  Defchrt,  représcnî:.sit  les  Exer- 
cices militaires  des  Arabes  de  V  Yé-' 
men.  On  trouve  aussi,  dans  le  premier 
volume  du  Fofage  de  Niébuhr  en 
Arabie^  seize  planches  gravées  d'a- 
près les  dessins  de  cet  artiste,  tant  figu- 
res que  paysages,  par  Clémcns,  De- 
fehr,  George  et  Meno  Haas.  Heinecke, 
dans  son  Dictionnaire  des  Arts,  dit 
que  Baureinfeind  a  gravé  des  por- 
traits d'après  C.-G.  Pilo  et  N.-O  Ma- 
thés ,  et  que  C.  Fritsch  a  gravé  une 
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planche  d'après  le  dessin  qu'il  avait 
fait  d'un  tableau  de  Cramer.  B.  N — g. 

BAUSA  (Grégoire),  peintre,  ne 
à  Majorque,  en  1596,  vint  jeune  k 
Valence,  où  il  reçut  les  leçons  de 
Jean  Ribalta ,  peintre  distingue'.  Palo- 
mino  Vclasco  regrette  que  le  temps 
ait  détruit  la  plus  grande  partie  des 
ouvrages  de  ce  maître ,  et  cite  un  Mar- 
tyre de  S,  Philippe ,  place,  de  son 
temps,  au  maître-autel  des  Carmélites 
de  Valence ,  et  le  Martyre  de  plusieurs 
saints  de  tordre  des  Trinitaires , 
peint  dans  le  cloître  de  ces  religieux, 
dans  la  même  ville.  Raasa  vécut  tou- 
jours à  Valence ,  et  y  mourut  en  1 656, 
à  rage  de  soixante  ans.         D — t. 

BAUSCH  (  Léonard  ) ,  médecin  al- 
lemand de  Schwcinfurt ,  eu  Franco- 
nie  ,  a  donné ,  au  commencement 
du  I'J^  siècle,  des  commentaires  sur 
Hippocrate  :  Commentarii  in  libros 
Hippocratis  de  locis  in  liomine;  De 
medicamento  purgante;  De  usu  ve- 
ratri;  De  diœtdy  Madrid,  1694 ,  in- 
foL  Cet  A. 

BAUSCH  (  Jean-Laurent  ) ,  fils  du 
précédent,  et  comme  lui  médecin,  né 
à  Schweinfurt ,  en  i6o5,  mort  dans 
la  même  ville  le  5o  septembre  i665. 
Après  avoir  voyagé  en  Allemagne  et 
en  Italie,  il  prit  le  bonnet  de  docteur 
à  Altorf ,  en  i65o.  Il  n'a  publié  que 
de  petits  ouvrages  peu  importants  ; 
mais  il  a  beaucoup  plus  contribué  aux 
progrès  des  sciences,  par  l'établisse- 
ment de  l'Académie  des  Curieux  de 
ia  Nature  ,  dont  il  fut  le  premier 
président.  Il  la  fonda  en  i65'2,  dans 
l'intention  de  diriger,  par  ce  moyen, 
les  travaux  des  plus  habiles  méde- 
cins de  sou  temps  ,  vers  un  but  com- 
mun, celui  de  faire  des  recherches  sur 
la  matière  médicale.  Pour  donner  une 
idée  de  la  manière  dont  il  désirait  que 
ces  travaux  s'exécutassent ,  il  publia , 
en  ip65,  une  Dissertation  sur  deux 
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pierres  curieuses  :  De  lapide  hœma-' 
iite  et  œtite,  Leipzig^,  iu-8^.,  à  la- 
quelle il  en  ajouta  une  autre  :  De 
sanguine.  Il  mourut  dans  la  même 
année,  et  laissa  en  manuscrit  une  autre 
Dissertation j  qui  fut  publiée  trois  ans 
après  :  Sckediasma  de  cœruleo  et 
chrjsocolld^  lena,  1668,  in-S".  La 
société  ne  fut  point  dissoute  par  la  mort 
de  son  fondateur;  mais  ce  ne  fiit  qu'en 
1670  qu'elle  fit  paraître  le  premier 
volume  de  ses  Mémoires ,  sous  le  titre 
de  Miscellanea  acaderniœ  natures 
curiosorum ,  seu  Ephcmerides  me- 
dico-pliysicœ,  I>eipzig,  in-'i°.  ;  il  con- 
tient trois  décades.  Ce  volume  a  été 
réimprimé  à  Paris.  11  parut  successi- 
vement dix  centuries  ;  et  enfin ,  quatre 
volumes ,  sous  le  titre  de  Nova  Acta. 
La  plus  grande  partie  de  cet  ouvrage 
contient  les  mémoires  ou  les  simples 
notices  fournies  par  chacun  des  mem- 
bres. Dans  \csjjppendixy  il  se  trouve 
des  ouvrages  entiers,  et  l'on  y  donne 
la  P^ie  des  Académiciens  décédés. 
Cette  académie  ayant  été  approuvée 
par  l'empereur  d'Allemagne,  prit,  avec 
le  titre  d'Impériale  ^  une  nouvelle 
forme.  En  168^,  elle  obtint  de  grands 
privilèges  ,  qui  assurèrent  son  exis- 
tence. Les  premiers  volumes  de  ces 
Éphémérides  se  ressentent  beaucoup 
de  l'esprit  qui  dominait  lorsqu'ils  ont 
commencé  à  paraître:  un  petit  nombre 
de  faits  utiles  s'y  trouvent  accablés  sous 
une  érudition  parasite.  Plusieurs  des 
membres  s'occupèrent  surtout  de  la  pa- 
lingénésie,  ou  de  la  reproduction  des 
animaux  et  des  plantes  de  leur  cendre. 
Les  figures  qui  accompagnaient  ces  mé- 
moires étaient  mal  exécutées  ;  mais 
l'esprit  d'observation  ayant  insensi- 
blement fciit  des  progrès,  les  Actes , 
ou  Ephémérides  s'en  ressentirent ,  et 
bientôt ,  grâces  aux  travaux  des  Wol- 
kamer ,  des  Dillen  et  des  Trew ,  il» 
devinient  un  recueil  préiieux  qui  put 
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aller  de  pair  avec  les  collections  de$ 
premières  sociéle's  savantes  de  l'Eu- 
rope. La  partie  la  plus  estimée  est 
celle  qui  a  paru  à  Nuremberg,  de]>uis 
179.7  jusqu'à  1754.  Outre  ers  Mé- 
moires, publiés  collectivement,  plu- 
sieurs auteurs  firent  paraître  des  ou- 
vrages sous  celte  forme ,  que  l'on  ap- 
pelait ad  nomiam  naturœ  ciirioso- 
riim.  Cette  méthode  consistait  à  faire 
im  volume  entier  sur  une  seule  plante; 
tels  sont  VAnchoTa  sacra ,  vel  Scor- 
zonera  de  J.  M.  Fehr,  Jena ,  1 666,  in- 
6".  ;  le  Traité  de  la  Sauge  {Sacra  her- 
ba ,  S.  nohilis^  salvia  descripta  )  ;  De 
Christianus  FranciscusPaulUni,  Au- 
gsbourg,  1668,  in-8''.,et  le  Traité  de 
la  C/g^wë  aquatique,  deW(  pfer,  etc.  En 
y  procédant  de  cette  manière,  le  règne 
végétal  eût  fini  par  composer  à  lui  seul 
une  bibliothèque  immense.  A  l'imita- 
tion de  quelques  sociétés  d'Italie,  celle- 
ci  est  dans  Tusage  de  donner  à  chacun 
<le  ses  membres  le  nom  de  quelque 
savant  ou  philosophe  ancien  qui  s*est 
distingué  dans  le  même  genre.  Buch- 
ner,  médecin  du  roi  de  Prusse ,  et  pré- 
sident de  l'Académie  des  Curieux  de  la 
Naliue ,  en  a  fait  l'histoire ,  publiée  à 
Halie,  en  i756,in-4^     D— P — s. 

BAUTRU  (Guillaume),  Comte 
^e  Scran ,  conseiller  d'état ,  membre 
de  l'académie  française ,  naquit  à  An- 
gers, en  i588,  et  était  filr,  d'un  con- 
seiller au  grand-conseil,  grand-rap- 
porteur de  France.  Il  est  principale- 
ment connu  comme  un  des  beaux  es- 
prits du  17'^.  siècle.  Le  rôle  politique 
que  joua  Bautru  fut  très-secondaire; 
mais  n'en  tourna  pas  moins  utilement 
pour  sa  famille  et  pour  lui;  le  cai'dinal 
de  Richelieu  lui  avait  témoigné  de  la 
bienveillance  ;  il  fut  une  des  créatures 
du  cardinal  Mazarin,  et  se  maintint  à 
la  cour ,  autant  par  l'adresse  de  sa  con- 
duite et  les  agréments  de  son  esprit, 
<jue  par  sa  complaisance ctiOû  dévoue^ 
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ment  au  premier  ministre.  Il  avait 
l'inspection  sur  la  Gazette  ^  et  c'étart 
lui  qui  se  chargeait,  dans  celle  de  Pa- 
ris ,  de  rédiger  tous  les  éloges  qu'elle 
adressait  à  l'administration  et  au  ca- 
ractère de  Mazarin  :  Bautru  ne  fît  ja- 
mais pour  cette  éminence  que  la 
guerre  de  plume.  Dans  les  troubles  de 
la  fronde ,  il  se  tint  auprès  de  la  reine 
Anne  d'Autriche ,  et,  la  veille  des  bar- 
ricades, ce  fut  lui  qui  adressa  au  co- 
adjuteur  cette  froide  et  mauvaise  plai- 
santerie qui  n'aurait  pas  sauvé  le  Pa- 
lais-Royal, Le  coadjuteur  se  présenta 
devant  la  reine  en  habits  de  prélat, 
au  moment  de  l'arrestation  de  Brous- 
sel,  et  d'une  fermentation  qui  n'était 
rien  moins  que  sans  danger  :  «  Votre 
«  Majesté,  dit  Bautru  à  la  reîne,  est 
»  donc  bien  malade ,  puisque  le  coad;- 
»  juteur  lui  apporte  l'extrême- onc- 
»  tionî  »  La  preuve  que  Bautru  n'a- 
vait auprès  d'Anne  d'Autriche  que 
l'existence  d'un  bouffon  de  cour ,  c'est 
que  cette  princesse,  cherchant  par  po- 
litique à  se  rendre  agréable  au  coadju- 
teur, lui  livrait  bien  le  plaisant  de 
profession  quand  elle  lui  disait  :  «  Moa 
»  Dieu,  ne  ferez-vous  pas  donner  des 
»  coups  de  bâton  à  ce  coquin  de  Bau^ 
»  tru,  qui  vous  a  tant  manqué  de  res- 
»  pect?  »  et  quand  elle  l'assurait  que , 
par  amitié  pour  lui,  M.  le  cardinal  lui 
aurait  fait  donner  des  coups  de  bâton, 
si  elle  ne  l'en  avait  pas  empêché.  Bau- 
tru n'était  à  la  cour  qu'un  parvenu  bel 
éBprit,  qui  ne  devait  sa  fortune  qu'à 
ses  complaisances  et  à  ses  adulations. 
Un  de  ses  confrères  de  l'académie 
n'en  fait  pas  moins  un  pompeux  éloge 
de  lui  dans  ses  lettres,  et  il  ne  tient  pas 
à  lui  qu'un  pasquin  renforcé  ne  passe 
pour  un  philosophe  inébranlable  , 
qui  avait  pour  règle  de  conduite  la 
devise  d'Horace  :  iV^iZ  admirari  propè 
res  est  ima.  Aussi,  l'Angely  disait* 
il  pçndant  h  dî&er  du  roi;  âu  Q9ml9 
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de  Nagent,  frère  de  Baulru :  «Cou- 
»  vrons-uous,  cela  est  sans  couse- 
»  quence  pour  nous.  »  Ces  petits  de  - 
sagrements,  qui  accompagnent  la  pros- 
périté des  parvenus,  n'empêclièrent 
pas  Guillaume  Bautru  d'être  comte  de 
Sérac ,  introducteur  des  ambassa- 
deurs, minisire  plénipotentiaire  en 
Flandre,  en  Espagne,  en  Angleterre 
et  en  Savoie.  Il  eut  pour  ami  Ménage, 
qui  cite  à  chaque  page  de  ses  OEwres, 
les  bons  mots  de  Bautru,  et  pour 
panégyriste  racadéraicien  Costar,  Cre- 
'dat  Jiidœus  apella.  St,-Amaut  a  dit  : 

Si  vous  ovei  une  équivoque  , 
Vous  jeUez  d'ane  votre  toque  , 
Et  prenez  son  sens  malotru 
■Pour  un  des  beaux  mots  de  Bautru. 

-On  a  de  Bautru  une  satire  imprimée 
dainslcC  abhiet  s  at^rique  ji666,i\ol 
in-i2.  Guillaume  Bautru  a  laissé  des 
souvenirs  plus  dignes  d'estime  que  ses 
bons  mots ,  qui  ont  vieilli ,  et  ne  de- 
Taient  leur  répulalion  qu'au  mauvais 
goût  du  temps  :  il  était  l'oncle  du  comte 
de  ISogent,  qui  fut  tué  au  passage  du 
Rhin  et  celui  du  marquis  de  Vau- 
brun'  lieutenant -général,  entre  les 
mains  duquel  furent  remises  les  des- 
tinées de  l'armée  française,  à  la  mort 
^e  Turenne,  en  167  5,  et  qui  fut  tué 
}a  même  année  au  combat  d'Altenheim. 
Guillaume  Bautru  mourut  le  7  mai 
i66d  ,  âgé  de  soixante-dix-sept  ans. 
S — Y. 
BAUVIN  (Jean-Grégoire),  avo- 
cat, né  à  Arras  en  1714,  professeur 
de  l'école  militaire,  mourut  le  7  jan- 
vier 1776.  Sa  tragédie  à'Jrmiîiius, 
sujet  traité  avant  lui  parScudéry  et  par 
Campistron,  imprimée  à  Paris,  eu 
,  ^Gg,  y  fut  représentée,  en  1 7  7  '^,  avec 
des  corrections,  sous  le  titre  des  Ché- 
rusques ,  et  n'eut  qu'un  succès  médio- 
cre, lia  donné  une  tra(iuction  en  vers 
àts  Sentences  de  Puhlius  Sjrus,  in- 
1 2.  Il  travailla  quelque  temps  au  3/tr- 
^ure  et  au  Journal  encjclopédique. 
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et  entreprit,  avec  Marmoiitel,  nft 
Journal  littéraire ,  intitulé  l' Observa- 
teur, qui  ne  put  se  soutenir.  Ses  ta- 
lents et  l'honnêteté  de  son  caractère  ne 
purent  le  tirer  de 4a  pauvreté.  N — l. 

BAUX  (Guillaume  de),  prince 
d'Orange,  troubadour  du  i3".  siècle, 
serait  sans  doute  oublié  comme  poète, 
s'il  n  avait  eu  quelques  aventures  assez 
si nguUèrcs  comme  souverain.  Devenu 
prince  d'Orange,  par  la  mort  de  sa 
mère  Tiburge ,  il  oblint,  en  1 2 1 4 ,  de 
l'empereur  Frédéric  II  ,  des  lettres- 
patentes  qui  lui  donnaient  le  titre  de 
roi  d'Arles  et  de  Vienne.  Ces  deux 
souverainetés,  que  l'empereur  ne  lui 
donna  que  parce  qu'elles  étaient  bien 
réellement  perdues  pour  TAllemagne, 
le  rendirent  vain  et  injuste.  Un  mar- 
chand français  qui  traversait  ses  terres 
ayant  été  dépouillé  par  lui,  sans  doute 
parce  qu'il  fit  quelque  difficulté  d'ac- 
quitter des  droits  de  péage ,  se  plaignit 
au  roi  de  France ,  Philippe -Auguste , 
qui  n'avait  aucun  droit  sur  la  princi- 
pauté d'Orange,  mais  qui  lui  répondit 
qu'étant  trop  éloigné  pour  lui  faire 
rendre  justice,  il  lui  permettait  de  se  la 
faire  lui-même  comme  il  le  pourrait  : 
le  marchand,  profitant  de  la  permis- 
sion ,  fait  contrefaire  le  sceau  du  roi  de 
France,  écrit  en  son  nom  à  Guillaume 
une  invitation  de  se  rendre  auprès  de 
lui  pour  y  recevoir  des  honneurs  et 
des  biens.  Guillaume  enchanté,  haie 
les  préparatifs  de  son  voyage ,  part, 
séjourne  dans  la  ville  011  se  trouvait  le 
marchand,  et  qui  était  sur  son  pas- 
sage :  celui-ci,  qui  avait  pris  ses  mcsu* 
res ,  l'arrête  avec  sa  suite ,  et  l'oblige  à 
réparer  le  dommage  qu'il  lui  avait  lait* 
Ce  trait  ne  peut  s'expliquer  qu'en  se 
reportant  à  une  époque  où  le  droit  des 
gens  était  inconnu.  Guillaume,  hon- 
teux et  humilié,  revint  dans  ses  ter- 
res j  mais  ne  prc/Cld  jws  de  la  Icçod* 
Peu  de  temps  après ,  ctaut  allé  piller 
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une  des  propriétés  du  comte  de  Valcn- 
tiuois  et  de  Die ,  avec  lequel  il  était 
brouilie',  ii  fut  arrête  au  retour  par  des 
pêcheurs ,  sujets  du  comte,  qui  le  ran- 
çonnèrent. Deux  troubadours,  Gui  de 
Cavaillon  et  Rambaud  de  Vaqueiras , 
le  raillèrent  dans  leurs  vers  sur  ces 
aventures.  Guillaume  de  Baux  pe'rit 
d'une  mort  affreuse  en  combattant 
les  Albigeois.  Les  Avignonais  l'ayant 
surpris  dans  une  emliuscade  Tecor- 
cbèrent  vif,  et  coupèrent  sou  corps 
en  morceaux ,  vers  l'an  1 2 1 8  r  le  pape 
Honorius  expédia  des  brefs  pour  en- 
gager les  croisés  à  punir  cette  ven- 
geance atroce,  et  Louis  Vin,  qui  fit  le 
siège  d'Avignon  ,  en  1226  ,  mit  cet 
attentat  au  nombre  de  ses  griefs  con- 
tre les  habitants.  11  ne  reste  de  Guil- 
Luirac  de  Baux  que  quelques  vers  en 
réponse  aux  deux  troubadours  qui  pu- 
blièrent ses  aventures.  P — x. 

BAUX  (  Pierre)  ,  naquit  à  Nîmes  , 
de  parents  calvinistes  ,  le  12  août 
1679.  La  profession  de  médecin  était 
héréditaire  dans  cette  famille.  Baux 
l'exerça  comme  son  père  et  son  aïeul, 
et  la  fit  embrasser  -à  son  fds  ;  il  étudia 
son  art  tour  à  tour  à  Montpelticr.  à 
Orange,  011  il  fut  reçu  docteur,  et  en- 
fin à  Paris  ,  oii  il  était  allé  contre  la 
volonté  de  son  père;  mais  les  lumières 
supérieures  qu'il  rapporta  de  la  capi- 
tale, après  un  séjour  de  deux  ans  ,  lui 
firent  facilement  pardonner  sa  déso- 
béissance. Il  consacra  ses  talents  à  ses 
concitoyens  ,  et  leur  donna  particuliè- 
rement des  preuves  de  son  dévoue- 
ment et  de  son  zèle ,  lorsque  la  peste 
s'étant  introduite  en  Provence  ,  on 
craignit  qu'elle  ne  s'étendît  jusqu'à 
INîraes.  Tandis  que  plusieurs  de  ses 
confrères  abandonnaient  la  ville  me- 
nacée de  la  contagion ,  Baux  promit 
aux  liabitants  ses  soins  et  ses  services. 
11  composa  ,  dans  celte  circonstance  , 
un  ouvrage  intitulé  :  Traits  de  la 
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Peste ,  où  Von  explique  d'une  ma- 
nière nouvelle  les  principaux  phéno- 
mènes de  cette  maladie ,  et  où  Von 
donne  les  moyens  de  s'en  préserver 
et  de  la  guérir,  Toulouse,  1722,  in- 
12.  Cet  écrit  eut  du  succès,  et  ob- 
tint surtout  le  suffrage  du  médecin 
Chicoineau.  Le  Journal  des  Savants 
renferme  quelques  opuscules  de  Baux, 
qui,  de  plus ,  a  laissé  en  manuscrit  des 
Observations  sur  divers  points  de  la 
médecine  théorique  et  pratique,  d& 
la  physique  et  de  Vhistoire  naturelle, 
in-4*'.  :  c'était  le  fruit  d'études  appro- 
fondies et  d'une  longue  expérience. 
Les  gens  de  l'art  qui  ont  eu  connais- 
sance de  cet  ouvrage  ont  tous  regretté 
qu'il  n'ait  pas  vu  le  jour.  Il  ne  faut 
pas  ranger  parmi  les  simples  facturas 
de  palais  les  deux  mémoires  que  le 
docteur  Baux  publia  dans  le  procès 
des  médecins  contre  les  chirurgiens  , 
qui  prétendaient  s'arroger  le  droit  de 
pratiquer  la  médecine,  querelle  qui  se 
renouvela  depuis  à  Montpellier  et  à 
Paris ,  et  à  laquelle  le  célèbre  Astruc 
ne  dédaigna  pas  de  prendre  part.  Les 
écrits  de  Baux ,  pour  la  cause  des  mé- 
decins ,  se  firent  distinguer  par  la  force 
du  raisonnement  et  par  l'érudition ,  et 
furent  recherchés  de  toutes  les  classes 
de  lecteurs.  Il  mourut  subitement  à 
St.-Dionisy ,  près  Nîmes ,  le  5  septem- 
bre i^Sa  ,  à  l'âge  de  cinquante -trois 
ans.  —  Son  fils,  Pierre  Baux,  fut 
aussi  médecin ,  et  l'un  des  plus  zélés 
propagateurs  de  l'inoculation  ;  il  a  pu- 
blié un  Parallèle  de  la  petite  vérole 
naturelle  avec  Vartificielle  ou  ino- 
culée ,  Avignon ,  1 76  r ,  in- 1 2  ;  et  des 
Observations  météorologiques,  fruit 
des  travaux  les  plus  assidus  pendant 
quarante  ans.  La  Collection  de  VAca' 
demie  des  sciences  contient  plusieurs 
mémoires  de  lui.  V.  S — l. 

BAUYN  (Bonaventure),  docteur 
de  Sorbonne  ,  chancelier  de  l'uniyer- 
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site  lie  Paris ,  cvêque  d  Uzès,  ne  à  ï)i- 
jon ,  le  25  novemDre  i  G99 ,  d'une  fa- 
mille considérée  dans  la  magistrature , 
et  qui  avait  donne  à  l'état  des  négo- 
ciateurs habiles  et  des  militaires  dis- 
tingues ,  jouit  très-jeune  encore  d'une 
sorte  de  célébrité ,  par  ses  progrès  ex- 
traordinaires dans  les  études ,  par  les 
dispositions  précoces  de  son  esprit. 
Ou  citait  parliculièremeut  son  poème 
en  vers  latins  sur  la  paix,  Pax  ,  car- 
men ,  i  -j  1 4 ,  qui  respire  en  e/Tel  le 
goût  le  plus  pur ,  et  fait  regretter  que 
l'auteur  n'ait  pas  cm  pouvoir,  dans  un 
âge  plus  mûr,  concilier  les  devoirs  de 
l'épiscopat  avec  la  culture  de  la  poésie. 
Il  fit  du  moins  toujours  ses  délices 
des  ouvrages  des  anciens  ,  et  il  avait 
la  mémoire  et  l'esprit  si  remplis  des 
beautés  de  Virgile,  que,  dans  sa  vieil- 
lesse même  ,  il  était  encore  en  état  de 
réciter  de  suite  ,  et  de  commenter  avec 
autant  d'érudition  que  de  goût,  quel- 
que morceau  que  ce  pût  être  de  l'^"- 
néide  et  des  Géorgiques.  Ses  lumières 
ne  le  préservèrent  pas  toujours  des  ex- 
cès d'un  zèle  outré  contre  les  protes- 
tants ,  les  jansénistes  et  les  philosophes. 
C'était  sous  ses  auspices  que  Patouillet 
faisait  la  guerre  à  ces  derniers,  et ,  par 
son  ordre  ,  qu'il  plaçait  les  Lettres 
de  M"^".  de  iSeVig/iedans  une  espèce 
d'index  par  lequel  on  désignait  aux 
fidèles  les  ouvrages  dont  la  lecture 
pouvait  être  dangereuse ,  et  qu'ils  de- 
Taient  s'interdire.  Ce  fut  aussi  par  les 
conseils  de  Bauyn  que  les  héritiers 
d'Abauzit ,  devenus  catholiques  ,  li- 
vrèrent aux  flammes  ses  manuscrits. 
Bauyn  fut  d'ailleurs  un  évêque  digne 
delà  primitive  Eglise  par  la  pureté  de 
tes  mœurs  ,  par  la  simplicité  de  son 
caractèi-e  et  par  son  active  charité.  Il 
mourut  dans  son  évêché  ,  le  ï6  oc- 
tobre 1770  ,  à  quatrc-viugls  ans. 
V.  S—L. 

BAVERINI  CFftAifCEsco  ) ,  musî- 
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cîen  italien  du  1 5*".  siècle.  Il  Ail  tres^ 
renommé  dans  la  science  d«  contre- 
point, et  on  lui  attribue  la  musique  du 
premier  opéra  qui  ait  été  représenté. 
Cet  ouvrage  dramatique ,  dont  on  croit 
que  les  paroles  furent  composées  par 
Jean  Sulpitius  de  Vei  ulam,  fut  joué  à 
RoDie  en  i4/»o,  et,  selon  d'autres,  en 
1 480  j  il  a  pour  titre  :  la  Conuersione 
di  S.  Paolo.  F— X. 

BAVlÈKE(ARNauL,  dit  le  Mau^ 
vais  ,  duc  de),  était  fils  de  Luitpold  , 
que  certains  généalogistes  font  descen- 
dre de  Charlemagne,  et  qui,  après 
avoir  gouverné  la  Bavière,  sous  la  pro- 
tection de  l'empereur  Aruoiil,  fut  tué 
en  ()o8 ,  dans  une  bataille  contre  les 
Hongrois.  Arnoul ,  élu  peut-être  par 
les  Bavarois  eux-mêmes,  lui  succéda 
en  Bavière  ,  précisément  à  l'époque 
où  la  race  Carlovingienne  finissait  en 
Allemagne,  dans  la  personne  de  Louis 
IV,  dit  V Enfant,  Il  eut  d'abord  l'espé- 
rance de  se  rendre  indépendant  de 
l'Empire ,  et  même  de  devenir  empe- 
reur ;  mais  le  choix  des  électeurs  étant 
tombé  sur  Conrad  de  Francouie,  Ar- 
noul en  fut  si  irrité  qu'il  s'aUia  aussi- 
tôt avec  Henri  de  Saxe,  et  Gilbert  de 
Lorraine ,  pour  l'aire  la  guerre  à  Con- 
rad. Cette  coalition  réussit  mal  ;  Ar- 
noul fut  battu  et  forcé  de  s'enfuir  en 
Hongrie ,  selon  les  uns  ;  dans  révêché 
de  Salzbourg,  selon  les  autres.  Il  ne  re- 
parut qu'après  la  mort  de  Conrad  pour 
former  de  nouvelles  prétentions  sur  la 
couronne  impériale;  elles  éehouèrcnt 
encore:  Henri  de  Saxe  fut  élu.  Arnoul 
devint  son  ennemi;  comme  ils  allaient 
en  venir  à  une  action ,  Henri  fil  des 
propositions  de  paix  à  Arnoul  qui  \v.s 
accepta ,  et  se  contenta  du  duché  de 
Bavière,  avec  le  droit  de  souveraineté 
sur  le  clergé.  Il  en  usa  si  dospotique- 
ment,  qu'il  s'attira  la  haine  de  tous  les 
ecclésiastiques j  ils  l'ont  surnommé  le 
Mauvais  ,  tandis  que  d'autres  hi&le- 


riens  rappellent  VExceïïent  (  optî' 
mus  ) ,  et  il  ne  méritait  ni  l'un  ni  l'au- 
tre de  CCS  titres,  11  périt ,  en  967 , 
dans  une  carapaj^ne  qu'il  avait  entre- 
prise en  Italie,  contre  le  roi  Hugues  f 
d'autres  disent  qu'il  était  déjà  de  re- 
tour eu  Rnière  lorsqu'il  mourut.  Au- 
cun de  SCS  trois  fds  u'iiérita  du  duché 
de  Bavière;  l'empereur Ollion  ledouna 
à  Berthold ,  frère  d'Ai  noul  ;  l'aîné  des 
enfants  de  celui-ci ,  Ebcrliard  ^  après 
avoir  inutilement  tenté  de  conserver 
ses  états,  fut  exilé  en  Soualj<'r  le  se- 
cond, nomme  aussi  Ammil.  fait  comte 
de  Sdieyren ,  et  piltlin  du  Rliin,  de- 
vint la  tige  d^inc  finiille  qui,  en  1 180, 
reîilra  en  possession  du  duché  de  Ba- 
rière,  dans  la  pei*^oniie  d'Othcn  de 
WiUelsbacli.  On  ignore  la  destinée  du 
troisième ,  nommé  lïermaiu  G — t. 

BAVIÈHR  (IlFrfP.î  1".,  duc  de), 
frère  de  remj)creur  Othon  î''.,  avait 
épousé  Judith  ,  fille  d'Arnoul-le-Mau- 
\à\% ,  et  succéda  eu  Bavière  à  Bertliold  : 
il  dut  son  é'iévatiou  aux  soîhciîations 
de  sa  mère  Malhilde,  qui  avait  pour  lui 
une  tendresse  particulier r^,  et  à  la  gé- 
nérosité de  son  frère ,  qui  lui  pardonna 
une  con«ipir,ition  encore  récenlerllenri 
se  montra  prince  plus  reconnaissant 
qu'il  n'avait  été  sujet  fidèle;  il  servit 
Olhon  dans  ])lnsieurs  rencontres,  fit 
une  campagne  glorieuse  en  Italie ,  et 
fut,  en  revanche,  protégé  par  Tem- 
pereur,  contre  son  neveu  F^udojphc, 
propre  fils  d'Olhon  ,  qui,  après  s*ctre 
ouvertrmf'iit  prononcé  contre  son  père, 
s'était  rrnparc  de  Ralishonne,  et  dé- 
vastait la  Bavière.  Les  lloui^i'oisy  de 
leur  rote,  firent  une  invasion  dans  les 
ela's  à<'  Henri,  qui,  aidé  des  troupes 
di'H  jupirTc,  les  lîaltit  cl  les  repo^î'ssa. 
}l  nnmrut  vers  le  milieu  dij  i  o'".  siècle, 
hiissaiit  la  Bavière  à  son  fils  Iknrt  If . 

r,— T. 

RAViÈHE  aÎKNRi  H,  dit  le  Que- 
relieur  j  due  d.&;,  tils  du  préi^^édent^ 
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^ît ,  «îans  sâ  jeunesse ,  en  grande  ré- 
putation de  piété  :  ii  faisait  dix  milles 
tous  les  jours  pour  aller  entendre  ma- 
tines dans  l'abbaye  St.-l^mmeran ,  et 
l'on  prétend  que  la  pierre  où  il  s'as- 
seyait qu<lq.ueibis  ,  en  attendant  que  le 
portier  ini  ouvrît ,  exista  encore  ;  ce 
qui  peut  faire  douterde  ce  fait,  c'est  que 
l'histoire  ajoute  que,  lorsqxie  le  portier 
était  trop  paresseux,  un  ange  venait 
remplir  ses  fonctions ,  et  ouvrait  la 
porte  à  îlenrrw  Qiîoi  qu'il  en  soit,  ce 
prince,  devenu  duc,  ne  se  contentai 
plus  d'entendre  matines,  il  voulut 
conquérir  la  couronneimpériale,  après 
la  mort  d'Othon  l*^'. ;  mais  Othon  II 
remporta,  et  licnii,  chassé  delà  Ba- 
vière, n'y  pi!l  rentrer  qu'ajnès  la  mort 
d'Othon.  En  y  rentrant,  il  reprit  ses 
projets  ambi'if  lîx  ;  et,  comme  l'âge  lui 
avait  appris  à  dissimuler ,  il  ne  vou- 
lut d'abord  être  qne  le  tuteur  d'O- 
thon III  ;  mais,  maigre  ses  artifices  , 
son  ambition  se  vit  encore  déjouée,  et , 
revenant  alors  à  son  devoir ,  il  re- 
trouva son  ancienne  ]5iclc ,  s'occupa 
de  l'ernbcllissement  des  égHses,  et 
mourut  à  Gandershcim ,  laissant  pour 
héritier  son  fils  Hcnrirle-Sarnt ,  qui , 
devenu  empereur ,  donna  la  Bavière 
à  Henri  de  Luxembourg,  frère-  de 
llmpératrice  Cunégonde.       G— t. 

lîWlÈRE  (Othon  de  Nordtueîai, 
duc  Dfî),  était  issu  d'une  ancienne  fa- 
mille saxonne ,  peut-eîre  la  même  que 
Cî'llc  clos  Othons  :i\  fut  créé  duc  de  Ba- 
vière en  1061,  par  l'impcratrice-ré- 
e;ente  A^nès  ,  mère  de  rcrapcreur 
ilenri  IV.  L'administration ^ de  celte 
princesse  ayant  déylu  aux  grands  de 
l'Empire ,  ils  s'allièrent  contre  elle ,  et 
Othon  eutra  dans  une  conspiration 
q,ui  dcvai;  enlever  à  sa  bienf^iitrice  le 
j'ouvuir  cl  son  f^.  Les  conjurés  réus- 
sirent; ils  ^'emparèrent  du  jeune  em- 
pereur; Agnès  seretijadans  un  cbitre, 
€f  Othon  e35erta  que}qiw>  temps  une 


584  B  A  V 

grande  mfluencc ,  de  concert  avec 
liannon  ,  archevêque  de  Cologne. 
Henri  IV,  devenu  majeur ,  n'oublia 
pas  rinsulte  qu'il  avait  partagée  avec 
sa  mère.  En  lo^iyOthon  fut  accuse' 
d'avoir  voulu  attenter  à  la  yie  de  l'era- 
pcreur ,  et  condamne  par  la  diète  de 
Maycnce  à  prouver  son  innocence  dans 
un  combat  judiciaire.  Il  y  consenîit, 
mais  demanda  un  sauf-conduit  pour 
se  rendre  à  Goslar  :  sur  le  refus  de 
Henri,  il  ne  comparut  point;  ses  pairs, 
les  grands  de  Saxe,  le  de'clarèrent  cou- 
pable de  lèze-majeste',  et  l'empereur 
le  dépouilla  de  son  duché  de  Bavière 
pour  le  donner  à  Welf,  ou  Guelfe  T'., 
dit  le  Grand.  Othon  prit  les  armes 
pour  défendre  ses  élats;  mais  con- 
damné de  nouveau  par  la  diète  de 
Halberstadt  à  laquelle  il  s'était  soumis, 
il  fut  rais  aux  arrêts,  et  en  sortit  au 
bout  d'un  an  pour  entrer  dans  la  li- 
gue qui  se  proposait  de  placer  sur  le 
tronc  impérial  Rodolphe ,  duc  de 
Sonabe,  au  lieu  de  Henri.  Cette  coa- 
lition ne  tarda  pas  à  se  dissoudre  ; 
Kodolphe  lui-même  passa  du  côté  de 
Tempereur.  Othon  et  les  Saxons  de 
son  parti  furent  battus  près  de  Lan- 
gensalza  en  Thuringe.Une  diète  de  pa- 
cification ,  tenue  à  Gosslar  ,  en  i  o-rS, 
suspendit  ces  démêlés  ^  Othon  se  ré- 
conciliaavec  Henri,  qui  le  nomraasou 
lieutenant-général  dans  la  Saxe;  mais 
des  princes  qui  se  sont  révoltés  une 
fois,  et  un  monarque  qui  a  pardonne, 
ne  sauraient  vivre  long-temps  eu  paix. 
Grégoire  VH  souffla  de  nouvrrm  eu 
Allemagne  le  feu  de  la  discorde  ; 
Henri  IV  fut  déposé  dans  une  assem- 
blée ,  tenue  tumultuaireroent  à  For- 
cljeim,  et  Rodolphe  de  Souabe  fut 
couronne  à  Mayeuce.Olhon,  qtn' avait 
été  l'un  des  principaux  moteurs  de 
cette  nouvelle  rébellion ,  fit  des  pro- 
diges de  valeur  à  la  bataille  deWolks- 
hcim ,  près  de  Géra  en  TLuiùige; 
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maïs  son  parti  fut  encore  défait;  Ro- 
dolphe reçut  dans  l'action  une  bles- 
sure mortelle,  et  Othon  mourut,  en 
I  o85 ,  sans  que  sa  mort  terminât  les 
discussions  qu'il  avait  tant  contribué 
à  exciter.  G — t. 

BAVIÈRE  (Guelfe,  ou  Welf  P^, 
dit  le  Grand,  duc  de),  était  fils  d'A- 
zon  d'Est  et  de  Cuuégonde ,  dernier 
rejeton  dcnihistre maison  des  Guelfes, 
ou  Welfs  d'Altdorf,  et  fut  la  tige  de  la 
nouvelle  maison  des  Guelfes  ,  nom  si 
célèbre  dans  l'histoire  d'Allemagne  et 
d'Italie.  Après  la  disgrâce  d'Olbon , 
en  1 07 1 ,  Henri  IV  donna  le  duché 
de  Bavière  à  Guelfe ,  qui  se  hâta  de 
répudier  la  fille  de  son  malheureux 
prédécesseur ,  qu'il  avait  épousée 
dans  le  temps  de  la  haute  fortune  de 
son  père.  Lorsqu'Olhon  se  fut  récon- 
cilié avec  l'emj^ereur,  Guelfe,  con- 
traint de  lui  rendre  une  partie  de  son 
duché ,  prêta  l'oreille  aux  insinuations 
des  ennemis  de  Henri,  entre  autres 
à  celles  du  pape  Grégoire  Vil ,  et  en- 
tra dans  la  ligue  formée  pour  mettre 
Rodolphe  de  Souabe  à  la  place  de  ce 
prince.  Othon  de  Saxe  ne  tarda  pas 
à  s'y  joindre,  et,  tant  que  dura  cette 
guerre ,  Guelfe  se  distingua  par  sa 
bravoure  ;  en  1 084  ,  il  entreprit  de 
disputer  à  l'empereur,  qui  revenait 
d'itahe,  le  passage  du  Lech,  et  n'y  re- 
nonça que  lorsqu'il  se  vit  abandonné 
par  plusieurs  de  ses  alliés.  En  1 086, 
il  assiégea  et  prit  Ratisbonne,  Saîz- 
bourg  et  Wurtzbourg,  battit  Henri 
devant  cette  dernière  place  ,  fit  soule- 
ver la  Souabe,  pilla  Augsbourg ,  et  ne 
se  réconcilia  avec  l'empereur,  en  1 097, 
que  parce  qu'il  se  brouilla  avec  le  pape 
Urbain  II,  qui  devint  ainsi  leur  en- 
nemi commun  :  la  Souabe  et  ïà  Fran- 
conie  suivirent  ses  conseils ,  et  rentre- 
ront sous  la  domination  de  Henri. 
Guelfe  eût  pu  finir  sa  vie  au  sein  d'un 
repos  bien  acheté,  mais  les  croisades 


BAV 

commençaient  ;  il  partit,  après  avoir 
réuni  ses  tronpcs  à  celles  de  Guil- 
laume de  Poitiers,  traversa  l'empire 
grec,  essuya  une  défaite  dans  l'Asie 
mineure,  arriva,  déguise'  à  Antioche, 
et  de  là  à  Je'rusalem,  oij  Baudouin  ve- 
nait de  succéder  à  Godcfroi  de  Bouil- 
lon. On  ignore  si  Guelfe  se  trouva  à 
la  bataille  que  ce  monarque  perdit ,  en 
1 1  o5 ,  contre  les  infidèles.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  quitta  la  Palestine  pour  re- 
tourner eu  Bavière ,  aborda  à  l'ile  de 
Chypre,  où  il  mourut  d'une  fièvre  ma- 
ligne. Il  fut  enterre  à  Paphos  j  mais 
son  fils  Guelfe  II ,  qui  lui  succéda  en 
Bavière,  fit  exhumer  son  corps,  et 
on  le  transporta  à  Altdorf,  où  il  fut 
enseveli  avec  honneur.  Il  est  la  souche 
de  la  maison  de  Brunswick,  et  par 
conséquent  de  celle  d'Angleterre. 

G-T. 

BAYIÈPxE  (Guelfe  II ,  duc  de  ) , 
fils  du  prc'cedent ,  épousa  la  comtesse 
Mathildc,  fille  de  BoniCice  d'Esté ,  et 
veuve  de  Godefroi-le-Rossu,  qui  pos- 
sédait de  grands  biens  en  Italie  ;  mais 
le  dévouement  de  cette  princesse  aux 
intérêts  de  la  cour  de  Piome  et  au  pape 
Grégoire  VII  en  particulier  l'empê- 
cha de  s'attachera  son  mari  j  elle  re- 
fusa même  de  consommer  son  mariage, 
et  Guelfe  se  sépara  d'avec  elle  pai*  un 
divorce,  en  1097.  Il  avait  servi  sous 
son  père,  contre  l'erapereur  Henri  IV, 
et  se  réconcilia,  cominelui,  avec  cetem- 
pcrcur ,  dont  il  abandonna  de  nouveau 
la  cause,  en  iio5,pour  embrasser 
celle  du  rebelle  Henri  V.  En  1 1 06,  il 
força  le  gouverneur  de  Trente  à  relâ- 
cher les  députés  que  ce  prince  en- 
voyait à  Rome  pour  obtenir  la  rallfi- 
calion  de  ce  qui  s'était  fait  dans  ras- 
semblée de  Mayence,  et  se  rendit  Ini- 
raême  à  Rome,  en  qualité  d'ambassa- 
deur, après  la  mort  de  Henri  IV,  et 
l'avènement  de  Hcu.'i  V  à  l'Empire. 
De  retour  en  Allt^magne^  il  mourut 
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vers  l'an  11*20,  laissant  le  duché  de 
Bavière  à  son  frère  Henriie-Noir , 
qui  le  transmit,  en  1 126,  à  son  fils 
llcnri-le-Superbe.  G — t. 

BAVIÈRE  (  Henri -LE -Superbe, 
duc  de),  devint  un  des  princes  les 
plus  puissants  de  l'Allemagne ,  par  la 
faveur  de  l'empereur  Loîhaire  U ,  qui 
sut  le  gagner  en  lui  donnant  la  main  de 
Gertrude ,  sa  fille  unique ,  et  le  duché 
de  Saxe,  de  sorte  que  Henri  réunit 
deux  duchés,  ce  qui  ne  s'était  vu  qu'une 
seule  fois  en  Allemagne ,  dans  la  per- 
sonne d'Olhon,  duc  de  Souabe,  à  qui 
son  oncle,  l'empereur  Olhonll,  avait 
donné  le  duché  de  Bavière.  Henri  de- 
vint ainsi  l'ennemi  de  ses  deux  beaux- 
frères  ,  Conrad  et  Frédéric  de  Souabe , 
auparavant  ses  amis,  et  rivciux  de  Lo- 
thaire.  Du  moins  servit-il  fidèlement 
son  protecteur,  en  l'aidant  à  abaisser 
la  maison  de  ïlohenstaufen ,  et  en  l'ac- 
compagnant dans  toutes  ses  entre- 
prises. Il  ne  fut  occupé ,  pendant  quel- 
que temps,  que  des  troubles  de  la  Ba- 
vière et  de  ses  démêlés  avec  Frédé- 
ric de  Souabe;  mais  Robert,  duc  de 
Capoue,  et  le  pape  Innocent  II ,  ayant 
imploré  le  secours  de  Loîhaire  contre 
Roger,  roi  de  Sicile,  et  son  protégé 
l'anti-pape  Anaclet ,  l'empereur  char- 
gea Henri  d'accompagner  le  pape  avec 
tr  is  mille  hommes,  et  de  lui  soumet- 
tre \a  Campanie,  tandis  qu'il  porterait 
lui-même  ses  armes  à  l'Orient  des 
Apennins.  Le  duc  de  Bavière  exécuta 
habilement  sa  mission  ;  Capoue  et  Bé- 
névent  se  soumirent  ;  la  Campanie  et 
la  Pouille  furent  conquises ,  et  lorsque 
Henri  alla  rejoindre  Lothâire ,  qui  fai- 
siit  le  siège  de  Bari ,  il  fut  reçu  avec  de 
grandes  marques  d'estime  et  de  bien- 
veillance :  le  don  de  la  Toscane  et  des 
états  delà  comtesse  ?vTalhiIde  avait  déjà 
prouvé  la  faveur  dont  il  jouissait.  A  la 
mort  de  l'empereur,  survenue  en  1 157, 
le  duc  de  Bavière,  fier  de  sa  gloire  er 
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de  son  pouvoir,  se  crut  certain  de  lui 
«uccëcler;  il  ne  fit  donc  aucune  de- 
marche  pour  gagner  les  suffrages ,  et 
s'attira  ainsi  l'inimitié  de  la  plupart 
des  électeurs,  déjà  irrites  par  son  or- 
gueil ,  et  inquiets  de  la  puissance  tou- 
jours croissante  de  la  maison  des 
Guelfes:  Conrad  de  Hohenstaufen  fut 
chi  précipitamment  à  Coblenlz,  \e  11 
février  11 38,  et  sacré  à  Aix-la-Cha- 
pelle, le  i5  mars  de  la  racme  année. 
Henri  et  les  princes  de  Saxe  ses  alliés 
soutinrent  que  cette  élection  était  illé- 
gale ;  mais  la  douceur  de  Conrad  et  la 
déclaration  du  pape,  en  sa  faveur,  lui 
gagnèrent  les  esprits  :  il  convoqua  une 
diète  à  Bamberg,  et  les  Saxons  s'y 
rendirent  pour  lui  prêter  serment  de 
fidélité.  Henri,  qui  avait  entre  ses  mains 
les  marques  de  la  dignité  impériale , 
refusa  d'y  aller  :  on  le  somma  de  com- 
paraître à  Ratisbonne  ;  il  envoya  les 
ornements  impériaux.  C'était  trop  peu 
encjrc;  il  fallait  qu'il  vînt  lui-même 
rendre  hommage  à  Conrad,  Cité  à 
Angsbourg,  il  se  contenta  de  s'appro- 
cher de  la  ville  avec  un  corps  consi- 
dérable de  gens  armés.  Des  négocia- 
tions furent  entamées ,  mais  sans  suc- 
cès ;  Conrad,  craignant  une  surprise, 
çolil  secrètement  d'Augsbourg,  dt  se 
y<  lidit  à  Wui'lzbourg,  où  la  diète  mit 
IJciu'i  au  bau  de  i'Kmpire.  Celle  de 
Ooslar  le  dé]>ouilia  de  ses  duchés; 
^bnrad  donna  celui  de  Bavière  à  Léo- 
poM,  margrave  d'Autriche,  et  celui 
<ic  Saxe,  à  Albert  VOurs,  mai'grave 
t^j  Brandebourg.  La  Bavière  se  sou- 
»i»t  presque  sans  résistance,  mais  la 
fy-ixe  embrassa  avec  chaleur  le  parti 
d<'  Henri,  qui  en  chassa  bientôt  Albert, 
<lont  les  étais  héiéditaires  même  eu- 
rent à  souffrir  des  incursions  de  son 
rival.  L'empereur  marcha  au  secours 
de  son  protégé;  Henri  alla  à  sa  ren- 
Goulre,  et  l'arrêta  près  de  Creutzbourg, 
dans  la  'J'hurin^p  ;  wuf  trêve  fat  si- 
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gnée,  et  elle  amena  la  paix,  qui  ren- 
dit à  Henri  le  duché  de  Saxe  ;  mais  il 
voulait  reconquérir  la  Bavière  ,  et ,. 
comme  il  s'y  rendait  à  cette  intention, 
il  mourut  àQuedlinbourg,  en  i  iSp^ 
laissant  un  fils  de  quatre  ans,  nommé 
depuis  Ilenri-h'Lion ,  sotis  la  tutelle 
de  son  ondeWelfon,  ou  Gu'lfe, 

G— -T. 
BAVIÈRE  (Welfoiv,  ou  Guelfb- 
DB),  frère  de  Henri.le-Supeibe ,  et 
tuteur  de  Henri-lc  Lijn ,  s'efforça  de- 
reconquérir,  pour  sou  pupille  et  pour 
sa  maison ,  la  Bavière  que  Conrad  avait 
donnée  à  Léopold  d'Antr.clie.  Se- 
couru par  le  roi  de  Sici'c,  Roger,  qui 
cherchait  à  susciter  en  Allemagne  de» 
embarras  à  l'empereur,  pour  l'empê- 
cher de  fiire  valoir  ses  droits  sur  la 
Fouille ,  Guelfe  eut  d'abord  des  suc- 
cès y  et  repoussa  Léopold  jusqu'en 
Autriche;  mais  la  diète  de  Worms,^ 
tenue  en  \\,\oAc  mit  au  ban  de  l'Em- 
pire, et  Conrad  marcha  en  personne 
contre  lui.  Guelfe  vola  au  secour»  de 
son  château  de  Weinsberg,  assiégé 
par  l'empereur  :  la  bataille  (pi'il  perdit 
sous  les  murs  de  celle  place  donna 
naissance  aux  mots  de  Guelfes  et  de 
Gibelins  j  employés  comme  noms  de 
deux  partis.  Guelfe  avait  donné  son 
propre  nom  pour  cri  de  gjierrc ,  et  le» 
Impériaux  avaient  adop»é  celui  àc 
IFaiblingen ,  petite  ville  du  durhcde 
Wurtemberg,  qui  appailenait  alors  à 
Frédéric  de  llolienstuiiou  ,  frère  de 
l'empereur  :  le  nom  de  ti'^aiblin^ien? 
devint,  eh  Italie,  cx^lui  de  Gil^lins. 
Guelfe, battu  à  VVeinsberç,  ne  perdît 
point  couraç;e;  il  continua  la  guerre,, 
refusa  d'adhérer  au  traité  conclu  eu 
1142,  entre  les  seigneurs  saxons  de 
son  parti  et  l'empereur ,  et  ne  se  ré- 
concilia que  plus  tard  avec  ce  mo- 
narque ,  <pji  se  prit  alors  d'.tffectioa 
pour  lui ,  et  qu'il  accompagna  en  P.i- 
Icsliue ,  Ivrs  de  la  seconde  croisade. 
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A  son  retour,  Guelfe  recommença  à 
dévaster  la  Bavière  ,  que  Jjëopold 
d'Autriche  avait  liisse'e  a  son  frère 
Henri. Conrad  mourut,  et  FrëdeVicI  ""., 
dit  Barberousse,  lui  ayant  succède, 
Guelfe ,  satisfait  de  voir  la  Bavière 
rendue  par  le  nouvel  empereur,  à 
HenriJc-Lion,  le  servit  fidèlement,  et 
l'accompagna  deux  fois  en  Itilie ,  où 
il  faisait  d'ailleurs  de  fréquents  voya- 
ges pour  les  intérêts  de  sa  maison  ; 
mais  toujours  enclin  à  guerroyer,  il 
eut  Qvec  Hugues  de  Tubingne  des  dé- 
mêles qui  durèrent  jusqu'à  sa  mort. 

G T. 

BAVIÈRE  (Henri,  dit  le  Lion, 
ducDE),  fils  deHenri-le-SuperJ3c,  se 
trouva,  à  la  mort  de  son  père,  dé- 
poui!lë  des  duchés  de  Saxe  et  de  Ba- 
vière ,  dont  il  devait  Irëriter.  Tandis 
que  son  onele,  Guelfe,  faisait  les  plus 
grands  efforts  pour  le  rë'ablir  en  Ba- 
vière ,  et  que  les  Saxons  lui  gardaient 
leur  foi,  l'empereur  Conrad,  dans 
une  diète  tenue  à  Francfort ,  en  1 1 4^ , 
l'engagea  à  abandonner  ses  préten- 
tions sur  la  Bavière,  en  lui  donnant 
l'investiture  du  duclic*  de  Saxe.  Ger- 
trude,  mère  du  jeune  Henri,  exliorta 
son  fils  à  cette  renonciation ,  et  épousa 
Henri  d'Autriche ,  à  qui  la  Bavière  fut 
ainsi  cédée  ;  mais  Henri ,  devenu 
homme  et  puissant ,  ne  voulut  point 
approuver  une  concession  qu'il  avait 
faite  étant  enfant  et  faible.  Au  mo- 
ment où  Conrad  se  disposait  à  par:ir 
pour  la  Terre-Sainte ,  il  se  préseiita 
devant  la  diète  de  Francfort,  et  rede- 
manda la  Bavière  ,  appuyant  ses  ]->rc- 
tentions  d'un  discours  éloquent,  où  il 
faisait  valoir  ses  droits ,  et  d'une  suite 
nombreuse  de  seigneurs  saxons  prêts 
à  les  soutenir.  Conrad  étonné,  de- 
rcafida  du  temps ,  et  proposa  à  la  diète 
de  renvoyer  cette  affaire  au  retour  de 
Palestine;  cela  fut  jugé  convenable,  et 
l'empereur  crut  sans  doute  avoir  tout 
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gafjné  ;  mais  il  revint  de  Jérusalem,  et 
Henri-le-Lion  renouvela  sa  demande. 
Par  malheur  pour  lui,  il  avait  mécon- 
tenté et  effrayé  les  Saxons,  par  sa 
hauteur  et  sa  puissance;  au  lieu  do 
l'appuyer ,  ils  conspirèrent  contre  lui, 
et  appelèrent  rcmj)creur  en  Saxe.  Pen- 
dant que  Henri  était  en  Bavière,  ou 
il  cherchait  à  se  fiiire  dos  partisans, 
Conrad  partit  pour  Goslar  :  Henri 
d'Autriciie  reçut  l'ordre  d'enfermer 
Henri'le-Lion  en  Souabe,a[in  de  l'em- 
jiêcher  de  revenir  sur-le-*champ  en 
Saxe  ;  mais  celui  -  ci  s'échappa  au 
moyen  d'un  stratagème,  reparut  dans 
Brunswick  ,  et  força  l'empereur  à 
abandonner  sou  projet.  Conrad  étant 
mort  eji  1162,  Henri  trouva  dans  Fré- 
déric I*'^  son  successeur,  un  souve- 
rain plus  favorable  :  Henri  d'Autriche, 
cité  successivement  à  Wurtzbourg ,  à 
Spire,  à  Wornis  et  à  Goslar  et  n'ayant 
point  comparu ,  fut  dépouillé  de  soa 
duché, que  l'on  rendit  à  Hcnri-le-Lion, 
et  obtint,  en  dédommagement,  l'érec- 
tion du  margraviat  d'Autriche  en  du- 
ché héréditaire.  Le  nouveau  duc  de 
Bavière  s'occupa  du  soin  de  faire  fleu- 
rir et  d'étendre  ses  états;  séjournant 
tantôt  en  Saxe,  tantôt  en  Bwière^ 
il  fit  bâtir  des  villes,  sirveiller  les 
routes ,  soumit  et  convertit,  après  plu- 
sieurs campagnes ,  les  Slaves  ses  voi- 
sins ,  prêta  des  secours  au  roi  de  Da- 
nemarck  Waîdemar,  contre  les  pi- 
rates daNord,  réprima  plusieurs  sé- 
ditions ,  qui  s'élevèrent  au  sein  de  la 
Saxe,  et ,  trouvant  trop  étroite  la  sphère- 
où  s'exerçait  son  ardente  activité,  par- 
tit pour  la  Terrc-Sai?ite,  où  les  chré- 
tiens avaient  besoin  de  secours  contre 
Nourr-Eddhin,  soudan  d'Egypte.  Le- 
Soudan  était  mort,  lorsque  Henri, 
après  une  navigation  périlleuse,  ar^ 
riva  à  Jérusalem  ;  il  repartit  doné 
pour  l'Allemagne ,  et ,  de  retour  en  Ba- 
vière, fit  bâtir  la  ville  de  Munich.  Suc 
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ces  cnlrcfaitcs  ,  l'empereur  Fre'dcric, 
voyant  ses  affaires  prendre  en  Italie 
nue  tournure  fâcheuse,  et  trop  faible 
pour  arrêter  seul  la  révolte,  demanda 
du  secours  aux  princes  d'Allemagne, 
et  en  particulier  à  Honri-le-Lion ,  le 
plus  puissant  de  tous.  Il  menaça,  sup- 
plia; on  prétend  même  que,  dans  une 
entrevue,  près  du  lac  de  Corne,  il 
voulut  tomber  aux  pieds  de  Henri ,  et 
qu'un  des  gens  de  celui-ci  eut  l'inso- 
IfMïcc  de  lui  dire,  devant  Frédéric, 
«  Laissez,  seigneur ,  laissez  mettre  à 
»  vos  pieds  cette  couronne  impériale 
»  qui  sera  bientôt  sur  votre  tête.  »- 
I/orgueillcux  duc  résista  à  l'humilia- 
tion de  l'empereur  j  ce  dernier  fut 
l)Litlu  à  Lcgnano  ;  mais  l'année  sui- 
vante ,  il  rentra  en  Allemagne,  et  là  il 
était  tout -puissant.  Henri  se  vit  à  son 
tour  humilié.  Cité  devant  les  diètes 
de  Worms ,  de  Magdebourg,  de  Gos- 
lar,  de  Wurtzbourg,  et  refusant  d'y 
]>araître,  il  fut  accablé  par  le  ressen- 
timent de  Frédéric  et  la  haine  des 
seigneurs,  surtout  des  évêques,  dont 
il  avait  biessé  les  droits  ou  les  préten- 
tions ,  et  perdit  ses  états  de  Saxe  et 
de  Bavière.  En  vain  sa  fierté  plia  ;  en 
vain  ,  à  Erfurt ,  il  se  jeta  aux  pieds  de 
l'empereur;  tout  ce  qu'il  put  obtenir , 
fut  de  n'être  condamné  qu'à  un  exil  de 
trois  ans,  après  lequel  il  devait  se 
contenter  des  seuls  biens  allodiaux  de 
sa  maison,  qui  consistaient  dans  les 
terres  de  Brunsv^ick  et  de  Lunebourg. 
H  se  relira  auprès  du  roi  d'Angleterre 
son  beau -père.  «  Qui  eût  pu  croire  ou 
»  conjecturer  alors ,  dit  l'historien 
»  Schraidt,  que  la  postérité  de  cet  il - 
»  lustre  banni  (la  maison  de  Bruns- 
»  wick  )  régnerait  un  jour  sur  le  tronc 
»  auprès  duquel  il  avait  cherché  un 
>»  asylc  ?  »  Après  la  mort  de  Frédé- 
lic  1*^^^,  survenue  en  1190,  Henri- 
lc-r>ion  revint  en  Allemagne ,  espérant 
profiter  de  la  jeunesse  de  Henri  VI 
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pour  recouvrer  ses  états;  mais  toutes 
les  haines  ne  s'étaient  pas  éteintes  avec 
celle  de  Frédéric  ;  les  princes  d'Alle- 
magne déclarèrent  la  guerre  à  Henri , 
qui  se  vit  sur  le  point  d'être  dépouillé 
de  ses  biens  héréditaires.  Il  était 
vieux ,  il  demanda  la  paix ,  l'obtint,  et 
mourut  à  Brunswick  en  i  iqS. 

G— T. 

BAVIÈRE  (Othon  de  Wittels- 
BACH  ,  dit  le  Grand ,  duc  de  ) ,  né 
à  Kelheim,  descendait  d'Arnoul-le- 
Mauvais ,  et  appartenait  ainsi  à  Tan- 
ciennc  maison  de  Bavière,  qu'en  948 
Othon  r*^.  avait  dépouillée  de  ce  du- 
ché pour  le  donner  à  Berthold  :  il  en 
fut  remis  en  possession  en  1180, 
lorsque  Frédéric  Barberousse  en  dé- 
pouilla Henri-le-Lion ,  et  c'est  de  lui 
que  descendent  la  maison  palatine  et 
la  maison  de  Bavière,  aujourd'hui  ré- 
gnantes. Avant  de  rentrer  dans  ce  du- 
ché, Othon  était  comte  palatin  de  Ba- 
vière ,  et  s'était  déjà  fort  distingué  par 
sa  bravoure.  Dans  la  première  expé- 
dition de  Frédéric  Barberousse,  e» 
Italie,  il  emporta,  avec  deux  cents 
hommes,  une  roche  escarpée  qui  dé- 
fendait le  passage  de  Vérone,  sur  les 
bords  de  l'Adige  :  le  Milanez,  la  Tos- 
cane et  tous  les  lieux  où  Frédéric  porta 
ses  armes ,  furent ,  à  diverses  reprises , 
le  théâtre  de  ses  exploits  :  Frédéric 
remploya  dans  plusieurs  négociations 
importantes;  et  quoiqu'cn  lui  donnant 
le  duché  de  Bavière,  il  en  détachât 
r.atisbonnc  pour  en  faire  une  ville  li- 
bre ,  et  le  Tyrol ,  Othon  ne  se  montra 
pas  dans  la  suite  moins  fidèle  à  sou 
souverain,  llmourulle  1 1  juillet  1  î85, 
laissant  deux  filles  et  un  fils  en  bas 
âge,  uomraé  Louis,  qui  fut  son  héri- 
tier. G — T. 

BAVIÈRE  (  Louis,  dit  le  Séi'ère, 
comte  palatin,  et  duc  de),  né  en  \'yiç)^ 
était  fils  d'Othon-l'illustre ,  succéda  à 
son  i)€re  en  1 255,  et  remit  à  sou  fïèr» 
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Henri  la  Basse-Bavière.  Dans  l'inier- 
règnc  agite  qui  s'ëcoula  de  la  mort  de 
Conrad  II  ta  Tëlcction  de  Rodolphe 
de  Habsbourg,  les  deux  frères  possé- 
dèrent en  commun  la  dignité'  électo- 
rale ,  et  donnèrent  leur  suffrage  à  Ri- 
chard de  Cornonaillcs  ;  mais  lors  de 
l'élection  de  Rodolphe,  comme  ils  se 
dispos;iient  h  voter  tous  deux ,  le  roi 
de  Bohême,  Ottocare,  s'y  opposa, 
disant  que  le  septemvirat  des  électeurs 
était  ainsi  violé  j  Louis  fit  observer  que 
le  partage  de  la  Bavière  ne  pouvait  les 
avoir  frustrés  ni  l'un  ni  l'antre  du  droit 
d'électeur  ,  quoique  dans  le  collège 
électoral  ils  ne  comptassent  que  poiir 
un  individu.  Les  électeurs  se  rendi- 
rent à  ses  raisons,  et  le  chargèrent 
même  d'élire  pour  eux  cette  fois  :  il 
élut  Rodolphe,  et  conserva  toujours 
à  ce  monarque  une  fidélité  inviola- 
ble. Aussi  en  obtint -il  de  grandes 
faveurs  :  Rodolphe  reconnut  et  con- 
firma les  droits  des  comtes  palatins  à 
avoir ,  pendant  les  vacances  de  la  cou- 
ronne impériale,  la  gardienneté  de 
toutes  les  terres  et  principautés  du 
St.-Erapire.  Il  couronna  Louis,  son 
vicaire-général,  et  Heutenant  de  Tem- 
pire  dans  les  duchés  d'Autriche  et  de 
Stirie  ;  enfin ,  il  ne  l'empêcha  point  de 
s'agrandir  par  l'héritage  de  l'infortuné 
Conradin  de  Souabe,  de  qui  Louis 
avait  acheté  plusieurs  villes,  entre 
autres  Donawerth  ,et  qui,  en  mourant, 
lui  légua  une  partie  du  reste  de  ses 
états  héréditaires.  A  la  mort  de  Ro- 
dolphe, Louis  de  Bavière  ne  vécut 
pas  en  si  bonne  intelligence  avec  Al- 
bert son  fils  :  celui-ci  voulait  être  tu- 
teur du  jeune  Olhon,  neveu  de  Louis 
et  duc  de  la  Basse-Bavière,  pour  s'em- 
parer ensuite  de  ses  possessions. 
Louis  s'y  opposa  avec  force ,  et  se  ran- 
gea du  parti  d'Adolphe  de  Nassau, 
compétiteur  d'Albert.  Un  accident  fâ- 
cheux rompit  pour  uu  temps  celte 
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nouvelle  alliance;  Adolphe,  traversant 
le  Rhin  en  bateau ,  fut  attaqué  à  coups 
de  flèche,  et  des  gens  de  sa  suite  furent 
atteints.  On  accusa  Louis  de  cette 
perfidie  ;  Adolphe  déclara  Louis  cou- 
pable de  lèze-majcsté,  et  livra  le  Pala- 
tinat  aux  princes  voisins  :  mais  Louis 
parvint  enfin  à  se  justifier  et  à  rentrer 
,en  faveur.  Il  n'en  jouit  pas  long-temps  j 
car  il  mourut  à  Hcidelberg,  en  1 294 , 
regretté  de  ses  sujets ,  malgré  sou  titre 
de  Sévère,  qu'il  devait  à  un  acte  de 
violence  et  de  barbarie  fait  pour  lui 
attirer  un  autre  nom.  Il  avait  eu,  pour 
première  femme,  Marie,  fille  de  Henrî- 
le-Magnanime,  duc  de  Brabant  j  dans 
un  voyage  qu'il  fit  sur  les  bords  du 
Rhin,  il  l'avait  laissée  à  Donawerth; 
un  messager ,  chargé  de  lui  remettre 
une  lettre  de  cette  princesse,  lui  en 
remit  aussi,  par  méprise,  une  autre, 
qu'elle  écrivait  à  un  homme  de  la  cour 
de  Bavière.  Louis  l'ouvrit ,  y  trouva 
des  mots  mystérieux,  et,  dans  sa  fureur 
jalouse,  commença  par  tuer  le  messa- 
ger :  il  monte  à  cheval ,  arrive  à  Do- 
nawerth ,  passe  son  épée  au  travers 
du  corps  du  commandant  du  château  , 
entre  dans  les  appartements  ,  poi- 
gnarde une  des  femmes  de  la  duchesse, 
jette  par  la  fenêtre  la  femme  du  gou- 
verneur de  la  tour ,  fait  arrêter  Marie, 
et  la  condamne  à  périr  par  la  main  du 
bourreau.  L'histoire  ajoute  que  cette 
fureur  fut  suivie  d'un  repentir  si  vio- 
lent, que  les  cheveux  de  Louis  en 
blanchirent  tout  à  coup.  L'innocence 
de  sa  femme  lui  fut ,  dit-on ,  révélée , 
et  le  pape  Alexandre  IV  lui  acccrda 
l'absolution ,  à  condition  qu'il  ferait 
bâtir  une  maison  pour  douze  religieux 
de  S.  Bruno.  Gomme  il  n'y  avait  point 
en  Bavière  de  religieux  de  cet  ordre , 
le  bâtiment  fut  donné  à  des  moine  s 
de  Cîteaux ,  et  c'est  aujourd'hui  l'aL- 
baye  de  Furstenfeld.  Louis  épousa  en 
secondes  noces  Malhilde^  ûUe  de  Ru- 
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dolplie  de  Habsbourg;  il  partagea ,  en 
mourant,  ses  étals  entre  ses  deux  fils  : 
Rodolphe  ,  dit  le  Bègue,  eut  le  Pala- 
tinat ,  et  fut  la  souche  de  la  maison 
palatine  ,  dite  branche  Rodolphine 
(vor.  Palatin);  Louis,  depuis  em- 
pereur ,  sous  le  nom  de  Louis  V^  fut 
duc  de  Ravière,  et  sa  poste'rite' y  a 
règne  jusqu'à  l'électeur  Maximilicn- 
Joseph  I".  G — T. 

BAVIÈRE  (  Maximilien,  dit  le 
Grand,  duc  de),  fils  du  duc  Guil- 
laume V,  naquit  à  Landshut,  le  17 
avril  1575. 11  reçut  une  éducation  très 
soignée,  el  fit  .ses  études  à  l'université 
d'Ingolstadt,  où  il  se  lia  d'amitié  avec 
Ferdinand,  archiduc  d'Autriche,  de- 
puis empereur ,  sous  le  nom  de  Ferdi- 
nand II.  Au  sortir  de  l'université,  en 
iSgi ,  il  alla  à  Prague  visiter  la  cour 
de  l'empereur  Rodolphe  II,  et  parcou- 
rut ensuite  l'Italie,  qu'il  observa  avec 
soin  et  avec  fruit.  De  retour  en  Ba- 
vière, il  fut  envoyé,  comme  repré- 
sentant de  son  père,  à  la  diète  de  Ra- 
tisbonne,  tenue  en  1594.  En  iSgô, 
le  duc  Guillaume  ,  pousse  par  des  mo- 
tifs de  piété,  abdiqua,  et  remit  à  son 
fils  la  couronne  ducale.  Maximilien  ne 
tarda  pas  à  faire  usage  de  son  nouveau 
pouvoir:  il  ct.ut  dévot,  et  les  réfor- 
més faisaient  chaque  jour  des  progrès 
en  Allemagne  ;  il  était  ambifieux ,  et 
l'empire  avait  besoin  de  Ir.i.  En  161  o, 
il  fut  nommé  chef  de  la  ligue  catholi- 
que ,  formée  pour  résister  à  l'union  de 
Halle,  conclue  par  les  protestants,  et 
protégée  par  Henri  IV.  Au  moment  oi!i 
la  succcssioi;  du  duché  de  Juliers  sem- 
blait devoir  faire  éclater  la  guerre , 
un  traité  de  neutralité ,  conclu  a  Mu- 
nich ,  suspendit  les  hostilités.  Maxi- 
milien employa  à  de  petites  discus- 
sions particulières  l'intervalle  qui  s'é- 
coula entre  ce  traité  et  la  mort  de  l'em- 
pereur Mathias  :  il  s'empara  delà  sou- 
?eraiiicté  de  Miadelheim ,  força  l'évê- 
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que  de  Salzbourg  à  abdiquer,  et  ac- 
quit une  si  grande  considération,  qu'en 
1619,  dans  la  diète  électorale  tenue  à 
Francfort,  il  fut  pro|)Osé  à  l'empire 
par  les  électeurs  protestants,  qui  vou- 
laient, soit  désunir  les  électeurs  catho- 
liques qui  portaient  Ferdinand  d'Au- 
triche, soit  enlever  à  ce  prince  l'appui 
de  la  ligue.  Maximilien,  docile  aux 
conseils  de  la  France  on  de  l'Espagne, 
refusa  cet  honneur,  et  Ferdinand  fut 
élu  ;  mais  les  états  de  Bohème ,  de  Lu- 
sace,  de  Silésie  et  de  la  Haute-Autri- 
che refusèrent  de  le  reconnaître  :  les 
Bohèmes  élurent  pour  roi  Frédé- 
ric V,  électeur  palatin  ;  les  princes  de 
l'union  protestante  se  rassemblèrent 
à  Nuremberg ,  et  résohnent  d'armer. 
Maximilien  consentit,  bien  qu'avec 
peine,  à  prendre  le  commandement 
des  troupes  de  la  ligne.  Une  guerre 
sanglante  allait  commencer,  lorsque, 
par  un  nouveau  traité,  conclu  à  Ulm 
en  1 620,  les  protestants  s'engagèrent  à 
ne  point  se  mêler  des  affaires  de  la 
Bohême,  pourvu  que  la  ligue  n'entre- 
prît rien  sur  le  Palatinat.  Maximi- 
lien, tranquille  de  ce  côté,  marche 
contre  les  mécontents  de  la  Haute-Au- 
triche, les  soumet  rapidement  à  l'em- 
pereur, opère  sa  réunion  avec  le  comte 
de  Bucquoy,  entre  en  Silésie,  s'a\ance 
sur  Prague,  et,  le  8  novembre,  défait 
entièrement,  sur  la  montagne  Blanche, 
l'armée  de  Frédéric  V,  dont  celte  dé- 
faite détermine  la  fuite,  c'est-à-dire  la 
ruine  et  la  honte.  Pendant  ce  temps, 
le  Palatinat  était  envahi  contre  le  traite 
d'tJlm  :  funion  ,  consternée  de  tant  de 
revers  inattendus,  ne  tarda  pas  à  se 
dissoudre ,  et  les  succès  de  Maximi- 
lien portèrent  Ferdinand  à  un  despo- 
tisme qui  bientôt  rendit  ce  monarque 
odieux  ;  mais  le  duc  profita  d'abord  de 
l'accroissement  du  pouvoir  de  l'empe- 
reur. Malgré  les  protestations  des  élec- 
teurs de  Saxe  ;  de  Brandebourg  et  de 
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plusieurs  autres  princes ,  Ferdinand 
lui  conféra ,  au  préjudice  de  la  maison 
palatine ,  la  dignité  électorale ,  vacante 
par  la  proscription  de  l'électeur  Fré- 
déric V.  Cependant,  ce  ne  fut  qu'en 
\()i\  ,  que  le  nouvel  électeur  fut  ad- 
itiis  dans  le  collège  électoral  :  il  obtint 
aussi  le  haut  et   une  partie  du  bas 
Palatinat ,  en   dédommaî^eraent   des 
frais  qu'il  avait  laits  pour  la  guerre ,  et 
de  sa  renonciation  à  ses  droits  sur  la 
Haute- ^Vutriche.  Son  ambition  devait 
cire  satisfaite;  sa  dévotion  voulut  l'être 
à  son  tour;  il  travailla  à  convertir  ses 
«ouveaux  sujets  au  calliolicisme ,  et 
^'on  assure  que ,  dans  l'année  1 6'iS  , 
fpiatoi-ze  mille  deux  cent  cincjuante- 
iuit  individus  diangcrent  de  croyance. 
IjA  jalousie  qu'inspira  au  duc  l'éléva- 
tion de  Wallenstein,  etTûivasion  de 
Gustave-Adolphe,  vinrent  bientôt  trou- 
bler son  administration  intérieure  ;  il 
pressa  la  disgrâce  du  duc  de  Friedland , 
prit  en  main  le  couimanderaent  géné- 
ral ,  et  voulut  empêcher  Gustave  de 
passer  le  Lech.  Battu  et  forcé  de  se 
replier  sur  Ingolstadt,  il  vit  commen- 
cer pour  lui  une  série  d'infortunes  et 
de  défaites  que  dut  rendre  plus  amères 
encore  le  souvenir  de  ses  anciennes 
victoires  :  Donawcrth  et  Munich  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  ennemis;  la  Ba- 
vière fut  dévastée.  Li  prise  de  Ratis- 
bonne  ne  pouvait  dédommager  Maxi- 
milien  de  tant  de  pertes.  Wallenstcin , 
rentré  en  crédit  parce  qu'il  n'avait  pas 
cessé  d'être  puissant ,  consentit  enfin 
à  défendre  la  Bavière;  mais ,  soit  mau- 
vaise volonté,  soit  impossibilité  réelle, 
il  y  arrêta  peu  les  succès  des  Suédois  : 
les  Français  y  pénétrèrent  d'un  autre 
côté.  Lassé  de  tant  de  désastres ,  et  ir- 
rité de  ce  que  l'empereur  ne  voulait 
rien  faire  pour  avoir  la  paix,  Maximi- 
iien  conclut  à  Ulm ,  en  1647  ,  avec  les 
Français  et  les  Suédois,  une  trêve  sé- 
parée. Cette  trêve  dura  peu;  le  18  sep- 
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tembre  de  la  même  année ,  Telecteur 
reprit  les  armes  pour  Ferdinand  III , 
et  envoya  des  troupes  en  Bohême. 
Quoique  Gustave-Adolphe  fût  mort, 
les  Suédois  étaient  encore  redoutables  : 
le  général  Wrangel  entra  en  Bavière, 
et  la  ravagea  de  nouveau  ;  soutenu  par 
les  Français  et  Turcnne ,  il  gagna  U 
bataille  de  Susmarshausen.  Maximi- 
lien  s'enfuit  à  Salzbourg  ;  le  traité  de 
Westphalie  vint  lui  épargner  de  nou- 
velles défaites.    Il  insista  fortement 
auprès  de  l'empereur  pour  faire  accor- 
der à  la  France  tout  ce  qu'elle  deman- 
dait ;  et ,  protégé  à  son  tour  par  les 
ministres  français  ,  il  conserva  le  haut 
Palatinat  et  la  dignité  électorale.  De 
l'an  1648  au  27  septembre  i65i, 
époque  de  sa  mort,  survenue  à  Ingol- 
stadt, il  ne  s'occupa  que  du  soin  de 
réparer  dans  ses  états  les  maux  de  la 
guerre,   et   de  fonder  des  églises, 
des  monastères,  des  chapelles,  etc.: 
il  fit  construire  aussi  un  monument 
en  l'honneur  de  Louis  de  Bavière, 
fils  de  Louis  -  le  -  Débonnaire  ;  l'hô- 
pital de  St.-Joseph  à  Munich ,  et  plu- 
sieurs édifices  publics  ;   les  jésuites , 
les  carmélites,  les  capucins,  les  fran^ 
ciscains  et  les  frères-mineurs  eurent 
beaucoup  à  se  louer  de  sa  libéralité. 
Sou  fils ,  Ferdinand-Marie ,  lui  suc- 
céda. G — T. 

BAVIÈRE  (Maximilien -Emma- 
nuel ,  duc  et  électeur  de  ) ,  fils  de  Té- 
leclcur  Ferdinand-Marie ,  né  le  11 
juillet  1662,  acquit,  dans  sa  jeunesse, 
une  grande  habileté  pour  tous  les 
exercices  du  corps ,  et  succéda  à  son 
père,  en  1679.  11  contracta  d'abord 
une  alliance  fort  étroite  avec  l'Autri- 
che, et,  lorsque  Vienne  fut  assiégée  par 
les  Turks ,  il  marcha  au  secours  de 
l'empereur  avec  1 1,000  hommes, 
combattit  vaillamment  en  Hongrie 
contre  les  Turks,  sur  les  bords  du 
Rliin  contre  les  Fran^aij» ,  et  dépema 
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pour  cette  guerre  près  de  cent  inil- 
lious.  Sa  recomponsc  fat  d'être  nomme, 
en  1691 ,  gouverneur  des  Pays-Bas, 
Comme  il  avait  épouse'  Marie-Antoi- 
nette, fille  de  l'empereur  Leopold  V''. 
et  petite-fille  de  Philippe  IV,  roi  d'Es- 
pagne, cette  alliance  lui  donnait  quel- 
ques droits  sur  la  monarchie  espa- 
gnole, et  son  Gis ,  Joseph-Ferdinand, 
se  promettait  de  les  faire  valoir;  mais 
la  mort  preraature'e  de  ce  jeune  prince 
détruisit  ses  espérances ,  qui  n'eussent 
.peut-être  amené  que  des  malheurs  ;  et 
lorsque  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne  fut  ouverte ,  Maximilicn ,  à 
qui  Louis  XIV  ayait  donné  des  mar- 
ques de  bienveillance ,  envoya  à  Ver- 
sailles le  comte  de  Monasîerol ,  pour 
.traiter  d'une  alliance,  par  laquelle  il 
s'engagea  à  recevoir  les  Français  dans 
Jes  Pays-Bas,  et  à  fournir  vingt  miile 
hommes  de  troupes,  moyennant  la 
promesse  que  le  gouvernement  des 
Pays-Bas  espagnols  serait  héréditaire 
dans  sa  famille.  Entrant  aussitôt  en 
campagne,  il  s'eraparades  villcsd'L'im, 
de  Memmingen ,  de  Neubourg  et  de 
Eatisbonne  ;  mais  Joseph  I".  le  fît 
mettre  au  ban  de  l'Empire  ;  il  essuya 
deux  défaites  ,  fut  contraint  de  se  ré- 
fugier dans  les  Pays-Bas,  et  vit  ses 
je'tats  de  Bavière  partagés  entre  ses 
ennemis.  Le  traité  de  Eastadî  l'en  re- 
mit en  possession  ;  et ,  après  s'être  ré- 
concilié avec  l'Autriche ,  jl  envoya  des 
troupes  pour  secourir  l'empercuj'  cen- 
tre les  Turks ,  sous  les  ordres  de  son 
fils ,  le  prince  Charles- Albert.  Ses  dé- 
mêlés ayec  l'électeur  palatin,  pour  le 
vicariat  de  l'empire,  furent  terminés , 
en  1724,  par  une  convention,  d'a- 
près laquelle  ils  s'engagèrent  à  l'admi- 
nistrer en  eommuu.  11  mourut  le  j.6 
février  i'j'j.6,  laissant  un  grand  nom- 
bre d'enfants,  parmi  lesquels  le  prince 
Charles-Albert  fut  sou  successeur. 
G — X. 
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BAVIÈRE  (  Max iMiLiEN- Joseph  , 
duc  et  électeur  de  ) ,  fils  de  l'électeur 
Charles- Albert,  connu  sous  le  nom  de 
Charles  VU,  né  le  28 mars  1 727,  re- 
cul une  éducation  très-soignée,  et  n'a- 
vait que  treize  ans  lorsque  son  père 
mourut,  après  avoir  disputé  long- 
temps à  Marie-Thérèse  la  succession 
de  l'empereur  Charles  VL  L'impéra- 
trice fit  faire-  aussitôt  à  Maximiiien- 
Joseph  des  propositions  de  paix  ;  mais 
il  répondit  au  comte  de  Loss ,  charge 
de  les  porter  à  Munich ,  qu'il  n'accep- 
terait et  n'écouterait  aucune  proposi- 
tion sans  le  concours  de  ses  alliés  :  la 
guerre  continua  donc  avec  vigueur. 
Elle  ne  fut  pas  heureuse  pour  Maxi- 
milien.  Le  comte  de  Ségur  fut  battu  à 
Ptalfenhofen  ;  l'électeur  quitta  sa  ca- 
pitale pour  s'enfuir  à  Augsbcurg,  et 
se  décida  bientôt  à  faire  une  paix  qui 
pouvait  seule  le  tirer  d'une  situation 
très-embarrassante:  elle  fut  conclue  à 
Fuessen,  le  22  avril  174^,  entre  le 
prince  de  Furstenberg,  ministre  de 
Bavière,  et  le  comte  de  Colloredo. 
Marie-Thérèse  rendit  tout  ce  qu'elle 
avait  pris  en  Bavière;  Maximilien  re- 
nonça à  ses  prétentions  sur  la  cou- 
ronne impériale,  et,  de  retour  dans 
ses  états ,  ne  s'occupa  plus  qu'à  guérir 
les  mauxqu'une  longue  suitedeguerres 
y  avait  causés.  Il  commença  par  di- 
minuer les  dépenses  de  la  cour  et  le 
jionibre  des  troupes  réglées  ;  une  com- 
mission fut  chargée,  en  1749  >  d'exa- 
miner la  dette  pubhque,  et  de  pourvoir 
aux  moyens  de  l'éteindre  ;  les  manu- 
factures furent  protégées  ;  un  nouvel 
ordre  judiciaire  s'établit  ;  les  labou- 
reurs reçurent  des  encouragements  et 
des  récoïupeuses;  les  écoles  et  les  uni- 
versités furent  améliorées  :  en  1760, 
le  duc  fonda  l'académie  des  sciences 
de  Munich.  Quoique  fidèlement  atta- 
ché à  la  religion  catholique ,  il  dimi- 
nua le  nombre  des  couvciils,  accorda 


aux  protestants  de  Municlile  libre  exer- 
cice de  leur  culle,  et  fut  un  des  pre- 
miers princes  qui  expulsèrent  les  jé- 
suites. Gomme  on  lui  présentait  un 
jour  une  liste  de  gens  qu'on  appelait 
esprits-forls ,  en  lui  demandant  de  les 
exiler  :  «  ce  sont  ju  lement  les  racil- 
»  leures  têtes  de  mes  états,  »  répondit* 
il,  eu  jetant  le  papier  au  feu  II  mourut 
le  5o  dëceniLre  1777,  ^^  comme  sa 
femme  ,  Marie- \nne  ,  fille  du  roi  de 
Pologne  A^igustelil,  ne  lui  avait  point 
donné  d'enlants,  sou  duché  passa  à  la 
maison  palatine,  dans  !a  personne  de 
rélecteur  Gharles-Tuéodore.    G — t. 

B  WON  '^S.;,  dont  le  nom  propre 
était  Allovin\  vivait  dans  le  7''.  siècle , 
et  sortait  d'une  famille  noble  du  pays 
de  Liège.  Il  eut  d'abord  une  conduite 
déréglée;  mais  un  sermon  de  S.  Amand, 
et  la  mort  de  sa  femme  lui  firent  pren- 
dre la  résolution  de  se  convertir.  Il  se 
soumit  à  la  pénitence  canonique  ,  dis- 
tribua son  argent  aux  pauvres  ,  et  se 
retira  dans  un  monastère  de  Gaiid  ,  oii 
S.  Arnaud  lui  donna  la  tonsure.  Ayant 
ensuite  cbleau  de  son  pieux  directeur 
la  permission  de  se  laire  ermite  ,  il 
choisit  d'abord  pour  demeure  le  tronc 
d'un  aibre,  ensuite  il  se  fit  une  cel- 
lule dans  la  forêl  de  Malmcdun  ,  près 
de  Gand,  ne  vivant  que  d'eau  et  d'her- 
bes sauvages.  Enfin  ,  S.  Floribert , 
abbé  du  monastère  de  St.  -  Pierre  de 
Gand ,  lui  permit  de  conslruiie  une 
nouvelle  cellule  dans  le  bois  voisin  de 
celte  abbaye.  Ge  fut  là  que  S.  Bavon 
termina  sa  vie  d'anachorète,  en  653, 
654  ou  657  ;  car  on  varie  sur  l'année 
de  sa  mort  ;  mais  on  s'accorde  à  dire 
qu'il  cessa  de  vivre  le  i^\  octobre, 
jour  auquel  l'église  honore  sa  mémoire. 
On  bâtit  à  Gand ,  sous  l'invocation  de 
ce  saint ,  une  église  qui  fut  d'abord 
desservie  par  des  chanoines.  Du  temps 
de  Charles-Quint,  le  chapitre  fut  trans- 
féré cbns  l'cghiie  de  St.-Jean ,  qui  prit 
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dès  -  lors  le  nom  de  St.  -  Bavon ,  dont 
elle  possédait  les  reliques ,  et  qui  est  le 
patron  de  toute  la  viile.  La  vie  de  S. 
Bavon  a  été  écrite  plusieurs  fuis ,  et  il 
existe  une  histoire  en  trois  livres  des 
miracles  qu'on  lui  attribue.   D— T. 

B  A  X  T  E  B  (  HicH ARD  ) ,  théolo-len 
anglais  non  conformiste,  né  en  1 6 1 5 , 
à  Rowton,  dans  le  comté  de  Shrop, 
d'une  l'auiille  honnête ,  mais  peu  riche , 
se  fit  remarquer,  dès  sa  première  en- 
fance, par  une  extraordinaire  dispo- 
sition de  piété,  et  par  une  pureté  de 
cœur  qu'il  conserva  toute  sa  vie.  Ses 
premières  études  furent  très-m'gli^éesj 
mais  il  y  suppléa  par  une  heureuse 
nature.  Sa  vocation  fappelait  au  mi- 
nistère de  l'Évangile  ;  il  y  sacrifia 
quelques  espérances  qu'il  avait  pu  aorv' 
cevoir  de  s'avancer  à  la  cour  :  cepen- 
dant il  hésitait ,  retenu  par  les  défauts 
de  sa  première  éducation  et  par  les 
craintes  que  lui  inspirait  sa  piété.  Gette 
même  piété  le  déiermina  :  il  reçut  les 
ojdr  >s ,  en  1 658 ,  de l'évêque  de  Wor- 
cester  ;  rien  aiors  dans  ses  opinions 
ne  s'écarta  des  principes  de  l'égiise 
au'^licane.  Le  serment  de  conformité, 
exigé  à  peu  près  à  cette  époque ,  fut 
pour  lui ,  comme  pour  beaucoup  d'au- 
tres ,  !a  première  occasion  de  doute  et 
d'un  examen  qui  changea  jîar  la  suite 
ses  opinions.  Il  fut  nommé,  en  1640, 
ministre  de  Kiddcrminster.  A  l'épo- 
que de  la  guerre ,  il  se  déclara  pour  le 
parlement,  mais  jamais  contre  le  roi. 
Chapelain  d'un  régiment  de  l'armée 
parlementaire,  il  s'efforçait  d'ariêter 
les  progrès  des  sectaires  ,  et  de  main- 
tenu- des  priuci[)es  de  modération  et 
de  véritable  piété.  De  retour  k  Kidder- 
minster ,  il  prêcha  contre  ie  covenant^ 
ne  craignit  point,  lorsque  Gromwell  fut 
arrivé  au  faîte  de  sa  puissance,  de  se 
prononcer  contre  sa  tyrannie,  et  osa, 
dans  une  conférence  k  laquelle  il  fut 
appelé  près  de  lui ,  lui  reprocher  d'a- 
58 
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voir  renversé  la  monsrcLie.  11  se  ren  - 
dit  à  Londres  quelque  tcmj)S  avant  l'ab- 
dication de  Ricliaril  Cromwcll,  et  con- 
tribua par  ses  pre'dicaîions  au  r.ippel  de 
ClhaHes  II.  Ce  monarque ,  rétabli  sur 
le  trône,  le  nomma  l'un  de  ses  cliape- 
lains  ,  et  le  chanceiior  Clarendon  lui 
ofînt  l'évêche  de  Ilcreford  qu'il  refusa , 
bornant  toute  son  ambition  à  retour- 
ner à  sa  cure  de  Kidderminster  ;  mais 
il  n'y  trouva  point  le  repos.  La  mode- 
ration  et  la  pureté  de  sa  conduite ,  les 
marques  même  d'estime  et  de  faveur 
qu'il  avait  reçues  du  roi  Charles  11, 
n'avaient  pu  le  soustraire  à  la  haine 
des  royalistes.  wSon  refus  constant  de 
se  soumettre  à  l'acte  d'uniformité  fut 
pour  lui  une  source  de  persécutions  • 
sous  le  règne  du  roi  Jacques  11,  mal- 
traité, dépouillé  et  emprisonné  plu- 
«ieui's  fois ,  sans  cesse  obligé  de  se  ca- 
cher ,  bien  que  dans  un  état  de  santé 
qui  fît  plus  d'une  fois  craindre  pour 
sa  vie  ,  il  n'en  continua  pas  moins  de 
prêcher  de  place  en  place ,  conformé- 
ment à  ses  principes  rehgieux.  11  mou- 
rut le  8  décembre  1 69 1 .  On  a  dit  de 
Baxter  que,  s'il  eût  vécu  dans  les  temps 
primitifs ,  il  eût  été  un  des  Pères  de  l'E- 
glise. A  l'époque  où  il  vécut,  il  put  méri- 
ter quelques-uns  des  reproches  qui  lui 
furent  adressés  par  les  partis  opposés, 
*iyant  été  aussi  souvent  accusé  par 
les  non  conformistes  de  trop  favoriser 
la  hiérarchie,  que  persécuté  par  la 
faction  contraiix-  pour  l'avoir  attaquée. 
On  a  même  pensé  que,  sans  s'aîta- 
cher  a  aucune  secte ,  il  s'était  formé  un 
système  d'opinions  religieuses  mix- 
tes 5  ce  qui  a  fait  donner  en  Angle- 
terre, à  ce  gcr.rc  d'opinions,  le  nom 
de  haxterianisme.  Ses  plus  ardents 
adversaires  ont  reconnu  son  (îloquence 
«t  ses  talents,  soit  comme  écrivain  , 
soit  comme  prédicateur.  La  pureté  de 
son  caractère  et  de  sa  conduite  efit 
attestée  par  les  icvectives  mêmes  de 
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ses  ennemis  :  un  des  plus  violents  le 
compare  à  Lucifer  ,  «  jamais  plus  dia- 
»  bolique  que  lorsqu'il  est  un  ange  de 
»  lumière»  et  qui  «  orgueilleux  de  ses 
»  perfections ,  fut  le  premier  à  se  ré- 
»  volter  dans  le  ciel.  »  Baxter  avait 
été  marié  à  une  femme  dont  ii  suffirait , 
pour  faire  l'éloge ,  de  dire  qu'elle  ap- 
prouva son  mari  dans  le  refus  qu'il  (it 
d'un  évêché ,  qu'elle  le  suivit  toujours 
en  prison  ,  et  fut  constamment  la  com- 
pagne de  ses  infortunes.  Au  milieu  des 
travaux,  des  agitations  et  des  soufTian- 
ces  dont  sa  vie  a  été  remplie ,  Baxter 
a  composé,  sur  des  matières  de  théolo- 
gie, cent  quarante-cinq  traités,  dont 
quatre  in-fol.,  soixante -treize  in-4"., 
sans  compter  un  grand  nombre  de  pe- 
tits écrits.  On  a  publié  contre  lui  jus- 
qu'à soixante  ouvrages;  les  plus  con- 
nus des  siens  «ont  :\.le  Repos  étemel 
des  Saints  ;  11.  Appel  aux  non-con- 
periis.  Vingt  mille  exemplaires  de  ce 
livre  furent  vendus  dans  l'espace  d'un 
anj  il  fut  traduit  non  seulement  d.ms 
plusieurs  langues  de  l'Europe,  mais 
même  en  indien.  111.  Le  Lh're  de  fa- 
mille des  pauvres  ;  IV.  Pensées  der- 
nières', V.  Paraplirase  du  Nouveau 
Testament.  Ce  fut  à  l'ocf^asion  de  ce 
livre  qu'en  i685  ,  Baxter  fut  con- 
damné, par  la  cour  du  banc  du  roi ,  à 
une  forte  amende  ,  à  la  prison ,  et  à 
donner  caution.  Il  avait  fait  un  ouvrage 
intitulé  :  La  Sainte  République  ^  pour 
l'opposer  à  Y  Océan  a  d'Ilarrington, 
Son  livre  fut  brûlé  en  iG83  par  les 
rovalisies ,  avec  ceux  de  Miltou  et 
d'Hobberj  et  YOceana,  livre  contre 
la  monarchie,  ne  fut  j)as  même  cen- 
suré. Les  ouvrages  pralitpies  de  Baxter 
ont  été  publiés  en  4  vol.  in-fol.  S — d. 
B  A  X  T  E  R  (  Guillaume  ) ,  neveu 
du  précédent,  naquit  en  i(i5o,  à 
Llanlugany ,  petit  village  du  comté  de 
Shrop.  Son  éducation  avait  été  telie- 
lucut  négligée,  qu'à  diX'huit  ans,  âge 
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anqnel  il  alla  pour  la  première  fois  à 
réo(j!(^,  il  ne  connaissait  pas  une  icltre 
de  i'aipliabet,  et  n'ealendait  d'autre 
langue  que  le  gallois;  mais  il  s'appli- 
qua ensuite  à  l'étude  avec  tant  d'ar- 
deur et  de  succès  ,  qu'il  devint  un  des 
plus  savants  philolo'j^ues  et  antiquaires 
de  sou  temps.  îl  publia,  en  lO-jQ,  une 
grammaire  iniiîuice  :  De  analogid  , 
^ii>e  Aite  latàice  lingiLs  commenta- 
rioliis.  En  iG()j,  ii  donna  une  nou- 
velle édition  à'Anacréon  ,  plus  cor- 
recte, avec  des  notes,  et  qui  fut  réim- 
primée en  1710,  Londres,  in-8'.  On 
peut  remarquer  ici  que  Guillaume  Bax- 
ter ,  qui,  dans  la  dédicace  de  cette  édi- 
tion ,  avait  traité  fort  rudement  le  fa- 
meux Tanneguy  Lcfebvre,  également 
éditeur  d'Anacréon  ,  jusqu'à  l'appeler 
un  imbécille et  un  sot  (a  siiljfreiwk- 
man  and  a  mère  hlockhead  ) ,  fut 
traité  à  son  tour  de  la  même  manière 
par  J.  Cornélius  de  Paw,  qui  publia  à 
Utrecht,  eu  175^,  une  autre  édition 
de  ce  poète  ;  ce  qui  prouve  seu'ement 
que  les  critiques  d'alors  n'étaient  ni 
plus  modestes  ni  plus  polis  que  ceux 
de  nos  jours.  Les  autres  ouvrages  de 
Gui-laumc  Jkxtcr  sont  :  L  une  édition 
^ Horace^  sous  le  titre  de  Q. Horatii 
Flacci eclo^œ,  1 70 1  et  1 725,  in-8°.  ; 
IL  un  Dictionnaire  des  Antiquités 
britanniques ,  en  latin ,  i  7 1 9  et  1 7 33, 
in-S  \  ;  ÎIL  un  Glossaire  des  Anti- 
quités romaines^  également  en  latin ,  et 
qui  ne  comprend  que  îa  lettre  A,  l'jxij, 
1731,  1735,  in-îi'\;  IV.  queiques 
écrits  où  l'on  trouve  plus  d'érudition 
que  de  goût.  Il  mourut  le  3 1  mai  1 7  20, 
âgé  de  soixante-treize  ans ,  après  avoir 
consacré  une  grande  partie  de  sa  vie  à 
rinstruciiou  de  la  jeunesse.     S~d. 

BAXTER  (André),  écrivain  écos- 
sais ,  (lis  d'un  négociant  d'OId-Aber- 
deen,  naquit  dans  cette  ville,  en  1686 
ou  1687.  ^^  ^^  ^'^^  études  au  collège 
4u  roi  a  Aberdecn  ;  et  s'occupa  pai'tj- 
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culièrement  de  l'éducation  de  quel- 
ques jeunes  gens  de  famille  noble,  qu'il 
accompagna  dans  leurs  voyages  sur  le 
continent.  Il  se  maria  en  1 724 ,  et  pu- 
blia quelques  années  après,  in-4".,  un 
ouvrage  intitulé  :  Recherches  sur  la. 
nature  de  l'ame  humaine  ,  où  l'im- 
matérialité de  Vame  est  démontrée 
par  le<i  principes  de  la  raison  et  de 
la  philosophie.  Ce  livre ,  devenu  cé- 
lèbre ,  fut  réimprimé  en  1707  et  en 
1745,  en  2  vol.  in-8".  En  1750  , 
André  Baxter  ajouta  un  appendix  à  la 
première  partie;  il  écrivit  ensuite,  pour 
l'usage  de  ses  élèves  et  de  son  fils  ,  un 
Traité  qui  parut  d'abord  en  latin , 
sous  le  titre  suivant  :  Matho,  sii*e  Cos- 
mo-theoria  pucrilis  dialogus,  in  quo 
prima  elementa  de  mundi  orditie  et 
omatu  proponunlur  ;  ce  traité ,  tra- 
duit ^en  anglais  ,  avec  des  additions 
considérables ,  fut  imprimé  eu  1 745  , 
en  2  vol.  in-S''. ,  et  en  1 765  ,  en  2  vol. 
iu-12.  Baxter  était  versé  dans  la  con- 
naissance des  langues  anciennes  et  mo- 
dernes, et  n'était  pas  moins  recom-> 
mandable  par  ses  vertus  que  par  son 
savoir.  Il  eut  pour  amis  les  hommes 
les  plus  distingués  ,  parmi  lesquels  on 
peut  citer  le  docteur  Warburton.  Pas- 
sionné pour  l'élude,  il  passait  souvent 
des  nuits  entières  dans  son  cabinet , 
mais  n*en  était  ni  moins  enjoué  ni 
moins  aimable  dans  le  monde.  Tour- 
menté sur  la  fin  de  sa  vie  par  la  goutte 
et  d'autres  infirmités  ,  il  mourut  en 
1760,  âgé  de  soixante-trois  ans.  Son 
père  en  avait  vécu  cent  dix.  S  r-o. 

BAYARD  (Pikrre-du-Terrail,  sei- 
gneur de),  surnommé  le  Chevalier 
sans  peur  et  sa7is  reproche,  le  seul 
peut-être  de  tous  les  héros  du  raovcn 
âge  dont  la  vie  soit  sans  tache ,  et  qu'on 
puisse  louer  sans  aucune  restriction. 
Simple,  modeste,  ami  sincère,  amant 
délicat,  pieux,  humain  et  magnani- 
me^ son  amc  réunit  toutes  les  vertus; 
5a. 


596  B  \ Y 

et  telle  fut  la  perfection  de  cet  illustre 
chevalier,  que,  sans  le  témoignage  una- 
nime des  historiens  contemporains, 
la  poslcritë  n'aurait  peut-être  vu  en 
lui  qu'un  modèle  chime'rique  et  inimi- 
table. Il  naquit,  en  i47(>,  d'Aymon- 
du-Terrail  et  d'Hélènc-des-Allemans , 
au  château  de  Bayard  ,  dans  la  vallée 
de  Graisiraudan ,  à  six  lieues  de  Gre- 
noble. La  maison  du  Terrail ,  l'une 
des  plus  anciennes  du  Dauphiné,e'lait 
qualifiée  de  noble  et  ancienne  cheva- 
lerie^ (Vécarlate  de  la  noblesse.  Le 
jeune  Bayard ,  élevé  sous  les  yeux  de 
son  oncle  George-du-Terrail,  évêque 
de  Grenoble,  puisa  de  bonne  heure,  à 
l'école  de  ce  digne  prélat,  le  germe 
des  vertus  qui  devaient  l'illustrer  un 
jour.  «  Mon  enfant,  lai  disait  ce  bon 
»  évêque,  sois  noble  comme  tes  an- 
)>  cêtres,  comme  ton  trisaïeul,  qui  fut 
»  tué  aux  pieds  du  roi  Jean,  à  la  ba- 
»  taille  de  Poitiers  ;  comme  ton  bisaïeul 
»  et  ton  aïeul,  qui  eurent  le  même  sort, 
V  l'un  à  Azincourt,  l'autre  à  Moutlhéry; 
ï)  et  enfin,  comme  ton  père,  qui  fut 
»  couvert  d'honorables  blessures  en 
»  défendant  la  patrie.  »  A  peine 
Bayard  eut  -  il  atteint  l'âge  de  treize 
ans ,  que ,  voué  à  la  carrière  des 
armes  ,  l'évêque  de  Grenoble  le  pré- 
senta au  duc  de  Savoie,  allié  de  la 
France ,  qui  l'admit  au  nombre  de  ses 
pages.  11  faisait  partie  de  son  cortège , 
lorsqnece  prince  vint  voirCharles  VIII 
à  Lyon.  Channé  de  l'adresse  du  jeune 
Bayard  a  manier  un  cheval ,  le  roi  de 
France  le  demanda  au  duc  de  Savoie, 
et  le  confia  aux  soins  de  Paul-de-Luxem- 
bourg, comte  de  Ligny.  Ce  seigneur  le 
fit  homme  d'armes  de  sa  compagnie, 
et  lui  témoigna  le  plus  tendre  intérêt. 
Les  tournois  furent  pour  le  jeune 
Bayard  les  premiers  champs  d'hon- 
neur et  de  gloire.  Dès- lors  on  démêlait 
«lans  ses  traits  ce  qu'il  serait  un  joui\ 
Appek-  à  des  combats  plus  sérieux ,  û 
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suivit  Charles  VIII  en  Italie ,  fit  à  dix- 
huit  ans ,  à  la  bataille  de  Fornoue,  de» 
prodiges  de  valeur,  eut  deux  chevaux 
tués  sous  lui,  et  prit  une  enseigne 
qu'il  présenta  au  roi.  Vers  le  commen- 
cement du  règne  de  Louis  XII ,  il 
poursuivit  avec  tant  d'acharnement 
les  fuyards  aux  portes  ^Je  Milan, 
qu'il  entra  avec  eux  dans' la  ville,  et 
fut  fait  prisonnier.  Ludovic  Sforce  eut 
la  générosité  de  le  renvoyer  sans  ran- 
çon, après  lui  avoir  fait  rendre  ses 
armes  et  son  cheval.  Pendant  le  séjour 
des  Français  dans  la  Pouille,  Bayard 
défit  un  parti  espagnol ,  et  fit  lui-même 
prisonnier  le  capitaine  don  Alonzo  de 
Soto-Mayor,  qu'il  traita  généreuse- 
ment; mais  non  content  de  prendre  la 
fuite ,  au  mépris  de  sa  parole ,  Soto- 
Mayor  calomnia  Bayard ,  qui ,  selon 
les  mœurs  du  temps,  l'appela  en  com- 
bat singuher  :  il  tua  son  adversaire ,  et 
plusieurs  auteurs  font  mention  de  ss. 
victoire  comme  d'un  prodige  de  force 
et  d'adresse.  Depuis  ,  à  l'exemple 
d'Horatius  Codés,  Bayard  défendit 
seul ,  contre  les  Espagnols ,  un  pont 
sur  le  Garigliano  ,  et  sauva  l'armée 
française ,  en  retardant  la  marche  de 
l'ennemi  victorieux.  «  Comme  un  tigre 
»  eschappé,  dit  Théodore  Godefroi,i! 
»  s'accula  à^la  barrière  du  pont ,  et  à 
»  coups  d'espée  se  défendit  si  très-bien, 
»  qu'ils  ne  savoient  que  dire,  et  ne  cni- 
»  doient  point  que  ce  fût  un  homme, 
w  mais  un  déable.  »  Celle  belle  action 
lui  mérita  pour  devise  un  porc-épic, 
avec  ces  mots  ,  faits  pour  lui  seul  :  Fi- 
res  agminis  umis  habet.  Bayard  sui- 
vit ensuite  Louis  XII ,  lorsque  ce  prince 
marcha  contre  les  Génois  révoltés  ;  il 
fut  chargé  de  l'attaque  d'un  fort  dont 
la  prise  décida  la  soumission  de  la  ville 
de  Gênes.  La  ligue  de  Cambrai  contre 
la  république  de  Venise  ayant  rallumé 
la  guerre  d'Italie,  l'armée  fraîiçaise 
rencontra  celle  des   Vénitiens  près 
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d'Agnadel,  en  iSog.  Baprd  était  h 
l'arrièrc-garde ,  et,  marchent  à  travers 
les  marais  pour  prendre  les  ennemis  en 
flanc,  li  les  rompit,  et  détermina  la 
victoire.  S  étant  signalé  aussi  devant 
Padoiie ,  l'emperenr  Maximiiien  lui  dit, 
en  présence  de  toute  Tarmée  :  a  Le  roi 
»  mon  frère  est  bienlieureux  d'avoir 
»  un  chevalier  tel  que  vous;  je  vou- 
»  drais  avoir  une  douzaine  de  vos  pa- 
»  reils ,  et  qu'il  m'en  contât  cent  mille 
»  florins  par  an.  «   Bayard  vint  en- 
suite au  secours  du  duc  de  Fcrrare, 
contre  Jules  II ,  et  foi  ma  le  projet  d'en- 
lever le  pape,  qui,  d'allié  de  la  France, 
était  devenu  son  ennemi  le  plus  achar- 
né. Le  hasard  lit  tout  échouer;  mais, 
non   moins   grand    que   Fabricius , 
Bayard  sauva  la  vie  à  Jules  II ,  qu'un 
traître  ofîi'nit  d'empoisonner.  L'ame 
noble  du  héros  français  eut  horreur 
de  la  trahison,  et ,  montrant  l'indigna- 
tion la  plus  vive  au  duc  de  Fcrrare , 
qui  opinait  pourrempoisonncmcut,  il 
le  menaça  d'avertir  le  pape.  Bayard  , 
blessé  grièvement  à  l'assaut  de  Brcs- 
cia  ,  est  porté  dans  la  maison  d'un 
gentilhomme  qui  venait  de  prendre  la 
fuite,  laissant  sa  femme  et  ses  deux 
filles  exposées  à  la  brutalité  des  sol- 
dats. La  mère  éplorée  reçoit  le  guer- 
rier mourant,  et  le  conjure  de  sauver 
la  vie  et  l'honneur  de  ses  filles.  Bayard 
la  rassure,  met  sa  maison  à  l'abri  de 
toute  insulte  ;  et ,  tandis  que  des  ruis- 
seaux de  sang  inondent  la  ville,  que 
àes  soldats  féroces  se  livrent  à  tous  les 
excès  du  crime,  i'asyle  de  Bayard  de- 
vient le  séjour  de  la  paix ,  la  sauve- 
garde de  l'innocence.  Guéri  de  sa  bles- 
sure ,  et  près  de  rejoindre  l'armée ,  il 
refuse  2i)Oo  ducats  que  celte  famille 
reconnaissante  lui  offre  pour  rançon  , 
et  partage  cette  somme  entre  les  deux 
jeunes  beautés  dont  il  a  protégé  la 
vertu;  il  s'arrache,  le  cœur  attendri , 
des  bras  de  celte  iatc'rCiisante  famille , 
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qui  le  comLle  de  bénédictions.  La  joie 
fut  générale  à  l'arrivre  de  Bayard  au 
camp  dé  Gaston  de  Foix,  devint  ila- 
vennc.  îl  opina  pour  la  Latuille,  pjit 
deux  enseignes  aux  Espagnols  ,   et 
poursiuTit  If  13  fuyards  :  Gaston  ,  l'es- 
poir de  la  France ,  périt  pour  n'avoir 
pas  suivi  les  conseils  de  Bayard.  Blessé 
de  nouveau  à  la  retraite  de  Pavie ,  où 
il  était  resté  le  dernier  pour  fcdre  rom- 
pre le  pont,  il  fut  transporté  à  Gre- 
noble ,  dan;*,  la  demeure  de  ses  pères , 
vingt-deux  ans  après  l'avoir  quittée. 
Sa  vie  y  fut  en  danger,  a  Mon  regret , 
»  disait-il ,  n'est  pas  de  mourir ,  mais 
»  de  mourir  dans  un  lit  comme  une 
>^  femme.  »  Il  se  rétablit ,  et  ce  fut 
dans  ce  même  hiver  que  sa  grande 
ame  fit  tourner  à  sa  gloire  jusqu'aux 
faiblesses  inséparables  de  l'humanité. 
Bayard  était  enflammé  du  désir  de 
posséder  une   jeune  personne  char- 
mante :  un  suborneur  se  charge  de  îa 
lui  livrer;  la  mère,  avilie  par  îa  misère, 
met  un  prix  à  l'honneur  de  sa  fiile. 
L'innocente    victime    paraît    devant 
Bayard ,  avec  ce  timide  embarras  qui 
rend  la  beauté  plus  touchante.  A  peine 
osc-t-e!le  levej?  sur  lui  ses  yeux  humi- 
des de  larmes.  «  Quoi!  lui  dit  Bayard, 
»  est-ce  pour  pleurer  que  vous  êtes 
»  venue  ?  —  Hélas  I  s'écrie-l-elle  en  se 
»  jetant  à  ses  genoux ,  vous  êtes  le 

V  maître  de  mon  sort mais  appre- 

»  nez  que  je  suis  d'une  famille  noble, 
»  et  ne  déshonorez  pas  une  victime, 
»  de  la  misère  I  »  Ces  paroles  ,  entre- 
coupées de  sanglots,  rappellent  Bayard' 
à  lui-même ,  et,  pénétré  d'un  saint  res- 
pect pour  celte  jeune  vierge ,  qui  fond 
en  larmes  à  ses  pieds ,  il  devient  le 
protecteur  de  son  innocence ,  lui  as- 
sure une  dot,  et  réprimande  sa  mère, 
dont  il  devient  aussi  l'appui  :  a  Je 
»  vous  rends  votre  fille,  lui  dit-il , 
»  aussi  pure  que  je  l'ai  reçue  ;  par  le 
»  choix  d'un  époux  digue  d'elle  ,  je 
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»  veux  qu'elle  puisse  se  féliciter  le 
»  reste  de  sa  vie  d'être  restée  ver- 
»  tueuse.  »  Ce  trait,  en  plaçant  Bayard 
à  coté  de  Seipion  ,  lui  a  fait  appliquer 
ce  que  Tile-Live  dit  de  ce  héros  de 
Rome,  qui,  à  Tàge  de  vingt-six  ans  , 
remporta  sur  lui-même  une  semblable 
victoire  :  Etjuvenis^  et  cœlebs,  et  Vic- 
tor. Bayard  goûtait  les  hommages  de 
SCS  concitoyens,  lorsque  la  guerre,  ral- 
lumée par  Tagrcssion  de  Ferdinand- 
le-Cathoiique ,  dans  la  Navaric,  l'ap- 
pela au-delà  des  Pyrénées  :  il  y  dé- 
ploya les  mêmes  talents  et  le  même 
héroïsme  qui  l'avaient  rendu  si  cclcbre 
au-delà  des  Alpes.  Les  revers  qui  em- 
poisonnèrent les  dernières  années  de 
Louis  XII ,  ne  donnèrent  peut-être 
que  plus  d'éclat  à  la  gloire  per.sonneîle 
de  Bayard.  Ligué  avec  Ferdinand  et 
l'empereur  Maximiiien ,  le  roi  d'An- 
gleterre Henri  VIII  menaça  la  Picar- 
die, en  1 5 1 3  ,  et  mit  le  siège  devant 
Térouane.  L'armée  française  en  vint 
aux  mains  à  Guincgasle,  et  prit  hon- 
teusement la  fuite ,  sans  qu'il  fût  possi- 
ble aux  chefs  de  la  rallier.  Bayard,  dé- 
sespéré, s'arrête  sur  un  pont,  et  fait 
face  à  l'ennemi  avec  son  intrépidité 
ordinaire;  raaîs,  cédant  au  nombre, 
sa  troupe  va  mettre  bas  les  armes  : 
Bayard,  apercevant  un  officier  anglais 
au  pied  d'un  arbre,  vole  vers  lui  à 
cheval,  et,  lui  mettant  l'épée  sur  la 
gorge:  «Piends-toi,  homme  d'armes, 
y>  lui  dit-il,  ou  je  te  tue!»  I/officicr 
lui  remit  son  épéc  ;  Bayard  lui  donne 
aussitôt  la   sienne  ,  en  lui  disant  : 
«  Vous  voyez  devant  vous  !e  capitaine 
»  Briyard,  qui  est  aussi  votre  prison- 
»  nier.  »   Celle  action  ingénieuse  et 
liardie  fut  rapportée  à  l'empereur  et  » 
au  roi  d'Angleterre,  qui  décidèrent 
que  Bayard  ne  devait  point  de  ran- 
çon, et  que  les  deux  prisonniers  étaient 
quittes  mutueileraenl  de  leurs  paroles. 
Jcs    deux   monarques   accueilircnt 
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Bayard  avec  tous  les  ég.-îrds  qui  étaient 
dus  à  un  tel  prisonnier,  et  le  ren- 
voyèrent comblé  d'éloges.  «Je  crois, 
»  lui  dit  Henri  VIII,  que  si  tous  Irsgeu- 
»  tilshommcs  français  étaient  comme 
»  vous ,  le  siège  que  j'ai  mis  devant 
»  Térouane  serait  bientôt  levé.»  Par- 
vcjm  au  trône,  François  ^^  envoya 
Bayard  en  Dar.phiné,  en  qualité  de 
lieutenant-général ,  pour  ouvrir  à  son 
armée  le  chemin  des  Alpes  et  du  Pié- 
mont. Prosper  Colonne  l'attendait  au 
passage ,  et  espérait  le  surprendre  ; 
mais  Bayard  enleva  lui-même  ce  gé- 
néral ,  et  le  fit  prisonnier  dans  la  ville 
de  Carmagnole.  Cette  expédition  bril- 
lante ne  fut  qu'un  jeu  pour  Bayard , 
qui  préludait  ainsi  à  la  fameuse  jour- 
née de  Marignan  :  il  y  fit  des  prodiges 
à  côté  de  François  ï*"'". ,  et  décida  la 
victoire.  On  vit  alors  un  spectacle  digne 
de  fixer  les  regards  de  tous  les  agt'S  : 
un  prince,  vainqueur  d'une  nation  re- 
doutable, qui,  rappelant  les  usages  de 
l'ancienne  chevalerie,  voulut  être  armé 
chevalier  de  la  main  du  plus  brave , 
et  qui  fit  choix  de  Bayard  pour  orner 
son  diadème  du  gage  de  la  valeur  : 
«  Bayard,  mon  amy,  lui  dit  le  mo- 
»  narque ,  je  veux  aujourd'huy  soye 
»  fait  chevalier  par  vos  mains,  parce 
»  que  celui  qui  a  combattu  à  pied  et  à 
»  cheval ,  entre  tous  autres  ,  est  tenu 
»  et  réjiuté  le  plus  digne  chevalier.  » 
Bayard  s'excuse  avec  modestie  :  «  Fai- 
î>  tes  mon  vouloir  et  commandement, 
»  ajoute  le  roi.  »  Bayard  obéit ,  et , 
frappant  du  plat  de  son  épée  sur  le 
col  du  monarque  à  genoux  :  a  Sîrc  ^ 
»  dit-  il ,  autant  vaille  que  si  c'étoit 
»  Roland  ou  Olivier,  Godefroy  ou 
»  Baudouin  son  frère  j  certes,  vous 
))  êtes  le  premier  prince  que  onques 
w  fis  chevalier.  »   Regardant  ensuite 
son  épe'e,  (  t  la  baisant  avec  une  joie 
ingénue:  «  Tu  es  bienheureuse,  mon 
»  c»pce^  d'avoir,  à  un  si  vertueux  et  ji 
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»  puissant  roi ,  donne  Tordre  de  clie- 
»  Valérie  î...  Ma  bonne  es])e'e,  tu  seras 
»  moult  bien  comme  relique  gardée, 
»  et  sur  toutes  autres  honorée  I  »  Celte 
épe'c  devint  bientôt  encore  plus  glo- 
rieuse et  redoutable  dans  les  mains 
de  Bavard.  Jamais  la  patrie  n*en  eut 
un  besoin  si  pressant.  A  peine  Fran- 
çois I  '.  a-t-il  vaincu  au  dehors ,  qu'il 
a  ses  propres  frontières  à  défendre.  La 
Champagne  est  menacée  par  les  forces 
de  Charies-Quint,  réunies  devant  Mé- 
rières ,  faible  boulcvart  contre  tant 
d'ennemis.  On  propose   au    roi  de 
I)rulcr  Me'zières,  et  de  de'vaster  toute 
la  province.  Ce  conseil,  inspire  par  le 
desespoir  et  la  crainte ,  fait  frémir 
Bayard ,  qui  dit  au  roi  :  «  H  n'y  a  point 
»  de  "places  faibles  où  il  y  a  des  gens 
î)  de  cœur  pour  les  défendre  !  »  Il  se 
jette  dans  la  ville,  résolu  de  la  sauver 
ou  d'y  périr.  Les  ennemis  osent  le 
sommer  de  se  rendre  :   a  Avant  de 
»  sortir  de  Me'zières,  repond  Bayard, 
«  j'espère  faire  dans  les  fosses  un  pont 
»  de  corps  morts ,  sur  lequel  je  puisse 
j»  passer  avec  ma   garnison.  »   Cent 
pièces  d'artillerie  tonnent  alors  contre 
les  remparts.  Une  partie  de  la  garni- 
son, craignant  d'être  écrasée  sous  les 
ruines  ,  prend  la  fuite  par  la  brèche  : 
a  Tant  mieux ,  dit  Bayard ,  ces  lâches 
»  n'étaient  pas  dignes  d'acquérir  de 
»  la  gloire  avec  nous.  »  La  ruseacbeva 
fx;  qu'avait  coramcnce  k  bravoure. 
Bayard  sema  la  discorde  parmi  les  gé- 
ne'raux  ennemis  qui  levèrent  le  siège. 
Sa  ns  cette  glorieuse  résistance,  Cîiarles- 
Quint  aurait  pu  pénétrer  au  cœur  du 
royaume.  Bayard  vint  à  Paris,  et  y 
fut  reçu  comme  un  libérateur.  Le  par- 
lement lui  fituncdc'putation  solennelle 
au  nom  de  la  nation  ;  le  roi  le  noram.i 
chevalier  de  l'ordre  de  St. -Michel,  et 
lui  donna  une  compagnie  de  cent  homr 
mes  d'armes  à  commander  en  son  nom, 
liouneur  jusque-là  rcserva  aux  pria- 


ces.  Il  serait  diiîicile  de  peindre  les 
transports  qu'excita  son  retour  dans  la. 
province  qui  l'avait  vu  naîlre:  ses  soins^ 
et  ses  libéralite's  firent  cesser  le  fle'au. 
de  la  peste  qu'il  avait  trouve  à  Gre- 
noble. François  I'^  envoya  Bayard 
à  Gênes  ,  souleve'e  de  nouveau  contre 
la  France ,  et  sa  pre'sence  suffit  pour 
reprimer  les  Génois.  De  retour  à  l'ar- 
mée ,  il  soumit  la  ville  de  Lodi  ;  mais 
bientôt   la  fortune  changea,   et  ces- 
mêmes  armées  françaises,  jusqu'alors» 
triomphantes ,  furent  chassées  delem'S. 
conquêtes.  L'amkal  Bonnivet  qui ,  par 
des  mesures  mal  prises ,  avait  fait  bat- 
tre Bayard  à  Bebcc ,  près  de  Milan ,  lui 
remit  ensuite  le  sort  de  l'armée»,,  pour 
la  sauver,  ayant  été  blessé  lui-même- 
dans  sa  retraite.  «  Il  est  bien  tard ,  ré- 
»  pond  Bayard,  encore  sensible  à  l'af- 
»  faire  de  Bebec  ;  mais,  n'importe^ 
)>  mon  ame  est  à  Dieu ,  et  ma  vie  à  l'ér 
»  tat;  je  vous  promets  as  sauver  l'ar- 
»  raée  aux  dépens  de  mes  jours.  »  Il 
s'agissait  de  passer,  à  la  vue  d'un  en- 
nemi supérieur  en  force,  la  rivière  de  la 
Sésia ,  entre  Uoraagnano  et  Gattinara.. 
Bayard ,  toujours  le  dernier  pour  sou- 
tenir la  retraite,  chargeait  vigoureur 
sèment  les  Espagnols,,  lorsque,  vers 
les  dix  heures  du  matin ,  le  3o  avril 
i5'.>J^^\me  pierre,  lancée  d'un  arque- 
buse à  croc,  vint  le  frapper  au  côté 
droit,  et  lui  rompit  l'épine  du  dos. 
«Jésus,  mon  Dieu,  je  suis  mort!  » 
s'écrie  Bayard.  On  court  à  lui  pour 
le  retirer  de  la  mêlée  :  «  Non ,  dit-il , 
»  près. de  mourir,  je  me  garderai  bieii 
»  de  tourner  le  dos  à  l'ennemi  pour  la 
))  première  fois.»  Vo^yant  apprccher 
les  Espagnols ,  il  ranime  sa  voixraou.- 
rante  pour  ordonner  d'aller  à  lachaige, 
et  se  fait  p4acer  au  pied  d'un  arbre. 
«Mettez-moi,  dit-il,  de  manière  que 
)>  mon  visage  regarde  l'ennemi.  »>  Ses 
derniers  moments  portent  le  carac- 
tère de  cette  simplicité  héroïque  et 
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cîireticnne  qui  dislingue  cmiurminent 
ce  grand  homme.  Au  défaut  de  croix , 
il  baise  la  croix  de  son  épee  ;  n^ayant 
point  de  prêtres ,  il  se  confesse  à  son 
ecuyer;  il  console  ses  domestiques, 
ses  amis  j  et,  craignant  qu'ils  ne  tom- 
bent au  pouvoir  des  Espagnols ,  il  les 
supplie  de  lui  épargner  ce  surci'X)tt  de 
douleur.  S'adressant  au  brave  d'Allè- 
gre, il  dépose  dans  son  sein  ses  ten- 
dres adieux  à  son  roi  et  à  sa  patrie. 
Les  ennemis,  maîtres  du  cbamp  de 
bataille,  viennent  à  leur  four  auprès 
de  lui,  verser  des  larmes  d'aiîmiration 
et  de  regrets  j  lo  marquis  de  Pescaire 
oublie  sa  victoire  pour  accourir  à  son 
secours  ;  teint  du  sang  des  Fraiiçais , 
le  conne'table  de  Bourbon  s'attendrit 
à  la  vue  de  ce  héros  expirant  :  «  Ce 
))  n'est  pas  moi  qu'il  faut  plaindre, 
»  lui  dit  Bayai  d;  mais  vous,  qui  com- 
»  battez  contre  votre  roi  etcontre  votre 
»  patrie  I  »  Peu  de  minutes  après  avoir 
proféré  ces  belles  paroles ,  il  expira,  à 
l'Age  de  quarante-huit  ans.  Sou  corps 
resta  au  pouvoir  des  ennemis ,  qui  le 
firent  enibaumer ,  et  lui  rendirent  les 
plus  grands  honneurs.  On  le  trans- 
porta ciisuiie  à  Grenoble,  à  travers  les 
états  du  duc  de  Savoie ,  qui  lui  fît  ren- 
dre les  mêmes  honneurs  funèbres 
qu'aux  princes  de  son  sang.  La  cons- 
ternation fut  générale  dans  toute  la 
France  :  jamais  deuil  ne  fut  plus  sin- 
cère j  la  mort  de  Bayard  était  devenue 
une  calanùté  publique.  François  1". 
en  marqua  les  plus  vifs  regrets.  11  sen- 
tit encore  plus  vivement  cette  perte 
après  la  baraille  de  Pavie.  «  Ahl  che- 
»  v:«liiT  Boyard,  dit-il,  en  se  voyant 
»  au  pouvoir  des  euuetnis ,  que  vous 
V  me  faites  grande  faute  I  je  ne  scrois 
»  pas  ici  î  »  Les  restes  de  ce  grand 
liomme  furent  inhumés  à  une  demi- 
lieue  de  Grenoble ,  dans  une  église  des 
Minimes,  bâtie  par  un  de  ses  oncles, 
«v'éf{uc  de  cette  ville.  Son  mausolée 
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n'est  autre  chose  qu'un  buste,  au  bas 
duquel  on  lit  une  épitaphe  latine. 
Henri  IV  ordonna  qu'on  en  érigeât  un 
autre  ,  qui  répondit  à  la  gloire  du  hé- 
ros j  mais  ce  projet  est  resté  sans  exé- 
cution. Bayard  mourut  pauvre,  et  ne 
laissa  qu'une  fille  naturelle ,  dont  Fa. 
famille  prit  soin.  La  générosité  et  lé 
désintéressement  étaient  ses  deux  ver- 
tus dominantes.  Après  la  victoire,  il 
distribuait  tout  le  butin  à  ses  soidats , 
et  partageait  entre  eux  la  rançon  des 
prisonniers  qu'il  avait  faits  de  sa  main. 
Un  officier ,  envoyé  pour  le  seconder 
dans  un  coup  de  main  dont  Bayard 
seul  avait  eu  tout  l'honneur,  réclama 
la  moitié  des  quinze  mille  ducats  qui 
avaient  été  enlevés.  Baj^rd  soutint  ses 
di'oits ,  et  le  conseil  de  guerre  jugea  en 
sa  faveur.  Il  entend  son  camarade  re- 
gretter amèrement  la  fortune  qui  lui 
échappe,  et  se  fait  apporter  les  quinze 
mille  ducats,  a  Voilà  de  belles  dragées , 
»  dit-il  avec  sa  gaîté  ordinaire  j  je  vois 
»  bien  qu'elles  vous  tentent;  eh  bien  î 
»  puisqu'il  vous  faut  de  l'or ,  recevcz- 
»  en  des  mains  de  votre  ami.  »  Il  lui 
donne  la  moitié  de  la  somme,  et  disî 
tribue  le  reste  aux  soldats.  Dans  une 
autre  occasion  ,  des  révoltés  vont  se 
jeter  aux  genoux  du  général  en  chef, 
pour  implorer  sa  clémence,  et  lui  prâi- 
sentent  trois  cents  marcs  de  vaisselle 
d'argent.  Celui-ci  les  donne  à  Bayard  : 
«  Que  le  ciel  me  préserve,  répond  l'il- 
»  lustre  chevalier ,  de  Lisser  entrer 
»  chez  moi  ce  qui  vient  des  traîtres  ! 
»  Cela  me  porterait  malheur.  »  Il  n'ac- 
cepte ce  riche  présent  que  pour  le  dis- 
tribuer à  ceux  q ui  l'entourent.  Toujours 
fidèle  à  la  patrie,  Bayard  refusa  des 
places  émineutes  et  lucratives,  sous 
des  monarques  étrangers.  Ym  vain 
Jules  II,  après  l'affaire  du  Garigliano , 
lui  fit  proposer  d'être  généralissime  de 
ses  troupes  ;  en  vain  Henri  VI II  espéra 
l'attirer  à  lui,  à  force  de  louantes  et  do 


BAY 

promesses  :  «  Je  n'ai ,  dit  Bayard , 
»  qu'un  maître  au  ciel ,  qui  est  Dieu, 
»  et  un  maître  sur  la  terre ,  qui  est  le 
»  roi  de  France  ;  je  n'en  servirai  jamais 
»  d'aiîlre.  »  Ne'  avec  des  incluiations 
libres  et  gc'ncreuses,  Bavard  fut  étran- 
ger à  la  souplesse  des  cours  et  aux  ar- 
tifices de  la  politique;  aussi  n'a-t-il  ja- 
mais commande  les  armées  en  chef. 
Ce  fut  un  malheur  réel  pour  la  France, 
et  une  faute  de  François  l''^,  qui  ac- 
corda plus  à  la  faveur  qu'au  mérite.  Si 
celui  qui  joignait  la  prudence  à  la  va- 
leur ,  la  sagesse  à  l'intrépidité,  l'amour 
de  la  p;<trie  k  l'amour  de  ses  devoirs  ; 
qui,  soigneux  et  vigilant,  fertile  en 
ressources,  également  propre  à  la  dé- 
fensive et  à  l'offensive  ;  ferme  dans  les 
périls ,  tranquille  au  miUeu  des  orages , 
incapable  de  céder  à  l'ennemi  et  de 
plier  sous  le  nombre  ;  qu'on  suivait 
dans  les  camps  pour  apprendre  de 
lui  l'art  de  la  guerre,  dont  la  présence 
rassurait  toute  une  armée  et  y  répan- 
dait la  joie;  qui  était  à  la  fois  l'oracle 
des  conseils  ,  l'ame  et  le  bras  des  gé- 
néraux, la  terreur  des  ennemis,  le 
bouclier  et  l'épée  de  l'état  ;  si  un  tel 
homme,  enfin,  ne  fut  jamais  général 
d'armée,  il  fut,  sans  doute,  le  plus 
digne  de  l'être.  La  vie  de  cet  illustre 
chevalier  a  été  écrite  d'abord  par  son 
secrétaire,  sous  le  nom  du  Loyal  ser- 
viteur, Paris,  1527,  in -4".;  le'im- 
priméc  avec  des  notes  de  Théodore 
Godefroi ,  Paris ,  1 6 1 6,  1 6 1 9 ,  iu-4  ".  ; 
idem,  avec  un  supplément  par  le  pré- 
sident Claude  Expilly ,  et  de  nouvelles 
notes  par  Louis  Vidal ,  pseudonyme 
du  président  de  Boissicu,  Grenoble, 
i65i,  in-4".  Lazare  Bocquiiiot,  prieur 
de  Lonval ,  la  remit  en  langage  moder- 
ne, Paris,  1702,  in-i  2;  enfin,  Guvard 
de  Berville  nous  a  don  né  la  mieux  écrite 
et  la  plus  intéressanle,  Paris,  1760, 
1766,  1768,  in-i2,  réimprimée  uu 
grand  nombre  de  fois.  On  en  trcuvfe 
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encore  une  agréable  dan  s  le  tom .  IX  des 
P^ies  des  hommes  illustres  de  Franc  fi, 
par  d'Auvigny.  Etienne  Pasqnier , 
dans  ses  Recherches  sur  la  France  j 
a  consacré  au  ciiCvalicrBayard  les  cha- 
pitres 1 8 , 1 9 ,  20 ,  2 1  et  2'2  de  son  6^ 
livre.  Les  f  7^5  qu'en  ont  dot  né  Sym- 
phoricn  Champier,  Paris,  i525,in- 
4"".,  et  Aimar,  Lyon  ,  1699,  in-  l'i, 
ne  sont  que  des  romans.  Le>  traifs  les 
plus  saillants  du  caractère  de  Bayard 
et  les  principaux  événements  de  sa  vie 
ont  été  assez  habilement  placés ,  par  le 
poète  du  Bel  loi ,  dans  la  tragédie  de 
Gaston  et  Bajard.  B — p. 

BAYE  (  François  Berthelot, 
marquis  de  ) ,  lieutenant  -  général  des 
armées  du  roi ,  commandant  à  Luné- 
viile,  mort  le  5  septembre  1770,  a 
publié  la  Campagne  du  maréchal  dâ 
Créqui  en  1677 ,  Luncviiîe  1761, 
iii-8°.  A.  lî— T. 

B  A  Y  E  N  (  Pierre)  ,  pharmacien , 
né  à  Cîiâlons  -  sur  -  Marne ,  en  1 7  'a5  , 
manifesta  de  bonne  heure  le  goût  des 
sciences  et  des  arts.  Pendant  qu'il  fai- 
sait ses  études  ,  il  employait  tous  ses 
jours  de  vacances  à  visiter  les  ateliers 
des  fabriques  ou  à  suivre  les  travaux 
des  agriculteurs.  Il  pensait ,  avec  rai- 
son ,  qu'on  pouvait  simplifier  les  pro- 
cédés que  suivent  les  artisans  et  les 
instruments  qu'ils  employent;  et ,  en 
ç'iXi'l,  plusieurs  arts  lui  doivent  d'utiles 
réformes.  Il  vint  à  Paris ,  en  1 749,  et 
fut  successivement  l'élève  de  Charas  et 
de  Rouelle.  11  travailla  quelque  temps 
dans  le  laboratoire  de  Chamoussct ,  où 
il  développa  tant  de  dispositions  pour 
la  chimie,  que  le  gouvernement  le 
chargea,  avecVenel,  d'analyser  toutes 
les  eaux  minérales  de  la  France.  Ce  tra- 
vail important  fut  interrompu  par  l'or- 
dre qu'il  reçut,  en  1755,  de  suivre, 
comme  pharmacien  en  chef,  l'expédi- 
tion d<ï  l'île  de  Minorque,  où  il  rendit 
de  grands  services.  La  troupe  n'y  trci^- 
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vnnî  ni  fontaines,  ni  rivières,  buvait 
dt-  l'eau  saumâlre  qui  lui  donnait  des 
maladies  :  Bayen  découvrit  une  source 
csche'e  d'eau  douce,  assez  abondante 
pour  abreuver  toute  l'armée.  Le  siège 
allait  être  interrompu ,  parce  que  les  of- 
ficiers d'aitillerie  manquaient  de  sal- 
pêtre pour  préparer  les  mèches  des 
bombes  :  Bayen  apprend  leur  embar- 
ras ,  demande  de  la  poudre  à  canon,  et 
en  retire  dans  un  jour  assez  de  sal- 
pêtre pour  que  l'on  puisse  continuer 
le  service  des  batlcrics.  Après  la  cam- 
pagne de  Minorque,  Bayen  passa  avec 
ïe  même  titre  à  l'armée  d'Allemagne , 
pendant  la  guerre  de  sept  ans.  A  la 
paix ,  il  reprit  son  travail  sur  les  eaux 
minérales,  et  publia,  en  1 765,  XAna- 
Ijse  des  eauj:  de  Bagnères  de  Luchon. 
Les  rechcrcbes  chimiques  qu'il  fit  à 
l'occasion  de  cette  analyse  lui  décou- 
vrirent la  propriété  fulminante  du  mer- 
cure dans  certaine  combinaison.  Il  étu- 
dia soigneusement  les  oxides  de  ce 
métal ,  et  fut  le  premier  chimiste  qui 
vénfia  que  les  métaux ,  au  lieu  de  per- 
dre un  de  leurs  principes  dans  la  com- 
bustion ,  acquéraient  au  contraire  un 
de  ceux  de  l'air  qui  s'y  fixe  et  aug- 
mente leurs  poids.  Celte  théorie  avait 
déjà  été  démon irée  par  Jean  Bey,  mé- 
decin périgourdin  ,  dont  le  livre ,  pu- 
blié en  1 620 ,  était  oublié  :  Bayen , 
dans  une  lettre  à  l'abbé  Rozier ,  rendit 
justice  â  cet  ancien  chimiste  (  /^.  Jean 
Bey).  \[  fit  imprimer,  en  1778,  un 
Mojen  d'analyser  les  serpentines  ^ 
porphyres,  ophitcs,  p'anits,  jaspes ^ 
schistes  ,  jades  et  J'cldspaths.  Ce 
travail  fit  faire  un  pas  sensible  à  la 
rciîiéralogie;il  fil  connaître  la  ])réscnce 
de  la  magnésie  dans  les  schiilcîi,  et  la 
possibililé  de  la  faire  servir  en  France 
ù  des  fabriques  de  sel  d'cpsom  ou  de 
sediiîz,  que  l'on  lire  de  l'étiangcr.  Un 
mémoire  de  Henckel  et  Margrati' don- 
na de  grandes  inquiétudes  sur  l'usage 
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de  l'élam  ,  qu'ils  regardaient  comnift 
un  allia-e  de  ce  métal  et  d'arsenic  : 
Bayen  répéta  leurs  expériences ,  en  fit 
de  nouvelles ,  et  prouva  que  les  crain- 
tes qu'on  avait  conçues  n'étaient  pas 
fondées.  wSon  ouvrage ,  qu'il  fit  en  com- 
mun avec  Cliailard,  est  inlilulé  :  Re- 
cherches chimiques  surVétain,  faites 
par  ordre  du  gouvernement ,  Paris , 
1 781,  iu-8'.  Leonhardi  le  traduisit  en 
abcmand,  en  1784,  Leipzig,  in-S". 
Quelque  temps  après ,  il  découvrit 
que  l'alun  a  besoin  du  concours  de 
l'alcali  pour  crystalliser ,  que  le  fer 
spathique  est  un  carbonate  j  il  analysa 
com.parativemcnt  les  difTéreutes  espè- 
ces de  marbres,  et  indiqua  ceux  que 
les  architectes  ou  les  statuaires  peuvent 
employer  avec  plus  d'avantages.  Il  fut 
reçu  à  l'institut  à  l'époque  de  sa  forma- 
tion ,  et  mourut  à  Paris  ,  en  1 798 ,  à 
l'âge  de  soixante  treize  ans.  Bayen  était 
un  modèle  de  simplicité,  de  |)atienca 
et  de  modestie;  il  était  très-studieux, 
excelienl  observateur ,  et  d'une  rare 
philanthropie.  Ou  a  recueilli  ses  Opus- 
cules chimiques^  1 798, 1  vol.  iu-S*".  y 
qui  renferment  une  partie  des  mé- 
Dioircs  cités  ci -dessus.  Beaucoup  de 
notes  utiles  ont  été  perdues,  parce  que 
Bayen  avait  brûlé  tous  ses  pa[ierssou^ 
k  gouvernement  révolutionnaire. 

a  G. 

BAYER  (J-EAiv),  né  à  Augsbourç 
vers  la  fin  du  iG'".  siècle ,  exerça  le  mi- 
nistère évangéiique  en  difFércnls  en- 
droits avec  un  zèle  ardent  qui  lui  at-r 
tii  j  de  lâcheuses  affaires ,  et  se  distin- 
gwa  dans  l'astiouoniic ,  ce  qui  lui  valut 
d'êire  auoi)li,  eu  HitJQ,  par  l'empe- 
leiir  Léopold.  On  hii  doit  un  excellent 
Oi;\rage,  intitulé  :  Uranometria,  pu- 
blic eu  iGo5  ,  dont  il  donna  en  1627 
une  seconde  édition, considérablement 
augmentée,  sous  ce  litre  :  Cœlum  stel- 
laium  chrisliamim  ,  réimprimée  à 
\j\m  en  1 7>.  3  ,  in  -  fol.  C'est  uuq  des* 


cription  des  constellation^ ,  arcomp.i- 
gîico  de  cartes  célestes,-  ii  y  marque 
i.s  étoiles  de  chaque  constellation  par 
des  lettres  grecques.  Chaque  étoile  a 
son  caractère  dislinctif  ,  par  lequel  on 
peut  la  designer  ,  sans  avoir  besoin  de 
se  charger  la  mémoire  d'une  multitude 
de  noms.  Il  a  cependant  dessiné  sur 
ses  cartes  les  figures  des  anciennes  cons- 
tcll  itions ,  et  leur  a  laissé  les  noms  tirés 
des  fables  grecques ,  auxquels  l'imagi- 
nation était  trop  accoutumée  pour  y 
renoncer.  T — d. 

BAYER  (TuEOl'HILE-SlGEFROl), 

petit -fils  du  précédent,  né  en  1694  , 
a  Kœnigsbcrg,  011  il  fit  ses  éludes  lit- 
téraires ,  philosophiques  et  ihéologi- 
ques.  Son  goût  pour  les  langues  orien- 
tales, dont  les  rabbins  lui  donnèrent 
les  premières  leçons ,  et  qui  fut  culti- 
vé par  Abraham  Wolf,  le  porta  rap- 
prendre même  le  chinois,  l/état  de  sa 
santé,  sérieusement  altérée  par  la  con- 
tention et  l'assiduité  qu'il  donnail  à  ce 
genre  d'étude,  et  l'envie  d'étendre  ses 
connaissances  littéraires ,  l'engagèrent 
à  voyager  dans  diverses  contrées  de 
rAlIcmagne.  Il  s'y  lia  avec  les  savants , 
fut  bien  accueilli  dans  les  plus  célèbres 
universités,  et  revint  en  1 7 1 7  ,  dans 
sa  patrie,  pour  y  être  bib'iothécaii'c. 
Appelé,  en  1726,  à  Pétcrsbourg,  il  y 
occupa  une  chaire  d'antiquités  grec- 
ques et  romaines.  Il  se  disposait  à  re- 
tourner en  Allemagne ,  lorsqu'il  fut  at- 
taqué de  la  maladie  dont  il  mourut,  le 
21  février  1738.  Ceux  de  ses  nom- 
breux ouvrages  par  lesquels  il  est 
principalement  connu,  sont:  1.  Mu- 
séum Sinicum,  Pétersbourg,  1750, 
2  vol.  in-8°.  Il  contient  wne  Gram- 
maire chinoise,  une  autre  Grammaire 
de  la  langue  chincheo,  un  Traité  de 
chronologie  chinoise,  un  Traité  des 
poids  et  des  mesures,  des  fragments 
de  quelques  livres  en  chinois  et  en 
latin,  plus  de  soixante  planches ,  etc.  : 
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cVst  dommage  que,  par  la  mauvaise 
exécution  de  ce»  planches ,  il  offre  sou- 
vent des  textes  chinois  entièrement  il- 
lisib'es.  Ses  recherches  ont  d'ailleurs 
jeté  un  grand  jour  sur  l'histoire  du 
JNord  et  sur  les  migrations  des  peuples 
du  moyen  âge.  II.  Historia  Osrhoena 
et  Edcssena  niimmis  illuslrata ,  Pé- 
tersbourg, 1734,  iii-4*''7  ouvrage  es- 
timé et  regardé  comme  classique  en 
son  genre.  III.  L'ouvrage  qui  lui  fait 
le  plus  d'honneur  est  sa  traduction 
du  premier  livre  du  Tchoun-tsiéou , 
ou  Chronique  du  roj'aume  de  Lu, 
par  Confucius.  1 V.  Historia  congrega- 
tionis  cardinalium  depropaganddfi-  ' 
de^  1721,  in-4"'  C'est  une  satire  si  vio- 
lente contre  l'église  romaine ,  que  les 
protestants  eux-mêmes  en  furent  in- 
dignés. Les  autres  écrits  de  Bayer  se 
trouvent  dans  les  Acta  eruditorum  , 
dans  les  Mémoires  de  V académie  de 
Pétersbourg  ;  plusieurs  ont  été  im- 
primés séparément  ;  quelques-uns  sont 
restés  manuscrits.  Ils  roulent  presque 
tous  sur  divers  points  intéressants 
d'histoire ,  de  chronologie ,  de  philo- 
logie ancienne  et  orientale.  Parmi  les 
dissertations  qu'il  a  inseVécs  dans  les 
douze  premiers  volumes  des  ^cta 
Petropolilana,  on  doit  surtout  dis- 
tinguer les  suivants  :  Elementa  litte^ 
raturœ^  Brahmanicœ,  Tujigutanœ , 
Mungalicœ ,  de  ^5  pages  ,  avec  i  o 
pi.  dans  le  tom.  III  j  Elementa  Brah- 
manica,  Tangutana,  Mungalica^ 
avec  9  pi.  dans  le  tom.  IV;  une  autre 
sur  la  Litteratura  Mangiurica  ;  une 
autre  De  lexico  Sinico  Çu-guey;  et 
celles  iDe  horis  Sinicis  ;  De  cfclo 
horario  commentationes ,  accedit 
ejusdem  Parergon  Sinicum  de  ca- 
lendario  Sinico ,  etc. ,  Pétersbourg  , 
1 735  ,  in-4'\  de  32  pages  ,  avec  8 
planches.  Le  catalogue  le  plus  complet 
de  ses  ouvrages  est  celui  qu'a  rédige' 
M.  Shnrpp,  dans  XJppendix  au  5^rt- 
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ta^ma  dissertationum  de  Th.  Hyde, 
toin.ll.  T— D.  ctC.M.P. 

BAYER  (François  pEREz),aiitiquai- 
re,  lié  à VaJence  eu  Espague,  en  1 7 1 1 , 
y  fit  ses  études,  et  y  obtint  la  cliaire 
dliebrcu.  Appelé  ensuite  à  l'université 
de  Salamanquc ,  il  y  composa  des  Ins- 
titutions de  la  langue  hébraïque ,  et 
un  Focahulaire  des  mois  espagnols 
dérivés  de  V hébreu ^  ouvrages  qui 
D*0Dt  pas  été  imprimés.  Le  premier 
livre  que  Bayer  publia,  fut  une  DiS' 
sertation  sur  les  rois  de  Vile  de 
Tarse,  Barcelone,  17 55.  L'auteur 
venait  d'être  alors  nommé  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Barcelone.  Par  or- 
dre de  Ferdinand  VI ,  il  se  rendit  à 
Tolède,  pour  examiner  les  manuscrits 
conservés  dans  la  bibliothèque  de  la 
cathédrale.  Bayer  pi*ésenta ,  quelque 
temps  après,  au  roi  les  résultats  de 
ses  recherches ,  en  un  volume  in-fol. , 
manuscrit.  En  1764,  il  alla  à  Rome, 
pour  observer  les  monuments  anciens 
qui  pouvaient  avoir  rapport  à  l'his- 
toire d'Espagne.  Les  résultats  de  ce 
voyage  furent  deux  volumes  in-fol. , 
encore  inédits.  Étant  à  Rome,  il  Ht  im- 
primer, en  1756,  une  Dissertation, 
intitulée  :  Damasus  et  Laurentius 
Hispanis  adserti  et  vindicati.  Ce 
voyage  lui  procura  l'avantage 'de  se 
lier  avec  les  hommes  les  plus  savants 
de  l'Italie.  A  son  retour ,  Bayer  fut 
nommé  chanoine  trésorier  de  la  ca- 
thédrale de  Tolède.  En  17G0,  le  roi 
le  chargea  de  faire  le  Catalogue  des 
manuscrits  de  l'Escmyial.  Bayer  em- 
ploya trois  ans  à  ce  grand  travail ,  et 
fît  un  catalogue  de  quatre  volumes 
in-fol.  Son  activité  ne  se  ralentit  point 
après  cette  entreprise  pénible;  et  il 
composa  plusieurs  petits  ouvrages  qui 
«ont  tous  restés  nianiiscrilSi  Le  roi 
Qiarles  lll  le  nomma  ensuite  précep- 
teur des  infants,  charge  que  Bayer  rem- 
plit à  la  salie  faction  générale.  L'infant 
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don  Gabriel  prouva  combien  il  avait 
profité  des  leçons  de  son  maître ,  en 
publiant,  en  1772,  une  traduction  de 
Salluste;  elle  passe  pour  la  meiileuie 
qui  ait  été  faite  en  langue  espagnole. 
Cet  ouvrage,  impriméavecbcauconp  de 
luxe,  est  un  des  monuments  typogra- 
phiques de  l'Espagne.  Bayer  eut  sans 
doute  beaucoup  de  part  à  celte  tra- 
duction. Il  l'accompagna  d'une  Disser- 
tation sur  l'alphabet  et  la  langue  des 
Phéniciens  et  de  leurs  colonies.  L*an- 
tiquité  des  peuples  orientaux  était  en 
général  sa  principale  étude.  La  Disser- 
tation qu'il  publia  à  Valence,  en  i  781, 
sous  ce  titre:  De  nummis  Hebrœc- 
Samariianis ,  ili-4'*?  donna  aux  sa- 
vants une  haute  idée  de  son  érudition. 
Cependant,  ce!te Dissertation  éprouva 
dans  la  suite  quelques  contradictions; 
mais  Bayer,  quoique  parvenu  à  un 
âge  très-avancé ,  la  défendit  par  deux 
autres  petites  Dissertations ,  pubUées 
en  1790  et  1795.  L'année  qui  suivit 
l'impression  de  son  premier  Traité ,  le 
désir  d'augmenter  encore  ses  connais- 
sances ,  lui  fit  entreprendre  un  voyage 
en  Andalousie  et  eu  Portugal ,  d'où  il 
rapporta  un  volume  de  notes ,  égale- 
ment manuscrit.  Nommé  ensuite  con- 
servateur de  la  bibliothèque  royale  de 
Madrid ,  il  enrichit  de  notes  une  nou- 
vciic  édition  de  la  Bibliothèque  espa-,-^ 
gnole  d'Antonio  (  f^oj:   Antonio  \ 
Pour  récompenser  ses  travaux  utiles  ^, 
le  roi  lui  accorda  le  litre  de  cojiseiller 
de  la  chambre.  Bayer  mourut  le  «26 
janvier   i  794.  D— g. 

BAYEU'X  (  GEOftGEs),  né  à  Cacn  , 
vers  1 75'i,  fut  avocat  dans  cette  ville, 
et  ensuite  à  Rouen ,  où  il  se  distingua 
dans  plusieuw  causes  d'éclat.  Les  tra- 
vaux de  la  plaidoirie  ne  l'empêchaient 
pas  de  cultiver  les  lettres.  Son  plus 
impurtaut  ouvrage  est  une  tradu*  lion 
en  prose  des  Faites  d' Ovide ^  1 783*^ 
88,  4  vol.  iu-8  '.  Ulc  est  ccrilc  avoc  ai- 
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sez  d^e'Iegancc  et  de  noblesse;  mais  elle 
est  surtout  estimée  pour  le  Discours 
préliminaire  et  les  Notes  qui  l'accom- 
pagnent ;  l'érudition  et  la  saine  criti- 
que s'y  joignent  pour  eclaircir  les 
traditions  obscures  sur  lesquelles  se 
fondaient  les  usages  civils  et  religieux 
des  Romains.  On  n'en  a  pas  donne 
de  seconde  e'dilion  ,  quoi  qu'en  dise 
certain  Dictionnaire  universel  his- 
torique ,  critique  et  bibliographi- 
que. On  doit  encore  à  Jjayeux  : 
3 .  des  Reflexions  sur  le  règne  de 
Trajan,  i '^87,  in-4''.,  où  l'auteur 
fait  des  rapprochements  flatteurs  en- 
tre les  principaux  personnages  de 
Rome ,  à  cette  époque,  et  plusieurs  de 
ses  contemporains  ;  II.  des  Essais 
académiques,  i-^BS,  in-8'.,  où  se 
trouvent  l'ëloge  d'Ariston,  et  des  ex- 
traits d'un  grand  ouvrage ,  intitule 
V u4nliquité pittoresque  ;  lïl.  le  Pros- 
pect'is  d^ane  nouvelle  traduction  de 
Pausanias ,  à  laquelle  devaient  con- 
courir <3es  savants  et  des  artistes  du 
premier  ordre  :  cette  traduction  e'tait  à 
peu  près  terminée.  ï  V.  quelques  Pièces 
de  vers  couronnées  par  les  acade'niies 
de  Rouen  et  de  Gaen.  V.  Procès-ver- 
baux de  V assemblée  provinciale  de 
Basse-IVorjnandie,C'Aen,  1 787,in-4  *. 
Il  a  laisse'  en  manuscrit  des  Disserta- 
tions sur  des  objets  d'antiquité,  des  tra- 
ductions de  ClaudieUj  à' Apulée,  etc., 
et  une  traduction  presque  entière  de 
Martial ,  accompagnée  de  notes.  En 
1787  ,  M.  Necker  l'appela  auprès  de 
lui ,  et  le  fit  premier  commis  des  fi- 
nances. Eu  1 789  ,  il  commença  un 
journal,  intitulé:  Histoire  de  la  ré- 
volution présente ,  ou  Mémoires  pé- 
riodiques ,  impartiaux  et  fidèles , 
pour  servir  à  Vhistoire  de  France , 
pendant  les  années  1 789  et  suivantes. 
•  Nommé  commissaire  du  roi,  et  ensuite 
procureur-général-syudic  du  départe- 
ment du  Calvados,  il  fut  mis  en  prison. 
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et  massacré  par  le  peuple  de  Gaen ,  i« 
6  septembre  1 79^2 ,  comme  complice 
des  ministres  Monlmorin  et  deLessart^ 
alors  accusés  de  conspiration  et  em- 
prisonnés à  Orléans.  A— G — ^r. 

BAYF.  Tor.  Baïf. 

BAYLE  (François),  médecin  du 
17^.  siècle,  professeur  en  l'université 
de  Toulouse,  mort  le  9.4  septembre 
1709,  âgé  de  quatre-vingt-sept  ans, 
jouit,  dans  sa  patrie,  d'une  assez  grande 
réputaiion  ,  qu'il  ne  doit  guère  conser- 
ver aujourd'hui  que  comme  érudit.  Il 
s'attacha  d'ailleurs  beaucoup  trop  aux 
sciences  accessoires  à  la  médecine, 
pour  porter  dans  celle-ci,  et  même 
dans  les  premières,  cette  lumière  qui 
ne  résulte  guère  que  d'une  étude  ex- 
clusive et  spéciale  :  d'ailleurs,  vivant 
dans  le  siècle  de  Bcërhaavc ,  de  Bel- 
lini ,  au  temps  où  l'on  faisait  de  fausses  • 
applications  de  la  physique  et  des  ma- 
thématiques à  l'art  de  guérir,  il  suîviî 
cette  fausse  philosophie  ;  cependant  on 
trouve  quelques  observations  assez 
précieuses  dans  ses  nombreux  écrits  , 
et  particulièrement  dans  son  Traité  de 
V Apoplexie.  Voici  la  liste  de  ses  ou- 
vrage :  I.  Systema  générale  philoso- 
phiœ,  1 66g,  in-8''.  ;  II.  Dissertaiiones 
medicœtres;  De  causisjluxûs  mens- 
trui  mulierum;  De  sympathid  va- 
riarum  corporis  partiumcum  utero; 
De  usu  lactis  ad  tabidos  rejiciendos 
et  de  venœ  sectione  in  pîeuritide  ^ 
Toulouse,  1G70,  in-4".;  1681,  1 
vol.  in- 1 2  ;  Bruges ,  1 678 ,  in-8^.  III . 
Tractatus  de  apoplexid,  Toulouse, 
1676,  in-i'2;  la  Haye,  1678,  in-iii; 
ÏV.  Problemata  physico-medica^ 
Toulouse,  1677,  i68i,in-T2;  V./>i$- 
serlationes  physicœ ,  ubi  principia 
proprietatum  in  œconomid  corporis 
animalis^  in  plantis  et  animalîbus 
demonstrantur ,  Toulouse,  1677,  in- 
\i-y  la  Haye,  1678,  in-12;  Vi.  ^î^- 
toire  anatomique  d'une  grossesse  da 
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vingt-cinq  ans,  Toulouse,  1678,  in- 
12;  Paris,  1679,111-1 2 j  \ll.  Bisser- 
tatio  de  experitniid  et  ralione  con- 
jimgendd  i?i  physicd^  medicind  et 
cfiirurgid,  la  Haye,  1678,111-12; 
traductioii  d'un  écrit  que  Bnylc  publia 
en  français  ,  Paris ,   1 67  5 ,  iu  - 1 2  j 

VIII.  Relation  de  l'état  de  quel- 
ques personnes  prétendues  possédées, 

faite  d'autorité  du  parlement  de 
Toulouse,  Toulouse,  1682,  in-i2j 

IX.  Dissertations  sur  quelques  ques- 
tions de  phjsique  et  médecine ,  Tou- 
louse, i(>88,in-i2;  X,  fnsîitutiones 
phjsicœ j  Toulouse,  1700,  in-4".J 
Paris,  1701,  in-4".;  XI.  Opéra  om- 
nia,  Toulouse,  1 701,  4  vol.  in-4''. 

C.  et  A. 
BAYLE(  Pierre),  naquit  au  Car- 
iât, dans  lanciin  comté  de  Foix,  le 
18  novembre  1647.  Son  père,  minis- 
tre de  la  reIi£:;ion  réformée,  fut  sou 
premier  instituteur  :  de  bonne  heure 
il  donna  des  preuves  d'une  mémoire 
surprenante  et  d'une  singulière  viva- 
cité d'esprit.  A  dix-neuf  ans,  il  fut  en- 
voyé au  collège  de  Puy  -  Laurens , 
pour  y  achever  ses  humanités.  Peu 
s'en  fallut  que  sa  passion  pour  l'étude 
ne  lui  coûtât  la  vie  j  sa  santé  en  fut 
affaiblie  pour  le  reste  de  ses  jours. 

.  Tous  les  livres  lui  étaient  bons  ;  son 
goût  pour  la  dialectique  lui  faisait  trou- 
ver des  charmes  aux  ouvrages  de 
controverse  ;  mais  \e  Pluturque  d'A- 
mj^ot  et  Monlaigne  étaient  ses  auteurs 
favoris:  le  dernier  flattait  déjà  sans 
doute  son  penchant  au  scepticir^me  ; 
tous  deux  communiquèrent  peut- cire 
à  son  style  cette  allure  vive  et  fran- 

.  che,  cette  liberté  d'cxpressiojis  et  jus- 
qu'à cette  teinte  un  peu  gauloise  qui 
se  fait  sentir  dans  ses  écrits.  Etant  allé 
à  Toulouse,  pour  y  faire  sa  philoso- 
phie, il  suivit  le  cours  des  )é.-.uiles. 
Les  argumeutilionsde  son  professeur 
et  plus  encore  les  disputes  amicales 
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qu'il  avait  souvent  avec  un  prêtre  ca- 
tholique ,  logé  près  de  lui,  fortifièrent 
tellement  les  doutes  que  déjà  quelques 
lectures  lui  avaient  inspirés  contre 
Y  orthodoxie  du  protestantisme,  qu'il 
se  décida  à  changer  de  religion.  Son 
abjuration  fut  un  triomphe  pour  les 
catholiques ,  mais  un  coup  de  foudre 
pour  sa  secte  et  pour  sa  famille  ,  qui 
employèrent  toutes  les  séductions  du 
cœtir  et  de  l'esprit  pour  le  ramençr  à 
leur  communion.  Il  y  rentra  secrète- 
ment, après  dix-sept  mois  de  catholi- 
cité ,  et ,  pour  se  soustraire  à  !a  peine 
du  bannissement  perpétuel,  poitéc 
alors  contre  les  relaps  ,  il  se  rendit  à 
Genève ,  et  de  là  à  Copet ,  où  le  comte 
de  Dhona  lui  confia  l'éducation  de  ses 
fils.  Ce  séjour  et  cet  emploi  lui  étant 
devenus  à  charge ,  il  rentra  en  France , 
et  alla  s'établir  à  Rouen  ,  où  il  fut  en- 
core obligé  de  faire  le  métier  de  pré- 
cepteur. 11  s'en  ennuya  de  nouveau  , 
et  vint  à  Paris,  où  du  moins  la  sociéic 
des  hommes  instruits  ledédommage^iit 
des  fatigues  et  des  dégoûts  de  celte  con- 
dition, qu'une  troisième  fois  il  avait 
été  forcé  d'accepter.  La  chaire  de  phi- 
losophie de  Sedan  étant  venue  à  va- 
quer, en  1675,  on  le  pressa  de  se 
présenter  pour  l'obtenir  :  il  fallut  la 
disputera  trois  autres  postulants;  les 
quatre  com[)étitcurs  convinrent  de 
s'enfermer,  et  de  composer  leurs  thè- 
ses de  concours  ,  sans  préparation  , 
sans  livres,  entre  deux  soleils.  Bayle 
sortit  vainqueur  de  cetîe  lutte,  et  pro- 
fessa avec  distinction  jusqu'à  la  sup- 
pression de  l'académie  de  Sedan,  pro- 
noncée par  le  r;.i,  en  1681.  Il  fut 
alors  appelé  à  Rotterdam,  pour  y  rem- 
plir la  même  chaire.  Son  premier  soin 
fut  de  s'employer  pour  procurer  celle 
de  théologie  au  ministre  Jurieu,  qui 
venait,  comme  lui,  de  perdre  la  sienne. 
On  verra  bientôt  comment  il  fut  payé 
de  ce  bon  oiïicc.  A  l'yccasiou  d'une  co- 


y«''tc  qui  avait  paru  en  i  GBo,  pî  répan- 
du un  effroi  presque  nniverse! ,  il  pu- 
•biia,eii  1G82,  ses  Pensées  dherses  sur 
la  comète ,  ouvrage  reiii  pli  de  savoir  et 
de  digressions,  où  étaient  agitées niilie 
questions  de  métaphysique,  de  ino- 
ra!e,  de  théologie,  d'îii.stoire  et  de 
politique.  A  ce!  te  première  production, 
succéda  la  CriiiquG  s^énernle  de  V his- 
toire du  cah'lnisme  de  Maimhour^. 
Ce  livre  fut  également  giraté  des  catho- 
liques et  des  protestants  ;  l'auteur  cri- 
tiqué en  parla  lui-même  avec  estime, 
et  c'est  en  Tadmirant  qu^on  le  faisait 
l)riilcr  à  Paris ,  par  la  main  du  bour- 
reau. Jurieu  ayant  fait  ])araître  à  son 
tour  une  Béfuialioa  du  P.  Maim- 
bourg  ,  elle  n'eut  aucun  succès.  Il 
n'en  fallct  pas  davantage  pour  allumer 
Ja  fureur  jalouse  de  cet  homme  dé- 
voré d'envie  et  d'orgueil.  On  a  pré- 
tendu, mais  sans  fondement,  que  la 
haine  de  Jurieu  contre  Bajle  venait 
de  ce  que  sa  femme  avait  pour  lui 
im  senliment  tout  contraire.  Cepen- 
dant, Bayle  entreprit  un  ouvrage  pé- 
riodique ,  sous  le  titre  do  Nom>elles 
lie  la  république  des  lettres .  Ce  Jour- 
nal ,  qu'il  prenait  autant  de  p'aisir  à 
faire  que  les  autres  en  avaient  à  le  lire, 
lui  attira  un  singulier  démeîé  avec  la 
fameuse  Christine,  reine  de  Suède.  Kn 
insérant  dans  sesJVom'elles  une  lettre 
écrite  de  Rome,  oii  elle  condamnait 
les  persécutions  exercées  en  France 
contre  les  prolestants ,  il  avait  observé 
que  c'était  un  reste  de  protestantisme. 
Deux  lettres,  pleines  de  hauîein-  et  de 
dureté,  lui  furent  écrites  ,  à  ce  sujet, 
par  un  prétendu  serviteur  de  la  reine; 
dans  l'une,  on  lisait  ce  passage,  qui 
pouvait  faire  songer  à  la  funeste  aven- 
ture de  Monaldesclii  :  «Vous  pour- 
»  riez  vous  vanter  d'être  le  seul  an 
V  monde  qui  Teiit  offensée  impuné- 
»  ment,  si  vous  n'avirz  pris  !e  parti 
w  de  la  jusliiicatiou.  9  Bayle  i'avai?  pris 
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en  effet;  ses  excuses  satisfirent  tdhv 
ment  Christine,  qu'elle  voulut ,  dès  ce 
moment,  entrer  en  corresponduice 
avec  lui  po«u"  tous  les  objcîs  de  littéra- 
ture et  de  science.  Son  repos  fut  troi:- 
blé  bien  plus  crncilement  par  la  mort 
de  son  père  et  de  ses  deux  frères  ;  ces 
pertes  fort  rapprochées,  jointes  à  la 
violence  loujor.rs  croissante  des  mc- 
siues  employées  en  France  contre  les 
religionnaires,  lui  inspirèrent  le  Com- 
mentaire philosophique  sur  ces  parr- 
les  de  V Evangile  :  Contrains -les 
D*ENT[\ER.  Cet  ouvrage,  qu'il  ne  vou- 
lut pas  avouer,  n'est  digne  de  lui,  ni 
pour  le  style  qui  en  est  dur  et  embai- 
rassé ,  ni  pour  le  Ion  «pii  en  est  chagrin 
et  amer.  Dans  tous  ses  autres  écrits, 
il  s'exprima  sur  le  compte  de  la  France 
et  du  catholicisme,  avec  une  modéra- 
tion que  les  hommes  fougueux  de  scn 
parti  ne  nmnquèrent  pas  de  lui  repro- 
cher, et  dont  ses  ennemis  lui  firent  nu 
crime.  Juiieu  ,  qui  avait  peut-être  re- 
connu Bayle  pour  l'auteur  du  Com- 
mentaire jddlosophique ,  à  la  chaleur 
avec  laquelle  il  y  défendait  son  dogme 
favori,  qui  était  la  tolérance,  attaqua 
l'ouvrage  avec  fureur.  Sa  haine  n'at- 
tendait qu'un  prétexte  pour  éclater  ou- 
vertement contre  Bayle  lui-même  ;  il 
lui  fut  fourni  par  '"^Âvis  aux  réfugiés , 
ouvrage  où  les  protestants  sont  traités 
avec  pou  de  ménagemçnt,  mais  que 
Bayledésavoua  constamment,  et  qu'au- 
cune preuve  n'autorise  à  lui  attribuer, 
bien  qu'on  l'ait  inséré  dans  le  recueil 
de  ses  œuvres.  Non  seulement  Jurieu 
l'accusa  d'en  être  l'auteur,  mais  il  le 
représenta  encore  comme  l'ame  d'une 
cabale  dévouée  aux  intérêts  de  la 
France,  contre  ceux  du  protestantisme 
et  des  puissances  liguées.  Dans  deux 
écrits ,  Bayle  repoussa  cette  doub'e 
imputation;  mais  la  calomnie  fut  'h 
plus  forte.  En  iGqo,  les  magistrats 
de  Uottcrdani,  entraînés ,  ou  plutôt  in- 
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timides  par  IVxempIc  du  roi  Guil- 
laume, qui,  en  cette  affaire,  prenait 
jîarti  contre  Bayle,  privèrent  celui-ci 
tic  sa  chaire,  et  lui  retirèrent  même  la 
permiiision  d'enseigner  en  particulier. 
Depuis  assez  long-temps  sa  santé'  l'a- 
vait coplraint  à  discontinuer  ses  Nou- 
velles de  la  république  des  lettres. 
Libie  de  toute  occupation  oLlig('e, 
mais  sentant  la  nécessite  de  travailler 
pour  satisfiiire  à  l'activité' de  son  esprit, 
eî  non  pour  pourvoir  à  des  besoins  que 
son  extrême  racdeiatiou  l'empêchait 
de  connaître ,  il  se  livra  entière  ment  à 
Il  composition  de  son  Dictionnaire 
historique  et  critique,  qu'il  publia 
d'abord  en  i  vol.  in -fol. ,  1696.  La 
rage  de  Jurieu  n'ejait  pas  assouvie  ; 
inie  nouvelle  persécution  fut  suscitée 
par  lui  contre  ce  nouvel  ouvrage,  le 
premier  auquel  Bayle  ait  mis  son  nom. 
Le  consistoire,  sur  lequel  il  n'avait  que 
trop  de  crédit ,  reprocha  à  l'auteur  : 
i**.  de  s'être  permis  des  pensées  et  des 
expressions  obscènes;  '2°.  d'avoir  fait 
de  l'article  David,  une  espèce  de  dia- 
tribe contre  ce  roi;  5^.  ncn  seulement 
d'avoir  rapporté  tous  les  arguments 
des  manichéens,  mais  de  leur  en  avoir 
prêté  de  nouveaux ,  et  de  n'avoir  ré- 
futé ni  les  uns  ni  les  autres;  4"«  d'a- 
voir eu  le  même  tort,  relativement  à 
la  doctrine  du  pyrrhonisme ,  dans  l'ar- 
ti'Ie  consacré  au  chef  de  cette  secte; 
5". d'avoir  donné  des  louanges  outrées 
aux  athées  et  aux  épicuriens.  Outre 
ces  cinq  chefs  principaux  ,  on  le  blâ- 
mait encore  d'avoir  pris  la  défense  de 
quelques  papes  attaqués  par  les  théo- 
logiens de  la  réforme.  Ce  seul  trait 
caractérise  Bayle  et  ses  adversaires.  Il 
j'romitde  faire  dispaïaître  de  son  Dic- 
tionnaire ce  qui  avait  blessé  le  con- 
sistoire; mais  le  public  avait  sur  cela 
d'autres  idées  et  d'autres  intérêts:  l'au- 
teur aima  mieux  satisfaire  ses  lecteurs 
que  ses  j<'S<^*>  cl  soû  livre  resta,  à 
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très-peu  de  chose  près,  dans  le  même 
éiat.  Deux  nouveaux  ennemis  s'élevè- 
rent contre  lui,  Jacquelot  etLechrc, 
qui  tous  deux  attaquèrent  sa  religion: 
d'autres  le  poursuivirent  encore  com- 
me ennemi  de  sa  scrte  et  de  sa  nou- 
velle patrie.  En  continuant  à  le  repré- 
senter comme  partisan  secret  de  la 
France,  on  ralluma  contre  lui  la  colère 
du  gouvernement  anglais,  et,  sans  l'a- 
mitié de  lord  Sliafîsbury,  il  était  peut- 
être  banni  des  sept  provinces.  Sa  lutte 
contre  Leclerc  et  Jacquelol  fut  vive  et 
longue  ;  mais  elle  troublait  moins  le 
repos  de  son  arae ,  qu'elle  ne  faisait 
diversion  a^ws.  maux  dont  son  corps 
était  acc.blé.  Depuis  long-temps  sa  poi- 
trincélait  échauiïce  ;  elle  s'enflamma;  il 
ne  voulut  point  appeler  les  secours  de 
l'art  contre  une  maladie  qu'il  disait 
héréditaire  et  incurable.  11  mourut  tout 
habillé,  et.  pour  ainsi  dire,  la  plume  à 
la  main,  le  28  septembre  1706,  âgé 
de  cinquante-neuf  ans.  Le  parlement 
de  Toulouse  reconnut  la  validité  de 
son  testament ,  malgré  la  loi  qui  an- 
nullait  tous  ceux  des  réfugiés.  Un  des 
juges ,  Senaux ,  représenta  que  les  sa- 
vants étaient  de  tous  les  pays  ;  qu'il  ne 
fallait  pas  regarder  comme  fugitif  celui 
que  l'amour  des  lettres  avait  appelé  en 
d'autres  contrées ,  et  qu'il  était  indigne 
de  traiter  d'étranger  celui  que  la  France 
se  glorifiait  d'avoir  produit.  A  ceux 
qui  objectaient  que  Bayle  était  mort 
civilement:  «C'est,  disait-il,  pendant 
»  le  cours  même  de  cette  mort  civile , 
»  que  son  nom  a  obtenu  le  plus  grand 
»  éclat  dans  toute  l'Europe.  »  Fagon , 
le  médecin  de  Louis  XIV  et  de  M'"% 
de  Maintenon ,  consulté  par  un  mui  de 
Bayle ,  sur  sa  dernière  maladie ,  écri- 
;^it:  «  Je  souhaiterais  passionnément 
»  qu'il  fût  possible  de  trouver  un  ix- 
»  mède  aussi  singulier  que  le  mérite 
»  de  celui  pour  lequel  on  le  demande  ;  » 
et  il  permit  qu'en  publiai  sa  couôulla- 
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tion ,  monument  de  son  estime  pour 
Xilliistre  M.  Bayle.  Ba}  le  était  tendre 
et  officieux  pour  ses  parents  et  pour 
ses  amis.  Son  commerce  était  facile  et 
doux  ;  conséquent  dans  son  scepti- 
cisme ,  il  supportait  la  contradiction , 
et  rarement  la  faisait  essuyer  aux  au- 
tres. Dans  les  nombreuses  querelles 
qu'il  eut  à  soutenir ,  il  ne  fut  jamais 
l'agresseur ,  et  son  amour  pour  la  pais 
était  tel,  qu'il  refusa  d'entrer  dans  les 
académies,  à  cause  des  dissensions  qui 
trop  souvent  les  agitent.  Il  avait  de 
lui-même  une  opinion  fort  modeste , 
et  recevait  avec  reconnaissance  tous 
les  avis  qu'on  lui  donnait.  Parfaitement 
désintéressé ,  il  ne  se  laissa  tenter  par 
aucune  des  occasions  de  fortune  qui  lui 
furent  offertes  :  l'amitié  même  avait 
peine  à  lui  faire  accepter  ses  moindres 
dons.  D'une  chasteté  et  d'une  tempé- 
rance à  toute  épreuve ,  il  ne  commit 
d'excès ,  il  ne  trouva  de  plaisir  que 
dans  le  travail  ;  il  travailla  quatorze 
heures  par  jour  jusqu'à  quarante  ans, 
et  avoua  que ,  depuis  l'âge  de  vingt , 
il  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  eu  un 
seul  instant  de  loisir.  En  tout,  son 
caractère  et  sa  vie  furent  dignes  d'un 
véritable  philosophe.  «  Bayle,  dit  Vol- 
»  taire,  est  le  premier  des  dialecticiens 

»  et  des  philosophes  sceptiques 

»  Ses  plus  grands  ennemis  sont  forcés 
»  d'avouer  qu'il  n'y  a  pas  une  seule 
î>  ligne  dans  ses  ouvrages  qui  soit  un 
»  blasphème  évident  contre  la  religion 
»  chrétienne  ;  mais  ses  plus  p;rands 
»  défenseurs  avouent  que,  dans  ses  ar- 
»  ticles  de  controverse ,  il  n'y  a  pas  une 
»  seule  page  qui  ne  conduise  le  lecteur 
»  au  doute ,  et  souvent  à  l'incrédu- 
y>  lilé.  »  Il  se  comparait  lui-même  au 
Jupiter  Assemble  -  nuages  d'Ho- 
mère :  a  Mon  talent ,  disait-il ,  est  de 
r>  former  des  doutes  ;  mais  ce  ne  sont 
»  que  des  doutes.  »  Basnage  dé  Beau- 
val,  son  ami  et  sou  coMtiuualçur  dans 
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la  rédaction  des  Nouvelles  de  la  re- 
publique  des  lettres  y  paraît  avoir  ex- 
pliqué très-bien  ce  scepticisme ,  dont 
les  uns  lui  savent  tant  de  gré ,  et  que 
les  autres  lui  reprochent  si  fort:  «  La 
»  plupart  des  théologiens ,  dit  ce  cri- 
»  tique ,  lui  semblaient  trop  décisifs  , 
»  et  il  aurait  souhaité  qu'on  ne  parlât 
»  que  douteusement  des  choses  dou- 
»  teuses.  Dans  cet  esprit,  il  se  faisait 
»  un  plaisir  malicieux  d'ébranler  leur 
»  assurance ,  et  de  leur  montrer  que 
»  certaines  vérités,  qu'ils  regardent 
»  comme  évidentes ,  sont  environnées^ 
»  et  obscurcies  de  tant  de  difficultés , 
»  qu'ils  feraient  quelquefois  plus  pru- 
»  demment  de  suspendre  leurs  déci- 
»  sions.  Il  avait  aussi  discuté  tant  de 
»  faits  qui  ne  sont  point  révoqués  en 
»  doute  parle  commun  des  savants, 
»  et  qu'il  avait  reconnus  évidemment 
»  faux,  qu'il  se  défiait  de  tout,  el  n'a- 
»  joutait  foi  aux  historiens  que  par 
»  provision ,  et  en  attendant  une  plus 
»  ample  instruction.  » — -«Dialecticieii 
»  admirable  plus  que  profond  philo- 
»  sophe,  dit  encore  Voltaire,  il  ne  sa- 
»  vait  presque  rien  en  physique.  Il 
»  ignorait  les  découvertes  du  grand 
»  Newton ,  et  presque  tous  ses  articles 
»  philosophiques  supposent  ou  com- 
»  battent  un  cartésianisme  qui  ne  sub- 
»  siste  plus.  »  Son  style  ,  naturel  et 
clair,  est  trop  souvent  diffus,  lâche, 
incorrect  et  familier  jusqu'à  la  trivia- 
lité. On  lui  a  reproché  justement  des 
termes  grossiers  et  obscènes;  il  n'y 
mettait  ni  intention ,  ni  plaisir  ;  l'igno- 
rance ou  l'oubli  des  bienséances  de  la 
société  en  était  la  seule  cause.  «  L'ex- 
»  trême  vivacité  de  son  esprit,  dit  Là 
»  Harpe ,  s'accommodait  peu ,  et  il  ea 
»  convient,  de  la  méthode  et  de  l'or- 
»  dre.  Il  aimait  à  promener  son  ima- 
»  gination  sur  tous  les  objets,  sans  trop 
»  se  soucier  de  leur  liaison  ;  un  litre 
»  quelconque  lui  suffisait  pour  le  cod. 

59 


6io  BAY 

»  diiire  à  parler  de  tout.  »  C'est  de  cette 
manière  qu'il  a  compose  son  Diction- 
naire, qu'il  appelle  lui-même  u?ie  com- 
pilation informe  de  passages  cousus 
à  la  queue  les  uns  des  autres.  Sans 
vouloir  abuser  de  cet  aveu  trop  mo- 
deste ,  on  peut  dire  que  les  articles  en 
eux-mêmes  sont  fort  peu  de  cbose  ; 
qu'ils  semblent  n'être  que  l'occasion , 
que  le  prétexte  des  nombreuses  notes 
qui  les  accompagnent ,  et  dans  les^ 
quelles  l'auteur  prodigue  à  la  fois  les 
richesses  de  son  érudition,  et  les  efforts 
de  sa  dialectique.  On  a  regrette  que 
cet  ouvrage  contînt  trop  de  noms  obs- 
curs ,  et  pas  assez  de  noms  célèbres; 
mais  il  est  juste  d'observer  qu'il  a  été 
entrepris  principalement  pour  recti- 
fier ou  suppléer  le  Dictionnaire  de 
Moréri,  La  l'^  édition  est  de  1697, 
'1  vol.  in-fol.j  la  2*^.,  de  1 70a ,  fut  aussi 
faite  sous  les  yeux  de  Bayle.  La  '5''. 
édition  ,  donnée  par  Prosper  Mar- 
chand, 1720,  4  vol.  in-fol.,  est  la 
plus  belle.  On  la  recherche  pour  l'épî- 
tre  dédicatoire  au  duc  d'Orléans ,  qui 
ne  se  tit)uve  que  dans  quelques  exem- 
plaires, et  pour  l'article  DaM,  dont 
on  trouve  une  seconde  leçon  à  la  fin 
du  second  volume.  Mais  cet  article  Da- 
vid se  trouve  aussi  double  dans  les 
éditions  de  1750,  4  vol.  in-fol.  j  de 
1 754 , 5  vol.  in-fol.  (  la  moins  estimée 
de  celles  que  nous  citons ,  parce'qu'elle 
a  été  imprimée  à  Trévoux);  et  de 
1740,  4  vol.  in-fol.  C'est  celte  der- 
Dière  qui  est  recherchée  des  savants, 
et  regardée  par  eux  comme  la  plus 
complète.  Il  existe  une  édhion  im- 
primée à  Bâle,  1740,  4  vol.  in-fol. 
Une  édition  in -S*",  a  été,  dans  les 
derniers  temps,  commencée  à  Leipzig. 
L'ouvrage  entier  a  été  traduit  en  an- 
glais ,  avec  des  augmentations  consi- 
dérables, par  Th.  Birch  et  Lockman, 
1 754-4 1  >  I  o  vol.  infol.  Joly  a  donné, 
en  1 7  4ti,  2  vol.  in-fol.,  des  Remarques 
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critiques  sur  le  Dictionnaire  de 
Bajle  (  Foj.  Bomvegarde  et  Chau- 
fepie).  On  a  public  à  la  Haye  ^  1727^ 
5i  ,  et  1767,  4  vol.  in-folio,  les 
Œuvres  diverses  de  P.  Bajle , 
contenant,  outre  tous  les  écrits  ^éjà 
cités ,  L  Ce  que  cest  que  la  France 
toute  catholique  sous  le  règne  de 
Louis -le-  Grand ,  espèce  de  pam- 
phlet contre  ces  nombreux  ouvrages 
où  l'on  proclamait  la  gloire  immor- 
telle f[\\Q  Louis  Xiy  s'était  acquise, 
en  extirpant  l'hérésie  ;  IL  la  Cabale 
chimérique;  III.  la  Chimère  de  la 
cabale  de  Rotterdam}  IV.  Jlvis  ait 
petit  auteur  des  Petits  Livrets  ;  V. 
Nouvel  Avis^  au  même;  VI.  Janua 
cœlorum  reserata  cunctis  religioni^ 
bus  à  celebri  admodùm  viro  domino 
Petro  Jurieu.Ces  cinq  derniers  écrits 
sont  en  réponse  aux  accusations  d'ir- 
réhgion  et  de  félonie  politique,  inten- 
tées par  Jurieu.  VIL  Réponse  aux 
questions  d'un  provincial ,  ouvrage 
que  l'auteur  lui-même  n'a  pu  définir , 
et  qui  est  en  effet  indéfinissable,  at- 
tendu que  toutes  les  matières  possibles 
y  sont  traitées  sans  ordre,  et  par  cha- 
pitres isolés  ;  VIII.  Entretiens  de 
Maxime  et  de  Thémiste,  ou  Ré" 
ponse  à  M,  Leclerc;  IX.  Opuscules; 
X.  Cours  de  philosophie ,  en  latin, 
avec  une  traduction  française  ;  XL- 
Lettres  à  sa  famille  et  à  ses  amis; 
l'auteur  de  cet  article  a  vu  un  recueil 
de  565  lettres  de  Bayle,  qui  n'ont  pas 
été  imprimées.  XII.  Discours  histori- 
que sur  la  Fie  de  Gustave-Adolphe. 
Desmaizeaux  a  écrit  une  Fie  deBa^le, 
en  2  vol.  in- 12,  1 722  :  «  Elle  ne  devait 
»  pas  contenir  six  pages ,  a  dit  Vol- 
taire. »  Elle  est  réimprimée  dans  les 
éditions  du  Dictionnaire  de  1750, 
1754,  174^'  ^^ Histoire  de  Bayle 
et  de  ses  ouvrages ,  1 7 1 6 ,  in- 1 2,  pu- 
bliée sous  le  nom  de  la  Mon  noyé,  est 
de  l'abbc  du  Rcvcrt.  On  trouve  l'indi- 
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cptîou  de  quelques  ouvrages  de  Bayle 
dans  Je  Dictionnaire  des  ouvrages 
anonymes  et  pseudonymes  de  M,  Bar- 
bier ,  qui  toutefois  ne  parle  pas  de  la 
Bibliothèque  volante,  Amst.,  1 700- 1 , 
cinq  parlies  in- 12.  Cest  un  recueil  de 
pièces  rares  et  curieuses»  A — ^g— r. 

BAYLEY  (Anselme),  théologien 
anglican  du  l8^  siècle,  est  auteur  de 
plusieurs    ouvrages,   parmi  lesquels 
on  cite  les  suivants  :  I.   Grammaire 
hébraïque  sans  points  et  avec  des 
points;  II.  \ Ancien  Testament  en 
anglais  et  en  hébreu,  avec  des  re- 
marques critiques  et  grammaticales, 
4  vol.  in-S".  ;  III.  Union  de  la  mu- 
sique et  de  la  poésie  ;  IV.    Traité- 
pratique  sur  Vart  de  chanter  et  de 
jouer    des    instruments  ;    V.     une 
Grammaire  anglaise  ;  VI.  Institu- 
tions,  Règlements  et  Statuts  reli- 
gieux pour  les  églises  juive  et  chré- 
tienne. A.  Baylcy  mourut  en  1794. 
—  Bayley  (Nicolas),  est  auteur  d'un 
Dictionnaire  très-estime  en  Angleterre, 
qui  a  été  réimprimé  à  Londres  en 
1^53  en  un  gros   vol.   in-fol.,  avec 
des  gravures  et  des  additions  consi- 
dérables, par  J.  N.  Scott,  sous  le  litre 
de    Dictionnaire    étymologique    et 
universel  de  la  langue  amrlaise. 
À— s. 
BAYLY    (Louis),  prélat  anglais 
du  I7^  siècle,  né   à   Gaermarthen , 
ville  du  pays  de   Galles,    étudia   à 
Oxford ,  et  fut  successivement  minis- 
tre  d'Evesbam   dans   le    comté    de 
Worcester ,  vers  Tan   161 1,  chape- 
lain de  Jacques  P*". ,  et   évêque   de 
Bangor  en   1616.  Il  jouissait   d'une 
grande  réputation   comme    prédica- 
teur j  mais  il  est  encore  plus  célèbre 
comme  auteur  d'un  livre  intitulé  :  la 
Pratique  de  piété,  réimprimé  pour 
la  cinquante-neuvième  fois  en  1754, 
in-8°.,  traduit  en  langue  galloise  ,  et, 
en  i655,  en  français.  Ce  livre  jouis- 
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sait  en  Angleterre  d'une  telle  réputa- 
tion, qu'tin  prédicateur  se  plaignit  de 
ce  que,  parmi  le  peuple,  il  était  généra- 
lement considéré   comme  une   auto- 
rité égale  h  la  Bible.  On  a  cru  décou* 
vrir  dans  cet  ouvrage  quelques  prin- 
cipes de  puritanisme ,  qui ,  singuliers 
sous  la  plume  d'un  évêque,   ont  fait 
soupçonner  Bayly  de  n'en  être  pas 
réellement  l'auteur  ;  înais  ce  soupçon 
paraît  dénué  de  fondement.  Ou  igiiore 
pour  quel  motif  l'évêque  de  Bangor 
fut ,  le  1 5  juillet  1 62 1  ,  enferme  dans 
la  prison  nommée  Thejleet,a  moins 
que  ce  ne  fût  pour  avoir  eu  peut-être 
quelque  part  aux  représentations  du 
parlement  contre  le  mariage  projeté 
du  prince  Henri  avec  l'infante  d'Es- 
pagne :  quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  sem- 
h\e  pas  que  sa  détention  ail  été  longue, 
ni  que  cette  affaire  ait  eu  pour  lui  au- 
cune suite.  Il  mourut  en  i652.  X — s. 
BAYLY  (Thomas),   théologien 
anglais,  fils  du  précédent,  étudia   à 
l'université  de  Cambridge.  En  i644  > 
il  se  relira  à  Oxford  avec  ks  ecclé- 
siastiques qui ,  pendaiit  la  guerre  ci- 
vile ,  suivirent  la  fortune  de  Charles  I''''. 
Il  passa  ensuite  en  France,  et  revint 
en  Angleterre  un  an  après  la  mort  du 
roi;  mais  quelques  écrits  qu'il  publia 
ayant  alarmé  le  gouvernement,  il  fut 
arrêté  et  enfermé  dans  la  prison  de 
Newgate.  Etant  parvenu  à  recouvrer 
sa  liberté,  il  se  réfugia  eu  Hollande, 
où  il  se  déclara  catholique  romain ,  et 
se  mit  à  déclamer  contre  la  doctrine 
protestante  ,  qu'il  avait  long  -  temps 
prêchée.  Il  mourut,  dit-on,  en  Italie , 
dans  un  hôpital,  vers  l'année  1657. 
On  a  de  lui  une  prétendue    Confé- 
rence concernant  la  religion ,  entre 
Charles  P*".  et  Henri,  marquis  de 
Worcester  y   au  château    de    Ra- 
gland,  en  1646;  un  traité  (en  fran- 
çais )  De  la  rébellion  des  sujets  en- 
.    vers  leurs  roiSf  Paris,  i653,  iû-S".; 
09.. 
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et  quelques  autres  ouvrages  qui  n'ont 
plus  guère  d'intérêt  aujourd'hui.  X — s. 
BAYRO  (Pierre de),  médecin  de 
Turin  ,  né  en  i468,  mort  en  i558, 
professeur  dans  l'université'  de  cette 
ville ,  et  premier  médecin  de  Charles 
III ,  duc  de  Savoie.  On  a  de  lui  un  ou- 
vrage   assez  recommandable    sur  la 
peste  :  De  pestilenlid  ejusque  cura- 
tione  per  prœservalionum  et  cura- 
tïonum  regimen,  Turin,  i5o7,  in- 
4".  ;  Paris  ,  in-8".  Ses  autres  compo- 
sitions sont  bien  moins  importantes; 
savoir   :  I.    Lexypyretœ    perpétuée 
(juœstionis  et  annexorum  solutio;  de 
nohilitate  facultatis  medicince,  Tu- 
rin, 1 5 1 2 ,  in  -  fol  ;  II.  De  medendis 
humani  corporis  malis  Enchiridion , 
quod  vulgb  y  Veni  mecura  vacant , 
Baie,  i563,  1578,  in -8".,  Lyon, 
1 56 1, in- 12,  Francfort,  1612,  in-12. 
C.  et  A. 
BAZÂRAD,  prince  d'origine  slave, 
qui  régnait  sur  la  Valachie  en  1 33o  , 
est  le  premier  vayvode  de  cette  pro- 
vince sur  lequel  l'histoire  nous  ait 
transmis  quelques  détails.  Deux  sei- 
gneurs, vassaux  de  Charles  Robert, 
roi  de  Hongrie,  espérant  s'emparer 
pour  leur  propre  compte  de  la  Vala- 
chie ,  s'ils  pouvaient  en  chasser  Baza- 
rad ,  engagèrent  Charles  à  l'attaquer. 
Égaré  par  leurs  suggestions  ,  le  roi 
rassembla  une  armée  nombreuse,  et 
vint  mettre  le  siège  devant  Severin. 
La  conquête  de  cette  place  lui  ouvrit 
le  pays  jusqu'à  la  mer  Noire.  Baza- 
rad  ,  avant  de  recourir  aux  armes , 
Touîut  tenter  les  voies  de  la  négocia- 
tion. Il  fit  savoir  au  monarque  que , 
s'il  consentait  à  se  retirer ,  il  céderait 
la  ville  de  Severin  ,  continuerait  de 
rendre  hommage  à  la  couronne   de 
Hongrie  ,  et  d'acquitter  le  tribut  an- 
r  u«l.  Il  se  soumit  encore  à  payer  les 
frais  de  la  guerre,  et  à  remettre  son 
filf  en  otage  pour  garant  de  sa  Odé* 
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lifé;  mais  il  ajouta  que ,  si  Charles  re- 
fusait ces  conditions ,  il  devait  s'at- 
tendre à  la  plus  vigoureuse  résistance , 
et  que,  peut-être,  il  pourrait  se  re- 
pentir de  son  injuste  aggression.  Ces 
menaces  irritèrent  le  roi ,  et  il  conti- 
nua sa  marche;  mais  bientôt  les  vi- 
vres lui  manquèrent.  La  fatigue  et  la 
faim  réduisirent  ses  troupes  à  une 
telle  extrémité,  qu'il  se  vil  contraint  de 
solhciter  la  permission  de  reprendre 
le  chemin  de  ses  états.  Bazarad  fei- 
gnit de  consentir  à  sa  demande ,  et , 
tandis  que  Charles  opérait  sa  retraite 
en  sécurité,  les  Valaques  occupèrent 
les  montagnes  qu'il  devait  traverser, 
et,  dès  que  les  Hongrois  y  furent  enga- 
gés ,  ils  les  accablèrent  de  flèches ,  et 
en  firent  un  horrible  massacre.  Le 
roi  lui-même  ne  dut  la  vie  qu'au  dé- 
voiiment  d'un  de  ses  officiers ,  qui  se 
sacrifia  pour  le  sauver.  Bazarad ,  de- 
puis cette  époque,  ne  fut  plus  inquiété 
par  les  Hongrois,  et  ce  prince  trans- 
mit la  couronne  de  Valachie  à  sa  pos- 
térité. D.  N — L. 

BAZIN  (  Claude  ) ,  né  à  Paris  , 
reçu  docteur  en  iSni ,  professeur  de 
pharmacie  en  i584,  mourut  en  1G12. 

—  Simon  Bazin  ,  son  fils ,  reçu  doc- 
teur en  1 598,  fut  professeur  de  la  fa- 
culté, eu  1 60 1 ,  élu  son  doyen  en  1 658, 
et  présida ,  en  cette  qualité ,  au  choix 
de  la  nourrice  qui  a  élevé  Louis  XIV. 

—  Denis  Bazin,  fils  de  Simon,  re- 
çu docteur  en  i63o,  fut  nommé, 
l'année  suivante ,  professeur  en  chi- 
rurgie au  collège  royal.  —  Guillaume 
Bazin,  des  environs  de  Chartres,  reçu 
docteur  en  1466,  élu  doyen  en  1472, 
moufut  en  1 5oo.  C'est  sous  son  admi- 
nistration que  fut  bâtie  l'aucienne  école 
de  médecine ,  rue  de  la  Bûcherie.  On  ne 
sait  pas  précisément  en  quel  lieu  la  fa- 
culté faisait  auparavant  ses  leçons  ; 
mais,  malgré  les  temps  malheureux  et 
le  règne  déplorable  de  Giarlcs  VII,  la 
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faculté  alors  fit  de  généreux  efTorts; 
elle  se  sépara  des  autres  corps  en- 
seignants, se  bâtit  un  édifice  sépare, 
et,  dans  la  suite,  Bazin  prêta  à  la  com- 
pagnie une  somme  fort  considérable 
pour  continuer  ce  bâtiment  qui  ne  fut 
achevé  qu'en  1477,  auquel  on  ajouta 
en  1 5 1 9  et  1 5  -^  I ,  et  qu'a  fait  a1)andon- 
ner  le  bel  édifice  qu'occupe  aujourd'hui 
la  faculté  actuelle.  C.  et  A. 

BAZIiN  (Gilles-Augustin),  mé- 
decin de  Strasbourg  .  né  à  Paris,  cor- 
respondant de  l'acaflémie  des  scien- 
ces,  mourut  en  1754.  U  a  publié  : 
L  Observations  sur  les  plantes  et 
leur  analogie  avec  les  insectes  , 
Strasbourg,  1-^4^51118".;  II.  IVaité 
sur  l'accroissement  des  plantes , 
1 745 ,  in-8  '.  ;  III.  Histoire  naturelle 
des  abeilles,  Paris,  1744 5  21  vol.  in- 
1 2  ;  IV.  abrégé  de  l' Histoire  des  in- 
sectes ,  pour  sentir  de  suite  à  celle 
des  abeilles ,  Paris ,  1 7  4^  et  suiv. ,  4 
vol.  in- 12.  L'auteur  a  donné  la  forme 
de  dialogue  à  son  ouvrage,  dont  le 
fonds  est  pris  entièrement  des  Mé- 
moires de  Réaumur.  V.  Observations 
sur  V accroissement  du  corps  hu- 
main, 1741?  i"  S"'?  ^^'Description 
des  courants  magnétiques,  1755, 
in-4''.  Quelques  personnes  lui  attri- 
buent le  Livre  jaune  (  Foy.  Boze  ). 
Le  Traité  sur  V acier  d'Alsace , 
17^7,  iu-i2,  est  du  frère  aîné  de 
Bazin.  D— P — s. 

^  BAZIRE  (Claude),  né  en  1764, 
d'un  négociant  de  Dijon.  Il  voulut  d'a- 
bord embrasser  l'état  ecclésiastique; 
puis,  s'étant  fait  recevoir  avocat,  il  de- 
vint commis  aux  archives  des  états  de 
Bourgogne.  Dès  le  commencement  de 
la  révolution ,  il  s'en  montra  partisan 
très-zélé ,  et  fut  nommé  administrateur 
de  district,  puis,  député  à  l'assemblée 
législative.  Ses  accusations  contre  la 
cour  firent  décerner  contre  lui ,  par  le 
juge  de  paix  Larivière  ,  un  mandat 
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d'amener,  qui  coûta  la  vie  à  ce  magis- 
trat, lors  des  massacres  de  septembre 

1 792.  Bazire  devintmembre  de  la  con- 
vention ,  continua  ses  dénonciations  , 
fut  membre  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale, et  alla  en  mission  à  Lyon  ,  où  il 
destitua  la  municipalité,  qu'il  rem- 
plaça par  des  partisans  de  Châhcr.En 

1 793 ,  il  s'opposa  à  la  proposition  d'o- 
bliger les  députés  à  rendre  compte  de 
leur  fortune.  Il  demanda  aussi  qu'on 
ne  mît  pas  hors  de  la  loi  les  prévenus 
qui  parviendraient  à  s'échapper,  et 
parla  contre  le  système  de  la  terreur. 
Devenu  suspect ,  il  essaya  en  vain  de 
regagner  la  confiance  de  ceux  dont  il 
avait  jusque  là  partagé  les  opinions.  Il 
fut  accusé  de  friponneries  ,  d'intelli- 
gence avec  des  agioteurs ,  et  enveloppé 
dans  la  chute  du  parti  de  Danton  :  il 
périt  sur  l'échafaud ,  le  5  avril  1 794,  à 
l'âge  de  trente  ans.  La  société  des  Cor- 
deliers  avait  provoqué  son  supplice,  en 
le  traitant  de  modéré ,  et  quelques  dé- 
putés firent  des  efforts  inutiles  pour 
l'y  soustraire.  K. 

BAZlUS(jEAN),évêquedeWexi(» 
en  Suède ,  né  en  1 58 1 ,  mort  en  1 649 , 
composa ,  par  ordre  du  gouvernement, 
une  Histoire  ecclésiastique  de  Suède  , 
sous  le  titre  suivant  :  Inventarium 
ecclesiœ  Sueco-Gothicorum ,  conti- 
nens  integram  Historiam  ecclesiœ 
Suecorum,  libris  F 1 1 1  descriptam 
usque  ad  annum  1642,  Lincopiae, 
1 642 ,  in-4  ".  Cet  ouvrage  qui  a  du  mé- 
rite ,  surtout  pour  le  temps  où  il  fut 
écrit ,  a  été  surpassé  depuis  par  ceux 
de  Claude  Arrhénius  OErnhietur  et 
d'Olaiis  Celsius ,  sur  le  même  sujet. 
L'évêque  Bazius  eut  trois  fils ,  Jean , 
Eric  et  Benoît ,  qui  se  distinguèrent 
par  leur  mérite  et  leurs  talents. — jEAîf 
devint  archevêque  dX^^psal ,  et  publia 
quelques  ouvrages  ihéologiques.  — 
Eric  courut  la  carrière.railitaii'e ,  et  fut 
anobli  sous  le  nom  de  Leionhielm.'^ 
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Benoit  fut  précepteur  du  prince 
Charles  Gustave,  depuis  riDi  de  Suède, 
sous  le  nom  de  Charles  X,  composa 
des  dissertations  sur  divers  sujets  de 
morale  et  d'histoire ,  et  fut  anobli  sous 
le  nom  à' Ekehielm.  C — au. 

BAZ VALEN  (  Jean  de  ).  C'est  dans 
Y  Histoire  de  Bretagne  que  Voltaire  a 
puise  la  situation  principale  de  sa  tra- 
gédie di  Adélaïde  Duguesclin  ;  l'ac- 
tion généreuse  qu'il  y  prête  au  sire  de 
Çouci  appartient  à  Jean  de  Bazvalen , 
l'un  des  principaux  chevaliers  de  la 
cour  du  duc  Jean  IV^  (  1 587  ).  Bazva- 
len, bravant  les  périls  auxquels  l'ex- 
posait sa  de'sobëissance  ,  osa  contre- 
venir aux  ordres  de  son  maître ,  donna 
à  la  voix  du  remoixîs  le  temps  de  se 
faire  entendre  ,  et  sauva  par  son  dé- 
vouement ,  sa  loyauté',  sa  prudence , 
les  jours  du  connétable  de  Glisson ,  et 
l'honneur  de  son  souverain.  (  Fojr.  les 
articles  Clisson  et  Jean  IV,  dit  le  Con- 
quérant), D.  N-— ^L, 

BAZZAM  (Mathiçu)  ,  médecin, 
secre'taire  et  ensuite  pre'sident  de  l'ins- 
titut de  Bologne ,  naquit  en  cette  ville 
le  16  avril  1674.  H  y  étudia  la  hota-r 
nique  et  la  médecine,  et  y  prit  ses  de- 
grés en  1698.  Il  fut  nommé  à  une 
chaiee  de  médecine,  qu'il  rempht  avec 
distinction.  Il  mourut  à  Bologne,  le  29 
décembre  1 749*  Ce  savant  s'est  occupé 
de  l'étude  des  plaHtes ,  mais  plus  en 
médecin  qu'en  botaniste ,  et  seulement 
S.OUS  les  rapports  de  leurs  effets  phy^ 
siques  et  médicaux.  On  a  de  lui ,  dans 
les  Commentaires  de  Vlnstilut  de 
Bologne  ,  tome  II,  des  Expériences 
sur  le  mojren  de  colorer  les  os  des 
animaux,  en  leur  faisant  manger  de 
la  racine  de  garance.  Il  a  nourri  plu- 
sieurs poulets  avec  cette  racine ,  et  les 
résultais  de  ses  expérienees  ne  diffé- 
rent de  ceux  des  expériences  de  Duha- 
mel qu'en  ce  que  ses  poulets  ont  très- 

hica  résiste,  ^u  ^ie^  que  ceux  de  Du- 
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Lamel  n'ont  pu  soutenir  les  épreuves 
auxquelles  on  les  avait  soumis.  Il  a  pu- 
blié un  ouvrage  de  médecine  légale  , 
intitulé  :  De  ambiguë  prolatis  in  ju~ 
dicium  criminationibus  consultalio- 
nés  phjsico-medicœ  nonnullœ^  Bo- 
logne, 174*^,  in-4°.        D— P — s. 

BÉ.(  Tqr.  Lebe). 

BEALE  (  Marie  ),  peintre,  née  ea 
1 632,  dans  le  comté  de  Suffolk,  en  An- 
gleterre,  morte  en  1697,  ^"^  ^^^^^  ^" 
chevalier  Pierre  Lely,  fameux  peintre 
de  portraits  sous  Charles  IL  Elle  ne 
borna  pas  ses  études  à  suivre  les  leçons 
de  son  maître ,  et  à  dessiner  d'après 
nature  ;  elle  chercha ,  ainsi  que  Lely , 
en  copiant  les  tableaux  des  plus  grands 
peintres ,  à  se  foi-mer  un  meilleur  style 
et  une  plus  belle  manière  ;  mais  ni  Ma- 
rie Beale,  ni  Lely  n'avaient  reçu  de  la 
nature  assez  de  génie  pour  profiter  de 
telles  études ,  au  point  d'éviter  l'affec- 
tation et  de  savoir  se  mettre  au-dessus 
des  petitesses  de  la  modi,  et  le  nom 
de  Marie  Beale  ne  s'est  probablement 
conservé  que  parce  qu  elle  peignit  les 
portraits  de  plusieurs  hommes  illustres 
de  son  temps.  L'admiration  que  Le!y 
témoignait  pour  cette  dame  fît  soup- 
çonner qu'il  lui  était  tendrement  atta- 
ché. Elle  était  extrêmement  laborieuse, 
et  elle  réussit,  autant  par  la  régularité 
de  sa  conduite  que  par  l'emploi  assidu 
de  ses  talents,  à  acquérir  de  la  fortune 
et  de  la  considération.  Plusieurs  de  ses 
portraits ,  tels  que  ceux  de  Patrick  et 
de  Fiikins ,  se  trouvent  dans  la  collée-^ 
tion  du  comte  Uchester  à  Melbury. 
V.  S.  M. 

BÉARDÉ  DE  l^Abbaye  (...),  né 
vers  le  commencement  du  1 8^  siècle , 
mourut  en  1 7  7 1 .  Après  s'être  livré  à 
l'élude  de  l'économie  rurale ,  il  publia 
les  ouvrages  suivants  :  \.  Dissertation 
qui  a  remporté  le  prix  à  la  Société  libre 
et  économique  de  St.-Pétersbourg ,  e» 
ranûç'e  17 63,  sur  celle  question; 
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«  Est- il  avantageux  à  un  état  que  les 
»  paysans  possèdent  en  propre  du  ter- 
»  rain  ,  ou  qu'ils  n'aient  que  des  biens 
»  meubles  ,  et  jusqu'où  doit  s'étendre 
»  cette  propriété  ?  »  in-8\,  1769-70; 
II.  Essais  d'Agriculture ,  ou  Tenta- 
tii^es  physiques,  proposées  par  Beardë 
de  l'Abbaye,  i  vol.in-8".,  1769;  III. 
Recherches  sur  les  moyens  de  sup- 
primer les  impôts ,  avec  l'examen  de 
la  nouvelle  science^  Amsterd.,  1 770, 
in-8°.;  IV.  Za  Félicité  publique  f  con- 
sidérée dans  les  paysans  cultivateurs 
de  leurs  propres  terres,  traduite  de 
l'italien  deVignoli,  Lausanne,  1770, 
in- 12.  D — M — T. 

BEATILLO  (Antoine  ) ,  de  Bari, 
dans  le  royaume  de  Naples,  y  naquit 
le  22  novembre  1570.  Il  entra  chez 
les  jésuites  à  dix-huit  ans,  y  enseigna 
non  seulement  les  belles-lettres  ,  mais 
Thébreu  et  l'Écriture-Sainte ,  s'adonna 
pendant  plusieurs  années  à  la  prédi- 
cation ,  et  mourut  à  Naples  le  7  jan- 
vier 1642.  Il  a  laissé  :  I.  plusieurs 
Vies  de  saints  écrites  en  italien ,  et 
dont  quelqnes-unes  ont  été  impri- 
mées ,  parmi  lesquelles  on  distingue 
celle  Di  san  Sabino  vescopo  Canusi- 
no^protettore  délia  città  diBari^^a- 
ples,  i629,in-8°.,  parce  qu'elle  est 
suivie  d'une  liste  des  archevêques  de 
Bari,  utile  pour  l'histoire  ecclésiastique 
de  ce  pays;  IL  la  Storia  délia  città 
di  Bari  y  Naples,  1637,  in-4°.  G — e. 
B  É  A  T  R I X  (  Ste.  ).  L'an  5o3  de 
J.-C. ,  et  durant  la  persécution  de  Dio- 
clélien,  S.  Simplice  et  S.  Faustin,  mar- 
tyrs, furent  décapités;  Béatrix,  leur 
fiœur ,  retira  leurs  corps  du  Tibre  et 
leur  donna  la  sépulture.  Pendant  sept 
mois,  elle  parvint  à  se  soustraire  aux 
peines  portées  contre  cette  action , 
qualifiée  de  délit  par  les  édits,  en  de- 
meurant cachée  dans  la  maison  d'une 
femme  nommée  Lucine-,  mais  enfin 
elle  fut  dénoncée  par  un  païen ,  son 
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parent ,  qui  voulait  posséder  ses  biens. 
Ayant  soutenu  avec  fermeté  sa 
croyance  devant  les  juges ,  elle  fut  con» 
damnée  à  mort  et  étranglée  en  prison. 
Lucine  Tenterra  près  de  ses  frères, 
dont  les  reliques ,  ainsi  que  les  siennes, 
furent  ensuite  transportées ,  par  ordre 
du  pape  Léon ,  dans  une  église  que  ce 
pontife  avait  fait  construire  sous  leur 
invocation.  De  là  ,  elles  furent  trans- 
férées dans  celle  de  Ste. -Marie -Ma- 
jeure, et  l'Église  honore  ces  trois  mar- 
tyrs le  29  juillet.  D — t. 

BÉATRIX ,  comtesse  de  Toscane , 
fille  de  Frédéric ,  duc  de  la  Lorraine 
supérieure ,  mariée  en  i  o36  à  Boni- 
face  III,  marquis  ou  duc  de  Toscane* 
Elle  fut  mère  de  la  fameuse  comtesse 
Mathilde,  qui  naquit  en  1 046.  Demeu- 
rée veuve  en  io52,  Béatrix  continua 
de  gouverner ,  comme  tutrice  de  ses 
enfants  ,  les  vastes  fiefs  de  Boniface, 
qui  comprenaient,  avec  la  Toscane, 
un  tiers  de  la  Lombardie.  Elle  fut  ar- 
rêtée en  io55  ,  par  l'empereur  Henri 
III,  irrité  de  ce  qu'elle  avait  épousé 
en  secondes  noces  l'ennemi  de  ce  mo^ 
narque  ,  Godefroi-le-Barbu  ,  duc  de 
Lorraine.  Elle  recouvra  sa  liberté  deux 
ans  après,  et  elle  continua  de  régner 
conjointement  avec  sa  fille,  la  comtesse 
Mathilde,  jusqu'au  18  avril  1076, 
qu'elle  mourut ,  au  moment  où  il  ne 
lui  aurait  plus  été  possible  de  demeu- 
rer neutre ,  comme  elle  l'avait  été  jus- 
qu'alors dans  la  fameuse  querelle  des 
investitures.  —  Béatrix,  fille  de 
Renaud,  comte  de  Bourgogne,  épousa, 
en  1 1 56,  l'empereur  Frédéric  P*^. ,  au- 
quel elle  apporta  pour  dot  la  Bour- 
gogne cis-jurane  et  la  Provence.  Elle 
conduisit  en  Italie,  en  i  iSq,  l'armée 
avec  laquelle  Frédéric  fît  le  siège  de 
Crème.  Krantzius  a  raconté  le  premier, 
trois  siècles  après  la  mort  de  cette 
princesse ,  qu'étant  venue  à  Milan ,  le 
peuple  de  cette  ville,  récemment  assert 
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vi ,  s'était  vengé  d'elle ,  en  la  pro- 
menaut  dans  les  mes,  montée  sur  un 
âne;  que  c'était  pour  punir  cette  in- 
sulte que  Frédéric  avait  rasé  Milan  eu 
,1162,  et  que  chaque  Milanais,  pour 
éviter  le  dernier  supplice ,  fut  obligé 
d'arracher  avec  les  dents  une  figue 
qu'on  faisait  tenir  sur  le  corps  de  ce  mê- 
me âne  d'une  manière  aussi  ridicule  que 
dégoûtante.  Ce  fait  a  été  répété  par 
plusieurs  historiens,  sans  aucun  fonde- 
ment :  aucun  contemporain  ne  fait 
mention  de  cetle. circonstance;  au  con- 
traire, les  détails  qu'ils  donnent  sur 
l'époque  de  l'arrivée  de  l'impératrice 
en  Italie  la  démentent  d'avance.  Elle 
înourut  à  Spire  en  1 185.     S.  S — i. 

BEATTIE  (James),  naquit  le  5 
novembre  1755,  à  Laurencekirk  ,  en 
Ecosse.  Son  père  était  simple  fermier, 
ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  se  livrer  à 
un  goût  naturel  qu'il  se  sentait  pour  la 
poésie  :  on  conserve  encore  dans  sa 
famille  quelques  pièces  de  vers  de  sa 
composition.  James  Beattie  le  perdit  à 
l'âge  de  sept  ans ,  et  fut  laissé  sous  la 
protection  de  son  frère  aîné,  David 
Beattie.  Les  progrès  que  fît  James  dans 
"écol<*  de  Laurencekirk  ,  et  la  réputa- 
tion qu'il  y  acquit  comme  poète ,  dé- 
terminèrent David ,  malgré  la  modi- 
cité de  sa  fortune,  à  conduire  son  frère, 
^Jors  âgé  de  quatorze  ans ,  à  Aberdeen , 
pour  le  mettre  à  portée  d'y  obtenir 
une  bourse  dans  l'université.  James  se 
présenta  au  concours  ouvert  au  col- 
lège Mareschal ,  obtint  la  première 
i  ourse ,  et  demeura  quatre  ans  à  ce 
collège ,  dirigé  alors  par  le  savant  Tho- 
mas Blackvell.  Ses  études  finies  , 
Beattie  prit  ses  degrés,  et  retourna,  âgé 
de  dix-huit  ans ,  à  Laurencekirk.  11  fut 
successivement  maître  d'école  à  For- 
doun  ,  et  professeur  à  l'école  de  gram- 
maire latine  instituée  à  Aberdeen.  Il 
avait  alors  vingt-trois  ans.  Le  man- 
que de  hvres ,  qu'il  ne  pouvait  que 
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difficilement  se  procurer,  avait  ar- 
rêté  son   goût   pour   l'étude    de   la 
httéialure.  Le  défaut  d'habitude  du 
monde  avait  laissé  à  ses  manières  de 
la  gaucherie ,  et  a  son  caractère  une 
sorte  de  timidité  défiante  ,   naturelle 
dans  un  homme  que  sa  situation ,  tou- 
jours inférieure  à  ses  moyens,  n'a 
pas  accoutumé  à  croire  aux  succès. 
Placé  dans  la  sphère  qui  lui  convenait , 
il  se  fil  bientôt  connaître  par  les  pro- 
grès de  ses  talents.  Dès  son  séjour  à 
Fordoun,  il  avait  fait  insérer  plusieurs 
pièces  de  vers  dans  un  journal  litté- 
raire d'Edimbourg,  intitulé:  The Scots 
Magazine.  Après  quelque  temps  de 
séjour  à  Aberdeen  ,  ses  amis  l'engagè- 
rent à  publier  un  recueil  de  ses  poé- 
sies. Elles  furent  annoncées  par  sous- 
cription ,  en  1760,  et  parurent  en 
1 761  à  Londres.  Ce  recueil ,  composé 
d'odes ,  d'élégies ,  de  stances  sur  dif- 
férents sujets,  et  d'une  traduction  des 
Églogues  de  Virgile,  annonce  un  goût 
sain,  de  l'esprit,  du  talent,  de  la  sensibi- 
hté,  quoique  sans  une  grande  chaleur 
d'imagination  ou  de  sentiment.  On  y 
trouve  des  images  heureuses,  générale- 
ment tirées  du  spectacle  de  la  nature,  et 
une  disposition  d'esprit  philosophique. 
Ses  vers  passent  pour  harmonieux; 
ses  traductions  sont  élégantes  etfidèles. 
Quoique,  en  publiant  ce  recueil,  Beattie 
eût  fait  un  choix  parmi  les  poésies  com- 
posées dans  sa  jeunesse ,  cependant , 
lorsque  son  esprit  se  fut  mûri ,  et  son 
talent  perfectionné ,  il  rougit  de  l'im- 
perfection de  ses  premiers  essais ,  à  tel 
point,  que ,  non  content  de  les  retran- 
cher dans  les  éditions  suivantes  de  ses 
œuvres  ,  il  passa  sa  vie  à  tâcher  d'en 
effacer  le  souvenir.  Il  n'en  parla  ja- 
mais à  son  fils ,  et  son  fils  crut  devoir, 
par  égard ,  ne  lui  jamais  avouer  qu'il 
les  connût.  Cette  première  édition  est 
excessivement  rare.  Ses  amis  obtin- 
rent pour  lui ,  en  1 760 ,  la  chaire  de 
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professeur  àe  pliilosopliic  au  collège 
Marosclial  ;  mais  les  études  de  Beattie 
s'elaient  si  peu  tournées  vers  cette 
partie  de  renseiguemeiit,  que,  la  pre- 
mière année ,  sans  les  manuscrits  de 
scn  prédécesseur,  il  lui  aurait  été  dif- 
ficile de  se  tirer  de  son  cours.  11  paraît 
même,  qu'excepté  quelques  sermons 
prononcés  pendant  son  séjour  à  For- 
doun,  où  il  avait  suivi  les  études  de 
théologie  ,  les  seuls  morceaux  qu'il 
eût  écrits  en  prose  se  bornaient  à  la 
préface  du  recueil  de  ses  poésies  et  à 
quelques  notes  de  sa  Traduction  de 
Virgile  ;  mais  la  nouvelle  carrière  qui 
s'ouvrait  à  lui  ayant  dirigé  ses  idées 
vers  un  but  nouveau ,  il  en  fît  l'objet 
de  tous  ses  efforts.  C'est  aussi  dans  la 
philosophie  morale  et  critique  que 
Beattie  s'estparticulièrement  distingué. 
En  1 762  ,  il  composa  son  Essai  sur 
la  poésie  et  la  musique^  ouvrage  très- 
esîimé,  et  traduit  en  français,  Paris, 
1 798,  in-8^.  ;  en  1 764 ,  son  Essai  sur 
le  rire  et  les  ouvrages  de  plaisanterie^ 
et,  peu  de  temps  après ,  son  célèbre  Es^ 
sai  sur  la  nature  et  l^ immutabilité  de 
la  vérité,  ouvrage  qui  établit  sa  répu- 
tation ,  et  auquel  les  circonstances  don- 
nèrent un  grand  intérêt  en  Angleterre 
et  surtout  en  Ecosse  ,  où  les  écrits  de 
Locke,  et  plus  récemment  ceux  de 
Hume ,  avaient  tourné  les  esprits  vers 
les  discussions  philosophiques.  L'ou- 
vrage de  Beattie  était  dirigé  contre  la 
doctrine  de  Locke,  des  sensations, 
source  unique  de  nos  idées  ,  et  contre 
le  septicisrae  de  Hume.  Il  dislingue 
dans  ce  Traité  deux  sortes  de  vérités  : 
les  unes  que  nous  recevons  d'une  ma- 
nière intuitive,  c'est-à-dire,  sans  avoir 
besoin  d'aucune  preuve ,  au  jnoyen  de 
cette  faculté  qu'ont  tous  les  hommes 
d'être  frappés  de  certaines  vérités  in- 
contestables,  et  qu'il  appelle  le  sctis 
commun.  La  seconde  classe  est  celle 
des  vérités  qui  entrent  dans  notre  es- 
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prit  au  moyen  des  preuves;  celles-là 
sont  du  domaine  de  la  raison  ;  mais 
tout  raisonnement  aboutissant  à  un 
premier  principe ,  nous  ramène  à  l'in- 
tuition ,  qui  est  la  source  première  de 
nos  connaissances. Telle  est  la  doctrine 
de  Beattie  :  elle  avait  été  mise  au  joiu- 
quelques  années  auparavant  par  le 
docteur  Reid  ,  également  professeur  â 
Aberdeen ,  dans  ses  Recherches  sur 
l'esprit  humain  (  Inquirj  into  hu~ 
man  mind  );  mais  ou  n'y  avait  filt 
que  peu  d'attention.  L'ouvrage  de 
Beattie ,  écrit  avec  chaleur ,  et  même 
avec  une  véhémence  quelquefois  dé- 
clamatoire ,  et  plus  polémique  que  phi- 
losophique ,  fit  au  contraire  un  grand 
effet,  d'abord  en  Ecosse,  et  bientôt 
après  en  Angleterre,  où  son  poème  du 
Minstrel  (  le  Ménestrel,  ou  les  Pro- 
grès du  génie  )  obtint  un  très  -  grand 
succès ,  et  attira  plus  particulièrement 
sur  lui  Tattenlion  du  public.  Ce  poërae, 
le  meilleur  de  ses  ouvrages  de  poésie, 
fut  composé  en  1768,  et  publié,  du 
moins  quant  à  la  première  partie ,  en 
1 7  7 1 .  Cette  même  année ,  Beattie  alla 
pour  la  première  fois  à  Londres ,  où  il 
fut  accueilli  avec  distinction  par  lord 
Littleton ,  le  docteur  Johnson  ,  M*". 
Burke,  M***  Montagne,  etc.;  il  jouit 
dans  cette  ville  de  tous  les  agréments 
que  lui  pouvait  procurer  sa  réputation, 
parvenue  alors  à  son  plus  haut  période. 
Il  y  revint  en  1 773,  et  fut  alors  pré- 
senté au  roi ,  qui  lui  accorda  une  pen- 
sion. En  1 776,  il  publia  à  Edimbourg 
une  seconde  édition  de  son  Essai 
sur  l'immutabilité  de  la  vérité,  ac- 
compagné de  VEssai  sur  la  poésie 
et  la  musique,  de  VEssai  sur  le 
rire ,  et  d'un  Essai  sur  Vutilité  des 
études  classiques.  En  1777,  il  donna 
un  Essai  sur  la  mémoire  et  V imagi- 
nation ,  faisant  partie  de  ses  cours  de 
philosophie  à  Aberdeen.  En  1,779 ,  il 
publia,  à  l'usage  des  classes,  une  iiitc 
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de  scotticismes  y  au  nombre  d'environ 
deux  cents ,  et ,  peu  de  temps  après , 
parut  son  Essai  sur  les  songes.  En 
1785,  il  publia  sa  Théorie  du  lan- 
Çcige,  un  de  ses  meilleurs  ouvrages  , 
accompagne  de  trois  Dissertations ,  sur 
la  Fable  et  le  Romane  sur  les  af- 
fections de  famille ,  et  sur  les  Exem- 
ples de  sublime.  Il  publia  ensuite  un 
Traité  sur  l'évidence  du  Christia- 
nisme. En  1790,  il  donna  le  premier 
volume  de  ses  Eléments  de  la  science 
morale ,  dont  le  second  parut  en  1 795. 
Cet  ouvrage  très-estime  est  un  résumé 
de  ses  leçons  à  l'université  d'Aber- 
deen  :  il  avait  eu  d'abord  le  projpt  de  le 
publier  en  latin ,  et  on  en  a  retrouvé 
dans  ses  papiers  une  grande  partie 
écrite  en  cette  langue,  qu'il  maniait 
avec  élégance  et  facilité.  En  1 790  ,  il 
publia  à  Edimbourg  les  Œuvres  pos- 
thumes d'Addison  ,  en  4  vol. ,  avec 
une  préface  de  l'éditeur.  Beattie  s'était 
marié  en  1 7G6  ;  il  avait  eu  de  ce  ma- 
riage deux  fils  de  la  plus  belle  espé- 
rance :  il  perdit  l'un  en  1 790  ,  à  l'âge 
de  vingt-deux  ans,  etle  second  en  1796, 
à  l'âge  de  quinze  ans.  Ces  deux  perles 
le  plongèrent  dans  une  douleur  qui 
altéra  sa  santé ,  naturellement  délicate . 
N'étant  plus  obligé  de  vaquer  aux  de- 
voirs de  sa  place,  à  laquelle  il  s'était 
fait  nommer  un  substitut  après  la  mort 
de  son  second  fils  ,  il  se  retira  entière- 
ment du  monde  ;  il  se  refusa  même  à  la 
société  de  ses  amis  ;  les  trois  dernières 
années  de  sa  vie,  il  ne  sortit  point  de 
sa  chambre ,  et  presque  pas  de  son  lit, 
Il  mourut  le  8  août  i8o3.  Ce  qu'on  re- 
marque surtout  dans  ses  écrits  philoso- 
phiques, est  la  clarté,  une  grande  pé- 
nétration, plus  de  subtilité  que  de  pro- 
fondeur; mais  un  esprit  net  et  sage. 
Il  ne  s'attache  pas  à  pénétrer  très- 
avant  dans  les  idées  métaphysiques  j  il 
tourne  plutôt  sa  philosophie  vers  l'ap- 
plication à  la  morale ,  qu'il  étaye  d'un 
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grand  nombre  de  faits  ;  ce  qui ,  joint 
à  la  nature  de  son  style ,  généralement 
très-clair,  quoiqu'un  peu  prolixe,  et 
rempli  de  chaleur  et  de  mouvement, 
a  contribué  à  rendre  ses  écrits  extrê- 
mement populaires.  Son  caractère  était 
doux  et  modestej  ses  manières  dans 
le  monde  étaient  l'expression  de  son 
caractère,  et  son  espiit  avait  de  la  gaîté. 
On  conserve  en  Ecosse  le  souvenir  de 
son  talent  et  de  son  penchant  pour  les 
jeux  de  mots ,  preuve  peut-être  d'un 
goût  formé  un  peu  tard  par  l'usage  du 
monde.  S — d. 

BEATTIE  (Jacques  Hay),  Jils 
aîné  de  Jacques  Beattie ,  né  à  Abcr- 
deen  en  1768,  avait  déjà  donné  des 
preuves  de  quelque  talent  pour  la  lit- 
térature, lorsque  la  mort  vint  l'enlever 
en  1790,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans. 
Élevé  au  collège  Maréchal  d'Aber- 
deen,  il  y  prit,  en  1786,  le  degré  de 
maître-ès-arts ,  et  fut  nommé  à  dix- 
neuf  ans  professeur  de  philosophie 
morale  et  de  logique  dans  l'univer- 
sité de  cette  ville.  Quelques  écrits  en 
prose  et  en  vers  composés  par  hii,  la 
plupart  avant  l'âge  de  dix-huit  ans , 
ont  été  publiés  ensemble  en  l'an 
i8oo,  sous  ce  titre:  Mélanges , par 
J.  H.  Beattie,  avec  une  Notice  sur 
sa  vie  et  son  caractère  ,  par  J. 
Beattie.  X-— s. 

BEAU.  F^oj.  Lebeau. 

BEAUBREUIL  (Jean  de),  avo< 
cat  au  siège  présidial  de  Limoges ,  a 
composé  une  tragédie  intitulée  Atilie 
(  Atilius  Regulus  ),  imprimée  à  Li- 
moges par  Hugues  Barbou  en  1 58'2  , 
in -8".  Il  dédia  cette  pièc<î  à  Jean  Do- 
rat  ,  qu'il  nomme  son  maître.  L'amour 
des  bellesrlettres  l'avait  engagé  à  faire 
un  voyage  en  Italie.  Il  y  suivit  les  Ic-r 
çons  du  célèbre  Muret ,  qui  s'attacha 
d'autant  plus  promplement  à  son 
élève ,  qu'il  avait  quelques  obligations 
à  sa  famille.  La  Croix  du  Maiac  lui 
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donne  la  qualité  de  poète  français  et 
latin;  mais  il  n'a  publié  en  français 
que  la  tragédie  dont  nous  venons  de 
parler,  et  il  y  a  bien  de  l'apparence 
que  ses  vers  latins  n'ont  jamais  été 
imprimés.  W — s. 

BEAUCAIRE  dePeguillon 
(François),  issu  d'une  ancienne  fa- 
mille de  Bourbonnais,  naquit  en  1 5 1 4 
au  château  de  Cresle  dans  cette  pro- 
vince. On  a  dit  qu'il  avait  été  précep- 
teur du  cardinal  Charles  de  Lorraine; 
mais  ce  cardinal  nia  le  fait  au  concile 
de  Trente ,  en  présence  de  Beaucaire 
lui-même;  il  lui  fut  néanmoins  cons- 
tamment attaché ,  et  ce  fut  même  en 
sa  faveur  que  le  cardinal  se  démit  de 
l'évêché  de  Metz.  Beaucaire  le  suivit 
au  concile  de  Trente,  oii  il  se  fit  re- 
marquer par  la  liberté   de  ses   opi- 
nions. Dans  le  discours  qu'il  prononça 
sur  la  bataille  de  Dreux ,  il  ne  crai- 
gnit pas  de  représenter  aux  Pères  que, 
s'ils  ne  faisaient  pas  céder  leurs  in- 
térêts personnels  à  ceux  de  la  reli- 
gion ,  s'ils  ne  parlaient  que  par  com- 
plaisance, s'ils  se  conduisaient  par  des 
vues  secrètes,  le  concile  serait  plus  nui- 
sible qu'avantageux  à  l'Église.  Il  y 
soutint  fortement,  contre  les  ultramon- 
tains  ,  que  les  évêques  reçoivent  leur 
autorité  de  Dieu  immédiatement,  et 
qu'ils  ne  sont  pas  les  simples  délégués 
du  pape;  enfin  comme,  après  de  lon- 
gues disputes  ,  on  était  très-embar- 
rassé pour  la  rédaction  du  décret  sur 
les  mariages  clandestins,  ce   fut  lui 
qui  mit  tout  le  monde  d'accord ,  en  le 
rédigeant  tel  qu'il  est  aujourd'hui  dans 
les  actes  du  concile.  Le  discours  de 
Beaucaire  sur  la  bataille  de  Dreux , 
imprimé  d'abord  à  Brescia,   i563, 
in-4".,  a  été  réimprimé  avec  sou  Re- 
rum  Gallicarum  commentaria ,  et 
encore  avec  les   Actes  du  concile 
de    Trente  ,   Louvain  ,   1567  ,    in- 
foUot  Les  troubles  que  les  calvinistes 
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excitèrent  dans   la   ville  de   Metz  , 
d'où  les  chanoines  avaient  été  obligés 
de  sortir,    portèrent  Beaucaire  à  se 
démettre  en  t  568  de  son  évêclW  ,  en 
faveur  de  Louis,  cardinal  de  Guise. 
Il  se  retira   au  château  de  Creste , 
et  s'y  livra  entièrement  à  l*étude  et 
à  la  pratique  des  vertus  sacerdotales , 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  i4  fé- 
vrier iSgi.  Il  avait  composé  dans  sa 
retraite  une  Histoire  de  son  temps , 
sans  avoir  dessein  de  la  faire  impri- 
mer, de  peur  de  choquer  des   per- 
sonnages puissants  qui    n'y    étaient 
pas  peints  en  beau.  Philippe  Dinet, 
sieur  de  St.-Romain,  l'ayant  décou- 
verte au  château  de  Creste ,  la  publia 
à  Lyon  en  i6'25,  en  un  vol.  in-fol., 
sous   ce  titre  :  Berum   Gallicarum 
commentaria  ah  anno  1 46 1  ad  an- 
mun   i58o  5   elle  ne  va   cependant 
que  jusqu'en    1567,  quoiqu'il  y  ait 
dans  l'éloge  de  l'auteur   et   dans  le 
privilège,      comme    dans    le    titre , 
qu'elle  s'étend  jusqu'en  1 58o  ;  le  style 
en  est  un  peu  diffus  ,  mais  élégant  ; 
elle  contient   des   faits   curieux;    la 
chaleur  avec  laquelle  l'auteur   y  dé- 
fend les  Guises  ne  va  pas  jusqu'à  lui 
faire  altérer  les  faits  essentiels.  On  a 
encore  de  Beaucaire  un  traité  De  in- 
fantiiim  in  matrum  uteris  sanctijl- 
catione,  Paris,  i565,  1567,  in-S"*. 
Il  y  réfute  cette  assertion  des   cal- 
vinistes ,  que  les  enfants  des  fidèles 
sont   sanctifiés    dans  \c    ventre    de 
leur    mère ,    et   que ,   s'ils   meurent 
avant  que  de  voir  le   jour,    et  par 
conséquent  sans  avoir  pu  recevoir  le 
baptême,  ils  sont  sauvés.  On  a  en- 
core du  même  auteur  des  vers  latins, 
qu'on  trouve  dans  les  Deliciœ  poè- 
tarum  Gallorum  illustrium.  T — d. 

BEAUCHAMP  (Joseph),  astro* 
nome,  né  à  Vesoul ,  le  29  juin  1 752-. 
Ses  parents  le  destinaient  à  l'état  eccl^ 
5ia5tJfl[ne,  et;. pour  leur  pbéir,  il  «nira 
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dans  Tordre  des  Bernardins,  en  i  -^67. 
Ce  fut  à  celte  époque  qu'il  vint  à  Paris. 
Son  goût  le  détermina  à  suivre  les 
le  çons  d'astronomie  que  Lalande  don- 
nait au  collège  de  France.  Le  profes- 
seur devina  les  dispositions  de  son 
élève,  et  devint  son  ami.  Une  circons- 
tance qui ,  en  l'éloignant  de  Paris,  scm- 
Mait  devoir  le  forcer  de  renoncer  à  l'as- 
tronomie, servit  au  contraire  à  dc've- 
iopper  ses  talents  pour  cette  science. 
Sou  oncle ,  M".  Mirondot ,  ëvêque  et 
consul  de  France  à  Bagdhâd ,  le  nomma 
son  grand-vicaire;  et  Beaucliamp  par- 
tit,  en  1781,  pour  aller  remplir  ces 
fonctions.  Son  voyage  ne  fut  point 
inutile  à  l'astronomie.  Il  observa,  à 
Bagdhâd  ,  un  passage  de  Mercure 
sur  le  soleil ,  et ,  pendant  dix  années 
qu'il  demeura  dans  le  Levant ,  il 
fît  des  observations  extrêmement  im- 
portantes. Il  les  envoyait  à  Lalande , 
qui  les  publiait  dans  le  Journal  des 
Savants  ,  et  qui  en  a  profite  quel- 
quefois ,  en  rendant  toute  justice  à 
son  élève.  Au  mois  de  janvier  1 784  , 
il  alla  à  Bassora  et  au  golfe  Persique, 
et  envoya  à  Lalande  une  carte  du 
cours  du  Tygre  et  de  l'Euplirate ,  de- 
puis Diarbtiir  jusqu'à  Bassora ,  c'est- 
à-dire,  sur  trois  cents  lieues  de  lon- 
gueur. Il  fit  une  carte  de  la  Babylonie, 
€t  donna  à  l'abbé  Barthélémy  des  des- 
sins de  monuments  ,  d'inscriptions 
et  de  médailles  de  l'ancienne  Baby- 
lone,  ainsi  que  des  manuscrits  arabes. 
En  1 787  ,  il  visita  la  mer  Caspienne, 
pour  en  déterminer  la  situation.  Il 
revint  en  France  en  1 790  ,  et  il 
demeura  dans  sa  famille  jusqu'en 
1 795 ,  époque  où  il  fut  nommé  consul 
à  Mascate,en  Arabie.  Il  partit  en  1 796, 
et  arriva  à  Constantinople  en  1797. 
W  séjourna  pendant  quelque  temps 
dans  cette  viUe,  visita  ensuite  les  cotes 
de  la  mer  Noire ,  et  rectifia ,  par  ses 
observations ,  les  fautes  qui  existaient 
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dans  les  caries  de  celte  mer.  Il  était 
sur  le  point  de  se  rendre  à  sa  desti- 
nation ,  lorsque  le  général  Bonaparte 
l'appela  en  Egypte.  Les  remarques 
qu'il  fit  dans  celte  contrée  sont  con- 
signées dans  les  Mémoires  de  Vinsti- 
tut  du  Caire.  Le  général  l'ayant  char- 
gé d'une  mission  pour  Constantinople, 
le  bâtiment  sur  lequel  il  était  mont^ 
fut  pris  par  les  Anglais ,  qui  livrèrent 
Beauchamp  aux  Turks,  comme  un 
espion.  Les  ambassadeurs  d'Espagne 
et  de  Russie  s'étant  intéressés  au  sort 
de  ce  savant ,  on  se  contenta  de  le  ren- 
fermer dans  un  château  sur  les  bords 
de  la  mer  Noire,  où  il  demeura  pen- 
dant trois  ans.  Il  en  sortit  en  1 80 1  ; 
mais  les  chagrins  elles  privations  qu'il 
avait  éprouvés  pendant  sa  captivité 
avaient  altéré  sa  santé ,  et  il  mourut  en 
arrivant  à  >'ice,  le  19  novembre  de 
la  même  année.  Avant  de  mourir  ,  il 
apprit  que  le  général  Bonaparte ,  alors 
premier  consul ,  venait  de  le  nommer 
commissaire  des  relations  commer- 
ciales à  Lisbonne.  La  plupart  des  ou- 
vrages de  Beauchamp  ont  été  impri- 
mé» dans  les  Journaux  des  Sa^^antSy 
et  dans  les  Mémoires  de  l'académie 
des  sciences.  Il  était  correspondant  de 
cette  académie  ,  et  il  avait  été  nommé 
membre  de  l'instilut ,  à  l'époque  de  sa 
formation.  On  trouve  le  catalogue  de 
ses  ouvrages  dans  la  Bibliographie 
astronomique  de  Lalande.  Les  prin- 
cipaux sont  :  I.  Foyage  de  Bagdhâd 
à  Bassora ,  le  long  de  VEuphrate 
(  Journal  des  Savants ,  1 785  )  ;  II. 
Relations  d'un  voyage  en  Perse^ 
fait  en  1 787  (  Journal  des  Savants, 
1790);  III.  Mémoire  sur  les  anti- 
quités babyloniennes  qui  se  trouvent 
aux  environs  de  Bagdhâd;  IV.  Bé- 
Jlexions  sur  les  mœurs  des  Arabes  ; 
V.  Lettres  écrites  de  Bagdhâd  à  La- 
lande, en  1 795;  VI.  Notices  sur  Im. 


Perse ,  1800. 
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BEAUCHAMPS  (Pierre-Franccts 
GoDART  DE  ),  littérateur,  ne  à  Paris  , 
en  1 689 ,  travailla  dans  sa  jeunesse 
pour  les  clifFerents  théâtres  de  la  capi- 
tale. Il  fit  représenter,  en  1721,  la 
Soubrette ,  comédie  eu  un  acte ,  qui 
eut  du  succès;  et,  dans  l'espace  de  dix 
ans,  il  donna  successivement:  le  Ja- 
loux i  Arlequin  amoureux  par  en- 
chantement} le  Portrait;  leParvenUy 
ou  le  Mariage  rompu;  les  Effets  du 
dépit;  les  Amants  réunis;  le  Bracelet; 
la  Mère  rivale ,  et  la  Fausse  incons- 
tarwe.  Ces  différentes  pièces ,  presque 
toutes  accueillies  dans  leur  nouveauté, 
ont  eu  le  sort  de  tous  les  ouvrages  mé- 
diocres; elles  sont  tombées  dans  le 
plus  profond  oubli.  Beaucbamps  fît 
paraître,  en  1705,  ses  Recherches 
sur  les  théâtres  de  France ,  Paris , 
in-4''. ,  et  3  vol.  in-S",  On  lit  avec  in- 
térêt ses  dissertations  sur  l'oiigine  et 
les  progrès  de  Tart  dramatique  eu 
France  ;  mais  il  n'y  fait  guère  que 
copier  d'une  manière  servile,  Lacrois- 
du-Maine  et  Duverdicr;  et,  pour  les. 
trmps  plus  rapprochés,  les  Gazettes 
littéraires;  à  la  vérité,  l'auteur  lui- 
même  ne  regardait  son  ouvrage  que 
comme  un  essai  qui  a  pu  donner  l'idée 
de  ceux  qui  ont  paru  depuis.  (  ^oy. 
Parfaict  et  La  ValliÈre  ).  On  a 
encore  de  Bcauchamps  :  I.  Funeztine , 
roman  assez  ingénieux ,  1 707,  in- 12 
rare,  et  réimprimé  dans  le  5 1''.  vo- 
lume du  Cabinet  des  Fées;  II.  les 
Lettres  d*Héloïse  et  d'yibailard  , 
imitées  en  vers  français  ,  Paris , 
1737  ,  in-8\  ,  peu  estimé  ;  ce  n'est 
qu'une  iroide  et  pâle  copie  ;  lïl.  Les 
Amours  d^lsmène  et  d'Isménias^  ro- 
man traduit,  ou  plutôt  imité,  du  grec 
d'Eustathius  ,  auteur  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  l'évêque  de  Thessalo- 
nique,  du  même  nom ,  qui  a  laissé  un 
Commentaire  estimé  sur  Homère.  L'ou- 
vrage de  Beaucbamps  fut  imprimé  à 
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Paris,  sous  le  nom  de  la  Haye,  1  n^\ 
in-8'.,  et  il  a  été  réimprimé,  dans  la 
même  ville  ,  en  1797  ,  in-4**.  ;  la  se- 
conde édition  est  ornée  de  figures  en- 
luminées. IV.  Imitation  du  roman 
grec  (  les  Amours  de  Rhodante  et  de 
Dosiclès  )  Th.  de  Prodrome ,  Paris , 
1746,  in-8°.  Cette  imitation  diffci« 
d'une  traduction  qui  parut  la  même  an» 
née,  Paris,  in- 12,  et  dont  l'auteui*  cil 
resté  jusqu'ici  iuconnu.  Enfin  on  atti'i- 
bue  à  Beaucbamps  un  roman  sotadiq ne, 
qu'il  a  constamment  et  inutilement  dé- 
savoué :  c'est  Y  Histoire  du  prince  A]}- 
prius^  extraite  des  fastes  du  monde  , 
depuis  sa  création ,  manuscrit  per- 
san, trouvé  dans  la  bibliothèque  du 
roi  de  Perse ,  traduit  par  messire 
Esprit ,  gentilhomme  provençal  , 
Constantinople  ,  la  présente  année 
(  1 728) ,  in- 12.  On  trouve  dans  quel- 
ques exemplaires  de  ce  livre ,  qui  a  eu 
plusieurs  éditions  ,  une  table  explica-' 
tive  donnant  les  noms  indécents  des 
anagrammes  employées  par  l'auteur, 
Beaucbamps  mourut ,  à  Paris,  le  vi 
mars  1 761,  âgé  de  soixante-douze  ans. 
W-s. 
BEAUCHATEAU  (François-Ma- 
thieu Chastelet  de),  né  à  Paris  le 
8  mai  i645,  d'un  comédien.  Yy<is 
l'âge  de  sept  ans,  il  parlait  plusieurs 
langues  ,  possédait  l'intelligence  de 
tous  les  termes  de  la  philosophie, 
avait  terminé  un  cours  de  géogra* 
pbie  et  d'histoire,  et  composait  des 
vers  français  avec  beaucoup  de  faci- 
lité. La  reine,  mère  de  Louis  XIV, 
la  reine  de  Suède,  Christine,  le» 
ministres  et  les  plus  grands  seigneurs, 
sur  le  bruit  de  sa  réputation  ,  dési- 
rèrent voir  ce  petit  prodige.  Le  jeune 
Beaucbâtcau  fut  amené  à  la  cour.  On 
l'enferma  dans  un  cabinet,  après  lui 
avoir  donné  un  sujet  sur  lequel  il  de- 
vait faire  des  vers,  et  il  se  tira  de 
cette  épreuve  d'yne  manière  surprc-- 
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tiaïUe.  11  publia  le  recueil  de  ses 
poésies  sous  le  litre  de  :  La  Lyre 
du  jeune  Apollon,  on  la  Muse  nais- 
sante du  petit  de  Bcauchdteau , 
j657  ,  1659,  in-4*'.  Ce  volume  est 
orne'  des  portraits  des  personnes  à 
qui  l'auteur  avait  dëdié  ses  différentes 
pièces.  Le  cardinal  de  Richelieu  lui 
assura  une  pension  de  1 000  francs , 
et  le  cliancclier  Seguier  une  de  3oo , 
pour  l'encourager  à  cultiver  ses  ta- 
lents. Cependant ,  soit  inconstance , 
soit  de'sir  de  voyager,  en  lôSg,  il 
passa  en  Angleterre  avec  un  ecclé- 
siastique apostat.  Cromwel  accueillit 
avec  distinction  le  jeune  poète ,  et 
chercha  par  ses  bienfaits  à  le  retenir  à 
Londres;  mais  ce  fut  inutilement.  11 
quitta  l'Angleterre  vers  1661,  pour  se 
rendre  en  Perse  avec  son  premier 
compagnon  de  voyage ,  qui  y  était  en- 
voyé' comme  missionnaire.  On  ignore 
ce  qu'il  est  devenu  depuis  celte  épo- 
que. W — s. 

BEAUCHATEAU  (Hippolyte 
Chastelet  de),  frère  du  précèdent , 
était  ne,  comme  lui,  avec  beaucoup 
de  talents  naturels.  Il  entra,  en  ^666y 
dans  la  congre'gation  des  Pères  de  la 
Doctrine  chre'lienne ,  y  professa  pen- 
dant quelque  temps  les  humanités 
avec  succès,  et  se  fit  ensuite  une  ré- 
putation comme  prédicateur.  Les  ap- 
plaudissements qu'il  reçut  lui  tour- 
nèrent la  tête  ;  plein  de  projets  ambi- 
tieux et  chimériques ,  il  quitta  sa  con- 
grégation en  1672;  mais  son  incons- 
tance et  sa  vanité  lui  ayant  fait  per- 
dre ses  amis  et  ses  protecteurs ,  il  fei- 
gnit de  se  repentir  de  sa  conduite,  se 
retira  au  monastère  de  la  Trappe ,  en 
sortit  peu  de  temps  après ,  et  passa 
en  Angleterre.  En  arrivant  à  Londres, 
il  prit  le  nom  de  Lusancy ,  se  donna 
pour  un  parent  de  M.  de  Pomponne , 
et  eut  l'audace  d'avancer  qu'il  avait 
eu   part  aux  ouvrages  du   docteur 
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Arnauld.  A  Quelque  temps  de  là ,  il 
jeta  un  masque  qu'il   ne   pouvait  et 
n'osait  plus  garder,  et  embrassa  la 
religion  protestante  en  1675.  Il   fuW 
fait  ministre,  prêcha  dans  les  princi- * 
pales  églises  de  Londres,  et  ensuite 
devant  le  roi,  qui,  ayant  goûté  sa 
manière,  le  prit  sous  sa   protection. 
Un  jésuite  tenta  de  le  ramener  à  la 
religion  romaine,  et,  honteux  de  n'y 
avoir  pas  réussi  par  la  persuasion , 
voulut  le  contraindre  par  la  violence 
à   signer  un  acte  d'abjuration.  Cette 
affaire  eut  de  l'éclat,  et  Bcauchâteau  , 
regardé  comme  un  martyr  par  les  en- 
thousiastes de  sa  communion  ,  fut  fait 
diacre  de  l'église  anglicane  et  maîtrc- 
ès-arts  de   l'université  d'Oxford.  On 
assure  que,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  se  re- 
peutit  sincèrement  de  sa  conduite,  et 
que,  n'ayant  plus  de  règle  certaine  de 
croyance,  il  varia  sans  cesse  d'opi- 
nions ,  et  mourut  dans  -le   socinia- 
nisme.  On  lui  attribue  V Abrégé  de 
la  Fie  du  maréchal  de  Schomberg , 
Amsterdam,  1690,  in- 12,  imprimé 
sous  le  nom  de  Lusancy.  Les  Lettres 
de     Sainte  -  Marthe     contiennent  , 
tome  II,  pag.  421 ,  quelques  détails 
sur  Beauchâtcau  père  et  fils.  W — s. 
BEAUCLAIR  (  P....  L....  de),  né  à 
l'île  de  France  ,  mort  directeur  d'un 
institut  d'éducation,  et  conseiller  du 
Landgrave,  à  Darmstadt,  le  11  mai 
1804,  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants :  T.  Anti- Contrat  social,  ou  Bé- 
futation  du  Contrat  social,  la  Haye, 
'1764,  in-S'^  IL  Ifistoire  de  i»i"*.  de 
Grisoles,  écrite  par  elle-même,  1770, 
in -8^.  ;  III.  Histoire  de  Pierre  III, 
empereur  de  Russie ,  avec  plusieurs 
anecdotes  singulières ,  1774?  in-8''. ; 
IV.  Cours  de  gallicismes ,  Francfort, 
1 794-96 ,  5  volumes  (  et  non  un  seul  ) 
in-S".  C'est  un  Vocabulaire  qui ,  sous 
chaque  mot,  indique  les  différentes  ac- 
ceptions éloignées  de  l'usage  général 
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dans  lequel  il  peut  se  prendre  dans 
la   langue  française  j  mais  quelque- 
fois l'auteur  a  confondu  les  locutions 
proverbiales  avec  les  gallicismes. 
A.  B— T. 
BEAUCOUSIN  (Christophe-Jean- 
François  ) ,  ne  à  Novon ,  vint  de  bonne 
heure  à  Paris ,  et  fut  reçu  avocat  au 
parlement,  en  i^Si.  Ses  talents  com- 
me jurisconsulte  lui  donnèrent  assez 
d'aisance  pour  former  un  cabinet  nom- 
breux et  important ,  par  les  manuscrits 
qu'il  avait  rassemble's  et  par  ceux  qu'il 
avait  composes.  L'un  de  ces  dernieis  , 
intitulé  Délassements  d'un  Juriscon- 
sulte ,  devant  fournir  plus  de  quinze 
volumes  in-8^. ,  allait  être  livré  à  Tim- 
pression,  lorsque  la  révolution  renver- 
sant sa  fortune  lui  en  ôta  les  moyens. 
Le  chagrin  qu'il  en  eut  le  conduisit  au 
tombeau,  en  1798  ,  à  l'âge  d'environ 
soixante-sept  ans,  au  moment  où  il  al- 
lait jouir  d'un  meilleur  sort.  Il  apprit, 
la  veille  de  sa  mort,  qu'il  venait  d'être 
nommé  bibliothécaire  du  directoire 
exécutif,  et  que  son  cabinet  devait  être 
incorporé  à  la  bibliothèque  confiée  à 
ses  soins.  Considéré  dans  son  état ,  il 
avait  employé  tous  les  instants  qu'il 
avait  pu  lui  dérober ,  à  sa  passion  pour 
la  bibliographie  et  l'histoire  littéraire. 
Beaucousin  avait  fourni  beaucoup  de 
notes  pour  la  nouvelle  édition  de  la 
Bibliothèque  historique  de  la  France. 
Depuis  l'impression  de  cet  ouvrage ,  il 
avait  fait  sur  son  exemplaire  un  grand 
nombre  de  corrections,  d'autant  plus 
certaines  qu'il  avait  les  ouvrages  sous 
les  yeux.  Il  n'a  rien  fait  imprimer 
d'important.  Voici  la  liste  de  ses  ma- 
nuscrits connus,  d'après  la  Bibliothè- 
que historique  de  la  France  :  T.  His- 
toire de  Noyon  et  du  IVoj'onnais , 
dans  laquelle  les  Fies  de  Jean  à'Ar- 
tis  ,  de  Bonaventure  de  Fourcroy , 
ai  Antoine  Lecomte,  de  Nicolas  de 
'Nancely  Y  Histoire  de  Philibert  de 
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Lorme,  les  Eloges  de  Jacques  et 
Pierre  Sarrasin ,  et  des  Remarques 
sur  le  collège  de  Nofon  ;  IL  Histoire 
des  hommes  illustres  de  Nofon  ;  il 
avait  pour  collaborateur  Cl.  Sezilla  ; 
IlL  Notice  des  ouvrages  de  Charles 
du  Moulin  i  IV.  Éloge  de  Jean-Bap- 
tiste Hatté;  V.  Eloge  de  Loiseau  de 
Mauléon  ;  VI.  Fie  de  Bacan  ,  des 
œuvres  duquel  il  se  proposait  de  don- 
ner une  édition  complète;  VIL  Eloge 
de  M'"^.  Beaucousin ,  sa  mère, 

A.  B— T. 
BEAUFFREMONT.  (^0/.  Bauf- 

FREMONT. 

BEAUFILS  (Guillaume  ),  jésuite, 
né  à  St.-Fiour,  le  5  février  1674  ?  ^^^ 
pendant  sa  vie  la  réputation  d'un  bon 
prédicateur  ;  mais  comme  il  devait  en 
partie  celte  réputation  à  son  débit ,  elle 
ne  s'est  pas  soutenue  après  sa  mort. 
On  a  du  P.  Beaulîls  des  Oraisons  fu- 
nèbres,  parmi  lesquelles  on  distingue 
celles  de  M"",  de  la  Bcrchère ,  arche- 
vêque de  Narbonne ,  de  M.  de  Colbert , 
archevêque  de  Toulouse ,  et  du  dau- 
phin ,  fils  de  Louis  XIV;  la  Fie  de 
M'"^.  de  Lestonac  ,  fondatrice  de 
VordjEfi  des  religieuses  de  Notre- 
Dame ,  i']^i,  in-i2  ;  celle  de  M'"^. 
da  Chctntal ,  première  supérieure 
des  religieuses  de  la  Fisitation^  et 
enfin  des  Lettres  sur  la  manière  de 
gouverner  les  maisons  religieuses  y 
Paris,  1760,  in-i2.  Le  P.  Beaufils 
mourut  à  Toulouse ,  le  5o  décembre 
1757  ,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans. 
W^— s. 

BEAUFORT  (Henri),  frère  de 
Henri  IV,  roi  d'Angleterre,  fut  évê- 
que  de  Lincoln,  ensuite  évêque  de 
Winchester,  chanceher  d'Angleterre , 
et  ambassadeur  en  France.  En  1426, 
il  fut  fait  cardinal,  et  nommé,  quelque 
temps  après ,  légat  en  Allemagne  par 
le  pape  Martin  V,  qui  faisait  publier 
dans  ce  pays  la  croisade  contre  les 
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hcietiques  de  Bolicmc.  Le  mauvais 
siiccès  de  cette  entreprise  ramena 
Henri  de^  Beaiifort  en  Angleterre  avec 
Fargcut  que  le  pape  lui  avait  envoyé' 
pendant  sa  mission ,  et  l'usage  qu'il 
en  fît  pour  lever  des  troupes  contre 
la  France  offensa  extrêmement  le 
souverain  pontife.  II  travailla,  mais 
en  vain,  à  réconcilier  les  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Bedtbrd  que  leurs 
intérêts  tenaient  divisés.  En  i45o,  il 
couronna ,  dans  régiise  Notre-Dame 
de  Paris,  le  jeune  Henri  YI,  son 
élève  et  son  petit  neveu ,  que  le  duc 
de  Bedford  avait  amené  en  France , 
dans  le  dessein  de  donner  une  forte 
idée  du  pouvoir  des  Anglais,  par  Té- 
clat  de  cette  cérémonie.  C'était  un  pré- 
lat ambitieux  et  violent;  les  derniers 
instants  de  sa  vie,  décrits  par  Shakes- 
peare ,  dans  la  i^.  partie  de  la  tragé- 
die de  Henri  T/ (  ac.  III,  se.  III), 
forment  un  portrait  d'après  nature. 
Le  cardinal ,  livré  aux  remords  d'a- 
voir fait  assassiner  son  neveu  .  le  duc 
de  Glocester  ,  a  perdu  la  raison  et 
veut  s'empoisonner.  Il  excite  la  pitié 
du  roi  et  d'un  autre  personnage ,  qui 
augurent  mal  de  la  vie  d'un  hûinme 
frappé  d'un  pareil  genre  de  mort.  Il 
mourut  à  Winchester,  en  144??  six 
semaines  après  le  meurtre  de  son  ne- 
veu. Une  tache  encore  ineffaçable  à 
sa  mémoire,  est  d'avoir  siégé  dans 
l'infâme  tribunal  qui  condamna  au 
bûcher  la  pucelle  d'Orléans.  B — 1\  'f, 
BEAUFORT  (Marguerite),  fille 
de  Jean  Beaufort,  duc  de  Sommerset, 
naquit  en  \l\(\\  ^  à  Bletshoe,  dans  le 
comté  de  Bedford.  Recherchée  en  ma- 
riage par  plusieurs  personnages  d'un 
rang  illustre  ,  elle  épousa  ,  à  l'âge  de 
quinze  ans,  Edmond,  comte  de  Riche- 
mond,  beau-frère  du  roi  Henri  VL  Si 
l'on  en  croit  une  histoire  rapportée 
très-sérieusement  par  le  chanceher  Ba- 
con et  le  docteur  Fischer ,  ce  fut  uue 
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apparition  de  S.  Nicolas  qui  décida 
son  choix.  Elle  eut  de  cette  première 
union  un  fils  qui  monta  ensuite  sur 
le  trône  d'Angleterre ,  sous  le  nom  de 
Henri  Fil,  par  la  cession  que  lui  fit  sa 
mère  de  ses  droits  à  la  couronne.  Après 
la  mort  du  comte ,  elle  épousa  succes- 
sivement sir  Henri  Stafford  ,  et  Tho- 
mas lord  Stanley  ,  ensuite  c-jmte  de 
Derby,  qui  la  laissa  veuve  en  i5o4: 
étant  alors  âgée  de  soixante-trois  ans, 
et,  veuve  de  trois  maris ,  elle  lit  un 
vœu  de  chasteté  qui  pouvait  luiparaître 
moins  pénible  qu'inutile.  Elle  mourut 
eu  i5o9,  trois  mois  après  la  mort  de 
son  fils  Henri  VII,  et  immédiatement 
après  l'avéïiement  au  trône  de  son  pe- 
tit-fils Henri  VIIl.  Sa  vie  et  sa  fortune 
fureiîW  consacrées  à  des  œuvres  de 
charité  et  à  des  fondations  utiles. 
C'est  à  elle,  principalement ,  que  l'uni- 
versité de  Cambridge  doit  ses  collèges 
du  Christ  et  de  St.- Jean,  et  une  partie 
de  l'éclat  dont  elle  jouit.  Non  moins 
recomraandable  par  sou  humanité , 
elle  avait  recueilli  dans  sa  maison 
douze  pauvres  vieillards  qu'elle  nour- 
rissait et  qu'elle  soignait  dans  leurs 
maladies.  Elle  avait  ruiné  sa  consti- 
tution par  toutes  sortes  d'austérités 
et  de  privations  volontaires;  et  l'on 
rapporte  qu'elle  disait  souvent  que  , 
a  si  les  princes  de  la  chrétienté  you- 
laient  entreprendre  une  nouvelle  croi- 
sade contre  les  Turks,  leurs  ennemis 
communs ,  elle  suivrait  gaîmcnt  l'ar- 
mée en  qualité  de  blanchisseuse.  » 
Un  écrivain  anglais  fait,  sur  ces  paroles 
de  Marguerite  Beaufort,  cette  réflexion 
très-sévère  :  «  Quand  on  voit,  dit -il, 
»  la  folie  et  le  fanatisme ,  sous  le  raas- 
»  que  vénérable  de  la  rehgion  et  de  la 
»  vertu ,  exercer  un  tel  ascendant  sur 
)>  les  araes  les  plus  pures ,  et  corrom* 
»  pre  les  plus  nobles  caractères,  la  rai- 
»  son  rougit,  et  l'humanité  verse  une 
D  larme.  »  Il  oubliait  l'époque  où  elle  « 
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vécu.  Si  la  pielé  de  Marguerite  avait 
ëtc  aussi  éclairée  que  sincère ,  elle  eût 
e'tc  trop  au-dessus  de  son  siècle  et  de 
son  sexe.  On  lui  attribue  quelques 
ouvrages ,  entre  autres  le  Miroir  de 
Vame  pécheresse  >  traduit  sur  une  tra- 
duction française  du  Spéculum  aurewn 
peccatorum ,  public  par  R.  Pynson , 
en  1  vol.  in-4".,  et  la  traduction  du 
4*1.  livre  de  Y  Imitation  de  la  Vie  de 
N.  S.  J.-C. ,  imprimée  à  la  suite  de  la 
traduction  des  trois  premiers  livres  de 
cet  ouvrage ,  par  le  docteur  Atkinsou. 

S-D. 

BEAUFOrxT  (François  de  Ven- 
dôme ,  duc  de)  ,  fils  de  César  de  Ven- 
dôme ,  naquit  à  Paris,  en  1616,  et 
porta  le  nom  de  duc  de  Beaufort  dès 
l'âge  de  vingt  ans.  Il  se  distingua  par 
sa  valeur  à  la  bataille   d'Avein   en 
i655  ,  aux  sie'ges  de  Gorbie  en  i656, 
de  Plesdin  en  lôSg,  d'Arrasen  1640. 
Aune  d'Autriche,  devenue  régente  en. 
1645 ,  lui  donna  toute  sa  confiauce.  11 
paraît  qu'instruit  de  l'intérêt  que  pre- 
nait celte  princesse  à  la  conspiration 
de  Cinq-Mars ,  contre  le  cardinal ,  il 
avait  été  vainement  sollicite  de  faire 
des  aveux  qui  compromissent  la  reine, 
et  qu'il  s'était  retiré  en  Angleterre  avec 
ce  secret.  A  son  retour ,  après  la  mort 
de  Richelieu ,  la  reine  le  reçut  avec 
la    plus   grande   distinction  ,    et  dit 
publiquement  ,  eu  parlant  de  lui  : 
«  Voilà  le  plus  honnête  homme  de 
w  France  I  »>  Elle  lui  donna  même  ,  la 
veille  de  la  mort  de  Louis  XIII,  la 
plus  grande  marque  d'estime  :  crai- 
gnant ,  sur  de  faux  bruits ,  que  le  duc 
d'Orléans  ou  le  prince  de  Condé  ne 
fissent  enlever  le  dauphin  et  le  duc 
d'Anjou ,  dès  que  le  roi  aurait  les  yeux 
fermés  ,  Anne  d'Autiiche  fit  venir  le 
duc  de  Beaufort ,  lui  remit  ses  fils  en- 
tre les  mains  ,  en  présence  de  toute  la 
cour ,  et  ordonna  aux  troupes  de  lui 
obéir  comme  à  çUe  -  mcme.  II  ue  tar^Ja 
m. 
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pas  à  vouloir  dominer  et  à  se  rendre 
incommode.  Etant  entré  dans  la  cabale 
des  importants ,  il  prit  parti  pour  la 
duchesse  de  Montbazon  ,  qu'il  aimait 
avec  passion ,  contre  la  duchesse  de 
Longueville ,  sœur  du  grand  Condé;  il 
brava  ouvertement  le  cardinal  Maza- 
rin  y  sans  jugement,  sans  pohtesse,  il 
manquait  de  respect  à  la  régente  elle- 
même,  lui  tournant  le  dos  quand  elle 
lui  parlait ,  ou  ne  lui  répondant  que 
par  des  sarcasmes.  Anne  d'Autriche , 
quoique   naturellement   indulgente    , 
craignit  enfin  que,  dans  sa  folie,  le  duc 
de  Beaufort  ne  se  portât  à  des  violen  - 
ces,  et  le  fit  renfermer  au  château  de 
Vincennes ,  dans  la  même  année  1 645. 
Il  se  sauva  de  prison  en  1 649.  Ce  fut 
en  souvenir  de  son  adresse,  que  le 
prince*de  Condé,  arrêté  à  son  tour, 
répondit  à  quelqu'un  qui  lui  offrait  1'/- 
niitation  de  J.-  C.  pour  charmer  l'en- 
nui de  sa  captivité  :  «  Non ,  non ,  l'i- 
»  mitatiou  de  M"",  de  Beaufort!  »  Quoi 
qu'il  en  soit ,  le  brave  des  braves  ,  le 
gardien  du  trône ,  le  protecteur  de  la 
régente,  se  réunit  à  la  faction  appe- 
lée la  fronde ,  qui  vint  troubler  les 
beaux  jours  de  la  régence.  Le  duc 
de  Beaufort  se  joignit  au  prince  de 
Conti  ,  aux  ducs  de    Longueville  , 
d'Elbeuf,  de  Bouillon,  au  maréchal  de 
la  Mothe  ,  au  fameux  coadjuteur  de 
Retz ,  au  parlement  de  Paris;  il  devint 
l'idole  de  la  populace ,  et  fut  proclamé 
le  roi  des  halles.  Il  alla  se  loger  dans 
la  rue  Quincampoix  ,  rue  qu'il  rendit 
déjà  célèbre  dès  1649,  et  qui  le  devint 
davantage  en  1720.  Il  se  fît  marguil- 
licr  de  St.-Nicolas-des-Cliamps,  pour 
être  à  la  proximité  du  centre  de  son 
royaume.  Le  duc  avait  le  langage  et  les 
manières  de  la  populace.  Né  avec  toutes 
les  qualités  du  corps  et  de  l'esprit  qui 
peuvent  charmer  le  peuple,  le  duc 
de  Beaufort  avait  des  manières  plus 
grossières  que  populaires  ;  sa  mine 
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fière  et  Laulaine  lui  faisait  supposer 
de  la  grandeur  d'ame  ;  il  u*avait  que 
de  h  présomption  :  il  se  croyait  de  la 
capacité'  en  affaires,  et  il  n'en  avait  que 
le  jargon  ;  il  voulait  passer  pour  habiie, 
il  n'avait  que  rartificc  que  comporte 
peu  d*esprit  et  de  bon  sens.  Sou  arro- 
gante vanité  ne  consultait  jamais  per- 
sonne ,  et  ne  lui  inspirait  que  de  fausses 
démarches.  L'étourderie  était  la  mar- 
que distinclive  de  son  caractère  ,  et 
rien  ne  le  prouve  mieux  que  l'anecdote 
suivante.  Voyant ,  à  une  époque  de  la 
fronde,  que  lesesprils  se  rapprochaient 
delà  soumission,  il  demanda  un  jour 
au  président  BelUcvrc  s'il  ne  change- 
rait pas  la  face  des  affaires  en  donnant 
un  soufflet  au  duc  d'Elbeuf:  «  Je  ne 
»  crois  pas ,  lui  dit  gravement  le  ma- 
»  gistrat ,  que  cela  puisse  changer  au- 
»  tre  chose  que  la  face  du  duc  d'El- 
»  beuf.  »  Cependant  le  duc  de  Beau- 
fort,  si  facile  à  porter  aux  dernières 
extrémités,  ne  se  fit  pas  autant  prier 
pour  la  paix,  que  Mazarin  ne  l'avait 
craint  :  il  ne  résista  que  faiblement  aux 
propositions  de  la  cour.  Il  se  soumit, 
sur  des  promesses  vagues ,  qui  ne  fu- 
rent jamais  exécutées.  Lorsqu'eu  i65i 
le  prince  de  Gondé  commença  la  guerre 
civile  ,  le  duc  de  Bcanforl  fut  son  lieu- 
tenant, ainsi  que  son  beau-frère, le  duc 
de  Nemours.  Ces  deux  princes  ne  pu- 
rent s'accorder ,  et  leurs  querelles  se 
changèrent  en  aniraosité  si  ouverte, 
qu'ils  se  battirent  en  duel,  et  le  duc 
de  Beaufort  tua  son  beau-frère  d'un 
coup  de  pistolet  :  le  combat  eut  heu^ 
en  iG52,  à  Paris,  derrière  l'hôtel  de 
Vendôme,  dans  l'endroit  où  est  au- 
jjourd'hui  le  marché  aux  chevaux. 
L'autorité  légitime  fut  univei'sellemcnt 
reconnue  en  i655 ,  et  Beaufort  ne  fut 
plus,  devant  Louis  XiV,  qu'un  sujet 
soumis.  En  1 6G4  ,  il  fut  chaigé  d'une 
expédition  navale  contre  les  corsaires 
de  Gigéri  en  Afrique.  En  i6C5,  le 
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duc  de  Beaufort  battit  deux  fois  sur 
mer  les  Algériens.  Jl  commanda  ,  en 
i6(36,  la  flotte  franc  tise  qui  devait  se 
joindre  aux  Hollandais  contre  l'Angle- 
terre ;  mais  celte  démonstration  ne  fut 
qu'une  démarche  politique  qui  n'en- 
traîna ni  gloire  ni  péril.  l£n  i66<),  le 
duc  de  Beaufort  alla  ,  de  l'aveu  de 
Louis  XIV,  au  secours  d»  s  Véuiiiens, 
attaqués  depuis  vingt -qualre  ans  par 
les  Othouans  dans  l'île  de  Candie.  Le 
renfort  que  le  duc  amena  ne  fut  pas 
assez  nombreux  pour  empêcher  le 
triomphe  du  célèbre  grand-vizyr  Ach- 
met  Kiuperli  :  la  réputation  du  duc  de 
Beaufort ,  la  valeur  des  Fr.:<nçdis  qui 
combattirent  sous  ses  ordres ,  l'éclat 
de  cette  expédition ,  retardèrent  la  red- 
dition de  Candie ,  donnèrent  un  espoir 
inutile  aux  Vénitiens,  et  prouvèrent 
seulement  une  fois  de  plus  que  les 
Français  étaielit  de  singuliers  amis  de 
la  Porte  -  Othomane  ,  puisqu'elle  les 
trouvait  toujours  dans  les  rangs  de  ses 
ennemis.  Quoi  qu'il  en  soit ,  h'  duc  de 
Beaufort  se  signala  au  sié  e  de  Can- 
die ,  par  des  prodiges  de  valeur  qui 
le  firent  autant  redouter  qu'admirer 
de  l'armée  othomane;  mais  d  fut  tué 
dans  une  sortie;  les  vainqueurs  lui 
coupèrent  la  tête  ,  selon  leur  barbare 
usage  à  l'égard  des  vaincus  :  on  le 
pensa  du  moins  ;  car  on  ne  put  jamais 
retrouver  son  corps.  Telle  fut  la  vie 
extraordinaire  ,  et  la  fin  malheureuse 
du  duc  de  Beaufoit ,  p  tit-fils  de  Hen- 
ri IV.  Il  avait  hérité  de  sa  valeur;  mais 
la  valeur  n'avait  ch<.z  lui  que  le  carac- 
tère de  la  témérité  :  plus  fin  qu'habile  , 
plus  grossier  que  franc,  plus  hautain 
que  fier,  son  étourderie  constante  l'em- 
pêcha de  jouer  le  rôle  pour  lequel  iî  se 
croyait  fait  dans  les  temps  de  troubles 
qui  agitèrent  la  minorité  de  Louis  XIV. 
Le  duc  de  Beaufort,  avec  des  qualités 
d'une  brillante  apparence,  sembla 
conduit  par  l'ascendant  d'une  étoile 
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qui,  lotit  le  temps  qii'iJ  fut  factieux,  ne 
fit  oublier  ses  bévues  que  par  ses  sot- 
tises. S — Y. 

EEAUFORT  (Louis  de),  delà 
socieré  royale  de  Londres ,  mort  à 
Macslricht,  en  179^,  avait  été' quel- 
que temps  gouverneur  du  prince  de 
Hesse-Horabonrg.  On  a  de  lui  :  L  Dis- 
sertation sur  VlncerliUide  des  cinq 
premiers  siècles  de  Vliistoire  ro- 
maine, 1758,  iu-S".,  réimprimée  en 
1750,  2  vol.  in- 12;  IL  Histoire  de 
César  Germanicus  ,  1741,  in-12; 
IIT.  la  République  romaine  ^  ou  Plan 
général  de  l'ancien  gouvernement  de 
Rome,  1766, 1  vol.  in-4''.;  '  767  ,  6 
vol.  iii-i  *2.  Cet  ouvrage,  le  meilleur  de 
Tautcur,  est  justement  estimé  :  il  est, 
pour  la  forme  du  gouvernemeul ,  ce 
que  Montesquieu  est  pour  les  causes 
morales  et  politiques,  et  Vertot,  liooke 
et  ferguson,  pour  la  partie  histori- 
que. L'ouvrage  de  ]VL  A.  Adrien  de 
Texier ,  du  Gouvernement  de  la  ré- 
publique romaine,  Hambourg,  1 796, 
3  vol.  in-B". ,  n'a  pas  fait  oublier  ce- 
lui de  Beaufort.  A.  B — t. 

BEAUGENDRE  (Antoine),  ori- 
ginaire de  Gaudebec,  naquit  à  Paris, 
au  mois  de  septembre  1628,  et  fit, 
à  l'âge  de  dix  -  neuf  ans  ,  profession 
dans  l'ordre  de  Sî.-Benoît.  Après  avoir 
prêclié  avec  quelque  succès ,  et  avoir 
été  prieur  de  plusieurs  monastères  de 
son  ordre,  il  se  retira  dans  l'abbaye 
de  St.-Germain-des-Prés,  dont  il  fut 
doyen  et  bibliothécaire.  Il  mourut  le 
16  août  1708.  Il  a  fait  imprimer:  I. 
Jf^ie  de  mcssire  Bénigne  Joly,  prêtre  ^ 
chanoine  et  instituteur  des  religieu  • 
ses  hospitalières  de  Dijon ,  1700, 
in-8'.  ;  IL  Fenerabilis  Hildeberti 
primo  Cenomanensis  episcopî ,  dein- 
de  Turonensis  archiepiscopi  opéra.,, 
accesserunt  Marbodi  Rhedonensis 
episcopi ,  ipsius  Hildeberti  supparis 
opusculay  1708,  in-fol.  Beaugcndre 
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avait  quatre-vingt-un  ans  quand  il  pu- 
blia ce  Voliune.  Les  noies  ont  été  re- 
vues et  retouchées  par  l).  René  Mas- 
suet.  Beaugcndre  avait  traduit  en  fran- 
çais les  Lettres  d'Hildcbert;  mais  sa 
mort  a  empêché  la  puljlicalion  de  ce 
travail.  A.  B — t. 

BEAUflARNAIS(  Alexandre, 
vicomte  de)  ,  né  à  la  Martinique  ,  en 
1760,  fut  d'abord  major  en  second 
d'un  régiment  d'infanterie ,  et  épousa 
M'^".  de  la  Pagerie,  d'une  des  pre- 
mières faraiiies  de  cette  île.  En  1 789 , 
il  ffit  nommé  député  de  la  noblesse 
du  bailliage  de  Blois  aux  états -géné- 
raux, et  fit,  au  nom  du  comité  mili- 
taire, plusieurs  rapports.  Lors  de  la 
fuite  de  Louis  XVI,  au  2 1  juin  1 791, 
il  était  président  de  l'assemblée  natio- 
nale. Il  partit,  après  Ja  session,  pour 
l'armée  du  Nord ,  avec  le  grade  d'ad- 
judant-général. En  mai  1792,  il  fut 
nommé  général  en  chef  de  l'armée  du 
Rhin  ;  et  peu  de  temps  après ,  il  refusa 
le  ministère  de  la  guerre.  Ayant  donné 
sa  démission,  par  suite  des  décrets  qui 
écartaient  les  nobles  des  armées,  il  se 
retira  à  la  Ferté-Beauhat  nais,  départe- 
ment de  Loir-et-Cher,  château  érigé  ea 
marquisat  pour  son  père;  ily  fut  arrêté, 
comme  suspect,  conduit  à  Paris,  et  tra- 
duit au  tribunal  révolutionnaire,  qui  le 
condamna  à  mort,  le  23  juillet  1794» 
à  l'âge  de  trente-quatre  ans.  La  veille 
de  son  jugement,  il  écrivit  à  sa  fenime, 
pour  lui  recommander  ses  enfants ,  et 
l'engager  à  faire  réhabiliter  sa  mé- 
moire. Sa  statue  est  une  de  celles  qui 
décorent  le  grand  escalier  du  sénat 
conservateur.  K. 

BEAUJEU  (HuMBERT  IV,  sire  de), 
connétable  de  France  et  baroji  du 
Beaujolais,  a  Au  royaume  de Traiice, 
»  dit  le  Grand  Coutumier,  ncsouloil 
»  avoir  que  trois  baronies ,  sçavoir  : 
»  Bourbon, Coucy  et  Beaujcu.»  Ilum- 
bert  de  B^aujeu  servit  utilement  les 
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rois  Philippe-Auguste  et  Louis  VTII , 
dans  la  guerre  coutre  les  Albigeois. 
Ce  dernier ,  avant  de  quitter  le  Lan- 
guedoc, nomma  le  sire  du  Beaujeu 
gouverneur  de  cette  province  ,  titre 
qui  lui  fut  ensuite  confirme'  par  S. 
Louis.  En  1227  ,  il  prit  d'assaut  le 
château  de  Bessade  en  Languedoc. 
L'année  suivante ,  il  fut  encore  appelé 
dans  cette  province  pour  soutenir  Gas- 
tel-Sarrasin ,  assiège'  par  le  comte  de 
Toulouse.  L'évêque  de  cette  ville  et 
celui  de  Carcassone,  les  archevêques 
de  Narbonne  et  de  Bourges  accompa- 
gnaient le  sire  de  Beaujeu ,  à  la  tête 
d'une  petite  armée  :  c'était  une  espèce 
de  croisade  contre  les  Albigeois.  L'ar- 
mée catholique  ne  put  sauver  Castel- 
Sarrasin;  mais  elle  força  ensuite  le 
comte  de  Toulouse  et  ses  partisans  à 
se  renfermer  dans  la  capitale  de  Lan- 
guedoc, et,  après  avoir  pris  le  château 
de  Montechelle,  fit  pendant  trois  mois, 
aux  environs  de  cette  ville,  des  ravages 
dont  le  récit  fait  horreur.  Le  sire  de 
Beaujeu  conduisit  ensuite  son  armée 
vers  Pamiers ,  et  s'arrêta  dans  la  plaine 
de  St.- Jean  de  Verges,  d'oii  il  alla  sou- 
jnettre  tout  le  pays  de  Foix.  La  paix 
fut  conclue  l'année  suivante ,  par  la 
médiation  du  comte  de  Champagne. 
Ilumbert,  en  i25i ,  fit  le  pèlerinage 
de  St.  -  Jacques  de  Compostclle.  Bau- 
douin II,  empereur  latin  deConstan- 
tinople  ,  étant  venu  chercher  du  se- 
cours en  Occident ,  le  sire  de  Beaujeu , 
*on  cousin,  se  chaigea,  en  laSg ,  de 
le  reconduire  dans  ses  états ,  avec  plu- 
sieurs grands  seigneurs  de  France ,  et 
il  assista  à  son  couronnement ,  qui  eut 
lieu  à  Ste.-Sophie ,  en  décembre  i  aSg. 
De  retour  en  France ,  le  sire  de  Beau- 
jeu  fut  nommé  connétable  par  S. 
Louis,  et  partit  pour  lu  Terre-Sainte , 
à  la  suite  de  ce  monarque ,  .en  1  i^S. 
Le  sire  de  Joinville  fait  un  grand  éloge 
de  la  $agcssQ  cl  de  U  valeur  qu'il  fit 
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paraître  dans  cette  expédition  ,  où  il 
mourut,  suivant  quelques  auteurs, 
avant  la  fin  de  la  même  année  j  mais 
une  ancienne  chronique  manuscrite 
place  sa  mort  :  «  L'an  de  grâce  1  -250, 
»  le  2 1  mai ,  après  que  la  cité  d'Am- 
»  verncrbat  fut  prise  par  les  Fran- 
»  çois.  »  11  avait  épousé  Marguerite  de 
Baugé,  dont  il  eut  plusieurs  enfants. 
—  Son  fils  aîné,  Guichard  V,  lui  suc- 
céda dans  la  charge  de  connétable, 
fit  la  guerre  avec  succès ,  pour  con- 
traindre les  seigneurs  de  Thoire  et 
de  Villars  à  lui  rendre  hommage  ,  et 
porta  ensuite  du  secours  à  Charles  , 
comte  de  Provence ,  occupé  à  réduire 
ses  sujets  révoltés.  Il  fut  depuis  envoyé 
par  le  roi  S.  Louis,  en  ambassade  en 
Angleterre,  où  il  mourut,  le  9  mai  1 265, 
«  et  fut  fort  plaint  et  regretté  de  toute 
»  manière  de  gens,  dit  la  même  chro- 
»  nique  manuscrite  j  car  ce  fat  en  son 
»  temps  un  sage  prince  et  de  bonne 
»  conduite,  par  quoi  ce  fut  une  moult 
»  grant  perte,  tant  pour  le  royaume 
»  que  pour  son  pays  et  ses  parents.  » 
B— p. 
BEAUJEU  (Guichard  VI  de), 
surnommé  le  Grajid,  succéda  ,  en 
1 290  ,  à  Louis  ,  son  père ,  dans  la  ba- 
ronnic  du  Beaujolais,  et  dans  une  par- 
tie de  la  principauté  de  Dombes ,  et 
servit  avec  gloire  sous  PhiUppc-Ie-Btl, 
Louis  -  Hulin  ,  Philippe  -  le  -  Long  , 
Charles-le-Bcl  et  Phili])pe  de  Valois  , 
«  desquels,  dit  une  ancienne  chroni- 
»  que ,  il  fut  seigneur  ,  chambellan  et 
»  grant  gouverneur.  »  Guichard  jouis- 
sait du  droit  de  faire  battre  monnaie 
dans  sa  terre  de  Dombes  ,  qui  était 
regardée  comme  une  principauté  in- 
déj)endante.  Il  prit  les  armes  ,  en 
ï325,  en  faveur  d'Edouard,  comte  de 
Savoie,  contre  Guignes  VIII,  dau- 
phia  de  Viennois  ,  et  fut  fait  prison- 
nier à  la  bataille  de  St.  -  Jean  -  le 
Vieux ,  sous  le  château  de  Vareis ,  en 
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df^llvraul  avec  trop  d'ardeur  le  comte 
de  Savoie,  qui  e'iait  en  danger  d'être 
pris.  Le  dauphin  ne  lui  accorda  sa  li- 
berté' qu'en  1527  ,  en  se  faisant  faire 
la  cession  d'une  partie  des  terres  qu'il 
avait  dans  le  pays  de  Dorabes ,  dans  le 
Val  -  Roraei  et  eu  Dauphine'  ;  mais 
après  sa  délivrance ,  le  sire  de  Beaujeii 
refusa  de  tenir  les  engagements  qu'il 
avait  pris  avec  le  dauphin ,  ce  qui  de- 
vint une  semence  de  guerre  entre  ces 
deux  princes  et  leurs  successeurs.  Gui- 
chard  demanda  au  comte  de  Savoie 
un  dédommagement  pour  les  pertes 
qu'il  avait  faites  ,  et  ce  prince  lui  offrit 
les  terres  de  Goligni  et  de  Buen ,  à  la 
charge  de  lui  en  faire  hommage;  mais 
Guichard  les  refusa  ,  étant  trop  fier 
pour  se  rendre  vassal  d'un  de  ses 
égaux ,  qui  lui  avait  d'ailleurs  l'obliga- 
tion de  sa  vie  et  de  ses  biens.  Il  accom- 
pagna, en  1028,  Phihppe  de  Valois, 
a.  la  guerre  de  Flandres,  et  comman- 
da le  3*^.  bataillon  français  h  la  ba- 
taille de  Cassel ,  gagnée  par  ce  monar- 
que ,  contre   les  Flamands  révoltés. 
L'obituaire  de  Mâcon ,  place  la  mort 
de  <Guichard-le-Grand  au  24  septem- 
bre i35i  :  «  Son  corps  ,  y  est -il  dit, 
»  fut  apporté  de  Paris  jusqu'à  Bclle- 
«  ville  ,  et  fut  sépulture  au  tombeau 
»  qu'il  avait  fait  faire  en  sa  jeunesse.  » 
B— p. 
BE4UJEU  (  Édoipard,  sire  de), 
maréchal  de  France  ,  fils  du  précé- 
dent ,  naquit  en  1 3 1 6.  Sa  mère  était 
Marie  de  Châtillon ,  fille  de  Gaucher  V, 
connétable  de  France.  «  Edouard  de 
»  Beaujeu ,  dit  une  ancienne  chroni- 
»  que  manuscrite,  estoit  fort  dévot  à 
»  la  Vierge  Marie  ;  il  mena  quantité  de 
»  gentilshommes  au  voyage  d'outre- 
»  mer ,  à  ses  propres  cousts  et  dépens, 
»  et  batailla  long  -  temps  contre  ceux 
»  flfui  tcnoicnt  la  loi  de  Mahomet.  •» 
Eu  1 546,  lorsque  le  roi  Edouard  d'An- 
gleterre eut  passé  la  Somme ,  au  gué 


BEA  629 

de  Blanquctacque ,  Philippe  de  Valois 
envoya  le  sire  de  Beaujeu  reconnaître 
l'armée  anglaise  ,  avant  de  lui  livrer  !a 
funeste  bataille  de  Créci.  Après  la  dé- 
route et  la  défaite  des  Français ,  le  sire 
de  Beaujeu  accompagna,  lui  cinquième, 
le  brave  et  malheureux  Philippe  ;  il 
était  avec  lui  quand  ce  prince  frappa,  à 
l'entrée  de  la  nuit ,  aux  portes  du  pe- 
tit château  de  Broyé  ,  criant  au  châte- 
lain :  tt  Ouvrez ,  c'est  la  fortune  de  la 
»  France.  »  Edouard  de  Beaujeu  fut  fait 
maréchal  de  France  l'année  suivante, 
par  la  démission  du  maréchal  de  Monl- 
morenci ,  son  beau-frère.  Cette  même 
année,  le  roi  Philippe  s'approcha  de 
Calais ,  qu'Edouard  tenait  assiégé  :  il 
envoya  le  maréchal  de  Beaujeu  recon- 
naître le  camp  des  Anglais ,  et ,  eii 
même  temps ,  inviter  le  roi  d'Angle- 
terre à  une  entrevue  ;  mais  Philippe  ne 
put  engager  le  roi  Edouard  ni  à  traiter 
ni  à  combattre.  Les  retranchements 
étaient  inexpugnables  ;  l'armée  fran- 
çaise fut  forcée  de  se  retirer  ^  et  Calais 
se  rendit.  Philippe  de  Valois  mourut; 
le  maréchal  de  Beaujeu  continua  à  ser- 
vir Jean  II ,  son  successeur  ;  mais  si 
ce  fut  avec  autant  de  fidélité,  ce  ne  fut 
pas  avec  plus  de  bonheur.  Le  gou- 
verneur de  Calais  ayant  surpris  la 
ville  de  Guines ,  au  mépris  de  la  trêve , 
voulut  s'emparer  de  St.-Omer  par  une 
semblable  trahison.  Geoffroi de  Cliarni, 
qui  y  commandait ,  avertit  le  sire  de 
Beaujeu  ,  qui    s'avança    pour   faire 
tomber  les  Anglais  dans  leur  propre 
piège.  Il  les  surprit  en  effet ,  et  les 
battit  au  combat  d'Ardres,  en  i55i  ; 
mais  il  fut  tué  dans  cette  rencontre  , 
laissant  un  fils  nommé  .4ntoine ,  qui 
mourut  en  1574  ^  sans  postérité  ,  et 
une  fille  appelée  Marguerite  de  Beau- 
jeu  ,  mariée  à    Jacques   de  Savoie  , 
prince  d'Achaïe   et  de   Morée.  An- 
toine ,  sire  de  Beaujeu  et  de  Bombes  , 
laissa  ses-  terres,  à  sa  mort,  à  Édouarti 
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II  de  Beaiijeii  ,  cousin  d'Antoine. 
Edouard  ,  poursuivi  pour  ciime  de 
rapt  envers  une  fille  de  Villefranche , 
et  ayar.t  fait  jeter  par  les  fenêtres  de 
son  cbàtoau  l'huissier  qui  lui  signifiait 
un  décret  d'ajournement  personnel  , 
fut  arrêté  et  conduit  prisonnier  à  Pa- 
ris :  il  ne  se  déroba  à  la  poursuite  des 
lois  qu'en  acquérant  la  protection  de 
Louis  II,  duc  de  Bourbon,  par  la  ces- 
sien  des  seigneuries  de  Beau  jeu  et  de 
Donibes  ,  qu'il  lui  fit  en  i  dqq.  Les 
jirétentions  de  Marguerite  de  Bcaujeu, 
fille  d'Edouard  I*'.,  et  sœur  d'Antoine, 
lin'ent  achetées  par  une  transaction  ap- 
prouvée solennellement  par  le  roi 
Charles  V.  Ce  sont  ces  prétentions 
que  Louise  de  Savoie ,  mère  de  Fran- 
çois P"". ,  fit  revivre  en  1 522  ,  centre 
le  connétable  de  Bourbon ,  et  qui  eu- 
rent un  fondement  si  injuste  et  des 
suites  si  funestes.  S — y. 

BEAUJEU  (Pierre  IÏ  de  Bour- 
Box,  Sire  de),  succéda  ,  en  i4B8, 
dans  tous  les  l.iet  s  de  la  branche  aî- 
née de  Bourbon  ,  par  h  mort  de  son 
frère  Jean.  Il  époiisa  la  fille  aînée  de 
Louis  XI ,  roi  de  France ,  et  eut  une 
grande  influence  politique  perdant  la 
jcunessp  de  Charles  VIII ,  puisque 
toute  l'autorité  était  entre  les  mains  de 
son  épouse  {F.  Anne  de  France). 
Quoique  le  duc  d*Orléanseût  beaucoup 
à  se  pL:indre  des  procédés  rigoureux 
d'Aune  de  Bcaujeu,  et  que,  devenu 
roi  sous  le  nom  de  Louis  XII,  il  eût 
pu  envelopper  Pierre  dans  la  disgrâce 
à  larju^lie  celle-ci  s'attendait,  il  les 
combla  tous  deux  de  faveurs  ;  et , 
comme  ils  n'araient  qu'une  fille  qu'ils 
destinaient  à  Charles  de  Bourbon- 
Montpensier,  le  roi  consentit  que  les 
duchés  de  Bourbonnais  et  d'Auver- 
gne, ainsi  que  le  comte  de  Clcrmont, 
qui  devaient  lui  revenir,  passassent 
à  ce  jeune  prince.  Cet  excès  de  géné- 
rasité  mit  à  ses  pieds  ceux  dont  il 
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aurait  pu  justement  se  venger.  Pierre 
de  Beaujeu  mourut  en  i5o5.  F—e. 

BEAUJEU  (Christophe  de),  ba- 
ron de  Beaujeu  et  seigneur  de  Jeaul- 
ges,  était  de  l'ancienne  famille  de  ce 
nom ,  dans  le  Beaujolais.  Il  suivit  d'a- 
bord le  parti  des  armes,  et  se  distin- 
gua dans  les  guerres  de  Henri  III , 
contre  l'Espagne.  Ayant  été  disgracié, 
il  se  retira  en  Suisse ,  où  il  demeura 
pendant  plusieurs  années.  Il  chercha 
alors  quelques  consolations  dans  le 
commerce  des  Muses ,  et ,  si  on  l'ea 
croit ,  elles  n'eurent  pour  lui  que  des 
bontés.  11  voyagea  aussi  en  Italie.  Son 
exil  dura  dix  ans.  Au  bout  de  ce  temps, 
il  revint  à  Paris,  rentra  en  faveur,  et 
fut  même  nommé  commandant  des 
troupes  que  les  Suisses  envoyèrent  à 
Henri  IV,  en  lÔSg.  Il  fit  ensuite  im- 
primer le  recueil  de  ses  œuvres ,  sous 
le  titre  des  Amours,  ensemble  lepre^ 
mier  livre  de  la  Suisse ,  Paris ,  1 689 , 
in-4''. On  y  trouve  des  odes,  des  son- 
nets ,  des  élégies.  Toutes  ces  pièces 
sont  au-dessous  dit  médiocre.  II  avait 
composé  un  poëme  sur  la  Suisse ,  en 
douze  chants ,  à  rimitation  de  la  Fran- 
ciade,  de  Ronsard,  et  il  voulait  es- 
sayer le  goût  du  public  en  faisant  im- 
primer le  premier.  Les  suivants  n'ont 
jamais  paru ,  et  ou  ne  doit  pas  en  avoir 
de  regret.  W — s. 

BEAUJEU.  F.  Qtjiqueran  (de). 

BEAU JON  (  Nicolas  ) ,  ne  à  Bor- 
deaux, en  17 18,  d'une  famille  com- 
merçante, et  dont  le  frère  était  avocat- 
général  de  la  cour  des  Aides  de  cette 
ville,  fut  successivement  banquier  de 
la  cour ,  receveur-général  des  finances 
de  la  généralité  de  Rouen  ,  trésorier 
et  commandeur  de  Tordre  de  St.-Louis, 
et  conseiller  d'état  à  brevet.  Bcaujon 
joignait  à  une  fortune  déjà  considé- 
rable une  grande  intelligence  dans 
les  affaires.  Il  fut  chargé,  dans  un 
moment  de  disette ,  de  proci^er  du 
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Lie  à  la  ville  de  Bordeaux.  Cette  ope- 
ration  .  retardée  par  quelques  obsta- 
cles ,  le  rendit  suspect  au  parlement^ 
qui  voulut  sévir  contre  lui.  Il  fut  obli*- 
ge'de  s'enfuir,  et  vint  se  réfugier  à 
Paris,  où  le  gouvernement  le  prit  sous 
sa  proiection ,  et  le  cliargoa  de  diver- 
ses opérations  financières,,  qui  l'e'le- 
vèreut  à  un  degré  d'opulence  extraor- 
dinaire. 11  jouit  de  ses  richesses  en 
Epicurien  recherclië,  mais  modeste 
et  paisible,  et  les  dépensa,  en  grande 
partie,  eu  bienfaits  utiles.  L'hospice 
qui  porte  son  nom ,  situé  à  Paris,  dans 
le  faubourg  du  Roule,  fut  établi  et 
doté  par  lui  avec  magnificence.  L'acte 
de  fondation  est  du  mois  de  juillet 
1784.  Cet  ctdblissement  élail  destiné 
d'abord  à  l'éduration  gratuite  de  vingt- 
quatre  enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
Dés  dans  la  commune  du  Roule,  autre- 
fois séparée  de  Paris.  IjC  gouverne- 
ment en  a  fait  depuis  un  hôpiîal  pour 
les  malades.  Beaujon  avait  donné  à 
son  hospice  les  terrains,  bâtiments, 
la  chapelle,  les  vases  sacrés,  et  ai5',ooa 
livres  de  rente  pour  l'entretien  des 
desservants  et  des  instituteurs.  Cette 
donation  avait  élé  revêtue  de  lettres 
patentes  enregistrées  au  parlement. 
Le  testament  de  Beaujon  contenait 
pour  plus  de  trois  millions  de  legs  par- 
ticuliers. 11  avait  élé  marié.  11  mourut, 
à  Paris,  le  36  décembre  1786,  sans 
laisser  d'enfants.  D — s. 

BEAUJOYEULX.  Fof.  Balta- 

ZARINI. 

BEAULATON  (....),  mort  en  T  782, 
était  de  Montargis  ou  des  environs  , 
publia  une  traduction ,  en  yers  fran- 
çais, du  Par  a  dis  perdu,  de  Milton, 
2  vol.  in-8\  ,  1778,  qui  eut  peu  de 
succès,  et  était  déjà  oubliée  avant  la  pu- 
i)lication  de  celle  de  M.  Delille.  a  L'ou- 
»  vrage  de  Beaulaton ,  dit  Laharpc, 
»  abeaucoup  de  rapports  avec  la  P/^rt^- 
»  sale  de  Brébeuf  ^c'est-à-dire^  qu'on  y 
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»  troiuve  quelques  morceaux  bien  faits,- 
»  noyés  dans  un  déluge  de  vers  bour- 
»  souflés  et  baroques.  »     A.  B — t. 

BEàULIEU  (Louis  le  BLA^c  de)^ 
ministre  et  professeur  de  théologie, 
dans  l'académie  calviniste  de  Sedan , 
né  en  16 1 4  j  au  Plessis-M,irli ,  disent 
tous  les  biographes  ;  mais  nous  li- 
sons dans  kl  Bibliothèque  manuscrite 
des  auteurs  du  Limousin  y-ÇdX  l'abbé 
Vitrac,  qu'il  avait  vu  le  jour  à  Beau- 
lieu,  petite  ville  du  Bas-Limousin; 
on  croit  même  que  c'est  de  là  qu'il  avait 
tiré  son  surnom.  Le  maréchal  de  Fa- 
bert,  gouverneur  de  Sedan,  qui  avait 
en  lui  une  extrême  confiance ,  à  cause 
de  son  caractère  pacifique  et  conci- 
liait, le  chargea,  en  1(362  ,  de  dres- 
ser un  plan  de  réunion  entre  les  catho- 
liques et  les  protestants.  Dix  ans  après, 
le  maréchal  de  Turenne  s'adressa  en- 
core à  lui  pour  le  mcme  objet.  Le  Blaac 
était  effectivement  l'homme  le  plus  pro- 
pre à  conduire  une  opération  de  ce 
genre,  par  1:î  considération  dont  il 
jouissait  dans  les  deux  partis,  par  la, 
francbise  avec  laquelle  il  avait  su ,  eui 
mettant  de  coté  toutes  les  ambiguïtés , 
réduire  à  un  très-petit  nombre  les  ques- 
tions essentielles,  débattues  de  part 
et  d'autre.  Au  moyen  decett<î  méthode, 
il  était  parvenu  à  diminuer  les  sujet» 
de  division,  et  à  faciliter  un  rappro- 
chement j  il  voulait  que ,  dans  les  con- 
férences projetées,  on  évitât  soigneu- 
sement les  disputes  de  mots;  qu'on  ex* 
pliquât  de  bonne  foi  et  avec  clarté,  les 
mal-entendus  ;  qu'on  applanît,  autant 
que  possible,  les  difficultés^  en  posant 
la  question  sur  chaque  article,  dans 
les  termes  les  plus  propres  à  écarter 
les  équivoques.  11  avait  proposé  des 
mesures  pour  que  les  ministres  lei 
mieux  disposés  eu  Civeur  de  la  réu- 
nion fussent  en  majorité  dans  les  sy- 
nodes où  l'on  devait  traiter  de  cette 
grande  affaire  y  et  leurs  ddibcrations 
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étaient  destinées  à  servir  de  base  h  un 
ëdit  rëvocatoire  de  l'ëdit  de  Nantes , 
bien  différent  de  celui  qui  eut  lieu  quel- 
ques années  après.  On  travailla  pen- 
dant trois  ans  à  ce  projet.  Les  minis- 
tres de  Picardie  et  de  Champagne  s'y 
prêtaient,  et  avaient  même  donné  leurs 
signatures ,  lorsque  la  roideur  de  ceux 
de  l'île  de  France  rompit  toutes  les 
mesures  qui  semblaient  promettre  une 
plus  heureuse  issue.  Ce  ministre  paci- 
fique mourut  le  20  février  1676,  re- 
gretté des  protestants,  pour  son  pro- 
fond savoir ,  et  des  catholiques ,  à  cause 
de  sa  franchise  et  de  son  esprit  de  con- 
ciliation. Ou  a  de  hii  des  Sermons  mé- 
diocres, un  traité  de  \  Origine  de  la 
Sainte-Écriture^  Londres,  1660;  mais 
il  s'était  principalement  rendu  célèbre 
par  ses  thèses  (  Thèses  Sedanenses  ), 
Sedan,  1675,  in- 4°.,  réimprimées 
en  Angleterre,  i685,  in-folio.  Le 
célèbre  Nicole  admirait  l'extrême  net- 
teté qui  y  régnait ,  l'art  avec  lequel 
Fauteur  savait  y  démêler  les  diffi- 
cultés qui  proviennent  des  différents 
usages  des  termes,  et  la  bonne  foi  avec 
laquelle  il  concluait  sur  tous  les  arti- 
cles, que  la  doctrine  des  catholiques 
était  bonne ,  que  les  protestants  ne 
leur  étaient  contraires  que  de  nom. 
Ces  thèses  rendirent  cependant  son 
orthodoxie  suspecte  aux  protestants 
zélés.  Saurin  trouvait  qu'il. avait  trop 
rétréci  l'espace  qui  sépare  les  deux 
communions ,  qu'il  avait  réduit  pres- 
que à  rien  les  points  controversés  j  de 
sorte  qu'en  joignant  à  l'esprit  de  ces 
tbèses,  la  douceur  et  l'inclination  pa- 
cifique de  l'auteur,  il  le  mettait  au 
jang  des  latitudinaires.  ï — d. 

BEAULIF.U  (EusTORG,  ou  Hec- 
tor DE  ),  né  dans  un  village  de  ce  nom, 
dans  le  Limousin.  11  était  fort  jeune, 
lorsqu'il  perdit  ses  parents ,  et  ce  pre- 
mier malheur  fut  peut-être  l'origiue  de 
tous  ceux  qui  troublèrçnt  sa  vie  11  se 
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rit  obligé,  pour  subsister,  de  faire 
usage  de  ses  talents  j  il  était  musicien , 
et  fut  attaché,  en  cette  qualité ,  à  une 
troupe  de  comédiens  ambulants.  On 
sait  qu'il  était  à  Lyon,  en   i556,  et 
Beauchamps  le  regarde  comme  fau- 
teur de  quelques  moralités  qui  y  fu- 
rent représentées  cette  année-là.  11 
avait  été  précédemment  organiste  de 
la  cathédrale  de  Lectoure ,  en  Gasco- 
gne, et  il  avait  vécu  pendant  long- 
temps en  donnant  des  leçons  de  mu- 
sique. 11  quitta  les  comédiens,  se  fit 
prêtre  cathoUque;  et,  ayant  ensuite 
embrassé  les  opinions  de  Calvin ,  il  se 
retira  à  Genève,  où  il  devint  miuistre 
de  la  nouvelle  doctrine.  Il  avait  publié, 
en  1557,  un  recueil  de  poésies,  inti- 
tulé :  Les  dii^ers  Rapports,  contenant 
plusieurs  Rondeaux ,  Dixains ,  RaU 
ladeSj  CfiansonSj  Epitres,  etc. ,  Lyon, 
Pierre   de    Ste.  -  Lucie  ,    in  -  8".   Il 
mit  en  musique  plusieurs  cliWisons 
imprimées  en  i546,  sous  le  titre  de 
Chrétienne  réjouissance  ;  il  a  encore 
écrit  la  Doctrine  et  Instruction  des 
Jilles  chrétiennes  désirant  vivre  se- 
lon la  parole  de  Dieu ,  avec  la  re~ 
pentance  de  l'homme  pécheur,  1 565, 
in-8'*.  11  est  bon  d'observer  que  Du- 
verdier  en  fait  deux  auteurs  différents, 
l'un  sous  le  nom  à'Eustorg,  et  l'autie 
sous  celui  d'Hector  de  Beaulieu. 
W~s. 
BEAULIEU  (Augustin), 
navigateur  français ,  né  à  Rouen ,  en 
1589,  se  voua  de  bonne  heure  à  la 
maiine,  et  obtint,  à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans ,   le   commandement  d'un 
vaisseau ,  dans  l'expédition  de  Brique- 
ville,  sur  la  côte  d'Afrique.  En  1616, 
s'étant  attaché  à  la  compagnie  des 
Indes  qui  venait  de  se  fermer,  il  con- 
duisit un  vaisseau  dans  l'Iudc,  sous 
les  ordres  du  c<ipitaine  Nets.  Les  Hol- 
landais attaquèrent  cette  expédition, 
et  Nets  fut  obhgé  d'abandonner  le 
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plus  considérable  de  ses  vaisseaux  ; 
mais   la  cargaison  du  second   suffit 
pour  le  dédommager  des  frais.  Enfin, 
eu  1619,  Beaulieu  eut  le  commande- 
ment d'une  expédition  pour  l'Inde , 
composée  de  deux  grands  vaisseaux 
et  d'une  paiacbe.  11  fut  encore  traverse' 
par  les  Hollandais,  qui  mirent  le  feu  à 
un  de  ses  vaisseaux  ;  mais  le  seul 
qu'il  ramena  suffit  pour  couvrir  les 
dépenses  de  l'expédllion.  Il  fit  une  re- 
lation de  ce  voyage,  dans  laquelle  il 
développa  de  grandes  connaissances 
nautiques  Aidé  par  Darien,  l'un  de 
ses  pilotes ,  il  enrichit  cet  ouvrage  de 
vues  et  de  renseignements  très-sûrs 
pour  la  reconnaissance  des  côtes.  Le 
style  en  est  suranné;  mais  il  inspire 
la  confiance  par  sa  simplicité.  On  ne 
peut,  sans  frémir,  y  lire  les  détails  du 
supplice  que  le  roi  d'Achcm  fit  subir 
sous  ses  yeux  à  plusieurs  de  ses  fem- 
mes. Beaulieu  fut  ensuite  employé  au 
siège  de  la  Rocbelle  et  à  la  prise  des 
îles  Ste.-Marguerite;  et,  an  retour  de 
cette  dernière  expédition ,  il  mourut  à 
Toulon,  en  1657,  âgé  de  quarante- 
buit  ans.  La  Relation  de  son  voyage 
n'a  été  publiée  qu'en  1664,  pai'  Tbé- 
venot ,  dans  sa  grande  Collection  des 
Fojages,  D — P — s. 

BEAULIEU  (Jean -Baptiste 
Allais  de  ) ,  célèbre  calligrapbe  du 
i-j^.  siècle,  publia  Y^rt  d'écrire. 
Cet  ouvrage,  gravé  par  Senault,  fut 
imprimé  à  Paris,  1681  ,  iG88,.in-fol. 
—  C'est  à  un  Allais  de  Beaulieu  que 
l'on  doit  le  Dii^ertissement  poétique , 
Paris,  1654,  in-4**.  A.B— t. 

BEAULIEU  (  Sebastien  de  Pon- 
TAULT ,  sieur  de  ) ,  premier  ingénieur 
et  maréchal  des  camps  et  armées  du 
roi ,  doit  être  regardé  comme  le  créa- 
teur de  la  topographie  militaire  sous 
Louis  XIV.  Digne  émule  de  Sébastien 
Lecleiv;,  de  Châîilion  et  des  élèves  de 
Çailut,  il  suivait  i'arméc,  levait  sur  le 
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terrain  le  plan  des  batailles  et  des 
sièges,  et  y  ajoutait  des  sujets  histo- 
riques en  perspective.  On  trouve  plu- 
sieurs de  ses  plans  dans  V  OEuvre  de 
Della-Bella  ;  mais  son  ouvrage  le 
plus  important  fait  paitie  de  la  collec- 
tion du  cabinet  du  roi ,  et  a  pour  titre  : 
Les  glorieuses  Conquêtes  de  Louis- 
le- Grand  y  ou  Recueil  de  Plans  et 
Fues  des  Places  assiégées ,  et  de 
celles  où  se  sont  données  des  ba^ 
tailles  ,  avec  des  Discours ,  1  vol. 
in-fol. ,  ou  5  vol. ,  en  y  comprenant 
les  Portraits  et  les  Discours  ou  Mé- 
moires instructifs.  Cet  ouvrage ,  l'un 
des  plus  magnifiques  et  des  plus  cu- 
rieux qui  aient  paru  en  histoire  mili- 
taire ,  comprend  toutes  les  opérations 
de  guerre  depuis  la  bataille  de  Rocroi, 
en  1645  ,  jusqu'à  la  prise  de  Namur, 
en  1697..  Beaulieu,  mort  en   1674? 
n'a  pu  faire  les  plans  que  des  places 
prises  avant  cette  époque  :  l'ouvrage 
fut  achevé  par  les  soins  et  aux  frais  de 
sa  nièce  ,  veuve  du  sieur  Des  Roches. 
Cet  ouvrage  est  connu  sous  le  nom  du 
Grand  Beaulieu  ,  pour  le  distinguer 
des  réductions  qu'on  en  a  faites  en  for- 
mat in-4".  oblong ,  et  qui  composent 
divers  recueils  connus  sous  le  nom  de 
Petit  Beaulieu;  l'un ,  en  5  vol. ,  est 
intitulé  :  Plans  et  Profds  des  Filles 
des  Pays-Bas ,  Lorraine  ,  Alsace , 
Catalogne  et  Franche- Comté  ;  l'au- 
tre ,  en  4  vol.,  a  pour  titre  :  Plans  et 
Profils ,  avec  les  Descriptions  des 
principales  Filles  et  Places  fortes 
de  France  ,  et  les  Cartes  de  leurs 
gouvernements  ,  sans  date  j  le  pre- 
mier volume  parut  en  1 667.  Beaulieu 
avait  publié  séparément  un  Plan  de 
Calais ,  et  une  Carte  de  l'île  de  la 
Conférence^  Paris,  iGSg.  La  topo- 
graphie militaire  sen)bla  rétrograder 
après  la  mort  de  cet  habile  ingénieur, 
et  ne  produisit  qu'un  petit  nombre  de 
morceaux  d'un  mérite  supéricui',  jus- 
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que  vers  T75o  ,  époque  ou  Ta  confec- 
tion de  la  Carie  dite  de  Cassîni  vint 
donner  à  ce  genre  de  travail  une  forme 
nouvelle.  C.  M.  P. 

BEaUTJEU.  Foy.  Baulot. 

BEAUUEU(N.  baron  de),  gé- 
néral autrichien ,  né  dans  le  Brabant , 
s'était  retiré  dans  sa  famille  avec  le 
grade  de  lieutenant-colonel  et  la  croix 
de  Tordre  de  Marie-Thérèse,  lors- 
qu'cn  1 789 ,  il  accepta  le  commande- 
ment d'un  corps  destiné  à  comprimer 
Kinsnrreclion  de  ses  compatriotes.  Il 
obtint  des  succès,  et  mit  bientôt  fin 
à  cette  guerre.  11  combattit  ensuite 
les  Français  dans  les  Pays-Bas.  Après 
avoir  obtenu  quelques  avantages 
de  peu  d'importance  auprès  de 
Lille  et  de  Fumes,  il  fut  employé 
dans  le  pays  de  Luxembom-g,  et  ga- 
gna la  bataille  d'Arlon  ,  en  1 79^. 
I/empereur  lui  donna,  en  i7tj6,  le 
commandement  en  chef  de  Tarméo 
d'Italie  ;  mais  il  n'y  parut  que  pour 
faire  mieux  éclater  la  supériorité  de 
Fadversaire  qu'il  eut  à  combattre.  Ses 
défaites  à  Montenotle ,  Millesimo, 
Moutezemo  ,  Mondovi ,  etc. ,  com- 
mencèrent la  longue  suite  des  vic- 
toires que  devait  remporter  le  général 
Bonaparte.  Ce  fut  en  vain  que  Beau- 
lieu  voulut  défendre  TAdda  et  le  Min- 
cio;  son  ennemi  victorieux  le  pour- 
suivit sans  relâche  ,  et  poussa  ses 
avar.t-postes  jusque  dans  le  TyroL 
Beaulieu,  remplacé  par  Wurmser, 
se  retira  au  mois  de  juin  de  la  même 
année  dans  la  ville  de  Lintz,  où  il 
mourut  peu  de  temps  après.      K. 

BEAUMANOm  (Jean  de),  che- 
valier breton,  ami  et  compagnon  d'ar- 
mes du  célèbre  du  Guesclin ,  embrassa 
le  parti  de  Charles  de  Blois ,  époux  de 
Jeanne  de  Penthièvre  ,  contre  son 
compétiteur  Jean  de  Montfort,  dans 
la  guerre  civile  qui  désola  la  Bretagne 
sn  i^\  siècle.  La  fortune  sembla  d'a- 
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bord  sourire  aux  dr/i peaux  de  Charîes; 
les  Anglais,  qui  protégeaient  Mont- 
fort,  furent  chassés  de  plusieurs  places 
importantes ,  et  Beaumanoir  leur  en- 
leva, de  vive  force ,  la  ville  de  Vannes. 
Chai  gé  de  la  défense  de  Josselin ,  il 
gémissait  de  voir  la  garnison  anglaise 
dePIoërrael  parcourir  les  campagnes, 
et  aggraver,  par  le  brigand.ige  <t  le 
meurtre,  les  maux  inséparables  de 
la  guerre.  Au  moyen  d'un  sauf-con- 
duit, il  alla  trouver  le  commandant, 
sir  Brembro,  et  lui  reprocha  de  faire 
mauvaise  guerre;  l'Anglais  répondit 
vivement;  la  querelle  s'échauffa.  Le 
résultat  de  l'entrevue  fut  qu'un  com- 
bat de  trente  contre  trente  aurait 
lieu  le  ^7  mars  suivant  (  1 35 1  ) ,  entre 
Ploërmel  et  JosseHn ,  au  chêne  de  mi- 
voie.  Chaque  parti  fut  exact  au  rendez- 
vous.  Une  foule  de  spectateurs ,  cu- 
rieux d'assister  à  ce  sanglant  tour- 
nois, s'était  portée  sur  le  ch»mp  de 
bataille.  Au  moment  d'en  venir  aux 
mains ,  Brembro  parut  hésiter.  Ce 
combat,  livré  sans  l'autorisation  des 
souverains  respectifs,  était,  disait-il, 
irrégulier.  Beaumanoir  répondit  qu'il 
était  trop  tard  pour  rompre  une 
partie  si  bien  liée  ,  pour  perdre 
une  si  belle  occasion  de  prouver  qui 
avait  plus  belle  amie.  L'action  s'en- 
g?^ea.  Les  Anglais  obtinrent  d'abord 
quelque  avantage  ;  mars  Brembra 
ayant  été  tué,  les  Bretons  firent  de 
nouveaux  efforts,  et  remportèrent  une 
victoire  complète.  On  rapporte  que,, 
vers  la  fin  de  la  mêlée,  Beaumanoir, 
blessé  et  dévoré  d'une  soif  ardente, 
demandait  à  boire.  «  Bois  de  ton  sang, 
»  s  e'cria  un  de  ses  chevaliers  ,  ta  soif 
»  se  passei*a.  »  C^e  combat  ne  pouvait 
in/Tuer  sur  le  sort  de  la  Bretagne,  qui 
ne  fut  fixé  qu'en  i5(i4.  Les  armées 
étiieut  en  présence  ^  sous  les  murs 
d'Aurai.  Beaumanoir  fitd'infruclueiises 
tentatives  auprès  du  fameux  Chandos,;, 
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gênerai  en  clief  de  Tarmee  ennemie , 
pour  entamer  des  négociations.  Tl  eu 
coûtait  à  son  ame  généreuse  de  voir 
ses  compatriotes  armés  les  uns  contre 
les  autres.  Ses  démarches  avaient  en- 
core un  autre  objet;  il  était  prisonnier 
sur  parole  !  Chandos  lui  fit  obtenir  du 
comte  de  Montiort  la  permission  de 
combattre,  mais  comme  simple  che- 
valier, et  sans  pouvoir  accepter  au- 
cun commandement.  La  victoire  était 
encore  indécise,  lorsque  la  mort  de 
Charles  de  Blois  entraîna  la  défaite  de 
son  armeV.  Beau  manoir  fut  du  nombre 
des  prisonniers,  ainsi  que  du  Guesclin, 
auprès  duquel  il  avait  combattu  avec 
sa  valeur  ordinaire.  On  le  vit  plus 
tard  aider  son  illustre  compatriote  à 
payer  sa  rançon.  Beaumanoir  resta 
fidèle  au  parti  qu'il  avait  embrassé. 
Le  Poitou,  TAngoumois  et  la  S^in- 
tonge  furent  successivement  le  théâtre 
de  ses  exploits.  Dans  sa  longue  car- 
rière, illustrée  par  des  ambassades 
importantes,  des  commandements  dif- 
ficiles ,  il  se  fit  toujours  remarquer  par 
sa  loyauté  et  son  courage;  mais  son 
premier  titre  de  gloire  est  d'avoir  été 
le  chef  des  Bretons  à  la  bataille  des 
Trente.  On  ne  sait  pourquoi  quelques 
liistoriens  français  ont  voulu  ranger 
cette  bataille  parmi  les  fables.  Jamais 
fait  historique  ne  fut  mieux  constaté. 
Pendant  long-temps,  en  Angleterre, 
en  Bretagne,  dans  toute  la  France, 
on  disait,  pour  exprimer  qu'une  action 
avait  été  terrible  :  »  Jamais  on  ne  com- 
»  battit  plus  vaillamment  après  la  ba- 
»  taille  des  Trente.  »  (W.la  Chronique 
de  Froissard.)M.  de Toustaing a  pu- 
blié, sur  l'authenticité  de  cette  journée, 
une  dissertation  intéressante  qu*on 
n'a  point  réfutée.  Ou  voyait  encore , 
il  y  a  peu  d'années ,  entre  Plocrmol 
et  Josselin ,  les  débris  vénérables  du 
chêne  de  mi-voie.  Enfin ,  les  Anglais , 
dont  le  témoignage  en  celte  occasion 
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n'est  pas  suspect ,  ont  élevé  un  mo* 
nument  religieux  à  la  mémoire  de 
ceux  de  leurs  guerriers  qui  périrent 
â  la  bataille  des  Trente.  Cambri  a  fait 
graver  ce  monument  en  i8o5. 

D.  N— L. 

BEAUMANOIR  (Jean  de),  maré- 
chal de  Lavardin  (  ^07.  TiAVARDiN). 

BEAUMARCHAIS  (  Pierre -Au- 
GUSTiN  Caron  de),  naquit  à  Paris  le 
24  janv.  I  732.  Il  était  fils  d'un  horlo- 
ger qui  le  destinait  à  sa  profession ,  «t 
ses  premières  études  lui  donnèrent  en 
mécanique  des  connaissances  assez 
étendues  ;  mais  la  nature  Tappelait  à 
cultiver  les  arts  de  l'esprit ,  en  y  joi- 
gnant l'esprit  des  affaires.  Il  se  pas- 
sionna d'abord  pour  la  musique ,  et  ce 
goût,  presque  toujours  un  peu  fri- 
vole, lui  servit  à  jeter  les  fondements 
d'une  fortune  solide.  Introduit  au- 
près des  princesses  filles  du  roi 
Louis  XV ,  pour  leur  donner  des  le- 
çons de  harpe  et  de  guitare;  admis 
à  leurs  concerts  particuliers,  et  bien- 
lot  après  dans  leur  société,  il  profita 
de  cette  protection  puissante  pour  se 
lier  avec  le  fameux  fiuancier  Paris 
Duverney.  Ses  relations  ayant  af- 
fermi son  crédit,  ses  entreprises  le 
firent  parvenir ,  jeune  encore,  à  une 
opulence  inespérée;  dès-lors,  il  s'ef- 
força d'honorer,  par  des  succès  litté- 
raires ,  l'existence  un  peu  équivoque 
dont  il  jouissait.  Eugénie  parut  en 
1767,  les  Deux  jémis  en  1770.  Le 
premier  de  ces  deux  drames  mérite 
d'être  remarqué  parmi  les  nombreuses 
productions  de  ce  genre,  qui  a  con-^ 
tribué  si  puissamment  à  dégrader  la 
scène  française  et  à  corrompre  le 
gotit;  car  il  est  évident  que  les  drames 
ont  enfanté  les  mélodrames  ,  et 
qu'après  avoir  applaudi  la  médio- 
enté  qui  remplaçait  la  peintm'e  des 
mœurs  et  des  caractères,  l'éloquence 
des  passions ,  la  finesse  et  la  pureté 
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du  style,  par  la  force  d'une  situation 
plus  ou  moins  attachante ,  nous  de- 
vions   nous    attendre    au    triomphe 
de  la  sottise,   quand    elle  s'aviserait 
de  remplacer  une   situation  drama- 
tique par  une  foule  d'aventures  ro- 
manesques et  d'incidents  merveilleux. 
Aussi  n'est-ce  plus  que  rarement  et 
presque    toujours  dans    la    sohtude 
que  les  drames  reparaissent  aujour- 
d'iiui  sur  la  scène  qui  les  avait  accueil- 
hs  d'abord  avec  un  empressement  si 
peu  refléchi,  tandis  que    les    mélo- 
drames régnent  sans  partage  sur  les 
théâtres ,  où  se  rassemble  une  multi- 
tude  avide   d'émotions    et   d'événe- 
ments.  Eugénie  se  soutient  encore 
par  une  espèce  d'intérêt  dont  Diderot 
avait  donné  l'exemple  dans  son  Père 
de  famille  j  les  Deux  Amis  ,  qui 
n'ont  jamais  eu  le  même  succès ,  ont 
disparu  depuis  long-temps.  A  la  pre- 
mière représentation  de  cette  pièce , 
uniquement   fondée    sur    l'embarras 
d'un  négociant  près  de  suspendre  ses 
paiements ,   un   plaisant   s'écria   du 
parterre  :  a  11  s'agit  ici  d'une  ban- 
»  queroute  ;  j'y  suis  pour  mes  vingt 
»  sous.  »  On  voit  que  jusque-là  Beau- 
marchais n'avait  point  encore  trouve 
le  genre  de  son  talent  :  il  le  reconnut 
bientôt,  et  le  fit  briller  d'un  grand 
éclat  dans  son  procès  contre  MM.  de 
la  Blache  et  le  conseiller  Goëzmann. 
Les  querelles   du  ministère  et   des 
cours  de  justice  divisaient  alors   les 
intérêts  et  les  opinions,  ou  plutôt  tout 
se  réunissait  contre    cette  magistra- 
ture imprudente  et  servile  qu'on  ap- 
pelait le  parlement  Maupeou.  Goëz- 
mann  en  était  membre  ;  Beaumar- 
chais saisit  d'un  coup-d'œil  tous  les 
avantages  de  cette  position.  Il  deman- 
dait aux  héritiers  de  Paris  Duverney 
le  j)aicraent  d'un  reste  de  compte  peu 
considérable.  Eu  exposant  les  faits 
avec  la  clarté  coiiycuable,  et  discu- 
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tant  ses  droits  avec  la  dialectique  pres- 
sante qui  le  caractérise ,  il  aurait  con- 
vaincu les  juges  et  gagné  son  procès 
sans  bruit  ;  en  s'adressant  aux  pas- 
sions avec  autant  d'adresse  que  de 
courage,  il  perdit  sa  cause;  mais  il 
occupa  de  lui  la  France  entière.  Pour 
la  première  fois  peut-être  la  mali- 
gnité trouva  réunies,  dans  une  dis- 
cussion juridique,  des  scènes  de  co- 
médie, des  anecdotes  de  roman,  tout 
le  fiel  de  la  satire  la    plus  amère, 
toute  la  puissance  de  la  logique  la 
plus  serrée;  ces  mémoires  singuliers 
sont  encore  le  plus  beau  titre  litté- 
raire de  leur  auteur  5  ils    l'environ- 
nèrent d'une  réputation  bruyante  qui 
alarma  Voltaire  lui-même ,  jaloux  de 
toute  espèce  de  gloire,  et  lui  conci- 
lièrent je  ne  sais  quelle  faveur   pu- 
blique, dont  il  tira  plus  de  force  que 
de  considération ,  mais  qui  n'en  pré- 
para pas  moins  le  succès  de  tous  ses 
ouvrages.    Le    Barbier  de  Séville  y 
qui  suivit  de  près  le  premier  Mémoire 
(1775),  est  une  comédie  d'intrigue 
très-amusante,  où  l'auteur  a  rajeuni 
d'une  manière  originale  les  person- 
nages les  plus  anciens  du  théâtre ,  les 
valets  fripons  et  les  tuteurs  dupés;  il 
y  a  des  scènes   d'un  comique  supé- 
rieur au  genre  et  d'une  gaîté  conta- 
gieuse. Le  Mariage  de  Figaro  est 
mie  pièce  plus  extraordinaire.  On  a 
dit  qu'il  fallait  moins  d'esprit  pour  la 
faire  que  pour  la  faire  jouer  :  certai- 
nement il  en  fallait  beaucoup  pour  l'un 
et  pour  l'autre.  Le  temps  a  confirmé 
les  critiques  de  la  raison  sur  les   m- 
vraisemblances  du  cinquième  acte  , 
sur  l'indécence   de  plusieurs   situa- 
tions et  sur  le  cynisme  du  style ,  hé- 
rissé partout  de  bons  mots  satiriques 
et  de  calembourgs  licencieui  ;  niais 
le  temps  confirme  aussi  le  succès  di» 
second  acte ,  qui  est  plein  de  com- 
Linaisons  cl  de  mouvcmeuts  diama-* 


BEA 

tiques  ;  et ,  quoique  dépouille  de  cet 
intérêt  de  contradiction  et  de  curio- 
sité qui  en  rendit  les  premières  re- 
présentations si  piquantes,  l'ouvrage 
n'a  jamais   cesse   d'attirer   la    foule. 
Ici  finissent  en  tout  genre  les  succès 
de    Beaumarchais.    Peu    de    temps 
avant  la  révolution ,  il  fut  impliqué 
dans  le  procès  du  banquier  Kornraan , 
et  trouva  dans  M.  Bergasse  un  ad- 
versaire dont  l'éloquence  mâle  et  sé- 
vère  était   fort  au-dessus  du  talent 
moitié  sérieux ,    moitié  bouffon   qui 
avait  accablé  les  Goëzmanli,  les  Ma- 
rin,  les   d'Arnaud,  etc.  Au   lieu  de 
cette  raison  hardie  et  de  celte  inépui- 
sable gaîté  qui  avaient  fait  la  fortune 
de  ses  premiers  Mémoires,  Beaumar- 
chais ,  dans  ceux-ci ,  ne  prodigua  que 
des  plaisanteries  sans  grâce  et  des  in- 
jures   sans  esprit.  M.  Bergasse    au 
contraire,  dans  la  cause  d'un  simple 
particulier,  se  montra  le  vengeur  de 
la  morale  publique.  Il  excéda,  je  crois , 
les  bornes  d'une  défense  légitime  ;  le 
fameux  portrait  du  malheureux  qui 
sue  le  crime  n'est  pas  d'un  goût  par- 
faitement pur ,  ni  d'un  plaideur  par- 
faitement juste.  Les  magistrats  ,  fi- 
dèles aux  formes ,  crurent  devoir  lui 
imposer  une  amende;  mais  des  accli- 
mations universelles  furent  le  prix  de 
son  dévoûment  et  de  son  courage  :  il 
fut,  comme  Horace,  condamné  par 
les  déceravirs ,  et  porté  en  triomphe 
par    le    peuple.    Beaumarchais ,    au 
contraire,  perdit  à  cette  époque  une 
partie  de  ses   droits   à  la  bienveil- 
lance   publique  ,  et   son   opéra    de 
Tarare  (  1 787  )  ne  les  lui  rendit  pas. 
Jamais  production  plus  raonslrueuse- 
inent  philosophique  n'avait  étonné  ce 
théâtre  ,  où  l'on  ne  se  pique  assuré- 
ment ni  de  philosophie  ni  de  régula- 
rité. Le  style  est  digne   de   la  con- 
ception de  l'ouvrage.  A  côté  de  la  na- 
ture et  du  génie  du  feu,  expiimaut  les 
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idées  les  plus  communes  dans  le  gali- 
matias le  plus  magnifique,  on  entend 
des  bergers  et  des  laboureurs  ([mI 
chantent  leurs  goûts  innocents  dans 
un  langage  non  moins  extraordinaire , 
quoique  beaucoup  plus  humble  : 

No»  tendres  soir» 
8ont  pour  nos  foins  , 
Et  notre  amour  pour  la  pâture. 

Ces  petits  vers  lyriques  réconcilient 
avec  Chapelain  :  ils  prouvent  jusqu'où 
peut  descendre  un  homme  d'esprit, 
quand  il  méconnaît  le  genre  de  son  ta- 
lent. Beaumarchais  a  pourtant  fait  plu- 
sieurs couplets  satiriques  très-ingé- 
nieux. En  1 792,  il  donna  sur  le  théâtre 
du  Marais  le  drame  de  la  Mère  Cou- 
pable^ qui  a  passé  depuis  au  théâtre 
Français.  C'est  le  plus  mauvais  de  ses 
ouvrages,  sans  en  excepter  Tarare-. 
c'est  pis  encore  ,  c'est  une  mauvaise 
action.  Il  avait  manifestement  le  projet 
de  vouer  à  la  haine  publique  ,  sous  le 
nom  de  Begearss ,  le  redoutable  ad- 
versaire qu'il  avait  rencontré  dans  le 
procès   Kornmann.  Sans  doute  ,  il 
avait  le  droit  de  s'en  plaindre  ;  mais 
une  vengeance  qui  s'exerce  par  d'atro- 
ces calomnies  ,  dégoûterait  de  la  jus- 
tice même.  Ici ,  du  moins ,  la  haine  fut 
trompée  par  ses  propres  fureurs  :  vai.- 
nement  Beaumarchais  donna -t- il  au 
monstre  qu'il  avait  imaginé ,  un  noni 
qui  était  l'anagramme  de  celui  de  «on 
ennemi;  le  public  ne  soupçonna  pas 
qu'on  eût  osé  peindre  l'honneur  et  la 
vertu  sous  les  traits  de  la  plus  infâme 
hypocrisie ,  et  l'honnête  homme  ou- 
tragé ne  daigna  point  s'apercevoir  de 
cette  odieuse  intention.  Au  reste ,  le 
drame  de  la  Mère  Coupable  est  une 
composition  sans  art  et  sans  goût,  qui 
prouve  seulement  combien  on  avait 
eu  raison  de  reprocher  au  Mariage 
de  Figaro  l'immoralité  des  caractères 
et  des  situations.  Là ,  du  moins,  la  gaîté 
servait  dévoile  et  d'excuse^  mais  ici  le 
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dégoût  ne  saiivc  pas  de  reniiuirre'- 
pouvantable  scène  du  quatrième  acte, 
amenée  aux  dépens  de  V  »ufp  ve'ritë  dra- 
matique ,  fatigue  sans  atlaclier ,  et  la 
pitié'  qu'inspire  la  malheureuse  com- 
tesse, palpitante  sous  la  vengeance  de 
son  absurde  époux,  ressemble  au  sen- 
timent qu'on  éprouve  auprès  d'un  ma- 
lade eu  convulsions.  Beaumarchais  ne 
retrouva  son  véritable  talent  qu'une 
seule  fois ,  depuis  le  Mariage  de  Fi- 
garo :  ce  fut  dans  le  mémoire  intitulé 
Mes  six  Époques ,  qu'il  adressa  a  I>e- 
cointre  de  Versailles.  11  y  raconte  , 
avec  autant  d'intérêt  que  de  force,  les 
dangers  qu'il  courut   et  qu'il  devait 
courir  dans  une  révolution  ,  où  la  cé- 
lébrité, les  talents,  la  richesse  étaient 
des  titres  de  proscription.  A  cette  épo- 
que, âgé  de  plus  de  soixante  ans  ,  il 
conservait  toute  la  vigueur  de  sa  jeu- 
nesse ;  il  n'en  avait  perdu  que  la  gaîté. 
Les  temps  étaient  différents.  La  guerre, 
entreprise  peur  soutenir  l'indépen- 
dance de  l'Amérique  septentrionale  , 
avait  élevé  sa  fortune,  dont  il  fit  cons- 
tamment un  usage  nuble  et  généreux; 
la  guerre,  allumée  pour  propager  la 
prétendue  liberté  française,  renversa 
rédifice  de  son  industrie  et  de  son 
travail.  Il  avait  déjà  perdu  près  d'un 
million  dans  sa  fameuse  édition  des 
OEuvres  de    Foliaire  ,  monument 
dont  l'exécution  très-imparfaite  ne  ré- 
pond pas  à  l'énorme  dépense  dont  il 
fut  l'objet.  Il  acheva  sa  ruine  pour 
faille  entrer  en  France  soixante  mille 
fusiiVs  dont  les  armées  avaient  besoin  : 
c'était  à  la  fin  de  i  rg^.  «  H  crut,  dit 
»  M.  de  La  Harpe ,  que  cette  entre- 


»  prise 


devait  à  la  fois  l'honorer  et  le 


»  sauver.  Cette  étrange  méprise  d'an 
»  homme  qui ,  avec  tant  d'espi  U ,  ju- 
I)  geait  si  /nal  d'un  temps  où  l'on  ne 
»  pouvait  être  récompensé  que  du 
»  crime,  et  où  c'était  un  prodige  de 
V  faire  quelque  bien  impunément ,  ex- 
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»  plique  aussi  comment  la  même  cr- 
»  reur  fut  long -temps  celle  de  tant  de 
»  gens  éclairés  ,  et  pourquoi  les  hom- 
»  mes  les  plus  simples  furent  alors 
»  beaucoup  plus  clairvoyants  que  les 
»  hommes  instruits.  Ceux-ci  raison- 
»  nnieut  toujours  d'après  ce  qui  pou- 
»  vait  et  devait  être;  ceux-là ,  sans  rai- 
w  sonner,  ne  voyaient  que  ce  qui  était. 
»  Les  uns,  connaissant  le  passé,  ré- 
»  clamaient  toujours  le  possible  et  le 
»  vraisemblable  ;    les   autres  ,   sans 
»  avoir  rien  lu ,  jugeaient  de  ce  qu'on 
»  pouvait  faire  par  ce  qu'on  faisait  ; 
»  en  sorte  que  les  premiers  ne  sortaient 
»  pas  d'étonnement  et  d'esj>éraiice  ,  et 
»  les  autres  d'horreur  et  d'effroi  pour 
»  le  présent  et  l'avenir.  »  Beaumar- 
chais survécut  cependant  à  cette  épo- 
que   désastreuse.    Revenu   dans    ses 
foyers ,  il  vit  des  tyrans  plus  lâches 
et  non  moins  cruels  succéder  à  ceux 
qui  l'en  avaient  chassé.   Dégoûté  du 
présent,  sans  espérances  pour  l'ave- 
nir, las  de  disputer  à  la  révolution  et 
à  ses  créanciers  les  débris  de  sa  for- 
tune ;  parvenu  à  l'âge  de  soixante- 
neuf  ans  et  trois  mois  ,  il  mourut 
subitement  et  sans   maladie,  comme 
il  avait  vieiUi  sans  infirmités,  le  19 
mai    I  ■jQQ.  Un  homme  de  beaucoup 
d'esprit ,  et  dont  le  caractère  éloigne 
jusqu'à  l'idée  du  mensonge,  m'a  dit 
avoir  passé  plus  d'une  heure  avec  lui 
la  veille  de  sa  mort.  Beaumarchais  lui 
parla  long-temps  des  moyens  de  sortir 
de  la  vie  sans  efforts  et  sans  douleur  , 
et  finit  par  ces  mots  remarquables  : 
«  Je  pourrais  bien  me  laisser  tourmen- 
»  ter  encore  quelque  tems  ;  mais  je  ne 
»  suis  plus  curieux.  »  Cette  anecdote 
peu  connue    achève  de  caractériser 
cet  homme  singulier.  Dans  la  courte 
notice  de  ses  ouvrages ,  j'ai  négligé  de 
parler  de  sa  Béjwnsc  au  comte  de 
Mirabeau,  sur  l'entreprise  des  eaux 
de  Paris.  Beaumarchais ,  qui  avait  coa- 
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couru  à  cet  établissement  utile  comme 
à  ceux  de  la  caisse  d'escompte  et  de  la 
pompe  à  feu ,  deTendil  la  spe'.ulation 
à  laquelle  il  c'tait  intéresse  ;  mais  ce  fut 
avec  sagesse  et  modération ,  comme 
s'il  avait  craint  de  se  commettre  avec 
un  adversaire  qui  cherchait  le  bruit  et 
le  danger.  Mirabeau  ne  réussit  point 
à  l'entr  lîner  dms  cette  lutte  bruyante 
qu'il  aurait  peut-être  cherchée  vingt 
ans  aupuMvant.  Elle  convenait  trop 
alors  à  l'existence  orageuse  de  Mira- 
beau ,  pour  convenir  encore  à  celle  de 
Beaumarchais  ;  et ,  jusqu'à  Tepoque  de 
la  révolution,  celui-ci  posséda  tou- 
jours dans  un  degré  supe'rieur  l'es- 
prit de  son  temps  et  de  sa  position. 
C'est  là  le  secret  de  sa  fortune  :  on  a 
vu  qu'il  avait  traite  les  lettres  comme 
1rs  aîfaiies,  et  que,  dans  ces  deux  car- 
rières si  différentes  ,  il  avait  réussi  par 
des  moyens  à  piu  près  semblables; 
aussi  sa  destinée  fut-elle  à  peu  près  la 
taême  dans  le  monde  et  sur  le  théâtre  : 
il  eut  de  l'éclat  sans  considération ,  et 
ses  pièces  ont  eu  plus  de  représenta- 
tions que  de  lecteurs.  On  a  publié, 
en  i8o'2,  in-i'2,  une  Fie  de  Beau- 
marchais ^  et,  en  1809,  une  édition 
de  ses  OKuvres,  en  sept  vol.  in -8". 
L'éditeur,  M.  Gudin ,  y  a  inséré  quel- 
ques dissertations  de  sa  composition. 
M'.  Marsollier  des  Vivetières  a  pris 
dans  les  Mémoires  de  Beaumarchais 
le  sujet  d'un  drame  en  trois  actes,  in- 
titulé •  Norac  et  Javolcii^  anagrammes 
de  Caron  et  de  Glavijo  ) ,  Lyon,  1 785 , 
in-8\  E— D. 

BE\UMRLLE(  Laurent  Angli- 
riEL  Dï  la),  naquit  à  Vallerangue, 
vilie  du  Bas-Languedoc,  le  28  janvier 
1727.  Il  fut  élevé  dans  la  religion 
catholique ,  au  collège  de  rEnfaiice-de- 
Jésus ,  à  Alais.  Au  sortir  de  ses  études , 
il  passa  quelques  années  à  Genève , 
où  il  se  fît  distinguer  par  son  esprit  et 
son  érudition.  Il  ne  païait  pas  certain 
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qu*il  y  ait  prêché  dans  les  temples  des 
protestants ,  comme  Voltaire  l'a  im- 
primé, mais  il  n'est  pas  douteux  qu'il 
fut  attaché  à  leurs  dogmes.  En  1  75  î  , 
à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  il  lut  ap- 
pelé en  Dauemarck  ,  pour  être  profes- 
seur de  belles -lettres  françaises.  Le 
désir  de  voir  la  cour  de  Prusse ,  et 
peut-être  de  s'y  établir,  à  Texemple 
de  plusieurs  autres  littérateurs  fran- 
çais ,  lui  fit  bientôt  quitter  Copenha- 
gue. 11  demanda  son  congé  au  roi  de 
Dauemarck,  qui  le  lui  accorda,  avec 
une  gratification  considérable  et  la  li- 
berté de  venir  reprendre  son  poste 
quand  il  le  jugerait  à  propos.  Ce  fut  à 
Copenhague  que  la  Beaumelle  publia 
son  premier  ouvrage,  intitulé  :  Mei 
Pensées.  On  y  trouve  ,  page  58,  édi*- 
tion  in- 1 8 ,  Berlin ,  le  paragraphe  sui- 
vant :  «  Qu'on  parcoure  l'histoire  an- 
»  cienne  et  moderne,  on  ne  trouvera 
»  point  d'exemple  de  prince  qui  ait 
»  donné  sept  mille  écus  de  pensionàun 
»  homme  de  lettres ,  à  titre  d'homme  de 
»  lettres.  Il  y  a  eu  de  plus  grands  poètes 
»  queVoltaire  ;  il  n'y  en  eut  jamais  de  si 
»  bien  récompensés ,  parce  que  le  goût 
»  ne  met  jamais  de  bornes  à  ses  récom- 
»  penses.  Le  roi  de  Prusse  comble  de 
»  bienfaits  les  hommes  à  talents,  pré- 
»  cisément  par  les  mêmes  raisons  qui 
î»  engagentun  petit  prince  d'Allemagne 
»  à  combler  de  bienfaits  un  bouffon  ou 
»  un  nain.  »  En  arrivant  à  Berlin,  la 
Beaumelle,  qui  avait  déjà  été  en  cor- 
respondance avec  Voltaire ,  et  qui  sa- 
vait qu'il  était  fort  en  crédit  à  la  cour , 
alla  lui  rendre  visite,  et  lui  témoigna  le 
désir  de  se  lier  avec  lui.  Voltaire  lui 
demanda  un  exemplaire  de  ses  Pen- 
sées ;  la  Beaumelle  le  lui  prêta.  Il  est 
facile  de  sentir  l'impression  que  du-, 
rent  faire  sur  Vhomme  de  lettres^ 
pensionné  de  sept  mille  écus  ,  les  re'- 
flexions  que  l'on  vient  de  citer.  Ce  fut 
l'origine  dç  cette  guerre  sanglante  de 
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personnalités  et  d*injures  qui  exista 
entre  ces  deux  écrivains ,  et  qui  dura 
jusqu'à  la  mort  de  la  Beauraclle.  La 
considération  que  ce  dernier  témoi- 
gnait à  Maupcrtuis  accrut  encore  leur 
inimitié'.  Voltaire  ,  loin  de  le  servir  au- 
près du  roi ,  lui  suscita  des  dégoûts 
sans  nombre  qui  le  déterminèrent  à 
quitter  Berlin ,  au  mois  de  mai  1752, 
pour  se  rendre  à  Paris.  Plusieurs  ré- 
flexions hardies,  contenues  dans  ses 
Peiisées ,  lui  firent  des  ennemis  et  des 
persécuteurs.  Le  nombre  en  augmenta 
lorsqu'il  eut  publié  ses  Notes  sur  le 
Siècle  de  Louis  XI F,  Ce  fut  à  la  suite 
de  cette  publication  qu'il  fut  arrêté, 
le  ^5  avril  1755,  et  mené  à  la  Bas- 
tille :  il  eu  sortit  au  bout  de  six  mois, 
et  publia  les  Mémoires  de  Mainte- 
non  ,  qui  fournirent  le  motif  d'une 
nouvelle  détention   de  la  Beaumelle 
dans  cette  prison  royale.  Il  n'est  pas 
permis  de  douter  que  Voltaire  et  ses 
nombreux  partisans  ne  fussentles  prin- 
cipaux instigateurs  de  ces  persécu^ 
lions.  Rien  n'est  plus  affligeant  et  plus 
préjudiciable  à  la  gloire  des  lettres  que 
ces  querelles  virulentes  où  les  deux 
partis  sortent  également  des  bornes  de 
la  justice ,  de  la  modération  et  de  l'hon- 
neur. Il  serait  impossible  de  détermi- 
miner  lequel  eut  les  premiers  torts  de 
Voltaire  ou  de  la  Beaumelle  ;  tous  les 
deux  étaient  nés  avec  un  caractère  ar- 
dent et  passionné;  mais  la  Beaumelle 
eut  incontestablement  le  tort  de  pré- 
tendre traiter  d'égal  à  égal  avec  un 
homme  tel  que  Voltaire.  On  trouve  les 
preuves  de  cette  ambition  et  de  cet 
orgueil  démesuré  dans  une  lettre  que 
la  Beaumelle  écrivit  à  Voltaire  ;  Tun 
venait  de  sortir  de  la  Bastille,  et  l'autre 
avait  été  arrêté  à   Francfort ,  mais 
bientôt  laissé  en  liberté ,  après  avoir 
quitté  la  cour  de  Berlin  :  «  Nous  voilà 
»  libres ,  écrivait  la  Beaumelle  ;  ven- 
»  gepQS-noui  àiîi  disgrâces  eu  uouiilçs 
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T)  rendant  utiles.  Laissons  toutes  ces 
»  petitesses  httéraires  qui  ont  répandu 
»  tant  de  nuages  sur  le  cours  de  votre 
»  vie ,  tant  d'amertume  sur  ma  jeu- 
»  nesse....  Nous  voilà  libres ;croyons- 
»  en,  vous,  soixante  ans  d'expérience,. 
»  moi  ,    six  mois  d'anéantissement. 
»  Soyons  plus  sages,  ou  du  moins 
»  plus  prudents ,  etc.  »  Cette  propo- 
sition de  paix ,  faite  de  puissance  à 
puissance,  dut  prodigieusement  dé- 
plaire à  un  homme  aussi  susceptible 
que  Voltaire;  aussi  ne  fut-elle  pas 
accueillis;  la  Beaumelle  continua  de 
perdre  en  débats  polémiques  un  temps 
dont  il    pouvait    faire    un    meilleur 
usage ,  et  Voltaire  ne  cessa  de  saisir 
toutes  les  occasions  de  se  venger  de 
son  implacable  critique.  Ce  fut  pour- 
tant la  Beaumelle  qui  se  lassa  le  pre- 
mier. Il  se  retira  à  Toulouse,  étant 
encore  fort  jeune  ;  il  y  cultiva  en  paix 
la  littérature  ,  et  il  épousa  la  sœur  de 
ce  jeune  Lavaisse ,  dont  il  a  été  si  sou- 
vent question  lors  de  la  malheureuse 
affaire  de  Calas.  En  177'i,  ses  amis 
le  rappelèrent  à  Paris ,  où  ils  lui  firent 
obtenir  une  place  à  la  Bibliothèque  du 
roi  ;  mais  il  n'en  jouit  pas  long-temps; 
une  mort  prématurée   l'enleva   à  sa 
fimille  et  à  la  littérature,  le  17  no- 
vembre 1775,  à  l'âge  de  quarante- 
cinq  ans.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  une 
Défense  de  V Esprit  des  lois ,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre   avec   celle    que 
Montesquieu  publia  lui-même ,  mais 
où  l'on  remarque  une  bonne  dialecti- 
que et  des  réflexions  profondes  et  ju- 
dicieuses. II.  Mes  Pensées,  ou  le  Quen 
dira-t-on.  Il  y  eut  plusieurs  éditions  de 
cet  ouvrage  en  divers  formats  ;  la  plus 
répandue  est  celle  qui  a  été  faite  à 
Berlin ,  sous  la  date  de  i  755 ,  avec  le 
supplément.  Ce  recueil  contient  beau- 
coup de  choses  hardies  pour  le  temps 
où  il  a  ])aru.  La  Beaumelle  y  tranche 
du  çrand  |>oliliquej  il  y  discute  ks 
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forces ,  les  moyens  et  les  inte'rêts  de 
toutes  les  puissances  de  l'Europe ,  et 
prononce  en  dix  lignes  sur  le  sort  de 
chacune  d'elles.  On  y  trouve  plusieurs 
portraits  bien  faits  ,  entr'aulres  celui 
du  cardinal  de  Fleury.  Parmi  les  pen- 
sées politiques,  il  y  en  a  quelques-unes 
purement  morales  qui  se  distinguent 
par  un  tour  piquant  et  par  une  ex- 
trême pre'cisioii  :  a  Qu'un  ministre 
»  veille  sur  ses  paroles  ;  il  lui  vaut 
»  mieux  faire  vingt  sottises  qu'en  dire 
»  une.  —  11  y  a  peut-être  plus  de  gens 
»  qui  ont  manque'  aux  occasions ,  qu'il 
»  n'y  en  a  à  qui  les  occasions  ont 
»  manqud.  —  On  confie  à  Eupliëmon 
»  un  déparlement;  Euphémon  est  ca- 
»  pable  ,  et  j'en  suis  bien  aisej  mais  il 
»  est  le  plus  capable,  et  c'est  ce  qui 
»  me  pique.  »  On  ne  peut  que  regret- 
ter qu'un  homme  qui  pensait  et  écri- 
vait ainsi  à  vingt-quatre  ans ,  ait  sacri- 
fié un  pareil  talent  au  triste  avantage 
d'attaquer  la  réputation  d'un  écrivain 
célèbre  et  de  lui  causer  quelques  mo- 
ments d'humeur.  III.  Les  Mémoires 
de  madame  Maintenon,  6  vol.  in-i  2, 
qui  furent  suivis  de  9  vol.  de  Lettres. 
Cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  succès 
lors  de  sa  publication;  mais  on  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  que  les  faits  y 
étaient  ou  hasardés  ou  défigurés,  et 
que  ce  recueil  était  une  véritable  spé- 
culation sur  la  curiosité  publique.  Le 
talent  de  la  Beaumelle,  qui  s'y  fait  de 
temps  en  temps  remarquer ,  n'a  pas 
suffi  pour  le  sauver  de  l'oubli  où  il  est 
plongé,  et  dont  il  est  complètement 
digne.  IV.  Lettres  à  M.  de  Voltaire, 
i^-ôi  ,  qui  ne  sont  qu'une  nouvelle 
édition  des  Notes  sur  le  Siècle  de 
Louis  XIV ^  publiées  huit  ans  aupa- 
vant ,  augmentées  de  nouvelles  remar- 
ques ,  en  réponse  au  Supplément  de 
Voltaire.  Ces  lettres  sont  pleines  de 
sel ,  d'esprit ,  de  chaleur  et  d'énergie  ; 
il  y  règne  pourtant  une  mesure  assez 
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rare  dans  le  genre  polémique  :  Voltaire 
n'en  fut  que  plus  blessé.  Eu  fait  de 
critique,  la  raison  et  la  modération 
offensent  plus  que  les  injures.  V.  Pen- 
sées de  Sénèque ,  en  latin  et  en  fran- 
çais, 1752,  1768»  in-12.Ce  recueil  a 
eu  de  la  vogue,  parce  qu'on  a  aimé  de 
tout  temps  les  extraits  ,  les  abrégés, 
les  esprits  et  les  pensées;  mais  cette 
traduction  ne  brille  ni  par  la  fidélité, 
ni  par  un  choix  judicieusement  fait. 
VI.  Commentaire  sur  la  Henriade, 
Paris,  1775  ,  in-4''.,  ou  2  vol.  in-B**. 
Ce  Commentaire  a  été  revu  par  Fré- 
ron.  Il  y  a  des  critiques  justes  et 
pleines  de  goût  à  coté  de  beaucoup  de 
contradictions  et  de  réflexions  minu- 
tieuses ;  mais  ce  que  cet  ouvrage  ren- 
ferme de  plus  curieux ,  et  en  même 
temps  de  plus  bizarre,  ce  sont  les 
changements  à  faire  dans  la  Heii-' 
riade^proposéspar  V auteur  des  Com- 
mentaires, La  Beaumelle  s'est  avisé, 
très-sérieusement,  de  refaire  des  mor- 
ceaux très -considérables  de  ce  poëme 
sans  avoir  aucune  idée,  nous  ne  disons 
point  de  la  poésie ,  mais  de  la  versifica- 
tion. La  Harpe,  dans  son  Cours  de 
littérature  y  convient  qu'il  avait  eu 
beaucoup  à  se  plaindre  des  excès  très- 
condamnables  où  Voltaire  s'était  porté 
contre  lui  :  «  Mais ,  ajoute-t-il ,  quand 
»  son  ennemi  l'aurait  payé  pour  con- 
»  sentir  à  se  vouer  lui-même  au  ridi- 
»  cule,  jamais  la  Beaumelle  n'aurait  pu 
y>  mieux  faire.  »  Il  est  certain  que  ja- 
mais un  homme  d'esprit  ne  s'est  mon- 
tré plus  aveuglé  par  la  passion  :  ces 
changements  à  faire  sont  d'une  pla- 
titude, d'une  extravagance  à  exciter  Ja 
pitié.  Ce  travail  mérite  cependant 
d'être  recherché  et  conservé,  comme 
un  monument  du  délire  auquel  peut 
être  entraîné  un  homme  de  talent  par 
l'aniraosité  ,  l'esprit  de  dénigrement  et 
l'orgueil.  VIL  La  Spectatrice  da- 
noise ;  1 7  49  ;  ^  Yol.  in-  i  a  ;  VIIÏ.  Z?i.>- 
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cours  à  V ouverture  de  ses  leçons  de 
belles-lettres  à  Copenhague  ,(jo\ien~ 
hague,  i^Si,  iii-4°-;  I^-  VEsprit, 
i8o3,  in-i'2,  ouvrage  posthume. 
Il  paraît  ceilain,  d'après  le  rapport 
de   plusieurs    bommes    de   lettres  , 
qu'il  existait  en  manuscrit  des  tra- 
ductions des  Odes  d*Horace  et  des 
Annales  de  Tacite,  ainsi  que  des 
Mélanges  de  cet  auteur  :  ces  divers 
ouvrages  n'ont  pas  été  imprimes.  On 
a  dit  que  \à  iJeaumelle  était  natnrelle- 
lement  porte  à  la  satyre  j  ses  premiers 
ouvrages  annonçaient  un  observateur 
judicieux  et  un  penseur  profond, plu- 
tôt qu'un  satyriquej  mais  en  même 
temps,  ils  décelaient  un  esprit  ardent, 
inquiet,  ambitieux  de  célébrité,  et  peut- 
être  trop  envieux  de  celle  d'autrui.  Ses 
premières  liaisons  avec  Voltaire  ont 
décidé  de  sa  destinée  littéraire.  S'il 
n'eût  pas  eu  à  se  plaindre  de  cet  illus- 
tre écrivain  ,  peut-être  eût-il  fourni 
une  carrière  plus  utile  à  la  littérature, 
et  p\us  honorable  pour  lui  -  même. 
Égaré  par  la  haine,  il  s'est  jeté  dans 
h  lice  polémique,  et  ses  écrits  ont  eu 
le  sort  réservé  aux  libelles  et  aux  pam- 
phlets, celui  d'être  oubliés  pour  jamais, 
après  avoir  amusé  quelques  jours  la 
curiosité  des  oisifs  et  des  méchants. 
Ces  funestes  démêlés  ont  causé  plus 
d'un  préjudice  à  la  littérature ,  en  la 
privant  d'abord  d'un  écrivain  qui  au- 
rait pu  l'honorer  par  des  ouvrages 
estimables,  et  en  aigrissant  l'esprit 
d'un  grand  homme,  dont  on  a  gémi 
plus  d'une  fois  de  voir  la  plume  souillée 
des  termes  de  cuistre,  de  gredin ,  de 
coquin,  etc.  On  sait  que  la  fureur  l'a 
entraîné  encore  plus  loin ,  et  que,  dans 
le  Poème  de  la  Pucelle,  il  nomme 
la  lieaumelle,  comme  faisant  partie 
d'une  troupe  de  gens  de  lettres  qu'il 
suppose  avoir    clé   condamnés  aux 
galères  : 

£fpri|  dùtrait ,  vn  pr4lend  qae  par  foU , 
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Tout  orcanë  de  ses  œuvre»  chriStiennes  , 

11  prend  d  autrui  les  pochas  pour  les  tieBset. 

Rien  ne  peut  justifier  des  licences  aussi 
scandaleuses.  La  Beaumelie  présenta 
au  parlcraeut  de  Toulouse  une  requête 
en  plainte,  pour  demander  la  suppres- 
sion des  imprimés  qui  le  calomniaient. 
Cette  requête  fut  répondue  d'un  Soit 
coimnuniqué  aux  gens  du  roi.  L'af- 
faire des  Calas  survint  dans  cette  cir- 
constance :  elle  occupa  tous  les  esprits  ; 
et  la  Beaumelle  ,  beau -frère  du  jeune 
Lavaisse  ,  qui  était  du  nombre  des  ac- 
cusés, oublia  sa  querelle  pour  ne  s'oc- 
cuper que  de  la  défense  de  ceux-ci. 
Ce  fut  lui  qui  composa  le  premier  mé- 
moire publié  dans  cette  cause.  Ch— N. 
BEAUMONT  (Jean),  auteur  an- 
glais ,  né  en  1 58^ ,  à  Grâce-Bieu ,  dans 
le  comté  de  Leicester,  étudia  à  Oxford. 
Il  fut  élevé  en  i  O26  à  la  dignité  de  chc- 
vaher  baronet,  et  mourut  en  iGtiS. 
Des  vers  de  Michel  Drayton  pour- 
raient faire  supposer  que  sa  mort  fut 
la  suite  de  quelques  chagrins.  On  a  de 
lui  des  poésies  estimées,  et  particu- 
lièrement de  Ben- Johnson  et  de  Mi- 
chel Drayton,  qui  ont  célel^ré  ses  ta- 
lents poétiques.  Les  principaux  ou- 
vrages de  Jean  Beaumont  sont  :  L 
la    Couronne  d'épines  ,  poème  en 
huit  chants;   II.   Bosworth- Field , 
ou  la  Bataille  de Bosworth, ^oéme, 
et  autres  Poésies,  Londres,  1629; 
III.  des   Traductions  en  vers  an- 
glais de  quelques  ouvrages  de  Fir- 
gile,  Horace,  Juvénal ,  Jusone  et 
Claudien;  IV.  Dialogue   entre   le 
Monde ,    un  Pèlerin  et  la  Vertu  ; 
V.  plusieurs  Traités  sur  des  sujets 
de  inorale,  de  politique  et  de  reli- 
gion,  11  était  frère  du  fameux  poète 
dramatique,  et  père  de   Jean  et   de 
François  Beaumont,  qui   ont   aussi 
cultivé  la  poésie.  X — s. 

BEAUMONT  (François),  frère  du 
précédent,  naquit  à  Grâce -Dieu  en. 
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1 585  ou  1 586,  et  étudia  à  Tuniversite' 
de  Cambridge.  Il  mourut  en  1 6 1 5.  Son 
goût  le  porta  à  cultiver  la  poésie  dra- 
matique; il  travailla  toute  sa  vie  avec 
son  ami  Jean  Fletcher ,  et  ces  deux 
auteurs  ont  laissé  une  très-grande  ré- 
putation. On  ne  peut  savoir ,  dans  le 
grand  nombre  de  pièces,  tant  tragé- 
dies que  comédies,  publiées  sous  leurs 
noms  réunis ,  quelles  sont  celles  qui 
ont  été  faites  par  chacun  des  deux  à 
part  ou  par  tous  deux  en  commun  j 
et,  dans  celles' qu'ils  ont  faites  en- 
semble, quelle  a  été  la  part  de  cha- 
cun des  deux.  L*opiuion  générale  est 
que  Beaumont ,  quoique  le  plus  jeune , 
avait  un  jugement  plus  mûr  et  un 
goût  plus  sain ,  et  qu'il  corrigeait  et 
contenait  la  surabondance  d'imagina- 
tion de  son  ami.  Ben- Johnson  avait 
tant  de  confiance  dans  le  jugement  de 
Beaumont,  qu'il  soumettait  tous  ses 
ouvrages  à  sa  censure.  Cependant  une 
petite  pièce  de  théâtre  ,  intitulée  la 
Mascarade  des  gentilshommes  de 
Grays-Imij  est  connue  pour  avoir 
été  composée  par  Beaumont,  sans  le 
secours  de  Fletcher.  Plusieurs  pièces 
de  poésie  publiées  en  i653,  en  un 
vol.  in-S''.  prouvent  qu'il  ne  man- 
quait ni  d'esprit  d'invention,  ni  de 
gaîté  et  d'imagination  poétique.  Plu- 
sieurs autres  de  ses  poésies  ont  été 
perdues.  F.  Beaumont  et  J.  Fletcher 
avaient  été  unis  pendant  leur  vie  d'une 
amitié  si  rare  entre  les  auteurs  ,  que 
leurs  biographes  anglais  n'ont  pas  cru 
devoir  séparer  leurs  noms  après  leur 
mort ,  et  ont  réuni  leurs  notices  sous 
un  même  article  (/^o^.  Fletcher). 
X— s. 
BEAUMONT  (Joseph),  auteur 
anglais,  né  en  i6i5,  fut  nommé  en 
i6']i  professeur  royal  de  théologie 
de  l'université  de  Cambridge,  place 
qu'il  remplit  avec  distinction  pendant 
un  grand  nombre  d'années.  On  a  de 
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lui  un  poème  allégorique  intitulé  Psy- 
ché y  ou  le  Mystère  de  l'Amour ,  ta- 
bleau du  commerce  entre  J.-C.  et 
l'ame  humaine.  Cet  ouvrage  eut  quel- 
que succès  dans  le  temps.  L'auteur 
mourut  en  1 699  ,  âgé  de  quatre- 
vingt-quatre  ans  ;  il  a  composé  quel- 
ques autres  poèmes,  publiés  par  sous- 
cription en  1 749  en  un  recueil  in-4**«, 
avec  une  notice  sur  sa  vie.     X— s. 

BEAUMONT  (  Amblard  de  ),  na- 
quit à  la  fin  du  1 5*^.  siècle ,  dans  la 
vallée  de  Graisivaudan,  près  de  Gre- 
noble. Issu  d'une  de  ces  races  que 
les  historiens  qualifient  ^ancienne 
chevalerie ,  alliée  aux  anciens  comtes 
de  Savoie,  de  Genève,  etaux  dauphins, 
et  qui  n'avait  encore  produit  que  des 
guerriers  ,  il  s'appliqua  de  bonne 
heure  à  l'étude  des  lois.  On  commen- 
çait à  entrevoir  qu'il  était  permis  de 
s'instruire  sans  déroger ,  et  que  le  fils 
d'un  chevalier  pouvait,  sans  déshon- 
neur, savoir  lire  et  écrire.  Le  mélange 
des  lois  romaines  et  de  celles  des  Lom- 
bards formait  tout  le  code  de  l'état 
des  dauphins.  Ce  fut  vers  cet  objet  que 
se  tournèrent  les  premiers-  regards 
d'Amhlard  de  Beaumont  ;  il  s'attacha 
à  la  fortune  de  Humbert,  fils  puîné 
du  dauphin  Jean  II ,  et  de  Béatrix  de 
Hongrie  ,  duquel  il  devint  le  ministre 
et  le  confident.  Le  dauphin  avait  crée' 
pour  lui  la  charge  de  protonotaire , 
semblable  à  celle  de  secrétaire  d'état  ; 
il  fit,  au  nom  de  ce  prince,  divers  rè- 
glements pleins  de  sagesse  ,  et  qui 
prouvent  que  son  administration  s'c% 
tendait  à  toutes  les  parties  du  gouver- 
nement. Il  établit  à  la  cour  des  dau- 
phins un  ordre  et  une  dignité  qu'on 
n'y  avait  pas  encore  remarqués.  La 
mort  du  fils  de  Humbert  il,  l'incons- 
tance naturelle  à  ce  dernier,  le  peu 
d'espérance  qui  lui  restait  d'avoir  des 
enfants ,  la  crainte  qu'après  sa  mort 
sa  succession  ne  devînt  un  sujet  do 
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discorde,  les  dettes  dont  il  se  Iroiivait 
presse  de  toutes  parts  ,  le  besoin  con- 
tinuel d'argent ,  tels  furent  les  vrais 
motifs    qui  lui  inspirèrent  le   désir 
de  traiter  avec  quelque  prince  qui 
fût  en  état  de  lui  faire  les  avances 
de  sa  succession.  Philippe  de  Valois 
paraissait  seul  en  état  d'acquérir  cette 
riche  province ,  et  si  la  négociation  se 
tourna  du  côlé  de  la  France,  ce  fut 
principalement  l'effet  des  soins  et  de 
i'habiletc  d'Amblard  de  Beaumont,  et 
la  suite  de  l'entière  confiance  que  le 
dauphin    avait  en  ce  ministre.  Les 
deux  premiers   traités    de  Humbert 
avec  Philippe  de   Valois  n'offraient 
qu'une  succession  éventuelle  et  sujette 
à  bien  des  incertitudes  ;  tout  fut  réglé 
par  le  dernier,  d'une  manière  fixe  et 
invariable ,  à  Romans  ,  le   29  mars 
1549.  ^'^  lendemain  de  son  abdica- 
tion ,  Humbert  entra  dans  la  maison 
des  frères  prêcheurs  de  Lyon  ,  où  il 
prit  l'habit  de  S.  Dominique  (  Voyez 
Humbert  II).  Charles  (fils  aîné  de 
Jean,  duc  de  Normandie,  petit-fils  du 
roi,  et  en  faveur  de  qui  la  donation  dé- 
finitive avait  été  faite  )  fit  son  entrée 
dans  Grenoble  quelques  jours  avant 
la  fête  de  Noël ,  et  Humbert  s'y  trouva 
tu  habit  de  jacobin.  Amblard  de  Beau- 
mont  avait  acompagné  les  deux  prin- 
ces, et  c'est  ainsi  que  se  consomma 
cette  affaire  si  avantageuse  à  la  France, 
qui  lui  apporta  une  province  impor- 
tante, ancien  démembrement  de  la  mo- 
narchie, a  Le  roi ,  dit  le  président  Hé- 
»  nault,  en  rendant  compte  de  cet  évé- 
»  nement ,  eut  la  principale  obligation 
î»  de  ce  traitéau  confident  et  ministre  de 
»  Humbert ,  Amblard  de  Beaumont , 
»  dont  la  maison  subsiste  encore  au- 
D  jourd'hui  :  l'archevêque  de  Paris  en 
V  descend.  »  Le  sire  de  Beaumont  ne 
perdit  rien  de  son  crédit  près  du  nou- 
veau souverain  ,  quoiqu'il  conservât 
liMiic  la  coufiitnce  de  l'ancien.  Duvaut 
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le  cours  de  son  ministère ,  il  avait  reçiï 
un  témoignage  de  la  bienveillance  de 
Humbat  \\  ,  dans  la  personne  d'une 
de  ses  parentes  ,  Béalrix  Alleman  de 
Vaubonuais ,  qu'il  lui  avait  donnée  en 
mariage.  Du  fonds  même  de  sa  re- 
traite ,  il  se  plaisait  à  rendre  justice  à 
son  ancien  ministre.  C'est  l'objet  de 
ses  Lettres  de  l'an  i353  :  Propter 
milita  servitia  et  obsequia  nohis  im- 
pensa  fideliter  et  longœvis  tempo' 
ribiis  per  dilectum  et  fidelem  nos- 
trum  dominum  Amhlardum  domi- 
num  Bellimontis  ,  etc. ,  ce  qui  prouve 
que  ,  dans  l'affaire  du  Dauphiné,  Am- 
blard s'était  rendu  aussi  agréable  au 
prince  qui  se  dépouillait  volontaire- 
ment ,  qu'à  nos  rois  qui  recueillaient 
de  si  riches  dépouilles.  Ecoutons  parler 
le  nouveau  dauphin  (  qui  fut  depuis  le 
roi  Charles  V,  surnommé  le  Sage  ) , 
confirmant,  par  ses  lettres  du  16  juillet 
i35i ,  les  donations  que  Philippe  de 
Valois  lui  avait  faites.  Voiei  les  motifs 
qui  font  agir  Charles  V  :  a  C'est ,  dit- 
»  il ,  le  désir  de  donner  des  marques 
»  de  sa  reconnaissance  à  Amblard  , 
«seigneur  de  Beaumont,  chevalier, 
»  son  très-cher  et  fidèle  conseiller  , 
»  qui ,  dès  le  commencement ,  au  mi- 
»  lieu  et  à  la  fin  de  la  négociation ,  a 
»  beaucoup  travaillé ,  et  avec  succès  , 
»  au  transport  du  Dauphiné  à  la  cou- 
»  ronnc.  »  La  première  minute  de  cet 
acte  précieux  est  conservée  dej)uisplus 
de  45 o  ans  dans  le  dépôt  de  la  cham- 
bre des  comptes  de  Dauphiné ,  d'où 
eile  n'est  jamais  sortie  (  V.  Allard,  dans 
son  3".  vol.  de  Y  Histoire  des  Maisons 
de  Dauphiné,  Grenoble,  i68o,in-4'*., 
et  le  président  de  Valbonnais,  dans  ses 
Mémoires  sur  l' Histoire  du  Dauphi' 
né  ).  Après  avoir  été  plus  de  vingt-deux 
ans  à  la  tête  de  l'administration  de  Dau- 
phiné, et  vu  passer  ce  pays  à  un  souve- 
rain digne  d'en  augmenter  la  gloire,  et 
cela  par  uuc  révolution  dont  ou  lui 
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attribuait  tout  le  succès ,  Auiblaid  de 
Beaumoiit  passa  le  reste  de  sa  vie  dans 
sa  famille,  et  mourut  en  1 575.  ï — l. 

BRAUMOiNT- DES- ADRETS  F. 
Adrets. 

BEAUMONT  (  Christophe  de  ) , 
archevêque  de  Paris,  naquit  le  26 
juillet  î -o5 ,  au  château  de  la  Roque, 
en  Perigord ,  où  s'était  transplantée 
depuis  lonç-temps  une  branche  de  sa 
maison,  originaire  de  Dauphine'.  Il  dut 
à  sa  mère,  Marie-Anne  de  Lostangesde 
Saint-AIvaire ,  cet  amour  de  l'ordre, 
celte  se'vërilé  de  mœurs,  ce  profond 
respect  pour  la  religion  ,  qui  le  dis- 
tinguèrent j  et  il  puisa  dans  les  exem- 
ples de  ses  aïeux  et  dans  les  le- 
çons de  son  père  un  attachement 
sans  bornes  à  ses  souverains ,  vertu 
héréditaire  dans  cette  famille.  D'abord 
chanoine  et  comte  de  Lyon ,  abbe'  de 
Notre-Dame-des-Vertus ,  diocèse  de 
Châlonssur-Marne ,  ensuite e'vêque de 
Bayonne,  en  174^  ?  il  fut  nommé  à 
l'archevêché  de  Vienne,  en  174^,  et 
appelé  l'année  suivante  à  celui  de  Pa- 
ris, qu'il  refusa;  mais  les  instances 
réitérées  de  Louis  XV  ayant  été  vai- 
nes ,  ce  monarque  lui  donna  l'ordre 
jiositif  d'accepter.  Après  avoir  pris  pos- 
session de  son  nouveau  siège,  Beau- 
mont  se  démit  de  son  abbaye  ;  il  fut 
reçu  commandeur  de  l'ordre  du  Sx.- 
Esprit,  le  i  '=''.  janv.  1 7  48  ;  duc  et  pair 
de  St.-Cloud ,  le  10.  décem.  1 750  ;  élu 
proviseur  de  Sorbonne ,  le  8  nov. 
1 759.  Il  était  fort  versé  dans  la  science 
du  droit  canonique  et  dans  l'histoire. 
♦.  La  veitu ,  dit  l'auteur  de  V Histoire 
»  de  France  pendant  le  dix-huitième 
»  siècle,  la  vertr  se  peignait  sur  sa 
»  figure,  pleine  de  noblesse  et  de 
»  bonté;  son  esprit  était  cultivé,  son 
»  élocatiou  facile  et  brillante;  il  était 
»  austère  sans  rudesse ,  et  répandait 
»  avec  discernement  des  aumônes  qui 
»  absorbaient  pre^juc  tout  son  rc- 
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»  venu.  »  La  bulle  Unigenitus ,  con- 
tre les  Réflexions  morales  du  père 
Quesnel ,  agitait  alors  violemment  les 
esprits.  Cette  bulle ,  publiée  à  Rome 
le  8  septembre  1713,  acceptée  par 
la  Sorbonne,  l'immense  majorité  des 
évêques  français  et  les  autres  églises 
de  la  catholicité ,  avait  été  enregistrée 
par  le  parlement  ;  elle  était  donc 
devenue  loi  de  l'Eglise  et  de  l'état  : 
Beaumont  pouvait-il  s'empêcher  de 
la  soutenir?  Au  jugement  de  quel- 
ques-uns ,  il  déploya  à  ce  sujet 
des  moyens  d'exécution  trop  sévères. 
Voilà  tout  ce  que  nous  dirons  des  dis- 
putes religieuses  de  Beaumont  avec 
les  jansénistes ,  quoiqu'elles  aient  agite 
son  épiscopat  durant  les  deux  tiers 
de  son  cours.  Ceux  qui  voudront  les 
connaître  à  fond,  et  la  part  qu'y  prit 
le  parlement  de  Paris,  presque  tou- 
jours en  révolte  contre  l'autorité 
royale  ,  doivent  avoir  recours  aux 
écrits  contradictoires  du  temps.  Quant 
à  ses  différends  avec  les  philosophes, 
qu'il  combattit  toujours  avec  autant  de 
sagesse  que  de  vigueur,  nous  nous 
bornerons  à  la  simple  exposition  des 
faits. Il  j)ublia,contre  les  livres  de  l'Es- 
prit ,  Emile ,  Bélisaire ,  la  fameuse 
Thèse  de  l'abbé  de  Prades ,  etc. ,  di  - 
vers  Mandements  oii  il  ne  cessait  de 
répéter  que  ces  écrits,  et  autres  de 
même  nature ,  tendaient  à  perdre  la 
religion  et  l'état.  La  révolution  n'a  que 
trop  justifié  ses  présages.  Louis  XV 
l'exila  successivement  au  château  de 
la  Roque ,  à  Gonflans  et  à  la  Trappe , 
moins  pour  le  punir  que  pour  le  sous- 
traire aux  persécutions  du  parlement. 
Ce  fut  au  sujet  d'un  de  ses  exils  , 
que  le  grand  Frédéric  exprima  haute- 
ment son  estime  pour  Beaumont,  en 
disant  :  «  Que  n'est-il  venu  dans  mes 
»  états  î  j'aurais  fait  la  moitié  du  che- 
»  min.  »  Le  roi,  ainsi  que  les  princes 
et  les  princesses  de  sa  cour,   sur-* 
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tout  le  dauphin  et  la  dauphine ,  étaient 
remplis  d'affection  pour  lui.  Marie- 
Louise  de  France  le  chargea  d'an- 
noncer et  de  faire  agréer  à  Louis  XV 
]a  résolution  qu'elle  avait  prise  d'em- 
hrasser  la  vie  religieuse  dans  le  mo- 
nastère des  Carmélites  de  St.-Denis. 
La  famille  de  Beaumont  conserve,  au 
nombre  de  ses  titres  les  plus  pré- 
cieux, la  correspondance  de  l'arche- 
vêque avec  celte  princesse  ,  qui  l'ap- 
pelle son  père,  et  lui  prodigue  les  dé- 
monstrations d'une  tendresse  vraiment 
filiale  ;  mais  elle  regrette  beaucoup  la 
perte  des  lettres  nombreuses  que  lui 
cfcrivirenl  presque  tous  les  souverains 
de  l'Europe,  entre  autres,  le  grand 
Frédéric  et  rimpéralricc  de  Russie. 
Le  ministère,  excité  par  le  parle- 
ment, voyant  l'inflexibilité  de  Beau- 
mont,  imagina  de  l'engager  à  se  dé- 
mettre de  son  archevêché,  ou  de  le 
faire  consentir  à  se  laisser  donner  un 
coadjuleur,  partisan  des  nouvelles  doc- 
trines :  mais,  à  cette  démission  ,  en 
vain  l'on  attacha  la  duché-pairie  pour 
son  neveu,  la  grande  aumonerie  de 
France  ,  l'abbaye  de  St.-Germain ,  le 
chapeau  de  cardinal,  et  la  feuille 
des  bénéfices  :  Beaumont  refusa  tou- 
tes ces  dignités  ,  tous  ces  avantages , 
si  capables  de  tenter  l'ambition.  Ce 
prélat ,  dont  la  fermeté  contre  les  jan- 
sénistes ressemble  quelquefois  à  de 
l'emportement ,  était  admirable  dans 
son  intérieur,  par  l'égalité ,  la  douceur 
et  la  modération  de  son  caractère. 
Nous  tenons  de  M"®,  la  comtesse  de 
Marsan ,  que,  l'attendant  un  jour  dans 
son  salon ,  elle  le  vit  sortir  de  son 
cabinet  avec  quelqu'un  qui  s'en  alla  : 
a  Je  parie ,  monseigneur ,  lui  dit-elle , 
»  que  cet  homme  est  venu  vous  deman- 
j>  der  de  l'argent  (  on  a  su  depuis  qu'il 
»  lui  avait  donné  1 5,ooo  fr.  ).  Vous 
»  ignorez  donc  que  c'est  l'auteur  du 
»  libelle  publié  contre  vous?-»- Je  le 
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»  savais ,  madame.  »  Il  portait  jusquli 
l'héroïsme  cette  générosité  envers  ses 
ennemis,  dont,  à  l'exemple  de  Fon- 
tenelle,  il  renfermait  les  libelles,  sans 
les  lire,  dans  une  armoire  destinée  à 
cet  usage.  Une  bénédiction  secrète  at- 
tachée aux  œuvres  de  charité,  sem- 
blait multi|)lier  ses  trésors.  On  ra- 
conte des  traits  innombrables  de  cette 
vertu  qui  constituait  le  caractère  de 
Beaumont ,  et  dont  on  était  sûr  de 
ressentir  les  effets,  de  quelque  pays, 
de  quelque  religion  et  de  quelque  parti 
que  fussent  les  infortunés.  On  sait 
qu'il  céda ,  pour  un  objet  quelconque 
d'utilité  publique ,  les  droits  résultants 
du  gain  de  son  procès  avec  le  roi, 
au  sujet  de  l'hôtel  de  Soissons.  Ces 
droits,  évalués  au-delà  de  5oo,ooo 
livres,  furent  destinés  au  soulagement 
des  hôpitaux,  et  principalement  à  éta- 
blir des  lits  particuliers,  pour  chaque 
malade,  dans  l'Hotel-Dieu  de  Paris. 
Le  feu  ayant  pris,  dans  la  nuit  du 
29  décembre  1772  ,  à  cet  asyle  de 
l'humanité  souffrante  ,  Beaumont  fit 
transporter  tous  les  malades  dans 
son  église  et  dans  son  palais ,  oii ,  les 
soignant  lui-même  ,  assisté  de  son 
clergé,  il  pourvut,  durant  phisieurs 
jours ,  libéralement  à  tous  leurs  be- 
soins. Dans  un  temps  de  calamité , 
Sarlines,  lieutenant  de  police,  eut 
recours  au  bienfaisant  archevêque: 
a  Voilà  5o,ooo  écus,  lui  dit-il;  mais 
»  qu'est-ce  qu'une  somme  si  modique 
»  pour  tant  d'infortunés  ?  »  Parmi 
plusieurs  traits  de  ce  genre  qui  vien- 
nent s'offrir  à  notre  mémoire,  nous 
citerons  encore  le  suivant  :  M*",  de 
Beaumont  était  sorti  seul ,  un  jour , 
de  son  château  deConflans,  pour  se 
promener  dans  la  campagne.  Un  vieux 
officier  l'aborde  et  lui  fait  le  tableati 
de  son  infortune.  «  Monsieur,  lui  dit 
ï>  le  prélat,  je  n'ai  pas  d'argent  sur 
»  moi  ni  à  Conflans.  Venez ,  dans  hui 


BEA 

»  jours,  à  rarchevêchë,  el  ne  sovfz 
»  plus  en  peine  de  votre  sort,  ni  de 
»  celui  de  votre  famille.  En  attendant, 
y>  voici  raa  montre  ;  elle  a  quelque  va- 
»  leur  ,  disposez-en.  »  L'archevêque 
étant  allé,  quelque  temps  après ,  faire 
sa  cour  à  Mesdames  de  France ,  il  fut 
bien  surpris  d'entendre  M'"*'.  Ade'laïde 
lui  dire  :  «  M*",  rarchevêque,  je  sais 
»  que  cette  année  vous  vous  êtes  plu- 
»  sieurs  fois  prive'  de  votre  montre  ; 
»  eu  voilà  une  que  je  vous  donne  ; 
»  mais  à  condition  que  vous  la  garde- 
r>  rez.  »   Le  prélat  la  reçut  avec  une 
respectueuse  reconnaissance ,  el  ne  la 
porta  jamais  sur  lui.  Un  lion  gravé 
sur  la  boîte  étendait  sa  patte  sur  un 
livre  ouvert  des  Évangiles ,  et  autour 
de  cette  gravure  ,  on  lisait  ces  mots: 
Impavidum ferlent  ruinœ ,  qui  sont 
la  devise  de  la  maison  de  Beaumont. 
Tout  entier  à  l'administration  de  son 
diocèse  ,  malgré  son  grand  âge,  il  ne 
se  reposait  sur  personne  du  soin  de 
le  remplacer.  Il  mourut  le  12  décftn- 
bre  1781.  M*",  l'abbé  Ferlet ,  son  se- 
crétaire ,  connu  depuis  par  une  édition 
de  Tacite,  et  W.  l'abbé Thuct,  pro- 
noncèrent son  oraison  funèbre  ;  mais 
quelle  voix  pouvait  être  aussi  éloquente 
que  cette  multitude  innombrable  de 
pauvres  accourus  de  toutes  les  parties 
du  diocèse  pour  pleurer  et  bénir  leur 
bienfaiteur?  On  a  de  lui  un  Recueil 
de  Mandements,  en  2  vol.  in-4''.  Son 
tombeau  ayant  éprouvé,   durant  la 
révolution  ,  le  sort  de  tous  les  monu- 
ments de  ce  genre,   il  a  été  rétabli 
autant  que  les  circonstances  ont  pu  le 
permettre,  dans  l'église  de  Notre-Dame, 
par  la  piété  de  Christophe-Marie  de 
Beaumont ,  son  filleul  et  petit-neveu , 
qui ,  au  moment  où  nous  écrivons  cet 
article  (août  181 1  ),  vient  lui-même 
de  terminer  sa  carrière,  signalée  par  la 
n(/ble  franchise,  l'honneur  et  la  loyauté 
des  anciens  chevahcrs  français.  Digne 
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du  nom  illustre  qu*il  portait ,  il  laisse 
des  regrets  sincères  dans  le  cœur  de 
ses  parents  et  de  ses  nombreux  amis  , 
auprès  desquels  il  justifia  si  bien,  du- 
rant toute  sa  vie,  le  sobriquet  hono- 
rable donné  à  sa  famille,  dès  les  temps 
les  plus  reculés  :  Amitié  de  Beau- 
mont. T — L. 

BEAUMONT  (  Awtoine-François, 
vicomte  de  )  ,  neveu  du  précédent , 
chef  de  division  des  armées  navales  , 
né  au  château  de  la  Roque ,  en  Péri- 
gord,  le  5  mai  1753.  Après  un  com- 
bat long  et  opiniâtre ,  à  la  portée  du 
mousquet,  le   11   septembre   1781  , 
dans  le  sud-sud-ouest  d'Ouessant,  le 
vicomte  de  Beaumont,  commandant 
la  frégate  la  Junon ,  prit  la  frégate  le 
Fox ,  l'un  des  meilleurs  voiliers  d'An- 
gleterre ,  sous  les  ordres  du  capitaine 
Windsor.  Le    Fox   fut   absolument 
rasé  ;  tout  ce  que  l'humanité  peut  ins- 
pirer au  vainqueur,  pour  un  ennemi 
qu'il  estime,  succéda  à  la  fureur  de 
l'action ,  et  le  capitaine  Windsor  même 
en  rendit  ce  témoignage  ,  en  écrivant 
à  M^  Stépheus  ,  secrétaire  de  l'ami- 
rauté d'Angleterre.  Le  roi  fit  peindre  ce 
combat  pour  perpétuer  le  souvenir  des 
belles  actions  de  la  marine  française,  et 
il  donna  une  copie  de  ce  tableau  au  vi- 
comte de  Beaumont.  L'original  et  la 
copie  sont  peints  par  M*",  de  Rossel , 
capitaine  de  vaisseau.  La  révolution 
vint  arrêter  le  cours  des  glorieuses  des- 
tinées auxquelles  lé  vicomte  de  Beau- 
mont était  appelé  par  sa  naissance 
et    son   mérite.  On    se    souviendra 
long -temps  du  caractère  énergique 
«qu'il  déploya  à  l'assemblée  de  la  no- 
blesse de  la  sénéchaussée  d'Agen ,  lors 
de  la  députation  aux  états  -  gé'néraux. 
En  lisant  le  discours  qu'il  y  prononça, 
on  croit  entendre  le  langage  de  Thon  - 
neur  même  :  «  Pénétrez-vous,  mes- 
y>  sieurs  ,  y  disait-il ,  de  cette  terrible 
»  vérité  j  la  confusion  des  ordres  doit 
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»  en  amener  ranë.intissement ,  et  par 
î>  conséquent  celui  de  la  monarchie  » 
Lorsque  l'assemblée  constituante  dé- 
créta l'abolition  de  la  noblesse  ,  le  vi- 
comte de  Beaumont  protesta  contre  ce 
décret,  au  nom  delà  noblesse  de  sa  pro- 
vince. Mallet-du-Pan,  qui  inséra  cette 
protestation  dans  le  Mercure  de 
France ,  en  paile  ainsi  :  «  La  révo- 
»  lution  n'a  pas  produit  de  morceau 
y>  aussi  fier ,  aussi  énergique ,  aussi 
y>  digne  d'un  homme  libre.  »  Les  au- 
torités constituées  écrivirent  à  M',  de 
Beaumont ,  pour  savoir  s'il  avouait  ou 
désavouait  cette  protestation  :  a  Oui , 
-»  répondit-il ,  cette  protestation ,  im- 
»  primée  dans  le  Journal  général  de 
»  France  et  dans  \t  Mercure,  est  de 
»  moi.  On  a  ruiné  ma  fortune,  et  je 
5»  n*ai  fait  entendre  aucune  plainte.  On 
»  veut  me  dépouiller  du  caractère  de 
3»  chevalier  français  ;  mais  qui  peut 
3)  m'empêcher  de  croire  que  la  no- 
»  blesse,  une  fois  acquise  par  les  ver- 
»  tus,  ne  peut  se  perdre  que  par  le 
y>  crime,  etc.?  »  M^de  Beaumont  est 
mort  à  Toulouse,  le  i5  septembre 
1 8o5 ,  laissant  après  lui  la  réputation 
d'un  véritable  chevalier  fiançais,  et 
d'un  des  plus  habiles  marins  du  der- 
nier siècle.  T — l. 

BEAUMONT  (  Claude  .Fraîvçois), 
peintre,  né  à  Turin  en  1696,  et  mort 
en  l'j^Q.  Il  fit  ses  études  à  Rome, 
où  il  fut  nommé  membre  de  l'aca- 
démie de  St.-Luc.  En  1751 ,  Charles 
Emmanuel  HT,  roi  de  Sardaigue,  Tap- 
pelaprès  de  lui  pour  le  faire  son  pein- 
tre de  cabinet ,  et  le  chargea  de  pein- 
dre plusieurs  chambres  de  son  pa- 
]ais ,  ainsi  que  la  galerie,  qui  reçut  en- 
suite du  roi  lui-même  le  nom  qu'elle 
a  conservé,  cchii  de  Galerie  Beau- 
mont. Cette  galerie  et  les  deux  pre- 
mières chambres  sont  toutes  peintes 
à  l'huile,  bien  conservées,  et  le  colo-, 
ris  des  deux  chambres  est  surtout 
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d'une  grande  fraîcheur.  VEnlèi^a^ 
ment  d'Hélène  est  le  sujet  du  pla- 
fond de  la  première  chambre.  Cet  im- 
mense ouvrage  lui  mérita  l'honneur 
d'être  créé,  en  1 -y 07  ,  chevalier  de 
l'ordre  de  St.-Mamice.  11  fut  direc- 
teur, et  pour  ainsi  dire  fondateur  de 
l'académie  de  peinture  de  Turin ,  où 
il  forma  plusieurs  élèves  en  tous  les 
genres.  Il  fut  aussi  chargé  de  la  direc- 
tion de  la  manufacture  des  tapisserie* 
royales,  où  l'on  ne  copiait  que  ses 
tableaux.  Le  meilleur  tableau  de  ce 
peintre  représente  S.  Charles  Bor- 
romée  donnant  la  communion  à  des 
pestiférés.  On  estime  aussi  ceux  qui 
sont  placés  dans  les  salles  de  la  cour 
d'appel  de  Turin  ,  où  il  a  peint  VEn- 
trei^ue  de  la  reine  des  amazones  et 
d'Alexandre' le  Grand,  le  jewie 
uinnibal  prêtant  serment  d'extermi^ 
ner  les  Romains ,  et  Sophonishe  re- 
cevant le  poison.  K. 

BEAUMONT    (  Simon- Herbert 
van),  de  Dordrecht  en    Hollande, 
parcourut  la  carrière  de  la  jurispru- 
dence, delà  magistrature  et  de  la  di- 
plomatie. En  1625,  il  était  ambassa- 
deur extraordinaire  des  États-Géné- 
raux en  Pologne  ,  en   Suède    et   en 
Danemarck,  et  il  devint  ensuite   se- 
crétaire des  états  de  Hollande.  Il  mou- 
rut en  1654  ,  âgé  de  quatre  -  vingts 
ans.  Il  se  délassait  des  soucis  de  la 
politique  en  cultivant  la  poésie  latine. 
On  a  un  recueil  de  lui  sous  le  titre 
de  Poémata.  Il  aimait  aussi  la  bota- 
nique, et  il  fit  ses  délices  de  la  culture 
des   pJantes    étrangères.    Ayant   une 
fortune  considérable ,  il  n'épargna  ni 
peines  ni  dépenses  pour  enrichir  le 
jardin  qu'il  avait  à  la  Haye.  Kigge- 
îaar,  son  compatriote,  fit  connaîtrcles 
richesses  qu'il  contenait ,  par  le  cata- 
logue qu'il  publia  en  1 690.  Le  jardin 
de  botanique  d'Amsterdam  lui  dut  ses 
plus  beaux  ornements,  ainsi  que  le  tt- 
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moignc  en  plusieurs  endroits  Comme- 
lin  ,  qui  en  a  publié  le  catalogue  et  la 
description.  Linné  parle  de  Beau- 
monl  avec  éloge  dans  la  préface  de 
son  Horliis  Cliffordanus  ,  comme 
ayant  contribué  aux  progrès  de  la 
botanique  et  à  l'introduction  en  Eu- 
rope des  végétaux  éti-ang^rs. 

D— P— s. 

BEAUMONT  (M'"'=Leprince  de) 
Vof.'  Leprince. 

BEAUMONT  (Jean-Louis  Moreau 
DE  ),  naquit  à  Paris,  en  1 7 1 5,  et  mou- 
rut au  Mesnil,  le  11  mai  1785.  D'a- 
bord conseiller  au  parlement,  ensuite 
intendant  de  Poitou ,  de  Franche- 
Comté,  de  la  Flandre,  il  fiit  nommé 
intendant  des  finances  en  1756.  11  a 
fait  imprimer  un  ouvrage  intitulé  : 
Mémoires  concernant  les  imposi^ 
tiens  en  Europe,  Paris,  imprimerie 
rovale,  1768,  4  vol.  in-4°.       K. 

BEAUMONT  (Élie  de).  Tôt. 
Élte  de  Beaumont. 

BEAUNE ,  baron  de  Samblançay. 
F'oj-,  Samblançay. 

B E  A U  N  E  (  Renaud  de)  ,  second 
fils  de  Guillaume  de  Beaune,  et  petit- 
fils  du  baron  de  Samblançay,  naquit 
en  1627,  la  même  année  que  son 
grand-père  fut  exécuté.  11  prit  d'abord 
le  parti  de  la  robe,  et  fut  successive- 
ment conseiller  au  parlement ,  prési- 
dent aux  enquêtes  et  maître  des  re- 
quêtes. Etant  ensuite  entré  dans  l'état 
ecclésiastique,  il  devint  évêque  de 
Mende  en  i568,  chancelier  du  duc 
d'Alençon  en  1572,  archevêque  de 
Bourges  en  i58i  ,  grand  -  aumônier 
en  iSgi ,  et  archevêque  de  Sens  en 
1096;  mais  il  ne  put  obtenir  ses 
bulles  pour  ce  dernier  siège  qu'en 
3602,  parce  que  Clément  VIII,  ir- 
rité de  ce  que  ce  prélat  avait  absous 
Henri  IV  après  avoir  reçu  son  abju- 
ration ,  s'était  obstiné  pendant  six  ans 
à  les  lui  refuser.  Il  mourut  en  1606. 
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Dans  les  assemblées  du  clergé  aux  états 
de  Blois ,  où  il  était  président  de  son 
corps,  et  surtout  dans  les  conférences 
de  Surenne  en  i  SgS ,  à  la  tête  des  dé- 
putés royalistes,  il  soutint  les  droits  de 
Henri  IV  à  la  couronne ,  quoique  hé- 
rétique, et  cependant  il  y  annonça  les 
dispositions  sincères  dans  lesquelles 
était  ce  prince  de  se  convertir.  «  Com- 
»  ment  pouvons  -  nous  le  croire  ,  lui 
»  dit  l'Épinac,  archevêque  de  Lyon  , 
»  chef  des  députés  de  la  ligue,  après 
»  qu'il  l'a  promis  tant  de  fois  ?  —  Il 
»  est  vainqueur ,  répondit  l'arche- 
»  vêque  de  Bourges  ,  et  à  présent 
»  qu'il  est  maître  de  la  plus  grande 
»  partie  des  provinces  et  des  princi- 
»  pales  villes,  s'il  se  fait  catholique, 
»  on  ne  dira  pas  que  c'est  par  la 
»  crainte  que  lui  inspirent  des  en- 
»  nemis  dont  il  a  triomphé  ».  De 
Beaune  contribua  beaucoup  à  la  con- 
version du  roi.  Brantôme  dit  qu'il 
était  «  un  peu  léger  de  créance  » .  Les 
ligueurs  le  faisaient  passer  pour  athée, 
sans  doute  parce  qu'il  frondait  leur  zèle 
extravagant.  De  Thou  rapporte  qu'il 
voulait  être  regardé  dans  le  royaume, 
tant  que  le  schisme  y  durerait,  comme 
le  chef  des  évêques  pour  les  dispenses 
et  la  collation  des  bénéfices ,  et  que  ses 
ennemis  l'accusèrent  d'aspirer  à  deve- 
nir patriarche.  11  était  attaqué  d'une 
faim  dévorante  qui  l'obligeait  de  man- 
ger nuit  et  jour  toutes  les  quatre  heures, 
et  beaucoup  chaque  fois  ;  encore  évi- 
tait-il de  faire  de  l'exercice ,  de  peur 
d'irriter  encore  davantage  son  appé- 
tit. Cela  ne  l'empêchait  point  de  va- 
quer à  ses  affaires  ni  à  ses  études. 
C'était  l'orateur  à  la  mode  ;  il  était 
chargé  de  toutes  les  actions  d'éclat; 
mais  ce  qui  nous  reste  de  ses  discours 
et  de  ses  oraisons  funèbres  n'annonce 
qu'un  orateur  médiocre ,  digne  de  fi- 
gurer à  coté  des  Barletta ,  des  Menot 
et  des  Maillard.  Dans  son   Oraison 
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funèbre  de  Catherine  de  Médicis , 
par  e-^emple,  il  fait  remonter  l'origine 
de  cette  maison  jusqu'à  un  capitaine 
de  l'armée  de  Bi  ennus ,  qui ,  pour  ses 
exploits  contre  les  Mèdes,  fut  sur- 
nomme' Medicus ,  d'où  est  venu  le 
nom  de  Mêdicis.  Ou  a  de  lui  :  Refor- 
mation  de  l'Université  de  Paris 
(  composée  en  iSijg,  par  ordre  du 
roi),  Paris,  1601,  1667,  in-B"* 
T— D. 
BEAUNE  {  Florimond  de  ) ,  ma- 
themaricien  français,  qui,  le  premier 
dans  son  pays,  accueillit  la  Géométrie 
de  Descartes,  et  la  commenta,  naquit 
à  Blois  en  1 601.  Il  entra  d'abord  dans 
la  carrière  des  armes ,  qu'il  abandonna 
pour  celle  de  la  magistrature.  Devenu 
conseiller  au  présidial  de  Blois ,  il  ré- 
sida dans  cette  ville  jusqu'à  sa  mort, 
causée,  en  i65a,  par  les  suites  d'une 
goutte  si  violente,  que  quelques  années 
auparavant,  on  avait  cru  devoir  lui 
couper  un  pied.  Descartes  alla  exprès 
à  Blois  pour  l'entretenir,  et  conçut 
pour  lui  beaucoup  d'attachement  et 
d'estime,  au  point  de  préférer  son 
approbation  à  celle  de  tous  les  géo- 
mètres français.  De  Beaune  s'appliqua 
à  faciliter  la  résolution  des  équations 
numériques.  Il  est  le  premier  qui  ait 
proposé  de  déterminer  des  courbes 
par  des  propriétés  relatives  à  leurs 
tangentes.  Il  y  a,  dans  ce  genre,  un 
problême  qui  porte  son  nom ,  et  qui 
n'a  été  résolu  complètement  que  par 
Jean  Bernouilli.  Il  excellait  aussi  dans 
la  construction  des  lunettes  astrono- 
miques. Il  ne  nous  reste  de  lui  que 
deux  écrits,  savoir  :  Florimundi  de 
Beaune  in  Carlesii  geometriam  no- 
iœ  brèves;  et  De  œquationum  cons- 
iructione  et  limitibus  opuscula  duo  , 
incepta  à  Florimundo  de  Beaune , 
nbsoluta  vero  et  post  morlem  ejus 
fdiia  àb  Erasmo  Bartholino,  On  les 
trouve  dans  rédition  latine  delà  Géo- 
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mêtrie  de  Descartes ,  imprimée  en  1 
vol. ,  par  EIzévier  et  Blaeu.   L— x. 

BEAUPLAN  (Guillaume  le  V^s- 
SEUR,  sieur  de)  ,  ingénieur  géogra- 
phe, né  en  Normandie,  au  commen- 
cement du  17^  siècle,  fut,  pendant 
dix-sept  ans ,  capitaine  d'artillerie  au 
service  de  la  république  de  Pologne , 
sous  les  rois  Sigismoud  111  et  Ladis- 
las  IV.  Il  fit ,  avec  le  général  Konieç- 
polski ,  toutes  les  campagnes  de  l'U- 
kraine ,  et  fut  principalement  employé 
à  lever  la  carte  de  cette  nouvelle  pro- 
vince ,  où  il  fonda  plus  de  cinquante 
bourgades  (  slobodes  ) ,  qui ,  en  peu 
d'années,  formèrent  plus  de  mille  vil- 
lages. Privé,  par  la  mort  du  roi  Ladis- 
las ,  de  la  récompense  que  ce  prince 
lui  avait  promise ,  et  négligé  par  son 
successeur  ,  Jean  Casimir ,  plus  con- 
naisseur en  théologie  qu'en  adminis- 
tration ,  il  se  retira  dans  sa  patrie,  où 
il  publia  sa  Description  de  V  Ukraine, 
sans  dire  du  mal  de  la  nation  (fui  ne 
l'avait  point  récompensé.  La  première 
édition  de  cet  ouvrage  curieux  ,  et 
que  les  descriptions  plus  récentes  n'ont 
pas  fait  oublier,  parut  en  i65o  ,  et 
ne  fut  tirée  qu'à  une  centaine  d'exem- 
plaires :  la  deuxième  parut  à  Rouen, 
chez  Cailloue ,  en  1 660 ,  sous  ce  titre  : 
Description  d'Ukranie,  qui  sont  plu- 
sieurs provinces  du  royaume  de  Po- 
logne, contenues  depuis  les  confins 
de  la  Moscovie ,  jusques  aux  limites 
de  la  Transylvanie  ;  ensemble  leurs 
mœurs  ,  façons  de  vivre  et  de  faire, 
la  guerre,  par  le  sieur  deBeauplan', 
in-4°.  de  1 12  pages.  Cette  même  édi- 
tion reparut,  avec  un  nouveau  frontis- 
pice ,  à  Paris,  chez  Simon  le  Sourd , 
1661.  Cet  ouvrage,  orné  de  figures, 
cul  beaucoup  de  succès  ,  et  fut  traduit 
en  anglais  et  en  allemand.  Mitzier  de 
Kolof  en  inséra  aussi  une  traduction 
latine  dans  sa  collection.  J.  G.Mœller 
en  publia  une  nouvelle  traduction  en 
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aUcmand  ,  Breslau ,  1 780 ,  in  -  8".  de 
a 56  pages.  Celte  traduction  n'a  point 
de  carte ,  et  n'a  conserve  que  deux 
figures  de  celles  de  l'original  j  mais 
elle  est  augmentée  du  Journal  du 
voyage  du  prince  Maximilicn  -  Emma- 
nuel de  Wurteral)erg.  Le  grand  suc- 
cès de  l'ouvrage  de  Beauplan  ne  sau- 
rait être  attribue  aux  agréments  du 
style  ;  l'accent  et  le  jargon  de  sa  pro- 
vince y  percent  à  chaque  instant  :  il  dit, 
par  exemple ,  toujours  viron  pour  en- 
viron.W  a  néanmoins  dans  sa  manière, 
une  naïveté  qui  ne  déplaît  pas  :  «  Vous 
»  excuserez  facilement ,  dit  -  il  en  ter- 
«  minant  son  ouvrage ,  mon  peu  de 
»  disposition  à  escrire  plus  polieraent 
»  que  j'ay  estimé  indécent  à  un  cava- 
y>  lier  qui  a  employé  toute  sa  vie  à  faire 
»  remuer  la  terre  ,  fondre  des  canons 
»  et  péter  le  salpestre.  »  Dubois  ,  dans 
son  Histoire  littéraire  de  Pologjie , 
donne  un  extrait  fort  étendu  de  cet 
ouvrage  ,  et  dit  que  le  lecteur  le  plus 
partial  ne  saurait  s'empêcher  d'accor- 
der à  Beauplan  l'esprit  d'observation. 
Les  passages  qu'il  en  cite  sont  tous 
curieux  et  très-intéressants  ;  mais  quel- 
ques-uns décèlent  dans  l'observateur 
au  moins  beaucoup  de  légèreté.  Par 
exemple ,  en  parlant  du  bobac  (  mar- 
mote  de  Pologne  ) ,  animal  très-singu- 
lier ,  qui  ne  se  trouve  guère  qu'entre 
les  rivières  Sula  et  Supoy  ,  depuis  les 
confins  de  la  Moscovie  jusqu'au  Dnie- 
per ,  il  dit  :  «  J'adjousteray  que  ces 
»  animaux  sont  tous  hermaphrodites, 
•i)  et  estant  pris  jeunes  au  mois  de  may, 
î>  sont  faciles  à  apprivoiser,  l'en  ay 
»  nourry  plusieurs  ,  et  sontiolis  dans 
»  la  maison.  »  On  doit  encore  à  Beau- 
plan  une  Carte  de  V  Ukraine ,  en 
quatre  feuilles  ,  devenue  fort  rare. 
Danville  en  parle  avec  beaucoup  d'é- 
lopjes  j  on  la  trouve  quelquefois  jointe 
i\  l'ouvrage  précédent.  Jansson  Waes- 
berg  en  donna  ,  à  Amsterdam,  une 
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nouvelle  édition ,  qui  ne  ditïere  de  IV 
riginal  que  parce  qu'elle  est  orientée  à 
l'ordinaire ,  et  accompagnée  de  deux 
légendes  historiques:  dans  l'original, 
le  sud  est  en  haut  de  la  carte.  Beau- 
plan  avait  encore  fait  une  Carte  géné- 
rale de  la  Pologne^  avec  les  figures 
des  hommes,  animaux  et  plantes,  et 
autres  choses  rares  que  l'on  voit  en 
ces  pays  ;  mais  son  graveur ,  Guil- 
laume Hondius,  étant  mort,  sa  veuve, 
qui  en  avait  toutes  les  planches,  les 
envoya  au  roi  de  Pologne  ,  qui  les  fil 
demander ,  et  l'auteur  n'en  eut  plus  de 
nouvelles.  Ces  travaux  ne  l'empéchc- 
rent  pas  d'employer  ses  talents  pour 
l'utilité  de  son  pays.  On  lui  doit  la 
première  Carte  de  Normandie  qui 
ait  été  publiée  avec  un  peu  de  détail 
et  d'exactitude.  Elle  parut  d'abord  eu 
i653,  en  cinq  feuilles  in-fol.,  et  en- 
suite en  douze  feuilles.  Une  troisième 
édition,  publiée  en  1667,  en  deux 
feuilles  in-fol. ,  n'est  peut-être  qu'une 
réduction  de  la  précédente.  G.  M.  P. 

BEAUPOIL  -  SAINT  -  AULÂIRE, 
VoY.  Saint-Aulaire. 

BEAURAIN  (Jean  de)  ,  né  le  17 
janvier  1696,  à  Aix  en  Issart,  au 
comté  d'Artois ,  prétendait  descendre 
des  anciens  châtelains  de  Beaurain. 
A  l'âge  de  dix-neuf  ans ,  il  vint  à  Paris , 
et  étudia  la  géographie  sous  Pierre 
Moulart-Sanson ,  géographe  du  roi , 
titre  que  Beaurain  obtint  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans.  Un  Calendrier  per- 
pétuel, ecclésiastique  et  civil,  qu'il 
publia  en  1724,  le  fit  connaître  de 
Louis  XV,  pour  qui  il  fit  un  grand 
nombre  de  cartes  et  de  plans.  L'ou- 
vrage qui  lui  acquit  le  plus  de  répu- 
tation ,  est  V Histoire  militaire  de 
Flandre,  ou  les  Campagnes  du  ma- 
réchal de  Luxembourg  (  1690-94), 
Paris,  1755,  2  vol.;  1756,  5  vol. 
in-fol. ,  dont  on  a  une  nouvelle  édition, 
augmentée  de  note$  tactiques ,  par  un 
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officier  prussien ,  Potsdam,  1 783-B7, 
5  vol.  in-4".  II  «1  aussi  donne  un  ^tlas 
de  géographie  ancienne  et  moderne  y 
en  1 4  vc).  in-fol.  Le  cardinal  de  Fleury 
et  Amelot  employèrent  plusieurs  fois, 
pour  des  négociations  délicates ,  le  che- 
valier de  Beaurain ,  qui  contribua  à  l'é- 
ducation du  dauphin ,  ce  qui  lui  valut 
une  pension.  11  mourut  le  1 2  février 
1771.  C'est  au  iils  de  Jean  de  Beaurain 
que  l'on  doit  :  I.  les  Cartes  pour  l'His- 
toire de  la  campagne  duGrand- 
Condé  en  Flandre ,  e^z  1 674  (  par  le 
marquis  d'Aguesseau  ) ,  Paris,  1774? 
iu-fol.  ;  II.  celles  pour  \ Histoire  des 
quatre  dernières  campagnes  du  ina- 
ré  chai  de  Turenne,  de  1 672  à  1675, 
dont  M.  de  Grimoard  a  fait  le  texte, 
Paris ,  1 782 ,  2  vol.  in-fol.  A.  B — t. 

BEAUREGARD  (...),  fameux  pré- 
dicateur jésuite,  né  en  1731  à  Pont- 
à-Mousson ,  se  fit  une  grande  répu- 
tation dans  les  provinces  et  dans  la 
capitale  ,  par  son  éloquence  impé- 
tueuse ,  mais  peu  soignée  et  fort  iné- 
gale j  par  sou  ton  apostolique ,  mais 
quelquefois  déclamatoire  j  par  des  traits 
de  génie,  mais  que  déparent  trop  sou- 
vent des  trivialités  choquantes.  Il  te- 
nait le  milieu  çntre  le  missionnaire  et 
l'orateur;  tout  en  lui  excitait  l'atten- 
tion ,  en  même  temps  que  l'idée  que 
l'on  avait  de  sa  vertu  commandait  le 
respect.  Il  ne  prêchait  jamais  son  ser- 
mon sur  les  mauvais  livres ,  qu'il  ne 
vît  ensuite  plusieurs  de  ses  auditeurs 
venir  déposera  ses  pieds  quelques-uns 
de  ces  instruments  de  corruption.  Son 
cjrême  à  la  cour,  en  1 789,  fit  la  plus 
grande  sensation  par  cette  liberté, 
vraiment  courageuse,  avec  laquelle  il 
annonça,  comme  un  nouveau  Jéré- 
mie,  les  malheurs  qui  menaçaient  alors 
la  France  ,  et  qui  ne  tardèrent  pas  à 
cclater.  Treize  ans  avant  la  révolution, 
on  recueillit,  avec  un  intérêt  mêlé  d'ef- 
froi, ces  paroles  prophétiques,  dont 
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il  fit  retentir  les  voûtes  de  Notre-Dame 
de  Paris  ,  dans  un  moment  d'inspira- 
tion :  a  Oui,  vos  temples,  Seigneur, 
»  seront  dépouillés  et  détruits  ,  vos 
)>  fêtes  abolies ,  votre  nom  blasphémé, 
»  votre  culte  proscrit.  Mais  qu'en- 
»  tends-je?  Grand  Dieu  !  que  vois-je?.. 
»  aux  saints  cantiques  qui  faisaient 
»  retentir  les  voûtes  sacrées  en  votre 
»  honneur ,  succèdent  des  chants  lu- 
»  briques  et  profanes!  Et  toi  !  divinité 
«infâme  du  paganisme,  impudique 
»  Vénus  I  tu  viens  ici  même  prendre 
»  audacieusement  la  place  du  Dieu 
»  vivant ,  t'asseoir  sur  le  trône  du 
»  Saint  des  Saints ,  et  recevoir  l'encens 
»  coupable  de  tes  nouveaux  adora- 
»teursl»  Des  hommes  alors  puis- 
sants, qui  se  crurent  désignés  par 
l'orateur,  jetèrent  les  hauts  cris,  le 
dénoncèrent  comme  un  séditieux  et 
un  calomniateur  de  la  raison  et  des 
lumières.  Condorcct ,  dans  une  note 
des  Pensées  de  Pascal ,  le  traita  de 
ligueur  et  de  fanatique.  Le  P.  Beau- 
regard,  personnellement  signalé  au 
commencement  de  la  révolution ,  se 
réfugia  à  Londres.  Il  n'y  eut  pas  le 
même  succès  qu'à  Paris.  Les  déclama- 
tions trop  vives  et  trop  directes  qu'il 
se  permit  dans  ses  sermons  contre  les 
tristes  victimes  de  la  révolution ,  pa- 
rurent indiscrètes  et  hors  de  saison.  Il 
fut  obligé  de  renoncer  à  la  prédica- 
tion :  il  se  retira  à  Maëslricht ,  puis 
à  Cologne ,  fut  accueilli  partout  avec 
le  plus  tendre  intérêt ,  et  termina  s* 
carrière  en  i8o4,  âgé  de  soixante- 
treize  ans ,  au  château  de  Grouincq ,  ea 
Souabe  ,  chez  la  princesse  Sophie  de 
Hohcnlohe,  digne  d'apprçcier  ses  ver- 
tus et  ses  talents. On  assure  que,  dans 
sa  dernière  retraite,  il  avait  fait  une 
révision  exacte  de  ses  sermons,  et 
qu'il  les  a  légués ,  ainsi  que  tout  ce 
qu'il  possédait ,  aux  jésuites  de  Rus-» 
sic,  ses  confrères.  T — d. 
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BEâUREGARD  (Claude  de).  V. 
Bérigard. 

BEAURIEU  (  Gaspard  Guillard 
de),  né  à  St.-Pol  en  Artois,  le  9  juil- 
let 17 '^8,  est  mort  à  Paris,  à  l'hôpi- 
tal de  la  Charité',  le  5  octobre  1795. 
Une  figure  assez  semblable  à  celle 
qu'on  donne  à  Ésope,  un  costume 
grotesque  j  savoir  :  un  manteau  dans 
le  genre  de  ceux  qui  sont  adoptes  sur 
la  scène,  pour  les  rôles  dits  à  man- 
teaux ,  un  large  feutre ,  des  souliers 
carrés ,  etc.  donnaient  à  Beaurieu  un 
air  d'originalité  que  ne  démentaient  ni 
ses  idées ,  ni  sa  manière  de  vivre ,  ni 
son  caractère.  «  J'ai ,  disait-il ,  trop 
»  aimé  l'honneur  et  le  bonheur  [)0ur 
»  avoir  jamais  pu  aimer  la  richesse.  » 
Il  nommait  le  temps  une  donneuse 
qui  nous  mène  doucement  à  l'éternité. 
11  répétait  souvent  ce  mot  piquant 
du  P.  Castel  :  «  La  vie  de  l'homme  est 
»)  une  epigramme  dont  la  mort  est  la 
»  pointe.  »  Simple  et  bon ,  il  aimait  les 
çnfants,  et  s'était  constamment  oc- 
cupé de  leur  éducation  ;  il  voulait  s'y 
dévouer  encore;  et,  dans  ce  dessein, 
H  s'était  fait  recevoir,  eu  1 794,  élève  de 
l'école  normale.  On  a  de  lui  :  I.  V Heu- 
reux citoj'en,  1 759,  in-i  2  j  II.  Cours 
d^  Histoire  sacrée  et  profane,  1 763, 
1766,  1770,  1  vol.  in-isi;  III.  le 
JPortefeuille  amusant ,  ou  Nouvelles 
Variétés  littéraires,  1763,  in-12; 
IV.  le  Faux  Philosophe^  Discours  à 
J.J.  Rousseau,  1 763,  in- 1 2  ;  V.  l'É- 
lève de  la  Nature ,  1 763 ,  in- 1 2.  Cet 
ouvrage,  le  plus  célèbre  de  ceux  de 
Beaurieu ,  a  été  réimprimé  très-sou- 
vent, 1773,  3  vol.  in-i  2  j  l'édition  de 
Genève,  1790,  2  vol.  in-8^ ,  diffère 
des  autres ,  en  ce  qu'on  a  retranché 
tout  le  troisième  volume  pour  y  subs- 
tituer d'autres  détails  plus  liés  au 
corps  de  l'ouvrage ,  que  Beaurieu  pu- 
blia d'abord  sou§  le  nom  de  J.  J. 
Bou5«eau.  YI.  Abrégé  de  l'Iiiiîoire 
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des  Insectes,  1764,  2  volumes  in- 
12  j  VII.  le  Portefeuille  français, 
ou  Choix  nouveau  de  différentes 
pièces,  1765,  in-12;  VIII.  l'Heu- 
reux vieillard,  drame  pastoral,  i  769, 
iu-8\;  IX.  Cours  d  Histoire  natu- 
relle ,  1770,  7  vol.  in-i  2  ;  X.  Varié- 
tés littéraires,  1773,  in-i  2  ;  XI.  De 
V allaitement  et  de  la  première  édu- 
cation des  enfants,  Genève,  i78'>. , 
in-12;  XII.  l'Accord  parfait,  ou 
V  Équilibre  physique  et  moral,  1 79  j, 
in- 18.  A.  B— t! 

BEAUSOBRE  (  IsAAC  de),  naquit 
à  Niort,  le  8  mars  1609,  d'une  famille 
noble  et  ancienne  ,  originaire  du  Li- 
mousin, où  elle  était  connue  sous  le  nom 
de  Beauxpuis  de  Beaussart,  que  sou 
aïeul  changea  en  celui  de  Beausobre, 
pour  mieux  se  déguiser ,  lorsqu'aprcs. 
la  St.-Barthélemy,  il  se  réfugia  à  Ge- 
nève. Ses  parents  lui  trouvant  d'heu- 
reuses dispositions  pour  les  sciences , 
voulurent  l'attacher  à  celle  du  droit, 
dans  l'espoir  qu'à  la  faveur  de  leur  al- 
liance avec  M"^^.  de  Maintenon  ,  il 
pourrait  parvenir  aux  premières  char- 
ges de  la  magistrature  ;  mais  son  goût 
le  portant  vers  les  sciences  ecclésias- 
tiques ,  il  alla  prendre  ses  degrés  à  l'a- 
cadémie de  Saumur ,  reçut  l'imposition 
des  mains  au  synode  de  Louduu ,  en 
1 683,  et  fut  aussitôt  après  nommé  mi- 
nistre de  Châtillon-sur-Indre,  en  Tou- 
raiue.  Le  gouvernement  ayant  fait  ap- 
poser les  scellés  sur  le  temple  de  ce 
lieu ,  Beausobre  eut  la  témérité  de  les 
briser ,  de  faii'e  le  prêche;  et ,  pour  se 
soustraire  à  l'amende  honorable  à  la- 
quelle il  fut  condamné ,  il  se  réfugia 
à  Rotterdam ,  d'où  il  passa  à  Dessau , 
en  qualité  de  chapelain  de  la  princesse 
d'Auhalt,  dont  il  sut  mériter  la  con- 
fiance. Le  duc  de  Saxe-Barby  s'étant 
fait  calviniste,  de  luthérien  qu'il  était  > 
ce  changement  fut  censuré  dans  un 
jécrit  de  George  Moebius,  approuvé 
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par  les  théologiens  de  Leipzig.  Beau- 
sobre  en  prit  occasion  de  publier  sa 
Défense  de  la  doctrine  des  Réfor- 
mes ,  Magdebourg,  1693  ,  in-S".,  où 
il  traite  les  matières  agitées  entre  les 
deux  communions,  peint  les  ministres 
luthériens  sous  des  couleurs  peu  fa- 
vorables, et  fait  Tapologie  du  synode 
de  Dordrecht.  11  prononça  la  même 
année  l'oraison  funèbre  du  prince 
de  Dessau ,  où  l'on  remarque  qu'il  lais- 
sait indécise  la  question  du  salut  des 
j)hiIosoplies  païens. Ces  deux  ouvrages 
donnèrent  une  haute  idée  de  son  éru- 
dition et  de  ses  talents.  Beausobre  se 
rendit  en  1 694  à  Berlin ,  où  il  devint 
successivement  pasteur  des  réfugiés , 
chapelain  du  roi ,  membre  du  consis- 
toire royal  ,  directeur  de  l'hospice 
nommé  Maison  française ,  inspecteur 
des  églises  et  du  collège  des  Français 
du  district  de  la  capitale.  La  cour  de 
Berlin  le  chargea,  conjointement  avec 
Lenfant,  de  travailler  à  une  nouvelle 
version  du  Nouveau  -  Testament , 
ornée  de  préfaces  et  de  notes  très- 
amples  ,  Amsterdam ,  1718,  2  vol. 
in-4". ,  réimprimée  en  1741?  même 
format,  avec  des  corrections  et  des 
additions  considérables.  Tout  ce  qui 
regarde  les  Epîires  de  S.  Paul  est  de 
Beausobre;  le  reste  appartient  à  son 
collaborateur.  Trop  de  respect  pour 
les  premières  versions  données  par  les 
réformés  lui  a  fait  adopter  des  expres- 
sions surannées  qui  dégradent  la  no- 
ble simplicité  de  ce  livre  divin.  Les 
notes  contiennent  quelquefois  des  idées 
sociniennes ,  et  respirent  trop  l'esprit 
de  controverse;  c'est  la  première  ver- 
sion française  en  langue  modenic , 
faite  sur  le  grec ,  par  des  auteurs  ré- 
formés. Ce  savant  homme  travailla 
pendant  une  grande  partie  de  sa  vie 
â  une  Histoire  de  la  refonnation, 
qui  devait  comprendre  l'histoiie  géné- 
rale de  Téglise  en  Occident ,  depuis  le 
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concile  de  Bâîe  jusqu'à  la  confession 
d'Augsbourg ,  avec  celle  des  différentes 
sectes  auxquelles  les  réformés  se  rat- 
tachent ,  telles  que  les  pauliciens ,  les 
bogomiles ,  les  vaudois,  les  albigeois , 
les  frères  de  Bohême ,  etc.  Ce  travail 
l'avait  jeté  dans  une  digression  qui  a 
produit  ['Histoire  critique  du  Mani- 
chéisme, Amsterd.,  1734-59,  2  vol. 
in-4".  Le  deuxième  a  été  rédigé  par 
Formey ,  sur  les  Mémoires  de  Beau- 
sobre. Il  aurait  été  suivi  d'un  troisiè- 
me ,  si-'la  mort  n'eût  enlevé  l'auteur. 
C'est  l'ouvrage  qui  lui  a  fait  le  plus 
de  réputation  ;  on  y  remarque  une 
profonde  connaissance  de  l'antiquité 
ecclésiastique,  beaucoup  de  critique 
et  de  sagacité.  L'auteur  y  retrace  avec 
exactitude  l'histoire  de  Manès ,  d'a- 
près les  auteurs  syriaques ,  arabes  et 
persans  ;  mais  l'esprit  de  système , 
qui  veut  tout  ramener  à  certains  prin- 
cipes ,  s'y  fait  trop  remarquer.  La 
hardiesse  de  ses  conjectures,  le  ton 
leste  avec  lequel  il  traite  les  SS.  Pères  ^ 
jusqu'à  vouloir  persuader  que  S.  Au- 
gustin ,  qui  a  vécu  huit  ans  parmi  les 
manichéens ,  et  a  fini  par  les  combat- 
tre ,  n'avait  pas  entendu  leur  doctrine  ; 
la  manie  de  remettre  perpétuellement 
sur  le  tapis  les  questions  de  controverse 
entre  les  catholiques  et  les  protestants 
lui  attirèrent  des  critiques  fort  vives  de 
la  part  des  journalistes  de  Trévoux , 
auxquels  il  répondit  très-longuement 
dans  la  Bibliothèque  germanique.  Les. 
pièces  de  ce  procès  poiuraient  former 
uu  volume,  pour  servir  de  supplément 
à  l'ouvrage.  Beausobre  était  d'une  so- 
ciété de  savants  réfugiés  qui  prirent 
le  nom  d! Anonymes  (  Foy^.  Formey 
et  LuNFANï),  ce  qui  l'engagea  à  tra- 
vailler pour  la  Bibliothèque  germa- 
nique ,  qu'il  enrichit  de  quantité  d'ex- 
traits et  de  savantes  dissertations.  Il  y 
en  a  une  entre  autres  par  laquelle  il 
veut  prouvei' ,  contre  les  monuments 
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les  plus  autKentiqucs,  que  la  secte  des 
adamiles  n'a  jamais  existe.  Cette  dis- 
sertation reparut,  considérablement 
augmentée,  a  la  fin  de  X Histoire  des 
Hussites,  de  Leufant:  elle  a  été  solide- 
ment réfutée  par  le  P.  Travasa,  savant 
thcatin  d'Italie.  Les  e'g'ises  d'Utrecht, 
de  Hambourg,  celle  de  Savoie  à  Lon- 
dres cherchèrent  à  l'attirer  par  des  pro- 
positions avantageuses;  mais  le  roi  de 
Prusse  ne  voulut  jamais  laisser  sortir 
de  ses  états  un  savant  si  distingue'.  Ses 
grandes  occupations  ne  le  garantirent 
pas  des  traits  de  l'amour  à  un  âge  où 
cette  passion  est  ordinairement  éteinte 
chez  la  plupart  des  hommes.  La  fille 
d'un  autre  ministre   avait  conçu  le 
projet  de  devenir  son  épouse.  Beau- 
sobre,  septuagénaire  ,  père  d'un  fils 
de  4o  ans ,  céda  à  ses  caresses ,  et  la 
mit  dans  un  état  qui  rendit  le  mariage 
nécessaire.    Cette    aventure    galante 
tourna  au  profit  des  lettres.  La  vie 
retirée  à  laquelle  elle  le  réduisit ,  lui 
laissa  pins  de  loisir  pour  se  livrer  au 
travail  de  cabinet  ;  et  ce  fut  quatre  ou 
cinq  ans  après  ce  mariage,  qui  lui 
avait  donné  deux  enfants  ,  qu'il  fit  pa- 
raître le  premier  volume  de  son  His- 
toire du  Manichéisme.  Beausobre  prê- 
chait encore  à  quatre-vingts  ans  avec 
tout  le  feu  de  la  jeunesse,  et  mourut, 
le  6  juin  17^8,  après  une  vieillesse 
exempte  d'infirmités.  Il  a  laissé  beau- 
coup d'ouvrages  manuscrits-,  des  Re- 
marques criliques  et  philologiques 
sur  le  Nouveau-  Testament^  la  Haye, 
1742,  '^  vol.  in-4^,  par  les  soins  de  La- 
chapellej  inieHistoire  critique  du  culte 
des  morts ,  parmi  les  chrétiens  et  les 
païens;  un  Supplément  à  l'Histoire 
des  Hussites^  de  Lenfant,  Lausanne, 
1-45,   in-4'.J  une  Histoire  de  la 
Réformalion,  depuis  i5i7  jusqu'en 
ï65o,  que  M.  Pajon  de  Monccts  a  pu- 
bliée en  1785,  Berhn,  4  voL  in-8\, 
ouvrage  imparfait,  et  qui  a  eu  peu 
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de  succès  ;  une  Dissertation  sur  les 
livres  d' Optât  de  Milève,  un  grand 
nombre  de  Sermons ,  outre  ceux  qui 
sont  imprimés,  et  qui  lui  avaient  mérité 
chez  les  protestants  une  réputation 
égale  à  celle  de   Saurin ,  surtout  du 
coté  de  l'imagination,  de  la  justesse, 
du  tour  neuf  et  original  qu'il  savait 
donner  à  ses  pensées,  des  mouve- 
ments pathétiques  et  du  brillant  de  sou 
élocutiou.Tûus  ses  ouvrages,  dont  nous 
n'avons  fait  connaître  que  les  princi- 
paux ,  annoncent  un  littérateur  pro- 
fond, un  jugement  exquis ,  un  critique 
souvent  judicieux,  mais  queUquefois 
trop  hardi.  Le  style,  sans  en  être  par- 
faitement pur,  a  de  la  vivacité,  de  la  cha- 
leur et  de  l'agrément.  C'était,  d'ailleurs, 
un  homme  d'un  excellent  caractère, 
honnête,  poli,  obligeant,  modeste, 
généreux  ,  compatissant,  d'une  so- 
ciété aisée  et  intéressante ,  se  livrant 
néanmoins  quelquefois  à  des  vivacités 
qui  troublaient  son  repos.  II  avait  reçu 
de  la  nature  une  belle  physionomie, 
qui,  jointe  aux  manières  aisées  con- 
tractées par  un  long  commerce  avec 
les  grands  ,  prévenait  en  sa  faveur  et 
inspirait  la  confiance.  On  le  traitait , 
à  la  cour  de  Berlin ,  avec  distinction , 
et  les  personnes  du  plus  haut  rang  se 
faisaient  honneur  d'être  en  relation 
avec    lui.    Nous   avons    deux  éloges 
de  Beausobre,  l'un  de  Formey,  rédigé 
d'après  les  mémoires  de  Charles-Louii 
de  Beausobre ,  à  la  tête  du  second  vo- 
lume de  Y  Histoire  du  Manichéisme  ;i 
l'autre ,  de  Lachapelle ,  sur  les  mé^ 
moires  de  la  veuve  de  celui  qui  eu 
est  l'objet,  au-devant  de  ses  Obser^ 
valions  sur  le  Nouveau-  Testament , 
destiné  à  combattre  quelques  asser- 
tions du   précédent  ,    dont   Formey 
prouva  depuis  l'authenticité.   T — d. 

BEAUSOBRE  (  Charles -Louis 
DE  ),  fils  du  précédvjut,  né  à  Dessau ,. 
en  1690,  embrassa  l'état  ecclésiasti^ 
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que,  malgré  lui,  et  par  complaisance 
pour  sa  mère.  Il  devint  ministre  de 
rcjTlisedeBukhoItz,  puis  à  Hambourg, 
enfin  à  Berlin.  Il  fut  conseiller  prive' 
du  roi  de  Prusse ,  membre  de  l'acadé- 
mie des  sciences ,  et  mourut  en  i  n55. 
Il  travailla,  sous  la  direction  de  son 
père,  et  conjointement  avec  Roques, 
à  la  continuation  des  Discours  de 
Saurin  sur  la  Bible ^  et  composa  ceux 
qui  sont  sur  le  Nouveau  Testament. 
On  y  trouve  en  général  moins  de  cri- 
tique que  dans  ceux  de  Saurin,  parce 
que  son  père  ne  croyait  pas  que  la  cri- 
tique convînt  à  ces  sortes  d'ouvrages , 
où  l'on  préfère  la  simplicité  et  la  clarté 
du  style.  Il  est  encore  auteur  d*une 
Apologie  des  protestants^  i"-4"')  et 
d'un  autre  ouvrage  du  même  genre, 
intitulé  :  le  Triomphe  de  l'innocence. 
T— D. 
BEAUSOBRE  (Louis  de).  Ce  fils 
précoce  du  second  mariage  d'isaac  de 
Beausobre,  naquit  à  Berlin  en  i  750. 
Le  prince  royal,    depuis   Frédéric- 
)e-Grand,  l'ayant  adopté,  par  estime 
pour  le  père,  assigna  5oo  écus  de 
pension  annuelle  pour  son  éducation 
au  collège  français  de  Berlin  ,  puis  à 
l'université  de  Francfort.  Il  l'envoya 
ensuite  à  Paris  pour  s'y  former  dans 
le  commerce  des  gens  de  lettres  de 
France.  A  son  retour,  il  le  fit  entrer 
dans   l'académie  des  sciences,  et  le 
nomma  conseiller  privé,  après  l'avoir 
employé   en    divers    tribunaux.   Ce 
prince  l'appelait  le  Petit  Beausobre , 
en  le  comparant  à  son  père ,  et  le  plai- 
santait sur  ses  idées  économiques.  Il 
mourut  à  Berlin  le  5  décembre  ,1 785. 
Cétait  un  homme  d'esprit,  doué  de 
beaucoup  de  connaissances  ;  mais  qui, 
])Our  avoir  voulu  embrasser  trop  d'ob- 
jets, travailla  plus  en  surface  qu'en 
profondeur,  et  ne  produisit  que  des 
ouvrages  médiocres. C'était,  d'ailleurs, 
«in  homme  de  boa  cou&eil  ;  «tifable  et 
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officieux.  On  a  de  lui  :  L  des  Lettres 
sur  la  littérature  allemande,  dans  les 
Mercures  de  1755.-  elles  intéressent 
peu ,  parce  que  l'Allemagne  n'avait 
pas  encore  fourni  beaucoup  d'ouvrages 
de  littérature  faits  pour  être  goûtés  de» 
étrangers  ;  II.  des  Dissertations  phi- 
losophiques sur  la  nature  du  feu  et 
les  différentes  parties  de  la  philoso- 
phie, 1 755, in- 1 '2;  III.  Dissertatio  de 
nonnullis  ad  jus  hierarchicum  per- 
tinentibus;  lY.  le  P^rrhonisme  du 
sage,  1754,  qui  n'eut  point  de  suc- 
cès ;  V.  Songes  d'Épicure,  i-^G; 
YI.  Essai  sur  le  bonheur  ;  Vil!  In- 
troduction à  la  statistique;  \\\\.  In- 
troduction générale  a  l'étude  de  la 
politique,  des  finances  et  du  com- 
merce, Amsterdam,  1 765,  'i  vol.in-8\ 
11  en  a  paru  une  nouvelle  édition,  cor- 
rigée et  augmentée,  en  1771,  3  vol. 
iu-i  2 ,  et  une  traduction  en  allemand 
avec  des  notes  savantes.  Cet  ouvrage 
contient  quelques  bonnes  idées  :  mais 
il  est  mal  digéré.  X.  Quelques  bous 
Mémoires  dans  le  Recueil  de  l'aca- 
démie de  Berlin.  T — d. 

BEAUTE  VILLE  (  Jean-Louis  dit 
Buisson  DE),évêque  d'Alais,  néàBeau- 
teville,  en  1 7  08,  d'une  ancienne  famille 
du  Rouergue ,  fut  chanoine  et  grand- 
vicaire  de  Mirepoix ,  député  du  second 
ordre  à  l'assemblée  du  clergé  de  1 755, 
où  il  se  rangea  du  côté  des  modérés , 
et  parvint ,  la  même  année ,  à  l'évêchc 
d'Alais.  Le  mandement  qu'il  publia  en 
1 762  ,  contre  le  Becueil  des  Asser^ 
tions,  lui  attira  une  querelle  de  la  part 
de  M.  de  Brancas,  archevêque  d'Aix. 
Cet  archevêque  n'ayant  pu  réussir  à  le 
fairecondamneràl'assembléede  1765,  - 
obtint  contre  lui  un  bref  du  pape ,  que 
le  parlement  de  Provence  fit  brûler 
par  la  main  du  bourreau ,  avec  la  let- 
tre pastorale  dont  le  prélat  en  avait 
accompagné  la  publication.  Ses  collè- 
gues de  la  province  de  ISarbonue  lui 
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firent  défendre ,  par  une  lettre  de  ca- 
chet, de  paraître  aux  états  de  Langue- 
doc; mais  elle  fut  aussitôt  révoquée. 
Sa  protestation  à  cet  égard  se  trouve 
dans  un  écrit  intitulé  :  Précis  de  ce 
qui  s' est  passé  à  V assemblée  provin- 
ciale  deNarbonne,  1765,  in-i'2.  Ils 
cherchèrent  alors  à  faire  schisme  avec 
lui  pendant  la  tenue  des  états,  en  sou- 
tenant l'insubordination  des  sujets  dys- 
coles  de  son  clergé.  Leur  grief  princi- 
pal était  qu'il  ne  faisait  point  signer  le 
formulaire  d'Alexandre  VII ,  dont  il 
n'avait  pas  trouvé  l'usage  établi  dans 
Son  diocèse,  Beautcville  fut  ample- 
ment dédommagé  des  mauvais  pro- 
cédés de  ses  confrères ,  par  la  consi- 
dération dont  il  jouissait,  tant  parmi 
les  protestants  que  parmi  les  catho- 
liques  d'Alais.    11   mourut  avec   les 
sentiments   d'une  piété  exemplaire  , 
le  25  mars   1776,  emportant  avec 
lui  les  regrets  de  toutes  les  classes 
de  citoyens.  C'était  un  prélat  savant , 
rempli  de  religion ,  attaché  à  tous  ses 
devoirs,  charitable  envers  les  pauvres. 
Les  protestants  eurent  à  se  louer  de 
sa  modération;  il  avait  publié  quelques 
écrits  théologiques ,  sur  le  rapport  des 
actions  à  Dieu ,  dans  sa  dispute  avec 
l'archevêque  d'Aix  :  quelques-uns  de 
ses  mandements  firent  sensation  dans 
le  public,  celui,  entre  autres,   qu'il 
donna  sur  la  mort  de  Louis  XV  et  sur 
le  sacre  de  Louis  XVI ,  où  l'on  trouva 
d'heureuses  apphcations  de  l'Écriture 
sainte.  Il  avait  composé,  contre  le 
rapport  de  M.  de  Brienue  à  l'assem- 
blée du  clergé  de  1765,  un  ouvrage 
qu'il  se  disposait  à  rendre  public, 
lorsqu'il  fut  surpris  par  la  mort.  Il 
avait  été  en  correspondance  avec  Clé- 
ment XIV,  sur  les  moyens  de  terminer 
les  divisions  qui  déchiraient  l'église  de 
France.  T — d. 

BEAU  VAIS  (frère  Rémi  de),  ca- 
pucin ,  vivant  dans  le  17*.  siècle.  En 
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entrant  dans  l'ordre  des  capucins ,  il 
prit  le  nom  de  Beauvais ,  sans  doute 
du  lieu  de  sa  naissance  ;  et  les  érudits 
n'ont  pas  jugé  à  propos  de  faire  de 
grandes  recherches  sur  sa  famille.  IJ. 
est  auteur   d'un  poëme  intitulé  :  la, 
Madeleine  ,  imprimé  à  Tournai ,  eu 
1617,  in-8". ,  aux  frais  et  par  les  soins 
de  Marie  de  Longueval,  l'une  des  pe% 
nitentes  de  l'auteur,  qui  lui  en  avait 
donné  le  sujet,  et  qui  a  mis  son  nom 
au  bas  de  Favis  au  lecteur.  C'est  une 
chose  qui  n'a  point  encore  été  remar- 
quée, et  qui  mérite  de  l'être  ,  que  le 
sujet  de  la  chrétienne  pénitente,  d'une 
femme  abusée  long-temps  par  le  monde, 
revenue  de  ses  erreurs ,  et  les  expiant 
par  les  larmes ,   sujet  qui  paraîtrait 
digue  de  la  muse  héroïque ,  n'ait  ius^ 
pire  cependant  que  des  vers  ridicules. 
On  connaît  le  poëme  de  la  Madeleine 
au  désert  de  la  Ste-Baume^  par  le 
P.  de  St.  -  Louis ,  que  La  Monnoye  a 
jugédigne d'une  réimpression,  à  raison 
de  sa  sing^alarité  et  de  sa  bizarrerie.  Uii 
chartreux,  nommé  i9z(r^n^,  en  1622^ 
et  Jacques  Le  Clerc ,  curé  de  St.  -  Va- 
léry ,  en  162B,  ont  également  choisi 
la  Madeleine  pour  sujet  de  leurs  chants 
dévots.  Desmarets  de  St.-Soriin ,  le  La- 
boureur   et   plusieurs   autres   poètes 
ont  aussi  céléÎDrc  les  miracles ,  les  lar- 
mes et  la  pénitence  de  cette  Sainte; 
tous  ont  éciioué  dans  leur  entreprise. 
Le  poëme  de  frère  Rerai  csl  divisé  en 
vingt  livres.  On  trouve  au  commence- 
ment un  Dialogue  entre  la  sainte  et 
l'auteur.  Ce  dialogue  amusera  les  per- 
sonnes  qui  savent  trouver  dans  les 
choses  sérieuses  un  côté  plaisant.  Il 
serait  impossible  de  supporter  la  lec- 
ture de  l'ouvrage ,  dont  l'auteur  s'a  voije 
humblement  un  petit  novice  en  poésie, 
W— s. 
BEAUVAIS  (Nicolas  Dauphin ) , 
né  à  Paris  en  1 687  ,  se  livra  de  bonne 
heure  à  l'élude  du  dessin  et^de  la  gra- 
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Ture.  Ses  talents  se  développèrent 
dans  l'école  de  Girard  Audraii.  Il  a 
grave'  plusieurs  morceaux  dans  la  col- 
lection de  Crozat ,  dans  la  galerie  de 
Dresde  ,  ainsi  que  dans  l'ouvrage  fait 
pour  le  sacre  de  Louis  XV.  Sans  avoir 
acquis  une  grande  célébrité ,  Beauvais 
a  fait  des  ouvrages  dignes  d'estime.  Il 
est  mort  à  Paris ,  en  1 763.  —  L'un 
de  ses  fils,  Philippe,  s  est  distingué 
dans  la  sculpture.  Après  avoir  rcm- 
porlé  le  grand  prix  ,  et  fait  le  voyage 
de  Rome ,  où  il  exécuta  une  statue  de 
V Immortalité ^  pour  l'impératrice  de 
Russie,  il  allait  jouir  dans  sa  patrie  des 
avantages  de  sa  réputation  ,  lorsque  la 
mort  est  venue  l'enlever  à  la  fleur  de 
l'âge ,  en  1 78 1 .  Il  est  connu  par  l'exé- 
cution d'un  des  bas-reliefs  du  portail 
de  Ste-Geneviève.  P — e. 

BEAUVAIS  (Guillaume),  né  à 
Duukerque ,  eu  1698 ,  est  mort  à  Or- 
léans le  29  septembre  1773.  Il  était 
Irès-versé  dans  la  science  des  mé- 
dailles. On  a  de  lui  quelques  ouvrages 
uumismatiques  assez  estimés  :  I.  Lettre 
sur  les  médailles  romaines  (  dans  le 
Mercure  de  1 7^4  )  ;  H.  la  Manière 
de  discerner  les  médailles  antiques 
de  celles  qui  sont  contrefaites ,  Pa- 
ris ,  1 709 ,  in-4''.  Ce  traité  a  aussi  été 
ajouté  aux  deux  ouvrages  qui  suivent. 
11  en  a,  en  outre ,  paru  une  traduction 
allemande,  imprimée  à  Dresde  en 
i79i,in-4*'.,  et  enrichie  de  notes,  et 
surtout  d'une  table  fort  utile  aux  ac- 
quéieurs  de  médailles,  qui  oflre  la 
spécification  de  la  valeur  et  de  la  ra- 
reté des  médailles  impériales.  Cette 
laWe  a  été  reproduile  dans  la  nouvelle 
édition  française  de  la  dissertation, 
Dresde,  1794,  in-4°.  III.  Traité  des 
finances  et  de  la  fausse  monnaie  des 
Bomains,  auquel  on  a  joint  une  Dis- 
sertation sur  la  manière  de  discerner 
les  médailles  antiques-  d'avec  les 
contrefaites  y  Paris,  1 740,  in-iJ".  M. 
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Barbier  attribue  cet  ouvrage  à  M.  Chas- 
sipol.  IV.  Histoire  abrégée  des  empe- 
reurs romains  et  ^recs  par  les  mé- 
dailles, Paris,  1767,  3  vol.  in- 12. 
Cet  ouvrage  est  intéressant,  non  pour 
la  partie  historique  qui  est  trop  courte , 
mais  pour  les  deuils  que  l'auteur  donne 
sur  les  médailles  de  chaque  empereur, 
dont  il  fait  connaître  la  rareté  et  le 
prix.  C'est  à  la  fin  du  3«.  volume  qu'a 
été  réimprimée  la  Dissertation  sur  la 
manière  de  discerner  les  médailles 
antiques.  V.  Dissertation  sur  la  mar- 
que et  contremarque  des  médailles 
des  empereurs  romains,  in- ^''.  Beau- 
vais avait  une  collection  de  médailles 
précieuses  qu'un  particulier  d'Orléans 
avait  achetée  j  et  l'ayant  apportée  pour 
la  vendre  à  Paris,  comme  il  avait  mis 
toutes  les  pièces  dans  des  sacs  sans 
soin ,  elles  sont  arrivées  sans  traces ,  et 
tout-à-fait  défigurées.  K. 

BEAUVAIS  DE  PRÉAU  (  Char- 
LES-NicoLAs),  né  à  Orléans,  le  i''.  août 
1 745 ,  fut  d'abord  médecin,  puis  juge 
de  paix  à  Paris.  En  1 791,  on  le  nomma 
député  à  l'assemblée  législative,  et,  en 
1 792  ,  à  la  convention  nationale ,  ou 
il  professa  des  opinions  exagérées ,  et 
donna  en  plusieurs  occasions  des  preu- 
ves de  violence  et  d'emportement.  Il 
était  en  mission  à  Toulon  lorsque  cette 
place  tomba  au  pouvoir  des  Anglais , 
qui  l'emprisonnèrent.  Quand  l'armée 
française  l'eût  reprise ,  Beauvais  fut 
nommé  commissaire  à  l'armée  d'Italie; 
mais  il  déclara  dans  une  lettre  à  la  con- 
vention ,  qu'il  était  hors  d'état  d'accep- 
ter cet  emploi ,  parce  qu'il  avait  été  ac- 
cablé de  mauvais  traitements  lors  de 
sa  captivité.  Il  mourut  le  27  mars 
1794  ,  à  Montpellier.  La  convention 
fit  déposer  ses  cendres  dans  les  ar- 
chives ,  et  plaça  pendant  quelque 
temps  son  buste  dans  le  heu  des  séan- 
ces. On  a  de  Beauvais  :  I.  Description 
topographiqu€  du  mont  Olivet,  1 783^ 
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in-8^.  ;  II.  Une  Dissertation  sur  la 
parole ,  traduction  de  l'ouvrage  que 
J.  C.  Amman  avait  publié  en  1692, 
sous  le  titre  de  Surdus  loquens ,  et 
fait  re'imprimer  en  1700,  sous  le 
titre  de  Dissertatio  de  loqueld  ;  ce 
qui  a  fait  croire  que  c'étaient  deux  ou- 
vrages. La  traduction  de  Beauvais  a 
paru  à  la  suite  du  Cours  d'éducation 
des  sourds  et  muets ,  par  Deschamps, 
1779,  in- [2.  III.  une  nouvelle  édition 
des  Essais  historiques  sur  Orléans  , 
de  Dauiel  Polluche ,  1 7  78,  in-8^  K. 
BEAUVAIS  (Jean-Baptiste-Char- 
Les-Marie  de  ) ,  évêque  de  Senez ,  na- 
quit le  1 7  octobre  1751,3  Cherbourg, 
d'une  famille  honnête  et  vertueuse. 
Son  père ,  avocat  au  parlement  de  Pa- 
ris,  s'appliqua  à  former  ce  fruit  uni- 
que de  son  mariage ,  et  les  heureuses 
dispositions  de  l'enfant  répondirent 
parfaitement  aux  soins  de  l'auteur  de 
ses  jours.  Devenu  prêtre,  son  goût 
naturel  et  ses  talents  pour  la  prédica- 
tion ,  cultivés  par  le  célèbre  Le  Beau  , 
son  professeur  d€  rhétorique  ,  l'en- 
traînèrent de  bonne  heure  vers  le  mi- 
nistère de  la  chaire.  Une  figure  douce 
et  noble ,  une  manière  de  s'exprimer 
aisée ,  une  confiance  modeste ,  l  excel- 
lente réputation  dont  il  jouissait ,  sa 
conduite  véritablement  ecclésiastique , 
donnaient  du  relief  à  la  pureté  de  sa 
morale,  et  prévinrent  favorablement 
le  public  en  sa  faveur.  Choisi,  en  1 768, 
pour  prêcher  le  panégyrique  de  S.  Au- 
gustin devant  l'assemblée  générale  du 
clergé ,  discours  qui  ne  se  prononçait 
qu'une  fois  tous  les  dix  ans  ,  lors  des 
grandes  assemblées ,  elle  en  fut  telle- 
ment satisfaite  ,  qu'elle  chargea  son 
président  de  recommander  le  jeune 
orateur  au  ministre  de  la  feuille  des 
bénéfices.  Dès  1761 ,  il  avait  prélude 
à  la  cour  par  le  sermon  de  la  Pente- 
côte. L'A  vent  de  1  768  et  le  Carême  de 
1775  Hïirem  le  sceau  à  sa  réputation , 
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et  le  dernier  terme  à  sa  fortune ,  par  sa 
nomination  à  l'évêché  de  Senez.  Les 
obstacles  qu'éprouva  cet  acte  de  justice 
rendue  à  son  mérite,  nous  peignent  au 
naturel  l'esprit  de  cette  époque.  On  lui 
reprochait  d'être  roturier.  M.  de  Be- 
zons  ,  évêque  de  Carcassone ,  prélat 
qui ,  par  ses  vertus,  son  zèle  et  sa  fran- 
chise ,  retraçait  les  mœurs  antiques , 
ne  craignit  point  de  dire  à  Mesdames , 
filles  de  Louis  XV,  et  protectrices  de 
de  l'abbé  de  Beauvais ,  qui  insistaient 
sur  son  défaut  de  naissance ,  qu'un 
homme  qui  appartenait  aux  Bossuet , 
aux  Bourdaloue ,  aux  Fléchier  ,  aux 
Massillon  ,  pouvait  le  disputer  aux 
plus  nobles  familles  du  royaume;  et 
quand  le  cardinal  de  La  Roche-Aymon 
ministre  des  giâces  ecelésiastiques  , 
lui  opposa  le  même  défaut  :  «  Si  je 
»  croyais ,  lui  répondit-il ,  que  la  no- 
»  blesse  fût  la  principale  condition  re- 
»  quise  pour  l'épiscopat ,  je  foulerais 
»  ma  croix  aux  pieds,  et  je  renonce- 
»  rais  à  la  haute  dignité  dont  je  suis 
»  revêtu.  »  Ces  deux  réponses  circu*- 
lèrent  à  la  cour  :  elles  firent  fortune  , 
et  l'abbé  de  Beauvais  fut  nommé  évê- 
que. Charge',  peu  de  temps  après,  de 
prêcher  à  Versailles  le  sermon  de  la 
Cène ,  il  sut  profiter  de  l'autorité  que 
lui  donnait  sa  dignité  nouvelle  pour 
faire  contraster  les  scandales  de  la 
cour  avec  la  misère  des  peuples.  On  se 
rappelle  encore  aujourd'hui  l'impres- 
sion que  l'orateur  fit  en  celte  occasion, 
oij ,  pour  émouvoir  le  monarque  par 
le  spectacle  de  sa  fin  dernière ,  et  pa- 
raphrasant ce  passage  de  l'Ecriture  : 
«  Encore  quarante  jours ,  et  Ninive 
»  sera  détruite ,  »  il  parut  lui  prédire 
une  mort  qui  semblait  alors  éloi- 
gnée, et  qui  néanmoins  suivit  si  litté- 
ralement la  menace.  Ce  fut  aussi  cette 
circonstance  frappante  qu'il  rappela 
dans  l'oraison  funèbre  du  même  mo- 
narque, et  qui  en  rend  le  début  si  im- 
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posant  et  presque  digne  de  Bossuet.  Le 
seul  reproche  fonde  qu'on  pût  faire  à 
celte  pièce  éloquente  ,  ce  fut  d'y  voir 
l'orateur ,  cédant  trop  à  des  ressenti- 
ments inspires  par  l'esprit  de  corps, 
rappeler  avec  affectation  des  querelles 
qui,  pour  l'intérêt  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat,  n'auraient  dû  jamais  exister. 
Pendant  le  court  espace  de  temps  que 
M.  de  Beauvais  demeura  dans  son 
diocèse ,  il  honora  l'épiscopat  par  ses 
vertus  ,  par  sa  régularité  ,  par  ses 
égards  pour  ses  coopérateurs,  et  par 
sa  charité  envers  les  pauvres  ;  mais 
le  projet  de  réunion  des  évêchés  de 
Digne  et  de  Senez  lui  ayant  causé  des 
désagréments,  qui  se  réunirent  à  la 
difficulté  qu'il  avait  de  parler  et  d'en- 
tendre l'idiome  des  peuples  qu'il  était 
chargé  d'instruire ,  et  au  regret  d'être 
cloigné  de  la  capitale  où  il  avait  passé 
toute  sa  vie  ,  il  se  démit  de  son  siège 
en  l'jSS.  Dans  sa  retraite,  il  conçut 
le  projet  d'un  séminaire  particulier , 
pour  former  de  jeunes  prédicateurs, 
que  les  temps  mauvais  qui  s'avan- 
çaient à  grands  pas  sur  la  France , 
ne  lui  permirent  pas  de  réaliser.  Il 
voulut  y  suppléer  provisoirement  par 
des  conférences,  qui  manquèrent  leur 
but ,  par  l'inexpérience  de  celui  qui 
en  fut  chargé.  11  entreprit,  avec  d'ha- 
biles coopérateurs ,  une  nouvelle  Bi- 
bliothèque des  prédicateurs ,  dont»  sa 
mort  arrêta  le  travail.  Député  aux  états- 
généraux  ,  par  le  baillage  de  Paris , 
txtrà  muros  ,  son  ame  ,  peu  faite 
pour  supporter  les  agitations  violen- 
tes ,  ne  put  résister  aux  orages  qui 
en  signalèrent  le  début.  De  funestes 
pressentiments  affligèrent  profondé- 
ment son  cœur.  Sa  santé  s'en  altéra , 
et  une  espèce  de  langueur  le  conduisit 
rapidement  au  tombeau-,  le  4  avril 
1 790.  Ses  Sermons  ont  été  imprimés 
en  1806, Paris,  4  vol.in-ia,j)ar  les 
soins  de  M.  l'abbé  de  Galard,  prd- 
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cédés  d'une  notice  intéressante  sur  sa 
personne  et  ses  discours,  par  M.  l'abbé 
Boulogne.  On  regrette  qu'une  fausse 
délicatesse  ait  empêché  l'estimable  édi- 
teur d'y  insérer  le  Panégyrique  de  S. 
Augustin ,  et  le  sermon  sur  ia  Cêiie , 
qui  avaient  produit  un  si  gr.ind  effet 
lorsqu'ils  furent  prononcés.  «  Ses  Ser- 
»  mons  en  général  dit  M.  de  Boulogne, 
»  en  les  jugeant  même  au-dessous 
»  de  nos  grands  modèles ,  n'en  mé- 
»  ritent  pas  moins  de  figurer  avec  dis- 
»  tinction  parmi  ceux  qui  honorent  la 
»  chaire  française.  On  n'y  rencontre 
»  pas  à  la  vérité  cette  vigueur  de  rai- 
»  son  ,  cette  élévation  de  pensées  , 
»  cette  vaste  ordonnance  de  plan  , 
»  cette  fécondité  d'imagination  qui  dis- 
»  tinguent  nos  premiers  orateurs  ;  mais 
»  il  y  règne  une  simplicité  noble  et 
»  soutenue  ,  une  sensibihté  douce  , 
»  une  diction  correcte ,  et  je  ne  sais 
»  quel  aimable  abandon  qui,  quelque- 
»  fois  il  est  vrai,  va  jusqu'.î  la  négli- 
»  gence ,  mais  qui  persuade  d'autant 
»  plus,  qu'il  laisse  moins  voir  d'effort 
»  et  de  travail.  »  Le  genre  de  son  ta- 
lent, la  trempe  de  son  esprit,  la 
douceur  de  son  caractère,  semblaient 
ne  lui  promettre  aucun  succès  dans 
les  oraisons  funci^res,  où  l'on  exige 
un  ton  de  force  et  de  majesté  qui 
doit  toujours  tendre  au  sublime. 
«  C'est  néanmoins  ,  dit  l'auteur  cité , 
»  dans  CCS  sortes  de  discours  que  M. 
»  de  Senez  s'est  le  plus  distingué ,  et 
»  il  y  montre  une  certaine  hauteur  que 
»  l'on  est  loin  de  rencontrer  dans  ses 
»  sermons.  11  est  vrai  qu'il  composa 
»  ses  oraisons  funèbres  dans  la  ma- 
»  turité  de  son  talent.  »  M.  l'abbé  de 
Galard  prononça  ,  dans  une  assemblée 
de  la  famille  de  M.  de  Juigné  ,  arche- 
vêque de  Paris,  dont  M.  de  Beauvais 
était  l'ami  parlîcuher ,  l'éloge  funèbre 
de  ce  dernier  prélat.  G^t  éloge  a  été 
imprime.  L'orateur  semble  y  fondie 
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son  ame  douce  et  sensible  dans  celle 
de  son  he'ros.  La  seule  chose  qu'on 
ait  à  regretter  ,  c'est  que  la  plume  ële'- 
gante  de  M.  de  Galard  n'ait  pas  con- 
duit celte  esquisse  jusqu'à  la  fin  de  la 
vie  de  M.  l'evêque  de  Senez.   T — d. 

B  E  V  U  V  A  L  (  Jeanne  -  Oliv  ier 
Bourguignon,  M"'".)?  comédienne, 
née  en  Hollande,  vers  1 645,  exposée 
dès  l'âge  le  plus  tendre  à  la  porte  d'une 
e'glise  ,  recueillie  par  une  blanchis- 
seuse qui  l'éleva  jusqu'à  l'âge  de  douze 
ans ,  adoptée  par  le  chef  d'une  troupe 
de  comédiens  qui  se  trouvaient  en  Hol- 
lande, et  qu'elle  quitta  pour  s'engager 
dans  celle  de  Lyon ,  dont  le  directeur 
devint  son  père  adoptif.  Elle  épousa , 
malgré  ce  dernier,  Beauval ,  simple 
gagiste  dans  celte  troupe,  et  le  fit  re- 
cevoir au  nombre  des  comédiens.  Mo- 
lière ,  qui  eut  occasion  de  la  voir ,  ob- 
tint un  ordre  du  roi  pour  la  faire  en- 
trer à  son  théâtre,  où  elle  débuta  au 
mois  de  septembre  1670;  elle  ne  plut 
j)oint  au  roi ,  la  première  fois  qu'il  la 
vit  jouer  àChambord;  mais  Molière 
ayant  eu  l'adresse  d'éluder  Tordre  que 
Louis  XIV  lui  donna  de  distribuer  le 
rôle  de  Nicole,  du  Bourgeois  gentil- 
homme, à  une  autre  comédienne  ,  le 
monarque ,  après  l'avoir  vue  dans  ce 
rôle  ,  dit  à  Molière  :  a  Je  reçois  votre 
»  actrice.  »  Cependant  sa  voix  et  sa  fi- 
gure ne  lui  plurent  jamais.  Depuis 
1679  jusqu'en  1704,  époque  de  sa 
retraite  ,  elle  créa  plusieurs  rôles  de 
soubrettes,  et  joua  les  reines  dans  la 
tragédie.  Le  dernier  rôle  qu'elle  joua 
d'original,  est  celui  de  Lisette,  dans 
les  Folies  amoureuses  :  elle  avait 
alors  cinquante-huit  ans.  Le  caractère 
allier  et  très -contrariant  de  M""*",  de 
Beauval  se  retrouve  dans  plusieurs 
rôles  de  soubreltes  que  les  auteurs  ,  et 
principalement  Regnard  ,  firent  pour 
elle.  Ce  dernier  eut  assez  d'ascendant 
sur  elle  pour  l'engager  à  se  laisser 


BEA 


661 


peindre  en  public  dans  le  Prologue 
des  Folies  amoureuses ,  011 M"^.  de 
Beauval  paraît  sous  son  propre  nom , 
avec  Dancourt ,  et  joue  le  rôle  d'une 
femme  bavarde  et  très-acariâtre.  Cette 
comédienne  est  morte  le  !io  mars  1 7  ^  o. 
P— X. 

BEAUVARLET  (Jacques-Fir- 
MIN  ),  né  à  Abbeville,  le  a5  sept.  1 7  3 1 , 
reçut  dans  celte  ville  les  premières  le- 
çons du  dessin  et  de  la  gravure ,  d'Hec- 
quet  et  de  Lefevre ,  graveurs  peu  con- 
nus ,  et  vint  à  Paris ,  où  il  se  mit  sous 
la  direction  de  Laurent  Cars.  Ce  fut  au 
soitir  de  cette  école  célèbre  qu'il  exé- 
cuta ses  quatre  grandes  estampes  d'a- 
près les  tableaux  de  Luc  Jordans,  dans 
lesquelles  on  reconnaît  le  bon  goût  de 
cette  même  école.  Ce  fut  sur  ces  es- 
tampes qu'il  fut  agréé  à  l'académie  en 
1 765  j  mais  le  désir  d'obtenir  la  vogue 
et  de  se  conformer  au  goût  du  public, 
alors  fort  corrompu  ,  lui  fit  abandon- 
ner la  bonne  roule  qu'il  avait  prise , 
et  substituer  à  un  faire  large ,  à  une 
manière  savante,  un  goût  mesquin, 
un  servile  arrangement  de  tailles,  aux- 
quels il  sacrifiait  jusqu'aux  formes 
mêmes  des  tableaux  qu'il  traduisait^ 
Habitué  à  graver  d'après  les  dessins 
qu'il  avait  copiés  ,  oubliant  que  le  gra- 
veur doit  être  un  traducteur  fidèle ,  il 
changeait  tout  ce  qui  pouvait  contra- 
rier le  brillant  de  son  burin ,  ou  l'agen- 
cement compassé  de  ses  hachures.  Ou 
l'a  vu  même  ,  surtout  dans  sa  suite 
à'Esther ,  d'après  de  Troy ,  agrandir 
les  yeux  de  ses  figures  de  femmes ,  et 
rappelisser  les  bouches  d'une  manière 
ridicule,  croyant  les  rendre  plus  jolies^ 
Malgré  cela,  Beauvarlet  avait  un  fond 
de  talent  extrêmement  aimable ,  et , 
sans  l'abus  qu'il  en  a  fait,  on  le  corap^ 
terait  au  nombre  des  graveurs  les  phjs 
habiles.  Xât  Lecture  et  la  Conversa- 
tion espagnole ,  d'après  Carie  Vanloo, 
moins  «ntachécs  d«s  défauts,  qu'onc  lui 
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reproctc  que  ie»  ouvrages  qu'il  a 
faits  depuis ,  sont  des  estampes  agréa- 
bles, dont  les  bonnes  épreuves  seront 
toujours  recberchéès  d'une  certaine 
classe  d'amateurs.  C'est  Bcauvarlet  qui 
a  fait  la  tête  du  portrait  de  M^^^  Clai- 
ron ,  représentée  en  Médée ,  dans  l'es- 
tampe gravée  d'après  Vanloo  :  cette 
tétfi  avait  été  manquée  par  Cars ,  St.- 
Aubin  et  Jardinier.  Les  jeunes  gens 
qui  se  livrent  à  l'étude  de  la  gravure  fe- 
ront bien  d'éviter  l'écueil  dans  lequel 
cet  artiste  est  tombé ,  et  de  se  rappeler 
que  la  correction  du  dessin  est  le  pre- 
mier méiite  du  graveur.  Les  estampes 
de  Beauvarlet  ont  eu  une  très-grande 
vogue ,  et  ses  épreuves  avant  la  lettre 
sont  montées  de  son  vivant  à  de  très- 
liauts  prix ,  qui  ont  beaucoup  diminué 
depuis  sa  mort ,  arrivée  à  Paris ,  le  7 
décembre  1 797.  Malgré  les  malheurs 
des  circonstances,  et  les  pertes  que  cet 
artiste  avait  éprouvées,  il  a  terminé  sa 
carrière  dans  l'aisance.         P — e. 

BEAUVAU  (René,  baronoE), 
l'im  des  plus  vaillants  chevaliers  du 
13".  siècle  ,  descendait  de  Raoul  , 
qui,  dans  le  11^.,  n'avait  pas  déployé 
moins  de  valeur ,  et  que  les  Archives 
de  Su-AiiUn  d'Angers  nous  représen- 
tent ,  à  l'année  1 025 ,  rendant  hom- 
mage pour  son  château  de  Beauvau 
au  comte  d'Anjou  ,  «  debout ,  l'épée 
»  au  côté  et  la  barrette  en  tête,  à  cause 
yt  de  la  parenté,  »  tandis  que  les  autres 
.seigneurs  s'acquittaient  de  ce  devoir  à 
genoiK,  désarmés  et  découverts.  C'est 
d'après  cette  circonstance  que  la  plu- 
part des  auteurs  ont  vu  dans  la  mai- 
son de  Beauvau  une  branche  cadette 
de  la  première  maison  d'Anjou  ;  et  les 
vieilles  chroniques  de  ces  contrées ,  en 
étabUssant  comme  une  règle  «  que  la 
noblesse  y  marchait  toujours  sous  la 
bannière  de  Beauvau,  »  semblent  ne 
pas  laisser  de  doute  sur  cette  opmion. 
i^uoi  c[u'il  en  soit,  Reué  de  Beauvau 
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avait  ajouté  tant  d'éclat  et  attacha 
tant  de  bonheur  à  cette  bannière,  que 
Charles  d'Anjou  ,  frère  du  roi  S. 
Louis ,  voulut  la  voir  flotter  parmi  les 
siennes  ,  et  avoir  René'  pour  compa- 
gnon d'armes  ,  lorsqu'il  partit  pour 
son  expédition  de  î^aples ,  en  1 265. 
René  s'y  distingua  par  de  nouveaux 
prodiges  de  bravoure ,  surtout  à  la  ba- 
taille de  Bénévent ,  où  fut  tué ,  en 
1266  ,  Mainfroi  ,  l'usurpateur  des 
Deux-Siciles.  Pour  récompense  d'avoir 
si  efficacement  contribué  à  la  réduc- 
tion de  ces  royaumes  ,  le  baron  de 
Beauvau  en  fut  nommé  connétable. 
Malheureusement ,  ce  qui  lui  avait 
mérité  ces  honneurs  l'empêcha  d'en 
jouir  long-temps  :  il  mourut ,  dans  la 
même  année ,  de  la  suite  des  blessures 
dont  il  avait  été  couvert ,  laissant  à 
sa  longue  et  nombreuse  postérité  des 
exemples  qu'elle  a  fidèlement  suivis. 
L-T— L. 
BEAUVAU  (Louis,  seigneur  de), 
se  montra ,  de  bonne  heure ,  digne 
de  marcher  sur  les  traces  de  son  qua- 
drisaïeul  René.  Formé  par  les  leçons 
et  les  exemples  de  son  père  (qui  avait 
été  à  la  fois  gouverneur  d'Anjou  et 
du  Maine,  sénéchal  de  Provence  et 
d'Anjou,  exécuteur  testamentaire  de 
Louis  II,  et  ambassadeur  de  Louis  III, 
roi  de  Sicile  ) ,  Louis  de  Beauvau  réuT 
nit  en  lui  les  divers  mérites  du  guer- 
rier ,  du  magistrat  et  du  négociateur. 
On  le  vit  aimer  et  protéger  les  lettres 
dans  un  siècle  encore  à  demi-barbare. 
II  fut  gouverneur  et  capitaine  de  la 
Tour  de  Marseille,  grand-sénéchal  de 
Provence ,  premier  chambellan  de  ce 
bon  roi  René ,  qui  l'emmena  partout 
avec  lui,  à  travers  les  vicissitudes  de  sa 
fortune.  Lorsqu'en  i445,  René  quitta 
la  Lorraine  pour  n'y  plus  reparaître , 
il  y  laissa  son  fils  Jean ,  duc  de  Ca- 
labre,  avec  le  titre  de  son  lieutenant- 
général  ,  et  voulut  que  lo  icïiochal  de 
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Beanrau  restât  près  de  ce  jeune  prin- 
ce ,  pour  l'aider  de  sa  valeur  et  de  ses 
lumières  dans  un  gouvernement  diffi- 
cile et  envie.  Ce  fut  à  celte  époque  que 
la  branche  aînée  de  la  maison  de 
Beauvau  fut  transplantée  d'Anjou  en 
Lorraine.  Tels  étaient  les  droits  de 
Louis  de  Beauvau  à  l'estime  de  son 
souverain  et  à  la  vénération  publique , 
qu'en  1 448 ,  René,  fondant  l'ordre  du 
Croissant,  inscrivit,  pour  premier  che- 
valier, Louis  de  Beauvau;  le  second 
était  Monseigneur  de  Lorraine,  fils 
aîné  du  comte  de  Vaudémont  ;  et  le 
fondateur ,  aussi  modeste  que  bon  et 
valeureux,  n'écrivit  le  roi  René  qu'à 
la  cinquième  place.  Louis  de  Beauvau 
mourut  en  147'^  à  Rome,  où  il  avait 
été  chargé  de  plusieurs  ambassades 
délicates ,  notamment  auprès  du  pape 
Pie  IL  II  avait  eu  trois  femmes,  et, 
en  1454,  avait  marié  sa  fille  unique 
du  premier  lit,  Lsabeau  de  Beauvau, 
avec  Jean  de  Bourbon ,  comte  de  Ven- 
dôme, et  trisaïeul  du  roi  Henri  IV. 
Moréri  a  remarqué  que,  par  cette  al- 
liance, toutes  les  têtes  couronnées  de 
l'Europe,  descendaient  de  la  maison 
de  Beauvau.  L — T — l. 

BEAUVAU  (Henri,  baron  de), 
descendant  au  5*.  degré  de  Louis 
qui  précède ,  aima  la  guerre  ,  les 
négociations,  les  cours,  les  voyages, 
les  sciences.  W  alla  faiie  ses  premières 
armes  en  Hongrie,  sous  l'empereur 
Rodolphe  IL  Ne  le  trouvant  pas  assez 
bon  giierrier ,  il  offrit  ses  services  à 
l'électeur  de  Bavière.  Voyant  la  Hon- 
grie envahie  par  les  Turks,  il  leva  un 
corps  de  mille  chevaux  et  de  deux 
mille  hommes  de  pied ,  les  conduisit  à 
l'armée  du  prince  de  Mansfeld  ,  et 
concourut  à  la  victoire  et  à  la  reprise 
de  Strigonie  sur  les  infidèles ,  en 
iSqS.  Rappelé  en  Lorraine,  il  fut 
envoyé,  en  iSgg,  ambassadeur  du 
du€  Henri,  à  la  cour  de  liome^  rek^ 
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tivcment  au  mariage  de  Catherine  de 
Bourbon,  sœur  de  Henri  IV,  dont  il 
avait  l'honneur  d'être  cousin.  Bientôt 
il  suivit  le  duc  de  Mercœur  à  son  ex- 
pédition de  Hongrie,  lorsqu'cn  1601  ce 
prince  eut  été  prié  par  l'empereur  Ro- 
dolphe de  prendre  le  commandement 
de  son  armée.  Les  Turks  défaits,  et  les 
affaires  de  l'empereur  rétablies,  Henri 
de  Beauvau  se  mit  à  parcourir  l'Europe, 
l'Asie,  l'Afrique.  De  retour  chez  lui , 
il  se  maria ,  fut  grand  -  forestier  de 
Lorraine ,  conseiller  d'état  et  premier 
chambellan  du  duc;  écrivit  une  rela- 
tion de  ses  campagnes  et  de  ses  voya- 
ges (dont  l'édition  la  plus  complète  est 
de  Nancy,  161  g,  in-4^  fig.),  cultiva 
les  lettres  et  l'éducation  de  son  fils 
unique.  —  Ce  fils  fut  Henri  marquis 
de  Beatjvau,  auteur  des  Mémoires 
de  son  nom ,  imprimés  à  Cologne, 
1690.  La  réunion  de  ses  connais- 
sances et  de  son  caractère  le  firent 
choisir  pour  gouverneur  du  prince 
ducal ,  qui  depuis  ,  sous  le  nom  de 
Charles  F,  réduit  par  la  France  à  n'ê- 
tre que  duc  titulaire  de  Lorraine ,  ap- 
pelé par  l'Allemagne  à  être  le  vrai 
défenseur  de  l'empire ,  se  montra  su^- 
périeur  à  la  mauvaise  et  à  la  bonne  for- 
tune; eut  la  gloire  de  délivrer  Vienne 
avec  Sobieski ,  et  de  délivrer  seul  So- 
bieski  à  Barkan;  épousa  une  sœur  de 
l'empereur,  veuve  d'un  roi  de  Pologne  j 
mérita  enfin  que ,  pendant  toute  sa  vie, 
Léopold  l'appelât  le  plus  grand  de 
ses  généraux  ,  comme  le  plusjidèle 
de  ses  alliés ,  et  qu'en  apprenant  sa 
mort ,  Louis  XIV  dît  de  lui  :  «  J'ai 
»  perdu  le  plus  sage  et  le  plus  généreux 
»  de  mes  ennemis.  »       L  — T — h. 

BEAUVAU  (  Marc  de  ) ,  prince  de 
Craon ,  petit-fils  du  dernier  Henri , 
dont  nous  venons  de  parler ,  naquit 
en  1679,  ainsi  que  Léopold  de  Lor- 
raine, et  eut  une  éducation  presque 
commune  ayec  h  fils  de  son  souverain. 
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Il  le  suivît ,  en  1 695 ,  à  cette  fameuse 
journée  de  Témeswar ,  où  tous  deux  se 
signalèrent,  âgés  seulement  de  quinze 
ans  j  et  lorqu'en  1 697  la  paix  de  Ris- 
ivick  eut  remis  l'héfitier  de  Charles  V 
eu  possession  de  ses  états,  le  jeune 
souverain  nomma  son  jeune  camarade 
de  bataille,  grand-écuyer  de  Lorraine. 
Bientôt  Léopold,  croissant  en  âge, 
mérita  d'être  appelé  le  meilleur  et  le 
plus  sage  des  princes  de  son  temps. 
JRetrouvant  encore  ces  mêmes  carac- 
tères de  sagesse  et  de  bonté  dans  celui 
dont  la  valeur  avait  si  bien  répondu 
à  la  sienne ,  le  duc  s'attacha  plus  par- 
ticulièrement chaque  jour  son  grand- 
écuyer  par  des  faveurs,  surtout  par 
une  confiance  qu'on  pouvait  dire  fra^ 
ternelle.  La  bienfaisance  en  était  le 
premier  lien.  Ce  fut  Marc,  appelé  alors 
Je  marquis  de  Craon ,  qui ,  en  1 7 1 4  » 
découvrit  que  le  roi  Stanislas ,  passant 
à  Lunéville,  venait  d'y  mettre  secrète- 
ment en  gage  ses  plus  précieux  bijoux, 
pour  une  somme  bien  au-dessous  de 
leur  valeur;  ce  fut  lui  qui  en  informa 
aussitôt  Léopold  ;  et  le  duc  ,  sans  per- 
dre un  instant,  fit  retirer  les  bijoux, 
et  les  envoya  au  roi ,  avec  leur  valeur 
entière  en  argent.  Devenu  père  en 
1 7 oB,  Léopold  se  hâta,  ert  1715,  de 
confier  son  fils  à  son  ami  ;  et  Marc  de 
Beauvau  éleva  François  I*"".,  qui  de- 
vait être  empereur,  comme  Henri  de 
Beauvau  avait  élevé  Charles  V.  Les 
conseils  de  Marc  eurent  une  grande 
influence  dans  tous  les  traités  de  paci- 
fication ,  de  partages  ou  d'échanges , 
qui  terminèrent  ou  suivirent  la  guerre 
de  la  succession,  et  les  parties  rivales 
le  comblèrent  des  signes  les  plus  écla- 
tants de  leur  satisfaction.  Ainsi,  l'em- 
pereur Charles  VI ,  l'ayant  créé  prince 
de  Craon  et  du  St. -Empire ,  le  1 5  no- 
vembre 1 72'2 ,  Philippe  V,  par  lettres 
du  8  mai  1727,  le  créa  grand  d'Es- 
pagne de  la  première  classe.  Une  mort 
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pfe'raalurée  enleva  Léopold  à  ses  su- 
jets. Le  fils  du  bon  duc  monta  sur  le 
troue  de  Lorraine,  en  1  794)  ;  mais  fut 
obligé  d'échanger  le  patrirnuine  de  ses 
pères  contre  la  Toscane,  en  i  755.  Les 
deux  souverains,  dont  l'un  allait  quit- 
ter, et  dont  l'autre  venait  occuper  la 
IjOrraine ,  s'accordèrent  encore  pour 
honorer  le  prince  de  Craon  d'une 
égale  confiance.  Le  duc  François  ^ 
partant  pour  Vienne ,  lui  déclara  qu'il 
le  retenait  à  son  service,  et  le  choisis* 
sait  pour  aller  recevoir  le  serment  de 
fidélité  de  ses  nouveaux  sujets  :  le  roi 
Stanislas,  arrivant  à  Lunéville ,  lui 
demanda  de  se  charger  d'une  ambas- 
sade particulière  pour  lui,  auprès  du 
roi  de  France  ,  avant  d'aller  en 
Toscane  :  et  le  prince  de  Craon  rem- 
plit ces  deux  missions  en  homme  qui 
avait  su  les  méiitcr.  C'était  lui  qui 
avait  négocié  le  mariage  du  souverain, 
son  élève  ,  avec  l'aînée  des  archidu- 
chesses d'Autriche  ,  et  Terapereur 
Charles  VI  l'avait  nommé  alors  son 
conseiller  d'état  intime,  avec  promesse 
de  la  toison-d'or,  qu'il  reçut  quelque 
temps  après»  Épouot  de  Marie-Thérèse 
en  1756,  le  nouveau  grand- duc  fut 
associé  par  elle  à  là  double  couronne 
dont  elle  hérita  en  1740,  et  l'année 
1745  le  porta  sur  le  trône  impérial  ^ 
sous  le  nom  de  François  P'.  Appelé  à 
régir  de  si  grands  états ,  et  préoccupé, 
avec  la  bonté  des  princes  lorrains ,  du 
bonheur  de  ses  sujets  toscans ^  Fran- 
çois se  crut  sûr  d'y  avoir  pourvu  ,  en 
leur  donnant  le  prince  de  Craon  pour 
vice-roi ,  sous  les  titres  de  son  ministre 
plénipotentiaire ,  chef  et  président  du 
conseil  de  régence.  Ces  contrées  se 
souviennent  encore  avec  reconnais- 
sance de  l'administration  du  prince  de 
Craon.  Elle  eut  pour  caractères  distiuc- 
tifs  une  justice  bienfaisante,  une  digni- 
té affable,  une  attention  constante  à 
employer  et  à  récompenser  le  mérite, 
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à  protéger  les  lettres  et  les  arfs  dans 
cette  Florence,  leur  patrie  naturelle* 
Le  prince  de  Craon  y  vécut  entouré 
des  plus  beaux  esprits  d'Italie,  des 
Sérati ,  des  V  enuti ,  des  ISicolini ,  des 
Buon-Delmonte,  et  il  portait  à  ces  réu- 
nions autant  de  lumières  qu'il  en  rece- 
vait. On  a  dit  de  lui  «  qu'il  était  sûre- 
»  ment  un  des  hommes  les  plus  ins- 
»  truits ,  et  peut-être  l'homme  le  plus 
»  aimable  de  son  temps.  »  Il  mourut 
en  1754,  âgé  de  soixante-quinze  ans, 
après  avoir  eu ,  de  son  mariage  avec 
Anne-Marguerite  de  Lignéville,  fille 
du  maréchal  de  Lorraine ,  vingt  en- 
fants ,  presque  tous  vivants  à  Tépo- 
que  de  sa  mort,  et  aussi  ncJ)lement 
établis  qu'il  convenait  à  leur  naissance. 
L— T— L. 
BEAU V AU  (Charles-Juste,  inaré- 
thal  de),  fils  du  prince  de  Craon  dont 
nous  venons  de  parler ,  naquit  à  Luné- 
ville  le  1 0  sept.  1  ']  20.  En  i  "j^'i ,  pen- 
dant que  les  Français  étaient  assiégés 
dans  Prague ,  tous  les  grenadiers  de  la 
garnison ,  joints  aux  carabiniers ,  ren- 
traient d'une  sortie  qui  avait  été  pour 
eux  la  plus  brillante  victoire ,  et  ce- 
pendant avaient  la  tristesse  sur  leurs 
fronts  :  on  leur  eu  demande  la  cause. 
«Le  jeune  braire  est  blessé,»  s'é- 
crient-ils; et  ils  s'ouvrent  pour  le  mon- 
trer porté  au  milieu  d'eux  sur  un  bran- 
card ensanglanté.  Ce  Jeune  braire , 
qu'ils  avaient  ainsi  surnommé ,  était 
Charles  de  Beauvau,  qui,  dès  l'âge 
de  treize  ans ,  avait  voulu  suivre  son 
oncle  Lignéville ,  partant  pour  aller 
trouver  sur  les  remparts  de  Colorno 
la  mort  la  plus  glorieuse;  qui,  à  vingt 
ans ,  colonel  des  gardes  du  roi  Stanis- 
las ,  était  venu  seul  servir  comme  vo- 
lontaire dans  l'armée  française  ,    et 
qui,  aide-de-camp   du  maréchal  de 
Belle-Isle,  «  s'était  fait  (dit  le  cheva- 
»  lier  de  Boufllers  ),  aide-de-camp  de 
»  tout  ce  qui  marchait  à  l'ennemi.  » 
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Prague   défendue   contre  le    prince 
Charles  de   Lorraine    par   le  jeune 
Beauvau  ,   dont  le  père  était  alors 
premier  ministre  du  grand-duc  Fran-' 
cois  de  Lorraine  en  Toscane ,  offrait 
un    des   jeux    bizarres    de    la    for- 
tune ;  mais  les  vicissitudes  et  le  chan- 
gement de  souverain    qu'avait    subi 
cette  Lorraine  tant  disputée ,  entrai-, 
naient  de  pareils  résultats.  Le  prince 
de  Beauvau    ne  démentit  point   ce 
brillant  début,  qui  lui  valut  la  croix 
de  S.  Louis  à  vingt-un  ans.  Élevé  ra- 
pidement de  grade  en  grade  ^  il  rap- 
pela le  jeune  brave  dans  toutes  ses 
campagnes  ;  au  passage  de  la  Bormi- 
da ,  où ,  s'élançant  avec  son  frère  à 
travers  les  embrasures  des  canons , 
il  s'empara  des  retranchements  et  du 
pont  qui  arrêtaient  toute  l'armée  ;  à 
l'assaut  de  Mahon  ,  où ,  commandant 
l'attaque  principale ,  il  arriva  sur  la 
brèche  eu  mêuie  temps  que  les  plus 
vaillants  grenadiers  ;  à  la  journée  de 
Corback ,  où ,  sur  l'annonce  d'une 
bataille  prochaine  ,  on  le  vit  accourir 
de  Versailles,  et  lieutenant- général 
des  armées  ,  chevalier  des  ordres, 
capitaine  des  gardes,  servir  d'aide- 
de-camp  au  maréchal  deBrogUe.  «  M. 
»  de  Beauvau  (  écrivait  au  roi ,  le  ma- 
»  réchal  vainqueur  ) ,  est  arrivé  au 
»  moment  du  combat.  C'est  un  aide* 
»  de-camp  d'une  nouvelle  espèce  :  il 
»  n'est  pas  moins  bon  pour  le  conseil 
»  que  pour  l'action.  »  Aussi  cet  aide- 
de-camp  fut'il  choisi,  deux  ans  après, 
pour  commander  en  chef  le  corps  de 
troupes  envoyées  au  secours  de  l'Es- 
pagne :  il  allait  entrer  dans  les  Al- 
garves,  à  la  tête  de  vingt-six  mille 
Français,  lorsque-la  paix  de  1 765  vint 
fermer  devant  lui  cette  carrière  des 
armes  ,  qu'il  était  si  avide  de  parcou- 
rir. On  ne  vit  plus  que  l'homme  de 
bien  dans  celui  qui  avait  montré  tant 
d'ardeur  dans  la  guerre.  Ce  qui  assigne 
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à  Beauvau  une  place  parmi  le?  per- 
sonnages les  plus  distingues  de  son 
temps  ,  ce  n*est  pas  seulement  cette 
valeur,  brillant  héritage  de  ses  pè- 
res, mais  qui  lui  fut  commune  avec 
beaucoup  d'autres  ;  c'est  cette  beauté' 
de  caractère  qui  lui  était  propre ,  et 
qui ,  jamais  démentie ,  lui  mérita  d'ê- 
tre appelé',  comme  Bayard,  l'homme 
sans  peur  et  sans  reproche  ;  c'est , 
dans  toutes  ses  actions  publiques  ou 
privées,  ce  sentiment  intime  du  de- 
voir, cet  oubli  de  tout  autre  intérêt 
que  ceKii  de  bien  faire,  celte  vertu 
aussi  modeste  qu'elle  e'tail  coura- 
geuse ;  enfin ,  cet  esprit  de  justice  et  de 
bienfaisance  universelle ,  qu'on  ne  pou- 
vait pas  plus  lasser  qu'intimider,  et  qui 
ne  semblait  craindre  que  d'être  loué. 
Commandant  du  Languedoc  en  1763, 
M.  de  Beauvau  part  de  Montpellier , 
ou  il  venait  de  tenir  les  états ,  pour 
aller  se  faire  ouvrir  une  Tour  de 
Constance,  où  languissaient  encore, 
lui  avait-on  dit,  quelques  restes  de 
familles  protestantes,  sans  autres  dé- 
lits que  leur  croyance  religieuse.  A 
son  entrée  dans  un  cachot  obscur ,  il 
voit  tomber  à  ses  pieds  quatorze  fem- 
mes ,  qui ,  au  milieu  des  sanglots  ,  lui 
racontent  et  leurs  communs  malheurs 
et  leurs  différentes  histoires.  La  plus 
jeune ,  âgée  de  cinquante  ans  ,  avait 
suivi  sa  mère  au  Désert ,  n'en  ayant 
que  huit  :  arrêtées  l'une  et  l'autre,  la 
mère  était  morte ,  et  la  fille  avait  vieilli 
dans  ce  cachot,  a  Vous  êtes  toutes  li- 
»  bres ,  s'écrie  M.  de  Beauvau  j  »  et  de 
ses  deniers  il  pourvoit  immédiatement 
à  leur  subsistance,  ainsi  qu'à  la  re- 
cherche de  leurs  familles ,  pour  celles 
qui  en  avaient  encore  une.  Mais  parmi 
ces  victimes  ,  pour  lesquelles  il  avait 
déjà  soUicité  le  gouvernement  avant 
de  quitter  Versailles,  un  calcul,  qu'on 
cherrherait  vainement  à  comprendre, 
l'avait  astreint  à  n'en  pouvoir  dolivrer 
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que  quatre  à  son  choix.  M.  de  Beau- 
vau rend  compte  de  ce  qu'il  a  fait ,  et 
il  le  rend  en  ces  termes  :  «  La  justice 
»  et  l'humanité  parlant  également  en 
»  faveur  de  toutes  ces  infortunées ,  je 
»  me  suis  bien  garde  de  choisir  entre 
»  elles.  Après  leur  sortie,  j'ai  fait  fermer 
»  la  tour,  dans  l'espérance  qu'elle  ne 
»  s'ouvrira  plus  pour  une  semblable 
»  cause.  »  A  la  lecture  de  cette  lettre , 
tous  les  bureaux  ministériels  ne  man- 
quèrent pas  de  crier  à  rinnovation  î 
à  l'abus  de  confiance  et  de  pouvoir  ! 
Le  prince  de  Beauvau  reçoit  ordre  de 
réintégrer  dans  la  tour  dix  prison- 
nières sur  les  quatorze.  En  cas  de  re- 
fus ,  on  le  menace  d'en  rendre  compte 
au  roi  ;  on  ne  lui  dissimule  pas  qu'il  y 
va  de  la  perte  de  son  commandement. 
Courrier  pour  courrier,  il  répond  par 
cette  seule  phrase  :  «  Le  roi  est  le  maî- 
»  trede  m'ôter  le  commandement  qu'il 
»  m'a  confié ,  mais  non  de  m'empc- 
»  cher  d'en  remplir  les  devoirs  selon 
»  ma  conscience  et  mon  honneur.  » 
Il  fallait  bien  qu'une  telle  vertu  finît 
par  commander  le  respect ,  et  que  les 
quatorze  victimes  restassent  délivrées. 
Plus  d'une  fois  le  prince  de  Beau- 
vau, dans  ses  commandements  divers, 
avait  marqué  aux  parlements  la  limite 
de  leur  prérogative;  plus  d'une  victime 
ou  des  iniquités,  ou  des  méprises  judi- 
ciaires lui  avaient  dû,  auprès  du  trône, 
l'appui  le  plus  ferme  et  le  plus  génc^- 
reux;  mais  détruire  toute  la  magistra- 
ture de  France,  mais  briser  le  seul  or- 
gane des  vœux  et  des  besoins  du  peuple 
auprès  du  souverain ,  devait  répugner 
à  tous  les  principes  d'un  homme  tel 
que  M.  de  Beauvau.  Présent  au  fameux 
lit  ck  justice  dç  1771,1!  refusa  sa 
voix  aux  projets  du  chancelier  Mau- 
pcou ,  qui  recueillait  lui-même  les  suf- 
frages. Le  roi  lui  écrivit,  quelque 
temps  après ,  qu'il  n'en  comptait  pns 
moins  sur  son  respect  j  son  attache- 
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ment,  et  son  zèle  (  il  eût  pu  lui  écrire 
qu'il  y  comptait  davantage  ),  et  Louis 
XV,  il  faut  le  dire  à  sou  honneur ,  dé- 
fendit la  loyauté  et  la  liberté'  de  son 
capitaine  des  gardes  contre  les  ven- 
geances de  son  ministre ,  qui  avait 
déjà  fait  dresser  la  lettre  de  cachet 
pour  exiler  M.  de  Beauvau  à  Épinal. 
Sous  le  nouveau  règne  ,  nommé 
commandant  d'une  des  premières  di- 
visians  militaires  en  1777,  gouver- 
neur de  Provence  en  TyBi,  mare'clial 
de  France  en  1 785 ,  le  prince  de 
Beauvau  imprima  sur  toutes  ses  di- 
verses fonctions  le  sceau  de  son  zèle 
pour  l'honneur  de  l'arme'e  et  le  bien 
du  service ,  de  son  intégrité  dans  l'ad- 
ministration civile ,  de  sa  constante , 
mais  sage  philanthropie.  La  Provence 
lui  dut  le  rétablissement  de  ses  états  et 
la  conservation  de  son  académie  ,  le 
perfectionnement  de  sa  navigation  et  le 
bien-être  de  ses  matelots ,  des  monu- 
ments achevés  et  d'autres  commencés, 
qui  tous  devaient  réunir  d'utile  et  l'a- 
gréable. A  la  suppression  de  l'arsenal 
de  Marseille ,  il  avait  proposé  de  con- 
vertir cette  enceinte  immenseen  un  lieu 
privilégié,  où  tout  commerce  serait 
libre  et  tout  culte  permis.  C'était  une 
idée  grande  et  féconde.  Cette  double 
franchise  d'un  seul  quartier  de  Mar- 
seille pouvait  investir  la  Fr^^nce  de 
toute  la  navigation  et  de  tout  le  com- 
merce de  la  Méditerranée.  Les  trou- 
bles politiques  s'élevèrent.  Le  16  juil- 
let 1789,  le  maréchal  de  Beauvau, 
également  dévoué  à  son  prince  et  à  sa 
patrie ,  accompagna  le  roi ,  en  volon- 
taire, dans  son  voyage  orageux  de 
Versailles  à  l'hôtel-de-ville  de  Paris, 
prêt  à  le  couvrir  de  son  corps ,  si  cette 
crainte  d'un  danger  présent  à  tous  les 
esprits  se  réalisait.  Le  4  août,  Louis  XVI 
lui  écrivit  de  sa  main  :  «  Je  sens  l'im- 
î>  portance  dont  il  est  pour  mon  ser- 
»  vice  que  mon  conseil  d'état  soit  com- 
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»  posé  de  la  manière  la  plus  propre  à 
»  captiver  la  confiance  publique  ;  et, 
»  comme  personne  en  France  ne  jouit 
»>  d'une  considération  plus  générale  et 
»  plus  distinguée  que  M.  le  maréchal 
»  de  Beauvau  ,  je  le  prie  de  venir 
»  m'aider  de  son  zèle  et  de  ses  lu- 
»  raières ,  et  de  me  donner ,  en  ces 
»  malheureuses  circonstances  ,  une 
»  nouvelle  preuve  de  son  attachement 
»  à  ma  personne.  »  Beauvau  ,  qui 
avait  refusé  le  ministère  le  jour  ou 
Malesherbcs  avait  refusé  les  sceaux, 
l'accepta  celte  fois,  se  réservant  seule- 
ment la  liberté  de  quitter  le  conseil , 
dès  qu'il  verrait  l'impossibilité  d'y 
être  utile.  Il  y  siégea  cinq  mois ,  et  des 
membres  de  ce  conseil  nous  ont  réjiété^ 
souvent  que  «  si  les  avis  ouverts  par 
»  M.  de  Beauvau  eussent  été  suivis, 
»  beaucoup  de  malheurs  eussent  pu 
»  être  évités.  »  Il  ne  devait  pas  sur- 
vivre à  ceux  qu'enfanta  l'année  1 795, 
Son  cœur  cessa  de  souffrir  le  2 1  mai 
de  cette  année.  Ce  fut  une  chose  re* 
marquable  que,  dans  ces  temps-là, 
une  grande  partie  du  public  parut  sen- 
tir la  perte  d'un  vieillard  vertueux.  Un 
journal  disait ,  en  annonçant  sa  mort: 
«  Malgré  son  nom  et  ses  dignités, 
»  l'ascendant  de  ses  vertus  et  de  ses 
î)  bienfaits  l'a  environné  de  respects 
»  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière.  »  — 
Nous  n'avons  rien  dit  de  son  goût  pas- 
sionné pour  l'étude  et  les  lettres,  de 
sa  constante  et  intime  affection  pour 
ceux  qui,  en  s'adonnant  à  les  cultiver, 
joignaient  le  mérite  des  vertus  à  l'éclat 
des  talents ,  de  tout  ce  qu'il  puisa  et 
porta  dans  leur  commerce ,  de  sa  ré- 
ception à  l'académie  délia  Cruscet , 
en  1748,  et  à  l'académie  française, 
en  1 7  7 1  ;  enfin ,  de  sa  fidélité  scru- 
puleuse à  remplir  encore  ses  devoirs 
d'académicien,  comme  il  avait  rempli 
ceux  de  tous  les  postes  qu'il  avait  oc- 
cupés. Nous  irenyoyoûs  à  son  éloge 
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prononce  en  i8o5  ,  dans  une  séance 
de  i'Jnstitut,  jiar  son  neveu,  M. 
de  Boufflers  ;  discours  où  la  vérité' 
s'est  exprimée  par  l'organe  du  sen- 
timent le  plus  religieux  (i).  Il  est 
consolant  de  pouvoir  dire  ^  en  ter- 
minant cet  article,  que,  jusqu'à  l'é- 
poque de  la  révolution  ,  la  vie  de 
M.  de  Beauvau  fut  aussi  fortunée 
qu'elle  était  pure.  Il  vécut  le  plus  heu- 
reux, des  époux,  des  pères ,  des  amis, 
même  des  bienfaiteurs  ;  car  il  rendait 
la  reconnaissance  si  douce ,  que  sa 
bienfaisance  eut  le  rare  privilège  de  ne 
point  rencontrer  d'ingrats.  11  avait  été 
marié  deux  fois  ;  sa  première  femme, 
fille  du  duc  de  Bouillon  et  d'une  prin* 
cesse  de  Lorraine  ,  l'avait  laissé  veuf, 
avant  qu'il  eût  atteint  la  moitié  de  sa 
carrière;  ia  seconde,  Élisabeth-Char* 
lotte  de  Chabot ,  sœur  du  duc  de  Bo- 
han-Chabot,  a  vieilli  avec  son  époux: 
modèle  révéré  de  la  religion  conjugale, 
elle  lui  a  survécu  pendant  treize  an- 
nées, aussi  intimement  unie  à  sa  mé- 
moire qu'elle  l'avait  été  à  sa  personne, 
et  elle  l'a  rejoint  dans  son  tombeau  eu 
1806  ,  âgée  de  soixante-dix-huit  ans. 
On  a  dit  d'elle  ce  que  disait  licéron  de 
l'illustre  Cornélia  :  «  Femme  admira- 
»  ble ,  dans  laquelle  tout  le  monde 
»  croit  que  la  Providence  a  voulu  con- 
»  server  les  vestiges  de  cette  antique 


(i)  «Oui  (écrivait  M.  (le  Mai mon- 
»  tel  en  déplorant ,  au  nojTi  de  l'acadé- 
»  mie,  la  raort  du  maréchal  de  Peaii- 
3»  vau),  oui,  nous  pleurons  celui  dont 
»  la  seule  présence  recommandait  dans 
w  nos  assemblée-,  la  décence  ,  l'union,  la 
»  modération ,  l'amour  de  l'ordre  et  du 
»)  travail.  Je  ne  parle  point  de»  lumières 
»  qu'un  goût  sévère  et  pur,  un  senti- 
»  ment  exqui-;  des  convenances  du  lau- 
j>  gage  répandaient  habituellement  fur 
»  nos  travaux  :  le  moindre  mérite  de  M. 
M  de  Reau\au,  mt^me  aux  yeux  de  l'aca- 
«  demie,  fut  d'être  uo  excellent  acadé- 
*  nticieti.  » 
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»  bonté,  de  cette  urbanité  Je  moeurs ^ 
»  de  cette  perfection  sociale  des  temps 
»  qui  ne  sont  plus.  Environnée  d'un 
»  époux,  d'un  frère,  de  parents  et 
»  d'amis  élevés  tous  au  dernier  degré, 
»  soit  des  honneurs ,  soit  de  la  consi- 
»  dération  publique  ,41  lui  a  été  donné, 
»  quoique  femme ,  de  réfléchir  sur 
»  eux  autant  d'éclat  qu'ils  avaient  pu 
»  en  répandre  sur  elle.»  On  a  de  lui 
une  Lettre  à  Vahhé  Desfontaines , 
sur  une  phrase  (la  seconde  )rfe  cent 
quatre-vingts  mots  d'un  discours  de 
Vabbé  Hardion ,  à  la  réception  de 
M.  de  Mairan  à  l'académie  fran- 
çaise ,  I  -j 45 ,  in- 1 2       L — T — L. 

BEAUVAU  (René-François  de), 
l'un  des  prélats  les  plus  distingués  de 
l'Église  gallicane,  sortait  d'une  branche 
cadette  de  la  maison  de  Beauvau,  éta- 
blie dans  le  Poitou.  Né  en  1 664,  dans  le 
château  duRivau;  reçu  docteur  de  Sor- 
bonne  à  Paris,  en  1694  ;  chanoine  et 
grand-vicaire  de  l'église  de  Sarlat,  dont 
son  oncle  était  évêque,  il  fut  porté  par 
son  mérite,  plus  encore  que  par  son 
nom,  à  l'évêché  de  Bayonne,  dans  l'an- 
née 1  "joG.  En  peu  de  temps ,  il  acquit 
l'amour  et  les  respects  de  tout  son  dio- 
cèse ,  au  point  que,  sept  ans  après ,  à 
la  première  nouvelle  de  sa  promotion 
au  siège  de  Tournay,  les  habitants  de 
Bayonne  coururent  en  foule  à  son  p;<- 
lais,  le  conjurant ,  avec  larmes,  de  ne 
pas  les  abandonner.  Bientôt  ils  lui  ap- 
portèrent une  délibération,  par  laquelle 
ils  venaient  de  s'imposer  eux-mêmes 
une  taxe  volontaire,  pour  égaler  le 
revenu  du  siège  de  Bayonne  à  celui 
de  Tournay  ;  afin  ,  disaient-ils,  que 
leur  pasteur  ne  fût  pas  tenté  par  l'ap- 
pât de  pouvoir  fùrc  plus  de  bien  ail- 
leurs. Enfin,  la  ville  écrivit  au  roi,  lui 
demandant ,  avec  les  plus  vives  ins- 
tances ,  la  grâce  de  conserver  son  pas- 
teur chéri.  Louis  XIV  persévéra  dans 
sa  promotion ,  et  dit  à  W.  de  Bcauvao, 
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Gu  le  revoyant.  «  Je  sais  ce  que  Bayonne 
»  voulait  faire  pour  vous  j  mais  vous 
»  m'êtes  nécessaire  à  Tournay.  »  En 
effet,  ce  que  Fcnélon  avait  été  dans 
Cambrai ,  menacé  par  le  duc  de  Marl- 
borougli ,  M.  de  Beauvau  le  fut  dans 
Tournay,  assiégé  par  le  prince  Eugène. 
Non  seulement  il  fit  de  son  palais  et 
de  son  église  un  hôpital  pour  les  bles- 
«éset  les  malades ,  mais  il  vendit  toute 
sa  vaisselle  et  autres  effets  précieux  ;  il 
emprunta,  en  son  propre  nom,  jus- 
qu'à 800,000 francs,  pour  faire  sub- 
sister la  garnison ,  nourrir  les  pau- 
vres habitants,  et  affranchir  les  ci- 
toyens des  contributions  arbitraires. 
^a  ville  abandonnée  du  dehors ,  et 
réduite  à  ouvrir  ses  portes,  l'évêque 
refusa  au  vainqueur  de  chanter  le 
Te  Deum;  et,  sourd  aux  menaces, 
aux  offres  du  prince  Eugène  et  de  l'em- 
pereur, il  se  rendit  à  Paris,  près  du 
souverain  auquel  il  voulait  rester  fidèle. 
Les  ennemis ,  qui  eussent  pu  être  of- 
fensés de  ses  refus  ,  le  comblèrent  de 
respects  à  son  départ,  et  Louis  XIV, 
qui  savait  reconnaître  noblement  de  si 
nobles  services,  signa  une  ordonnance 
portant  que  la  dépense  de  M.  de  Beau- 
veau  ,  évêque  de  Tournay,  tant  qu'il 
resterait  à  Paris ,  serait  défrayée  toute 
entière  par  le  trésor  royal.  Les  som- 
mes qu'il  avait  empruntées  lui  furent 
remboursées ,  sans  qu'on  voulût  d'au- 
tre pièce  justificative  qu'un  état  écrit 
de  sa  main.  La  vente  de  sa  vaisselle  et 
de  ses  joyaux  était  ignorée  de  Louis 
XIV  ;  le  prélat  n'en  parla  point  ;  mais 
les  Touniésiens,  témoins  et  objet  du 
jsacrifice ,  rachetèrent  tous  ces  effets 
vendus  par  le  Mont-de-Piété,  et  priè- 
tent  M.  de  Beauvau  de  les  recevoir 
jd'éux,  comme  un  gage  de  leur  désir 
de  le  ]>osséder  encore  ,  et  de  leurs  re- 
grets s'ils  devaient  le  perdre.  11  atten- 
dit la  paix,  elle  donna  Tournay  à  Tem- 
pcreuT;  et  il  se  démit  de  son  évêché. 
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Le  roi  le  nomma  successivement  ar- 
chevêque de  Toulouse ,  en  1 7 1 3  ;  (le 
Narbonne,  en  1 7 1 9  ;  commandeur  de 
ses  ordres,  en  17^4;  enfin,  le  I^^ 
juin  1759,  celui  qui  avait  refusé  de 
chanter  le  T'eZ^ewm  pour  la  conquête 
du  prince  Eu>;ène,  reçut  ordre  d'eu 
chanter  un  pour  la  paix  ,  et ,  dans  la 
lettre  qui  exprimait  cet  ordre,  Louis 
XV  lui  accordait  personnellement  le 
titre  de  cousin,  que  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre  avaient  reconnu  et  as- 
suré par  brevets  aux  aînés  de  sa  mai- 
son. Il  ne  survécut  que  deux  mois  à 
celte  dernière  marque  d'honneur ,  et 
mourut  le  4  ^oiit  1709,  dans  sa 
soixante  -  seizième  année.  Président 
des  états  de  Languedoc  pendant  vingt 
ans  ,  M.  de  Beauvau  avait  porté  dans 
son  administration  politique  la  même 
pureté,  sagesse  et  bienfaisance,  que 
dans  son  administration  pastorale. 
Animé ,  comme  tous  ceux  de  sa  fa- 
mille, du  goût  de  l'étude  et  des  lettres, 
membre  honoraire  de  la  société  de 
Montpellier,  il  n'avait  jamais  manqué 
d'assister  aux  séances  de  cette  compa- 
gnie, pendant  que  la  tenue  des  États 
le  fixait  dans  cette  ville.  On  doit  à  ses 
soins  et  encouragements  de  tout  genre 
V Histoire  du  Languedoc ,  en  5  vol. 
in-fol. ,  par  les  religieux  de  St.-Maur; 
la  Description  géographique  et  YHis^ 
toire  naturelle  de  cette  même  pro- 
vince ,  par  la  société  de  Montpellier. 
M.  de  Grillon  fut  son  digne  successeur, 
et  dans  son  archevêché  et  dans  sa 
place  à  l'académie.  L — 'T — l. 

BEAU  VILLIERS  (  Marie  DE),  fille 
du  comte  de  St.-Aignan,  gentilhomme 
attaché  au  duc  d'Alençon,  née  le  27 
avril  1 5  7  4.  Destinée  à  prendre  le  voile, 
à  cause  du  peu  de  fortune  de  ses  pa- 
rents ,  elle  se  trouvait  à  l'abbaye  de 
Montmartre,  à  l'époque  du  siège  de 
Paris,  en  i5go;  Henri  ÏVla  vit,  s'en- 
flamma pour  elle,  et  lui  persuada  fa- 
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cilcinent  de  quitter  sa  retraite.  Dans 
ces  temps  de  troubles ,  on  ne  trouvait 
point  extraordinaire  qu'une  religieuse 
sortît  de  s«n  couvent  pour  éviter 
le  voisinage  des  gens  de  guerre. 
Henri  IV  conduisit  sa  maîtresse  à  Sen- 
lis ,  et  n'oublia  rien  pour  lui  rendre  le 
se'jour  de  cette  ville  agréable  ;  mais  il 
vit  bientôt  après  Gabrielle  d'Estrées , 
eousine-germaine  de  M'"*,  de  Bcauvii- 
liers ,  et  nédiaea  tout-à -fait  cette  dcr- 
Bière.  Elle  prit  alors  le  parti  de  retour- 
Mer  à  l'abbaye  de  Montmartre ,  dont 
Henri  IV  la  nomma  abbcsse,  en  1 597. 
Marie  de  Beauviliiers ,  dame  de  Mont- 
martre ,  des  Porcherons  et  du  Fort- 
aux-Dames,  fut  ciuquante-neuf  ans 
abbesse ,  et  mourut  le  2 1  avril  1 656, 
âgée  de  quatre-vingts  ans.  On  trouve 
des  détails  sur  son  administration, 
dans  les  Antiquités  de  Montmartre  , 
du  P.  Léon.  B — y. 

BEAUVILLTERS,  duc  de  St.-Ai- 
gnan  {Voy.  St.-Aignan). 

BEAUVOIR  (Claude  de).  Foy. 
Chatelus. 

BEAUXALMIS  (Thomas),  docteur 
en  théologie ,  de  l'ordre  des  carmes , 
né  à  Melun  en  i5î24,  mort  à  Paris 
le  i".  mai  ï589.  ^<^™  Galmet  dit 
qu'il  avait  été  curé  de  St.-Paul ,  et 
Amelot  de  la  Houssaye  assure  qu'il 
fut  privé  de  cette  cure  pour  avoir  voulu 
empêcher  que  Maugiron  et  quelques 
mignons  de  Henri  III  ne  fussent  en- 
terrés dans  son  église.  Beauxamis  eut 
le  mérite  de  rester  fidèle  à  son  prince, 
dans  un  temps  de  confusion  et  de  dé- 
loyauté: c'est  ce  dont  on  peut  juger 
par  sa  Remontrance  salutaire  aux 
àevoyezy  qu'il  nest  permis  aux  su- 
jets, sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
se  rebeller  ni  attenter  contre  leur 
roy,  Paris,  1 567, 1 585 , in-8^.;  réim- 
primée dans  le  tom.  IV  des  Mémoires 
de  la  ligue.  Ses  autres  ouvrages,  dont 
quelques-uns  ont  de*  tilies  originaux, 
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prouvent  qn*il  n'était  pas  moins  lêé 
pour  sa  religion  :  I.  la  Marmite  ren- 
versée  et  fondue,  de  laquelle  notre 
Dieu  parle  par  les  prophètes  ,  où 
est  prouvé  que  la  secte  calvinique 
est  la  vraie  marmite  etc.  Paris  ^ 
1572,  in-S".;  II.  Histoire  des  sec- 
tes qui  ont  oppugné  le  Saint-Sa- 
crement de  V Eucharistie  ,  Paris, 
1570,  in-40.;  1576,  in-8^;  HL 
Enqueste  et  griefs  sur  le  sac ,  et  piè' 
ces  et  dépositions  dês  témoins  pro* 
duits  par  les  favoris  de  la  Nouvelle 
Eglise  contre  le  pape,  etc.,  Paris, 

1 578,  in-8*'. ;  IV.  Commentaire  (en 
latin  )  sur  l'harmonie  évangélique , 
Paris,  1570,2  vol.;  Lyon,  iSqd, 

5  vol.j  Paris,  i65o,  4  vol.  in-Jj".; 
V.  Oraison  funèbre  de  Charles  de 
Gondy ,  général  des  galères ,  Paris, 

1579,  in-4".  ;  VI.  De  cullu ,  inter- 
cessione,  invocationey  etc.,  sancto- 
rum,  Paris,  Nivel,  i566,  in-8'.;  VIL 
Résolutions  sur  certain  pourtraits  et 
libelles  intitulés  du  nom  de  Marmite  ^ 
Paris.H.Marnef,  i568,in-8\  T— d. 

BEAUZÉE  (Nicolas),  de  l'aca- 
démie française,  né  à  Verdun  ,  le  g 
mai  1 7 1 7,  mourut  à  Paris ,  le  25  jan- 
vier 1 789.  Les  sciences  exactes  furent 
le  premier  objet  de  ses  travaux  ;  mais 
il  les  quitta  bientôt  pour  l'étude  des 
langues  anciennes  et  modernes.  ApiTs 
la  mort  de  Dumarsais ,  il  fut  chargé 
des  articles  de  grammaire  de  X Ency- 
clopédie ,  et ,  si  Ton  n'y  retrouve  pas 
la  précision  de  son  devancier ,  au 
moins  la  justesse  et  l'exactitude  n'y 
laissent  rien  à  désirer.  Ces  articles , 
joints  aux  articles  de  liltératiu'e  de 
MarmonteJ ,  forment  une  collection 
intéressante ,  sous  le  titre  de  Diction- 
naire de  Grammaire  et  de  Littéra- 
ture, Liège,  3  vol.  in-4°.,  ou  1789, 

6  vol.  in-8'.  On  a  encore  de  lui  : 
I.  Grammaire  générale ,  ou  Expo- 
sition raisoimée  des  Éléments  néca- 
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saires  du  langage,  1 767, 2  voi.  in  8". 
tt  Cest,  dit  Tabbé  Bartbélemy ,  la  dcs- 
»  ciiptiôn  de  la  région  mëtapbysi- 
»  que  de  la  grammaire;  on  a  quel- 
»  quefois  de  la  peine  à  suivre  l'auteur , 
»  au  milieu  de  tant  de  discussions  ari- 
»  des  et  d'idées  abstraites;  mais  on 
»  est  toujours  force' d'admirer  la  finesse 
»  de  ses  vues ,  ou  l'intrcpidite'  de  son 
»  courage.»  L'impératrice  Marie-Thé- 
rèse ,   après  avoir  lu   cet   ouvrage , 
adressa  à  Bcauzée  une  rae'daille  d'or. 
IL  Une  nouvelle  édition  des  Syno- 
nj'mes  de  Vabbé  Girard,  considé- 
rablement augmentée,  en  1  vol.  in- 1 3. 
Le  2*".  volume  est  entièrement  neuf,  - 
les  articles  qui  le  composent ,  rccom- 
mandables  par  la  justesse  et  la  soli- 
/  dite ,  offrent  une  logique  plus  sure , 
mais  moins  de  finesse  que  ceux  du 
i""".,  et  M.  Guizot  leur  a  donne  place 
dans  son  Dictionnaire  universel  des 
Synonymes  français. \\\.  Une  Tra- 
duction deSaUuste,  1770,  in -12, 
plusieurs  fois  réimprimée.  On  l'estime 
pour  son  exactitude  et  pour  les  notes  j 
mais  elle  manque  de  cbaleur  et  d'a- 
bondance ,  et  n'a  ni  fait  oublierla  tra- 
duction du  P.  Dotteville,  ni  effrayé 
ïes  nombreux  rivaux  qu'il  a  eus  depuis 
dans  cette  entreprise,  notamment  Du- 
reau-dc-Lamalle.  La  lecture  en  est, 
d'ailleurs,  rendue  pénible,  par  les  inno- 
vations que  l'auteur  s'est  permises  dans 
son  orthographe.  On  peut  porter  le 
même  jugement  sur  la  traduction  sui- 
vante. IV.  Histoire  d'Alexandre-le- 
Grand ,  traduite  de  Quinte-Curce  , 
1789,  2  vol.  in-12;  V.  Exposition 
abrégée  des  preui^es  historiques  de 
la  Religion  y  in-12;  VI.  une  Tra- 
duction de  V Imitation  de  J.-C.  On 
lui  doit  aussi  la  publication  de  ï  Opti- 
que de  JVewtony  traduit  parle  fameux 
Marat,  Paris,  1787,  2  vol.  in-8'\,  et 
une  édition  très-augmentée  du  Die- 
tiomaire  des  Synonymes  du  P,  de 
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Livoy  ,  1778,  in  -  8°.  Litléralcur 
instruit  et  laborieux ,  Bcauzée  ne  fut 
pas  moins  estimable,  comme  homme 
et  comme  citoyen.  Philosophe  sans 
affiche,  et  religieux  sans  gihnacc  j 
droit,  simple,  modeste,  et  plus  in- 
dulgent pour  les  autres  que  pour  lui- 
même  ,  «  il  sut,  dit  M.  de  Boufflers , 
»  conserver  sa  franchise  et  sa  neutra- 
»  litéj  au  milieu  de  la  guerre  éternelle 
»  des  passions  et  des  cabales  ;  et,  con- 
»  tent  du  modique  fruit  de  ses  travaux 
»  littéraires,  sa  modération  lui  tint 
»  lieu  de  fortune  »  Le  roi  de  Prusse 
avait  voulu  l'appeler  à  Berlin  :  mais  il 
eut  la  sagesse  de  préférer ,  à  ces  offres 
brillantes ,  sa  patrie ,  et  la  satisfaction 
de  siéger  à  l'académie  française ,  dont 
il  était  un  des  membres  les  plus  assi- 
dus et  les  plus  utiles.  11  y  avait  succédé 
à  Duclos  ,  et  y  fut  remplacé  par  le  cé- 
lèbre autcmr  du  Foyage  du  jeune 
Anacharsis.  N — l. 

BEA  VER  (Jean  ', ,  appelé  aussi  Be- 
VER  ,  et  en  latin  Fiher  ,  Fiberius  , 
Castor  et  Castorius ,  moine  bénédic- 
tin de  l'abbaye  de  Westminster ,  vivait 
vers  le  commencement  du  1 4*^.  siècle. 
C'était  un  homme  plein  d'esprit  et  d'ac- 
tivité. Il  est  auteur  d'une  Chronique 
des  affaires  d'Angleterre  ,  depuis 
l'invasion  de  Brutus  jusqu'à  son  temps, 
et  d'un  livre  intitulé  :  De  rébus  cœno- 
bii  Westmonasteriensis.  Ces  deux  ou- 
vrages ,  qui  n'ont  pas  été  imprimés , 
ont  été  cités  avec  éloge  par  différents 
écrivains  anglais.  —  Un  autre  auteur 
du  même  nom,  moine  de  St.-Alban  , 
a  composé  quelques  Traités  peu  esti- 
més ,  et  qui  sont  aussi  demeurés  mar» 
nuscrits.  X— s. 

BEAZIANO  ,  BEATIANO  ,  ou 
BEAZZANO  (Augustin),  poète  la- 
tin et  itaUen,  naquit  à  Trévise,  et 
florissait  encore  vers  le  milieu  du  I6^ 
siècle,  sans  que  l'on  sache  positive- 
ment le  temps  de  sa  naissance  cl  de 
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sa  mort.  Il  fut  chevîilier  de  l'ordre  de 
St.-Jean  de  Jérusalem  ,  quoiqu'il  eût 
d'abord  été  marie.  Il  était  à  Venise 
en  i5i4,  très- lié  avec  le  célèbre 
Bembo,  qui  devint  ensuite  cardinal. 
On  voit  dans  le  recueil  des  lettres  du 
Bembo  plusieurs  preuves  de  cette  in- 
timité. Il  y  est  toujours  nommé 
Beazzano.  Il  avait  une  adresse  par- 
ticulière pour  le  maniement  des  af- 
faires les  plus  difficiles,  et  son  habi- 
leté fut  reconnue,  même  à  la  cour  de 
Rome.  Dans  la  force  de  l'âge  et  dans 
les  plus  belles  espérances  de  fortune, 
il  fut  attaqué  d'infirmités  doulou- 
reuses ,  surtout  de  la  goutte ,  et 
se  vit  forcé  de  renoncer  aux  af- 
faires. Il  se  retira  d'abord  à  Vé- 
rone, puis  à  Trévise,  où  il  passa  les 
dix-huit  dernières  années  de  sa  vie 
dans  des  souffrances  excessives.  11 
ïi'y  trouvait  de  distraction  que  dans 
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l'e'tude  et  dans  la  conversation  d'ami» 
instruits  et  de  savants  qui  venaient 
quelquefois  de  fort  loin  pour  jouir  de 
la  sienne.  On  a  de  lui  :  1.  Délie  cose 
volgari  e  latine  del  Bealiano ,  Vc' 
nise,  i558,  in-8".  Ce  volume,  dont 
les  pages  ne  sont  point  chiffrées ,  est 
fort  rare.  On  croirait  qu'il  en  a  été  fait 
une  seconde  édition  sous  ce  titre  :  Le 
rime  volgari  e  latine  del  Beatiano, 
Venise,  1 55 1  ,  in-S®.  j  mais  celle-ci, 
qui  est  aussi  très-rare ,  n'est  autre  que 
la  première ,  dont  on  a  changé  le  fron- 
tispice et  la  dernière  page.  II.  Le  selte 
allègre zze  e  cinque  passioni  d'amo- 
re, Trévise,  iSgo,  in-4"«jlll«  Quel- 
ques petits  poèmes  latins ,  imprimés 
chacun  séparément ,  des  rime  italien- 
nes insérées  dans  divers  recueils,  et 
plusieurs  lettres  qui  font  partie  de 
celles  di  diversi  adressées  au  cardinal 
Bembo,  G — £, 
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